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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIQUE 


REVUE  RÉTROSPECTIVE 

La  cbrétieaté  en  1880. 

I 
La  chrétienté  t 

Quelle  ironie  dans  ce  seul  nom!  Quelle 
condamnation  des  Etats  qui  se  réclament  de 
ce  titre  t 

S'il  nous  fallait  Justifier  an  point  de  vue 
chrétien  les  agissements  d*nn  des  membres 
quelconques  de  la  chrétienté,  nous  nous  em- 
presserions de  poser  la  plume.  Rien,  en  effet, 
de  moins  chrétien  que  la  politique,  où  que 
vous  la  preniez,  dans  une  république  ou  dans 
une  monarchie,  sous  le  despotisme  ou  sons  le 
régime  pariementaire.  Çà  et  là,  quelques 
lueurs  d'en  haut,  une  influence  de  christia- 
nisme, des  mouyements  patriotiques  ou  hu- 
manitaires. ECL  somme,  comme  mobiles  de 
gouvernement  :  l'ambition,  la  cupidité,  l'a- 
monr-propre;  et  pour  moyens  :  la  duplicité, 
le  mensonge,  ou  l-'abus  du  pouvoir,  la  forcé 
remplaçant  la  persuasion,  primant  le  droit. 

La  chrétienté,  comme  telle,  est  absolument 
païenne.  Retournez  de  deux  mille  ans  en  ar- 
rière, vous  n'aurez  pas  changé  beaucoup  de 
milieu;  l'atmosphère  morale  est  la  même. 
Qu'il  s'agisse  des  républiques  grecques,  ro- 
maine, carthaginoise,  ou  de  celles  qui  fleu- 
rissent en  l'an  de  grâce  1880  après  Jésus- 
Christ,  de  l'empire  des  Césars  ou  de  celui 
des  czars,  du  gouvernement  de  Nabuchodo- 
nosor  ou  de  Guiftaume  I*',  ce  sont  toujours 
en  politique  mêmes  ressorts,  mêmes  méthodes 
d'action,  mêmes  buts. 


Aujourd'hui  comme  alors,  le  fort  opprime 
le  faible,  le  faible  trompe  le  fort,  le  riche  étale 
son  luxe,  le  pauvre  demande  l'abolition  de 
la  propriété  ou  le  partage  des  biens.  Ques- 
tions agraires  et  questions  sociales,  questions 
politiques  et  questions  soi-disant  religieuses, 
tout  est  encore  à  résoudre.  Et  ce  monde,  si 
fier  de  ses  connaissances  scientifiques,  de  ses 
progrès,  tantôt  retourne  au  moyen-âge  pour 
ressusciter  les  corporations  de  métiers,  tantôt 
s'élance  en  avant  vers  un  idéal  dont  la  réali- 
sation serait  un  retour  à  la  barbarie  antique. 

Si  l'on  restreint  le  terme  de  chrétienté 
Jusqu'à  ne  signifier  plus  que  l'ensemble  des 
Eglises  chrétiennes,  alors  même  il  ne  se  jus- 
tifiera qu'à  demi.  Les  sordides  questions 
d'amour-propre,  d'orgueil,  d'intérêt  ecclésias- 
tique, le  pharisaisme  y  jouent  un  rôle  trop 
considérable,  l'erreur  y  est  trop  alliée  à  la 
vérité,  le  monde  trop  associé  aux  enfants  de 
Dieu,  les  querelles,  les  Jalousies,  les  dissen- 
sions y  font  trop  de  ravages,  pour  que  l'en- 
semble produise  une  impression  vraiment 
chrétienne. 

Si  c'est  là  du  pessimisme,  alors  Jésus-Christ 
était  pessimiste  (voy.  Math.  XXIV  et  XXY), 
et  saint  Paul  aussi  (voy.  entre  autres  2  Tim. 
M).  Disons  plutôt  que  l'observation  des  faits 
contemporains  met  à  leurs  lugubres  prophé- 
ties le  sceau  de  l'accomplissement,  et  qu'une 
si  éclatante  démonstration  de  la  Justesse  de 
leurs  prévisions  est  faite  pour  fortifier  la  foi 
en  leur  parole. 

Non,  le  monde  n'est  point  changé;  il  est,  il 
demeurera  Jusqu'à  la  fin  l'ennemi  de  Dieu  et 
de  son  Christ,  le  jouet  et  rinstrument  du 
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prince  de  ce  monde.  Mieux  vaut  ne  pas  se 
faire  d'illusions  à  cet  égard. 

Après  cela,  que  les  nations  subissent  incon- 
sciemment Pinfloence  du  christianisme,  qu*fl 
s'opère  dans  leur  sein  un  progrès  au  point  de 
vue  des  lumières,  cela  est  incontestable.  L'es- 
clavage a  été  aboli,  au  moins  sous  sa  forme 
brutale.  La  femme,  si  longtemps  regardée 
comme  inférieure  à  l'homme,  devient  son 
égale.  Une  noble  croisade  contre  le  déver- 
gondage des  mœurs  a  commencé.  Les  lois  se 
sont  adoucies;  les  pri\ilèg6s  légaux  achèvent 
de  disparaître.  On  ne  brûle  plus  les  héréti- 
ques et  les  sorcières,  on  ne  pend  plus  les  lar- 
rons; le  pauvre,  l'homme  de  rien  peut  se 
faire  rendre  justice. 

Mais  voyez,  d'autre  part,  l'affaissement  des 
consciences  et  des  caractères.  Le  progrès  des 
sciences  ayant  fait  connaître  que  le  criminel 
n'est  qu'cun  cerveau  qui  s'injecte  de  sang,  > 
ri\Togne  c  un  estomac  qui  a  besoin  d'alcool,  > 
l'impudique  c  la  victime  innocente  d'un  pen- 
chant héréditaire,  >  les  prisons  deviennent 
des  sortes  de  pensions  alimentaires,  où  les 
malfaiteurs  vivent  phis  confortablement  que 
beaucoup  d'honnêtes  gens  chez  eux.  Le 
meurtre  s'accompagne  presque  toi:ûours  de 
circonstances  tellement  atténuantes,  qu'on  a 
pu  voir  récemment  un  parricide  condamné  à 
deux  ans  de  prison  seulement,  parce  qu'il 
avait  agi  dans  un  accès  de  colère  alcoolique. 

Qu'est-ce  encore  que  ce  fameux  principe 
des  nationalités,  grâce  auquel  l'Europe  ne 
connaît  plus  la  paix,  sinon  un  retour  aux 
idées,  aux  mœurs,  aux  institutions  de  l'an- 
tiquité païenne?  Les  pauvres  humanitaires 
qui  rêvaient  d'une  fraternité  universelle,  doi- 
vent être  bien  déçus  en  voyant  les  nationalités 
diverses  qui  composent  la  chrétienté  tendre 
à  se  parquer  à  l'écart. 

Optimistes  bénévoles,  considérez  ce  spec- 
tacle :  voici  une  nation  qui  se  dit  l'héritière 
des  traditions  religieuses  de  la  Palestine,  qui 
se  proclame  la  nation  chrétienne  par  excel- 
lence, dont  le  souverain  est  à  la  fois  chef  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  la  nation  anglaise.  N'a-t- 


elie  pas  résolu  le  problème  posé  par  saint 
Jacques  de  faûre  sortir  d'une  même  bouche 
la  bénédiction  et  la  malédiction,  d'une  même 
source  l'eau  douce  et  l'eau  amère,  d'un  même 
arbre  des  figues  et  des  olives  ?  (Jacq.  ni, 
10-12.) 

Son  gouvernement  qui,  je  le  répète,  a  la 
prétention  d'être  et  qui  s'intitule  un  gouver- 
nement chrétien,  prend  en  main,  au  nom  de 
l'Evangile,  la  cause  de  l'autonomie  des  pro- 
vinces chrétiennes  de  la  Turquie;  en  même 
temps,  il  refuse  l'autonomie  à  l'Irlande.  Il  ar- 
rache Dulcignoà  la  Sublime  Porte,  il  proteste 
contre  l'occupation  par  les  Turcs  des  pro- 
vinces grecques  de  la  Tbrace;  en  même 
temps,  il  dépossède  du  Transvaal  les  Boé'rs 
hollandais,  et  fait  occuper  militairement  le 
Lessottto,  malgré  le  vœu  des  habitants  et  en 
dépit  de  la  foi  jurée.  Les  Bassoutos  refusent 
de  livrer  leurs  armes;  les  Roërs  profitent  de 
l'occasion  pour  se  soulever  et  reprendre  pos- 
session de  leurs  fermes;  pensez-vous  que  le 
gouvernement  très  chrétien  de  l'Angleterre 
va  s'incliner  devant  cette  légitime  affirmation 
d'indépendance?  Il  vient  d'expédier  des 
troupes  pour  écraser  l'insurrection. 

Pourquoi  cette  contradiction  dans  les  pro- 
cédés du  Foreign  Office  f  Elle  n'est  qu'à  la 
surface;  l'intérêt  national  a  été  dans  les  deux 
cas  le  principe  directeur  de  la  politique.  Le 
christianisme  n'avait  rien  à  voir  là  dedans. 

Pendant  bien  des  siècles  la  chrétienté  est 
demeurée  sous  l'empire  d'nne  immense  illur 
sion.  De  œ  qu'on  l'avait  affublée  d'un  man* 
teaude  christianisme  et  coiffée  d'un  masque 
de  piété,  elle  avait  conclu  qu'elle  était  le 
royaume  de  Dieu.  Aujourd'hui,  le  manteau 
se  déchire,  le  masque  tombe,  la  chrétienté 
est  en  train  de  se  déchristianiser.  C'est  on 
bien ,  un  grand  bien  qu'il  en  soit  ainsi  : 
l'illusion  s'évafiouit,  la  vérité  se  montre.  Or 
la  vérité  toute  nue  vaudra  toujours  mieux 
que  le  m^isottge  le  plus  soigneusement  vêtu. 

S'il  fallait  conclure  de  l'évoluUon  vers  le 
paganisme  qui  s'opère  en  ce  moment  au  sein 
des  nations,  que  la  piété  diminue  sur  la  terre. 
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noQs  serîonâ  le»  premiers  à  nous  attrister. 
Mais  non  1  la  lamière  évuigéHque  se  répané, 
des  jbyers  de  vie  cbré^enne  s*allanient  soas 
tons  les  eieux»  il  n*y  a  jamais  eu  encore  an 
aussi  grand  nombre  d'individus  chréiieiis. 
Mais  la  Action  des  nations  chrétiennes  s'éva- 
noQît.  Le  mal  se  montre  à  découvert  dans  sa 
laideur;  il  paraît  plus  étendu,  plus  puissant, 
parce  qo*on  le  distingue  mienx.  La  iumiôre, 
d'autre  part,  là  où.  elle  existe,  n'en  eet  que 
plus  intense. 

Pendant  des  siècles  l'ivraie  et  le  bon  grain 
croissaient  dans  un  horrible  mélange.  Le 
triage  a  commencé,  la  séparation  s'opère;  le 
dernier  acte  du  drame  de  l'humanité  va  se 
dérouler  son»  nos  yeux. 

Et,  chose  admirable,  on  sent  la  main  d'un 
plus  puissant  que  les  hommes  dans  ces  évé- 
nements, prélodé  du  jugement  dernier.  La 
séparsUop  se  fait  en  graaide  partie  contre  le 
gré  de  ceux  qui  en  sont  les  sij^ets.  Contre  le 
ftré  de  l'Ëtat,  qui  redoute  l'indépendance  de 
riilglise,  parce  qu'il  ne  pourrait  plus  exercer 
de  contrôle  sur  elle  el  la  dire  servir  à  des 
fins  politiques.  Gonlfe  le  gré  de  l'Eglise,  qui 
se  cramponne  à  l'ittuslon  d'un  Etat  chrétien 
et  s'imagfaie  que  tout  sera  perdu  quand  elle 
n'aura  plus  de  représentation  offiddie  danSi 
la  nation.  Si  vive  est  la  répugnance  éprouvée, 
de  pa^t  et  d'antre,  pour  ce  divorce  inévitable, 
<|a'oQ  a  TU  se  prononcer  une  réaction  en  fa^ 
Teur  de  l'union.  Mais  cette  union,  qui  est  une 
CQiiftision,  ne  sub^stera  pas;  le  vent  qui  s'est 
levé  et  qui  doit  séparer  la  baie  du  bon  grain, 
aouffla  trop  Ion  pour  n'avohr  pas  raison  de 
fontes  les  résistances.  Les  cadres  ofOeiefs  se« 
ront  brisés,  la  société  humaine  fera  dispa- 
raître de  ses  Insâtutions  tome  couleur  reli- 
gieuse ;  tout  sera  civil,  laïque  :  le  mariage, 
l'enterrement,  l'école,  l'Etat. 

Ainsi  soit-ilf  Ahf  sans  doute,  l'idéal  du 
chrétien,  c'est  le  millénlum,  le  règne-  de 
Christ  sur  la  terre  :  des  peuples  chrétiens, 
des  gouvernements  chrétiens,  des  lois  et  des 
institetions  tontes  pénétrées  d'un  esprit  évan- 
gétique,  des  écoles  dirigées  par  des  disciples 


de  Jésus-Christ....  Hais  le  milléniam  ne  sera 
pas  amené  par  une  série  de  progrès,  par  une 
lente  transformation;  il  sera  la  conséquence 
du  retour  de  Christ,  un  renouvellement,  à  la 
suite  de  bouleversements  effroyables.  C'est 
parce  qu^il  en  est  ainsi,  que  nous  disons  que 
la  séparation  sera  un  bien.  L'expression  de 
la  réalité  est  toujours  préférable  au  men- 
songe d'une  fiction. 

Llîglise  aura  recouvré  son  indépendance 
et  sa  liberté  d'action.  Elle  aura  des  fnstitu* 
tiens  propres,  non  plus  pour  vernir  de  chris- 
tianisme un  monde  incrédule,  mais  à  l'usage 
des  croyants  :  un  baptême  chrétien,  la  béné- 
didion  re^gieuse  du  mariage,  le  service  fu^ 
nèbre,  l'école  dhrigée  par  des  martres  chré* 
tiens. Car  il  ùmdra  en  venir  là,  vous  le  verrez. 
L'école  vraiment  laïque,  e'est*à-dire  l'école 
neutre  en  matière  religieuse  serait  excellente , 
mais  il  faudrait  être  bien  simple  pour  croire 
que  l'Etat  nous  donnera  cela.  Rien  de  plus 
autoritaire  que  rincrédulité;  les  athées  ont 
leur  dogmatique,  leur  profession  de  foi,  qu'ils 
prétendent  imposer  au  monde.  On  veut  des 
écoles  où  le  surnaturel  soit  battu  en  brèche, 
où  la  foi  à  l'invisible  soit  sapée  dans  ses  fon- 
dements, des  écoles  où  l'on  enseignera  la  mo- 
rale transtbrmiste  des. Spencer  et  des  H»c- 
kel.  Le  jour  viendra  où  l'Elise  sera  obligée 
d'élever  école  contre  école,  sous  peine  de  voir 
les  enfants  de  ses  membres  se  nourrir  de  poi- 
son dès  l'école  primaire,  c  Malheur  aux 
femmes  qui  seront  enceintes  et  à  celles  qui 
allaiteront  en  ces  jours-liâil  * 

n 

L'Angleterre,  dont  nous  parlions  tout  à 
Fheure,  a  été  l'an  passé  le  théâtre  d'événe* 
ments  considérés  comme  importants,  mais 
qui  l'étaient  peut-être  moins  qu'on  ne  l'a  cru. 
Les  tories  qui  détenaient  le  pouvoir  depuis 
quelques  années  se  croyaient,  grâce  à  leurs 
services,  assurés  de  le  conserver;  ils  ont  été 
renversés  brusquement  par  une  coalition  des 
v^higs  et  des  radicaux.  Mais,  ni  l'administra^ 
tion  Intérieure,  ni  la  politique  étrangère  n'ont 
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été  sensiblement  modifiées  par  cette  évolch 
tion.  La  force|des  choses  a  obligé  M.  Gladstone 
à  conserver  les  conqaêtes  de  lord  Beacon»* 
field,  Chypre,  le  Transvaal^  l'AfiB^hanistan,  et 
à  ménager  la  Turquie»  béte  noire  du  premier 
ministre.  Ses  vastes  projets  ont  abouti  à  faire 
passer  une  petite  ville  albanaise  des  mains 
du  sultan  à  celles  du  prince  de  Monténégro, 
et  à  mettra  la  Grèce  en  ébullition,  au  grand 
détriment  de  ce  petit  royaume  hellénique  qui 
s'est  ruiné  en  armements  coûteux. 

Tous  les  efforts  de  la  diplomatie  tendent 
aujourd'hui  à  l'apaisement  de  la  querelle 
orientale.  On  n'a  peur  ni  de  la  pauvre  Grèce^ 
ni  de  l'invalide  Turquie;  mais  la  Russie  ins- 
pire à  tout  le  monde,  non  sans  raison,  des 
inquiétudes  sérieuses.  Elle  a  fini^  semble-t-il, 
par  avoir  raison  dunihilisme,sous  l'énergique 
et  prudente  dictature  du  général  Loris-Meli- 
koff  ;  une  nouvelle  guerre  d'Orient  achôverait 
peut-éUre  d'affermir  l'autorité  du  ccar.  Tous 
les  Russes  sont  pour  la  guerre.  Cette  nation 
barbare  se  sent  poussée  par  un  Irrésistible 
penchant  vers  les  rives  ensoleillées  du  Bos* 
phore;  et  si  notre  interprétation  de  l'Apoca- 
lypse est  juste,  l'avenir  lui  appartient. 

A  nos  yeux,  l'événement  le  plus  important 
en  Angleterre,  celui  qui  aura,  pensons*nous, 
les  conséquences  les  plus  lointaines,  c'est  ce 
qu'on  a  appelé  Vincident  Bradlaugh.  Il  vaut 
la  peine  de  s'y  arrêter. 

Lors  des  dernières  élections  générales  pour 
le  Parlement,  la  ville  de  Northampton  avait 
envoyé  comme  député  à  la  Chambre  des 
communes  un  démagogue  socialiste  nommé 
Bradlaugh.  Cet  homme  est  un  libre-penseur, 
qui  se  fait  gloire  de  ne  croire  ni  à  Dieu,  ni  à 
la  vie  future.  A  peine  élu,  il  annonça  aux 
athées  qu'il  les  affranchirait  de  l'obligation 
du  serment  législatif.  En  effet,  lorsqu'il  fut 
appelé  à  prêter  serment  devant  la  Chambre, 
il  écarta  la  Bible  et  demanda  à  substituer  à 
la  formule  sacramentelle  une  simple  affirma- 
tion de  fidélité.  Une  commission  fut  nommée 
pour  examiner  sa  demande.  M,  Bradlaugh 
s'était  fondé  sur  un  acte  du  parlement  qui 


autorise  les  membres  de  quelques  commo* 
nautés  religieuses  à  substituer  l'affinnation 
au  9erm6nt.  La  commission  fit  remarquer 
que,  dans  la  pensée  du  législateur,  il  s'agissait 
uniquement  de  déférer  à  un  scrupule  rOt- 
gietoB,  en  faveur  de  personnes  appartenant 
à  des  confessions  religieuses,  désignées  no- 
minativement par  les  règlements  de  la  Cham- 
bre. M.  Bradlaugh  n'appartenant  à  aucune  de 
ces  confessions,  il  ne  pouvait  réclamer  le  bé- 
néfice de  cette  tolérance.  En  conséquence  la 
commission  concluait  au  rejet  de  sa  demande. 
La  Chambre  sanctionna  les  conchisions  du 
rapport 

Le  député  de  Northampton  ne  se  tint  pas 
pour  battu.  Après  avoir  déclaré  publiquement 
dans  un  meeting  qu'à  ses  yeux  la  prestation 
du  serment  était  une  farce  solennelle,  et  le 
seraient  lui-même  «  une  formule  vide  de 
sens,  >  il  se  présenta  à  la  Chambre  pour  prê- 
ter serment.  Une  tempête  éclata;  il  ne  pou- 
vait être  question  de  laisser  s'accomplir  cette 
t  farce  solennelle.  »  A  la  suite  de  violents 
débats,  M.  Gladstone  fit  adopter  une  résoUitioA 
à  l'effet  de  déckirer  que  tout  membre  qui  de* 
manderait  à  substituer  une  affirmation  aa 
serment,  serait  admis  à  le  faire.  M.  Bradlaugb 
put  alors  prendre  place  sur  les  bancs  législa- 
tib. 

On  comprend  la  portée  de  cette  résolutioD. 
Primitivement,  le  Parlement  britannique  était 
un  corps  politico-religieux  ;  les  membres  de 
VEglm  établie  étaient  seuls  admis  à  en  faire 
partie.  Il  tàllut  bien  pourtant  permettre  aux 
non^conformistes  d'envoyer  leurs  candidats 
à  la  Chambre;  ce  fut  un  premier  pas  vers  la 
sécularisation  de  l'assemblée.   . 

Puis  vint  le  tour  des  catholiques.  Grande 
journée  que  celle  où.  l'on  vit  pour  la  première 
fois  des  membres  de  cette  Eglise  romaine,  si 
longtemps  réduite  à  l'impuissance,  siéger  au 
Parlement  cête  àcôte  avec  les  chefs  de  l'E^glise 
nationale  I 

On  fit  un  troisième  pas  le  jour  où  un  Juif, 
M.  de  Rothschild,  entra  à  la  Chambre  des  corn* 
munes.  M.  Bradlaugh  a  fait  faire  le  quatrième. 
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La  porte  do  Parlement  est  désormais  oaterte 
toute  grande  aux  ennemis  de  Dieu  et  de  eetie 
Eglise  nationale  <foM  le  Parlemenr  aratl  été 
si  longtemps  le  plus  ferme  appui.  Où  s'arré- 
teront  les  concessions  à  l'opinion  publique? 
Insqu'où  ira  l'œuvre  de  sécoiarisatimi  ?  On 
ne  peut  s'empêcher  de  penser  qu'il  y  a  là  im 
acheminement  à  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etal»  réclamée  déjà  par  tant  de  voix  en 
Angleterre  et  en  Ecosse. 

€  L'Allemagne  est  dégrisée  et  sondeuse.  » 
Cette  sentence»  prononcée  récemment  par  un 
écrivain  allemand  de  mérite»  résume  aases 
hien  notre  impressicii.  En  1871»  à  la  suite 
des  succès  inespérés  de  la  grande  guerre»  on 
avait'  rêvé  une  prospérité  sans  précédent,  la 
richesse  pour  tous»  un  grand  siècle  littéraire» 
une  vie  libre  et  heureuse  sens  l'égide  d'un 
gouvernement  constitutionnel.  On  avait  sur* 
tout  espéré  que  l'ère  des  agitations  politiques 
et  des  guerres  serait  feimée,  l'empire  étant 
trop  fort  pour  qu'une  poiseance  quelconque 
s'avisât  de  lui  porter  ombrage. 

Ce  beau  rêve  s'est  évanoui.  Après  Toit^e 
des  chiq  milliards»  à  la  suite  de  cette  fièvre 
de  jeux  de  hasard  qui  avait  envahi  les  po* 
pulatîons»  la  pauvreté  est  revenue»  (Hus  dure 
à  supporter»  plus  am^re.  La  littérature  s'est 
épuisée  en  des  milliers  de  proênctSons  mé- 
diocres; le  temps  des  Gcsthe,  des  Schiffer» 
des  Ublaad»  n'e^t  pas  revenu»  le  niveau  des 
études  scientifiques  a  plutôt  baissé.  On  n'a 
pas  eu  de  guerre»  nouvelles»  mais  des  braits 
de  guerre  incessants»  habilement  grossis  par 
les  ministres  de  l'empire,  aux  fins  de  faire 
augmenter  l'effeetil  de  l'armée  et  le  budget 
militaire.  Au  lieu  des  dégrèvements  promis, 
il  a  fallu  accepter  de  nouveaux  impôts.  Et 
tout  dernièrement»  les  tarife  ptobibitife  établis 
en  Russie  portaient  le  dernier  coup  à  la  pros* 
périté  commerciale  de  l'AUeBMgne. 

A-t-on  pu»  en  compensatlott  «de  tant  de  dè-^ 
boires»  jouir  au  moins  d'un  peu  de  liberté? 
Hélas!  pas  même  cela!  Jamais  le  pays  ne 
Pox  gouverné  pkis  despotiquement.  L'homme 


providentiel  fait  absolument  tout  ce  qu'il  veut» 
c'est*-à-dire  qu'il  fait  tout.  Une  caricature  ber- 
linoise le  représentait  présidant  un  Conseil 
de  ministres  composé  de  trois  ou  quatre 
exemplaires  de  sa  propre  personne.  C'est 
qu'en  eflét»  ne  rencontrant  plus  assez  de  do- 
cilité diez  ses  collègues»  il  a  trouvé  plus  sim- 
lAe  de  se  substituer  à  eux.  Le  président  de  la 
chancellerie»  le  ministre  des  finances»  le  mi- 
nistre du  commerce  ont  dû  successivement 
donner  leur  démission. 

Et  il  en  a  été  des  partis  politiques  comme 
des  fonctionnaires  impériaux.  Libéraux  et 
conservateurs  ont  tour  à  tour  été  joués  par 
le  maître,  n  a  eu  le  talent  de  leur  faire  faire 
tout  ce  qu'il  voulait  en  les  divisant»  pois  de 
les  renvoyer  dos  à  dos.  Le  parti  du  centre 
catholique  a  fait  meilleure  figure;  il  y  avait 
là  des  consciences  asservies  à  des  principes 
religieux  d'une  grande  rigueur»  des  hommes 
peu  maniables»  avec  lesquels  il  a  fallu  comp- 
ter. 

Des  négociations  eurent  lieu»  en  effet»  à 
diverses  reprises  entre  le  parti  catholique  et 
le  chancelier,  puis  entre  celui-ci  et  le  Vatican. 
Ce  n'était  pas  que  M.  de  Bismarck  eût  la  pen- 
sée de  foire  amende  honorable;  Il  est  probable 
qu'en  présence  de  ta  crise  socialiste  et  révo- 
lutionnaire» il  avait  senti  le  besoin  de  se  ré- 
concilier avec  un  ennemi  puissant.  Par  mal* 
heur,  ce  n'était  pas  chose  £acile;  il  voulait 
dicter  les  conditions  d'un  accord;  le  pape  s'y 
refusa.  Les  négociations  furent  suspendues, 
sinon  rompues. 

Alors  M.  de  Bismarck»  recouvrant  la  liberté 
de  ses  mouvements»  présenta  au  Landtag 
une  loi  destinée  à  atténuer  l'action  de  celles 
de  mai.  Elle  passa,  mais  quelque  peu  mutilée. 
L'article  premier»  qui  donnait  au  chancelier 
un  pouvoir  par  trop  discrétionnaire,  avait  été 
supprimé;  et»  par  on  étrange  système  de  bas- 
cule» l'on  avait  également  repoussé  l'art,  i 
qui  autorisait  la  rentrée  des  évêques  dand 
leurs  diocèses.  Par  contine,  les  curés  exilés 
ont  pu  reprendre  leurs  fonctions.  Grâce  à 
cette  mesure  qui  n^était  qu*éqoitable»  Tapai* 
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sèment  se  fait  aa  sein  de  ces  populations 
catholiques  si  longtemps  privées  de  leur 
culte. 

La  réconciliation  n'est  qu*à  moitié  opérée* 
On  a  pu  s'en  apercevoir  à  l'absence  de  l'ar- 
cbevéque,  lors  de  cette  grande  fête  par  la<» 
quelle  l'Allemagne  a  célébré  l'achèvemetit 
de  la  cathédrale  de  Cologne.  Toutefois,  la 
guerre  ne  sévit  plus  £omme  il  y  a  quelques 
années;  l'Allemagne  s'achemine  tout  douc^ 
ment  vers  la  paix  religieuse,  au  moins  entre 
catholiques  et  protestants. 

Mais  il  y  a  jaiaintenant  bien  autre  chose 
sur  le  tapis  I  L'Allemagne  n'est  pas  seulement 
dégrisée;  ses  mécomptes  l'ont  mise  de  mau- 
vaise humemr.  N'osant  pas  s'en  prendre  au 
grand  homme  auqtiel  elle  a  imprudemm^t 
confié  ses  destinées,  elle  a  tourné  sa  mauvaise 
humeur  contre  les  Juifs. 

Ce  mouvement  antisémitique  est  peu^élre 
le  plus  étrange  phénomène  de  l'histoire  con* 
temporaine.  Qui  aurait  cru  que  dans  ce  Va^^ 
terland  de  la  philosophie,  dans  cette  Alle- 
magne supérieure  à  tous  les  pr^ugés,  il  se 
serait  trouvé  un  parti  assez  fort  pour  faire  de 
la  croisade  antisémitique  une  question  sé- 
rieuse? Il  en  est  ainsi  cependant,  et  c'est  un 
prédicateur  de  la  cour  qui  est  à  la  tête  du 
mouvement.  A  côté  de  lui  se  sont  rangés  en 
ligne  de  bataille,  contre  les  enfants  d'Israël, 
quelques-uns  des  hommes  les  plus  distingués 
de  l'Allemagne,  le  professeur  Treitschke,  entre 
autres.  Ils  accusent  les  Juifo  de  former  un 
Etat  dans  l'Etat,  de  travailler  à  la  prépondé* 
rance  de  leur  race  et  de  manquer  de  ce  pa- 
triotisme germanique,  première  vertu  de 
quiconque  parle  l'allemand.  Ils  les  accusent 
encore  d'être  trop  habiles  en  affaires,  de  pro- 
fiter des  crises  économiques  pour  accaparer 
les  produits  de  l'agriculture,  de  gagner  trop 
d'argent.  A  les  entendre,  les  iuife  allemands 
seraient  des  étrangers  vivant  sur  le  sol  ger* 
manique  comme  en  pays  conquis,  des  parar 
sites  qui  absorbent  peu  à  peu  les  sucs  vitaux 
de  la  nation.  On  fait  remarquer  que  la  presse 
et  la  librairie  sont  presque  entièrement  entre 


leurs  mains,  et  qu'ils  en  profitent  pour  semeiT 
dans  les  esprits  des  gtermes  d'incrédulilé. 

L'agitation  ne  s'est  pas  lk>mée  à  des  mee^ 
tings  ou  à  des  artidfis  de  Journaux.  Des  pé- 
titions ont  couru  le  pays  et  se  sont  couvertes 
de  milliers  de  signatures.  On.  y  demandait 
tout  uniment  que  In  gouvernement  plaçât  les 
circoncis  sous  Je  coup  d'interdictians  légales. 
Certaines  carrières  leur  seraient  désormais 
fermées;  on  en  ferait  des  inférieurs,  presque 
des  parias. 

Qu'y  a*t*il  de  vrai  dans  les  accusations  dont 
ce  peuple  est  l'objet  t  La  plus  grave  de  tooleâ, 
celle  de  manquer  de  paU'iotisme  et  de  former 
un  Etat  dans  l'Etat,  paraît,  à  dire  le  moins,  lott 
eiagérée.  Non  seulement  les  Juiils  de  l'Aile» 
magne  paient  sans  murmurer  les  impôts  d'ar- 
gent, mais  ils  se  soumettent  volontiers  à  celai 
du  sang.  Des  oeataines  d'entre  eux,  dont  quel- 
quesuns  appartenaient  à  de  grandes  familles, 
ont  donné  leur  vie  pour  la  patrie  allemande 
sur  les  champs  de  bataille»  ils  ont  certes  da 
patriotisme;  quoique  à  vrai  dire  ce  patriotisme 
ne  soit  que  relatif,  puia(|tt'utt  Juif  d'Allemagne 
se  considère  comme  pli»  proche  parent  d*nn 
Juif  français  ou  russe  que  de  n'importe  quel 
individu  de  race  teulonk|ue.     . 

Il  est  vrai  aussi  que  les  Israélites  ont  pres- 
que seuls  profilé  de  la.piuie  des  milliards,  et 
qu'ils  ont  eu  l'adresse  de  détourner  à  leur 
profitt  le  cours  deia  ficbesse  publique.  De  là, 
les  jalousies  et  l'anîmosité  qu^ils  ont  provo- 
quées au  sein  de  celle  nation  allemande,  dont 
ils  ne  se  considèrent  que  comme  les  hôtes. 
C'est  une  viëUe  histoire  que  celle*là  I  Que  de 
fois  déjà,  dans  cette  même  Allemagne,  en 
Autriche,  en  Espagne^  en  France  môme  et  en 
Angleterre,  on  a  couru  sus  aux  Juifs,  on.  les 
a  m^tssaorés,  on  a  pUlé  leurs  maisons,  leur 
seul  crime  étant  d'amoir  su  s'enrichir  aux  dé^ 
pens  des  Geatilsl 

Nous  ne  soouwes  plus  au  moyen  âge.  Les 
Julfo  ont  trouvé  des  défenseurs  en  Allema- 
gne. M.  MominseB,  l'éminent  historien,  a  vi- 
goureusement plaidé  leur  cause.  Le  gouver-» 
nement,  de  son  côté,  a  plutôt  découragé  la 
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croisade  aatisémUiQua.  Après  une  longoe  et 
orageuse  discussion  au  parlement  de  Berlin, 
U  a  déchiré  qu'il  ne  songeait  pas  à  porter 
atteinte  aux  droits  CMistltolioBneis  des  israè- 
Ittes.  Toutefois,  syrapiôme  caraocérisliqae  de 
l'état  des  esprits,  il  a'a  porté  aucun  ïUme  snr 
les  agitateurs.  On  dirait  que  If.  de  Bismardc 
n'est  pas  fâohé  de  laisser  l'épée  de  Damoclès 
suspendue  au-dessus  de  la  tôle  des  malbeo- 
reux  Juifs;  peut-être  a-t-il  quelque  concessiott 
à  leur  extorquer,  et  songe-!*!!  à  liBur  faire 
payer  la  protection  qoe  lèl  ou  tard  ils  aunNit 
à  lui  demander. 

Puisque  nous  faisons  Tlustoire  dea  croi- 
sades contemporaines,  rappelons  celle  dirigée 
par  le  gouTemement  français  contre  les  con- 
grégalions  religieuses  non  auUNrisées.  11  n'a- 
vait d'abord  été  question  que  de  leur  inlerdire 
renseignement  de  la  jeunesse;  c'était  l'objet 
<le  cet  article  7  devenu  si  fameux.  L'antcle  7 
ayant  été  repoussé  par  le  sénat,  le  cabinet 
exhiba  desarcbives  natîonales^où  il  eût  faUu 
les  laisser  dormir  en  paix,  des  lois  d'exemp* 
tion  édictées  contre  les  moines  aux  plus  mau- 
vais Jours  de  la  Terreur. 

Il  était  dans  son  droit;  seulement  le  droit 
n'est  pas  toujours  bon  à  exercer,  il  n'est 
même  pas  toujours  synonyme  d'équité.  Après 
trois  quarts  dé  siècle,  quand  un  instrument 
légal  n'a  pas  servi,  il  devrait  y  avoir  pres^ 
eription. 

Quoi  qu'il  en  soit,  deux  décrets  signés  par 
le  président  de  la  république  vinrent  rappeler 
à  la  France  que  les  congrégations  non  auto- 
risées n'avaient  pas  d'existence  légale.  Or,  il 
y  en  avait  une  quarantaine  qui  tombaient 
sous  le  coup  de  la  loi;  et  le  gouvernement 
amionçait  l'intention  de  les  faire  disparaître 
sans  autre  forme  de  procès. 

Grande  lut  l'émotion  dans  le  camp  clérical. 
On  vil  se  manifester  nettement  à  cette  occa- 
sion la  solidarité  qui  existe  entre  tous  les 
corps  de  la  milice  cattiolique.  Le  dérgé  prit 
fût  et  cause  pour  ces  congrégations  rivales, 
dont  l'influence  avait  si  souvent  contrebar 


lancé  la  sienne,  même  pour  ces  jésuites,  qui 
ne  loi  sont  guère  sympathiques*  Le  pape,  lui 
aussi,  sans  trop  se  compromettre,  fit  enten- 
dre que  la  ccmduite  du  gouvernement  fran- 
Q4^s  le  chagrinait. 

Cependant,  du  domaine  religieux»  la  que- 
relle était  bientôt  passée  au  domaine  politi- 
que. Le  parti  légitimiste  tout  entier  et  une 
partie  des  républicains  conservateurs  s'étaient 
levés  pour  défendre  la  cau^e  des  révérends 
p<^es.  Le  gouvernement  hésita  pendant  quel- 
ques mois.  L'expulsion  des  jésuites  étrangers 
et  la  fermeture  de  leurs  établissements  d'in- 
struction n'avaient  pas  rencontré  trop  d'op- 
position. Pouvait-on  sans  barbarie  appliquer 
la  même  mesure  à  des  communautés  éuran- 
gères  à  la  politique? 

Le  président  du  conseil  aurait  voulu  que 
les  congrégations  visées  par  les  décrets  de- 
mandassent l'autorisation,  assurant  qu'elle  ne 
leur  serait  pas  refusée.  Elles  étaient  sur  le 
point  de  s'y  résoudre,  paraît-il.  Le  parti  poli- 
tique qui  avait  timbrasse  leur  cause  pour  faire 
pièce  à  la  république,  les  jeta  dans  la  voie  de 
la  résistance.  Le  coup  était  habile;  car  nen 
de  plus  embarrassant  pour  le  cabinet  que 
robligation  d'aller  jusqu'au  bout  dans  l'exé- 
cation  des  déorets.  Mais  il  faut  avouer  que 
ces  grands  seigneurs,  amis  du  trône  et  de 
l'autel,  se  montraient  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens. 

Finalement,  le  gouvernement  dut  s'exécu- 
ter. Pendant  quelques  semaines,  la  France 
retentit  des  coups  de  marteau  et  de  pioche 
des  agooits  de  l'autorité^  obligés  de  s'ouvrir 
de  vive  force  l'entrée  des  eouvents  et  des 
chapelles.  Partout  les  saints  pères  se  barrica- 
daient, cherchant  à  se  Caire  passer  pour  vic^' 
limes  d'une  brutale  persécution.  Et  leurs 
amis  fanatisés  criaient  au  martyre. 

Ce  furent  des  scènes  tragi-comiques,  où 
personne  n'échappa  au  ridicule.  On  a  mau- 
vaise grà^e  à  se  faire  passer  pour  victime 
quand  on  résiste  à  main  ouverte  aux  lois  de 
la  patrie.  On  a  plus  mauvaise  grâce  encore, 
quand  on  représente  la  dignité  de  la  nation. 
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à  se  faire  erochetear  de  serrures  et  ponrchas* 
seur  de  moines  paisibles. 

La  presse  libérale  a  été  partagée  au  sujet 
de  cette  exécation  des  décrets  du  29  mars; 
les  mis  blâmant  ce  qu'ils  appelaient  mi  at- 
tentat aax  libertés  publiques,  tandis  que  les 
autres  applaudissaient  des  deux  mains  à  cet 
acte  de  justice.  A  notre  sens,  battants  et  bat- 
tus sont  également  à  blâmer. 

Les  conséquences  de  cet  abus  de  pouvoir 
eommencent  à  se  faire  sentir.  Une  partie  no- 
table des  classes  supérieures  de  la  société 
s'est  éloignée  de  la  république.  Les  institu- 
tions républicaines,  jugées  incompatibles  avec 
la  liberté  de  l'élise,  ne  sont  désormais  plus 
qu'à  l'usage  des  opportunistes  et  des  radicaux. 

Pour  surcroît  de  malecbance,  la  croisade 
contre  l'Elise  a  coïncidé  avec  une  sorte  de 
réconciliation  entre  les  républicains  actuelle- 
ment au  pouvoir  et  les  membres  de  la  Com- 
mune, n  y  avait  encore  à  la  Nouvelle-Galé< 
donie  quelques  centaines  de  déportés;  f\xir 
sieurs  des  chefe  de  l'insurrection  communarde 
gémissaient  encore  dans  l'exH.  Une  procla- 
mation d'amnistie  les  a  fait  tons  rentrer  en 
France,  où  leurs  coreligionnaires,  —  car  c'est 
une  religion  que  le  socialisme,  —  les  ont  ac- 
cueillis à  bras  ouverts,  lie  retour  à  Paris,  ils 
n'ont  cessé  dès  lors  d'annoncer  que  le  jour 
de  la  revanche  approche.  Ils  crient  sur  les 
toits  que  le  fer  et  le  feu  recommenceront 
bientôt  leur  œuvre  de  justice,  et  que  cette  fois 
on  aura  raison  des  c  Versaillais.  >  C'est  un 
spectacle  étrange  que  cette  audace  cynique 
et  que  la  tolérance  du  gouvernement.  Peut- 
être  après  tout  a-t-on  raison  de  laisser  ces 
énergumènes  faire  parade  de  leurs  sentiments. 
Il  y  a  de  quoi  dégoûter  la  France  des  révolu- 
tions et  la  faire  passer  tout  entière  du  côté 
des  conservateurs. 

La  Belgique,  elle  aussi,  est  entrée  dans  la 
voie  des  conflits  entre  l'Etat  et  l'Eglise  ;  et, 
coïncidence  curieuse,  c'était  également  à  pro- 
pos de  questions  scolaires.  Une  loi  nouvelle 
avait  été  promulguée  enlevant  au  clergé  ca- 


tholique l'inspection  des  écoles  et  reléguant 
à  l'écart  l'enseignement  religieux.  L'épisco* 
pat  s'était  cru  obligé  d'entrer  en  guerre  eon- 
tro  le  gouvernement;  mais  celui-ci,  plus  oa 
moins  appuyé  par  Léon  XIII,  avait  poursuivi 
avec  sérénité  l'exécotiOQ  de  la  loi.  Tout  à 
coup  on  apprit  que  le  pape,  qui  affectait  de 
modérer  le  zèle  des  évoques,  encourageait 
sous  main  leur  résistance.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  décider  le  gouvernement  à 
prendre  une  mesure  réclamée  depuis  long- 
temps par  la  flraction  libérale  de  la  nation  :  û 
rappela  sa  légation  de  Rome  et  rompit  ses 
relations  avec  le  saint-siège. 

Il  ne  semble  pas  que  cette  rupture  ait  ea 
des  suites  bien  fâcheuses.  La  Belgique  est  le 
pays  de  la  liberté;  l'Eglise  y  a  ses  coudées 
franches,  et  ne  se  pressera  pas  de  pousser  les 
choses  à  l'extrême.  Elle  await  tout  à  perdre 
et  peu  à  gagner  à  une  levée  de  boucliers.  Un 
esprit  d'apaisement  a  soufflé  sur  le  pays  pen- 
dant les  belles  fêtes  par  les«|iielles  le  p^ple 
belge  a  célébré  le  cinquantième  anniversaire 
de  son  indépendance. 

Les  Etats-Unis  n'ont  pas  {ait  beaucoup  par- 
ler d'eux  cette  année.  Ils  ont  eu  leur  crise 
pourtant,  mais  une  crise  prévue,  régulière, 
qui  s'est  dénouée  sans  incidents  ûcheux.  D 
s'agissait  de  pourvoir  au  remplaeement  da 
président  de  la  république,  dont  le  mandat 
expirera  le  mois  prochain.  Le  candidat  répu- 
blicain l'a  emporté.  Comme  les  Américains, 
nous  répudions  la  fletioa  d'un  Etat  chrétien  ; 
mais  comme  eux  aussi  nous  aimons  beau- 
coup que  le  principal  magistrat  de  la  r^ubli- 
que  soit  un  homme  vraiment  chrétien.  Aussi 
partageons-nous  la  joie  des  E^Uses  améri- 
caines au  sujet  du  résultat  des  dernières 
élections. 

Le  ftttur  président  des  Etats-Unis  se  nomme 
James  Garfleld.  Il  naquit  dans  l'Ohio  en  1834. 
Son  père  étant  mort  lorsqu'il  n'avait  que  trois 
ans,  il  fût  élevé  par  sa  mère,  qu'on  représente 
comme  une  personne  énergique  et  d'une  piété 
solide.  Elle  (laîsait  valoir  elle-même  la  petite 
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ferme  que  sod  mari  lai  avait  laissée,  et  James 
débuta  dans  la  vie  comme  valet  de  ferme* 
Pois  il  fit  on  apprentissage  de  charpentier» 
appdt  loat  senl  à  lire  et  à  écrire»  et  à  i*àge 
de  dix-sept  ans  s'engagea  comme  batelier  snr 
le  canal  de  l'Obie.  Hanté  par  le  désir  de  s*in- 
almire»  lorsqu'il  eut  amassé  qoelqme  avgent, 
il  se  rendît  an  collège  de  Gbester,  pdia  entra 
dans  l'instiiat  supérieur  de  Hiram.  Là[il  ob* 
tint  poor  convrir  ses  dépenses  la  cbaige  de 
balayeur  de  classes;  ce  qui  ne  l'empécba  pas 
de  se  faire  beauooap  d'aods  parmi,  ses  con- 
disciples. 

A  l'âge  de  vingt-cinq  ans»  ses  études  ter- 
minées» il  entrait  dans  on  collège  comme  pro- 
ISesseur  des  langues  cJassiqoes.  U  était  depoia 
qoelqnes  années  membre  d'une  Eglise  bap* 
tiste»  où  il  n'y  avait  point  de  pasteur  en. titre, 
n  s'y  fit  remaniQcr  par  ses  talents  de  prédi* 
cateur  et  par  sa  piété.  Sa  carrière  politique 
commença  en  185^.  n  ftit  envoyé  ao  sénat  de 
rOhio  par  le  parti aboMtionniste» prit  partà 
la  guerre  contre  le  Sud  et  s'y  éleva  au  grade 
de  major-général»  devint  membre  du  congrès; 
le  voici  maintenant  président  des  Elats-Unis. 

Noble  et  brillante  cairière  que  cèUe-là  I  Et 
nous  ajouterons  :  noble  nation,  que  celle  qui 
ne  craint  pas  de  confier  la  magistrature  su- 
prême à  un  homme  connu'  par  son  tèle  reli* 
gleux,  à  un  piétiste  f  Décidément  l'Aniérique 
est  à  quelques  égards  en  ayance  sur  notre 
Vieille  Eûn>pe.  aug.  olaadou . 


THÉOLOGIE 

Su  châtiment  ft  venir. 

Examen  au  système  de  M  WhHe>. 

*  • 

pawvaAaTKU 

n  faut  toujours  se  réjouir  lorsque  ratten- 
tiôn  publique  se  détourne  pour  un  momeni 
des  intérêts  matériels  et  se  porte  vers  les 

«  S4.  WbiU,  L'Immortoillé  coudUimMUti (m  la 
VU  en  Christ.  Traduit  de  l'^nglaÎA  sur  la  S»«  édi- 
tion ,  par  Gh.  Byie.  Paris,  Saodoz  et  FiKbbaçber, 


questions  philosophiques  ou  religieuses.  Aussi» 
loin  de  regretter  que  la  grave  question  qm 
va  nous  occuper  ait  été  posée  au  milieu  de 
nous»  doit-on  souhaiter  plutét  qu'elle  y  de- 
vienne l'objet  d'une  étude  sérieuse  et  d'un 
débat  approfondi.  L'Angleterre  a  vu  sc^gir* 
dans  ces  dernières  années,  tiMUe  une  Uttéra* 
tore  sur  ce  solet.  Dsbs  nos  pays  de  langue 
française»  M«  Pétavel-OUiff  s'est  voué  à  la 
propagation  ()e  la  nouvelle  doctrine  sur  le 
châtiment  à  venir»  soit  dans  son  livre  la  Fin 
du  mai  (I87i)»  seît  dans  divers  articles  de 
reivue.  D'éminents  philosophes»  comme  IL  Be- 
npuvier,  se  sont  pi^noocés  dans  un  sens  lis- 
vorabte  à  cette  doctrine.  M.  Ch.  Byse  vient 
enfto  de  mettre  à  nott«  portée»  dans  une  élé- 
gsate  traduction»  l'exposition  la  plus  c(Mpplète 
qftà  en  ait  été  donnée  en  .Angleterre»  celle  do 
psfileur  fid»  Wbite,  <Uuis  sqn  livre  ûtla  Vie 
en  Christ. 

La  théorie  qu'on  y  propose  n'est  au  fond  pas 
nouvelle.  Des  idées  pareiUes  ont  eu  cours 
dfois  J'aotiqoité  ^Ar^tiew^  et.  il  y  a  trente* 
cinq  ^^  qoe  Rptiie  dévelonMtit  un  point  de 
vue  semblable  .d9fais  son  JSMq^e,  Ce  qui  tait 
l'orlgiiialité.de  l'auteur  de  la  Vie  en  Christ, 
c'est  la  HMpièredOQt  il  défend  sa  thèse»  l'ap* 
PQyant4'une  part  sur  les  sciences  n^itureUes^ 
de  l'anire  sur  L'enégèse  Ublique»  pour  en 
montrer  enwiei'importance»  à  ses  yâu;ç  ca- 
pitale» et  la  connexion  avec  tous  le^  points  du 
dogme  chréfien.  Son  Vvre  témoigne  ipeon- 
testableme^t  de  connaissanoes  trêis  éten<|ne9> 
d'un  grand,  lisent  d'exposition»  d'une  imagi- 
nation brijUanieet  d'une  profonde  ccmvîctign^ 
Mais  .peut-être  i^ûMl  été.  ban»  dans  rintérêt 
in4me  delà  ({éompstrafiopi  tentée^de  mieu^ 
ciiiconBorire  te  s^ies  et  de  ne  pas  tquclwr  à 
uie  jG(wto  de  queptikNpvs  qui  ne.  pouvaient  être 
traMes  id.qpie  superfleielleiiàent^Bès  l'entrée^ 
je  tof ai  A  l'auteur  un  autre  reproche  plus 
gra¥e  :  il  est  relatif  an  ton  passionné,  iqui 
règne  4'w1)0U^  à  l'autre  de  son  ^uvragi^.  /On 
y  iVfMdnaitî.un  peupHis  de  oette  sepeine  im- 
PMTtîaiité  quîest  la  manpe  de  la  vijaie  seiqnca 
et  de  la  vraie  force»^  et  qui  d'ailleurs  n'exclut 
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DoUenent  une  eonviction  sérieuse.  M.  White 
e1  ses  amis  ont  la  conscience  d^étre  porteurs 
d*aiie  <  révélatien  »  capable  de  renouveler 
l'Eglise,  tandis  qu'à  ieiffs  yeux  la  vieille  doc- 
trine, née  d'une  <  falsificatioii  »  de  TEvangile 
<|n'0B  veut  bien  parfois  appeler  involoataire, 
est  responsable  de  la  plupsol  des  maux  dont 
souflfire  la  société  religieuse  actuelle.  L'en- 
tbousiasme'qul  les  anime  ne  leur  laisse  pas 
le  calme  nécessaire  pour  être  justes  envers 
le  dogme  traditionnel  et  ses  adhérents.  A 
cbaque  instant,  ceux-ci  sont  accusés  de  parti 
pris  et  même  de  mauvaise  foi.  n  se  peut 
qu'en  Angleterre  et  en  Amérique  le  vieux 
dogme  se  soit  quelquefois  défendu  c  à  coups 
d'excommunication  »  et  ■  avec  plus  de  pas- 
sion que  d'intelligence,  »  Mais  n'est-ce  pas 
trahir  ^elque  prévention  et  quelque  passion 
aussi  que  d'accuser  ceux  qui  n'acoepCent  pas 
la  nouvelle  théorie  de  manquer  de  «  fran- 
chise, »  de  pratiquer  un  i  angéHque  silence,  > 
une  <  fausse  prudence  qui  consiste  à  cacher 
son  opinion  personnelle  pour  s'accommoder 
aux  préjugés  de  la  multitude,  >  d'iaivoir  seu- 
lement «  l'air  de  penser  comme  nos  pires;  » 
de  les  assimiler  enfin  aux  pharisiens  du  temps 
de  Jésus-Christ  et  de  prononcer  à  leur  égard 
le  gros  mot  de  c  jésuitisme  *  Y  >  Si  l'on  veut 
faire  cfok*e  à  c  une  grande  déiance  <le  ses 
propres  lumières,  »  il  ne  faut  pas  déclarer 
d'avanee  qu'on  défend  une  idée  «  ééinitive- 
ment  acquise  au  trésor  intellectuel  de  l'ha* 
nanlté;  *  et  pour  Inspirer  confiance,  ^non 
dans  ses  lumières,  du  moins  dans  son  impar- 
tialité, il  ne  flMit  pas  en  être  au  point  de  ne 
plus  comprendre  que  la  thèse  adverse  puisse 
être  soutenue  de  bonne  M.  La  premièpo 
condNion  d'une  df  scussidn  flmetueose  est  le 
respect  de  toute  opinion  sâiense.  Qnant  à 
met,  je  n'apporterai  dans  le  débat  d'antre 
paBsion  qa%  celle  de  la  vérité;  et  si,  pour 
l'heure,  je  ne  puis  encore  me  déclarer  cen* 
vnincn  par  le  nouveau  eysième,  j'en  reeon* 
naîtrai  sans  peine  les  cêtés  séduisante,  oottae 
aussi  Je  d4rai  sans  réticence  les  objectieni 

*  Toy.  entre  autres  pag.  4S6  et  17S. 


sérieuses  qu'il  me  suggère.  Ses  défenseurs 
ne  se  sont  pas  gênés  pour  dire  son  fait  à  l'or- 
thodoxie :  ils  souffriront  sans  doute  que  la 
critique  s'exerce  sur  leur  propre  théorie  avec 
une  entière  flrancbise  ^ 

L'étendue  du  vohune  dont  je  vais  analyser 
le  contenu  (près  de  six  cents  pages) ,  aussi 
bien  que  le  sérienx  et  l'intérêt  du  sijel  traité, 
excuseront  auprès  du  lecteur  le  développe- 
ment qu'a  malgré  moi  pris  mon  travail.  Il  ne 
m'était  pas  posstt»le,  on  le  comprendra,  de 
me  borner  à  un  sinpie  compte  rendn.  le  me 
propose  d'aborder  la  question  successivement 
par  les  quatre  points  de  vue  auxquels  eUe 
peut  être  considéfée  et  l'est  en  eiet  dans  le 
livre  de  M.  White  :  phHosophique,  exégétiipM^ 
dogmatique  et  pratique.  J'examinerai  donc  : 
1^  la  notion  de  l'âme  humaine  qui  est  à  la 
base  de  sa  théorie;  2^  son  interprétatiea  des 
textes  bibliques;  3*  la  conoq[)tien  du  système 
chrétien  qnl  en  résulte;  4^  enfin,  la  portée 
praiiqne  de  sa  doctrine. 


M,  White  a  peu  d'estime  pom*  la 
pbie  :  il  l'envisage  comme  l'œuvre  du  diable, 
qui  s'en  sert  habilement  pour  détourner  lee 
âmes  de  la  vérité.  Cela  ne  l'em^cbe  pas  de 
s'occover  beaucoup  de  philosophie  et  d'ap* 
payer  sa  doctrine  eschatologiqua  sur  une 
anthropologie  de  sa  façon.  H  est  à  regretter 
que  la  partie  de  son  livre  où  il  traite  cet  ordre 

'  Je  place  ici  une  ehaerumlioa  à  Tadresse  da 
traducteur  de  M.  White.  iUni  un  livre  où  les  ad- 
versai rei  sont  si  souvent  accusés  de  parti  pris  et 
de  falsiÛca tiens  plus  ou  moins  conscientes  de  la 
vérité,  on  s^teod  à  ne  rencontrer  ^ue  la  plus 
stricte  exactitude  dans  toutes  les  questions  de  fait. 
Or  M.  Byse,  dans  sob  tèle  fl  Mrs  valoir  toutes  les 
aolenléi  favorables  à  la  tbèse  qu'U  défend»  cède  à 
la  tentation  de  tirer  à  lui  Topinion  de  théolo- 
giens qui  sont  loin  d'en  être  les  partisans  décidés. 
C%it  ainsi  qoe  Je  vénéré  Nitnsh  est  de»  foie 
(pag.  XVUl  et  XXXI) cité  comme  un  défenseur  de 
la  doctrine  de  fattéantiffsement  des  mécbanti.  Le 
titre  de  son  ouvrage  est  indiqué,  mais  II.  B|se 
n'en  cite  point  des  extraits,  comme  11  le  faR  avec 
complaisance  pour  d'autres  auteurs.  On  eenprentf 


-  15  - 


de  questions  en  soit  à  peu  près  la  plus  faible. 
luABlinent  plus  versé  dans  les  sci^ces  na- 
turelles que  dans  la  métaphysique,  M.  Whiie 
est  beaucoup  trop  perlé  à  croire  que  la  mé- 
thode expérimentale  propre  à  ces  sciences 
eat  la  seule  dont  notre  esprit  dispose  dans  la 
reeherohe  4e  là  vérité. 

Le  point  de  vue  métaphysique  aciquel  il  ée 
place  est  très  différent  de  celui  de  Rotbe,  avec 
les  vues  théologiques  duquel  les  siennes  ont 
d'aitteurs  tant  ^analogie.  On  eomalt  le  sys* 
tème  de  Bolhe.  Diaprés  lui,  Dieu  ne  peut 
créer  directement  que  la  matière;  car  c'est 
le  propre  de  Tesprît  de  n'exister,  de  né  pou-* 
voir  être  produit  que  par  kn-méme.  L*homme, 
esprit  et  corps,  a  dono  nécessairement  une 
or^e  matérielle.  Cette  théorie  serait  Tévo- 
luUcHniisme  poussé  à  ses  dernières  limites,  si 
Boihe  n'admettait  pas  qu'à  chaque  pas  l'ac- 
tion divine  viefni  déterminer  la  eréuture  poni' 
mettre  en  Jeu  les  (brces  qui  doivent  relever 
â  un  degré  supérieur  de  développement. 
Grâce  À  ce  concours,  de  la  mailère  finit  par 
sortir  la  personnalfié,  'tfol^  en  s'assimilant  l'or- 
ganisme corporel  auquel  elle  est  unie,  spiri^ 
tuaUse  Vhomme  tout  entier.  L'esprit  est  ainsi 
le  fruit  <ia  dév^ppement  moral  de  la  oréft- 
turc  et  en  même  temps  l'être  tel  que  Dieu  le 
vMt/l^être  définitif:  il  est  absolument  bon  et 
indeatraeUble.  A  ce  point  de  vue,  le  mal  ne 
peut  être  qtt^ai  retour  à  la  matérialité  dont 
Yètte  personnel  devait  se  dégager;  les  m^ 
ehests  sont  des  êtres  doués  seulement  d'une 
spiritualUé  apparente  et  deiqenrés  essemiel- 
leaent  matéri^s;  leur  développement  abmi* 
tit  à  leur  absolue  métérialisatien,  et  ^r  ooU'^ 
séqnent  à  leur  complète  destruction,  la  ma- 

pourqaei,  <yuind  oa  ouvre  le  livre-  de  nMMcft  : 
oq  armirapit  $\^t9  qii9»  bien  loin  dTadopteroatta 
théerl^  I^iUtch  laisae,  apièi  dlBCvaHui,  tpiM^  I«; 
question  en  suspens  et  ne  menlionne  Th^rpoUièse 
de  ranétDlhsemeiit  ^  comme  l^Ine  des  solutions 
•ntm  Seiquallis  H  aa  juge  ps|  ponlMa  da  se  pre* 
^  nooeer,  (Syitem  derehrUil  Lehre,  sixième  édition, 
ISat,  I  Mf .)  Il  s>»prfaM  afec  H  méaie  réierve 
dans  ses  Acadmi$ehe  VortM^e  iMer  dk  MHMf. 
GUmbauUkre,  iSSS,  paf .  177, 17S. 


tière  ne  pouvant  avoir  qu'une  valeur  transi- 
toire  dans  un  monde  dont  la  seule  fin  voulue 
de  Dieu  est  l'esprit  Cette  conséquence  découle 
naturellefnent  des  prémisses  posées;  die  ÎM 
partie  intégrante  du  système. 

Une  telle  oenceptlon  ne  manque  pas  de 
grandeur.  La  vie  spirituelle  dans  l'univmi 
eat  vraiment  Ici  une  seconde  (véation,  due  à 
ractivUé  libre  de  la  créature  elle-même.  Uhe 
Ibis  produite,  elle  ne  peut  plus  disparaître. 
Les  méchants  périssent  pour  avdr  préléré  la 
matière  à  Dieu;  Ils  ne  perdent  pas  la  vie  spi- 
rituelle, ils  ne  l'ont  JamaiB  eue.  La  grande 
question,  pour  chaque  individu,  est  de  savoir 
s'il  est  on  piniél  s^il  veut  être  matière  on  es»» 
prit  :  cela  seul  décide  s'il  sera  anéanti  ou  ooa* 
9srvé  étemellemoit.  Quelque  malériailsie 
qu'ette  semble  au  premier  abord,  la  théorie 
<ls  Rothe  est  donc,  au  fond,  raffirasallon  la 
frfUB  énetgîque  du  spiritualisme  :  l'esprit  est 
immortel  par  cela  seul  qu'il  est  respiic. 

On  n'en  peut  dire  autant  de  celle  de  M. 
Whîie.  D'après  lui,  l'âme  a  une-existence 
dfsUnete  de  l'organisme  cerpcreL  La  vie  spi- 
rituelle existe  chez  tous  les  Individus  et  leur 
confère  à  tous  la  capadlê  de  devenir  immoi^ 
tels:  Ifeis  cette  immortalité  est  im  privilège 
offert  à  ceminee  conditions  et  qui  ne  se  réa- 
lise par  conséquent  que  pour  line  élite.  Tan- 
dis qoe  Dieu  aecorde  aux  bons  k  vie  éter- 
nelle, les  méclNints,  qui  reftisent  de  remplir 
lescDwiitiona  veolueeet  troublè&i  l'hatamale 
de  rimtveffs,  ne  sont  pas  dignes  d'une  dotiez 
étemelle  et  seront  replongée  dans  le  néaM. 
C'est  seidement  en  nous  unissant  à  Dieu  par 
Jésos-Glvlit  qoe  nous  pouvons  saisir  la  vî(e 
supértem  et  échapper  an  néaMv  dent  ie«t 
être  irrégénéré  devient  infliBiblement  la 
proie.  Le  but  de  llncamation  est  donc  é'Iet*- 
mùf^aUsér  h»  fttfltire  humaéw*  Tel  est  le 
sens^dé  la  Ibramle:  «  la  Vie  en  ChriM^  »  dftna 
laquelle  l'auteur  anglais  a  résumé  sa  doc^ 


Il  same  aux  yeux  qne«é  point  de  vue  eslt 
en  oppesiUaa  (Mreete  «veo  les  dectriues  eou*« 
vantes  dtt  spftitMtilBme.  Unis  ce  n^est  imis  a 
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une  raison  suffisante  pour  le  condamner.  Ce 
^al  me  paraît  plus  inquiétant  que  la  tbèse 
eU^môma»  ce  sont  les  considérations  sur  les- 
quelles on  l'appuie,  et  qui  sont  grosses  de 
conséquences.  Afin  d'extirper  radicalement 
l'idée  de  l'imoiortalité  essentielle  de  l'âme 
bumaine  et  avec  elle  la  doctrine  roçue  des 
peines  étemelles,  l'auteur  s'attache,  d'un 
côté,  à  montrer  que  la  philosophie  ne  peut 
rien  prouver  en  ces  matières,  de  l'autre,  à 
établir  entre  l'homme  et  l'animal  l'assimila- 
tion la  plus  complète.  Ces  deux  points  méri- 
tent dei  fixer  notre  attention. 

I.  On  peut  reconnaiùre  Tinsuffisance  de  la 
preuve  philosophique  de  l'immortalité,  sans 
qu'il  s'ensuive  qu'elle  ne  signifie  rien,  et  que 
la  croyance  unanime  du  genre  humain  sur 
ce  point  ne  soit  d'aucun  poids  dans  la  ques- 
tion. Quand  aucun  des  arguments  mis  en 
avam  ne  ^rait  probant^  ils  auraient  encore 
leur  prix  comme  expression  de  la  oonsotence 
qu'a  l'humanité  de  son  intime  relation  avec  un 
monde  supérieur  à  la  nature.  Mais  M.  Whito 
estime  trop  peu  la  philosophie  pour  se  donner 
la  peine  dQ  discuter  ces  divers  arguments. 
L'muvue  immortelle  de  Platon,  le  PhécUm^ 
est  trait(^  pfir  lui  avec  Ite. plus  parCait  dédain: 
il  constate,  sans  même  les  mentionner,  «  la 
faible^so  de  la  plupart  des  arguments.  > 
c  J)e  pareilles  arguties,  dU-il»  pouvaient  ten- 
ter la  sahtilité  de  Platon.  »  A  ce  Ju^ment^ 
qui  paraîtra  peut-être  un  peu  léger,  on  peut 
opposer  celui  d'un  savant  que  ses  opinions 
panihéislies  ne  rendent  pas  suspect  de  par- 
tialité en  faveur  du  platonisme,  de  la  pre- 
mière autorité  en  matière,  de  philosnphie  auf 
cîeivie»  IL  )£d.  Zeller  :  c  Les  déveloi^iiemenls 
du  Phédon  sur  l'immortalité,  dit-il,  présen- 
tent dans  la  forme  une  série  de  preuim  dîs^ 
tindes  ;  mais,  en  les  examinant  .de.plus  près, 
on  voit  qu'une  même  pensée  les  relie  toutes  : 
élever  la  conscience  qu'a  l'âme  humaine  do 
son  essence  idéale,  supérieure  à  la  nais^aace 
et  à  la  mort,  an  niveau  d'une  conmlion 
scientiflqiie  toi^yours  plus  claire,  par  une  dé- 
QiDnstration  qui,  avec  chaque  pas  nouveau, 


devient  plus  proibnde  et  pins  solide  ^  >  Le 
Phédon  est  un  admirable  effort  pour  justiAer 
théoriquement  une  croyance  qui,  pour  Pla- 
ton, était  l'objet  d'une  conviction  phia  morale 
encore  que  spéculative.  Il  prend  aon  point  de 
départ  dans  l'idée  de  l'Ame  humaine  telle 
qu'elle  résulte  de  l'enseaible^  de  son  syslème. 
Aux  deux  propriété  fondamentales  de  la 
matière,  la  divoibilité  el  l'inertie,  il  oppose 
celles  qui  caractérisent  l'âme  :  la  aimpUcité 
absolue  et  la  spontanéité  (qui  isit  4*eUe  le 
principe  de  la  vie  et  du  mouyenient  dans  ie 
corps);  et  il  en  conclut  que  l'âme  ne  peut 
périr  :  car  la  mort  est  la  dissolution  des  par- 
ties constitutives  d'un  être»  et  l'âme  n'a  pas 
de  parties;  la  mort  est  le  contraire  de  la  vie, 
c'est-à-dire  de  la  nature  propre  de  l'âme.  Et 
ne  fàut-il  pas  accorder  à  Platon  que,  si  l'âme 
est  en  effet  un  tout  hldivi8^)ile,  l'analogie  uni- 
verselle est  favorable  à  sa  thèse?  Tout,  dans 
la  natmre,  se  désagr^e,  rien  ue  se.  détruit 
La  moft  n'est  pas  la  eessatîen^  de  l'être  cor- 
porel, mais  son  pasqage  à  une  autre  forme;  si 
l'âme  existe,  il  y  a  donc  tout  au  moins  une 
forte  présomption  pour  qu'elle  subsiste,  et  il 
n'est  pas  logiquement  nécessaire,  il  est  plutôt 
contraire  aux  analogieSk:que  la  mort  physique 
entraine  sa  destruction^ 

Aussi  s'explique-tron  fort  Uen  l'insistaBee 
que  met  notre  auteur  à  nierja  simplicité  de 
l'âme,  c  Que  notre  Anne  soit  une  substance 
simple,  une  essence  indivisible,  c'est,  dit-il, 
ce  qui  n'a  jamais  été  prouve  et  ne  le  sera  ja- 
mais. »  ?('allec  pas  croire  qu'il  se  rattache, 
comme  cela  paraîtrait,  naturel  après  une 
telle  assertion,  au.  point  de  vue  phénomé- 
niste.  Sa  théorie  psychologique  est  beaucoup 
plus  simple  que  cela.  Elle  est  tout  bonnement 
renouvelée  de  l'atomismeet  de  l'épicuréiaaie 
antiques  :  «  D'ainrès  la  physiologie  comparée, 
11  semble  plutôt  qu'elle  soit  complexe  et  dis- 
soluble*.  »  J'avoue  ne  pas  comprendre  ce 
que  la  phyaialegie  p^  avoir  â  faire  loi  :  son- 

*  DU  PMlatûpMe  der  GrUoken,  t'  éàkt,  (1875), 
teiB.  Il,  pag.  607  et  6as. 
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^onitron  k  constater  Textetence  de  rame  et 
à  reeonnaitre  sa  nature  par  les  procédés  pro- 
pres à  la  physiologie?  Mais  passons.  Quelque 
incroyable  qae  cela  soit,  M.  White  pense  se- 
rieusem^t  que  l'âme  est  composée,  aossi 
bien  que  le  corps,  et  peut  se  décomposer 
«omme  lai.  Ne  voalant  pas  m*attarder  sur  on 
point  élémentaire,  comme  Toniié  et  la  sim- 
plieité  de  l'Âme,  qae  je  tiens,  qaoi  qa*«a  dise 
notre  auteor,  pour  parfaitement  établi,  je 
m'en  réfère  aox  ouvrages  les  plas  récents 
sar  ces  matières,  par  exemple  an  l^aiié 
èUmenUdre  de  philosophie  de  M.  Janet, 
paru  en  1879  (voy.  la  lumineuse  discussion 
§  275-985),  ou  à  la  Métaphysique  de  Lotze, 
un  savant  dont  on  ne  contestera  pas  la  com- 
pétence dans  les  questions  de  physiologie  et 
d'anthropologie.  J'emprunte  à  ce  dernier  la 
citation  suivante,  dont  la  prédsion  ne  laisse 
rien  à  désirer:  <  Toute  comparaison  de  deux 
représentations  q^i  aboutit  k  troliver  lears 
contenus  pareils  ou  dissemblaMes,  suppose 
l'unité  absolument  indivisible  dû  sujet  qui 
fait  la  comparaison;  il  faut  que  ce  soit  abso- 
lument le  même  qui  conçoive  d'abord  a,  puis 
b,  et  qui  se  rende  compte  de  la  nature  et  de 
la  grasdeur  de  la  différence  qui  existe  entre 
«ux....  Ce  n'est  pas  parce  qu'elle  a  conscience 
de  son  unité  que  nous  croyons  à  Tonilé  de 
l'âme,  mais  parce  qu'elle  est  capable  d'avoir 
d'elle-même  une  conscience  quelconque.  Le 
simple  fait  de  pouvoir  s'unir  soi-même  comme 
sujet  avec  un  prédicat  prouve  runf  té  de  l'énre 
qui  établit  cette  relation;  et  à  supposer  que 
l'âme  eût  conscience  d'elle-même  comme 
d'une  pluralité,  nous  conclurions  *pour  le 
même  morif  qu'elle  aurait  tort  de  prendre  ce 
sentiment  pour  l'expression  de  la  réalité  : 
tout  acte  de  jugement,  quel  qu'^  soit  le  con- 
lenu,  prouve,  par  cela  seul  qu'il  est  accompli, 
l'unité  indivisible  du  si^t  qui  juge  ^  » 

'  Melaphysik  (1«79),  iMg.  477  et  iSS.  À  tilre  de 
curiosité,  plaçoi»  ea  regard  de  ces  lignes  du  plus 
éminent  philosophe  de  rAUemagne  actuelle  l'opi- 
nion du  Rév.  fleard,  qu'on  nous  donne  (pag.  S9) 
comme  le  sentiment  de  la  «  science  moderne  » 

XXIY 


Appelons  les  choses  par  leur  nom  :  la  théo- 
rie de  M.  White  sur  la  nature  de  l'âne  est 
du  pur  matérialisme;  qui  dit  substance  com- 
posée, dit  substance  matérielle;  c  être  esprit, 
c'est  être  un;  être  BMlière,  c'est  être  plu- 
sieurs ^  >  Lui-même,  tout  en  se  déclarant  très 
opposé  au  matérialisme,  en  a  bien  jusqu'à  un 
certain  point  conscience.  U  écrit  :  c  La  science 
atténue  la  distance  entre  la  matière  et  l'es- 
prit* >  (vous  devriez  dke  qu'elle  les  confond), 
el  il  proclame,  comme  im  des  principaux 
avantages  de  sa  théorie,  qu'elle  permet  aux 
matérialistes  de  cnite  en  Christ  sans  dianger 
d'optaiion  sur  la  nature  humaine'  :  de  telles 
conversions  auraient  même  d^à  eu  lieu,  et 
ces  «  chrétiens  matérialistes  >  on  >  épicu- 
riens, »  seraient  au  nombre  des  plus  «  spiri- 
tuels >  qui  existent  On  nous  parle  couram- 
ment de  matérialistes  qui  croient  en  Dieu  et 
«  qui  se  font  de  la  matière  des  idées  si  trans- 
cendantes qu'elle  en  vient  à  se  confondre  avec 
l'esprit.  >  Tout  cela  est  si  c  transcendant,  > 
en  eflst,  que  je  m'y  perds.  J'ai  toujours  cru 
et  je  crois  gue  matérialisme  et  athéisme  sont 
des  termes  à  peu  près  équivalents,  et  je  ne 
suis  pas  encore  arrivé  à  comprendre  que  des 
gfm  qui  ne  peuvent  pas  croire  à  l'esprit,  ad- 
mettent l'existence  de  Dieu,  l'incarnation,  la 
grâce,  le  jugement  à  venir;  gne  le  terme  de 
â  matérialiste  chrétien,  >  enin,  ait  un  sens 
quelconque.  U  ne  faut  pas  jouer  sur  les  mots. 
Qu'il  soit  bien  entendu  qu'on  ^ooeigne  la 

sur  la  nature  humaine  :  L'homme  serait  une  subs- 
tance particulière,  formée  par  la  combinaison  de 
l'esprit  et  de  la  matière,  absolument  comme  Teaa 
est  formée  par  le  roélanfe  de  l'oiygéne  et  de  Thy- 
drogène(!!).  On  conçoit  que  le  résultat  des  re- 
cherches scientifiques  de  notre  époque  paraisse  i 
M.  White  «  n*étre  pas  favorable  à  la  croyance  en 
une  Yîe  future,  >  et  que,  d'après  lui,  «  la  biologie  » 
arrife  «  à  une  eeaelttsion  directement  eontraire  » 
i  cette  espérance.  (Pag.  IS,  14.)  Il  est  vrai  que 
c'est  principalement  sur  l'autorité  de  M.  Hœckel 
qu'on  émet  ces  assertions  étranges.  Toujours, 
comme  s'il  n'y  avait  d'autre  «  science  moderne  » 
que  celle  de  M.  Uarwin  et  des  siens  ! 

*  Janet,  la  Philosophie  française  contemporaine, 
pag.  SI. 
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matérialité  de  l'âme;  mais  qu'on  se  rende 
compte  aossi  de  la  portée  de  cet  enseigne- 
ment :  qu'on  comprenne  qu'une  âme  malé- 
rielle  sera  fatalement  soumise  aux  lois  de  la 
matière,  qu'elle  ne  pourra  par  conséquent  ré- 
sister aux  influences  d'en  bas,  dominer  le  corps, 
sacrifier  le  penchant  sensuel  auquel  l'animal 
obéit;  qu'en  un  mot  cette  doctrine  a  pour  con- 
séquence logique  la  négation  de  la  liberté  mo- 
rale et  de  la  responsabilité,  le  fatalisme. 

II.  La  question  des  rapports  entre  Tâme 
humaine  et  celle  des  animaux  est  un  des  su- 
jets que  M.  White  a  traités  avec  prédilection. 
On  ne  sera  pas  surpris  qu'il  insiste  beaucoup 
sur  les  analogies,  fort  peu  sur  les  différences 
entre  l'animal  et  l'homme.  Si  le  point  de  vue 
physiologique  et  zoologique  était  ici  le  seul 
à  considérer,  il  aurait  raison  :  l'homme  est  le 
dernier  anneau  de  la  chaîne  de  l'animalité; 
il  ne  naît  ni  ne  meurt  autrement  que  l'animal, 
et  les  ressemblances  entre  eux  l'emportent 
de  beaucoup  sur  les  différences.  Mais  quand 
on  dit  :  t  L'esprit,  dans  les  êtres  organisés, 
est  simplement  une  des  manifestations  di- 
verses de  la  vie,  et  la  vie,  quelle  que  soit  son 
essence,  s'évanouit  à  la  dissolution  du  corps  \  > 
on  quitte  le  terrain  de  la  science  expérimen- 
tale, et  l'on  se  permet,  sur  une  question  mé- 
taphysique, une  affirmation  que  tous  les  pro- 
grès possibles  de  la  physiologie  ne  justifieront 
jamais,  t  La  science,  >  telle  qu'on  l'entend 
ici,  la  science  de  ce  qui  se  palpe  et  s'analyse 
au  scalpel,  n'a  rien  à  nous  dire  sur  l'existence 
ou  la  non -existence,  la  survivance  ou  l'anéan- 
tissement de  la  substance  pensante.  De  quel 
droit  affirme-t-on  que  l'homme  et  l'animal 
obéissent  en  tout  aux  mêmes  lois,  et  que  la 
dissolution  du  cerveau  amène  nécessairement 
chez  tous  deux  le  môme  résultai  :  la  destruc- 
tion de  l'être  individuel  ?  On  raisonne  ainsi  : 
quand  999999  espèces  sont  périssables,  est-il 
admissible*  que  tous  les  individus  de  la  mil- 
lionième soient  immortels  ?  Pourquoi  l'homme 
seul  échapperait-il  à  la  loi  universelle?  D  est 
sans  doute  supérieur  à  l'animal,  mais  il  n'y 
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a  entre  eux  qu'une  différence  de  degrés  : 
l'animal  a  la  plupart  des  facultés  qu'on  ap- 
pelle «  esprit  »  dans  l'homme  ;  il  conçoit  des 
idées  comme  nous,  il  est  'capable  d'imagina- 
tion, de  raisonnement,  d'affection;  il  a  le  sens 
du  beau.  Pas  plus  ici  qu'ailleurs,  il  n'y  a  dans 
la  nature  de  solution  de  continuité;  les  tran- 
sitions sont  insensibles;  rien  ne  prouve  que 
notre  âme  soit  d'une  autre  nature  que  celle 
des  animaux  et  doive  son  existence  à  une 
création  spéciale  de  Dieu  :  la  psychologie 
comparée  renverse  l'orgueilleuse  illusion  qui 
prétend  reconnaître  dans  l'homme  un  prin- 
cipe qui  le  distinguerait  absolument  des 
<  bétes  qui  périssent  >  M.  White  nous  place 
en  conséquence  en  face  du  dilemme  que 
voici  :  Ou  bien  l'homme  est  immortel,  et 
avec  lui  <  toute  la  série  des  êtres  animés,  jus- 
qu'aux animalcules  microscopiques;  >  —  ou 
bien  les  animaux  périssent,  et  l'homme  avec 
eux.  «  Si  l'intelligence  suppose  l'immatérialité 
du  principe  pensant  et  si  rhnmatérialité  en- 
traine à  son  tour  l'immortalité,  cela  doit  être 
vrai  de  la  bête  aussi  bien  que  de  l'homme. 
Si,  au  contraire,  la  bête  peut  penser,  sans  que 
cette  faculté  se  rattache  à  une  substance 
immatérielle  et  immortelle,  pourquoi  chez 
l'homme  n'en  serait^il  pas  de  même  ^  ?»  Gomme 
t  on  n'a  pas  encore  constaté  la  survivance 
de  l'âme  d'un  animal  quelconque,  tigre  ou 
insecte  »  (11),  la  seconde  alternative  du  di- 
lemme doit  être  acceptée  :  la  loi  de  destruc- 
tion, qui  régit  tous  les  êtres  animés,  s'étend 
à  l'homme  aussi  bien  qu'à  l'animal. 

Ce  dilemme,  auquel  l'auteur  revient  sou- 
vent aW  une  visible  satisfaction,  me  touche 
peu,  et  je  pense  qu'il  n'est  pas  malaisé  d*en 
trouver  la  solution.  M.  White  a  laissé  dans 
l'ombre  les  traits  qui  distinguent  de  la  ma- 
nière la  plus  fondamentale  l'homme  de  l'ani- 
mal et  qui  peuvent  justifier  en  faveur  du 
premier  une  exception  à  la  loi  de  nature.  Il 
insiste  sur  l'identité  foncière  de  leurs  facultés 
intellectuelles.  Admettons,  —  ce  qu'on  peut 
contester,  sans  faire  pour  cela  comme  les  car- 
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tésiens  de  la  béte  an  automate  ^  —  que  cette 
identité  soit  prouvée;  il  resterait  toujours  le 
fait  décisif  de  la  vie  personnelle,  libre,  con- 
sciente, et  tout  le  développement  moral  et 
religieux,  individuel  et  collectif  qui  s'y  rat- 
tacbe  :  la  conscience,  la  prière,  les  doutes  de 
l'esprit,  la  vie  du  cœur,  la  famille,  l'Etat, 
l'Eglise,  l'histoire.  Le  monde  animal  présente- 
t-il  rieji  de  pareil?  Dans  l'animalité,  chaque 
être  est  parfait  en  son  genre;  laissé  à  lui- 
même,  il  réalise  son  idée  et  atteint  sans  dé- 
vier sa  destination;  l'animal  n'a  pas  de  vices. 
Cela  même  est  la  marque  indéniable  de  son 
infériorité  :  il  n'est  pas  une  personne,  il  ne 
dit  pas  moi,  il  est  un  exemplaire  de  l'espèce 
qu'il  sert  exclusivement,  mais  sûrement.  Ses 
instincts  les  plus  élevés  n'ont  d'autre  fin  que 
de  la  conserver;  sa  vie  se  meut  éternellement 
dans  le  même  cycle;  il  n'y  a  pas  d'histoire, 
pas  de  développement,  dans  ce  monde  abso- 
lument dominé  par  la  loi  de  la  nature.  Avec 
l'homme,  la  liberté  fait  son  apparition  :  l'his- 
toire commence,  et  il  y  a  désormais  <  du  nou- 
veau sous  le  soleil.  >  L'homme  se  fait  lui- 
même  dans  une  graftide  mesure,  et  son  acte 
le  plus  pervers  est  spéciflquement  supérieur 
à  tout  ce  que  la  nature  est  capable  de  pro- 
duire. Son  vrai  moi  appartient  à  une  sphère 
plus  haute  ;  il  se  sent  autre  chose  qu'un  sim- 
ple exemplaire  de  son  espèce  :  voilà  pourquoi, 
au  sein  de  la  fuite  universelle  des  choses,  il 
persiste  à  se  croire  immortel  *. 

*  Déjà  sous  le  rapport  physiologique,  les  diffé- 
rences ne  sont  pas  aussi  insignifiantes  qu'on  le 
dit.  (Voy.  fà-dessus  le  curieux  chapitre  de  Lotze, 
dans  soD  MieroeosmuSj  liv.  IV,  chap.  k)  Mais,  pour 
ne  parler  que  de  rintelligence,  et  en  tenant  compte 
du  pea  que  nous  savons  de  la  vie  intérieure  des 
animaux,  nous  pouvons  noter  chez  eux  l'absence  : 
i^  de  cette  curiosité  et  de  ce  besoin  d'activité  qui 
sont  les  agents  du  progrès  intellectuel  :  les  ani- 
maux n'apprennent  ni  n'inventent,  et  le  premier 
pourquoi  de  l'enfant  le  met  bien  au-dessus  du  plus 
intelligent  d'entre  eux;  •—  2<^Du  langage,  et  de  la 
faculté  d'avoir  des  idées  générales,  qui  en  est  in- 
séparable; —  Z^  de  la  vie  sociale.  On  ne  peut  con- 
tester l'importance  de  ces  points,  que  je  ne  fais 
qu'indiquer  ici. 

*  Ce  développement  est  emprunté  en  grande 


Au  fond,  M.  White  lui-même  n'échappe  pas 
à  l'évidence  de  ces  réflexions.  Après  s'être 
donné  mille  peines  pour  assimiler  le  plus 
possible  l'homme  à  l'animal,  il  finit  pourtant 
par  admettre  une  survivance  de  l'âme  hu- 
maine après  la  mort.  L'inconséquence  est 
flagrante  :  toutes  les  prémisses  de  sa  théorie 
conduisent  à  admettre  que  l'âme  ne  survit 
pas  à  la  mort,  et  c'est  bien  aussi  là  l'opinion 
de  quelques  adhérents  plus  logiques  que  lui 
du  système  de  la  t  Vie  en  Christ.  >  Gomment 
M.  White  ne  voit-il  pas  que  le  dilemme  qui 
devait  fermer  la  bouche  aux  spiritualistes  se 
retourne  ici  contre  sa  théorie,  et  que  s'il  vaut 
contre  eux,  il  ne  vaut  pas  moins  contre  lui? 
Nous  avons  le  droit  de  lui  dire  :  Vous  n'avez 
le  choix  qu'entre  deux  alternatives  :  ou  la 
survivance  de  tous  les  animaux,  ou  l'anéan- 
tissement de  toute  âme  humaine  au  moment 
même  de  la  mort;  vous  ne  pouvez  accorder 
à  l'une,  même  temporairement,  ce  que  vous 
déniez  aux  autres  :  vous7même  l'avez  prouvé. 
Si  vous  refusiez  d'en  convenir,  nul  ne  pren- 
drait au  sérieux  une  démonstration  que  vous 
n'appliqueriez  à  vos  adversaires  qu'en  vous 
réservant  de  vous  y  soustraire  vous-même 
quand  cela  vous  conviendrait. 

Ce  sont  des  raisons  de  nature  morale  qui 
forcent  M.  White  à  reculer  devant  la  consé- 
quence logique  de  son  propre  système  et  à  se 
mettre  ainsi  en  complète  contradiction  avec 
lui-même.  Ces  raisons-là  sont  aussi  celles  que 
l'on  a  toujours  invoquées  avec  le  plus  de 
force  en  faveur  de  la  vie  future.  Mais  s'il  est 
nécessaire  que  l'homme  survive  à  la  tombe, 
pour  que  la  rétribution,  exigée  par  la  justice, 
soit  possible,  a-t-on  le  droit  de  déduire  de  là 
l'immortalité  de  l'âme  proprement  dite  ? 
J'accorde  sans  peine  aux  partisans  de  l'im- 
mortalité conditionnelle  que  l'argument  pous- 
sé jusque-là  ne  prouve  pas.  Ce  qui  a  été 
créé  dans  le  temps,  peut  périr;  ce  qui  est  né 
peut  mourir.  Philosophiquement,  la  seule  ga- 

partie  à  H.  Fichte  :  Anthrûpologie  (ISSd),  pag. 
8S7-S29;  die  Seelenfortdauer  tmd  die  WelUtel- 
lung  des  Meneehen  (1867),  pag.  466. 
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rantie  d*indestractibili(é  pour  rame,  ce  serait 
d'avoir  toujours  été  ;  el  c*est  parce  qu'après 
tout  Platon  le  senuit,  que  le  dogme  de  la  pré- 
existence et  celai  de  rimmortalité  étaient  à 
ses  yeux  solidaires  Tan  de  l'autre.  Sans  doute, 
dit  ce  philosophe,  l'âme  ne  peut  périr  ni  par 
le  même  mal  que  le  corps,  la  dissolution,  puis- 
qu'elle est  simple,  ni  par  la  maladie  qui  lui 
est  propre,  l'injustice,  qui  ne  l'atteint  pas  dans 
son  existence.  Mais  Kant  ^  a  fait  observer  que 
ce  qui  est  simple  est  susceptible  d'accroisse- 
ment ou  de  décroissance  en 'tontes  ses  pro- 
priétés et  peut  périr  par  diminution  graduelle, 
par  extinction  ;  ajoutons  :  et  par  un  acte  spécial 
de  la  volonté  divine  qui  l'a  tiré  du  néant.  Je  ne 
pense  donc  pas  qu'il  y  ait  rien  à  répondre  à 
Lotze,  lorsqu'il  conclut  en  ces  termes  sur  la 
question  qui  nous  occiq>e  :  t  Nulle  part  nous 
n'av(Mis  pu  découvrir  cet  empire  de  nécessité 
rationnelle  où  les  choses  puiseraient  le  droit 
de  prétendre  à  d'autres  destinées  que  celles 
que  la  pensée  universelle  leur  assigne  en  vue 
de  ses  propres  fins.  La  question  de  l'immorta- 
lité de  l'âme  doit  donc  être  exclue  du  domaine 
de  la  métaphysique.  Nous  ne  pouvons  avoir 
sur  ce  si^et  d'antre  principe  que  cette  convic- 
tion générale  :  que  toute  créature  qui  est  né- 
cessaire à  la  réalisation  du  plan  de  l'univers, 
et  pour  aussi  longtemps  qu'elle  l'est,  subsis- 
tera; que  tout  ce  dont  l'existence  n'avait  sa 
raison  d'être  que  dans  une  phase  transitoire 
de  l'univers,  disparaîtra.  Il  est  à  peine  besoin 
d'ajouter  que  l'application  de  ce  principe  n'est 
pas  de  notre  compétence  humaine^.   >  Il 
semble  que  M.  White  eût  pu  arriver  à  cette 
conclusion,  dans  laquelle  rien  ne  m'empêche 
de  me  rencontrer  avec  lui,  sans  recourir  à  une 
théorie  anthropologique  qui  conduit  aux  con- 
séquences qu'on  a  vues.  Le  moment  est  mal 
choisi  pour  faire  aux  matérialistes  des  conces- 
sions qui,  loin  de  les  ramener  à  l'Evangile, 
deviendront  entre  leurs  mains  autant  d'armes 
contre  lui. 

'  Gilé  par  M.  Renouvier,  CrUique  phUotophique 
du  SI  octQbre  1878, .pag.  Ml. 
*  M€taphy$ik,  pag.  487. 
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J'aborde  maiotenani  le  côté  exégétiqne  de 
notre  sujet.  La  Révélation  fournit-elle  on^  so- 
lution du  problème  de  l'immortalité,  qae  la 
philosophie  est  forcée  de  laisser  en  suapensf 
L'ancienne  orthodoxie  et  M.  White  l'affirnient 
également,  mais  ils  diflfèrent  dans  la  manière 
d'interpréter  cette  sdotion.  D'après  la  pre- 
mière, tout  être  humain  est  immortel  par 
essence ,  et  les  peines  des  méchants  soont 
étemelles.  D'après  M.  White,  l'Ecriture  ne 
promet  l'immortalité  qu'à  ceux  qui  ont  reçu 
par  le  Christ  une  nouvelle  vie.  Le  chàtinnent 
à  venir  aura  donc  une  fin,  on  plutôt  la  yésn- 
table  peine  des  injustes  sera  d'être,  après  une 
période  plus  ou  moins  longue  de  sonffjranoe, 
privés  définitivement  de  la  vie  et  rejetés  dans 
le  néant. 

L  Au  moment  d'entreprendre  une  rapide  re- 
vue des  principaux  textes  bibliques  qui  peu- 
vent jeter  du  jour  sur  la  question.  J'ai  ooe 
prière  à  adresser  aux  honorables  défeosaors 
de  la  doctrine  de  l'anéantissement.  A  les  en- 
tendre, pour  quiconque  ouvre  sa  Bible  «  avec 
une  conscience  honnête,  sans  prévention, 
sans  préjugé  dogmatique,  >  le  sens  des  textes 
est  tellement  clair  qu'on  ne  peut  hésiter  de 
prononcer  en  leur  faveur.  Si  beaucoup  croient 
encore  y  trouver  la  doctrine  des  peines  éter- 
nelles, c'est  qu'ils  les  lisent  avec  un  e^rit 
prévenu;  ils  y  trouvent  ce  qu'ils  ont  com- 
mencé par  Y  mettre  eux-mêmes.  Je  ne  yeux 
pas  essayer  de  rétorquer  ce  reproche  à  ses 
auteurs,  ce  qui  ne  serait  peut-être  pas  trfô 
difficile.  Je  pense  qu'ils  font  de  Texégése 
consciencieuse;  je  les  prie  seulement  d'ad- 
mettre que  d'autres  font  de  même  dans  la 
mesure  de  leurs  lumières.  Pour  ma  part  je 
confesse  qu'en  repr^ant,  à  la  suite    de 
M.  White,  l'étude  des  données  scripturaires, 
j'étais  fort  incertain  sur  le  résultat  auquel  elle 
me  conduirait;  la  longue  série  de  textes  qoi 
avait  défilé  sous  mes  yeux  n*était  pas  sans 
avoir  fait  quelque  impression  sur  mon  esprit 
Je  ne  me  proposais,  ai-je  besoin  de  le  dire  ? 
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qae  de  me  rendre  compte  da  sens  de  l'Ecri- 
ture, bien  décidé  à  m'incliner  devant  ses  en- 
seîgnements,qQels  qu'ils  fiissent.  Je  fus  surpris 
moi-même  du  résultat  de  mon  enquête,  que 
j'aurais  cru  d'avance  devoir  être  bien  plus 
favorable  à  la  théorie  de  l'anéantissement. 

Je  dois  faire  encore  une  remarque  prélimi- 
naire. Les  partisans  de  la  nouvelle  doctrine 
font  valoir  en  sa  faveur  le  silence  de  la  Bible 
sur  l'immortalité  naturelle  et  essentielle  de 
rame  humaine.  Ce  silence  n'est  peut-être  pas 
aussi  absolu  qu'ils  le  disent.  Les  nombreux 
textes  de  l'Ancien  Testament  sur  le  séjour 
des  âmes,  de  celles  des  méchants  aussi  bien 
que  des  autres,  dans  le  schéol,  l'expression  si 
souvent  employée  :  c  être  recueilli  vers  ses 
pères,  »  des  récits  comme  ceux  de  l'enlève- 
ment  d'Enoch  et  d'Elie,  ne  supposenMls  pas 
une  croyance  très  enracinée  et  très  ancienne 
à  l'immortalité  de  l'âme,  indépendante  du 
corps  et  en  dehors  de  toute  idée  de  résur- 
rection^? Mais  le  silence  de  l'Ecriture  fftt-il 
aussi  complet  qu'on  le  prétend,  il  n'aurait 
pas,  selon  moi,  toute  la  portée  qu'on  lui  attri- 
bue, par  la  raison  que  la  question,  posée  en 
ces  termes,  est  essentiellement  une  question 
de  philosophie.  La  Bible,  destinée  tout  entière 
à  résoudre  la  question  pcatique  du  salut,  peut 
fort  bieb  ne  pas  avoir  défini  la  nature  de 
l'âme,  pas  plus  qu'elle  ne  s'est  occupée  des 
rapports  internes  de  la  Trinité  et  qu'elle  n'a 
formulé  le  mode  de  l'incarnation  ou  de  l'in- 
spiration.  Chaque  chose  à  sa  place!  Réclamer 
d'elle,  avec  M.  White,  un  texte  c  qui  termine 

'  Voici  comment  s'exprime  fiir  le  dogme  de 
l'immortalité  dans  l'Aneien  TeslamcDt  an  savant 
qu'on  n'accusera  pas  de  tendresse  pour  Tortho- 
doxie,  M.  Baudissin  :  «  S'il  est  exact  qu'on  trouve 
déjà  dans  l'Ancien  Testament,  en  dehors  de  toute 
inAtteoce  persane  démontrable,  une  espérance 
d'immortalité  indépendante  de  la  doctrine  de  la 
résarrection,  les  traces  de  cette  crojance  dans  le 
judaïsme  postérieur  ne  peuvent  non  plus  être 
toutes  rapportées  à  une  eri^ne  étranfàre.  La 
croyance  à  l'immortalité  et  celle  â  la  résurrection 
peuvent  parfaitement  être  nées  toutes  les  deux  sur 
le  sol  du  judaïsme  pur.  »  {Theol,  LiUeratuf'Zei- 

img,  isaa,  if<»  te,  paf .  8S4.) 


pour  toujours  la  controverse,  >  est  tme  exi- 
gence quelque  peu  naïve.  Il  faut  se  résigner 
à  la  controverse,  qui  probablement  durera 
aussi  longtemps  que  l'esprit  humain  et  ses 
limites;  il  faut  comprendre  qu'il  peut  y  avoir 
des  problèmes  qu'on  ne  résout  pas  par  a 
plus  b,  et  devant  lesquels  peut-être  notre 
raison  s'arrêtera  impuissante,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  placée  dans  le  plein  jour  de 
l'éternité. 

n.  La  discussion  porte  essentiellement  sur 
le  sens  des  termes  vie  et  mort,e\  des  expres- 
sions équivalentes  qu'emploie  l'Ecriture  pour 
désigner  le  salut  et  la  perdition.  Le  mot  vie 
et  ses  synonymes  signifient  habituellement, 
d'après  notre  auteur,  Yexistence;  le  mot 
mort  et  ses  synonymes,  la  cessation  de 
rêtre,  l'anéantissement.  •  Vivre,  c'est  avant 
tout  exister;  mourir,  c'est  cesser  d'être.  » 
Donc,  quand  la  Bible  menace  le  pécheur  de 
perdition,  de  ruine,  de  mort,  elle  entend  par 
là  la  destruction,  l'anéantissement  de  son 
être.  M.  White  tire  un  argument  très  spécieux 
en  faveur  de  cette  interprétation  du  fait  que 
Platon,  dans  le  I%édon,  se  sert  pour  expri- 
mer l'anéantissement  de  l'âme,  dont  il  nie  la 
possibilité,  exactement  des  mêmes  termes  que 
la  Bible  pour  dépeindre  le  châtiment  à  venir 
des  méchants.  Cet  argument  perd  de  sa  ya- 
leur  par  les  considérations  suivantes  : 

1«  Les  termes  grecs  du  Nouveau  Testament 
sont  en  grande  partie  la  traduction  d'expres- 
sions correspondantes  de  l'Ancien,  et  en  tout 
cas  expriment  des  idées  nées  sur  le  sol  de  la 
Révélation,  dans  une  sphère  fort  différente  de 
celle  où  s'est  produite  la  spéculation  grecque; 
des  termes  identiques  pourraient  donc  bien 
ne  pas  désigner  toujours  des  notions  absolu- 
ment équivalentes.  Qui  peut  douter  que  les 
termes  de  lumière,  de  vérité,  de  vie,  de 
monde,  par  exemple,  ne  prennent  dans  le 
Nouveau  Testament,  et  surtout  dans  les  écrits 
de  saint  Jean,  une  signification  profonde,  es- 
sentiellement morale,  qu'ils  n'ont  pas  du  tout 
dans  la  langue  de  Platon  ? 

S""  Il  faut  se  rappeler  que  le  Nouveau  Tes- 


—  22  — 


tament  ne  traite  Dolle  part  de  front  le  pro- 
blème de  rimmortalité  de  l'âme  séparée  du 
corps,  dont  s'occupe  exclusivement  le  F^ié- 
don.  Dans  la  Bible»  qui  admet  la  résurrection 
du  corps  inconnue  à  Platon,  les  notions  de 
perdition  et  de  mort  s'appliquent  non  à  l'âme 
seule  S  mais  à  l'homme  tout  entier,  âme  et 
corps,  car  le  corps  devra  subir  aussi  les  con- 
séquences du  jugement.  Platon  parle  de  la 
ruine  c  de  l'âme,  >  le  Nouveau  Testament  de 
celle  c  des  méchants.  »  L'idée  de  mort  ou  de 
ruine,  ne  s'appliquant  pas  au  même  objet, 
pourrait  donc  bien  n'avoir  pas  dans  les  deux 
cas  identiquement  le  même  sens. 

d"*  En  ce  qui  concerne  spécialement  le 
terme  thanatos,  mort,  on  ne  peut  rien  con- 
clure du  Phédon,  ni  pour  ni  contre  le  sens 
de  «  destruction.  •  Car  si  Platon  semble  lui 
donner  ce  sens  quand  il  dit  que  l'âme  ne 
peut  pas  c  mourir',  >  il  n'en  délBbait  pas 
moins  la  mort  (pag.  64  e)  :  c  la  séparation  de 
l'âme  d'avec  le  corps,  en  sorte  que  lorsqu'on 
est  mort  le  corps  est  seul  à  part  séparé  de 
l'âme,  et  l'âme  seule  à  part  séparée  du  corps.  > 
Mort  et  anéantissement  ne  sont  donc  pas 
pour  lui  des  synonymes.  La  mort,  quand  cette 
notion  est  prise  dans  son  sens  propre,  et  non 
appliquée  exceptionnellement  et  par  exten- 
sion à  l'âme  seule,  est  un  état  différent  de  la 
vie.  C'est  ce  qui  résulte  avec  non  moins  d'é- 
vidence de  la  preuve  dite  «  des  contraires.  > 
Quand  Platon  dit  que  «  la  vie  naît  de  la 
mort,  >  chacun  comprend  qu'il  ne  veut  pas 
dire  que  l'être  sort  du  néant,  mais  que  les 
âmes  des  trépassés  reviennent  habiter  de 
nouveaux  corps  sur  la  terre.  Vie  et  mort  ne 
sont  donc  pas  synonymes  d'existence  et  de 

«  La  <  perte  de  l'âme  >  (Math.  XVI,  96)  désigne, 
d'après  le  contexte,  la  perte  de  la  vie,  plutôt  que 
ce  que  nous  appelons  la  perdition. 

*  Remarquons  que,  dans  ces  cas-là,  Platon 
iQoute  souvent  aux  verbes  qui  signident  périr 
l'adverbe  paniapasi,  entièrement,  absolument,  aflo 
qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  sa  pensée.  Preuve 
que  ces  verbes  n'exprimaient  pas  avec  une  clarté 
indubitable  l'idée  d'anéantissement  qu'il  s'agit 
pour  lui  de  nier  pour  l'Âme  humaine. 


non  existence,  mais  désignent  deux  condi- 
tions différentes  de  l'être  humain. 

Je  conclus  de  ces  réflexions  que  la  Bible 
doit  être  expliquée  par  la  Bible,  et  non  par 
Platon.  La  seule  méthode  sûre  est  d'exami* 
ner  chaque  terme  dans  son  contexte  partica- 
lier  d'abord,  puis  dans  son  rapport  avec  l'en- 
semble de  la  révélation. 

m.  Le  mot  mort  désigne  indubitafolem^it, 
dans  l'Ancien  Testament,  la  cessation  de 
l'existence  humaine  sur  la  terre.  Mais  il  est 
tout  aussi  évident  que  cette  cessation  n'em- 
porte pas  celle  de  l'être  humain  tout  entier, 
puisque  l'homme  descend  après  la  mort  dans 
le  schéol  et  y  continue  son  existence  person- 
nelle. Cette  simple  observation  est  propre  à 
faire  douter  de  la  justesse  de  l'identification 
des  notions  de  mort  et  d'anéantissement  Ce 
doute,  que  suggère  la  lecture  de  l'Ancien  Tes- 
tament, est  confirmé  par  le  fait  que,  dans  le 
Nouveau,  non  seulement  une  idée  morale 
s'associe  presque  toujours  (comme  déjà  quel- 
quefois dans  l'Ancien)  aux  notions  de  Tîa  et 
de  mort,  mais  qu'elle  en  forme  souvent  l'élé- 
ment essentiel,  au  point  que  les  idées  d'exis- 
tence et  de  cessation  d'être  n'y  jouent  plus 
aucun  rôle  appréciable.  Tout  en  reconnais- 
sant que  beaucoup  de  passages  de  l'on  et 
l'autre  Testament  pourraient  très  bien,  si 
l'analogie  de  l'Ecriture  y  conduisait,  être  en- 
tendus dans  le  sens  de  M.  White,  je  doute 
que   son  interprétation  puisse  rendre  on 
compte  satisfaisant  des  textes.  Je  vais  essayer 
de  justifier  mon  sentiment  par  l'examen  des 
principaux  d'entre  eux. 

Le  premier  qui  se  présente  est  la  menace 
divine,  Gen.  H,  17  :  «  Au  jour  que  tu  en  man- 
geras, tu  mourras.  »  M.  White  dit  fort  bien 
que  le  sens  de  cette  menace  est  fixé  par  l'his- 
toire du  monde  antérieur  à  l'homme  :  Adam 
ne  pouvait  entendre  par  le  mot  mort  que  ce 
qui  s'appelait  de  ce  nom,  ce  qu'il  avait  pu 
voir  lui-même  dans  le  règne  animal.  Mais 
cette  mort  dont  Dieu  le  menaçait  devait-elle 
entraîner  ipso  facto  la  destruction  totale  de 
son  être?  C'est  une  autre  question.  Que  la 
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mort  pâi^y  aux  yenx  de  l'anteur  de  la  Genèse» 
avoir  pour  rhomme  une  aatre  signification 
qne  chez  les  animaux,  c'est  ce  que  fait  sup- 
poser le  soin  avec  lequel  il  distingue  son  ori- 
gine de  la  leur.  (1, 26,  27;  n,  7,  comp.  avec 
I,  ISO,  24.)  Où  est  la  preuve  que  la  mort  dût 
anéantir  même  ce  principe  supérieur  dont  la 
présence  en  Thomme  est  si  clairement  indi- 
quée dans  le  récit  sacré  ^?  Dieu  menace  Adam 
de  la  mort  dans  le  sens  élémentaire,  de  la 
mort  des  animaux,  de  la  mort  corporelle.  On 
a  souvent  vu  dans  la  parole  divine  tout  autre 
chose  :  la  menace  d'une  éternité  de  souf- 
frances. Mais  H.  White  a  raison  de  dire  que, 
si  tel  eût  été  le  véritable  sens  de  la  menace, 
Dieu  aurait  dû  avertir  plus  clairement  Adam 
des  terribles  conséquences  de  la  faute.  La 
perdition  étemelle  n'a  en  réalité  absolument 
rien  à  faire  ici.  Je  ne  vois  nulle  part  dans  la 
Bible  que  le  premier  péché  ait  entraîné  la 
damnation,  soit  pour  Adam  lui-même,  soit 
pour  ses  descendants.  Saint  Paul  ne  dit  pas 
cela  dans  l'être  aux  Romains;  il  dit  même 
le  contraire,  puisqu'il  motive  la  colère  de 
Dieu  par  l'incrédulité  volontaire  des  païens 
61  des  Jnife,  qui  les  rend  les  uns  et  les  autres 
«  inexcusables,  i  (1, 20;  n,  1.)  Tout  le  déve- 
loppement Rom.  I  et  n  serait  superflu,  si  Paul 
eût  admis  que  l'humanité  est  damnée  pour  le 
péché  originel.  A  la  seule  exception  du  péché 
contre  le  Saint-Esprit,  —  la  résistance  obsti- 
née à  la  grâce  révélée  en  Christ  (Bfath.  Xn, 
3i;  Jean  lit,  18, 19),  —  tout  péché,  nous  dit 
Jésus,  n'est  passible  que  d'une  peine  relative 

*  Il  est  vrai  que  la  Bible  emploie  les  mêmes 
termes  pour  désigner  Tàme  de  l*homme  et  celle 
des  animaux.  Mais  nous  aussi  nous  parlons  de 
Vâme  des  bétes,  de  ViniêUigenoe  des  animaux.  La 
parole  :  «  Tu  es  poudre  et  tu  retourneras  en  pou- 
dre, •  ne  suffit  pas  pour  prouver  que  l'homme  de- 
vait, comme  l'animal,  être  anéanti  tout  entier  par 
la  mort.  Nous  disons  moi  en  parlant  de  notre 
corps,  et  nous  disons  aussi  d'un  homme  :  «  Il  est 
mort,  >  bien  que  nous  croyions  à  une  ftme  distincte 
du  corps  et  à  la  vie  éternelle.  Si  d'ailleurs  la  mort 
qui  menaçait  Adam  eût  été  l'extinction  totoiedeson 
être,  il  faudrait  admettre  que,  dans  la  pensée  de 
Bien,  son  âme  devait  être  anéantie  en  tnéme  temp$ 
qne  son  corps. 


et  révocable,  et  sera  finalement  pardonné.  Si 
des  âmes  périssent,  ce  ne  sera  pas  la  consé- 
quence de  leur  état  de  chute,  mais  plutôt  de 
leur  refus  persistant  d'en  sortir.  Le  salaire  du 
premier  péché  est,  selon  l'heureuse  expres- 
sion de  M.  White,  «  une  peine  corporelle,  >  la 
mort  physique  avec  les  souffrances  qui  y  sont 
liées  (Gen.  RI,  16-19);  c'est  un  châtiment  pé- 
dagogique, tout  différent  du  châtiment  final, 
qui  n'a  plus  pour  but  de  sauver,  puisqu'il  at- 
teint précisément  ceux  qui  se  sont  montrés 
définitivement  rebelles  au  salut. 

L'enseignement  de  saint  Paul,  Rom.  Y,  12 
et  suiv.,  commentaire  authentique  du  récit  de 
la  Genèse,  confirme  absolument  notre  inter- 
prétation de  ce  dernier.  La  mort  qui,  ensuite 
du  péché  d'Adam,  a  passé  sur  tous  ses  des- 
cendants, d'Adam  à  Moïse,  —  et  non  pas 
seulement,  comme  l'insinue  M.  White,  sur  les 
petits  enfants,  car  l'apôtre  parle  d'une  ma- 
nière toute  générale,  —  cette  mort  ne  con- 
siste certainement  pas  dans  les  tourments 
étemels  de  l'enfer;  c'est,  dit  M.  White  lui- 
même,  c  la  mort  au  sens  ordinaire,  la  mort 
physique  sans  aucune  addition  de  souffrances 
réservées  à  l'âme  ^  >  Le  verset  14  ne  peut 
laisser  de  doute  :  le  sens  de  mort  physique 
est  évident  dans  tout  ce  morceau.  (Voy.  les 
commentaires  :  Meyer,  par  exemple.)  Mais 
comment  M.  White  peut-il  ajouter  à  l'aveu 
qu'on  vient  de  lire  ce  qui  suit  :  t  La  mort 
dont  fut  menacé  Adam  est  donc  une  dissolu- 
tion totale  et  définitive  de  sa  nature  com- 
plexe, la  destruction  simultanée  du  corps  et 
de  l'âme,  la  mort  dans  le  sens  habituel  de 
ce  terme.  >  Ce  donc  n'a  d'autre  fondement 
que  l'opinion  de  M.  While  sur  le  c  sens 
habituel  >  du  mot  mort^  sens  qu'il  prête 
bien  gratuitement  à  l'apôtre.  Car  si  Paul  avait 
entendu  ici  par  la  mort  la  destruction  de 
l'homme  tout  entier,  corps  et  âme,  quel  se- 
rait le  sens  de  cette  assertion  :  c  La  mort  a 
passé  sur  tous  les  hommes?  >  Elle  ne  pour- 
rait signifier  que  ceci  :  tous  les  hommes  qui 
ont  vécu  dans  la  période  indiquée  (d'Adam  à 

«  Pag.  100. 
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Moïse)  ont  ete  et  sont  à  cette  heure  totale- 
ment anéantis.  C'est  là  une  idée  qai  n'a  pa 
venir  à  l'esprit  de  Pau],  et  que  contredit  d'ail- 
leurs tout  l'enseignement  de  l'Ecriture  sur 
l'état  des  âmes  après  la  mort»  entre  antres  le 
passage  1  Pier.  III,  19, 20,  qui  afflrme  préci- 
sément la  sunrivance  des  hommes  de  celte 
période.  On  voit  à  quelles  conséquences  ab- 
surdes on  arrive  si  l'on  yeut  entendre  la 
mort,  Rom.  Y,  12  et  Gen.  Il,  17,  de  la  cessar 
tion  totale  de  l'être  humain,  au  lieu  d'y  voir 
tout  simplement  la  mort  physique  ^ 

Je  ne  puis  que  mentionner  en  passant  deux 
institutions  de  l'ancienne  Alliance,  dans  les- 
quelles notre  auteur  cherche  un  appui  pour 
sa  théorie  :  celle  des  sacrificet,  qui  <  deyaient 
symboliser  la  peine  méritée  par  le  péché;  » 
d'où  il  suivrait  que  celle-ci  ne  pouvait  con- 
sister que  dans  la  dAtrtùçtton  du  pécheur; 
—  et  celle  de  la  peine  de  mort,  si  souvent 
infligée  par  le  législateur,  et  dans  laquelle  se 
révélerait  la  nature  du  châtiment  dû  au  pé^ 
ché.  Je  pense  qu'on  ne  peut  rien  conclure 
des  sacrifices;  et  quant  à  la  peine  de  mort, 
j'ayoue  ne  pas  comprendre  du  tout  le  raison- 
nement de  M.  White.  Je  me  demande  com- 
ment Moïse  aurait  dû  s'y  prendre  pour  re- 
présenter par  la  nature  des  pénalités  légales 
un  châtiment  sans  fin  ;  ordonner  peut-être  la 
prison  perpétuelle?  ou  des  châtiments  corpo- 
rels prolongés?  La  mort  éternelle  ne  pouvant 
figurer  comme  peine  infligée  par  le  code,  le 
législateur  a  eu  recours,  pour  manifester  l'ex- 
cessive gravité  du  péché,  à  la  plus  terrible 
des  peines  temporelles,  la  mort  du  corps  ^. 

'  Impossible  de  discuter  ici  rinterprétalion  que 
donne  M.  White  du  passage  Gen.  llî,  2S,  relatif  à 
l'arbre  de  vie.  Je  me  borne  i  observer  que  rien 
n'indique  que  le  fruit  de  Tarbre  dût  être  pour 
Adam  le  véhicule  d'une  vie  àupérieure,  de  la  •  vie 
étemelle;  »  créé  mortel  en  son  corps,  il  y  eût  pro> 
bableroent  trouvé  la  source  d'une  vigueur  qui  l'eût 
eMpdcbé  de  mourir  pktftifuement, 

•  Citer  des  passages  comme  Deut.  XlVflI,  59  et 
fuiv.,  pour  prouver  que  Moïse  menace  les  indivi- 
dus rebelles  de  Tanéanlissement  Ûnal  (pag.  140), 
c'est  se  méprendre  bien  étrangement  sur  le  sens 
de  te?[tes  qui  s'adressent  au  peuple  et  le  mena* 


Ainsi  s'explique  très  naturellement  la  frè* 
qoence  de  cette  peine  dans  la  loi. 

Parmi  les  textes  prophétiques  qui  pour* 
raient  jeter  un  poids  dans  la  balance,  je  cite- 
rai seulement  Esaîe  LXVI,â4  et  Daniel  XD,2. 
Il  est  difficile  de  comprendre  qu'^  présence 
des  images  employées  par  Esaîe^  —  celles  du 
feu  qui  ne  s'éteint  pas  et  du  ver  qui  ne  meurt 
pas,  —  on  puisse  écrire  qu'il  n'y  a  pas  dans 
toute  la  Bible  une  seule  figure  qui  favorise 
l'Idée  d'un  tourment  éternel  ^  Quant  à  Daniel, 
je  laisse  à  de  plus  compétents  le  soin  de  dé- 
cider si  le  sens  adopté  par  M.  White  peut  se 
justifier.  La  traduction  ordinaire,  admise  par 
notre  Seigneur  (Math.  XXY,  46;  Jean  V,  29) 
et  conservée  par  M.  Segond  :  «  Plusieurs  de 
ceux  qui  dorment  se  réveilleront,  les  uns  pour 
la  vie  étemelle,  les  autres  pour  l'iafanûe  éte^ 
nelle,  >  n'est  pas  favorable  à  l'idée  de  l'anéan- 
tissement final  des  méchants,  vu  le  parallé- 
lisme qu'elle  établit  entre  leur  sort  et  celui 
des  justes  :  car  rien  n'indique  qu'ils  doivent 
être  détruits  une  seconde  fois  après  leur  ré- 
surrection. 

M.  White  cite  (pag.  157-161)  un  grand 
nombre  de  passages,  tirés  des  hagiographes, 
dont  aucun  n*a  de  force  démonstrative.  Outre 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  des  formules  dog- 
matises dans  les  poétiques  tableaux  de  Job 
ou  dans  les  élans  lyriques  des  Psaumes,  les 
expressions  employées  par  lesaoteors  sacrés 
ne  se  rapportent  pas  réellement  au  jugement 
final.  Quand  il  est  dit  que  les  méchants  t  se- 
ront détruits,,  exterminés,  qu'ils  ne  seront 
plus,  >  cela  signifie  qu'ils  disparaîtront  de  la 
terre  et  n'y  reviendront  plus  pour  faire  du 
mal  (exactement  comme  Esaie  XXVI,  U).  S» 
l'on  insistait  pour  étendre  l'extermination  à 
l'âme,  la  conclusion  serait  que  les  impies  sont 
anéantis  au  moment  même  de  la  mort  et 
qu'ils  ne  ressuscitent  pas. 

cent  d'extermination  sur  la  terre  de  Canaan,  et  de 
dispersion.  Cela  saule  tellement  aux  yeux  que  je 
n'insiste  pas. 

'  Pag.  84i.  Je  reviendrai  à  cei  images  i  propo» 
de  l'enseignement  de  Jésus. 
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Pi.  Les  peines  dont  rAnden  Testament 
menace  les  coupables  sont  des  peines  tempo- 
relles» la  mort  du  corps  entre  antres;  les  ré- 
compenses promises  appartiennent  en  général 
an  même  ordre  de  choses;  le  châtiment  final 
y  est  mal  défini;  à  peine  en  est-il  fait  men- 
tion dans  quelques  passages.  Pourquoi  cela? 
La  raison  est  simple  :  comme  le  régime  légal 
ne  pouvait  donner  à  personne  la  vie  étemelle^ 
nul  non  plus  n'y  pouvait  encourir  ce  châti- 
ment étemel^  que  le  refbs  obstiné  de  la  ré- 
demption attire  sur  le  pécheur  * .  U  n'était  donc 
pas  nécessaire  que  ce  cbâiiment  fât  déjà  alors 
révélé  dans  toute  sa  précision.  C'est  au  Non* 
veau  Testament,  et  avant  tout  aux  évangiles, 
qu*il  (àut  demander  la  lumière  sur  ce  point. 
Je  remarque  qu'en  abordant  l'examen  des 
passages  sur  lesquels  s'appuie  le  dogme  des 
peines  étemelles,  M.  White  prend  ses  précau- 
tions. U  déclare  que  si  les  évangiles  présen* 
taient  des  textes  contraires  à  la  thèse  de  l'a- 
néanlissement  finale  qui  lui  parait  prouvée 
par  l'ensemble  des  Ecritures,  il  refuserait  de 
laisser  prévaloir  ces  c  passages  exception- 
nels >  sur  U  vérité  déjà  établie;  il  insiste  sur 
la  part  qu'il  faut  faire  à  la  subjectivité  de 
chactm  des  évangélistes,  en  des  termes  qui 
me  paraissait  mettre  en  péril  la  crédibilité 
de  leurs  écrits.  <  Pour  nous,  ditril,  aucune  pa- 
role isolée  des  synoptiques  ne  renversera 
notre  foi  en  ce  que  nous  a  enseigné  le  cou- 
rant principal  de  la  Révélation.  »  Et  il  nous 
renvoie  aux  c  écrits  capitaux,  >  où  l'on  trouve 
«  toute  la  vérité,  »  ceux  de  Pierre,  Paul  et 
Jean^.  Ainsi  nos  trois  premiers  évangiles  se- 
raient des  écrits  d'inqxuiance  secondaire,  et 
pourraient  n'être  pas  dans  le  grand  courant 
delà  Révélation  1  Voilà  qui  est  un  peu  fort. 
Relativement  à  Matthieu,  en  particulier,  l'aa- 
teur  nous  apprend  qu'c  il  ne  serait  pas  rai- 
sonnable d'attribuer  une  grande  autorité  à 
aucun  terme  de  la  traduction  grecque  ^  >  Ces 

*  AttMÎ  Judas  «li-il,  eroyont-oom.  le  premier 
ittdiTÎdu  dont  l'Ecriture  faese  entendre  qu'il  l'a 
mérité.  —  •  Paf .  asa-SSi. 

'  Pag.  862.  Lee  évangiles  sjnoptiqoes  sont,  dit 


précautions  prouvent  que.  les  textes  en  ques- 
tion sont  plus  embarrassants  pour  lui  qu'il  ne 
voudrait  ravouer« 

Commençons  notre  revue  des  textes  du 
Nouveau  Testament  par  le  passage  capital 
Bfath.  XX.V,  46  :  c  Les  justes  s'en  iront  à  la 
vie  étemelle,  les  méchants  à  la  peine  éter- 
nelle. »  L'Ecriture  emploie  le  mot  éternel 
dans  deux  sens  différents,  l'un  relatif,  celui 
de  durée  indéfinie  ou  inconnue;  l'antre  ab- 
solu, celui  de  durée  infime  que  nous  atta- 
chons nous-mêmes  à  ce  terme  (ce  dernier 
sens,  par  exemple,  lorsque  cette  épithète  est 
appliquée  à  Dieu).  Si  Jésus  ne  parlait  dans 
ce  passage  que  de  la  peine  des  méchants,  on 
pourrait  être  indécis  entre  ces  deux  sens  do 
mot  étemel.  Mais  ce  terme  ayant  nécessaire- 
ment un  sens  absolu  dans  l'expression  <  vie 
étemelle,  »  il  ne  peut  en  avoir  un  antre  dans 
l'expression  parallèle  <  peine  étemelle.  » 
M.  White  en  convient;  mais  il  échappe  à  la 
force  du  texte  en  prétendant  qu'un  châtiment 
éternel  n*est  pas  on  châtiment  sans  fin,  mais 
un  châtiment  dont  les  conséquences  sont  éter- 
nelles, irrévocables.  Cette  interprétation  me 
semble  peu  naturelle.  Deux  sorts,  également 
étemels,  sont  ici  opposés  Ton  à  l'autre  :  celui 
des  bons,  la  vie;  celui  des  méchants,  qui  n'est 
pas  désigné  par  le  terme  de  destraction  ou 
même  de  mort,  mais  par  celui  de  peine,  qui 
implique  l'idée  d'une  soufiflrance,  donc  aussi 
celle  d'mie  prolongation  de  l'existence  du  pé- 
cheur. Le  <  châtiment  étemel,*  mis  en  regard 
de  la  <  vie  étemelle,  >  doit  donc  désigner, 
semble-Ml,  un  état  dans  lequel  le  méchant 
est  plongé.  Le  vers.  80  confirme  cette  suppo- 
sition :  les  t  ténèbres  du  dehors,  où  il  y  a  des 
pleurs...,  »  sont  l'image  terrible  d'un  état  de 
soufiiranee,  et  ne  sauraient  figurer  le  néant. 

encore  l'auteur,  «  des  versions  populaires.  >  A  ce 
propos,  je  note,  pour  achever  de  caractériser  sa 
mauière  de  traiter  l'Ecriture,  l'eipressiM  d« 
«  poème -cosmofonique  >  appliquée  aux  premiers 
chapitras  de  ta  Genèse.  (Pag.  S8.)  Aussi  ne  se  géne^ 
t-il  pas  peur  mettre  en  doute  l'unité  de  la  race 
humaine.  Mais  que  faitôl  de  la  parole  de  Paul, 
Act.  XVil,  asT 
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<Gomp.  les  textes  analogues  Vni,  12;  Xni,  42; 
Luc  Xm,  25:28.)  Pas  un  mot  d'ailleurs  qui 
indique  que  cet  état  doive  finir  un  jour. 
•  ïeu  viens  aux  images  du  ver  et  du/eu,  dont 
la  conception  populaire  et  quelquefois  les 
théologiens  eux-mêmes  ont  tant  abusé  pour 
tracer  de  Tenfer  des  peintures  grossières  et 
effrayantes.  (Marc  IX,  43-48.)  Il  ne  suffit  pas 
de  condamner  de  tels  écarts  :  il  faut  retrouver 
ridée  que  Jésus  a  voulu  exprimer  par  ces 
images.  En  relisant  attentivement  les  paroles 
du  Seigneur  J'ai  peine  à  croire  que  l'idée  qui 
ea  ressort  ne  soit  pas  celle  d'une  souffrance 
sans  fin  et  que,  si  la  peine  des  méchants  de- 
vait avoir  un  terme,  il  ne  se  fût  pas  exprimé 
autrement.  En  parlant  du  ver,  il  n'emploie 
pas  l'expression  c  éternel,  >  mais  le  terme 
plus  absolu  :  t  qui  ne  finit  pas.  >  Il  n'y  a  donc 
pas  moyeu  de  prendre  ici  l'idée  d'éternité 
dans  un  sens  relatif;  et  comme  le  ver  doit 
mourir  et  le  feu  s'éteindre,  quand  ils  n'oni 
plus  d'aliment,  l'étemelle  survivance  des  mé- 
chants semble  réellement  être  impliquée  dans 
les  paroles  de  Jésus.  Ajouter,  coorune  on  le 
fait,  aux  mots  :  •  qui  ne  s'éteint  pas,  »  la  res^ 
triction  :  <  jusqu'à  ce  qu'il  ait  tout  consumé,  • 
est  tout  à  fait  arbitraire.  Au  surplus,  l'expres- 
sion ff  feu  étemel  >  n'est  pas  aussi  isolée  qu'on 
â  l'air  de  le  dire  :  elle  se  retrouve  Math.  XYID, 
8;  XXV,  41  ;  IH,.  12  (dans  la  bouche  de  Jean- 
Baptiste);  je  ne  parle  pas  de  tant  de  pat^ages 
où  l'image  du  feu  est  employée  sans  l'épi- 
thète  c  éternel  ^  • 

Quelques  autres  paroles  sorties  de  la  bou- 
che de  Jésus  s'accordent  mal  avec  la  théorie 
de  l'anéantissement.  Je  citerai  entre  autres  le 
mot  final  de  la  parabole  des  deux  débiteurs 
(Math.  XVin,  34)  :  t  II  le  livra...  jusqu'à  ce 
-qu'il  lui  eut  payé  tout  ce  qu'il  lui  devait,  • 
rapproché  de  la  parole  (Y,  26)  :  c  Tu  ne  sor- 

*  Quant  à  tirer  du  sens  évident  du  mol  mourir 
appliqué  au  ver,  une  conclusion  relatif e  au  sens 
de  ce  mot,  quand  il  se  rapporte  à  l'homme,  c'est 
évidemment  abasif;  le  ver  n'étant  pas  un  être 
moral,  personne  ne  sera  tenté  de  lui  attribuer  une 
Ame  immortelle,  et  le  sens  du  verbe  ne  peut  être 
équivoque. 


tiras  pas  de  là  que  tu  n'aies  payé  le  dernier 
quadrain.  *  Il  n'y  a  que  deux  explications 
possibles  :  ou  bien  Jésus  veut  dire  que  le 
supplice  sera  sans  fin,  le  pécheur  ne  devant 
jamais  parvenir  à  payer  à  Dieu  sa  dette,  sym- 
bolisée à  dessein  par  la  somme  énorme  de 
dix  mille  talents;  ou  bien  il  veut  faire  en* 
tendre  que  le  pécheur,  après  avoir  assez 
souffert  et  expié  sa  faute,  c  sortira  >  de  la 
prison.  Cette  dernière  solution  est  celle  de 
l'universalisme,  que  M.  White  repousse  de 
tontes  ses  forces.  Une  troisième  alternative, 
l'annihilation  du  coupable,  ne  parait  pas  ^i* 
trer  dans  les  prévisions  du  Seigneur  ^ 

Je  ne  ferai  que  mentionner  l'Apocalypse. 
Si  on  reconnaît  à  ce  livre  une  autorité  dog- 
matique, il  me  paraît  clair  que  les  passages 
XIV,  9-11  et  XX,  10  étabUssent  l'éternité  des 
peines.  Il  faudrait  un  étrange  parti  pris  pour 
le  contester.  Les  images,  il  est  vrai,  sont  em- 
pruntées à  l'Ancien  Testament,  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  seul  cas  où  le  Nouveau  Testament 
revête  d'images  empruntées  à  l'Ancien  m 
contenu  nouveau.  Quant  à  la  mystérieose  ex- 
pression de  c  seconde  mort»  (H,  11; XX,  14; 
XXI,  8),  on  ne  pourrait  en  fixer  le  sens  qu'a- 
près avoir  déterminé  celui  du  mot  mort  et  des 
autres  termes  exprimant  la  perdition  ^ 
Le  dogme  traditionnel  ne  s'appuie  donc  pas 
rien  que  sur  c  trois  ou  quatre  phrases  mys* 
térieuses,  >  ou  sur  c  quelques  citations  tor- 
dues ou  même  de  fausses  traductions  de  l'E- 
criture^. »  Aux  textes  que  nous  ^  venons 
d'étudier,  M.  White  oppose,  il  est  vrai,  une 
longue  série  de  passages  du  Nouveau  Testa- 
ment qui,  d'après  lui,  prouveraient  sans  ré* 
plique  que  le  châtiment  final  est  bien  l'anéaii- 

'  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  Matb.  X&Vl,  Si 
(Marc  XIV,  Si),  non  plut  qu'à  2  Tbes.  I,  9,  pas- 
sages qu'il  est  possible  d'interpréter  dans  le  aens 
de  M.  White. 

*  Je  ne  vois  du  reste  aucune  nécessité  logique 
à  ce  que  la  seconde  mort,  celle  de  Pâme,  soit  un 
phénomène  absolument  identique  à  la  mort  cor- 
porelle. Il  semble  être  bien  plus  dans  la  nature  des 
choses  que  ces  deux  morts  difièreul  entre  eUet. 

*  Pag.  SIS;  comp.  pag.  856,  869. 
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tissement  des  loéchaats.  Tai  examiné  ces 
passages  ran  après  Taotre  avec  le  plus  grand 
soin.  Je  me  suis  convainca  qu'il  faudrait 
commencer  par  réduire  de  beaucoup  la  liste 
des  textes  discutables  et  en  retrancher  : 

l*"  Bon  nombre  de  passages  qui  n*ont  pas 
le  moindre  rapport  avec  la  peine  à  venir.  Je 
ne  les  citerai  pas  tous;  j'indiquerai  seulement 
à  titre  d'exemples,  et  pour  montrer  à  quels 
arguments  a  parfois  recours  M.  White  :  Mat- 
thieu VI,  25;  Luc  XX,  35,  36;  Jean  VID,  51, 
58  X,  10;  XI,  49,  50;  Actes  m,  23,  etc.  De 
ce  nombre  sont  aussi  presque  tous  les  textes 
empruntés  à  Tévangile  de  Jean,  et  particuliè- 
rement au  cbap.  VI,  auquel  notre  auteur  at^ 
tache  tant  d'importance.  L'idée  centrale  de 
ce  chapitre  est  celle  de  «  vie  étemelle.  »  Une 
parole  de  Jésus  :  t  II  est  passé  de  la  mort  à  la 
vie  >  (V,  24),  suffit  pour  monu*er  que  la  no* 
tion  morale  n'est  jamais  absente  de  ce  terme, 
qu'elle  y  domine  même  continneUement  et 
qu'il  s'agit  ici  de  tout  autre  chose  que  d'<  im- 
mortaliser l'humanité.  >  Si  d'ailleurs  on  pre- 
nait les  termes  de  mort  et  de  vii^  au  sens 
littéral,  la  parole  VI, 50  :  c  Afin  que  celui 
qui  en  mange  ne  meure  pas,  >  promettrait 
Tabolition  de  la  mort  physique,  qui  pourtant 
existe  encore;  promesse  qui  serait  d'ailleurs 
en  contradiction  avec  celle-ci  :  c  Je  le  res- 
susciterai au  dernier  jour.  >  Au  vers.  54,  la 
succession  des  termes  :  «  Il  a  la  vie  étemelle, 
et  je  le  ressusciterai,  »  prouve  que  la  vie 
éternelle  désigne  la  vie  au  sens  spirituel,  et 
ne  renferme  pas  encore  la  résurrection  qui 
doit  la  suivre.  Il  faut  joindre  à  cet  ordre  de 
passages  plusieurs  textes  où,  d'après  M. White, 
le  terme  de  mort  est  pris  dans  un  sens  pro- 
lepHque,  c'est-à-dire  désigne  par  anticipation 
rétat  auquel  le  pécheur  arrivera  certaine- 
ment, s'il  ne  se  repent;  ainsi  Math.  Vm,  22  : 
«  Laisse  les  morts  ensevelir  leurs  morts.  > 
Eph.  II,  1,  5:  t  Vous  éties  morts  dans  vos 
fautes.  »  1  Jean  ni,  14:  c  Qui  n'aime  pas 
son  frère  demeure  dans  la  mort.  »  Apoc.  m, 
1,  2  :  ^  Tu  as  le  bruit  de  vivre,  mais  tu  es 
mort...  >  Tous  passages  où  le  sens  moral  du 


mot  ne  peut  faire  doute  que  pour  celui  qu 
les  lit  sous  l'empire  d'une  idée  préconçue. 

2«  Plusieurs  textes  qui  ne  peuvent  rien 
prouver,  parce  que  les  termes,  en  général 
figurés,  ne  permettent  pas  d'en  tirer  un  con- 
tenu dogmatique  précis;  par  exemple  :  Math. 
V,  30;  Luc  XX,  18;  Act.  VIII,  20;  Rom.  U,  7; 
VI,23;Hébr.X,26-31*. 

3*  Quelques  passages  qui  prouveraient 
plutôt  c^nlre  que  pour  la  thèse  de  M.  White. 
C'est  le  cas»  par  exemple,  de  la  parole  de  Jé- 
sus (Math.  X,  28)  :  t  Ne  craignez  pas  ceux 
qui  ôtent  la  vie  du  corps  et  qui  ne  peuvent 
faire  mourir  l'àme;  crai^ez  plutôt  celui  qui 
peut  perdre  et  l'âme  et  le  corps  dans  la 
géhenne.  >  (Gomp.  la  forme  peu  différente, 
Luc  Xn,  4, 5.)  Nitzsch  remarque  à  propos  de 
cette  parole  :  t  Le  Seigneur  n'oppose  pas  à  la 
crainte  d'être  tué  par  les  hommes  celle  d'être 
tué  par  Dieu,  à  la  crainte  de  mourir  corpo- 
rellement  celle  de  mourir  absolument.  Le 
pliUi  que  Dieu  seul  peut  faire,  ce  n'est  pas 
de  tuer  l'âme,  mais  de  la  perdre,  de  \a  Jeter 

<  Je  citerai  un  exemple  dei  conséqaencot  ridi- 
culee  auxquelles  conduit  Tapplicalion  lillérale  de 
certaines  images.  M.  White  insiste  pour  que  le 
livre  de  vie  soit  le  registre  de  ceux  qui  sont  en 
vie.  et  non  de  ceux  qui  doivent  être  sauvés.  «  Re- 
iraocber  du  livre  de  vie  >  signifie  d'après  lui 
anéantir  (pag.  8Si).  Ceux  •  qui  n'y  sont  pas  in- 
scrits »  sont  donc  des  êtres  déjà  anéantis.  On  se 
demande  alors  comment  des  gens  qui  n'existent 
plus  peorent  encore  être  punis  :  «  Tous  ceux  qui 
ne  furent  pas  trouvés  inscrits  au  livre  de  vie  fu- 
rent jetés  dans  Tétang  de  feu.  »  (Apoc.  XX,  15.) 
En  cherchant  bien  on  trouve  que,  selon  l'auteur, 
il  est  question  dans  ^Apocalypse  de  deim  livres, 
le  «  livre  de  vie,  »  ou  registire  des  vivante  (lit,  6  ; 
XXII,  19:,  et  le  «  livre  de  vie  de  VAgneau,  >  ou 
registre  des  élus  (Xlll,  8;  XVII,  8).  Mais  cette 
prétendue  découverte  est  4ine  pure  invention  de 
M.  White.  Il  serait  bien  étrange  que  la  mémo  ex- 
pression, empruntée  par  l'Apocalypse  à  l'Ancien 
Testament  (Ps.  LXIX,29;  comp.  Dent.  XXXII,  83; 
Esa.  IV,  8),  fût  employée  par  le  même  écrivain 
dans  deux  aens  tout  différents,  sans  que  cette  dis- 
tinction subtile  fût  indiquée  par  quoi  que  ce  soit. 
Dans  le  passage  qne  je  rappelais  tout  à  l'heure, 
c'est  précisément  l'expression  c  livre  de  vie,  » 
sans  adjonction ,  qui  est  employée  pour  désigner 
le  regisu-e  des  élus.  (XX,  16;  comp.  verset  12.) 
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âam  la  gébenoe^  >  Jéstis  distingue  en  tout 
cas  profondément  entre  le  corps  et  Tâme  et 
affirme  que  la  destraction  du  premier  ne 
saurait  atteindre  celle-ci;  il  ne  se  prononce, 
du  reste,  pas  sur  la  nature  de  la  perdition 
qui  attend  l'homme  dans  la  géhenne. 

Ces  éliminations  faites,  il  reste...  un  pas- 
sage qu'il  parait  difficile  (Je  ne  dis  pas  im- 
possible) de  mettre  d'accord  avec  la  doctrine 
de  l'immortalité  des  injustes,  c'est  i  Jean  n, 
17  :  c  Le  monde  passe  avec  sa  convoitise; 
mais  celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu,  de- 
meure éternellement;  »  —  et  un  autre  d'où 
il  n'est  pas  possible  d'écarter  l'idée  de  leur 
anéantissement  final,  c'est  2  Pieir.  n,  1^  13  : 
«Comme  des  bétes  destituées  de  raison,  nées 
pour  être  prises  et  détruites,  ils  périront  dans 
leur  propre  corruption,  recevant  le  salaire  de 
leur  iniquité.  >  On  me  permettra  peat-étre  de 
ne  pas  attacher  une  très  grande  iioaportance 
à  oe4exte,  tiré  d'un  livre  que  M.  White  croit 
devoir  admettre  comme  authentique,  mais 
que,  pour  de  bonnes  raisons  et  avec  la  pres- 
que unanimité  des  critiques,  je  ne  puis  attri- 
buer à  l'apôtre  dont  il  porte  le  nom. 

Par  le  travail  exégétique,  trop  écourté,  an- 
quel  nous  venons  de  nous  livrer,  je  n'ai  à  au- 
cun degré  la  prétention  de  trancher  une  ques- 
tion aussi  compleiLe  que  celle  qui  nous  oc- 
cupe. Je  n'afOrme  point  que  la  doctrine  des 
peines  éternelles  s'impose  avec  une  clarté 
parfaite  au  lecteur  impartial  des  textes  bibli* 
ques.  Tavoue  qoe  ces  textes  sont  parfois  obs- 
curs. Tout  ce  que  j'ai  voulu  dire,  c'est  que  la 
théorie  qui  nous  est  proposée  n'en  ressort 
point  avec  autant  d'évidence  que  le  croient 
ses  auteurs;  que  le  dogme  traditionnel  n'est 
pas  aussi  dépourvu .  d'appuis  exégétiques 
qu'ils  le  prétendent;  qu'ils  se  hâtent  par  cou- 
séquent  trop  de  triompher;  et  qu'une  saine 
raison  se  gardera  de  formuler  des  affirma- 
tions trop  précises  dans  un  domaine  mysté- 
rieux par  lui-même,  et  sur  lequel  Dieu  n'a 
peut  être  pas  jugé  à  propos  de  dissiper  toutes 
nos  incertitudes.  Loin  de  clore  le  protocole,  je 

*  Syttem  der  chrUtt,  Lehre,  §  St9»  pag.  415. 


désire  donc  le  maintenir  ouvert,  alors  qae 
d'autres  voudraient  le  fermer.  Nous  pourrons 
ainsi,  avec  une  entière  liberté  d'esprit,  exa- 
miner l'importance  dogmatique  et  la  valeur 
pratique  de  la  nouvelle  doctrine. 
{A  siàvre.)  g.  godet. 


HISTOIRE  REU6IEUSE 

Yaldo  et  les  Vaudois  avant  la  réforme. 

M.  Bmilio  Goroba,  professeur  à  la  Faculté 
de  théologie  de  l'Eglise  vaudoise,  à  Florence, 
a  entrepris  dernièrement  la  publication  d'une 
histoire  de  la  réforme  en  Italie  K  L'introduc- 
tion a  seule  paru  jusqu'ici,  mais  elle  forme 
un  assez  fort  volume,  qui  embrasse  toute  la 
période  s'étendant  de  la  fondation  de  l'Eglise 
chrétienne  à  Rome,  Jusqu'à  la  veille  de  la  ré- 
formation. C'est  de  cette  introduction  que 
M.  Comba  a  extrait  l'opuscule  dont  nous 
avons  transcrit  le  titre',  en  tête  de  cet  arti- 
cle, et  qui  nous  paraît  avoir  une  très  grande 
importance  pour  la  connaissance  de  rhîstotre 
des  yaud(^s  du  Piémont. 

En  effet,  cette  histoire,  comme  bien  d'au- 
tres, n'a  pas  toujours  été  racontée  avec  toute 
l'exactitude  désirable,  et  plusieurs  auteurs, 
très  respectables  d'ailleurs,  ont  été  entraînés 
à  accepter  des  traditions  plus  ou  moins  lé- 
gendaires. Parfois  ces  erreurs  ne  sont  dues 
qu'au  manque  d'informations  suffisantes  et  à 
l'absence  des  sources  orlghiales;  mais  parfois 
aussi  des  préoccupations  théologiques  et  ec- 
clésiastiques, le  désir  assez  naturel  de  faire 
remonter  les  principes  de  la  réforme,  par  une 
filiation  ininterrompue,  jusqu'aux  premiers 
siècles  de  l'Eiglise,  ont  exercé  une  fâcheuse 
influence  sur  certains  écrivains.  Anjourd'hui, 
les  études  plus  minutieuses  de  la  critique 
historique  viennent  renverser  ou  modifia 
bon  nombre  de  ces  affirmations,  regardées 
cA>mme  incontestables  par  nos  devanciers. 

*  Sloria  de*  Marliri  délia  Riforma  italiana. 

*  Valdo  ed  i  Valdesi  avanti  la  Riforma. 
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Oaoi  qu'il  paisse  ooiis  en  coûter,  noas  devons 
accepter  les  résultais  bien  constatés  de  ces 
oouyelles  rechercbes;  car  si  l'on  y  perd  un 
peu  de  poésie,  on  a  l'immense  avantage  d'ôtre 
établi  sur  le  terrain  solide  de  la  vérité. 

L'étude  de  H  Gomba  porte  d'ailleurs  tous 
les  caractères  les  plus  propres  à  nous  inspirer 
une  endère  confiance;  on  sent  qu'elle  est 
avant  tout  une  étude  historique  et  non  point  ' 
un  écrit  de  polémique  contre  les  ennemis 
des  Yaudois^  ou  les  écrivains  qui  ne  par- 
gent  pas  la  manière  de  voir  de  l'auteur.  En 
outre,  de  nombreuses  notes,  puisées  directe- 
DiMit  aux  sources,  dont  quelques-unes  ont 
été#nouvellemeDt  découvertes,  donnent  au 
lecteur  une  impression  de  sérieux,  que  la 
façon  de  parler  simple  et  calme  de  l'écrivain 
ne  fait  que  confirmer. 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  de  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  finançais  ces  opinions 
nouvelles  sur  une  histoire  à  propos  de  la- 
quelle ont  cours  encore  bien  des  idées  erro- 
nées. Nous  nous  bornerons  donc  à  rendre 
oompCe  aussi  fidèlement  que  possible  de 
l'écrit  de  iL  Comba,  en  joutant  seulement 
quelques  observations  qui  nous  sont  suggé- 
rées par  l'ouvrage,  généralement  connu  parmi 
nous,  de  M.  Monastier. 

I 

Pour  arriver  à  une  exacte  connaissance  de 
l'origine  des  Vaudois,  il  ne  suffit  pas  de  s'en 
tenir  à  des  suppositions  plus  ou  moins  vrai- 
semblables, il  importe  de  s'adresser  aux  plus 
anciens  écrivains  qui  nous  en  parlât.  Parmi 
eux,  nous  rencontrons  tout  d'abord  des  au- 
teurs catholiques,  qui  tous  font  remonter  cette 
réaction  religieuse  à  Pierre  Yaldo,  de  Lyon. 
Cette  opinion  sortant  du  camp  ennemi  serait 
sans  doute  suspecte,  si  elle  ne  rencontrait 
aucun  écho  chez  les  écrivains  favorables  aux 
Vaudois.  Or,  il  est  prouvé  maintenant  que 
cette  manière  de  voir  des  catholiques  était 
celle  des  Vaudois  prioiitife;  le  doute,  sur  ce 
point,  a  été  écarté  par  la  découverte  de  do- 
jcuments  originaux,  en  particulier  d'une  lettre 


écrite  par  les  Vaudois  de  Lombardie  à  leurs 
frères  d'Allemagne,  et  dans  laquelle  Valdo  est 
mentionné  comme  l'initiateur  du  mouvement, 
et  ses  sectateurs  nommés  Valdesùmi,  socii 
Vtddem.  D'autre  part,  il  est  certain  que  de 
bonne  heure  se  firent  jour  des  opinions  con- 
traires,inspirées  par  les  disputes  tbéologiques 
et  par  l'opposition  que  soulevèrent  souvent 
les  prétentions  excessives  de  l'Eïglise  romaine. 
Les  anciennes  protestations  de  Claude  de 
Turin,  d'Arnaud  de  Brescia,  des  Patares,  repa- 
rurent plos  d'^ne  fois;  et  comme  les  Vaudois 
s'associèrent  à  ces  œuvres  de  restauration, 
on  en  vint  à  les  envisager  comme  succes- 
seurs des  apôtres,  non  seulement  par  leur 
foi,  mais  par  leur  origine.  D'après  l'opinion 
vulgaire,  ils  auraient  reçu  leurs  croyances 
d'un  certain  Léon,  contemporain  de  Sylvestre, 
qui  fut  évéque  de  Borne  sons  Constantin;  mais 
tout  cela  ne  repose  sur  rien  de  solide. 

La  réforme  ne  fit  qu'exciter  ces  prétentions 
naissantes;  quelques-uns  de  ses  apologistes, 
ainsi  GËcolampade  et  Bèse,  se  servirent  de 
l'argument  de  l'ancienneté  des  Vaudois  pour 
l'opposer  aux  prétentions  de  Rome.  Cette 
manière  de  voir  se  montre  encore  dans  la 
préface  de  l'histoire  de  M.  Monastier  et  règne 
assez  généralement  dans  le  public  protestant; 
mais  on  fera  bien  de  l'abandonner  et  de  se 
contenter  des  nombreux  et  légitimes  titres  de 
gloire  de  nos  Eglises. 

Vers  la  fin  du  XVI"  siècle,  les  Eglises  pro- 
testantes de  (France  décidèrent  de  faire  im- 
primer une  histoire  des  Vaudois.  Informés  de 
ce  projet,  les  pasteurs  des  Vallées  chargèrent 
Tnn  des  leurs,  Dominique  Vignaux,  de  réunir 
les  mémoires  originaux  reçus  des  ancêtres 
pour  les  transmettre  à  leurs  frères  de  France. 
C'est  ah)si  qu'ils  parvinrent  aux  mains  de 
Perrin,  le  premi^  historien  des  Vaudois. 
Celui-ci,  après  examen  de  ces  documents, 
confirma  ce  qui  s'était  dit  dès  le  commence- 
ment, c'estrà'dire  que  les  Vaudois  tiraient  leur 
origine  de  Pierre  Valdo,.  de  Lyon.  Il  est  Juste 
d'^outer  que  son  récit  ne  plut  guère  aux 
pasteurs  des  Vallées,  dont  l'un  d'eux  entre- 
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prit  même  à  son  tour  mie  histoire  de  leurs 
origines,  à  an  point  de  vue  assez  différent. 
Mais  ce  ftit  Léger  qai  sortit  complètement  des 
chemins  battus  et  se  laissa  entraîner  par  la 
fantaisie  des  légendes;  malheureosement  c'est 
chez  loi  que  toute  une  succession  d'écrivains 
ont  puisé  leurs  inspirations,  et  ce  n'est  qne  de 
nos  jours  que  les  vraies  traditions  ont  été  re- 
mises en  lumière. 

Avant  d'en  venir  à  des  conclusions  géné- 
rales, il  nous  faut  exposer  oe  que  nous  pou- 
vons savoir  de  Pierre  Valdo  lui-même;  nous 
suivrons  ici  presque  textuellement  le  récit, 
tiré  des  anciennes  chroniques,  que  nous 
donne  M.  Gomba. 

Il  naquit  dans  le  Dauphiné,  non  loin  de 
Lyon;  on  ne  sait  d'ailleurs  pas  au  juste  d'où 
lui  venait  ce  nom  de  Valdo,  et  s'il  a  quelque 
rapport  avec  le  lieu  de  sa  naissance.  Ce  fht 
vers  le  milieu  du  Xn«  siècle  qu'il  alla  s'éta- 
blir à  Lyon,  où  il  acquît  une  fortune  assez 
considérable  dans  le  commerce;  mats  il  n'a- 
vait pas  t  la  vie  par  ses  biens.  »  —  Un  jour, 
comme  il  se  trouvait  avec  quelques  amis, 
l'un  d'eux  tomba  subitement  mort  à  ses  pieds. 
A  cette  vue,  il  se  mit  à  réfléchir  sérieusement 
et  se  demanda  quel  eût  été  son  sort  si  la  toùn 
l'avait  frappé  lui-même.  Il  était  encore  préoc- 
cupé de  ces  pensées  quand,  un  dimanche,  en 
passant  dans. les  rues  de  la  ville,  il  vit  une 
foule  s'assembler  autour  d'un  ménestrel  am- 
bulant qui,  à  ce  moment,  racontait  à  son  au- 
ditoire la  mort  de  saint  Alexis,  n  s'approcha, 
écouta,  fut  touché,  et,  dans  son  désir  de  l'en- 
tendre de  nouveau,  il  invita  le  narrateur  à 
entrer  chez  lui.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur 
cette  rencontre,  sinon  qu'elle  laissa  Valdo 
plus  que  jamais  inquiet  et  désireux  de  trou- 
ver la  paix.  Dans  ce  désir,  il  se  rendit  le  jour 
suivant  chez  un  maître  en  théologie,  lequel, 
en  réponse  à  ses  questions,  lui  dit  qu'il  y  avait 
plusieurs  chemins  pour  aller  au  ciel.  Puis, 
comme  Valdo  insistait  pour  savoir  le  plus 
sûr,  il  lui  répondit  :  <  Si  tu  veux  être  parfait, 
va,  vends  ce  que  tu  as  et  donne-le  aux  pau- 
vres. >  En  parlant  ainsi,  il  lui  indiquait  l'E- 


vangile, que  dès  lors  Pierre  ne  devait  plos 
perdre  de  vue. 

Cet  ordre  du  Seigneur  ne  troubla  pas  soa 
cœur;  11  se  hâta  de  partager  ses  biens  aux 
pauvres,  après  avoir  mis  en  ordre  ses  aflEatlres 
de  famille.  H  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  un 
emploi  pour  sa  fortune,  car  la  misère,  très 
générale  alors,  était  grande  à  Lyon.  On  ra- 
conte que,  à  partir  d'un  certain  jour  de  Pea- 
tecûte,  Valdo  se  mit  à  distribuer  des  secours 
à  tons  ceux  qui  venaient  s'adresser  à  lai  et 
continua  à  faire  de  même  jusqu'à  l'Assomp- 
tion. Ce  jour-là,  il  distribua  encore  beaucoup 
d'argent  en  criant  dans  les  rues  :  c  Nul  ne 
peut  servir  deux  maîtres.  Dieu  et  Maminl  ■ 
On  commençait  à  croire  qu'il  n'était  pas  dans 
son  bon  sens,  quand  il  se  mit*  à  dire  : 

c  Concitoyens  et  amis!  Je  ne  suis  pas  hors 
de  sens,  comme  vous  l'imaginez,  mais  je  me 
venge  de  ces  ennemis  qui  m'ont  réduit  à  une 
servitude  telle  que  je  mft  souciais  plus  de 
l'argent  que  de  Dieu,  et  que  je  servais  pte 
la  créature  que  le  Créateur.  Je  sais  que  p/o- 
sieurs  me  blâment  de  faire  cela  publique- 
ment, mais  j'agis  pour  mon  bien  et  pour  le 
vêtre  :  pour  moi  d'abord,  afin  que  ceux  qui 
me  verraient  dorénavant  posséder  de  l'ar- 
gent disent  que  je  suis  insensé;  pour  vons 
aussi,  afin  que  vous  appreniez  à  mettre  votre 
espérance  en  Dieu  et  non  dans  les  richesses.  • 

Gomme  il  avait  donné  tout  ce  qu'il  possé- 
dait, il  alla  demander  à  un  ami  de  le  nourrir, 
et  celui-ci  l'accueillit  avec  plaisir.  Mais  la 
femme  de  Valdo,  ayant  connu  cette  démar- 
che, alla  se  plaindre  à  l'archevêque,  qui  dé- 
fendit à  son  mari  de  prendre  aucune  nourri- 
ture ailleurs  que  chez  sa  femme. 

La  parole  dé  Christ,  que  le  maître  en  théo- 
logie avait  fini  par  indiquer  à  Valdo,  ne  l'avait 
pas  seulement  poussé  à  briser  l'idole  de  son 
cœur,  mais  l'avait  conduit  à  rechercher  les 
trésors  cachés  dans  les  saintes  Ecritures,  n 
était,  du  reste,  assez  instruit  pour  pouvoir  en 
profiter,  bien  qu'il  dût  les  lire  en  latin;  et 
chaque  jour  il  y  trouvait  de  nouveaux  siyets 
de  joie  pour  son  âme,  et  se  sentait  pressé  d'en 
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faire  part  aux  autres.  Il  fiit  ainsi  conduit  à 
l'idée  de  mettre  la  Parole  de  Dieu  à  la  portée 
de  tous,  et  il  entreprit  celte  œuvre  avec  l'as- 
sistance de  deux  membres  du  clergé  :  l'un, 
Etienne  d'Ansa,  était  cliargé  de  dicter  la  tra- 
duction et  pe^^étre  d'y  ajouter  des  explica- 
lionSy  tandis  que  le  second,  Bernard  Ydros, 
lui  servait  de  secrétaire.  Quelle  que  fût  la 
valeur  intrinsèque  de  cette  entreprise,  elle 
eut  une  très  réelle  importance  à  son  époque: 
ce  fut  le  levier  le  plus  puissant  de  cette  nou- 
velle réaction  religieuse,  et  nous  pouvons  en 
constater  immédiatement  les  effets  sur  Vaido 
lui-même.  Sa  parole,  fondée  sur  celle  de  Jé« 
sus-Christ,  en  acquiert  de  la  force  et  de  l'au- 
torité, et  devient  un  marteau  capable  de  bri- 
ser les  cœurs  endurcis  par  l'erreur.  H  gagne 
des  disciples  et  des  imitateurs;  le  zèle  s'ac- 
croît, se  propage,  mais  sans  causer  de  trou- 
bles, parce  que  Valdo  le  dirige  en  s'inspirant 
toujours  des  saintes  Ecritures.  Tandis  que  Je 
mouvement  se  répand  dans  les  pays  voisins, 
il  reste  lul«méme  à  Lyon,  où  il  est  vaillam- 
ment secondé  par  ses  amis;  et  alors  l'Evan- 
gile, qui  n'était  plus  annoncé  dans  les  églises, 
commence  à  retentir  dans  les  maisons  et  dans 
les  places  publiques,  comme  aux  jours  des 
apôtres.  Mais  bientôt  le  clergé  se  soulève 
contre  Pierre  Yaldo  et  le  dénonce  à  fiome. 

Le  troisième  concile  de  Latran  se  rassem- 
blait justement  à  cette  époque;  Valdo  ne 
craignit  pas  de  s'y  rendre  et  de  paraître  de- 
vant Alexandre  Œ,  pour  se  défendre  et  obte- 
nir pour  lui  et  ses  sectateurs  le  droit  de  prê- 
cher l'Evangile.  Accueilli  avec  bienveiUance, 
il  reçut,  mais  pour  lui  seul,  l'autorisation  de 
préciser,  aussi  longtemps  qu'il  s'en  tiendrait 
à  la  doctrine  des  saints  pères.  De  retour  à 
Lyon  et  désireux  d'obtenir  pour  ses  disciples 
les  droits  qui  leur  avaient  été  refosés,  il  char, 
gea  quelques-uns  d'entre  eux  de  se  rendre 
de  nouveau  an  concile,  avec  une  copie  de  sa 
version  des  Ecritures.  Ces  députés  furent 
soumis  à  une  discussion  dans  laquelle  on 
abusa  d'eux  par  des  subtilités  seolastiques, 

É 

puis  furent  renvoyés  avec  l'interdiction^  pour 


eux  et  leur  chef,  de  jamais  prêcher,  sauf  à  la 
demande  du  clergé.  Les  Vaudois  étaient  déjà 
condamnés. 

L'heure  solennelle  de  l'épreuve  avait  sonné 
pour  eux.  Que  feront-ils?  <  Christ,  s'écrient- 
ils  unanimement,  n*a-t-il  pas  commandé  à 
ses  disciples  de  prêcher  l'Evangile  à  toute 
créature?  Si  nous  le  prêchons,  les  évoques  et 
les  prêtres  ne  devraient-ils  pas  être  les  pre- 
miers à  s'en  réjouir?  Si  donc  ils  nous  empê- 
chent, c'est  par  envie  seulement,  et  nous  de- 
vons être  prêts  à  affronter  leur  colère  et  les 
persécutions.  >  Et,  sans  hésiter,  ils  se  mirent 
à  annoncer  avec  firancMse  l'Evangile  du  sa- 
lut. Les  menaces,  les  persécutions  ne  font 
qu'exciter  le  zèle  de  la  nouvelle  secte,  qui 
gagne  chaque  jour  du  terrain.  Le  clergé  jette 
enfin  un  cri  d'alarme,  auquel  le  concile  de 
Vérone  répond  en  excommuniant  solennelle- 
ment les  Pauvres  de  Lt/orty  avec  tous  les 
autres  hérétiques. 

Les  effets  de  cette  sentence  ne  se  firent  pas 
immédiatement  sentir  dans  toute  leur  force, 
car  on  espérait  encore  ramener  les  Vaudois 
sous  le  joug  de  l'Eglise;  mais  la  persécution 
ne  tarda  cependant  pas  à  les  attendre.  Bien 
loin  d'en  être  arrêté,  leur  essor  ne  fait  que 
s'accroître,  et  plus  ils  sont  dispersés,  plus 
leur  nombre  s'augmente.  Us  s'étendent  sur- 
tout où  les  voies  avaient  été  déjà  auparavant 
ouvertes  à  l'influence  de  l'Evangile  par  les 
Cathares  et  par  les  travaux  d'Henri  de  Lau- 
sanne et  de  Pierre  de  Bruys.  Ils  s'avancent 
d'abord  dans  le  Dauphiné;  de  là  ils  passent 
en  Provence  et  dans  les  autres  provinces  du 
midi  de  la  France,  où  ils  se  multiplient  mal- 
gré les  édits  barbares  promulgués  contre 
eux.  D'autres,  traversant  les  Alpes,  pénètrent 
dans  quelques  vallées  du  Piémont  et  jusqu'en 
Lombardie.  D'antres  enfin,  dispersés  par  les 
orages,  finissent  par  arriver  en  Angleterre, 
dans  les  Pays-Bas,  en  Flandre  et  jusqu'en 
Bohême,  auprès  des  frères  moraves. 

Quant  à  Valdo,  qui  avait  été  l'àme  de  ce 
mouvement,  on  perd  bientôt  ses  traces  jusqu'à 
sa  mort,  qui  survint,  croit-on,  en  Bohême, 
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probablement  dans  les  premières  aonées  un 
Xm*  siècle. 

U 

L'oBavre  de  Pierre  Valdo  n'était,  pas  desti- 
née à  périr  sous  les  coups  des  persécoleurs; 
appuyée  sur  la  Parole  de  Dieu,  elle  portait  en 
elle-même  une  force  qui  devait  se  déployer 
dans  le  champ  que  la  Providence  lui  avait 
préparé  en  Italie,  et  vers  lequel  nous  devons 
maintenant  tourner  nos  regards. 

Des  disciples  de  Yaldo  qui  passèrent  les 
*  Alpes  pour  fuir  la  persécution,  les  uns  cher- 
chèrent une  retraite  dans  les  vallées  retirées 
des^Alpes  Cottienues,  les  autres  se  réfugièrent 
en  Lombardie,  la  grande  forteresse  de  toutes 
les  réactions. 

On  a  prétendu  à  tort  qu'il  se  trouvait  anté- 
rieurement, dans  les  Vallées,  une  population 
déjà  plus  ou  moins  séparée  de  l'Eglise  catho- 
lique, qui  aurait  accueilli  favorablement  les 
fugitifs;  mais  tout  ce  qu'on  peut  dire  avec 
certitude,  c'est  que  ces  régions  montagneuses 
pouvaient  déjà  avoir  servi  occasionnellement 
de  refuge  à  clés  gens  persécutés  pour  leurs 
opinions  religieuses,  et  qu'elles  offraient  un 
terrain  propice  à  la  liberté. 

L'époque  de  l'immigration  vaudoise  doit 
être  placée  sur  les  confins  du  Xn«  et  du 
Xin*  siècle,  mais  on  ne  peut  fixer  de  date 
précise.  M.  Gomba  ajoute  que  s'il  ne  crai- 
gnait d'avancer  une  opinion  dans  jun  terrain 
déjà  trop  encombré,  il  dirait  que  cette  Immi- 
gration s'acheva  au  temps  où  fut  prêebée  la 
croisade  contre  les  Albigeois  (1209).  En  tout 
cas,  c'est  à  ce  point  que  se  rattachent  les 
premiers  renseignements  qui  nous  soient 
parvenus  de  l'existence  des  Vaudois  dans  les 
Vallées.  Ceux-ci  d'ailleurs  ne  commencent 
pas  par  publier  leurs  opinions  et  se  tiennent 
retirés  dans  ces  vallées  sauvages,  dont  ils  oc- 
cupent les  lieux  incultes.  C'est  peut-être  aussi 
pour  éviter  les  soupçons  que  leurs  conduc- 
teurs spirituels  prennent  le  nom  de  barbes, 
qui  signifiait  :  oncles.  Mais  ils  ne  tardent  pas 
à  être  découverts  et  dénojicés  à  l'évêque  de 


Turin,  qui  s'adresse  a  l'empereur  Ottum  IT, 
alors  en  Italie,  afin  d'obtenir  son  aide.poor  la 
destruction  de  l'h^ésie.  L'empereur  donna  à 
l'évêque  pleins  pouvoirs  pour  cette  entre- 
prise, mais  lui-même  était  trop  absoribé,  par 
ses  propres  démêlés  avec  le  sâClnt-^siôge,  poor 
avoir  le  temps  de  s'en  occuper.  A  la  même 
époque,  les  seigneurs  qui  dominaient  sur  les 
Vallées,  et  qui  penl-être  n'étaient  pas  opposés 
aux  Vaudois,  furent  contraints  de  rendre  lems 
fle&  à  la  maison  de  Savoie,  à  la  tête  de  la- 
quelle était  alors  Thomas  !<"'.  Ce  fut  loi  qui 
lança  le  promis  décret  de  pereéeotlon  contre 
les  Vaudois  des  Vallées,  mais,  soit  par  esprit 
politique,  soit  quMl  eût  trop  d'autres  affaires 
sur  les  bras,  il  ne  s'en  occupa  plus. 

Nous  l'avons  vu  plus  haut,  un  certain  nom- 
bre de  Vaudois  s'étaient  répandus  dans  les 
villes  libres  de  la  Lombardie  et  y  avaient 
trouvé  de  nombreux  hérétiques  de  diverses 
sortes  :  Palares,  Passa((Ins,  Hnmiliati,  Ar- 
naldistes.  Il  est  facile  de  reconnaître  en  ces 
derniers  des  disciples  d'Arnaud  de  Breseia; 
ils  soutenaient,  comme  leur  maître^  que,  pont 
avoir  de  l'autorité,  les  prêtres  doiveal  être 
successeurs  des  apôtres  avant  tout  par  la  foi 
et  les  mœurs,  et  que  s'H  n'en  est  pas  ainsi, 
leur  charge  est  usurpée  et  inutile. 

Quant  aux  Humiliati,il8  formaient  des  asso- 
ciations libres,  essentiellement  composées  de 
tisserands,  et  qui  observaient  un  certain  nom- 
bre de  règles  particulières,  entre  autres  cdle 
de  partager  leurs  biens  avec  les  pauvres.  Us 
se  multiplièrent  tellement  qu'ils  excitèrent  les 
soupçons  de  l'autcurité  sacerdotale  et  Ikirenl 
condamnés  par  le  concile  de  Vérone.  La  secte 
se  divisa  alors;  une  partie  fit  sa  soumission 
à  Borne,  l'autre,  au  contraire,  se  rapprocha 
des  Amaldistes  et  des  Vaudois.  H  se  ^  ainsi 
une  sorte  de  fusion  entre  ces  trois  partis  qui 
avaient  pour  règle  commune  la  pauvreté  vo- 
lontaire et  il  en  sortit  une  secte  plus  large, 
plus  indépendante,  qu'on  peut  appeler  les 
Pauvres  d'Italie  ouïes  Vaudois  de  Lomhanfie. 
Celte  nouvelle  association  avait  son  eentre 
et  son  école  à  Milan^  oà,  malgré  la  jalousie 
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<)a  clergé,  e^\e  joaissail  d'une  pleine  sécniité, 
grâce  à  la  largeor  des  antorités  civiles.  Dé 
fdotes  parts  y  accooraient  des  coreligion- 
a^ûres,  les  uns  pour  voir  les  chefs  du  parti  oa 
apporter  des  contnbatlOBS,  les  autres  pour 
profiter  de  l'éUide  des  saintes  Ecritures.  Peu 
à  peu  il  se  fit  encore  une  épuration  parmi 
ees  dissidents  de  lombardie;  les"  concilia^ 
teurs,  qui  n'étaient  jamais  bien  sortis  de  r& 
glise  romaine,  se  rapprochèrent  tout^à-foit 
d'elle,  par  orainte  des  excommunications,  tan- 
dis que  les  autres  se  montraient  de  plus  *eii 
pins  résolus  à  marcher  en  avant,  sans  regar- 
der ni  au  pape,  ni  même  trop  à  Pierre  Yaldo. 
En  effet,  bien  qu'ils  fiissent  d'origme  étran* 
gère,  les  Vaudois  de  Lombardie  s'étaient  dé- 
veloppés sur  le  sol  italien,  où  ils  avaient  puisé 
une  sève  nouvelle  par  lenr  association  avec 
d'autres  hérétiques.  Sans  doute  ils  descen- 
daient de  Yaldo  et  le  révéraient  comme  leur 
maître,  mais  les  circonstances  an  milieu  des^ 
quelles  ils  s'étaient  développés,  les  avaient 
rendus  indépendants  à  divers  égards.Nous  en 
Avons  la  preuve  dans  un  fait  spécial,  qu'un 
manuscrit  \  dernièrement  découvert,  nous 
permet  de  constater. 

Il  s'agit  d'une  petite  conférence  qm  eut 
lieu  près  de  Bergame,  au  mois  de  mai  1218, 
€ntre  douze  délégués  vaudois,  r^rés^ntant 
les  deux  partis.  Us  vonlaient  s'entendre  entre 
eux  sur  quelques  points  particuUerB,  tels  que 
l'ordination  des  ministres,  le  baptême,  le  ma- 
riage, la  cène.  Après  une  discussion  assez 
vive,  les  dissentiments  ftirent  aplanis,  sauf 
«ur  deux  des  sujets  traités  dans  cette  confé» 
rence  :  la  cène  et  ce  qui  concernait  Yaldo. 
Les  Yaudois  avaient  tous  retenu  la  doctrine 
de  la  transsubstantiation;  mais,  tandis  que 
ceux  d'Italie  voulaient  que  la  consécration 
des  éléments  n'eûr  d'effet  que  si  la  foi  s'y  joi- 
gnait, soit  chez  le  ministre  qui  officiait,  soit 
chez  le  fidèle,  les  autres  croyaient  que  les  pa- 
roles sacramentelles  étaient  suffisantes  pour 

*  HfiêtHpIum  keresiarcharum  Lombardiœ  ad 
jNWperes  de  LugdnnM  qui  »uni  in  AlmnanU^  écrit 
probablement  vers  Tan  IS30. 
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opérer  la  transformation  du  pain  et  du  vin. 
Les  deux  partis  ne  réussirent  pas  à  s'enten- 
dre sur  ce  point 

En  un  sens,  ce  qui  concernait  Yaldo  était 
de  moindre  importance,  mais  les  questioris 
personnelles  ont  le  privilège  d'excité  tou- 
jours trop  les  esprits;  nos  délégués  en  firent 
l'expérience.  Tons  étaient  bien  d'accord  pour 
iionorer  la  mémoire^  de  leur  premier  maitrei, 
mats  qnelquesHins  allaient  unop  loin  en  ce 
sens  et  étaient  même  disposés  à  s'envisager 
comme  ses  disciples  les  plus  fidèles,  parce 
qu'ils  portaient  son  nom.  Les  délégués  qui 
partageaient  ces  v^es  exagérées  voulurent 
obliger  les  Italiens  à  déclarer  que  Yaldo  était 
en  paradis,  ce  que  ceux-ci  ne  se  sentaient  pas 
le  droit  d'affirmer,  se  bornant  à  dire  qoe,  s'il 
était  mort  en  paix  avec  Dieu,  il  était  sauvé. 

Il  y  avait  donc,  ces  faits  le  prouvent,  des 
différences  assez  notables  entre  les  Yaudois 
de  Lombardie  et  leurs  trère»  dispersés  dans 
les  autres  pays;  cependant  ils  conservaient 
l'unilé  de  la  foi,  priaient  les  uns  pour  les  au- 
tres et  maintenaient  des  rapports  de  finatenûté 
entre  eox. 

Peu  à  peu  les  autres  sectes  disparaissent 
et  les  Yaudois  restent  seuls,  faibles  en  appar 
rence,  mais  forts  par  la  confiance  qu'ils  ont 
dans  la  puissance  de  la  vérité.  La  persécution 
affaiblit  leur  nombre,  et  leur  voix  se  tait  en 
bien  des  endroits,  mais  pour  résonner  d'au- 
tant pins  haat  dans  les  vallées  où  jusqu'alors 
ils  avaient  fait  peu  de  bruit.  C'est  là  que  pe^ 
sistent  les  institutiims  primitives  :  les  conlé- 
rences  ecclésiastiques  et  missionnaires,récole 
des  Barbes;  c'est  là  que  la  foi  se  réchauffe 
comme  dans  le  cosur  de  cet  organisme,  de  là 
qu'elle  se  répand  avec  une  nouvelle  force 
jusque  dans  les  provinces  les  plus  éloi^ées. 

Trop  resserrés  dans  leurs  étroites  vallées, 
les  YaudCMis  envoient  des  colonies  qui  vont 
s'établir  jusque  dans  les  Calabres,  où  se  for- 
ment des  communautés  vivantes  et  régulière- 
ment constituées.  Deux  à  deux,  et  à  pied,des 
pasteurs  scHTtentdesYallées  pour  aller  visiter 
ces  codonies  et  les  diverses  contrées  où  se 
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trouvent  dispersés  leurs  coreligionnaires;  le 
long  da  chemin  ils  sèment  la  parole  de  vé- 
rité, an  milieu  de  bien  des  périls  et  sans 
pouvoir  toujours  échapper  à  l'oeil  vigilant  de 
rinquisition. 

Pour  éviter  les  persécutions,  les  Yaudois 
sont  forcés  de  se  retirer  toujours  plus  dans 
leurs  sauvages  retraites;  mais  le  feu  ne  meurt 
pas,  il  couve  sous  la  cendre  et  il  brillera  de 
nouveau  quand  passera  sue  lui  le  soufQe  de 
la  réformation. 

m 

Le  lucide  exposé  de  M.  Gomba,  que  nous 
avons  cherché  à  rendre  tout  en  l'abrégeant 
considérablement,  nous  parait  expliquer,  de 
la  façon  la  plus  naturelle  et  la  plus  vraie,  la 
question  si  controversée  de  l'origine  desVau- 
dois.  Il  fout  renoncer  à  chercher  les  sources 
de  cette  histoire  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  chrétienne,  en  rattachant,  par  un  fll 
ininterrompu,  Texistence  des  Yaudois  du  Pié- 
mont aux  premiers  prédicateurs  de  l'Bvan- 
gUe  dans  ces  contrées.  Cette  ancienne  opi- 
nion ne  repose  que  sur  l'imagination  et  les 
suppositions  gratuites  de  quelques  écrivains, 
qui  se  sont  induits  en  erreur  les  uns  les  au- 
tres. 

Les  Yaudois,  Pauvres  de  Lyon  ou  Léonistes, 
tirent  tout  simplement  leurs  noms  de  Pi^re 
Yaldo  et  de  la  ville  de  Lyon  où  ils  prirent 
naissance,  et  l'on  doit  abandonner  définitive- 
ment ces  étymologies  fantaisistes,  qu'on  s'ef- 
forçait d'appuyer  par  des  tours  de  force  d'é- 
rudition. Cette  secte  importante,  dont  l'his- 
toire offre  à  tous  égards  un  si  grand  intérêt, 
est  née  de  l'une  de  ces  réactions  contre  les 
erreurs  de  l'Eglise  romaine,  dont  nous  con- 
naissons plusieurs  exemples  dans  les  siècles 
antérieurs  à  la  réformation;  ou  plutôt  elle 
est,  comme  nous  l'avons  vu,  la  résultante  de 
deux  ou  trois  réactions  religieuses,  qui  se 
fondirent  en  une  seule,  sous  l'influence  pré- 
pondérante des  disciples  de  Yaido.  C'est  en 
se  plaçant  à  ce  point  de  vue  qu'on  peut, 
croyons-nous,  comprendre  réellement  l'ori- 


rigine  de  l'élise  vaudoise  et  les  différents 
caractères  qui  la  distinguent 
.  Il  nous  resterait,  pour  achever  le  résumé 
de  l'ouvrage  du  professeur  de  Florence,  à 
exposer  quelles  étaient  les  principales  doc- 
trines de  ces  hérétiques  si  longtemps  persé- 
cutés, mais  cela  nous  entraînerait  trop  loin, 
et  d'ailleurs  toutes  les  histoires  des  Yaudois, 
en  particulier  celle  de  M.  Monastier,  fournis- 
sent d'abondants  renseignements  à  cet  égard. 

Il  est  encore  un  point  cependant  que  naas 
ne  pouvons  négliger,  car  c'était  en  grande 
partie  sur  lui  qu'on  s'appuyait  pour  faire  re- 
monter plus  haut  que  Yaldo  les  origines  de 
l'Eglise  vaudoise;  nous  voulons  parler  des 
écrits  auxquels  ce  mouvement  a  donné  nais- 
sance, et  en  particulier  de  la  NMe  Leçon» 

Ces  ouvrages,  assez  nombreux,  portent 
tous  un  cachet  religieux  bien  marqué;  les 
uns  sont  écrits  en  prose,  les  autres  en  poésie, 
mais  tous  en  langue  romane  telle  qu'elle  était 
parlée  dans  les  Yallées.  Il  y  a  déjà  un  cer- 
tain temps  que  l'on  conçut  des  doutes  sérîeiix 
sur  l'authenticité  de  la  date  de  quelqoes-nns 
de  ces  écrits,  d'après  lesquels  quelques  au- 
teurs trop  zélés  avaient  voulu  foire  remon- 
ter les  origines  des  Yaudois  au  delà  du 
Xn*  siècle.  Les  études  de  fo  critique  ne  fu- 
rent pas  sans  résultat,  et  l'on  dut  convenir 
que  les  indications  fournies  sur  ce  point  par 
Perrin,  Léger  et  d'autres,   n'étaient   pas 
exactes. 

Restait  cependant  la  date  énigmatique  don- 
née par  la  Noble  Leçon  (  Nobla  Leiczon\ 
petit  poème  plein  de  candeur,  dans  lequel  se 
reflète  vivement  la  physionomie  vaudoise.  La 
théorie  ile  l'antiquité  de  la  secte  s'appuyait 
principalement  sur  cette  date,  qui  semblait 
clairement  indiquée  dans  ces  deux  vers  : 

Ben  ha  mil  e  cent  anz  compli  entierament  ' 
Que  fo  Bcripta  l'ora  car  se n  al  derier  temp. 

c'est-à-dire,  d'après  la  traduction  du  poème, 
donnée  par  M.  Monastier  : 

Bien  a  mille  et  cent  ans  accomplis  entièrement 
Que  fut  écrite  l'heure  que  nous  sommet  an  der- 

[oier  temps. 
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Deux  manuscrits,  ceux  de  Genève  et  de  Da- 
blin,  le  portaient  ainsi,  et  on  en  était  réduit  à 
chercher  depuis  quand  il  fallait  compter  ces 
onze  cents  ans,  et  si  l'allusion  renfermée 
dans  ces  ver^  se  rapportait  bien  à  ce  pas- 
sage de  la  première  épftre  de  Jean  :  •  Mes 
enfuits,  le  dernier  temps-est  venu.  >  (II,  18.) 

On  en  était  là,  quand  on  découvrit,  à  Cam- 
bridge, il  y  a  quelques  années,  un  troisième 
manuscrit,  incontestablement  plus  ancien  que 
les  autres,  sur  lequel  on  réussit  à  déchiffrer, 
à  la  loupe,  la  variante  suivante  : 

Ben  ha  mil  e  4  cent  anz  eompli  entierament. 

Cette  importante  n^odification  fut  dès  lors 
confirmée  par  la  découverte  d*an  fragment 
du  môme  poème,  où  l'on  peut  lire  bien  net- 
tement : 

Ben  ba  rail  e  ccce  ans  compii  entierament. 

Est-ce  à  dire  que  la  date  précise  de  la 
NMe  Leçon  soit  définitivement  établie? 
On  ne  peut  l'affirmer,  dit  M.  Comba,  mais 
une  interprétation  qu'on  avait  raison  de  sus- 
pecter est  décidément  écartée,  et  avec  elle 
tombent  les  dernières  objections  de  ceux  qui 
avaient  réussi  à  embrouiller  une  question  en 
elle-même  aussi  simple  qu'est  celle  de  l'ori- 
gine des  Yaudois.  p.  vautisb. 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES 

Encore  le  catéchuménat. 

Le  Chrétien  EvangèUque  a  déjà  publié 
trois  travaux  sur  cette  question  :  l'un  de 
M.  le  professeur  GretiUat  (année  1879,  pag. 
366  et  420),  l'autre  de  M.  le  pasteur  Aloys 
Berthoud  (année  1880,  pag.  164);  le  troisième 
de  M.  Auguste  (ilardon  (ibid,  pag.  314).  Après 
tant  d'explications  données,  le  moment  sem- 
blerait venu  de  mettre  le  point  final  à -cette 
discussion.  Hais  le  scyet  touche  à  tant  d'au- 
tres! et  parmi  les  vues  exprimées  il  en  est 
qui  me  paraissent  si  discutables,  que  je  de- 
mande la  permission  d'y  revenir. 


Cherchons  d*abord  à  nous  orienter  un 
peu.  Il  faut  remarquer  que  les  travaux  de 
MM.  Gretillat  et  Berthoud  ne  sont  pas  nés  de 
préoccupations  identiques,  ce  qui  explique, 
en  bonne  partie,  leurs  divergences.  Ils  expo- 
sent, au  contraire,  les  difficultés  que  le  caté- 
chuoiénat  présente  dans  deux  milieux  très 
différents.  Des  chrétiens,  appartenant'  aux 
Eglises  nationales  ou  ayant  encore  les  tradi- 
tions de  ces  Eglises,  trouvent  que  le  caté- 
chuménat, tel  qu'il  est  pratiqué,  réusnt  trop. 
Us  s'effiraient  au  spectacle  de  ces  volées  de 
eatéchiunènes  qui  persistent  à  venir  com- 
pacts, en  dépit  de  tous  les  avertissements, 
faire  une  profession  de  foi  et  contracter  des 
engagements  que  la  charité  la  plus  débon- 
naire est  obligée  de  qualifier,  pour  beaucoup, 
de  téméraires  et  d'irréfléchis.  Ils  font  remar- 
quer, non  sans  raison,  qoe  la  confiance  en 
ces  enrôlements  réguliers  de  la  jeunesse  est 
tellement  ébranlée,  que  l'on  en  est  venu  à 
considérer  comme  les  catéchumènes  les  plus 
sérieux,  et  dont  on  peut  le  mieux  augurer, 
précisément  ceux  qui  refusent  de  se  joindre 
à  la  masse  des  confbrmants. 

Dans  les  Eglises  libres,  au  contraire,  on  se 
plaint  que  le  catéchuménat  n'aboutit  pas 
assez;  que  le  respect  de  la  liberté  indivi- 
duelle, la  crainte  d'exercer  une  pression 
quelconque,  sont  tels  que  bon  nombre  de 
jeunes  gens,  abandonnés  trop  tôt  et  trop 
complètement  à  eux-mêmes,  n'arrivent  pas  à 
prendre  une  décision  et  à  se  mettre  au  béné- 
fice d'une  patrie  ecclésiastique. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  deux  courants 
d'idées  ne  conduisent  pas  aux  mêmes  con- 
clusions. D'un  c6té,  on  a  proposé  de  fixer  un 
intervalle  d'une  année  entre  la  fin  de  l'in- 
struction religieuse  et  le  moment  où  les  caté- 
chumènes seraient  admis  à  faire  leur  profes- 
sion de  foi.  On  a  proposé,  également  dans  ce 
sens,  que  la  ratification  ne  puisse  avoir  lieu 
que  sous  la  forme  individuelle  et  privée. 
M.  Gretillat  va  même  plus  lom;  il  demande  : 
que  la  ratification  du  vœu  du  baptême,  — 
qui  lui  parait  reposer  sur  une  fiction,  —  soit 
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abolie  ;  que  l'instraetion  religieuse  soit  termi- 
née par  un  culte  public,  où  les  catéchu- 
mènes recevraient  les  dernières  instructioiis 
de  leur  pasteur,  puis  que  ces  jeunes  gens 
soient  remis  à  eux-mêmes,  chacun  d*eux 
étant  ainsi  mis  en  demeure  de  faire  sa  pre- 
mière communion,  comme  les  suivantes,  sous 
sa  seule  et  unique  responsabilité,  et  après 
avoir  déclaré  son  intention  à  son  pasteur, 
dans  un  entretien  particulier.  De  cette  façon, 
tous  les  rangs  seraient  rompus,  tous  les  ca- 
dres brisés  ;  les  catéchumènes  perdus  dans 
les  rangs  des  communiants  ne  deviendraient 
plus  le  point  de  mire  de  tous  les  regards. 

M.  le  pasteur  Berthoud,  qui  est  en  posi- 
tion de  voir  les  fâcheuses  conséquences  de 
ce  système  du  laisser-faire,  demande,  au 
contraire,  qu'on  ménage  les  transitions  et 
que,  loin  d'abandonner  les  catéchumènes  à 
eux-mêmes,  l'Eglise  leur  déclare  qu'elle  les 
reçoit  dans  son  sein,  à  la  seule  condition 
qu'ils  y  consentent,  ou  même  ne  s'y  oppo- 
sent pas. 

Comme  on  le  voit  aisément,  la  question  en 
revient  à  trouver  un  mode  de  faire  qui  as- 
sure la  libre  détermination  des  catéchu- 
mènes contre  la  pression  incontestable  de 
l'entraînement  et  de  la  routine ,  et  qui  ce- 
pendant, ne  les  livre  pas  brutalement  à  eux- 
mêmes,  à  un  âge  où  ils  ne  peuvent  encore 
user  pleinement  de  leur  liberté,  mais  cher- 
che à  ménager  des  appuis  à  leur  faiblesse. 

M.  A.  Glardon,  dans  un  article  essentielle- 
ment critique,  après  avoir  donné  raison  à 
M.  Berthoud  contre  M.  Gretillat,  combat  par 
des  raisons  qui  me  semblent  péremptoires 
la  proposition  spéciale  à  laquelle  M.  Berthoud 
était  arrivé.  Ce  n'est  pour  M.  Glardon  ni  la 
première  communion,  indiquée  par  M.  Gre- 
tillat, ni  l'inscription  au  nombre  des  mem- 
bres de  l'Eglise,  proposée  par  M.  Berthoud, 
qui  sont  le  but  de  l'Instruction  religieuse;  ce 
but  est  simplement  de  donner  à  l'enflant,  par- 
venu à  l'adolescence,  la  connaissance  scien- 
tifique, raisonnée  de  la  religion.  H.  Glardon 
n'a  pas  fait  de  propositions  positives  pour 


lever  les  difficultés  qui  ont  préoccupé  ses 
deux  préopinants;  mais  il  est  remonté  i^us 
haut,  il  a  abordé,  sans  la  poser  formellement, 
une  question  encore  plus  délicate,  à  savoir  : 
Quelles  conditions  fanl-il  remplir  pour  être 
catéchumène?  Il  cite  l'exemple  d'an  pasteur 
qui  a  pris  l'habitade  de  commencer  par  où 
l'on  finit  d'ordinaire,  par  des  appela  à  la 
conversion,  et  qui  n'aborde  l'élude  {uropie- 
ment  dite  que  lorsqu'il  a  fait  tout  ce  qui  était 
en  lui  pour  éveiller  la  conscience  des  Jeunes 
gens,  c  Le  cours  d'instruction  religieuse, 
lisons-nous  (pag.  318  ),  est  fait  pour  des  con- 
vertis, non  pour  des  inconvertis.  >  Et  on  peu 
plus  loin  :  c  En  résumé  l'instruction  reli- 
gieuse s'adresse  à  des  chrétiens,  et  elle  a 
pour  but  de  les  mettre  en  possession  d'une 
connaissance  systématique  de  la  vérité.  > 
Cette  conclusion  pose  bien  des  problèmes, 
ouvre  bien  des  perspectives.  EUe  nous  oblige 
à  nous  demander  tout  d'abord  ce  que  c'est 
que  le  catéchuménat. 

I 

Qu'est^e  que  le  catéehvménaXi 

n  est  admis  que  le  catéchuménat  était  à  l'o- 
rigine, comme  aujourd'hui,  dans  le  champ  de 
la  mission,  l'institution  destinée  à  préparer  les 
âmes  réveillées,  converties,  —  mais  dans  le 
sens  primitif  de  ce  mot,  —  à  leur  introductioQ 
dans  l'Eglise  par  le  baptême.  Ce  travail  d'initia- 
tion a  pu  être  très  court  dans  certaines  circon- 
stances :  quand  la  conversion  était  bien  accen- 
tuée, ou  lorsque  les  candidats  au  baptême  de- 
vaient à  leur  éducation  antérieure  des  con- 
naissances religieuses  justes  et  déJàéteDdttes. 
Ainsi,  quand  le  geôlier  de  Philippe  8*écrie  : 
c  Que  faut-il  que  je  fasse  pour  être  sauvé?  > 
ou  quand  les  trois  mille  convertis  de  la  Pente- 
cête  demandent  aux  apôtres  :  f  Hooinies 
frères t  que  ferons-nous?  >  B  en  est  de  même 
quand  l'officier  de  la  reine  Candace  échange 
ses  connaissances  obscures  et  fragmentaires 
contre  la  pleine  lumière  de  l'Evangile,  ou 
quand  Pierre  instruit  Corneille  sur  sa  de- 
mande. Les  ^iseignements   donnés    dans 
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toutes  ees  occasions  constitoent  un  véritable 
catécbaménat.  Ils  étaient  reços  par  des  âmes 
réveillées  qui  cherchaient  la  vérité  qai 
sauve;  ils  les  ont  amenées  an  baptôme,  par 
lequel  elles  ont  été  mises  en  possession  de 
tous  les  privilèges  accordés  aux  membres  de 
rE;glise.  Ce  qui  caractérise  donc  le  catécbu- 
menât,  c'est  un  enseignement  plus  ou  moins 
développé  de  la  vérité,  donné  à  des  âmes  qm 
le  demandent.  Son  terme  normal  est  le  bap- 
tême. C'est  ainsi  une  œuvre  intermédiaire 
entre  l'évangélisacion  proprement  dite  (le 
M^puYpa)  et  l'édification  qui  doit  s'accomplir 
dans  l'église  (la  ScSax^).  Le  catécbuménat  a 
été  régularisé;  il  en  est  venu  à  renfermer 
toute  une  série  de  degrés  d'initiation,  ouds  il 
est  resté  fidèle  à  son  principe. 

Au  catécbuménat  des  Juifs  et  des  pûens 
convertis,  —  dans  le  sens  le  plus  large  de  ce 
mot,  —  a  succédé  celui  des  enfants  qui  ont 
grandi  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Cette  modifia 
cation  était  dans  la  force  des  choses,  et  n'aat 
pas  nécessairement  en  contradiction  avec 
l'idée  de  cette  institution  ecclésiastique.  Ce 
catécbuménat  est  en  rapport  étroit  avec  le 
baptême  puisqu'il  aboutît,^  quand  il  a  été  cou- 
ronné de  succès,  à  la  confirmation.  S'il  ne 
s'adresse  pas  à  des  âmes  qui  aient  éprouvé 
une  conversion  bien  nette  et  bien  consciente, 
d'autre  part,  il  n'a  pas  à  dissiper  des  er- 
reurs aussi  grossières,  à  extirper  des  babi- 
tudes  aussi  défM'avées  que  c'est  le  cas  chez 
les  peuples  païens.  Ces  jeunes  gens  ne  sont 
pas  table  rase  en  flAit  de  connaissances  et 
de  moeurs  chrétiennes.  Enfin  l'Eglise  est  en* 
couragée  dans  ses  efforts  en  leur  faveur, 
non  seulement  par  les  promesses  générales 
sur  la  foi  desquelles  elle  ann<Mkce  l'Ëvan- 
gile  à  toute  créature,  mais  en  vertu  de  pro- 
messes spéciales,  très  positives,  faites  aux 
enCants  de  ses  membres,  qui  ont  été  rappe- 
lées au  jour  de  leur  présentation  au  Seigneur 
et  scellées  par  le  baptême.  Ces  jeunes  gens 
sont  des  candidats  chrétiens  tout  trouvés; 
et  s'il  y  a  chez  eux  infériorité  quant  au  dé- 
velc^pement  des  forces  actives  de  l'âme, 


comme  il  est  naturel  à  leur  âge,  ils  ne  sont 
pas  plongés  dans  cette  ignorance  des  con- 
naissances religieuses  et  dans  ce  sommeil  du 
sens  moral  qui  donnent  tant  de  peine  aux 
missionnaires. 

Mais  ici  se  pose  la  grave  question  impli- 
quée dans*  le  point  de  vue  de  M.  Glardon  : 
Tons  les  jeunes  gens  instruits  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  catéchumènes  sont-ils  de 
vrais  catéchumènes?  Question  bien  légitime 
pour  quiconque  reconnaît  que  le  catéchumé- 
nat,  même  cheiles  jeunes  gens,n'iinplique  pas 
seulement,  ni  essentiellement,  un  certain  âge, 
mais  aussi  certaines  prédispositions.  Quelle 
valeur  religieuse  a  bien  souvent  le  baptême 
des  enfants?  A  quoi  se  réduit  gôiéralement 
l'éducasion  chrétieBsie  qui  devrait  en  être  la 
conséquence?  Avec  quelle  préparation  beau- 
coup  de  jeunes  ^èD&  commencent-ils  aiqour- 
d'hui  leur  temps  de  catéchuménat,.  quant  au 
développranent  du  sentiment  religieux  et  des 
connaissances  chrétiame8>  préliminaires?  On 
a  hâte  d'en  avoir  fini  avec  un  stage  inévitable, 
avec  des  formantes  tenues  pour  indispensable» 
et  au  bout  desquelles  les  parents  entrevoient 
le  moment  de  tirer  profit  de  leurs  enfants, 
tandis  que  ceux-ci  saluent  d'avance  l'heure 
de  l'émancipaibn,  l'admisaioB  aux  plaisirs 
de  la  jeunesse  et  à  la  licence  des  mœurs. 
C'est  là  une  pression  qui  ne  s'exerce  pas 
9Bulem^t  au  terme  de  rinskruction  reli-. 
gieuse,  mais  qui  en  domine  déjà  bien  sou- 
vent les  débuts.  Rien  no  coûte  pour  obte- 
nir cette  précieuse  indépendance;  les  exi- 
gences les  plas  sérieuses  ne  rebutent  point  : 
il  fsuQt  avoir  communié  pour  entrer  en  ser- 
vice, il  faut  avoir  communié  pour  avoir  ses  en- 
trées dans  le  monde;  on  se  prêtera  à  tout  pour 
cela.  Ainsi  les  abus  ne  naissent  pas  seule- 
ment à  la  fin  du  catécbuménat;  ils  se  trou- 
vent déjà  an  commencement,  et  c'est  par  là 
qu'il  faudrait  entreprendre  la  réforme  de 
cette  institution.  Il  faut  le  dire  bien  haut,  le 
dire  aux  parents,  le  dire  aux  enfonts  :  il 
n'est  pas  nécessaire  de  passer  par  TEgitse 
pour  entrer  dans  le  monde;  il  n'est  plus 
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indispensable  d'avoir  un  certificat  de  pre- 
mière commoDion  pour  être  apte  à  la  .vie  ci- 
vile  ;  TEgiise  enfin,  toat  en  invitant  et  en 
sollicitant  les  jeûnes  gens  à  s'instruire  dans 
la  vérité,  qui  seule  peut  assurer  leur  voie 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité,  demande 
de$  auditeurs  qui  viennent  de  bon  cœur.  Les 
conditions  de  l'Instruction  religieuse  seraient 
modifiées  avantageusement  par  des  réformes 
sérieuses,  qui  ramèneraient  l'administration 
du  baptême  aux  enfants  à  ses  conditions  nor- 
males, par  le  développement  du  sentiment  de 
la  responsabilité  des  parents  à  l'égard  de 
l'éducation  religieuse  de  leurs  enfants,  par 
des  eiplications  catégoriques,  publiques  et 
particulières,  de  nature  à  combattre  la  pres- 
sion traditionnelle,  qui  amène  trop  souvent 
les  jeunes  gens  au  catéchuménat.  L'éta- 
blissement de  services  d'ouverture  des  ca- 
técbismes,  destinés  à  faire  comprendre  ani 
jeunes  gens  l'importance  et  la  natore  de  tel 
enseignement,  à  rappeler  aux  parents  leors 
devoirs  à  cet  égard,  et  à  placer  cette  œuvre 
sur  le  cœur  des  membres  de  l'Eglise,  pourrait 
aussi  contribuer  à  ce  résultat.  Peut-être  pour- 
rait-on aller  plus  loin  et  réclamer  des  candi- 
dats au  catéchuménat  une  condition  préala- 
ble; et  cette  condition  se  trouverait  naturel- 
lement dans  un  minimum  de  connaissances 
chrétiennes  qui  attesterait  le  soin  des  pa- 
rents à  remplir  leurs  engagements;  c*esl 
du  reste  la  condition  indispensable  pour  que 
l'instruction  religieuse  puisse  être  donnée 
avec  fhiit. 

L'Eglise  serait  alors  amenée  à  fournir  à 
tout  enfant  les  moyens  d'acquérir  cette  pré* 
paration  préliminaire  et  à  s'acquitter  mieux 
qu'elle  ne  le  fait  maintenant  des  engage- 
ments qu'elle  a  contractés,  elle  aussi,  en  re- 
cevant les  enfants  dans  son  sein.  Elle  pren* 
drait  directement  en  mains  l'œuvre  des  écoles 
du  dimanche^,  qui  deviendraient  ainsi  des 
écoles  ecclésiastiques,  non  pas  pour  n'y  ad- 

*  Partout  où  1«  chose  est  possible,  elle  devrait 
aussi  se  charger  de  l'enseignement  religieux  dans 
récole  de  la  semaine. 


mettre  que  les  enfants  appartenant  à  l'Eglise, 

—  l'école  serait  aussi  publique  que  le  culte, 

—  ni  pour  s'y  occuper,  plus  que  par  le  passé, 
de  questions  ecclésiastiques;  mais  l'école  du 
dimanche  serait  an  bénéfice  de  l'intérêt  et 
de  la  direction  de  l'Eglise,  et  cela  pour  son 
plus  grand  bien. 

Ici  bien  des  lecteurs  trouveront  peat-èlre 
qu'il  faut  passer  par-dessus  ces  scrupales; 
d'après  eux,  il  y  aura  toujours  des  inoon- 
vtoients,  quelques  précautions  qu'on  preaoe, 
et  la  faculté  de  pouvoir  tenir,  deux  an- 
nées durant,  toute  la  jeunesse  d'un  pays,  sons 
l'influence  de  l'instruction  religieuse,  vaut 
bien  la  peine  qu'on  se  montre  coulant  Us 
font  valoir  tout  le  bien  qui  ponrra  résoiter 
de  l'instruction  religieuse,  même  pour  ceux 
qui  l'auront  commencée  dans  les  conditions 
les  plus  défavorables. 

A  cela  je  réponds  que  l'Eglise  n'a  pas  tou- 
jours jugé  ainsi  ;4)ue  l'instruction  religieuse 
supérieure  sera  bien  rarement  utile  si  VkKh 
truction  élémentaire  fait  défaut;  et  que  Je' 
résultats  obtenus  jusqu'ici,  à  en  jnger  par  les 
plaintes  qui  se  font  entendre  un  peu  païunt, 
ne  semblât  pas  favorables  à  ce  catéchomènal 
dénaturé:  Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  de  refo- 
ser  rinstruction  chrétienne  à  personne,  nais 
de  ne  pas  la  donner,  si  possible,  soqs  la  fiwme 
du  catéchuménat,  qui  est  le  canal  d'introduc- 
tion dans  l'Eglise,  à  cenx  qui  ne  yeutent 
y  entrer  que  pour  en  mieux  sortir. 

La  réforme  du  catéchumiénat  doit  done 
commencer  par  une  meilleure  préparatioB 
des  catéchumènes. 

n 

BiU  du  catéchuméMU. 

t  Le  but  de  rinstruction  religieuse  est 
d'instruire,  >  a  dit  M.  Glardon,  et  il  n*a  pas 
tort.  L'instruction  religieuse  en  effet  doit  viser 
à  grouper  et  à  systématiser  les  connaissances 
acquises  dans  la  famille  et  dans  les  écoles  ;  elle 
doit  présenter  d'une  manière  complète,  quoi- 
que sommaire,  la  vérité^  et  en  montrer  l'appli- 
cation à  toutes  les  sphères  de  l'existence,  abor- 
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dant  ainsi  bien  des  questions  qui  ne  pouiront 
jamais  être  traitées  à  l'éci^e  da  dioianche.  le 
ne  pense  pourtant  pas  que  cette  explication  soit 
suffisante.  Ce  qu'il  y  a  de  spécial  dans  le  ea- 
téchufliénal  ne  se  trouve  ni  dans  la  matière 
de  renseignement,  ni  dans  la  méthode;  car 
la  prédication,  elle  aussi,  doit  tendre  à  grou- 
per et  à  systématiser  les  connaissances  reti* 
gieuses,  et  présenter  tout  le  conseil  de  IMeu. 
€e  qu'il  y  a  de  spécial  dans  le  eatéchuménat, 
ce  sont  ceux  à  qui  s'adresse  cet  enseignement; 
ce  sont  ces  jeunes  gens,  qui,  après  aroir  vécu 
de  la  vie  religieuse  de  leurs  parents,  s'ache- 
minent vers  la  vie  personnelle.  Leur  indivi- 
dualité se  prononce  dans  tous  les  sens.  Tau* 
lorité  se  restt'eint  ou  se  transforme.  L'heure 
des  tentations  inhérentes  à  l'éveil  de  la  liberté 
s'approche;  le  monde  et  son  prince  vont  mul- 
tiplier leurs  séductions,  pour  gagner  les  non* 
veaux  combattants  qui  doivent  prendre  parti 
dans  la  lutte  engagée  entre  le  royaume  de  la 
lumière  et  le  royaume  des  ténèbres.  C'est 
aussi  le  moment  où  les  nécessités  de  l'exis* 
tence,  de  l'éducation,  vont  en  arracher  beau- 
coup an  foyer  domestique  pour  les  Jeter  au 
milieu  des  luttes  de  la  pensée  et  de  la  vie. 
Ces  jeunes  gens  ne  sont  pas  complètement 
étrangers  à  la  vie  chrétienne;  ils  ont  des  con- 
naissances justes,  une  certaine  éducation  de 
la  conscience,  des  habitudes  de  piété;  mais 
jusqu'à  présent  ils  ont  été  essentiellement 
réceptife;  il  faut  les  amener  à  une  foi  plus  ré- 
fléchie et  plus  personnelle;  les  faire  passer 
d'un  état  de  passivité  et  de  minorité  roligieuse 
à  un  état  d'activité  et  de  majorité  relative. 
Rien  ne  caractérise  mieux,  à  mes  yeux,  le 
but  d'un  catécbuménat,  établi  dans  ses  con- 
ditions normales,  que  cet  enfantement  à  la  vie 
personnelle  et  active. 

L'instruction  religieuse  est  ici  aussi  le  grand 
moyen  d'action.  Elle  place  devant  ces  jeunes 
âmes  le  choix  qui  s'impose  et  s'imposera  tou- 
jours plus  à  eux,  savoir  l'acceptation  ou  le 
rejet  de  la  position  privilégiée  qui  résulte  de 
leur  naissance  dans  une  famille  chrétienne,  et 
dont  le  baptême,  qui  leur  a  été  administré 


dans  leur  enfance,  est  le  sceau  divin.  Elle  leur 
expose  les  motifs  qm  peuvent  les  déterminer 
à  choisir  la  bonne  part,  en  leur  faisant  con- 
naître leurs  besoins,  les  intentions  de  Dieu  à 
leur  égard,  les  moyens  de  salut  qu'il  leur  a 
préparés  en  Christ  et  la  vie  chrétienne  qui 
sera  formée  en  eux  par  le  Saint-Esprit,  sur 
les  mines  de  leurs  convoitises.  Cependant, 
quoique  l'instruction  religieuse  vise  à  pro-  * 
duire  une  détermination  personnelle,  elle  doit 
rester  calme,  sobre  et  éviter  d'exciter  l'ima- 
ginati(m  et  la  sensibilité.  C'est  dans  la  puia^ 
saaee  de  la  vérité  présentée  avec  clarté  et 
avec  sérieux  qu'elle  cherchera  sa  force,  plolftt 
que  dans  des  appels  véhéments  qui  risque* 
raient  de  ne  produire  que  des  impressions 
fugitives.  U  ne  inat  pas  oublier  non  plus  qu'il  ** 
s'agit  d'armer  le  ftatur  combattant  pour  toutes 
les  luttes  de  la  vie,  de  lui  signaler  les.  divers 
écueils  qui  pourront  se  présenter,  comme 
aussi  de  lui  faire  connaître  les  moyens  de 
grâce  qui  ont  été  préparés  pour  sa  faiblesse. 
Il  y  a  là  bon  nombre  de  choses  qui  ne  peuvent 
pas  être  encore  ponr  lui  des  objets  d'expé- 
rience et  qui  ne  pejuvent,  par  conséquent,  lui 
être  présentées  que  par  l'intermédiaire  des 
idées,  c'est-à-dire  d'un  enseignement  théo- 
rique. Ainsi  la  foi  personnelle,  réfléchie,  l'ini- 
tiation à  la  vie  chrétienne,  voilà  le  but  princi- 
pal du  catécbuménat.  Et  comme  ce  but  sera, 
quoiqu'on  fasse,  la  condition  sine  qua  non 
de  tous  les  buts  secondaires  qu'on  désire  y 
rattacher,  il  importe  de  ne  pas  le  perdre  de 
vue. 

m 

Issue  normale  du  catéchuméncU. 

En  insistant  sur  la  nécessité  de  ne  pas 
perdre  de  vue  le  but  essentiel  du  catéchu- 
ménat,  et  de  ne  le  sacrifier  à  aucun  but  ac- 
cessoire, je  ne  prétends  pas  qu'il  soit  oiseux 
d'exanrîner  à  quel  acte  spécial,  à  quelle  for- 
malité, dirais-je,  il  doit  normalement  aboutir. 

Mais  ici  il  importe  de  distinguer  parmi 
ceux  qui  terminent  rinstruction  religieuse  : 
l'Eglise,  ou  le  pasteur  qui  la  donne  en  son 
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nom,  et  les  jeanes  gens  qui  la  reçoÎTenl;  les 
catéohisants  et  les  catéchisés.  C'est  pour 
n'avoir  pas  fait  cette  distinction  qu'on  en  est 
vena  à  mettre  en  opposition,  la  cérémo- 
nie dite  de  la  ratification  et  on  service  so- 
lennel de  clôture  de  l'instruction  religieuse, 
comme  si  ces  choses  s'excluaient  l'une  l'autre. 
Ces  deui  actes,  dont  l'un  est  le  kit  de  l'ËigUse 
et  de  ses  pasteurs,  l'autre  des  catéchumènes, 
pourraient  très  bien  non  seulement  se  conci- 
lier, mais  s'appeler. 

Examinons  d'abord  l'issue  normale  du  ca- 
téchuménat  pour  l'Eglise  et  ses  pasteurs.  La 
proposition  de  terminer  l'instruction  religieuse 
par  un  service  public,  destiné  à  mettre  encore 
une  fois  devant  les  catéchumènes  le  chemia 
de  la  vie  et  le  chemin  de  la  mort,  à  leur  don- 
ner des  conseils  appropriés  à  leur  situation 
et  à  les  recommander  au  Seigneur,  ne  peut 
qu'être  favorablement  accueillie. 

Et  pour  les  catéchumènes,  quel  est  l'acte 
qui  doit  normalement  terminer  leur  instruc- 
tion religieuse  ?  L'Eglise  a  répondu  longtemps  : 
C'est  la  ratification  ou  la  confirmation  du 
baptême,  que  d'autres  appellent  aussi  pro- 
fession de  foi.  On  propose  aijjourd'hui  de  (aire 
aboutir  le  catéchuménat  à  la  participation  à 
la  cène;  M.  Berthoud,  à  l'inscription  au  re- 
gistre des  membres  de  l'Eglise.  Ces  diverses 
solutions,  hâtons-nous  de  le  dire,  ne  sont  pas 
exclusives  les  unes  des  autres;  et  l'on  peut 
poser  en  fait  que  l'instruction  religieuse  qui 
aura  atteint  son  but,  amènera  lo  catéchumène 
à  confirmer  son  baptême,  à  participer  à  la 
cène  et  à  se  joindre  formellement  à  une  con- 
grégation chrétienne.  Il  ne  s'agirait  ainsi  que 
d'une  question  de  préséance. 

Les  motifs  pour  ne  pas  donner  le  pas  à  la 
solution  ecclésiastique,  ont  été  suffisamment 
indiqués  par  M.  Giardon. 

Est-ce  l'admission  à  la  cène  qui  sera  l'issue 
immédiate  et  normale  du  catéchuménat? 

Ici,  qu'il  me  soit  permis  d'ouvrir  une  pa- 
renthèse pour  dire  qu'on  s'est  trop  arrêté  à 
ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans  celte  expression. 

Elle  a  efiectivement  le  grand  tort  d'évoquer 


le  spectre  d'une  autorité  qui  viendrait  se 
placer  entre  la  conscience  et  l'invitaUon  gnr 
deuse  du  Seigneur.  Mais,  quand  nos  frères^ 
s'aehoppant  à  cette  appellation  malenooi^ 
treuse,  argumentent,  à  perte  de  vue,  aa  nom 
du  droit  que  possède  toute  âme  chrétienne  de 
venir  à  la  table  du  Seigneur,  en  dehors  de 
toute  question  d'âge,  je  n'y  suis  plus.  Qu'il  y 
ait  des  en&nts  pieux,  ce  n'est  pas  là  la  qae^ 
tion;  il  s'agit  de  savoir  si  cette  piété  enfantine 
suffit  pour  accomplir  un  acte  qui  implique 
une  mesure  très  notable  de  réflexion.  On  a 
bien  fixé  un  minimum  d'âge  pour  la  consé- 
cration au  saint  ministère,  et  le  sage  saiat 
Paul  ne  voulait  pas  qu'on  établit  comme  an- 
cien un  chrétien  converti  depuis  peu  de 
temps,  n  semble  bien,  en  théorie,  que  le 
temps  n'y  fait  rien  et  que  tout  dépend  des 
dispositions;  mais  l'expérieBce  ne  confirme 
pas  ce  théorème  spiritoaliste.  Et  quant  à  ce 
terme  malheureux  é*admùnon,  antre  chose 
est  de  donner  une  permission  et  de  prendre 
sur  soi  la  responsabilité  d'un  acte,  et  aiitm 
chose  de  conseiller,  d'éclairer  l'inexpéneoce. 
Revenons  à  la  questicm  posée  phis  kraLli 
faut  reconnaître  que  la  participation  à  la  cène, 
—  pour  employer  le  terme  propre,  —  est  une 
des  conséquences  les  phis  prochaines  d'une 
instruction  religieuse  bénie,  plus  prochaine 
encore  que  l'adhésion  formelle  à  une  Eglise 
particulière;  mais,  à  proprement  parler,  elle 
n'est  pas  l'acte  conclusif  du  catéchnmùiat 
Si,  comme  nous  l'avons  vu,  le  but  essentiel 
du  catéchuménat  «st  d'amener  à  une  foi  pe^ 
sonneUe,  réfléchie  et  consciente»  soit  les  âmes 
réveillées,  soit  celles  qui,  par  une  dispensa» 
tion  de  la  grâce  prévenante,  ont  déjà  subi 
l'influence  du  christianisme,  l'issue    nor- 
male du  catéchuménat  sera,  pour  ceax  qui 
n'ont  pas  été  baptisés,  le  baptême;  ponr  ceux 
qui  l'ont  été  dans  leur  enfance,  l'acte  qu'on 
a  appelé  tantôt  ratification  du  vœu  du  ba|h 
téme,  tantôt  confirmation  ou,  encore,  pix»lès- 
sion  de  foi.  Chacune  de  ces  désignations  met 
ea  saillie  l'une  des  faces  de  cet  acte*  cooh 
plexe.  Un  acte  de  ce  genre,  quelque  forme 
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qa'on  lai  dooDe  dn  reste  et  de  qoekqoe  nom 
qo'oa  rappelle,  est  nécessaire  K  La  simple 
ptttidpatioQ  à  la  cène  ne  suffit  pas  comme 
dédaration,  il  faat  qnelqae  cbose  de  plas  ex- 
plieite;  il  faut  nn  acte  qui  marqœ  le  passage 
du  catéchomène  de  T^état  de  membre  passif 
et  mineur  à  l'état  de  membre  actif  et  majeur. 
La  participation  à  la  cène  n*est  qae  la  con- 
séquence de  la  noayelle  situation  où  il  sera 
entré,  la  jouissance  de  l'on  des  prtyiièges  de 
sa  nouvelle  position. 

n  est  vrai  que  la  ratification  du  yosu  du 
baplème  a  été  combattue  comme  dépourvue 
de  base  réelle.  M.  Gretillat  l'a  Isit  au  nom 
d'une  conception  du  baptême  à  laquelle  je  ne 
puis  souscrire.  Dans  ce  point  de  vue,  le  bap<* 
téme  représente  la  part  de  la  grâce  divine 
qui  appelle  le  pécheur  au  salut,  tandis  que 
la  cène  représente  la  part  de  la  liberté  bn- 
maine  qui  accepte  cet  appel  (art  cité,  pag.  370). 
Le  baplème  aurait  en  soi  la  signification  d'un 
acte  objectif  et  divin,  quelles  que  soient  les 
conditions  personnelles  du  récipiendaire;  il 
serait  parfliit  eu  une  fois.  Je  ne  puis  entrer 
dans  la  discussion  de  ce  point  de  vue,  qui 
me  paraît  élever  à  la  hauteur  d'une  opposi* 
tioa  ce  qui  n'est  qu'une  nuance  entre  le 
baptême  et  la  cène,  le  me  bornerai  à  poser 
une  question  :  Si  le  baptême  est  seulement 
l'attestation  solennelle,  de  la  part  de  Dieu, 
de  sa  bonne'voloiité  à  l'égard  des  hommes, 
pourquoi  les  missiounaires  ne  l'administrent- 
ils  pas,  sans  autre,  à  toute  la  peuplade  vers 
laquelle  Dieu  les  conduit,  si  elle  se  prête  à 
cette  cérémonie  ?  Nul  doute  que  Dieu  ne  l'ap- 
pelle ao  salut,  puisqu'il  lui  envoie  des  mes- 
sagers de.  la  bonnjB  nouvelle. 

Je  vois  bieu  ptutôt  dans  le  baptême  un 
acte  où  interviennent  Dieu  et  l'homme.  Dieu 
offre  sa  grâce,  assurant  l'adulte  qui  se  con- 
vertit à  lui  et  l'eufant  qui  est  né  dans  une 

*•  Les  eatéchifonef  de  Luther  et  de  Calvîa  eoii> 
tiennent  Tan  et  Tautre  un  formulaire  sur  «  la 
manière  d'interroger  les  enfants  qu'on  veut  rece- 
foir  à  hi  cène.  »  Ils  ont  la  forme  d'une  prefeision 
de  <9i,  très  objective  dana  celui  de  Calvin. 


Camille  chrétienne,  de  sa  ferme  volonté  de  les 
sauver  en  Jésus-Christ.  A  cet  élément-là,  il 
ne  manque  rien,  dès  que  le  baptême  a  eu  lien. 
L'ofiire  de  Dieu  est  pleine  et  entière,  et  elle 
est  valable  pour  toute  la  vie. 

Mais  cette  oftre  appelle  une  acceptation. 
Son  efficacité  pour  le  salut  est  liée  à  un  acte 
de  l'homme.  Dieu  donne  bien,  pour  autant 
qu'il  est  en  lui,  les  grâces  qu'il  promet,  car 
son  offre  n'est  pas  vaine  et  stérile;  il  les  tient 
toutes  prêtes,  attendant  'seulement  que  le 
cœur  de  l'homme  s'ouvre  pour  les  recevoir» 
C'est  cette  réception  qui  constitue  la  part  de 
l'homme,  sans  laquelle  le  baptême  demeure,, 
^n  dépit  de  sa  valeur  intrinsèque,  nul  et  sana 
effet  pour  le  salut  qu'il  a  en  vue. 

Cet  élément-là  e«t  progressif.  Ce  n'est  eu 
effet  pas  en  une  fois  que  l'homme  s'approprie 
la  plénitode  de  la  grâce  qui  lui  a  été  présen-- 
tée  indlvjkiuellement  dans  son  baptême;  c'est 
L'CBUvre  de  toute  la  vie.  Le  baptême  n'est 
pas  terminé  avec  la  cérémonie  qui  le  solen- 
nise.  n  doit  déployer  ses  effets  progressive- 
ment;  mais  il  atteint  d^  sa  première  réali^ 
saiion,  quand  l'homme  a  serré,  quoique  d'une 
Caible  étreinte,  la  main  que  Dieu  lui  a  tendue* 

Or,  il  est  bien  rare  que  la  cérémonie  dn 
baptême  coïncide  exactement — comme  dana 
le  cas  de  l'officier  de  la  reine  Candace  —  avec 
le  moment  où  la  grâce  de  Dieu  est  offisrte  à 
une  âme  et  avec  celui  où  elle  reçoit  cette 
ofljre.  Quelquefois  la  grâce  a  été  présentée  et 
reçue  avant  le  baptême — ainsi  chez  Corneille 
—  d'autres  fois  l'appel  de  Dieu  a  précédé  et 
n'est  entendu  que  longtemps  après.  Le  signe 
extérieur  peut  donc  être  rattaché,  suivant 
les  cas,  à  l'acte  divin  ou  à  l'acte  humain  qui 
constituent  la  pleine  réalisation  du  baptême. 
Les  enfants  de  parents  chrétiens,  que  Dieu 
appelle  manifestement  au  salut,  comme  cela 
résulte  de  leur  naissance  même,  peuvent  re- 
cevoir le  baptême  comme  sceau  de  cet  appel 
et  symbole  des  grâces  qui  leur  sont  offertes; 
mais  le  baptême  n'aura  toute  sa  valeur  que 
quand  ils  auront  répondu  à  l'invitation  de 
Dieu.  C'est  ce  liait  intérieuri  rarement  instan- 
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tané  chez  ceux  qoî  sont  élevés  dans  une  at- 
mosphère chrétienne,  lequel  a  besoin  d'être 
manifesté  d'une  manière  expresse  lorsqu'il 
est  consommé.  Dieu  a  miséricordieusement 
pris  les  devants;  il  s'est  engagé  publiquement 
envers  l'enfant;  il  faut,  à  son  tour,  que  l'en- 
faut  s'engage  publiquement  envers  lui.  Dieu 
a  offert  sa  grâce,  il  faut  que  l'enfant  déclare 
l'accepter. 

L'acte  appelé  confirmation  ou  ratification 
du  baptême  a  donc  bi^  sa  raison  d'être. 

IV 

Mode  de  célébration. 

Quelle  forme  faut*il  donner  à  cet  acte?  De 
quelles  précautions  fout-il  l'entourer  pour  en 
assurer,  autant  que  faire  se  peut,  la  vérité  et 
la  spiritualité? 

Faut*il  établir  d'autorité  un  délai  d'un  an, 
par  exemple,  entre  la  fin  de  l'instruction  re- 
ligieuse et  la  ratification  ?  Ce  procédé  se  heur- 
terait à  de  grandes  difficultés  pratiques,  la 
fin  de  l'instruction  religieuse  donnant  pour 
beaucoup  de  catéchumènes  le  signai  du  dé- 
part de  la  maison  paternelle.  Il  est  de  plus 
trop  extérieur  :  car  un  délai  d'un  an  est  peut- 
être  trop  pour  les  uns  et  tout  à  fait  insuffisant 
pour  les  autres. 

On  a  proposé  de  renoncer  à  l'engagement 
d'une  conduite  chrétienne  pour  se  contenter 
d'une  profession  de  foi;  mais  ce  point  de  vue 
est  insoutenable;  car  il  n'y  a  point  de  doc- 
trine qui  n'implique  des  conséquences  pra- 
tiques immédiates. 

Les  propositions  que  M.  le  pasteur  Gin- 
draux  a  exposées  dans  le  Journal  religieux 
de  Neuchâtel,  et  une  partie  de  celles  de 
M.  Gretillat,  me  paraissent  mériter  une  en- 
tière approbation. 

Partout  où  l'on  peut  craindre  que  l'entraî- 
nement, le  poids  d'habitudes  séculaires  ne 
compromettent  la  vérité  de  l'acte  des  caté- 
chumènes. Il  faut  briser  résolument  avec  les 
formes  reçues,  abolir,  non  la  ratification,  mais 
le  jour  de  la  ratification,  la  cérémonie  tradi- 
tionnelle à  grande  pompe,  pour  ne  plus  la 


cél^rer  que  d'une  manière  individuelle  et 
privée,  au  fur  et  à  mesure  des  besoUis.  C'est 
un  moyen  extrême,  j'en  conviens.  Ni  la  'ooi- 
leclivité,  —  au  fond  la  profession  de  fol  est 
toujours  individuelle,  même  quand  elle  est 
accomplie  par  plusieurs  personnes  à  la  fols, 
—  ni  la  publicité  ne  sont  mauvaises  en  elles- 
mêmes.  L'entraînement  de  l'exemple  n'est-il 
pas  légitime?  Et  une  certaine  solennité  peot 
concourir  à  fixer  fortement  un  souvenir  sa- 
lutaire. Mais  aux  grands  maux  les  grands 
remèdes  I 

M.  GretOlat  a  signalé  plusieurs  inconvé- 
nients de  ces  grandes  cérémonies.  Celte  mise 
en  scène  n'est-elle  pas  de  nature  ii  ajouter  au 
trouble  Intérieur,  inséparable  d'un  acte  si 
sérieux?  Une  solennité  simplei  sans  forma- 
lités compliquées,  dans  un  demi-jour,  entre  la 
retraite  de  la  famille  et  l'éclat  d'une  pleine 
publicité,  ne  serait-elle  pas  plus  convenable 
à  tous  égards?  N'a-t-on  pas  été  conduit  ponr 
augmenter  la  solennité  de  la  profession  de 
foi  des  catéchumènes  à  dépasser  ce  que  com> 
porte,  en  fiait  de  ccmviction,  de  décision  de 
cœur,  l'état  de  jeunes  gens  qui  ne  sont  qu'au 
début  de  la  carrière  chrétienne? 

La  solution  la  meilleure  ne  serait-elle  pas 
celle  qui,  se  contentant  de  poser  les  règles 
générales  indispensables,  laisserait  toute  li- 
berté d'adapter  la  solennité  aux  situations, 
non  toutefois  au  gré  des  caprices,  mais  selon 
les  exigences  et  les  convenances  réelles? 


Les  anciens  catéchumènes  et  r Eglise* 

Il  n'a  pas  été  difficile  de  combattre  la  pro- 
position de  M.  Bertboud,  de  faire  aboutir  le  ca* 
téchnménat  à  l'inscription  dans  le  registre  de 
l'Eglise.  Cette  proposition  mérite  cependant 
d'être  relevée.  Peut-être  n'a-t-elle  prêté  le 
flanc  à  la  critique  que  pour  n'avoir  pas  osé 
aller  assez  loin  ?  Voici  la  forme  qu'il  faudrait 
lui  donner. 

Partant  du  principe  que  le  baptême  ne 
doit  être  administré  qu'aux  enfants  dont  un 
des  parents  au  moins  professe  la  foi  chré* 
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tienne  évangéliqae  et  s'engage  à  élever  l'en- 
fant  dans  celte  foi,  l'Eglise,  d'accord  avec  les 
parents,  devrait  inscrire,  comme  lai  apparr 
tenant,  les  enfants  auxquels  elle  administre 
le  baptême  ou  qui  lui  ont  été  présentés  par 
leurs  parents  ^  Elle  les  inscrirait  non  à  titre 
de  membres  définitifs,  mais  comme  mem- 
bres  provisoires,  présompt^s,  mineurs, 
non  seulement  en  maUère  de  droits,  mais 
au  point  de  vue  réHgieuœ,  Dieu  leur  a  fiait 
la  grâce  de  naitre  dans  son  alliaoce;  ils  sont 
saints  par  leur  naissance  même,  ils  sont  au 
bénéfice  de  promesses  positives  :  par  le  bap* 
tême,  le  Seigneur  leur  a  jndividneliement 
attesté  sa  bmuie  volonté  de  les  sauver  en 
Jésus-Christ,  et  l'Eglise,  eomme  leurs  parents, 
peut  et  doit  les  envisager  avec  confiance 
comme  des  enfants  qui  ne  tromperont  point, 
et  travailler  à  ce  que  les  promesses  du  Sei- 
gneur ne  demairent  pas  vaines  et  stériles  à 
leur  égard. 

Sans  doute,  le  baptême  n'est  point  avant 
tout  l'entrée  dans  une  dénomination  particu- 
lière; mais,  de  fait,  ces  enfants  appartiean^nl 
à  une  congrégation  déterminée.  Us  participe- 
ront, dans  la  mesure  de  leur  âge ,  à  sa  vie, 
aux  moyens  de  grâce  que  le  Seigneur  lui  a 
confiés;  ils  en  sont  membres  en  un  mot^  au 
même  titre  que  i'enfknt  qui  vient  de  naitre 
est  un  membre  très  réel,  quoique  essentielie* 
ment  réceptif,  pour  le  moment,  de  la  famille 
à  laquelle  il  appartient. 

Qu'on  ne  se  bâte  pas  de  crier  à  l'ultra- 
mnititudinisme.  Qu'on  se  le  rappelle.  Je  suis 
parti  de  cette  donnée  que  l'administration  du 
baptême  sera  entourée  de  certaines  garanties; 
d'ailleurs  je  n'envisage  ces  enbnts  comme 
membres  de  l'Eglise  qu'à  titre  provisoire,  le 
ne  demande  pas  aulre  chose  sinon  que  les 
institutions  de  l'Eglise  fassent  droit  à  la  réa- 
lité des  faits,  et  à  ce  que  l'Ecriture  noos  dit 
sur  la  position  des  enfants  des  fidèles. 

Il  est  vrai  que  c'est  au  sein  de  la  famille 

que  l'enfant  reçoit  sa  première  éducation  re- 

■ 

*  Il  en  serait  de  même  des  jeunes  enfants  dont 
l«i  parents  se  joindraient  &  l'Eglise. 


liC^euse;  mais,  dans  le  mode  que  nous  in- 
diquons, l'Eglise  ne  se  sentirait-elle  pas  plus 
directement  obligée  envers  les  enfants?  ne 
leur  donnerait-elle  pas  une  plus  grande  place 
dans  ses  prières?  ne  serait-elle  pas  amenée» 
en  prenant  en  main  les  écoles  du  dimanche, 
à  mieux  réaliser  sa  tâche  ^?  Elle  s'alarmerait 
davantage,  en  ccmstaiant  les  pertes  qu'elle 
fait  parmi  ces  âmes  qui  lui  étaient  confiées. 

L'histruction  relig^nse  conserverait  son 
caractère  essentiellement  religieux  et  moral. 
La  question  ecclésiastique  n'y  serait  abordée 
que  dans  l'enseignement  relatif  à  l'Eglise  et 
d'une  manière  théorique.  Bile  serait  laissée 
à  l'arrière-plan  Jusqu'au  moment  où  la  ques- 
tion religieuse  proprement  dite  aurait  été  ré- 
solue. 

Rien  n'empêcherait  du  reste  de  demander 
aux  jeunes  gens  qui  désirent  confirmer  leur 
baptême  et  faire  profession  de  leur  foi,  s'ils 
veulent,  en  même  temps,  accepter  la  position 
ecclésiastique  au  bénéfice  de  laquelle  ils  ont 
été  Jusqu'à  maintint?  Il  se  trouvera  peut- 
être  des  catéchumènes  qui  résoudront  cette 
question  en  même  temps  que  la  question  re- 
ligieuse. D'autres  demanderont  à  réfléchir. 

Ainsi  Ton  respecterait  pleinement  la  libre 
adhésion  à  l'Eglise;  la  question  ecclésiastique 
ne  viendrait  qu'à  son  heure,  qui  est  la  seconde 
et  non  pas  la  première;  cependant  l'Eglise 
ne  romprait  pas  encore  avec  les  catéchu* 
mènes  demeurés  indécis. 

Mais,  dira-t-on,  vous  allex  peupler  l'Eglise 
de  membres  passifs  qui  seront  une  cause  de 
faiblesse  pour  elle?  Assurément  les  frontières 
de  l'Eglise  comprendraient  une  zone  un  peu 
vague;  mais  il  ne  faut  pas  s'exagérer  le  dan- 
ger. Il  va  de  soi  qu'un  provisoire  établi  au 
bénéfice  de  ceux  à  qui  leur  âge  ne  permet 
pas  encore  de  se  prononcer,  ne  peut  et  ne 
doit   pas  être  prolongé   indéfiniment.  Les 

*  Voici  ce  que  dit  la  constitution  de  TEgiise 
libre  du  canton  de  Vaud.  Art.  5  :  «  L'Eglise  pour- 
Toit  à  l'instruction  religieuse  et  au  développement 
spirituel  des  enftints,  sans  diminuer  la  partetsen» 
tIeUe  que  les  parents  doivent  y  prendre.  » 
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efforts  de  l'E^glise,  la  cure  d*àmes  en  parti* 
culier,  agiront  sans  cesse  pour  amener  nne 
détermination.  L*E;gIise  attirera  Tattention 
des  indéds  sar  la  nécessité  de  mettre  d'ac- 
cord le  fait  avec  le  droit,  soit  en  acceptant 
positivement  la  position  religieuse  et  ecclé- 
siastique qu'ils  doivent  à  la  grâce  de  Dieu, 
soit  en  y  renonçant  positivement.  La  question 
serait  ainsi  maintenue  à  Tordre  du  jour,  avec 
tous  les  délais  légitimes,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  été  résolue  '.  Cet  appel  n'aurait  pas  été 
adressé  trois  ou  quatre  fois  que  la  question 
serait  tranchée  dans  un  sens  ou  dans  un 
antre,  seulement  rE;gli8e  n'aurait  volontaire- 
ment eicltt  ni  abandonné  personne  de  ceux 
qui  lui  avaient  été  confiés.  Elles  les  aurait 
suivis  avec  sollicitude  aussi  longtemps  qu'elle 
pouvait  conserver  quelque  espoir.  En  un 
mot,  rE;glise  traiterait  ces  membres  qui,  au 
lieu  d'entrer  positivement,  demeurent  indé- 
cis, comme  elle  traite  maintenant  ceux  de 
ses  membres  qui,  après  s'être  joints  libre- 
ment à  elle,  ne  s*en  séparent  pas  par  une 
déclaration  formelle,  mais  s'éloignent  pro- 
gressivement et  redeviennent,  quoique  ins- 
scrits,  des  membres  incertains.  Cette  ma- 
nière de  procéder  ne  trancherait  pas  les 
situations  d'une  manière  brusque;  elle  sau- 
vegarderait deux  choses  infiniment  respecta- 
bles :  la  liberté  d'adhésion  et  l'intérêt  persé- 
vérant que  l'Eglise  doit  porter  aux  âmes  qui 
lui  ont  été  confiées.  Ne  serait-ce  pas  là  aussi 
le  vrai  terrain  pour  les  relations  actuelle- 
ment si  difficiles,  entre  les  pasteurs  et  les 
anciens  catéchumènes  ?  j.  adamina. 

'  La  revision  annuelle  du  registre  des  membres 
feurairait  au  besoin  l'occasion  toute  naturelle  de 
cette  mise  en  demeure. 


PENSÉE 

Chose  étrange!  les  hommes  aventurent 
leurs  âmes  où  ils  ne  voudraient  pas  aventu- 
rer leur  argent;  car  ils  acceptent  la  religion 
avec  confiance  et  sans  examen;  mais  s'il  s'a- 
gissait de  la  moindre  pièce  d'or,  ils  ne  vou- 
draient s'en  rapporter  aveuglément  à  per- 
sonne, pas  même  à  un  synode,     w.  pknn. 


REVUE  CRITIQUE 

Le  phophbte  Daniel  et  l'Apocalypse  la 
SAINT  Jean,  par  Cb.-Aug.  Auberlen.  Tra- 
duit de  l'allemand  par  H.  de  Rongemont.  ~ 
Lausanne,  Arthur  Imer,  éditeur,  1880. 

Le  livre  d'Aubeikn,  dont  If.  H.  de  Bouge» 
mont  vient  d'ofrir  la  traduction  an  public  de 
langue  Ihmçaise,  date  déjà  de  l'année  1851 
la  sensation  qa'il  prodoisit  ao  moment  de 
son  apparition  fut  très  grande  en  Allemagne 
et  en  Suisse.  Une  ère  nouvelle  commença 
pour  les  études  prophétiques,  et  un  élan  con- 
sidérable leur  fut  imprimé.  Cette  piri>iieaiian 
n'a  d'aiUdors  point  vieilli;  elle  est  probaUe* 
ment  aujourd'hui  encore  ce  qu'en  possède  de 
plus  profond,  de  plus  vrai,  de  plus  bibliq» 
sur  la  prophétie  par  symboles  et  par  visions» 
et  l'on  peut  afltoner  sans  exagération  qœ 
nul,  depuis  vingt-cinq  ans,  n'a  pu  écrire  sor 
Daniel  et  sur  l'Apocalypse  un  essai  de  quelque 
valeur,  sans  tenir  comple  da  travail  d*Aji- 
berlen. 

L'auteur  se  rattache  à  l'école  des  andens 
théologiens  wurlembergeois,  école  illustrée 
par  Bengely  Roos,  Oetinger  et  plus  réeem- 
ment  par  le  D*  Beck  de  Tubingne.  On.  sait 
que  ce  groupe  de  théologiens  s'est  tooQoars 
occupé  avec  prédilection  de  la  partie  inupbé- 
tique  de  la  Révélation.  Auberlen,  i  son  toor, 
dès  les  premières  années  de  son  prolèssorat 
à  Bàle,  fut  amené  par  ses  goûts,  autant  que 
par  ses  éludes,  à  expliquer  Daniel  et  l'Apoca^ 
lypse. 

t  II  avait  toujours  aimé  l'hiatoiro,  nous  & 
son  traducteur,  mais  Beagel,  Oetinger,  Beck» 
lui  avaient  apprisàl'étudieret  à  la  comprendre 
au  poiitt  de  vue  de  la  BiUe,  â  à  ne  considé- 
rer en  quelque  sorte  comme  des  événonents 
historiques  que  ce  qui  se  lapporie  au  règne 
de  Dieu.  Puis  l'histoire  est  un  tableau  incom- 
plet aussi  longtemps  qu'elle  dmre  ;  la  prophé- 
tie peut  seule  combler  cette  lacune  et  donner 
à  l'avance  sur  les  destinées  finales  de  la  tene 
une  vue  d'ensemble  capable  de  satisiaire  en> 
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tièremait  l'esprit.  De  là  la  prédilectfon  d*Aii- 
berlen  pour  Daniel  et  l'Apooalypse.  Qœtte 
est  FimporlaDce  réelle  des  événements  qui  se 
sont  succédé  josqu'ici  snr  notre  globe  ?  Stns 
guel  jour  vealent^ils  être  considérés?  A  quoi 
en,  sommes-nons  actneHement?  A  quoi  aboii- 
tlra  l'économie  présente  ?....  Tool  aatam  de 
questions  d'un  intérêt  capital,  et  doni  il  pen- 
sait que  la  solution  ne  se  tcouYe  que  dans  la 
BiUe  et  particulièrement  dans  ses  éenx  apo- 
ealypseSy  comme  il  aimait  à  appeler  Daniel  et 
la  révélation  de  saint  Jean.  > 

C'est  ce  coors-là  qui,  après  d'ineessantes 
retouches,  donna  naissanoe  à  L'ouvrage  dont 
nous  possédons  aujourd'hui  la  ttaduction  en 
français.  Dans  une  longue  préface,  qui  n'est 
pas  la  portion  la  moins  intéressante  du  Y4h 
lume,  Auberlen  initie  les  lecteurs  à  son  point 
de  TU6  et  à  sa  méthode.  Sa  manière  de  pro- 
céder esl  tout  autre  que  celle  de  la  théologie 
moderne,  qui  se  forme  une  dogmatique  en 
rapport  avec  les  idées  du  siècle,  critique  las 
livres  de  la  Bible  an  nom  de  cette  dogmatique 
préconçue  et  relègue  Texégèse  à  l'arrière- 
plan.  c  Cest,  selon  l'opinion  de  l'auleur,  la 
Toie  directement  opposée  que  recommandeot 
et  la  nature  des  choses  et  l'Evangile^  U  faut 
commencer  par  bien  apprécier  et  bien  com- 
prendre le  contenu  des  livres  de  la  Bihie;  ce 
n'est  qu'après  cela  qu'on  peut  aborder  et 
traiter  avec  sûreté  la  question  de  leur  ori- 
gine. Oui,  il  est  temps  que  nous  nous  mettions 
à  aborder  la  Parole  de  Dieu  par  le  chemin 
de  l'exégèse.  Asses  longtemps  œlle-d  a  été 
dominée,  pour  ne  pas  dire  absorbée  ou  en- 
gloutie par  la  critique,  laquelle  cependant, 
même  dans  le  cas  le  plus  favorable,  ne  peut 
jamais  rendre  que  les  services  d'une  Marthe., 
travainant  autour  du  Seigneur  et  pour  son 
service,  tandis  que  l'exégèse  a  choisi  la  part 
de  Marie,  chu'ehant  à  découvrir  et  à  s'appro- 
prier le  sens  des  saints  livres,  s'asaeyant  aux 
pieds  du  Maitre  pour  recueillir  pieusement 
ses  enseignements.  Ne  tùtrce  qu'à  cause  de 
l'impression  de  pureté  morale  et  de  véra- 
cité que  la  Bible  (ait  généralement  sur  l'es- 


prit de  l'homme,  et  qu'elle  fait  depuis  des 
milliers  d'années  sur  les  plus  nobles  repré^ 
sentants  de  notre  race,  les  apôtres  et  les  pro- 
phètes peuvent  raisonnablement  exiger  de 
nous  que  nous  acceptions  leurs  écrits  comme 
ils  nous  les  offrent,  que  nous  ajoutions  foi  à 
ce  qu'ils  ncms  disent  sur  la  manière  dont  ils 
les  ont  composés,  et  que  nous  réservions  notre 
méfiance  pom*  la  critique  qui  n'est  que  d'hi^. 
Pourquoi  ne  pas  le  dire,  puisque  la  chose  a 
besoin  d'être  dite  encore?  On  verra  mille 
théologiens  se  tromper,  plutôt  qu'un  écrivain 
sacré  mentir  *.  » 

Ces  considérations,empreintes  d'un  si  grand 
respect  pour  la  Parole  de  Dieu  et  de  quelque 
déftaxice  à  l'égard  de  la  critique,  nous  parais- 
sent parliaitemeDt  justifiées,  surtout  quand  il 
s'agit  d'un  livre  comme  celui  duprqphèle 
Daniel.  Les  visions  de  ce  prophète  s'arrêtenl- 
elles  à  l'époque  d'Antiocbns  Epiphane  sans 
la  dépasser,  comme  le  prétendent  les  criti- 
ques rationalistes?  Est^il  vrai  que  l'auteur  de 
ce  livre  trahit  par  cette  circonstance  le  mo- 
ment où  il  vivait,  qu'il  ne  prédit  nullement 
l'avenir  et  qu'il  s'est  borné  à  écrire  sous 
forme  de  prophétie  des  faits  déjà  accomplis  ? 
La  réponse  à  ces  questions  ne  peut  être  four- 
nie que  par  une  exégèse  impartiale.  L'opi- 
nion qu'on  doit  avoir  de  l'origine  et  de  la 
valeur  de  notre  prophète  dépend  donc  essen- 
tiellement de  l'interprétation  qu'il  faut  donner 
de  la  vision  des  septante  semaines  d'années 
et  de  cdle  des  quatre  monarchies.  Si  une 
étude  approfondie  de  ces  deux  visions  montre 
qu'elles  s'étendent,  l'une  jusqu'à  la  venue  de 
Christ,  l'autre  jusqu'à  son  retour  glorieux, 
alors  le  caractère  prophétiqnerdu  livre  n'est 
plus  douteux  :  il  renferme  bien  une  histoire 
de  l'avenir  jusqu'à  l'avènement  définitif  du 
règne  de  Dieu. 

L'ouvrage  d'Auberlen  n'est  point  d'ailleurs 
un  commentaire  proprement  dit  ou  une  suite 
de  notes  et  d'expfications  sur  toutes  les  por- 
tions du  livre  de  Daniel  et  de  l'Apocalypse. 
L'auteur  caractérise  lui-même  le  but  qu'il 

«  Préfluse,  pag.  16. 
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s'est  proposé,  lorsqu'il  dit  dans  la  préCace  : 
c  Je  me  suis  oocupé  simplement  des  princi- 
pales âgores  symboliques  que  les  deux  grands 
prophètes  ont  successivement  vu  passer  soos 
leurs  yeux»  et  j'ai  cherché  à  les  expli- 
quer d'après*  l'analogie  des  Ecritures,  pour 
arriver  ainsi  à  connaître  les  destinées  du 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre  et  par  là  même 
la  philosophie  de  l'histoire,  telle  que  la  com- 
prend la  Bible.  >  Fidèle  à  ce  programme,  Au- 
berlen,  après  une  introduction  et  un  chapitre 
sur  l'époque  et  les  circonstances  dans  les- 
quelles a  été  composé  le  livre  de  Daniel, 
entreprend  une  étude  spéciale  et  complète  des 
deux  prophéties  les  plus  importantes  et  les 
plus  discutées,  celle  des  quatre  monarchies 
(chap.  II  et  yn)  et  celle  des  septante  se- 
maines d'années  (chap.  IX);  à  cette  étude 
succède  une  comparaison  pleine  d'hitérét 
entre  les  visions  de  Daniel  et  les  visions  pa- 
rallèles de  saint  Jean;  puis  le  vdume  se  ter- 
mine par  un  exposé  lumineux  de  la  doctrine 
du  règne  de  mille  ans.  Le  lecteur  arrive  ainsi 
à  contempler  dans  son  ensemble,  et  à  suivre 
dans  son  développement,  la  prophétie  apoca- 
lyptique aussi  bien  de  l'Ancien  que  du  Nou- 
veau Testament. 

Nous  ne  songeons  point  à  entrer  dans  la 
discussion  des  vues  renfermées  dans  cet  ou- 
vrage et  des  conclusions  auxquelles  il  abou- 
tit. La  plupart  des  questions  que  soulève  la 
lecture  du  livre  de  Daniel  sont  successive- 
ment passées  en  revue  et  traitées  de  main  de 
maître.  Le  sujet  du  livre,  qui  se  concentre  an- 
tour  de  deux  personnalités,  le  Christ  et  l'An- 
téchrist; les  deux  grandes  époques  de  persé- 
cutions en  vue  desquelles  11  a  été  écrit,  celle 
d'Antiochus  et  celle  de  l'Antéchrist;  la  suc- 
cession et  le  caractère  des  quatre  monarchies  ; 
le  rôle  des  deux  Apocalypses  destinées  à  éclai- 
rer de  longues  périodes  privées  de  révéla- 
tion directe,  tous  ces  points  sont  mis  en  lu- 
mière d'une  manière  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer.  D'un  autre  côté  la  vision  des  sep- 
tante semaines  d'années,  qu'un  si  grand  nom- 
bre d'exégètes  tourmentent,  pour  l'appliquer 


au  grand-prétre  Onias,  reprend  son  sens  mes- 
slai^ue  et  redevient  l'une  des  prédictions  les 
plus  remarquables  et  les  plus  spéciales  que 
ciotienne  l'Ecriture-Sainte.  Lorsqu'il  aborde 
l'Apocalypse,  Auberlen  marche  peut-être  sur 
on  terrain  moins  sûr,  et  plusieurs  de  ses  In- 
terprétations ou  de  ses  applications  histori- 
ques nous  paraissent  hasardées  et  prêtent  le 
flanc  aux  objections.  Mais  quel  est  le  coo- 
mentateor  de  l'Apocalypse  qui  ne  soit  pas  ex- 
posé à  une  pareille  critique  ? 

Cependant,  ce  qui,  en  général,  nous  a 
frappé,  c'est  la  justesse  des  idées,  la  profon- 
deur des  explications,  lemr  accord  avec  toMs 
les  pages  de  la  révélation,  leur  ooincideoee 
avec  la  marche  de  l'histoire.  Quel  contnsle 
sous  ce  rapport  entre  les  éiucnbrations  au- 
quelles  Daniel  et  l'Apocalypse  servem  de 
thème,  enure  les  interprétaticms  ftmtaiJBstfis 
qui  jettent  le  trouble  dans  les  esprits^  et  la  sa- 
gesse, la  sobriété  qui  caractérisent  l'expos- 
tion  du  professeur  de  Bàle.  En  le  suivant  ps 
à  pas  dans  l'étude  de  ces  visions  mystérieBCs 
et  saisissantes,  on  se  sent  à  chaque  inttui 
sous  la  conduite  d'un  guide  impartial  et  ei- 
périmenté;  les  problèmes  les  pins  difficiles 
sont  résolus  san&efiort  II  est  impossilde  de 
lire  cm  tel  livre  sans  emporter  de  cette 
lecture  une  fbi  plus  ferme  en  la  divinité  de 
l'Ecritnre-Sainte,  tme  conviction  plus  assurée 
de  l'authenticité,  de  nos  jours  si  attaquée,  dn 
livre  de  Daniel,  sans  être  enrichi  de  noo- 
velles  lumières  sur  le  développement  de  l'his- 
toire du  monde  et  de  l'Eglise,  sans  recon- 
naître avec  l'auteur  que  l'eschatologie  n'est 
pas  ime  superfétation,  mais  une  partie  inlè- 
grante  du  système  chrétien,  l'aliment  même 
de  notre  espérance. 

Nous  ajouterons  que  «  Le  prophète  Daniel  et 
l'Apocalypse  de  saint  Jean  >  se  distingue  par 
des  qualités  rares  chez  des  théologiens  alle- 
mands :  la  beauté  du  langage,  la  clarté  des 
pensées,  le  caractère  pratique  de  l'interpréta- 
tion, rendent  ce  travail  vraiment  populaire  et 
le  mettent  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  pos- 
sèdent une  culture  biblique.  On  y  rencontre 
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firéquemmenl  des  retours  sur  le  présent  et 
sur  ies  signes  des  temps,  des  réflexions  in- 
structives et  pratiques,  des  aperçus  sor  l'E- 
glise, sur  la  réYélation,sQr  ies  destinéesjflnales 
da  monde.  Qne  d*idées  qui  mériteraient  de 
doYenir  popolaires!  Avec  quelle  force,  par 
exemple.  Fauteur  s'élève  contre  cette  illusion 
si  répandue  que  rhomanité  marche  à  la  per- 
fection par  un  développement  progressif,  et 
que  l'homme  amènera  par  ses  efforts  la  glo* 
rieuse  transformation  du  monde.  «  Qne  de- 
vient notre  cNTgueil  moderne,  dit*il,  en  face  de 
cette  décroissance  de  valeur  dans  les  méuux, 
et  de  dignité  dans  les  diverses  parties  du  corps 
de  la  statue  que  contemplait  Nébucadneizar? 
Or  de  quelle  nature  est  cette  infMorité  crois* 
saute  ?  H  s'agit  évidemment  d'une  infériorité 
ihtrinsèque  et  morale.  La  Bible  reconnaît  la 
scq»érlorité  des  Grecs  sur  les  Perses  et  des 
peuples  modernes  sur  l'antiquité,  nuiis  uni* 
quement  sous  le  rapport  de  la  culuure  Intel- 
lectuelle  et  de  la  civilisation,  et  elle  se  re- 
itase  à  y  voir  une  véritable  supériorité;  elle 
nous  déclare  que  le  monde  dans  son  en- 
semble et  pris  en  bloc  suit  une  marche  des^ 
cendaute.  C'est  là  ce  qui  résulte  et  de  notre 
prophétie  et  de  tant  de  passages  qui  nous  dé- 
peignent  les  derniers  temps  comme  une 
époque  d'apostasie,  d'endurcissement,  de 
fausse  sécurité  et  d'oubli  de  Dieu,  comme  un 
temps  enfin  qui  nécessite  impérieusement 
l'interventicm  de  la  justice  céleste.  Le  fait 
seul  que  Thisloire  du  monde  aboutit  à  un  ju- 
gement, est  décisif  dans  la  question  qui  nous 
occupe  et  nous  renseigne  suffisamment  sur  le 
cas  que  la  Bible  (ait  de  la  civilisation  mo- 
derne. > 

Nous  ne  voulons  pas  insister  davantage, 
mais  nous  osons  promettre  à  tons  ceux  qui 
liront  cet  ouvrage  que  le  temps  qu'ils  y  consa- 
creront ne  sera  pas  perdu.  Ils  trouveront  plai- 
sir et  profit  à  f^re  un  cours  aussi  intéressant 
de  philosophie  de  l'histoire  au  point  de  vue  de 
la  Bible  et  à  la  Inmièro  de  la  prophétie. 

Quant  à  la  manière  dont  M.  de  Rongemont 
s'est  acquitté  de  sa  tâche  difficile,  en  faisant 


passer  dans  notre  langue  le  livre  d'Auberlen, 
elle  nous  a  paru  remarquable.  Nous  avons 
rarement  lu  une  traduction  mieux  faite,  plus 
courante,  plus  transparente,  plus  pure  de  ger- 
manismes. Le  traductetu*  a  su  plier  au  génie 
de  la  langue  firançaise  les  pensées  et  les  ex- 
pressions de  l'original  allemand,  sans  jamais 
le  trahir,  et  éviter  avec  un  égal  bonheur  re- 
cueil du  littéralisme  et  celui  de  l'inexacti- 
tude, n  a  accompli  là  une  œuvre  vraiment 
utile  à  la  théologie  française  et  à  l'Eglise  ; 
nous  aimons  à  penser  que  le  succès  de  son 
travail  sera  pour  lui  une  récompense  et  un 
^couragement.  i.  c. 


LIBERTÉ  RELIGIEUSE 

Réclamation  des  vieux-catholiques 
d'Argovie  et  des  méthodistes  de 
Bâle-Campagne. 

Après  le  concile  de  1870,  une  vive  oppo- 
sition se  manifesta  bientôt  contro  le  dogme 
de  rinCaillibilité  papale.  Les  opposants  du 
canton  d'Argovie  fondèrent  même  plusieurs 
Eglises,  dites  de  vieux-catholiques,  grâce  à 
l'appui  d'hommes  influents,  tels  qu'Augustin 
Keller.  Partout  les  amis  de  la  liberté  saluèrent 
avec  joie  ce  mouvement  d'hidépendance,  jus- 
qu'au moment  où,  par  leur  ardeur  à  recher- 
cher l'appui  des  gouvernements,  ces  Eglises 
constatèrent  qu'elles  n'avaient  pas  assez  de 
vie  intérieure  pour  se  soutenir  par  elles- 
mêmes. 

L'appui  gouvernemental  ne  leur  fut  pas 
marchandé;  toutefois  il  ne  peut  aUer  jusqu'à 
détruire,  en  leur  faveur,  la  liberté  des  autres 
Eglises.  C'est  ce  que  vient  de  montrer  la 
réponse  faite  à  un  roconrs  par  le  Conseil  fé- 
déral, réponse  qui,  pour  avoir  plusieurs  mois 
de  date,  ne  mMte  pas  moins,  nous  semble- 
t-il,  d'être  conservée  dans  le  Chrétien  évan- 
gélique. 

Quand  la  paroisse  de  Rheinfelden  se  pro- 
nonça, en  majorité,  pour  les  vieux-catholi- 
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qoes,  uae  miDorité  se  coBstitaa  en  Eglise 
eatholique-romame,  avec  des  adhérents  dans 
ks  villages  environnants  de  Kaiseraugst, 
Môhlin  et  Magden.  L*Eglise  romaine  maudil, 
dans  son  syllabosSia  séparation  de  Tfilgliâe 
et  de  l'Etat,  mais  la  met  en  pratique,  dès 
qae  son  intérêt  le  lui  conseille.  Que  devien* 
drait  le  monde  s*ii  n'était  parfois  heureuse- 
ment  inconséquent? 

Le  curé  Wildy  fut  appelé  à  desservir  l'E- 
glise romaine  indépendante  de  Rheinfelden. 
Mais  bientôt  il  y  eut  plainte  portée  contre 
lui,  de  la  part  de  quelques  citoyens  «  libé- 
raux. >  Ce  qui  les  offusquait  surtout  dans 
l'activité  du  curé  indépendant,  c'est  qu'il  se 
permit  de  fonctionner  sur  le  cimeti^e  en 
costume  ecclésiastique.  Le  gouvernement 
<  libéral  »  d'Argovie,  accueillant  favorable- 
ment cette  plainte-  se  hâta  d'interdire  au  curé 
W.  toate  fbnction  religieuse,  exercée  publi- 
quement dans  le  canton. 

L'interdiction  se  fondait  sur  le  fait  que  le 
curé  W.,  quoique  argovien,  ne  faisait  point 
partie  du  clergé  cantonal,  parce  qu'il  n'avait 
pas  subi  l'examen  d'Etat  en  Argovie.  Mais  si 
les  Eglises  indépendantes  étaient  tenues  de 
choisir  leurs  ministres  uniquement  dans  les 
rangs  du  clergé  cantonal,  que  deviendrait 
leur  liberté? 

Une  pareille  prétention  devait  appeler  un 
recours.  U  Ait  présenté  au  Conseil  fédéral  par 
l'avocat  BrOhin,  citoyen  schwytzois  demeu- 
rant à  Bàle.  Le  recours  estimait  que  l'inter- 
diction, prononcée  contre  le  curé  W.  par  le 
gouvernement  d'Argovie,  était  contraire  à 
l'art.  50  de  la  constitution  fédérale  qui  s'ex- 
prime en  ces  lermes  :  «  Le  libre  exercice  des 
cultes  est  garanti  dans  les  Ibnites  compatibles 
avec  Tordre  public  et  les  bonnes  mœurs.  > 
Le  recours  faisait  remarquer,  de  plus,  que 
d'autres  congrégations  indépendantes  prati* 
quent  publiquement  leur  culte  dans  le  can- 
ton d'Argovie  et  appellent  à  administrer  des 
baptêmes,  à  bénir  des  mariages,  à  présider  à 
des  enterrements,  des  pasteurs  qui  n'ont 

*  Art.  55. , 


point  subi  les  examens  d'Etat.  Or,  pourquoi 
refuser  aux  catholiques-romains  ce  qu'os 
antorise  chez  les  congrégations  dissidentes 
d'une  autre  confession? 

C'est  à  ce  recomrs  qu'a  répondu  le  Conseil 
fédéral,  te  10  février  dernier,  par  rarrél  sui- 
vant qui  pourrait,  dans  roccasion,  être  invo- 
qué ailleurs  que  dans  le  canton  d'Argovie. 

c  t.  L'art  50  de  ia  constitution  fédéride  ga- 
rantit le  libre  exercice  des  cuites  t  dans  les 
limites  compatibles  avec  l'ordre  public  et  les 
bonnes  mœurs,  »  tout  en  réservant  aux  can- 
tons et  à  la  Confédération  le  droit  de  prendie 
les  mesures  nécessaires  pour  le  maintieii  de 
l'ordre  public  et  de  la  paix  entre  les  membres 
des  diverses  communautés  religieuses. 

>  2.  Personne  ne  reproche  an  prêtre  recou- 
rant d'avoir  porté  atteinte  aux  bonnes  ombdcs. 
Il  ne  reste  donc  qu'à  examiner  si  son  activilé 
est  contraire  à  l'ordre  public.  Mais  Vatân 
public  en  question  est  un  ordre  dans  i'Etttt, 
et  non  pas  dans  ll^lise,  comme  il  rassoit 
clairement  de  l'art.  50,  aussi  bien  que  des  «t 
â,  16, 85,  alinéa  7  et  102,  alinéa  10  de  la  con- 
stitution fédérale. 

*  3.  Le  gouvernement  d'Argovie  base  son 
interdiction  sur  des  prescriptions  de  la  con- 
stitution cantonale,  des  lois  et  des  décrois  se 
rapportant  anx  ecclésiastiques  des  ^iises 
nationales,  c'est-à-dire  salaiiées  par  l'Etal 
Les  ecclésiastiques  de  ces  Eglises;  comme 
fonctionnaires  de  l'Etat,  sont  astreints  à  des 
«uunens  d'Etat,  que  n'a  pas  subis  le  prdtn 
recourant. 

€  4.  Les  cantons  possèdent  le  droit  incontes- 
table de  soumettre  à  des  conditions  d'éligibi- 
lité des  ecclésiastiques  appelés  à  remplir  des 
fonctions  ol&delles,  dans  une  église  officidle. 
Mais  ce  droit  des  cantons  ne  saurait  restrein- 
dre l'art.  50  de  la  constitution  fédérale  garan- 
tissant le  libre  exerdce  des  cultes;  car  tout 
citoyen  qui  se  sent  gêné  dans  sa  liberté  de 
croyance  et  de  conscience  au  sein  d'une  JB^liae 
nationale,  a  toujours  le  droit  de  rester  éftraa- 
ger  à  cette  Eglise,  ou  de  s'en  retirer.  (Voir 
art  49  de  la  constitution  fédérale.) 
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»&  Lorsque  celte  sortie  s'effeetue  et  qa'il  se 
fonde,  comme  dans  le  cas  présent,  une  corn- 
mooaaté  religieuse  qnl  ne  réclame  point  les 
droits  attachés  à  une  E^glise  salariée  par  l'Etat 
et  ne  les  exerce  pas  non  plus,  cette  commn- 
nauté  ne  saurait  être  soumise  qu'aux  restric- 
tions et  mesures  mentionnées  dans  l'art  50 
de  la  constitution  fédérale  ^  Les.  restrictions 
eontennes  dans  cet  article  ne  se  rapportent 
ni  à  l'organisation  d'une  communauté,  ni  au 
choix  ou  an  mode  d'appel  de  ses  pasteurs,  ni 
à  l'exercice  de  son  culte. 

>  6.  Enfin,  il  faut  eiicore  remarquer  que  les 
cantons  ont  toujours  le  droit  d'interdire  des 
services  religieux  snr  les  cimetières  on  de  les 
confiner  dans  les  bâtiments  des  Eglises,  et 
cela  d'après  l'art.  53  de  la  constitution  fédé- 
rale'.  Hais  l'interdiction  doit  alors  (Jrapper 
fondes  les  communautés  également,  car  on 
ne  saurait  admettre  que  le  service  funèbre 
dune  communauté  trouble  la  paix  publique, 
tandis  que  le  service  d'une  atOre  commu- 
nauté ne  porterait  point  atteinte  à  la  même 
paix  publique. 

>  Par  ces  divers  motife,  est  cassé  l'arrêté 
da  goQvemement  d'Argovie,  contre  lequel  il 
a  été  recouru.  > 

Personne  ne  peut  méconnaître,  dans  cette 
décision  de  l'autorité  suprême  de  la  confédé- 
ration, le  souffle  d'un  vrai  et  noble  libéralisme, 
et  le  Conseil  fédéral  peut  compter,  dans  ce 
cas-d,  sur  le  plein  assentiment  de  tous  les 
dloyens  qui  aiment  par-dessus  tout  la  liberté 
et  la  revendiquent  également  pour  les  ca- 
tholiques et  pour  les  protestants,  pour  les 
chrétiens  nationaux  et  pour  les  chrétiens  in- 
dépendants. 

Mais,  à  propos  de  l'égalité  entre  les  citoyens, 
il  peut  être  intéressant  de  mentionner  encore 

*  Art  50,  alinéa  2  :  Les  cantons  et  la  Confédéra- 
tion peuvent  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
le  maintien  de  Tordre  public  et  de  la  paix  entre 
les  membres  des  diverses  communautés,  ainsi  que 
eontre  les  empiétements  des  autorités  ecclésiasti- 
quee  tur  les  droits  de  l'Etat. 

*  4rt.  68,  alinéa  2:  Le  droit  de  disposer  dea  lievx 
de  sépttUure  appartient  à  rauterité  civile. 
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un  autre  recours  tranché,  cette  fois^^i,  par 
un  gouvernement  cantonal. 

Depuis  que  les  confessions  d^  Coi  sont  abo- 
lies dans  les  filglises  nationales  de  la  Suisse 
allemande,  bon  nombre  de  chrétiens  pieux, 
surtout  dans  la  classe  ouvrière,  se  sont  peu 
à  peu  désafiéctionnés  de  leur  l^lise.  Seule- 
ment, comme  il  ne  s'est  pas  trouvé  de  pas- 
teurs pour  fonder  des  Elises  reposant  snr 
l'adhésion  à  une  profession  de  foi,  des  prédi- 
cateurs méthodistes,  soutenus  par  l'Amérique, 
sont  venus  remplir  la  place  que  l'Eglise  libre 
aurait  dû  occuper.  Ceux-ci  ont  fait,  dans  ces 
dernières  années,  de  réels  progrès  dans  plus 
d'une  contrée.  Dans  le  canton  de  B^e-Cam- 
pagne,  entre  autres,  ils  travaillent  avec  ar- 
deur, mais  leurs  succès  môme  rendent  parfois 
leurs  rapports  difficiles  avec  l'Ëglise  natio- 
nale. Malgré  l'habileté  bien  connue  de  nos 
frères  méthodistes,  ils  ne  parviennent  pas 
toijyours  à  éviter  les  conflits.  Qu'on  en  juge 
par  le  cas  suivant. 

La  veuve  Ë.  H.  vint  à  mourir  à  S.,  village 
de  Bâle-Campagne.  Son  fils  demanda  an  pas- 
teur national,  M.  P.,  l'usage  du  temple  pour 
le  service  funèbre  de  sa  mère,  qui,  selon  le 
vœu  de  la  famille,  devait  être  célébré  par  le 
pasteur  méthodiste.  Le  pasteur  national,  sans 
faire  d'objection  positive,  renvoya  la  demande 
à  la  municipalité.  Celle-ci  accorda,  par  écrit, 
l'usage  du  temple  pour  le  service  funèbre 
présidé  par  le  pasteur  méthodiste.  Mais  on 
n'avait  pas  spécifié  si,  avec  l'usage  du  temple, 
était  compris  l'usage  des  cloches.  Au  dernier 
moment,  les  méthodistes  demandèrent  qu'on 
fit  sonner  les  cloches  pour  annoncer  leur 
service.  Le  pasteur  national  refusa  d'acquies- 
cer à  cette  demande  sans  un  ordre  formel 
de  la  municipalité.  Mais  l'heure  du  service 
était  venue  et  l'enterrement  se  fit  sans  que  les 
cloches  eussent  été  mises  en  mouvement.  A 
vrai  dire,  la  défunte  n'en  a  pas  souffert,  et 
nous  ne  voyons  pas  bien  clairement  pocgrquoi 
des  gens  qui  ne  se  rassemblent  pas  à  leur 
culte  habituel  au  son  des  cloches,  ont  préci- 
sément besoin  de  les  entendre  pour  accom- 
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pagner  un  mort  à  sa  dëmenFe  dernière.  Mais 
nos  frères  méthodistes  ne  craignent  pas  un 
peu  de  brait  et,  dans  la  Snisse  allemande, 
comme  dans  les  pays  catholiques,  on  attache 
one  importance  tonte  particulière  à  la  sonne- 
rie des  cloches. 

Dans  la  Snisse  française,  le  pastenr  P.  au- 
rait passé  poar  bienveillant.  Les  méthodistes 
se  montrèrent  plus  sévères.  Au  nom  de  la 
direction  de  leur  Eglise,  MM.  Clément  Achard 
et  H.  Mann  s'adressèrent  an  goavernement 
de  Liestal  et,  après  avoir  raconté  le  conflit 
dont  noos  venons  de  parler,  ils  demandèrent 
à  l'autorité  de  bien  vouloir  indiquer  les  me- 
sures à  prendre  pour  que  les  enterrements 
puissent  se  faire  d'une  façon  convenable.  Leur 
requête  se  terminait  par  les  lignes  suivantes: 

c  En  portant  les  faits  mentionnés  plus  haut 
à  la  connaissance  du  haut  gouvernement  ean- 
totial,  nous  demandons  s'il  appartient  à  une 
autorité  ecclésiastique  quelconque  de  refoser 
à  un  citoyen  l'usage  d'un  temple  et  de  cloches 
qui  appartiennent  à  l'Etat,  et  cela,  par  la 
seule  raison  que  ce  citoyen  fait  partie  d'une 
E^ise  qui  ne  forme,  jusqu'à  présent,  qu'une 
faible  minorité  dans  la  commune. 

>  Nous  osons  espérer  que  le  gouvernement 
répondra  d'une  manière  favorable  à  notre 
demande,  en  maintenant  les  droits  qui  nous 
sont  garantis  par  les  art.  49  et  52  de  la  con- 
stitution fédérale,  et  qu'il  voudra  bien  nous 
communiquer  les  décisions  qu'il  prendra  en 
réponse  à  notre  requête.  » 

Le  canton  de  Bâie- Campagne,  autrefois 
avide  de  nouveautés,  n'en  est  pas  moins  au- 
jourd'hui un  des  plus  arriérés  quant  à  l'or- 
ganisation de  l'Eglise.  H  ne  possède  ni  synode, 
ni  commission  ecclésiastique.  C'est  le  Conseil 
d'Etat  qui,  sur  l'avis  du  département  des 
cultes,  prend  toutes  les  décisions  concernant 
l'Eglise.  Depuis  longtemps,  toutefois,  le  direc- 
teur des  cuites  a  l'habitude  de  consulter  la 
compagnie  des  pasteurs  dans  toutes  les  affaires 
ecclésiastiques  de  quelque  importance,  mais 
sans  être  également  lié  à  son  préavis.  Dans 
la  pratique,  on  ne  se  ti^uve  pas  trop  ma). 


as8tDre4-oii,  d'un  système  qui  consacre  pour- 
tant le  priiiclpe  de  la  suprématie  absolue  de 
l'Etat  sur  i'Ej^ise.  On  ne  peut,  en  tous  cas, 
reftiser  une  bonne  dose  d'optimisme  an 
chrétiens  qui  se  contentent  d'une  pareille 
oi^ganisation  ecclésiastique,  ou  qui  même  loi 
accordent  des  louanges. 

La  compagnie  des  pasteurs,  sur  le  rappoit 
d'une  commission,  et  après  mûre  délibéra- 
tion, a  donné  le  préavis  suivant  : 

1.  Les  bâtiments  d'Eiglise,  partie  inSégranle 
des  biens  ecclésiastiques,  sont  proprîélé  de 
l'Eglise  nationale  et  ne  doivent  pas,  en  prin- 
cipe, servir  aux  services  d'enterraaieiit  des 
communautés  dissidentes. 

t.  Toutefois,  les  bâtiments  d'Eglise  poll^ 
ront  être  ouverts  à  ces  dernières,  lorsq[ue  U 
température  ne  permettra  pas  d'avoir  m 
service  funèbre  en  plein  air,  et  que  la  com- 
munauté dissidente  ne  possédera  pas,  elle- 
même,  un  local  convenable  pour  le  sernee 
funèbre. 

■ 

3.  L'usage  des  cloches  doit  être  toiyovs 
autorisé;  mais  c'est  à  l'autorité  eommcnak 
qu'il  appartient  d'en  disposer. 

C'est  dans  ce  sens  que  le  départemeitt  de 
cultes  répondit  à  la  réclamation  de  l'église 
méthodiste.  Seulement  il  ajouta  que  la  chaire 
ne  doit  jamais  être  occupée,  alors  même  que 
le  temple  sera  mis  à  la  disposition  de  U  com- 
munauté dissidente,  n  parait  que,  dans  les 
temples  modernes,  la  chaire  est  le  lien  très 
saint,  où  un  seul  homme  a  le  droit  d'entrer 
une  fois  -—  par  semaine.  De  plus,  le  départe- 
ment rappelle  que  les  cloches,  étant  à  Vnssige 
de  tous,  seront  entretenues  aux  frais  de  MB, 
comme  propriété  de  commune  et  non  d'I^giise. 

Le  synode  de  l'E^glise  nationale  d'Ai^g^vie 
a  pris  une  décision  semblable,  dans  sa  de^ 
nière  session.  Malgré  une  assez  vive  opposi- 
tion, désormais  les  tem^des  nationaux  pour 
ront  être  prêtés  aux  dissidents  pour  les  ser- 
vices funèbres.  On  craignait,  paraît-il,  qae  le 
refus  de  cette  concession  n'amenât  les  dissi- 
dents d'Aigovie  à  émigrer.dans  lea  cantons 
voisins  de  BMe-Campagne  «t  de  îimkÊà^  odi 
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ceUfi  (àvear  leur  eal  maintenant  aoo(»tlée. 

Sans  doQte  qu'il  serait  facile  de  se  repré- 
senter on  état  de  choses  plos  libéral,  où  les 
temples  seraient  déclarés  biens  de  l*Etat  et 
mis  à  la  disposition  de  toutes  les  communau* 
tés  religieuses  qui  les  demanderaient,  pour 
les  heures  où  ils  sont  inoccupés.  Tant  que 
des  eiloyens  paient  tous  les  impôts  de  l'Btat» 
pourquoi  n'auraient-ils  pas  leur  part  à  la  pro- 
priété de  tous  les  bâtiments  de  l*Btat  ?  Puis- 
qu'il n'y  a  en  Suisse...  c  ni  privilèges  de  lieu, 
de  naissance,  de  personnes  ou  de  familles  > 
(art.  4  de  la  Ck>nst.  féd.),  pourquoi  existe-t-il 
encore  des  privilèges  d'Eglise  ? 

Mais  enfin  chaque  progrès  exige  du  lemps 
pour  se  réaliser,  surtout  lorsque  la  lutte  est 
engagée  contré  des  préjugés  séculaires.  Tou- 
tefois les  réponses  faiites  aux  deux  recours 
que  nous  venons  de  mentionner,  montrent 
clairement  que  la  question  de  l'égalité  des 
eultes  a  fait  des  progrès  chez  les  hommes 
qui  réfléchissent.  Elle  en  fera  encore,  malgré 
ropposîtion  des  retardataires,  et  le  jour  vien- 
dra où,  les  derniers  privilèges  étant  abolis; 
tontes  les  Eglises  seront  placées  sur  un  pied 
d*égalité  complète.  Nous  aiglons  ce  jour  de 
tons  nos  vceox.  b.  dupraz. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Vaad. 

SUuation  eeeléiiaitique  au  début  de  4881.  —  Une 
nowfette  école  du  dimand^e  à  *^. 

An  point  de  vue  ecclésiastique  et  religieux, 
le  moment  actuel,  —  dans  le  canton  de 
Vaod...  et  ailleurs,  ^  est  singulièrement 
terne.  On  piétine  sur  place,  on  s'^te  dans  le 
vide.  Non  pas  que  le  nombre  de  ceux  qui 
professent  la  piété  ne  soit  encore  loti  respec- 
table, ni  que  la  vie  chrétienne  ne  se  mani- 
feste en  maintes  centrées  sons  un  aspect  in- 
léressani.  Mais  nous  ne  sommes  pas  à  oellci 
époque  dont  il  est  dit  qpe  c  le  royaume  des 
deux  est  forcé;  >  les  •  violents  >  sont  rares 
«n  milieu  de  nous. 

Et  cspend^i^t  noua  ne  désespérons  fas,a«i 
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ooniraîre.  L'année  qui  commence  nous  sem* 
ble  pleine  de  promesses.  Nous  traversons,  il 
est  vrai,  des  jours  difflciles,  une  période  de 
firanclie  réaction  ecclésiastique,  ce  dont  la 
mort  du  Journal  évangélique  et  la  nais- 
sance du  Semeur  vaudou  ne  nous  permet- 
tent  pas  de  douter.  La  cause  de  Talliance 
évangélique,  sans  être  perdue,  est  lyoumée 
à  d'autres  temps.  Mais  comme,  w  ce  monde 
les  contraires  s'appellent,  comme  les  réac- 
tions engendrent  les  réactions,  nous  sommes 
persuadé  que  bientôt  la  situation  changera 
de  face. 

A  cété  du  Semeur  vaudois^  en  effet,  est 
venu  se  placer  Evangile  et  Liberté^  et  voilà 
que  le  Journal  religieuœ  de  Neochilel  se 
transforme  pour  devenir  l'organe  officieux 
des  Eglises  indépendantes  de  la  Suisse  ro« 
mande.  Nous  aurons  ainsi  dans  notre  jouma- 
lisme  ecclésiastique  une  droite,  un  centre  et 
une  gauche  :  n'est-ce  pas  un  commencement 
de  réaction? 

Nous  disons  :  un  commencement,  parce 
qu'il  nous  semble  impossible  qu'une  fois 
allumé  le  feu  ne  se  propage  pas.  Certes,  nous 
ne  désirons  aucunement  voir  aux  prises, 
même  avec  une  simple  plume  à  la  main,  les 
membres  de  nos  différentes  Eiglises  :  outre 
qu'elles  sont  grandement  contraires  à  la  cha- 
rité, les  querelles  entre  chrétiens  sont  des 
plus  préjudiciables  à  la  cause  du  règne  de 
Dieu.  Mais  il  y  a  une  logique  des  situations 
dont  rien  en  ce  monde  ne  peut  arrêter  la 
marche,  qui  s'impose  à  tous  et  qui  n'est  autre 
chose  tirés  souvent  que  l'éclatante  revendica* 
tion  des  droits  de  la  justice  méconnus  ou 
foulés  aux  pieds.  Il  y  a  trente  ans  et  plus  que 
l'Eglise  libre  du  canton  de  Vaud  existe.  OA- 
cieilement  persécutée  à  sou  origine,  elle  n'a 
jamais  cessé  d'être  en  butte  à  divers  procédés 
vexatoires  ou  désobligeants. 

Aijgourd'hui  encore  on  cherche  à  fohre  pas- 
ser cette  Eglise  pour  une  >  secte,  >  une  société 
de  gens  épris  d'eux-mêmes,  étiroits  et  fona- 
tiques,  qui  méprisent  le  peuple  ou  tout  au 
moins  redoutent  son  contact.  Dernièrement 
un  pasteur  de  l'Eglise  nationale,  très  en  vne 
à  l'heure  actuelle,  nous  avouait  tout  simple- 
ment qu'à  ses  yeux  les  séparatistes  vivaient^ 
de  fait  et  d'idées,  en  dehors  de  la  nation,  el 
qu'ils  étaient  incapables  de  s'intéresser  à  ce 
qui  est  «  humain.  »  Et  comme  nous  nous  ré* 
criions  au  nom  de  notre  propre  sentiment,  an 
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nom  de  plusieurs  séparatistes  dé  l'esprit  le 
plus  laiigement  hcûmain,  et  que  nous  citions 
entre  antres  Yinet,  le  séparatiste  type,  il  nous 
fut  répondn  que  c'était  malgré  leurs  prin« 
cipes«cclésiastiques  que  ces  messieurs  avaient 
été  c  humains!» 

Mais  les  fleuves  ne  remontent  pas  vers  leur 
source,  le  passé  ne  ressuscite  pas,  et  la  haine 
des  principes  que  représente  l'Eglise  libre, 
et  les  quelques  injustices  dont  cette  Eglise  est 
l'objet,  n'empêcheront  pas  lesE!glises  na- 
tionales de  suivre  leur  destinée.  Et  voilà  ce 
qui  nous  permet  d'entrer  dans  l'année  1881 
avec  plus  d'espérance  que  de  crainte,  avec 
plus  de  joie  que  de  tristesse.  L'Eternel  règne, 
la  vérité  remporterai 

Chose  curieuse,  ce  sont  nos  adversaires 
ecclésiastiques  qui,  par  leur  attitude  même, 
nous  forcent  à  sortir  de  nos  retranchements, 
à  nous  affirmer,  à  prendre  une  conscience  de 
nous-mêmes  qui  nous  manquait  peut-être  et 
qui  sera  certainement  une  force  pour  nous,  à 
revendiquer  devant  le  grand  public  notre 
place  au  soleil.  Qu'ainsi  soit,  puisqu'il  le  faut, 
et  que  Dieu  nous  vienne  en  aidet 

Un  petit  fait  pour  terminer.  Dans  une  des 
paroisses  de  notre  canton,  sur  le  territoire  de 
laquelle  existaient  depuis  un  grand  nombre 
d'années  deux  écoles  du  dimanche  dirigées 
par  des  pasteurs  de  l'Eglise  libre,  il  vient  de 
se  constituer,  sous  le  patronage  du  Conseil 
paroissial,  une  nouvelle  école  du  dimanche. 
Avis  en  a  été  donné,  par  la  voie  du  journal 
de  la  localité,  aux  habitants  de  la  paroisse, 
qui  sont  c  invités  à  faire  inscrire  dès  mainte- 
nant les  enfants  de  quatre  à  quatorze  ans  au- 
près des  dames  monitrices,  »  dont  les  noms 
et  adresses  sont  indiqués.  L'article  se  termine 
ainsi  :  c  T6us  les  parents  auront  à  cœur  de 
Élire  profiter  leurs  enfants  d'un  enseignement 
éminemment  utile  à  Vexpansion  (c'est  nous 
qui  soulignons)  du  sentiment  religieux,  à  l'in- 
struction de  nos  futurs  catéchumènes,  en 
même  temps  qu'an  développement  de  la 
piété  et  des  principes  chrétiennement  et 
largement  démocratiqties  qui  font  Vhon- 
neur  et  le  fond  de  F  Eglise  nationale.  » 

L'école  du  dimanche  qui  est  t  utile  au  dé- 
veloppement des  principes  chrétiennement 
et  largement  démocratiques,  >  voilà  certes 
une  utilité  dont  nous  ne  nous  étions  pas  douté 
jusqu'à  ce  jour  1 

B. 


Genève. 

tt  janvier  1881. 
Un  noweau  deuil:  Théodore  Neeker. 

Dieu  n'a  point  jugé  bon  de  mettre  un  terme 
aux  deuils  répétés  par  lesquels  il  fait  passer 
l'EJglise  et  la  Société  évangélique  de  Genève. 
Il  y  a  un  mois,  nous  annoncions  le  départ 
pour  un  monde  meilleur  du  vénéré  M.  Adrien 
Naville;  hier,  10  janvier,  vers  une  heure 
après  midi,  il  rappelait  à  lui  l'ancien  prési- 
dent de  cette  société  et  de  cette  Eglise,  le 
cher  M.  Théodore  Necker,  à  l'âge  de  cin- 
quante et  un  ans.  Visité  bien  jeune  par  la 
souffrance,  après  avoir  perdu  une  femme  ten- 
drement aimée,  il  n'avait  plus  voula  vivre 
que  pour  les  intérêts  du  règne  de  Dieu  sur  la 
terre.  Entièrement  détaché  des  biens  tempo- 
rels, dont  il  était  entouré,  il  ne  songeait  plus 
qu'à  servir  fidèlement  le  Maître  jusqu'à 
l'heure  où  il  le  rappellerait.  Entré  succes- 
sivement dans  le  comité  de  la  Société  évan- 
gélique, puis  dans  celui  de  l'Alliance,  puis 
dans  le  presbytère  de  l'Eglise  évangéUqae,  il 
apporta  dans  la  direction  de  ces  oeuvres  im- 
portantes, auxquelles  vinrent  s'ajouter  ub 
grand  nombre  d'autres  :  écoles  évangéliqaes 
de  la  rue  des  Chanoines,  hospice  de  Saint- 
Loup,  école  normale  de  Lutry,  œuvre  de  Bo- 
hême, etc.,  etc.,,  un  esprit  net,  résolu,  un  grand 
désir  du  bien  et  une  ferme  volonté  de  le  réa- 
liser an  prix  de  tous  les  sacrifices  person- 
nels qui  pouvaient  lui  être  demandés. 

Persuadé  que,  pour  la  bonne  direction  des 
affaires  ecclésiastiques,  il  était  important  de 
connaître  les  lieux  et  les  hommes,  on  le  vit 
pendant  ces  quinze  dernières  années  visiter 
successivement  les  diverses  stations  de  la  So- 
ciété évangélique  en  France,  les  Eglises  de 
Bohême  et  dé  Hongrie,  plaider  en  Ecosse  et 
en  Angleterre  la  cause  de  l'évangélisatioa  de 
la  France;  on  le  vit  surtout,  durant  l'année 
néfaste  de  1870  à  1871,  diriger  avec  une  ad- 
mirable entente  des  affaires  et  un  entier  dé- 
vouement l'œuvre  de  prédication  et  de  .oon- 
solation  parmi  les  prisonni^^  français.  Des 
difficultés  provenant  de  l'autorité  allemande 
menaçaient  d'entraver  cette  œuvre  :  11  partit 
pour  Berlin  et  trouva  auprès  de  l'aumônier 
général  Thielen  le  plus  excellent  accaeil. 
Très  attaché  au  département  d'évangélisa- 
tion  de  la  Société  évangélique,  dont  il  fit 
longtemps  son   occupation   principale,  il 
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comprit  toujours  mieux,  en  étudiant  les  be- 
soins des  Eglises,  l'importance  de  l'école  de 
théologie  fondé^ar  cette  société,  et  depuis 
1867  II  prit  une  part  considérable  à  sa  direc- 
tion. 

Quoique  membre  de  FE^glIse  éyangélique 
libre,  et  très  sympathique  aux  acuités  de 
théologie  indépendantes  de  Lausanne  et  de 
Neuetaâtel,  il  se  montrait  peu  disposé  à  une 
fusion  de  ces  écoles,  car  c'eût  été  peut-être 
enlever  à  Genèye  une  institution  qu'il  consi- 
dérait comme  de  plus  en  plus  indispensable, 
soit  pour  la  formation  de  pasteurs  évangé- 
llstes,  soit  pour  le  maintien  et  la  propagation 
de  la  doctrine  évangélique  au  sein  de  notre 
dté.  Dans  le  comité  général  il  soutenait  avec 
énergie  les  intérêts  de  ce  département  spé- 
cial, et  ce  n'est  point  sa  faute  si  cette  école 
qu'il  aimait  n'est  point  logée  aujourd'hui 
dans  un  bâtiment  approprié  à  ses  besoins. 
Ses  collègnes,  qui  ont  eu  connaissance  de  ses 
efforts  et  de  la  généreuse  libéralité  avec  la- 
quelle il  poursuivait  son  but,  en  conserveront 
une  profonde  gratitude. 

Dans  ces  dernières  années,  par  suite  de 
morts  successives,  de  l'âge  qui  pesait  déplus 
en  plus  sur  de  vénérés  collègues,  M.  Necker 
avait  pris  une  part  toujours  plus  prépondé- 
rante dans  la  direction  des  affaires  de  la  So- 
ciété évangélique.  Déjà  avant  la  mort  de 
M.  Merle  d'Aubigné,  il  en  occupait  la  prési- 
dence. Quoique  jeune  encore,  il  avait  su  se 
taLÏre  agréer  de  tous  par  sa  bienveillance  et 
par  une  activité  jamais  démentie.  Il  y  a  une 
année,  il  subissait  avec  succès  une  opération 
redoutable,  et  ses  amis  espéraient  le  voir  long- 
temps encore  à  leur  tête,  lorsqu'une  maladie 
fatale,  au  point  de  vue  humain,  vint  brus- 
qnemoit  le  retenir  dans  sa  demeure.  Sans 
souci  pour  sa  fatigue  ou  pour  ses  aises,  il 
continua  à  s'occuper  de  loin  des  nombreux 
intérêts  qui  eussent  exigé  sa  présence.  Ren- 
tré à  la  ville  en  novembre,  il  ouvrit  sa  cham- 
bre de  malade  avec  le  plus  grand  désinté- 
ressement, y  reçut  de  nombreux  comités  et, 
jusqu'au  jour  même  de  sa  mort,  il  s'occupa 
avec  tme  grande  lucidité  des  intérêts  les  plus 
graves,  remplissant  un  ministère  de  direction 
et  souvent  de  conciliation. 

Durant  ces  mois  de  réclusion,  notre  précieux 
et  regretté  ami  a  montré  par  sa  patience^ 
par  sa  douceur  et  par  sa  résignation  joyeuse 
combien  était  eiflcace  la  foi  qui  le  soute- 


nait. Eh  s'élolgnant  de  ce  lit  de  souffhtnce, 
on  se  sentait  rafraîchi,  encouragé.  Entière- 
ment dépréoccupé  de  lui-même,  il  ne  songeait 
qu'à  gtorifier  sou  Sauveur.  Parfois  il  redou- 
tait les  dernières  souffrances  de  l'agonie;  il 
craignait  que  les  angoisses  physiques  ne  vins- 
sent troubler  sa  paix.  La  seule  pensée  d'un 
murmure  possible  contre  la  volonté  de  Dieu 
l'effrayait;  aussi,  quand  jour  après  jour  il 
avait  pu  l'accepter,  il  rendait  grâce.  Ck>m- 
prenant  la  gravité  de  son  état,  il  voulut  dès 
l'abord  entendre  de  son  médecin  toute  la  vé- 
rité. Il  sut  qu'aux  yeux  de  la  science  son 
mal  était  sans  remède,  mais  loin  de  se  laisser 
abattre,  M  désira  consacrer  toujours  plus  6- 
dèlement  au  Seigneur  les  joiffs  quTi  lui  lais- 
sait. Ainsi  nous  l'avons  vu,  semaine  après 
semaine,  confessant  par  sa  vie  son  amour 
pour  le  Rédempteur.  Le  Père  qui  l'avait  sou- 
tenu jusque-là  se  montra  miséricordieux  en- 
vers notre  frère  en  lui  épargnant  toute  agonie. 
Une-  hémorragie  l'a  emporté  brusquement 
et  probablement  sans  souffrance.  Nous  ve- 
nons de  le  revoir  pour  la  dernière  fois.  La 
paix  la  plus  profonde  régnait  sur  ses  traits  ; 
c'était  ïÂen  l'enfant  de  Dieu  endormi. 

LOUIS  RrarFBT. 


Allemagne. 

Le  mouvement  anliUmitique;  ia  marche  en  48S0; 
seeorighiee. 

D'ordinaire,  an  début  d'une  correspon- 
dance dû  genre  de  celle-ci,  on  hésite  en  face 
de  plusieurs  sujets,  on  voudrait  du  moins  les 
effleurer  dans  une  première  lettre.  Au  seuil 
de  l'année  1881,  l'embarras  du  choix  n'existe 
absolument  pas  pour  l'Allemagne;  le  sujet 
s'impose  au  correspondant  et  à  ses  lecteurs  : 
c'est  la  question  dès  Juife,  ou,  si  vous  aimez 
mieux,  le  mouvement  antisémitique.  Une 
première  lettre  sera  consacrée  à  l'historique 
du  sujet;  une  seconde  passera  rapidement 
en  revue  les  reproches  auxquels  les  Israé- 
lites sont  en  butte. 

Que  de  chemin  parcouru  depuis  une  an- 
née! N'était-ce  pas  en  janvier  1880  que  les 
PrewBMche  Jàhrhucher  lancèrent  certain 
article -manifeste  du  professeur  Treitscbke, 
sous  ce  titre  :  Nos  perspectives  f  Déjà  aupa- 
ravant, les  pamphlets  de  M.  Marr,  ainsi  que 
les  JuderirAbende  de  M.  Stœcker,  sortes  de 
conférences  familières,oiiganisées  jusque  dans 
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l6s  {àuhoQig&  de  B^lin»  a¥»idQt  «eçow  1*69^ 
prit  pabliCy  et  môme  influé  sor  les  élecUoa^ 
au  Reichsrath.  Dès  lors»  les  brochures  et  la 
presse  quotidieime  se  so|i(  emparées  de  cetle 
polémique. 

Ces  dernières  semaines,  la  parole  impri- 
mée ne  suffisant  plus,  il  y  a  eu  un  pétition- 
nement  monstre,  des  débats  passionnés  à 
la  Chambre  des  députés,  des  conférences 
populaires  attirant  pius  de  cinq  mille  audi- 
teurs. Enfin,  Tagitation  est  descendue  dans 
la  rue  :  à  Berlin,  des  soufflets  ont  été  échan- 
gés, les  insultes  et  les  Yoiea  de  lait  sont 
devenues  fréquentes  entre  Juifs  et  chrétiens, 
et  même,  dans  la  nuit  du  31  décembre  au 
l«r  janvier,  il  s*est  produit  des  scènes  de 
sauvagerie,  à  faire  croire  que  la  capitale  de 
Tempire  germanique  va  retourner  d*uD  siè- 
cle en  arrière  I 

Certes,  Berlin  n'est*  pas  la  Prusse,  înoîns 
encore  que  Paris  n'est  la  France.  Berlin  d'ail- 
leurs est  dans  une  situation  exceptionnelle  : 
un  Israélite  sur  vingt  habitants;  une  synago- 
gue magnifique,  le  plus  beau  temple  de  la 
capitale.;  presque  toute  la  banque  entre  les 
mains  des  JuiCs;  ceux-ci,  comme  rédacteurs 
ou  comme  propriétaires,  à  la  tête  de  la 
presse  dite  libérale;  un  Conseil  communal 
qui  leur  est  dévoué  dans  sa  grande  majorité, 
—  il  vient  par  exemple  de  réélire  à  la  prési- 
dence un  Israélite,  M.  Strassmann,  par  97 
voix  sm'  120  —^;  dans  les  gymnases,  à  l'Uni- 
versité, et  plus  encore  dans  les  écoles  supé- 
rieures de  jeunes  filles,  une  proportion  d'élè- 
ves juifs  qui  n'est  nuUemem  en  rapport  avec 
le  chiffre  de  la  population  Israélite....  En  voilà 
assez  pour  expliquer  que  la  réaction  antisé- 
mitique ait  son  centre  à  Berlin;  mais  de  là, 
elle  rayonne  dans  plusieurs  directions,  prin* 
cipalement  à  l'est,  en  Silésie  et  dans  la  Pos- 
nanie,  deux  provinces  où  la  race  hébraïque 
est  d^  longtemps  en  conflit  avec  le  germa- 
nisme. Il  s'agit  donc  bien  d'une  question  ail^ 
mande  et  non  pas  seulement  berlinoise. 

Les  journaux  ayant,  depuis  quelques  mois, 
suivi  d'assez  près  toute  cette  aflaire,  vos  lec- 
teurs peuvent  être  supposés  au  courant  des 
faits  principaux.  Je  me  borne  à  k>s  récapitu- 
ler, à  un  point  de  vijte  un  peu  diOérent  4e 
celni  de  la  presse  politique. 

L'article  de  H.  de  TreilfieJUI^e,  dan^  ie9 
Ja?^kuche$>\ak  fait  surgir  (orce  fjro^stations> 
tandia  ^,  jiusqu'alors^  ta  iQOt  d'ordre,  de  ia 


pari  des  Israélites,  était  d'élMiStf  tooi  ce 
brait  par  le  silence.  ImpoasiÛe  aiyourd'hqi 
de  dénombrer  cette  légiojkde  brochures, 
d'articles  de  revue  ou  de  jwnaux,  hostiles 
ou  favorables  aux  Juifs.  Bon  nombre  sont 
inspirés  par  un  esprit  conciliant,  véritable- 
ment chrétien;  naturellement  ce  n'est  pas 
de  ceux-là  qu'on  a  parlé  le  plus.  Le  plus 
connu  de  ces  écrits,  et  l'un  des  plus  récents, 
est  celui  de  l'historien  Mommsen,  justement 
célèbre  par  son  Bistoire  romaine  et  par  ses 
travaux  sur  les  inscriptions  grecques  et  lati- 
nes. Mommsen  est  autre  chose  encore,  il  est 
polémiste  incisif  et  l'une  des  notabilités  du 
centre  gauche  au  Parlement  allemand.  Sa 
brochure  revient  à  ceci  :  la  Providenee  a 
son  but,  elle  se  sert  de  la  race  hébraïque 
pour  achever  de  détruire  le  particularisme 
allemand  et  préparer  ainsi  l'avènement  d'un 
germanisme  humanitaire;  seulement,  à  cet 
effet,  il  importe  que  les  Juifs  rentrent  dans  la 
chrétienté,  ce  qui  ne  les  engage  pas  à  grand' 
chose,  celle-ci  n'étant  plus  guère  qu'un  mot, 
synonyme  de  civilisation.  On  dit  les  Juifii 
médiocrement  satisfaits  de  ce  rôle  d'agent 
de  décpmposition,  et  je  sais  des  Allemands 
qui  ne  le  sont  pas  davantage  de  l'idéal  qui 
leur  est  proposé! 

La  brochure  de  Mommsen  paraissait  an 
milieu  de  décembre.  On  était  encore  sous 
l'impression  du  pétitionnemenl  antisémitl- 
qae  et  des  débats  à  la  Chambre  des  députés. 
Que  voulait  cette  pétition  monstre,  d'autres 
diraient  monstrueuse,  lancée  à  cent  nulle 
exemplaires?  Ses  demandes  se  groupaient 
autour  de  quatre  chefs  :  entraves  à  appor- 
ter à  l'immigjration  judaïque;  exclusion  des 
Israélites  de  certains  postes  de  confiance, 
dans  l'armée  et  dans  l'administration;  carao* 
tère  chrétien  à  conserver  aux  écoles  mixtes; 
enfin,  statistique  exacte  du  mouvement  de  la 
population  Israélite.  Ce  dernier  point  ne  sau- 
rait offusquer  personne;  quant  aux  autres,  il 
y  aurait  beaucoup  à  dire  pour  et  contre. 
Dans  ma  prochaine  leure,  je  reviendrai  là- 
dessus*  Deux  mots  seulement  sur  les  entra- 
ves à  apporter  à  l'immigration  :  pareijyie  me- 
sure serait  odieuse,  à  supposer  qu'elle  soit 
praticable,  et  qu'on  puisse  empêcher  l'eotrée 
e«  Allemagne  des  Juifs  polonais  et  russes, 
car  ce  «ont  eux  qui  sont  visés.  D'aUleors^  si 
l'iwpiigraAiîen  est  considérable,  l'émigration 
l'est  plus  encore;  depuis  \W^  elle  a  été. 
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INTOiMmoiMeltoiiieQt,  ste  Ms  plus  fMte  en 
Aileoiagne  poor  les  Juifs  que  pow  les  chré- 
tiens.  H 

La  pétitkm  a^sémitfqne,  on  se  le  rappelle, 
a  été  suivie  d'une  eontre-pélition,  provoqaée 
par  qaelqaes-o&s  des  chefs  non  Israélites  du 
parti  national  lil)éral,  MM.  Mèmmsen,  Vir- 
chow,  Gneist,  Forkenbeck,  Delbrftck,  etc. 
Manifeste  fort  bien  motivé,  qnand  il  montre 
l'Inotilité  et  Todient  des  lors  d'exceptrôn, 
mais  assez  snperficiel  quand  il  répond  ant 
reproches  articalés  contre  les  Juifs. 

Les  débats  à  la  Chambre,  les  20  et  21  no- 
vembre, ont  été  suscités  par  ime  interpella- 
tion du  député  Haenel,  appuyé  par  une  qua- 
rantaine de  collèges  progressistes,  en  partie 
israétites.  La  discussion  n'a  eu  d*autre  résul- 
tat que  de  mettre  en  lumière  les  intentions 
actuelles  du  gouvernement  et  de  permettre 
aux  partis  de  mesurer  leurs  forces.  Le  cabi- 
net, sans  se  prononcer  sur  le  fond  du  débat, 
entend  maintenir  l'égalité  constitutionnelle 
pour  toutes  les  confessions  :  c'est,  en  effet,  la 
seule  attitude  correcte  qu'il  puisse  prendre 
poor  le  moment  Le  prince  héréditaire  vient, 
h  est  vrai,  de  blâmer,  et  dans  des  termes  peu 
mesurés,  l'agitation  antisémitique ,  mais  son 
opinion  était  déjà  connue ,  et  d'ailleurs  les 
candidats  an  tréne  ne  sont  pas  responsables 
de  leufB  paroles  au  même  degré  que  les 
mtels&res. 

Les  conférences  populaires  ont  repris  de 
plus  belle.  Il  faut  citer,  parmi  les  plus  im- 
portantes et  même  parmi  les  plus  modérées, 
celles  de  M.  Stoecker,  le  Hofprediger,  le  fa- 
meux fbadateur  du  parti  socialiste  chrétien. 
Poor  ceux  de  vos  lecteors  qui  ne  le  connaî- 
traient que  par  les  jugements  de  certains 
joomaox,  il  est  nécessaire  de  constater  que 
M.  Stoecker,  soit  à  la  Chambre,  soîl  comme 
orateor  populaire,  soit  comme  pûbliciste,  s'est 
prononcé  jusqu'ici  contre  les  lois  d'exception. 
S'il  a  signé  la  pétition,  c'est  qu'il  ne  croit  pas 
qa*el]e  y  conduise  nécessairement  Ses  atta- 
ques contre  les  juifs,  très  vives  assurémelil, 
ne  sont  dirigées  ni  contre  leur  religion,  ni 
même  contre  leur  race,  mais  contre  leur  mo- 
ralité dans  la  vie  poblique.  En  Allemagne, 
cela  s'appelle  le  point  de  vue  t  étbifoe.  » 
C'est  d'ailleon  le  seul  mode  d'attaque  com* 
pittbie  avec  Fesprit  du  cbristiaiiisme.  Bl 
outre,  et  cêd  «it  tAIre  d'appréoiaiiiMii 
M.  Stoecker  affirme  qae  ce  sont  les  chrétiens 


qui  sont  dans  le  cas  de  légltiitte  déflMise,  tal^ 
dis  que  ses  adversaires  soutiennent  la  thèse 
inverse.  De  pan  et  d'autre,  on  produit  tout 
tm  dossier  de  citations,  coupées  suivant  les 
besoins  de  la  cause;  je  pourrais  en  rempllf 
des  colonnes  du  Chrétien  évangéltque,  mais 
à  quoi  bon  ?  Pareille  enquête  ne  serait  utile 
que  si,  dans  chaque  c;^  donné,  on  pouvait 
indiquer  avec  certitude  l'auteur  de  la  cita- 
tion et  la  polémique  qui  y  a  donné  lieu. 

Pour  en  revenir  à  M.  Stoecker,  sa  vlgou" 
reuse  initiative  a  encore  augmenlé  le  nombre 
de  ses  adversaires.  Il  va  sans  dire  qu'il  est 
jugé  sévèrement  par  la  gauche  théologique, 
par  le  F^otestantenverein  et  ses  adhérents; 
même  dans  les  rangs  de  la  droite,  son  attitude 
a  provoqué  le  blâme,  non  pas  de  la  part  de  la 
Evang.  KtréhenrZeitung,  mais  dans  les  co- 
lonnes du  Evang.  Kirchen-Anzeiger.BeaLn' 
coup  de  gens  trouvent  qu'un  Hofprediger  ne 
doit  pas  dégénérer  en  tribun  populaire.  On 
avait  fiiit  courir  le  bruit  de  sa  démission;  il 
est  de  fait  qu'elle  lui  avait  été  suggérée  par 
ses  supérieurs  ecclésiastiques,  mais  le  hardi 
Bofprediger  a,  à  la  cour,  un  protecteur  très 
haut  placé.  Au  surplus,  M.  Stoecker  est,  dit- 
on,  dans  une  position  de  fortune  qui  facilite- 
rait, an  besoin,  son  indépendance  de  toute 
Ibnction  officielle,  et  l'autre  jour,  en  répon- 
dant dans  une  conférence  aux  attaques  du 
Kirchen-Anzeiger^'û  a  rappelé  qu'il  n'avait 
point  entrepris  cette  campagne  comme  re- 
présentant de  TEglise,  mais  en  son  nom  per- 
sonnel. 

Jusque  vers  le  milieu  de  décembre,  on 
pouvait  admettre  que  le  mouvement  antisé- 
mitiqoe  était  dirigé  par  le  parti  conservateur 
allié  aux  catholiques.  Les  progressistes  et  les 
nationaux-libéraux  faisaient  cause  commune 
avec  les  Israélites.  Peu  à  peu,  l'attitude  res- 
pective des  partis  se  compliqua.  Une  fraction 
des  Ifbéhmx  berlinois  prit  peur,  voyant  la 
réaction  antisémitlque  gagner  le  peuple.  De 
là,  les  deux  assemblées  monstres  du  i  7  et  du 
90  décembre,  qui  ont  été  l'occasion  de  scènes 
tumultueuses,  bltaiées  avec  raison  par  tous 
lêB  modérés.  Une  foule  de  cinq  mille  per* 
sonnes,  qui  se  rne  contre  une  minorité  israé'» 
lite,  et  qui  se  sépare  en  vociférant  ce  qa'on 
a  bien  voulu  appeler  la  Marseiliaise  antisé- 
mMque  :  Sehmiut  i?m  'raus,  dm  Juden 
IMg^mm  paWtlemaiOMtàiion  ^coBdanme 
elliHtièiiie.  L'toemblée  d«  30  décembre  à 
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été  moins  moaYementée  que  celle  da  17,  par 
la  bonne  raison  que  les  opposants  faisaient 
défaut;  mais  le  programme  acclamé  avant  de 
lever  la  séance  dépasse  en  violence  et  en 
arbitraire  la  fameuse  pétition  antisémite. 

Rien  d'autoritaire  comme  le  radicalisme 
politique  et  religieux  I  Ici,  en  effet,  nous  ren- 
controns autre  cbose  encore  que  le  mépris 
pour  les  institutions  Israélites,  savoir  la  baine 
contre  T Ancien  Testament.  Le  principal  pro- 
moteur de  ces  deux  meetings  prétendus  libé- 
raux, le  D' Henrici,  a  livré  en  pâture  aux 
railleries  de  la  foule  Tadmirable  récit  de 
rintercession  d'Abrabam  auprès  de  TEternel 
en  faveur  de  Lot,  prétendant  y  retrouver 
l'esprit  brocanteur  des  Sémites.  Le  D'  Hen- 
rici étant  provisoirement  professeur  à  la  Vie- 
toriaSchule  à  Berlin,  la  municipalité,  en 
majorité  Israélite,  a  refusé  de  coi^mec,  sa 
nomination,  ce  que  l'autorité  scolaire  com- 
pétente a  pleinement  approuvé. 

Au  milieu  d'une  telle  effervescence,  les 
esprits  modérés,  dans  les  deux  camps,  ont 
peu  de  chances  de  se  faire  écouter.  Le  pro- 
fesseur Lazarus,  par  exemple,  l'un  des 
hommes  les  plus  distingués  du  Judaïsme  alle- 
mand, a  cherché,  au  milieu  de  décembre,  à 
organiser  une  association  Israélite  capable 
de  discuter  calmement ,  et  disposée  à  lutter 
contre  les  défauts  bien  connus  de  ses  co- 
religionnaires. Son  programme  est  excellent; 
il  est  inspiré  par  une  tolérance  qu'on  est 
tenté  d'appeler  chrétienne.  Parmi  les  réso- 
lutions votées ,  on  remarquera  la  suivante  : 
c  L'assemblée  déclare  persévérer  dans  une 
fidélité  inébranlable  pour  la  patrie  alle- 
mande, et  reconnaître  pour  sa  tâche  im- 
muable la  nécessité  d'agir  de  toutes  ses  forces 
pour  le  bien  et  la  prospérité  de  cette  même 
patrie,  en  accomplissant  tous  les  devoirs  ci- 
viques. >  Voilà  de  nobles  sentiments,  et  l'on 
est  heureux  d'appiendre  qu'il  s'est  trouvé,  à 
Berlin,  six  cents  Israélites  pour  y  adhérer. 
Mais  qu'est-ce  que  cette  minorité  d'élite  en 
face  des  quarante-cinq  ou  cinquante  mille 
juifs  qui  peuplent  la  capitale  ?  Voilà  un  mois 
qu'a  été  publié  le  programme  du  professeur 
Lazarus,  et  c'est  à  peine  si  le  grand  public  y 
a  pris  garde  ! 

En  somme,  l'année  1880  a  envenimé  la 
question  au  lieu  de  la  faire  mûrir.  Après 
avoir  çà  et  là  attaqué  les  juifs  au  nom  de 
leur  religion,  ce  qui  était  une  première  faute, 


on  en  est  venu  à  leur  déclarer  une  guerre  de 
race,  ce  qui  est  une  faute  plus  grave  encore» 
tandis  que  les  griefs  artinalés  contre  eux, 
qu'ils  soient  fondés  ou  noffie  doivent  rele 
ver  que  du  tribunal  de  la  morale  sociale.  Or, 
une  foule  passionnée,  mal  renseignée,  qo'elk 
s'appelle  chrétienne  ou  Israélite,  n'a  pas  qua- 
lité pour  rendre  des  arrêts  au  nom  de  ce 
tribunal  auguste. 

Un  mot  encore.  Le  mouvement  antisémitiqne 
a  écljité  en  1880,  mais  la  question  des  Juifs  est 
autrement  ancienne  en  Allemagne.  Avant  qae 
M.  de  Treitschke  songeât  à  l'aborder  dans  sa 
revue,  avant  que  le  parti  socialiste  chréiieD 
fût  organisé,  elle  existait.  Quiconque  a  vistié 
l'Allemagne,  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
du  temps  de  la  vénérable  et  peu  respectée 
confédération  germanique,  sait  à  quoi  s'en 
tenir  à  cet  égard.  L'étranger  qui  venait  de 
France  ou  de  Suisse  rencontrait,  même  dans 
la  Prusse  rhénane,  des  préjugés  qui  rétea- 
naient;  à  Berlin,  c'était  pis  encore,  car  alors 
déjà  la  haute  finance  Israélite  prenait  pied 
dans  les  opulents  hôtels  des  Linden;  à  mesure 
qu'on  s'avançait  vers  l'orient,  vers  la  Silésie 
et  le  grand-duché  de  Posen,  on  sentait  gran- 
dir cette  répulsion  tenace,  faite  de  craiale  et 
de  mépris.  Et  ce  n'était  pas  la  faute  de  \a  lé- 
gislation; la  Prusse  n'avait  pas  attendu  1848 
pour  émanciper  les  Juife  :  légalement,  ils  oat 
eu  depuis  1812  presque  tous  les  droits  civi- 
ques. Le  centre  et  le  sud  de  rAUemagne 
avaient  quelque  peu  précédé  le  nord  dans  la 
voie  de  la  tolérance  :  l'exemple,  à  vrai  dire, 
était  partidu  royaume  de  Westphatie,  en  1808. 
Depuis  18U,  et  jusqu'après  1830,  la  réactioD 
s'était  fait  lourdement  sentir,  mais  en  somme 
la  législation  était  en  avance  sur  les  nnoran. 

C'est  qu'il  y  a  des  traditions  nationales 
que  n'efface  pas  un  simple  changement  dr 
constitution  :  sans  parler  du  moyen  âge,  où 
l'Europe  entière  était  ivre  du  sang  et  de  Tor 
des  Juifs,  l'Allemagne  les  a  tourmentés  et 
avilis  de  toute  manière,  depuis  le  XVi*  jus- 
qu'à la  fin  du  XVm«  siècle. 

L'histoire  des  Juife  en  Allemagne  ne  com- 
prend guère  que  deux  chapitres,  de  longueur 
inégale,  mais  également  tristes  et  instnictib  : 
ce  que  les  Juifs  ont  souffert  et  ce  qu'ils  ont 
fait  souffrir.  Cette  première  lettre  a  dû  s^arrè- 
ter  surtout  an  premier  chapitre,  la  soivanle 
aura  à  montrer  la  contreiKurtie.  s. 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIQUE 


THÉOLOGIE 

Du  chfttiment  à  Tenir. 
Sûoamen  du  système  de  M,  Wkite, 

DlUXliMB  ARTICLE*. 

Dans  la  première  partie  de  ce  trayail^  j*ai 
signalé  le  peu  de  solidité  des  Tues  aotliropo- 
logiqaes  de  M.  Wiiite,  et  j*ai  étudié  rapide- 
ment les  textes  bibliques,  qui  sont  loin  d'être 
tons  faTonbles  à  sa  théorie.  Mais  il  appole 
ansffl  sa  thèse  snr  des  considérations  dogma- 
tiques et  pratiques  dont  Texamen  fera  l'objet 
dn  présent  anicle.  Obligé  de  me  borner  à  ce 
qui  est  essentielle  négligerai  bien  des  points 
SOT  lesquels  11  y  aurait  eu  des  observations  à 
présenter.  On  est  surpris,  en  effet,  de  rencon* 
trer  dans  le  livre  de  M.  White,  avec  beaucoup 
d'érudition,  nombre  d'assertions  hasardées  et 
même  des  contradietKms  qui  font  plus  d'hon- 
neur à  sa  bonne  foi  qu'à  la  rectitude  de  sa 
pensée.  Aussi  ne  saurais-je  louer,  avec 
M.  Byse,  «  sa  sobriété,  sa  rare  prudence,  sa 
méthode  rigoureuse.  »  D  me  semble  que,  si 
quelque  chose  lui  manque,  ce  sont  justement 
ces  qnalités«là.  Le  lecteur  jugera  si  je  suis 
trop  sévère. 

I 

La  théologie  a,  selon  notre  auteur,  fait 
fausse  route  depuis  le  temps  des  apôtres,  et 
l'orthodoxie, qui  ne  peut  légitimer  ses  dogmes 
devant  la  raison  et  la  conscience,  a  peur  du 
raisonnement.  La  nouvelle  doctrine  rend  à  la 
pensée  ses  droits.  Elle  n'est  point,  en  effet,  à 
la  circonférence,  mais  au  centre  même  du 

«  Voy.  le  N''  de  jan? ier  du  Chrétien  évangéUque, 
IXIV 


système  chrétien;  tout  entier  faussé  par  la 
doctrine  de  l'éternité  des  peines,  il  est  tout 
entier  replacé  dans  son  vrai  jour  par  celle  de 
la  c  vie  en  Christ.  >  «  Remettre  en  lumière 
cette  vérité  centrale,  ce  sera  vivifier  et  raf- 
fermir toute  la  théologie  évangélique.  >  Exa- 
minons ce  que  vaut  cette  prétention,  en  étu- 
diant les  vues  que  M.  White  oppose  à  celles 
de  l'orthodoxie  sur  trois  des  points  fondamen- 
taux du  christianisme  :  l'idée  de  Dieu,  la  ré- 
demption et  les  choses  finales. 

L  La  conception  nouvelle  se  flatte  de 
t  réhabiliter  >  Dieu,  dont  l'idée  a  été  profond  é- 
ment  altérée  par  la  théologie  ecclésiastique. 
Celle-ci,  en  effet,  système  c  monstrueux,  im- 
moral, irréligieux,  >  enseigne  c  un  Dieu  re- 
poussant, injuste,  cruel,  d'une  méchanceté 
atroce  :  la  menaçante  divhiité  de  Rome  et  de 
Genève.»  t  Sa  conception  de  Dieu  est  si  pleine 
de  contrastes  choquants  et  de  superstitions, 
que  les  hommes  en  sont  révoltés  en  propor- 
tion du  degré  de  développement  intellectuel 
et  moral  auquel  ils  sont  parvenus  '.  >  Les 
confessions  de  foi  protestantes  imputent  les 
conséquences  du  péché  d'Adam  à  tous  ses  des- 
cendants et  vouent  tout  être  humain,  n'eût-il 
fait  encore  ni  bien  ni  mal ,  à  de  perpétuels 
tourments.  Doctrine  qui  paraît  d'autant  plus 
odieuse  que  Dieu,  qui  pourralt^sauver  tous  les 
hommes,  en  choisit  arbitrairement  quelques- 
uns  pour  en  faire  ses  élus,  tandis  qu'il  pré* 
destine  les  autres  à  la  damnation.  Dans  un 
chapitre  à  sensation ,  l'auteur  frappe  notre 
imagination  en  évoquant  l'innombrable  mul- 
titude d'êtres  humains,  •  les  quatre-vingt-dix* 

*  Paf .  504,  505. 
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neaf  centièmes  de  rhamanité,  >  que  la  faate 
d'Adam  aurait  ainsi,  sans  qu'ils  en  fassent 
même  avertis ,  précipités  dans  la  mort  éter- 
nelle. 

M.  Wbite  n'ignore  pas  que  cette  doctrine 
c  orthodoxe  »  de  la  prédedtination,  avec  ses 
affreuses  conséquences,  n'a  jamais  été  admise 
par  l'unanimité  des  Eglises  protestantes  et 
qu'elle  n'y  compte  plus  aujourd'hui  que  de 
rares  adhérents.  Il  n'en  raisonne  pas  moins 
dans  tout  son  livre  comme  si  c'était  la  con- 
ception généralement  acceptée  ',  et  de  ma- 
nière à  faire  croire,  à  ceux  qui  ignorent  le 
véritable  état  des  choses,  que  tel  est  bien,  en 
effet,  le  cas.  Il  combat  la  doctrine  des  peines 
éternelles  en  la  liant  avec  insistance  à  celle 
de  la  damnation  de  tout  homme  en  vertu  du 
péché  originel.  Ce  procédé  de  discussion  est 
habile,  mais  peu  correct.  Présentée  sous  ce 
jour,  cette  doctrine  a  évidemment  quelque 
chose  d'odieux  et  offre  un  objectif  commode 
aux  attaques  de  ses  adversaires.  Pour  juger 
de  sa  valeur  intrinsèque,  on  doit  la  considé- 
rer en  elle-même  et  en  dehors  de  toute  soli- 
darité avec  celle  de  la  prédestination,  que 
repousse  la  grande  majorité  des  chrétiens 
évangéliques.11  faut  poser  la  question  en  ces 
termes  :  un  châtiment  sans  fin,  frappant  les 
rebelles  endurcis,  se  concilie-t-il  avec  les  per- 
fections de  Dieu  et  se  légitime-t-il  devant  la 
raison  et  la  conscience  ?  Même  ainsi  définie, 
la  cause  des  peines  éternelles  semble  encore 
assez  difficile  à  défendre;  et  l'opmion  con- 
traire a  la  partie  assez  belle  pour  qu'elle  re- 
nonce à  s'achamei*sur  le  fantôme  de  la  vieille 
orthodoxie  \ 

*  «  La  doctrine  uniforme  des  Eglises  orthodoxes 
était  et  est  encore....  >  (Pag.  5!.) 

*  La  doctrine  qui  prévaut  aigourd'hui  dans  les 
Eglises  parait  à  H.  White  peu  «  logique,  »  et  il  lui 
préfère  encore  le  dogme  augustinien  pur.  (Pag.  56.) 
Je  comprends  très  bien  sa  préférence;  mats  en  quoi 
Topinion  que  chaque  individu  est  responsable  selon 
la  mesure  de  ses  lumières,  et  que  nul  ne  sera  dé- 
finitivement jugé  qu'il  n'ait  été  mis  en  présence 
du  salut,  manque-t-elle  de  logique?  Elle  découle 
naturellement  de  la  notion  d*un  Dieu  juste  et  bon, 
G*est  le  calvinisme  qui  se  contredit  quand  il  at- 


La  nouvelle  théorie  ne  frappe  pas,  comme 
on  reproche  à  l'ancienne  de  le  faire,  des 
fautes  temporelles  d'un  châtiment  étemel; 
elle  rétablit  ainsi  une  stricte  proportionnalité 
entre  la  peine  et  le  péché.  Mais  n'ooblie-t-eUe 
pas  un  élément  de  la  question?  Opposer  le 
caractère  fini  du  péché  humain  au  caradère 
infini  de  la  peine  étemelle,  c'est  admettre 
implicitement  que  le  péché  cesse  ipso  facto 
au  moment  où  le  châtiment  commence  el 
qu'il  frappe  non  des  pécheurs,  mais  des  êtres 
qui  l'ont  autrefois  été,  et  qui,  pmiis,  n'en- 
courent plus  aucune  pénalité  ^  Mais,  dav 
notre  expérience,  il  n'en  va  pas  tovyoon 
ainsi.  Souvent  b  châtiment,  au  lieu  de  con- 
vertir, aigrit  le  pécheur,  l'enracine  dans  si 
révolte  et  provoque  de  sa  part  une  résistance 
nouvelle,  qui  appelle  à  son  tour  un  noaveai 
châtiment.  Si  c'était  le  cas  des  daomés»  leor 
révolte,  bien  qu'impuissante  à  se  manifester 
extérieurement,  ne  demeurerait  pas  m» 
réelle,  et  la  peine  éternelle  serait  la  ponitiaB 
d'un  péché  non  simplement  passé,  nuê  s? 
renouvelant  sans  cesse,  actuel  et  persisOil, 
la  peine  indéfinie  d'une  faute  Indéfinie  oomne 
elle.  Car,  selon  le  vieil  adage  :  non  cesuasU 
peccato,  neqtdt  cessare  pcena  *.  Or;  le  pédiè 
peut  durer  à  toujours,  —  à  moins  qoe  Din 
n'anéantisse  le  pécheur  :  solution  brutale  di 
problème  du  mal,  solution  de  l'impoissance, 
qui  écrase  ceux  qu'elle  ne  peut  vainoe. 
N'est-il  pas  plus  conforme  à  la  dignité  de 
Dieu  conune  à  celle  de  la  créature,  que  odle- 
ci  ait  la  faculté  de  résister  indéfiniment,  sav 
que  Dieu  use  jamais  de  contrainte  à  sas 

tribue  à  un  Dieu  d'amour  la  damnation  de  créa- 
tures pour  une  faute  qui  n'est  pas  la  leur.  M.  Whils 
le  dit  lui*méme  (pag.  435)  :  «  Le  Dieu  d'AugmliB 
est  la  fusion  des  deux  principes  éternels,  r«n 
bon,  Tautre  mauvais,  auxquels  ce  grand  doclear 
croyait  pendant  le  temps  de  son  hérésie  mann 
chéenne.  > 

*  Le  D'  Cairns,  d'Edimbourg,  développe  eetle 
idée  dans  un  article  sur  «  les  théories  réeesles 
sur  les  peines  futures.  »  {Catholic  Presfrylerte, 
de  février  1879.) 

*  c  Le  péché  ne  cessant  pas»  le  châtimeal  ne 
peut  cesser  non  plus.  > 
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égard?  La  peine  éternelle  ne  serait  alors  que 
la  plus  énergique  affirmation  de  la  liberté 
bomaine  ^  La  responsabilité  de  l'être  libre  par 
raitrail  d'ailleurs  d'autant  plus  redoutable, 
qae  ee  a*esi  pas  tant  à  la  justice  de  Dieu  qu'à 
son  aoaonr,  révélé  en  son  Fils,  que  la  révolte 
persistante  de  la  créature  ferait  outrage.  Tout 
péché  provoque  une  réaction  de  la  justice  di- 
vine; osais  la  suprême  offense,  celle  qui  a  le 
privilège  de  retourner  contre  le  pécheur  toute 
l'énergie  de  l'amour  divin,  c'est  le  mépris  de 
sa  grftce.  (Hébr.  X^  28,  29.)  L'Evangile  ne 
damne  ni  les  petits  enfants  ni  les  païens 
(Mare  H,  14;  Act.  X,  35),  et  le  chrétien  n'est 
pas  c  obligé  de  croire  que  ceux  qui  meurent 
sans  avoir  obtenu  le  pardon  de  leurs  péchés 
MNiffiiront  en  enfer  d'éternité  en  éternité  '.  > 
La  fiarole  i  Pier.  m,  19,  20;  IV,  6,  ouvre 
une  large  porte  à  l'espérance;  Jésus  lui- 
môme  parie  d'un  pardon  possible  dans  l'autre 
monde.  (Hath.  xn,  32.)  Le  blasphème  contre 
le  Fila  de  l'homme  sera  pardonné  :  l'incrédule 
de  lionne  foi  sera  sauvé,  la  lumière  se  fera 
[KHir  lai.  (Jean  m,  21.)  Il  ne  faut  donc  pas 
odoltiplier,  comme  à  plaisir,  le  nombre  des 
damnés.  Ce  sont  ceux  envers  lesquels  le  Dieu 
infiniment  bon  a  épuisé  toutes  les  ressources 
de  sa  misMcorde,  qui  seuls,  par  leur  incon- 
version^  peuvent  attirer  sur  eux-mêmes  une 
DondamnaUon  définitive. 

Ces  réflexions  ne  résolvent  peut-être  pas  le 
problème.  Mais  elles  font  comprendre  qu'il  y 
aora  correspondance  entre  la  gravité  de  la 
faute  el  celle  du  châtiment.  La  théorie  de 
l'anéantissement  final,  qui  adoucit  la  peine, 
t*aora-t*eUe  pas  pour  conséquence,  contre 

•  M.  Ch.  SeeréUui  développe  avec  force  cette  pen- 
lée,  qa'il  renonce  à  concilier  avec  le  postulat,  af- 
Irmé  par  lui,  du  salut  universel  :  >  L'enfer  et  le 
laradis  reposent  sur  la  liberté....  Du  respect  im- 
auable  de  Dieu  pour  la  liberté  de  la  créature,  qui 
ist  un  élément  de  son  amour,  nous  avons  déduit, 
Km  la  nécessité,  mais  la  possibilité  de  souffrances 
tans  fin  pour  les  êtres  libres  qui  persisteraient 
Sans  leur  endurcissement.  >  (Philos,  de  la  libertéf 
t*  édiUon,  tom.  II,  pag.  354  et  4il.) 

*  Paf .  57. 


l'intention  de  ses  auteurs,  de  diminuer  la 
faute  aux  yeux  de  beaucoup  ^  ? 

Mais,  —  à  supposer  que  la  peine  éternelle 
ne  parût  plus  ijyuste,—  deviendrait -elle 
pour  cela  compatible  avec  la  bonté  et  la  sa- 
gesse de  Dieu?  Comment  concevoir  que  Ce- 
lui qui  est  amour  supporte  la  pensée  d'êtres 
souffrant  éternellement,  et  qu'une  infinie  pi- 
tié ne  fasse  pas  un  jour  cesser  leurs  maux? 
Comment  comprendre  que  Celui  qui  prévoit 
tout  ait  formé  des  créatures  à  l'égard  des- 
quelles son  dessein  de  grâce  finira  par 
échouer  ?  £n  posant  ces  questions,  je  touche  à 
l'une  des  plus  grandes  difficultés  de  la  doc- 
trine traditionnelle.  Nous  sommes  ici,  je  le 
crois,  en  face  d'un  mystère  dont  la  solution 
nous  échappe.  Hais  il  existe  bien  d'autres 
mystères  moins  contestables  et  pourtant  tout 
aussi  insolubles  que  celui-ci.  L'enfant  que  les 
vices  de  ses  parents  ont  condamné  à  une  vie 
de  souffrances,  le  juste  calomnié,  l'être  pur 
et  noble  frappé  de  maux  exceptionnels  :  es- 
sayez de  concilier  tout  cela  avec  la  bonté, 
avec  la  justice  même  de  Dieu  I  Sans  doute, 
ces  souffrances  ont  un  but,  et  il  y  aura  dans 
une  autre  vie  des  compensations  infinies. 
Mais  la  souffrance  imméritée  n'est  pas  justi- 
fiée pour  cela. 

Pense-t-on  d'ailleurs  que  la  doctrine  de 
l'anéantissement  échappe  à  toute  difficulté  ? 
Peut-être  en  rencontre-t-elle  de  plus  insur- 
montables encore  que  le  dogme  orthodoxe. 
On  ne  comprend  pas  qu'un  père,  ne  pouvant 
vaincre  la  résistance  de  son  fils ,  le  fasse 
souffrir  indéfiniment  :  comprend-on  mieux 
qu'il  le  tue  pour  en  finir?  Certains  êtres  n'au- 

•  Base  (HuUenti  redivhm,  7«  édition,  pag.  841) 
résume  ainsi  les  raisons  en  faveur  de  Téternité 
des  peines  :  «  La  dignité  de  l'homme  comporte 
qu*il  soit  capable  d'un  châtiment  éternel,  qn'il 
puisse  le  supporter  et  le  mériter.  La  mollesse  sen- 
timentale de  notre  temps  n*ose  pas  envisager  le 
redoutable  sérieux  du  mal.  Mais  il  n'y  a,  pour  un 
être  immortel  et  créé  pour  le  royaume  de  Dieu, 
quand  il  a  foolé  aux  pieds  son  Rédempteur, 
qu'une  manière  de  servir  encore,  même  malgré 
lui,  le  règne  de  Dieu,  c'est  de  demeurer  l'éternel 
objet  de  sa  justice  punissante.  > 
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raient-Us  été  créés  qae  pour  être  un  jour  re- 
plongés dans  le  néant? M.  White  reconnaît 
lui-même  ici  un  mystère  dont  il  n*a  pas  la 
clef  ^  Et,  en  effet,  si  Ton  entrevoit  que  Dieu 
puisse  conserver  éternellement  les  méchants 
en  vue  d*nn  but  dont  il  a  le  secret,  —  peut- 
être  comme  exemples  pour  d'autres  créa* 
tures,  —  on  ne  voit  absolument  pas  à  quelle 
fin  pourrait  servir  leur  anéantissement. 
M.  White  dira  que  s'il  n'est  pas  rationnel  de 
créer  des  êtres  pour  les  détruire,  cela  est  en 
tout  cas  moins  cruel  que  de  les  créer  pour  les 
faire  souffrir.  Mais  encore,  à  quoi  bon  les 
tourmenter  pendant  des  siècles  avant  de  les 
anéantir?  Pourquoi  ne  pas  les  détruire  à 
l'heure  même  du  jugement,  si  la  véritable 
peine  ne  consiste  pas  dans  la  souffrance, 
mais  dans  la  privation  de  la  vie  ?  Une  souf- 
france qui  n'aboutit  qu'au  néant  est  sans 
but  :  elle  paraît  cruelle ,  parce  qu'elle  est 
inutile. 

Le  dogme  orthodoxe  soulève  une  dernière 
objection  :  il  statue  la  perpétuité  du  mal,  un 
dualisme  étemel,  et  parait  contredire  l'Ecri- 
ture qui  dit  qu'un  jour  t  Dieu  sera  tout  en 
tous.  >  (1  Cor.  XV,  Î8.)  La  nouvelle  doctrine 
satisfait  la  pensée  à  cet  égard,  en  enseignant 
la  fin  des  méchants,  du  mal  et  de  Satan  lui- 
même.  Mais  cet  enseignement  s'accorde-t-il 
avec  la  Bible?  Des  passages  comme  Apoc. 
XX,  10  *  m'en  font  douter.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  reproche  de  dualisme  reste  l'une  des  plus 
graves,  sinon  la  plus  grave  des  difScultés  que 
rencontre  le  dogme  de  l'éternité  des  peines. 
Sans  prétendre  la  résoudre,  je  remarque 
seulement  que  le  mot  t  tout  en  tous  »  s'ap- 
plique à  la  création  renouvelée,  dans  laquelle 
Dieu  réalisera  son  royaume,  et  dont  les  mé- 
chants seront  exclus  pour  être  relégués  en  un 
lien  où  leur  puissance  sera  paralysée,  et  que 
la  Bible  appelle  «  les  ténèbres  du  dehors  ^  > 

«  Pag.  587  6(588. 

*  c  lisseront  tourmentés  nuit  et  jour  aux  siècles 
dee  siècles,  > 

s  Comp.  Luc  XIII,  98  :  c  Jetés  dehors.  >  Parlant 
du  sort  des  damnés,  NiUsch  émet  Tidée  que  leur 


n.  Ce  n'est  pas  seulement  l'idée  de  Dieu, 
c'est  aussi  celle  de  la  rédemption,  qne  la 
nouvelle  doctrine  prétend  remettre  dans  soi 
vrai  jour.  L'incarnation  et  l'expiation  retrou- 
vent avec  elle  leur  vrai  but  et  lewts  vrais 
motife,  faussés  par  l'orthodoxie.  Aux  yenx  de 
celle-ci,  le  but  de  r<BUvre  rédemptrice  est  de 
nous  faire  échapper  à  un  châtiment  sans  fin 
et  de  nous  assurer  la  vie  étemelle.  Getle  con- 
ception voile  à  nos  yeux  ramonr  divin;  car 
si  les  peines  sont  éternelles,  Pexpiatlon  n'est 
pas  une  grâce,  mais  un  simple  t  acte  d*éqalté» 
de  stricte  justice,  de  la  justice  la  plus  élémen- 
taire, >  de  la  part  de  Dieu.  Un  Dieu  qui  fienii 
peser  un  tel  châtiment  sur  tous  les  fils  d*Adam 
sans  leur  offrir  de  moyen  d'y  échapper  <  ré- 
volterait noU*e  conscience.  »  La  nouvelle  do^ 
trine,  au  contraire,  fait  éclater  dans  toote  si 
gratuité  la  charité  divine  *. 

fai  déjà  observé  qu'il  est  d'une  souveraine 
injustice  d'imputer  à  l'orthodoxie  évangélîqne 
actuelle  la  doctrine  de  la  prédestination  i 
l'enfer,  et  de  juger  sous  ce  point  de  me  le 
dogme  des  peines  étemelles.  L'état  de  cMe 
de  l'homme  naturel  conduit  sans  doute  à  b 
perdition  finale  quiconque,  repoussant  ks 
offres  de  la  grâce,  persévère  dans  son  éloi* 
gnement  de  Dieu.  Mais  le  péché  originel  ne 
saurait  par  lui-même  entraîner  la  damnacieiL 
L'expiation  n'a  donc  pas  pour  objet  de  nous 
arracher  à  l'enfer,  mais  de  nous  sauver  de 
notre  état  présent  de  chute  et  de  mort,  et  de 
nous  rendre  capables  de  ht  gloire  céleste. 
C'est  là  l'enseignement  constant  de  FEcriture. 
(Eph.  0, 1*6.)  Niera-t-on  que  le  saoriflee  do 
Fils  de  Dieu,  accompli  en  vue  d'un  tel  bu, 
soit  un  acte  d'infinie  charité?  Ce  but  ne  suffit 
pas  aux  auteurs  du  système  qui  nous  occupe. 
La  rédemption  doit  avoir,  selon  etix^  pour 

condition  pourrait  être  >  une  existence  individuelle, 
accompagnée  d'un  sentiment  purement  négatif  et 
privatif  de  la  rédemption  et  du  règne  de  Dieu; 
également  incapable  d'activité  bonne  ou  mauvaise, 
le  méchant  ne  serait  plus  qu'une  ruine,  monn- 
ment  de  la  victoire  de  l'amour  saint  et  vraû.  • 
(Sytt,  der  dir,  Uhre,  $  119,  pag.  kU.) 
*  Pag.  US,  449. 
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effet  de  c  transformer  notre  nature»  »  de 
la  rendre  immorleOe  en  c  l'élevant  jaaqn'à  la 
divinité.  >  L'homme  ne  pent  échapper  à  la 
deslniction  que  9i  un  Dieu  «  infuse  les  flots 
de  sa  vie  immorteUe  aux  victimes  du  grand 
meurtrier.  >  Voué  au  néant  à  cause  du  péché, 
il  ne  peut  par  luinsiéaie  acquérir  la  vie  véri- 
table. La  justification  qui  donne  la  vie,  qui 
assure  une  existence  étemelle,  le  salut»  est 
par  là  même  un  don  gratuit  de  Dieu  et  ne 
s'obtient  que  par  la  foi.  La  doctrine  de  Tim- 
mortalité  naturelle  entraîne  la  conséquence 
opposée  :  c'est  elle  qui  a  fait  perdre  à  l'Eglise 
riotelUgence  de  la  justification  par  la  foi  et 
conduit  à  l'idée  du  mérite  des  œuvres;  car 
<  un  immortel  doit  pouvoir  quelque  chose 
pour  éviter  les  tourments  sans  fin  et  pour 
mériter  la  couronne  de  gloire  K  >  Cette  expli- 
cation» nouvelle,  je  crois»  de  la  genèse  histo- 
rique de  la  doctrine  catholique  des  œuvres 
me  semble  ne  reposer  sur  aucun  fondement 
sérieux;  M.  White  ne  l'appuie  du  moins  d'au- 
cune preuve. 

Serrons  d'un  peu  plus  près  sa  théorie  de 
l'expiation.  Pour  nous  racheter»  Christ  doit 
c  avoir  souffert  ce  dont  il  nous  affiranchit.  > 
Or»  ce  qu'il  a  souffert»  ce  ne  sont  pas  d'éter- 
nels tourments»  mais  simplement  c  la  mort> 
la  destruction.  »  «  Si  la  malédiction  légale 
est  la  misère  étemelle,  pourquoi  notre  repré- 
sentant ne  soufiire-t-il  pas  éternellement'?  >  — 
J'insiste  de  nouveau  sur  une  distinction  très 
importante  et  généralement  peu  comprise^ 
bien  qu'elle  soit  clairement  établie  dans  le 
Nouveau  Testament  (Hébr.  X»  28»  29),  et 
qu'dle  découle  de  la  nature  des  choses  :  Christ 
nous  rachète  par  son  sacrifice  de  la  malédic* 
tion  légale  (comme  le  dit  très  bien  M.  White 
lui-même);  mais  il  ne  saurait  nous  délivrer 
de  la  malédiction  finale  que  nous  encourons 
si  nous  méprisons  son  sacrifice;  il  nous  sauve 
non  de  l'enfer,  mais  de  noU'e  état  de  chute. 
La  nature  de  la  peme  finale  ne  peut  donc 
être  déduite  de  celle  des  souffrances  expiar 
toires»  avec  lesquelles  elle  n'a  aucun  rapport» 

•  Pag.  MO,  447.  —  •  Pag.  117. 


et  la  conclusion  que  BL  White  tire  du  carac- 
tère de  ces  dernières  contre  l'éternité  des 
peines  ne  se  justifie  pas.  Hais  admettons  pour 
un  instant  qu'il  doive  y  avoir  identité  entre 
la  souffrance  rédemptrice  et  la  peine  des 
damnés  :  je  demande  à  mon  tour  si  Jésus- 
Christ  a  subi  sur  la  croix  la  destruction  totale 
et  définitive  de  son  être,  s'il  a  été  anéanti 
comme  le  seront  un  jour  les  méchants? Non» 
certainement,  puisqu'il  remet  en  expirant  son 
esprit  à  Dieu  pour  se  retrouver  bientêt  avec 
le  brigand  dans  le  paradis.  C'est  pourtant  ce 
qui  devrait  être»  si  le  raisonnement  de 
M.  White  était  fqndé.  On  ne  comprend,  dans 
son  point  de  vue»  ni  que  Tàme  du  Sauveur 
survive  à  son  corps,  ni  qu'il  ressuscite.  En- 
suite, conunent  se  fait-il  que  les  croyants,  ne 
soient  pas  dispensés  de  mourir  physiquement, 
si  Jésus  a  littéralement  «  souffert  ce  dont  il 
nous  affranchit?  >  U  se  trouverait  donc  que 
Jésus  n'aurait  pas  souffert  la  destruction  to- 
tale» dont  il  noas  affranchit,  et  qu'il  ne  nous 
aurait  pas  affranchis  de  la  mort  physique, 
qu'il  a  subie.  On  voit  ce  que  vaut  l'apparente 
logique  de  rauteui",  et  combien  est  concluant 
son  raisonnement,  qui  argumente  contre  la 
peine  étemelle  du  fait  que  Jésus  ne  souffre 
pas  éternellement. 

H.  White  a  prévu  l'objection  et  tenté  de  la 
parer.  Mais  ses  explications  compliquées  ne 
font  que  trahir  son  embarras.  Dans  une  page 
assez  obscure  ^»  il  distingue  deux  châtiments 
que  nous  avons  encourus  :  la  malédiction 
prononcée  à  l'origine  sur  Adam  et  sa  race,  la 
mort  corporelle,  et  un  second  châtiment  plus 
terrible,  «  la  colère  à  venir  que  nos  faut^ 
personnelles  nous  ont  attirée.  >  Cette  distinc- 
tion, vraie  en  elle-même,  n'est  pas  admissible 
dans  le  point  de  vue  de  M.  White,  puisque 
d'après  lui  la  mort  dont  Dieu  menaçait  Adam 
et  qui  a  passé  de  lui  sur  ses  descendants  ',  la 
malédiction  légale,  n'est  pas  la  mort  physique 

t  Pag.  sio.  asi. 

*  Udine  <  sur  ceux  qui  n*ont  pas  péché  (en  vio- 
lant un  commandement  positif)  comme  Adam.  » 
(Rom.  V,  li.) 
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mais  la  destruction  totale  ^  Mais  le  fût-elle, 
que  signifierait  l'application  que  l'auteur  en 
fait  à  Jésus-Christ?  t  Représentant  parfaite- 
ment pur  de  la  famille  humaine,  il  était  im- 
possible qu'il  subît  autre  chose  que  la  sen- 
tence originelle  »  (la  mort  physique)  '.  L'au- 
teur n'explique  pas  comment  Jésus  pouvait 
subir  l'une  plutôt  que  l'autre  de  ces  deux 
sentences,  également  imméritées  de  sa  part. 
Si  je  comprends  bien,  11  a  subi  la  première 
parce  que,  sans  avoir  péché  personnellement, 
il  était  cependant,  par  sa  nature  humaine,  so- 
lidaire de  notre  race.  Mais  alors  comment 
nous  affranchit-il  de  la  seconde  malédiction 
plus  grave,  qu'il  n'a  pas  subie?  Logiquement 
il  aurait  dû  être  anéanti  sans  jamais  revivre. 
Que  répond  l'auteur?  c  Si  le  Cbnst  n'eût  été 
qu'un  simple  fiomme,  il  n'eût  pu  ressusciter.... 
Mais  il  était  Dieu.  En  tant  qu'homme,  il  mou- 
rut en  victime  de  propitiation;  en  tant  que 
Dieu,  il  était  au-dessus  de  la  loi  imposée  aux 
créatures  et  ne  pouvait  mourir'.*  En  un  mot, 
il  est  mort  comme  homme  et  ressuscité  comme 
Dieu.  Je  ne  sais  ce  que  le  lecteur  pensera  de 
cette  réponse.  Quant  à  moi,  je  ne  comprends 
pas.  Mort  comme  homme,  c'est  comme  homme 
aussi  que  Christ  devait  ressusciter.  Ce  qui 
iest  mort  peut  seul  ressusciter;  le  Dieu,  ne 
pouvant  mourir,  n'avait  pas  besoin  de  résur- 
rection. Si  l'explication  de  M.  White  avait  un 
sens,  elle  voudrait  dire  que  la  nature  humaine 
du  Sauveur  a  été  d'abord  totalement  anéan- 
tie, puis  rappelée  à  l'existence  par  le  pou- 
voir de  sa  divine  essence  *,  — -  ce  qui  serait 

*  Yoy.  le  N<>  de  janvier,  pag.  93. 

**  Ailleurs  l'auteur  dit  :  «  Si  le  Christ  n'avait  été 
qu'un  homme,  il  n'aurait  pu  reprendre  la  vie...  Son 
esprit  eût  été  détruit  pour  toujours.  Représentant 
d'une  race  coupable,  il  n'eût  jamais  revu  la  lu- 
mière des  vivants.  >  (Pag.  448,  922.)  Ce  n'est  donc 
pas  sa  parfaite  pureté  qui  l'eût  empêché  d'être 
anéanti.  —  >  Pag.  MS,  923. 

*  C'est  sans  doute  à  peu  près  le  sens  de  cette 
phrase  aussi  obscure  que  prétentieuse  :  «  Quand 
la  sentence  de  mort  s'exécuta  sur  sa  nature  infé- 
rieure, l'Hdte  divin,  absorbant  l'esprit  humain 
dans  sa  propre  essence,  eut  le  pouvoir  de  faire 
surgir  de  ses  mines  le  «  temple  détruit  »...  et  de 
«  le  relever  le  troisième  jour.  »  (Pag.  923.) 


contraire  aux  Eeritores  aussi  bien  qa*i 
assertions  de  M.  White  lui-même  ^ 

Je  ne  suis  pas  au  bout  des  contradletîaK 
que  l'auteur  a  aecmnolées  dans  sa  Ihtok 
de  la  rédemption.  S  vient  de  dire  que  Jésos 
a  pu  mourir  seulement  comme  bomine.  B 
cependant  ce  ne  serait  pas  en  tant  qa'bomnie 
qu'il  aurait  expié  nos  fautes.  Le  so^iliee 
d'une  créature  innocente  n'effacerait  pas  te 
péché,  et  le  juste  ne  saurait  d'ailleurs  élre 
châtié  pour  le  méchant,  c  Un  pareil 
saperait  par  la  base  tout  ce  qui  mérite  le 
de  gouvernement  moral.  »  La  révolte  de 
l'homme  a  mis  en  opposition  la  justice  de 
Dieu,  qui  doit  le  détruire,  avec  son  amour, 
qui  veut  le  sauver.  Pour  «  réconcilier  »  ees 
deux  attributs  divins,  il  faut  un  sacrifice  par 
lequel  Dieu  lui-même  proclame  la  sainteté 
de  son  gouvernement,  c  II  faut  que  Dieo 
souffre  lui-même...  La  mort  du  Christ^...  t'est 
le  supplice  infligé  par  la  créature  pécheresse 
à  la  divinité....  Dieu  souffre  et  s'immole  i 
notre  place....  L'homme  a  péché,  et  Dieo  a 
souffert....  Ce  n'est  pas  «  la  seconde  personoe 
c  de  la  Divinité  >  qui  intervient  pour  détouiner 
la  colère  de  la  *  première.  »  «  La  Divinité  tout 
entière  se  sacrifie  elle-même  dans  l'agonie 
d'une  mort  humaine  *,  >  M.  White  oublie  donc 
qu'il  a  dit  et  répété  que,  comme  Dieu,  Christ 
ne  pouvait  mourir;  il  oublie  surtout  que  l'E- 
criture ne  dit  pas  :  t  Lieu  a  souffert,  Dieu 
est  mort,  >  mais  :  c  le  Fils  de  Dieu  a  souf- 
fert »  Reprenant  à  son  compte  une  h^ésie 
qui  a  un  nom  dans  l'histoire  des  dogmes,  — 
le  patripassianisme,  —  il  efface  totalement 
la  distinction  des  personnes  divines  dans 
l'œuvre  rédemptrice,  que  l'Ecriture  marque 
pourtant  si  nettement'.  Cela  pourrait  le  me- 
ner plus  loin  qu'il  ne  pense.  On  ne  peut  pas 
très  sérieusement  soutenir  que  Dieu  est  mort 
La  thèse  de  l'auteur  irait  donc  asseï  nato- 

*  Comp.  1  Cor.  XV,  21  :  «  Puisque  la  mort  est 
venue  par  un  homme,  la  résurrection  des  morts 
vient  aussi  par  homme.  » 

•  Pag.  2Si-SI8. 

>  Math.  XXVI,  89;  XlVll,  46;  2  Cor.  V.  il; 
Eph.  V,  2;  etc.    - 
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rellemeDt  à  &ire  de  l'humanité  de  Jésus  et 
de  ses  soofflrances  une  pure  apparence,  •— 
ce  serait  le'docétisme,  -*  à  moins,  ce  qui  est 
plus  probable,  qu'on  ne  se  décide  à  sacrifier 
sa  divinité  pour  conserver  la  réalité  de  son 
humanité.  La  conception  de  M.  White  met 
ainsi  sérieusement  en  péril  le  dogme  de  l'in- 
eamation. 

U  est  vrai  que  l'eipiation  est  quelquefois 
présentée  par  lui,—  car  U  semble  prendre 
plaisir  à  se  contredire  lui-même  à  chaque  pas, 

—  sous  un  tout  autre  aspect  que  celui  qu'on 
vient  de  voir.  <  n  faut,  lisons-nous,  que  la 
victime  appartienne  en  propre  à  celui  qui  la 
sacrifie,  qu'elle  puisse  dès  lors  le  représen- 
ter. »  Jésus  est  le  second  Adam,  le  représen- 
tant de  l'humanité,  qui,  <  ayant  accompli 
toute  justice,  se  livre  lui-môme  à  l'immolation 
comitie  l'agneau  sans  défaut  et  sans  tache  ^  > 
Ici,  l'expiation  est  bien  l'acte  de  l'humanité, 
et  non  plus  <  l'acte  et  le  saciiflce  de  Dieu,  > 
et  IL  Whi^  se  retrouve  d'accord  avec  saint 
Paul,  parlant  du  salut  c  par  la  grâce  d'un  seul 
homme,  Jésus-Christ  >  (Rom.  V,  15),  et  avec 
l'intqîtion  du  Nouveau  Testament  tout  entier, 
d'âpre  laquelle  c'est  en  vertu  de  sa  sainteté, 
humamement  acquise,  et  de  sa  parfaite  obéis- 
sance, que  Jésus  peut  expier  nos  fautes  '.  C'est 
ainsi  qu'il  est  lui-même  obligé  de  rendre 
hommage  à  une  conception  de  la  rédemption, 

—  un  homme  saint  s'offrant  pour  ses  frères, 

—  qui  le  scandalisait  probablement  parce 
que,  subissant  encore,  sans  s'en  douter,  l'in- 
fluence du  point  de  vue  exclusivement  juri- 
dique de  la  vieille  orthodoxie,  il  n'avait  pas 
assez  vu  que  la  mort  de  Jésus  est  avant  tout 
une  œuvre  de  dévouement,  un  acte  d'inter- 
cession en  faveur  des  coupables,  une  libre 
<  offrande.  >  Dès  qu'on  considère  l'expiation 
sous  ce  jour,  les  objections  qui  pourraient  être 
faites  du  point  de  vue  de  la  justice  légale, 
disparaissent 

m.  L'orthodoxie,  partant  de  la  c  doctrine 

<  Pag.  12S,  811,  218. 

•  Voy.  par  eiemple  Hébr.  V,  8,  9;  i  Pier.  1, 19; 
111,  iS;  et  comp.  Jean  XVII,  19. 


pseudophilosophique  d'une  âme  immortelle, 
qui  serait  l'homme  même,  >  oublie  que  le 
corps  est  une  partie  essentielle  de  la  nature 
humaine  et  méconnaît  l'importance  de  la  doc- 
trine de  la  résurrection.  —  Ce  reproche  n'est 
plus  fondé  aujourd'hui  comme  il  a  pu  l'être 
autrefois.  La  théologie  a  dès  longtemps  fait 
une  plus  large  place  aux  doctrines  eschatolo- 
giques  et  n'a  plus  besoin  d'apprendre  que 
c  l'esprit  tout  seul  n'^t  pas  l'homme.  >  D'ac- 
cord avec  M.  White  sur  l'importance  du 
dogme  de  la  résurrection,  je  regrette  de 
trouver  dans  cette  doctrine  même  un  des 
points  les  plus  faibles  de  son  système.  J'ai 
déjà  montré  que  certains  textes,  interprétés 
d'après  son  point  de  vue,  conduisent  à  admet- 
tre l'anéantissement  de  l'homme  tout  entier 
au  moment  de  la  mort  Mais  il  y  a  plus  :  l'idée 
d'une  survivance  de  l'âme  est  en  contradic- 
tion absolue  avec  les  bases  mêmes  de  sa 
théorie.  Si  la  mort  a  exactement  les  mêmes 
conséquences  pour  l'homme  que  pour  les  ani- 
maux ;  si  l'âme  est  une  substance  composée 
et  dissoluble  comme  le  corps;  s'il  y  a  entre 
elle  et  le  cerveau  un  rapj^rt  de  dépendance 
aussi  absolu  que  l'auteur  l'a  statué,  —  com- 
ment ne  pas  conclure  qu'elle  suit  les  desti- 
nées du  corps  et  se  dissout  comme  lui  tôt 
après  la  mort?  Cette  dissolution  devrait  même 
commencer  bien  avant  le  moment  de  la  mort 
et  se  poursuivre  parallèlement  au  déclin 
graduel  de  l'organisme  corporel.  Pour  que 
l'homme  pût  se  représenter  au  jour  du  juge- 
ment final  dans  la  plénitude  de  sa  personna- 
lité, il  faudrait  donc  admettre  une  reconstitu- 
tion de  l'âme  aussi  bien  que  du  corps,  —  une 
double  résurrection,  absolument  inconnue  à 
la  révélation. 

L'évidence  à  cet  égard  est  telle,  que 
M.  White  confesse  lui-même  que  la  survi- 
vance de  l'esprit  après  la  mort  est  c  contraire 
à  l'analogie  de  la  création  >  et  «  à  l'intention 
primitive  de  Dieu,  »  et  que  c  la  peine  ori- 
ginale du  péché  était  sans  nul  doute  la  mort 
au  sens  le  plus  absolue  >  La  logique  de  son 

«  Pag.  167, 178. 
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système  conduit  doue  à  dire  :  Avec  la  mort 
tout  est  mort  \  Notons  cet  aveu.  Néanmoins, 
par  des  raisons  morales  et  sur  la  foi  de  l'Ëcri- 
ture^  il  «  se  hasarde  à  soutenir  >  (voilà,  avouez- 
le,  un  dogme  qui  a  Tair  quelque  peu  compro- 
mis!) que  rame  ne  meurt  pas  avec  le  corps. 
Mais  cette  survivance  ne  peut  s'expliquer 
que  par  un  appel  au  miracle  :  elle  doit  ^tre 
attribuée  uniquement  à  la  rédemption,  agis- 
sant d'une  manière  surnaturelle  pour  préser- 
ver rame  de  la  dissolution  et  préparer  ainsi 
la  résurrection  future*. 

Cette  explication  se  comprendrait  encore, 
s'il  ne  s'agissait  que  de  la  résurrection  des 
croyants.  Mais  la  Bible  enseigne  formellement 
une  résurrection  des  méchants.  Ces  derniers 
échappent  donc,  par  miracle,  au  néant  qui 
devrait  les  saisir  au  moment  de  la  mort,  et 
c'est  à  l'oeuvre  du  Sauveur  qu'ils  le  doivent; 
M.  White  l'affirme.  Cette  œuvre  ne  leur  ap- 
porte ainsi  d'autre  avantage  que  celui  de  sur- 
vivre pour  souffrir  et  mourir  une  seconde 
.  fois  I  On  aura  beau  parler  en  fort  bons  termes 
de  la  juste  sévérité  de  Dieu  et  de  la  réalité 
de  la  géhenne;  montrer  que  la  seconde  mort 
doit  être  précédée,  comme  la  première,  de 
souffrances  dont  la  nature  et  la  durée  pourront 
varier  selon  le  degré  de  culpabilité  des  indi- 
vidus ',  —  cela  n'empêchera  pas  que  la  survi- 

*  Auui  ne  peut-on  être  surpris  de  l'embarras 
qu'il  éprouve  à  définir  l'état  de  Tàme  entre  le  mo- 
ment de  la  mort  et  celui  de  la  résurrection,  ni  des 
contradictions  dans  lesquelles  il  tombeà  cet  égard. 
Ainsi,  pag.  4S0,  il  dit  :  *  La  faculté  intellectuelle 
peut...  survivre  à  l'organisme  physique  dans  un 
état  d'imperfection  et  de  mutilation  ;  »  et  pag.  111  : 
«  ▲  la  mort  de  l'individu,  l'esprit  est  conservé  dans 
son  intégrité,  pour  être  réuni  à  son  corps  au  jour 
du  jugement.  »  Quelques  adhérents  du  système 
«  simplifient  >  la  question  en  admettant  que  Tàme 
disparaît  pendant  cette  période;  opinion  qui,  dit 
l'auteur,  aurait  le  double  avantage  de  ne  faire 
commencer  la  vie  éternelle  qu'avec  la  résurrec- 
Uon,  de  la  faire  dépendre  absolument  de  Christ,  et 
de  détruire  radicalement  toute  idée  de  purgatoire. 
(Pag.  t6i.) 

*  Pag.  268,  27S. 

*  Il  semble  que  tous  doivent  souffrir,  et  les  im- 
pies pendant  <  au  moins  mille  ans  »  (le  temps  du 
régne  de  Jésus  et  des  siens  sur  la  terre  pag.  809)  ; 


vance  des  âmes  ne  soit  en  oontradietkm  ayec 
toutes  les  prémisses  du  système  et  que  celle 
des  méchants,  en  particulier,  n'ait  id  toal  à 
fait  l'air  d'une  cruauté  inatile,  d'un  acte  de 
vengeance.  On  nous  ramène  ainsi  ao  Dieu 
farouche  de  l'ancienne  orthodoxie. 

IV.  Evidemment  TE^lise  a  pu  errer  môme 
sur  des  points  graves;  néanmoins  ont  se  de- 
mande comment  la  doctrine  capitale  de  !*& 
vangile,  celle  de  la  c  vie  en  Christ»  >  a  pu 
être  c  la  première  oubliée,  >  et  remplacée 
par  celle  des  peines  étemelles,  qui  froisse  le 
sens  moral  et  contredit  ouvertement  TEcri- 
ture.  Les  pages  où  M.  White  cherche  à  ex- 
pliquer cet  étrange  phénomène  forment  an 
très  singulier  chapitre  d'histoire.  Je  ne  pois 
me  dispenser  de  l'examiner  brièvement. 

Le  dogme  des  peines  étemelles  provient, 
dit-il,  d'cme  triple  source  :  la  tradition  pbari- 
sienne,  la  philosophie  grecque  (toutes  deux 
très  influentes  dans  l'ancienne  %lise),  eoia 
et  surtout  l'orgueil  humain,  —  saps  parier 
d'autres  influences  accessoires  que  nous  ât 
diquerons. 

D'après  l'auteur,  le  point  essentiel  qui  divi- 
sait les  deux  grands  partis  des  pharisfens  et 
des  sadducéens,  c'était  la  question  de  l'im- 
mortalité de  l'âme,  admise  par  les  premiers, 
niée  par  les  seconds.  Jésus  parlait  «  en  pré- 
sence de  deux  sectes  hostiles,  dont  la  contro- 
verse passionnée  au  sujet  de  l'immortalité 
donnait  une  valeur  et  une  précision  particu- 
lières à  tous  les  termes  concemant  Un  état 
futur.  >  Les  savants  sadducéens  «  ne  cessaient 
de  dénoncer  la  psychologie  et  l'eschatologie 
des  pharisiens  comme  des  importations  étran- 
gères et  des  erreurs  opposées  à  la  loi  *.  »  On 
se  demande  où  l'auteur  a  puisé  ces  rensei- 
gnements; car  il  n'y  a  rien  de  pareil  ni  dans 
les  données  que  nous  fournit  Josèphe,  ni  dans 
l'Evangile,  qui  mentionne  une  seule  fois,  ce 


mais  on  insinue  d'autre  part  qu'il  j  aura  peut- 
être  pour  quelques-uns  anéantissement  sans  don- 
leur  ,  les  soufTrances  étant  réservéea  «  pour  les 
grands  pécheurs.  >  (Pag.  822.) 
*  Pag.  203,  528. 
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poiol  de  la  oonUroyene  enlre  les  deox  partis. 
UoppontîoQ  entre  eux  ternit  surtout  à  deux 
Guses  :  lenrs  teDdances  politiques  diver- 
geotes  et  leur  manière  différente  d'envisager 
]a  Iol  Leur  désaccord  sur  la  question  de  la 
vie  ftiture  n'était  qu'un  point  de  détail,  dont 
M.  Wbite  à  démesurément  grossi  l'impor- 
tance, sous  l'empire  de  l'espèce  d'idée  fixe 
q^  fiût  pour  lui  de  cette  question  l'unique 
objet  auquel  absolument  tout  doit  être  rap- 
porté. C'est  ainsi  qu'après  avoir  ramené  à  ee 
seul  point  tout  le  débat  entre  pharisiens  et 
sadducéens,  il  prétend  expliquer  également 
par  l'attitude  de  Jésus  dans  cette  même  ques- 
tion toute  l'bostiliié  des  Juifs  à  son  égard, 
c  Noos  ne  le  voyons,  dit-il,  jamais  défendre  le 
dogme  (àvori  des  pharisiens,  ni  prendre  parti 
pour  eux  ^  comme  il  aurait  dû  le  faire  si 
l'âme  était  impérissable....  Il  se  rattacha  aussi 
peu  à  la  tendance  des  pharisiens  qu*à  celle 
des  sadducéens*  >  C'est  ainsi  qu'il  les  coalisa 
tontes  deux  contre  lui.  Alors,  comme  tou- 
jours, <  le  parti  de  la  tradition  orale,  le  parti 
qui  tient  avant  tout  à  l'immortalité  naturelle,  » 
s'onit  <  avec  les  incrédules  et  les  matérialistes 
pour  excommunier  ceux  qui  enseignent  que 
la  vie  étemelle  est  le  résultat  béni  de  la  ré- 
demption*. > 

Cette  explication  du  conflit  entre  Jésus  et 
les  Juife  mérite  à  peine  d'être  réfutée.  Il  suffit 
d'ouvrir  l'Evangile  pour  se  convaincre  qu'elle 
n'y  trouve  aucun  appui  et  qu'elle  n'a  pris 
naissap^e  que  dans  l'imagination  de  l'auteur. 
On  ne  fisra  croire  à  personne  que  les  phari- 
siens <  eussent  été  favorables  à  Jésus  >  s'il 
avait  seulement  enseigné  le  dogme  de  l'im- 
mortalité. Ce  qui  les  séparait  de  lui  était 
autrement  grave.  Entre  le  spiritualisme  de 
Jésus  et  le  légalisme  pharisaïque,  il  y  avait 
une  profonde  opposition  de  tendances.  Et  c'est 

«  Pat  même  dam  roccaiion  si  liivorable  que 
présenta  sa  cootrovene  avec  les  saddueéens.  (Pag. 
528.)  Mais  la  question  posée  à  Jésus  par  les  saddu- 
céeos  n'était  pas  celle  de  la  sumvance  de  Tâine, 
mais  bien  celle  de  la  résnrrecUon. 

«  Pag.  174, 175. 


aussi  toute  leur  tendance  morale  que  le  Sei- 
gneur a  condamnée.  En  revanche,  il  n'a  jamais 
combattu  leurs  enseignements  dogmatiques  * . 
Sous  le  rapport  doctrinal,  ils  représentaient 
l'orthodoxie  juive;  c'étaient  les  saddueéens 
qui  étaient  les  hérétiques  '.  Le  dogme  phari- 
saïque  de  l'immortalité  était  généralement 
admis  de  spn  temps.  En  se  taisant,  Jésus  l'ap- 
prouvait donc  implicitement  :  or,  s'il  ne  l'a 
pas  enseigné,  on  conviendra  qu'il  l'a  bien 
moins  encore  explicilement  condamné.  Je  ne 
comprends  pas  comment  la  conclusion  op- 
posée ressortirait  de  son  silence.  Parce  qu'il 
cobdamnait  la  tendance  des  pharisiens,  en 
général,  s'ensuit-il  qu'il  n'ait  pu  être  d'accord 
avec  eux  sur  aucun  point,  qu'aucune  de  leurs 
opinions  n'ait  pu  éure  vraie  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  comme  leur  doctrine  était  celle  de  la  gé- 
néralité des  Juife  d'alors,  et  que  les  apôtires 
de  Jésus  sortaient  tous  du  judaïsme,  il  n'y  a 
rien  de  bien  étonnant  à  ce  qu'elle  ait  passé 
dans  l'Eglise  chrétienne  ". 

«  U  dit  biea  plulét  (Math.  XXIll.S)  :  «  Faites  ee 
qu'ils  disenl...  » 

*  Voir  les  articles  pharinêM  et  tadducéent,  de 
M.  Schûrer,  dans  le  Wàrierbuch  du  biblischen 
AUerthunu  de  Riehm,  pag.  1187, 1831.  Ce  savant 
4it  :  «  Les  pharisiens  n'ont  professé  aucune  idée 
particuUère.  Ils  représentent  le  judaïsme  authen- 
tique d'après  Texil  et  no  so  distioguent  du  reste  du 
peuple  que  par  la  sévérité  avec  laquelle  ils  ont  ap- 
pliqué les  croyances  générales....  Leur  point  de 
vue  est  ealui  du  judaisae  postérieur  en  général. 
Ce  sont  les  saddueéens  qui  s'en  sont  écartés.  » 
(Pag.  1191.) 

*  La  division  des  opinions  entre  pharisiens  et 
saddueéens  montre  que  l'enseignement  de  l'Ancien 
Testament  sur  cette  question  n'était  pas  d'une  ah- 
solue  évidence.  Au  reste,  si  la  doctrine  de  Timmor- 
talité  y  eût  été  si  clairement  condamnée,  où  les 
pharisiens  l'auraient-ils  prise!  liOur  tradition  orale 
pouvait  hien  t^jouter  à  TEcriture,  mais  non  la 
contredire.  Ce  n'est  pourtant  pas  seus  Tinfluence 
du  platonisme  que  ce  parti  antihellénistique  et 
après  lui  la  grande  minorité  des  rabhins  l'ont 
adoptée.  —  J'ajoute  que  le  Talmud  n'est  pas  aussi 
défavorable  au  dogme  orthodoxe  de  Téternité  des 
peines  que  le  représente  H.  Wbite.  Les  rabbins 
sont  partagés  entre  trois  opinions  :  celle  de  l'éter- 
nité absolue  des  peines,  celle  du  rétablissement 
final  universel  et  celle  de  l'extermination  totale 
des  impies.  liOS  deux  grands  rabbins  Scbammaï  et 
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Le  second  élément  qui  aurait  concooni  à 
la  formation  du  dogme  orthodoxe  serait  la 
philosophie  de  Platon,  qui  aurait  faussé  tout 
le  christianisme  en  y  introduisant  Tidée 
païenne  ée  Timmortalité.  —  Eyidemment  la 
philosophie  grecque  a  influé  sur  le  dévelop- 
pement du  dogme.  Mais  cette  influence  a-t- 
elle  porté  spécialement  sur  le  point  qui 
nous  occupe?  Gela  semble  d*autant  moins 
prouvé  que  TinU'oduction  dans  TEglise  de 
ridée  de  l'immortalité  s'explique  tout  natu- 
rellemeht  par  l'influence  de  la  tradition  juive. 

Enfin,  —  troisième  élément,  —  t  l'orgueil- 
leuse opinion  qu'ont  d'eux-mêmes  des  hommes 
destitués  de  la  connaissance  de  Dieu.  >  Ce 
serait  ici  c  la  principale  source  >  de  l'erreur. 
Les  hommes  n'aiment  pas  reconnaître  qu'ils 
sont  mortels  comme  les  animaux,  et  les  doc- 
teurs qui  c  déifient  l'espèce  humaine  >  ont 
plus  de  succès  que  le  Christ  qui  nie  ses  pré- 
tentions à  l'immortalité  native.  —  En  relisant 
le  Phédon,  on  a  peine  à  croire  que  Socrate 
ne  suivit  que  les  inspirations  de  l'orgueil, 
lorsqu'au  moment  de  mourir  il  cherchait  à 
se  convaincre  de  la  réalité  de  la  vie  future. 
N'y  avait-il  pas  bien  plutôt  de  l'humilité  et  de 
la  foi  dans  les  doutes  qu'il  exprimait  et  dans 
son  aspiration  vers  une  clarté  plus  complète? 

A  ces  trois  sources  de  l'erreur  se  seraient 
jointes  d'autres  influences  qui  en  auraient  pré- 
cipité la  diffusion.  M.  White  trace  un  étrange 
tableau  de  l'Eglise  des  premiers  siècles  ^  : 

Hillel,  avec  leurs  écoles,  se  rattachaieat  l'un  à  la 
tendance  la  plus  sévère,  l'autre  à  une  tendance 
plus  douce,  qui  admettait  la  possibilité  d'une  con- 
version dans  l'hadès,  et  la  destruction  des  incor- 
rigibles après  douze  mois  de  séjour  dans  le  schéol. 
Voir  les  articles  de  Wiinsche  :  Dit  Vontellungen 
vom  Zustande  nach  dem  Tode  nach  Apokryphen^ 
Talmud  und  Kirchenvàtem,  dans  les  Jahr bûcher 
fur  prolestant.  Théologie^  1880;  particulièrement 
pag.  506-511.  Quant  à  l'opinion  de  Maïmonidès 
(X1I«  siècle),  elle  n'est  pas  ici  d'un  grand  poids. 
On  sait  d'ailleurs  que  s'il  a  été  <  le  plus  grand 
des  rabbins  >  (White),  il  n'en  fut  pas  le  plus  or- 
thodoxe, sa  doctrine  étant  un  mélange  d'idées 
juives  et  de  notions  empruntées  au  panthéisme 
naturaliste  d'Averroès. 
*  Pag.  402  et  suiv. 


les  évoques,  sortant  des  écoles  rabbiniques 
ou  païennes  la  tête  pleine  de  notions  em- 
pruntées à  un  judaïsme  dégénéré,  à  la  philo- 
sophie ou  an  paganisme  populaire,  et  cher- 
chant à  rendre  le  christianisme  plus  attrayant 
par  des  compromis  avec  les  idées  régnantes; 
les  rabbins  devenus  chrétiens,  c  trabissanl  le 
Fils  de  l'homme  par  un  baiser  >  et  mettant 
de  côté  la  doctrine  de  Jésus-Clhrist;  et  les  phi- 
losophes, imitant  un  exemple  si  respectaUe; 
l'Eglise  elle-même,  enfin,  les  écoutant  <  plu- 
tôt que  les  apôtres  ignorants  mais  inspirés 
du  Rédempteur;  >  commettant  ainsi  c  forni- 
cation, *  et  tombant  dans  <  l'apostasie  >  an- 
noncée par  les  apôtres)  Le  platonisme  ne 
fot  donc  pas  seul  coupable.  Toutes  les  influen- 
ces se  coalisèrent  pour  étouffer  t  la  vérité 
la  plus  caractéristique  de  l'Evangile.  >  t  Un 
artisan  juif  affirmant  que  les  hommes  ne 
peuvent  arriver  que  par  lui  à  l'immortalilé! 
Toutes  les  vieilles  religions,  toutes  les  vieilles 
philosophies' étaient  hostiles  à  cette  idée.  >  Il 
y  eut  bien,  sans  doute,  quelques  protestations 
<  contre  une  erreur  qui  contenait  en  germe 
toutes  les  hérésies;...  mais  bientôt  l'opposi- 
tion s'affaiblit,  et  quand  s'élevèrent  Jérôme 
et  Augustin,  ces  intolérants  docteurs  de  l'a- 
postasie (!f),  la  chrétienté  s'était  accoutumée 
depuis  plusieurs  générations  aux  lugubres 
superstitions  ^...  » 

Mieux  que  cela.  Il  y  aurait  eu  dans  l'Eiglise 
des  «  meneurs  »  qui,  comprenant  c  qu'il  faut 
à  l'occasion  tromper  le  commun  peuple  afin 
de  pouvoir  le  conduire  «  et  que  <  la  théolo- 
gie la  plus  effrayante  est  la  plus  salutaire 
pour  les  masses  ^  *  auraient  vu  dans  le 
dogme  de  l'enfer  un  moyen  d'oppression.  On 

*  Voici  encore  une  phrase  qui  mérite  d'être 
citée  ;  elle  donnera  une  idée  du  genre  de  l'auteur  : 
«  Lorsque  saint  Augustin  eut  publié  son  effrayante 
théologie  de  la  prédestination,  on  peut  dire  que 
le  christianisme  tomba  paraisse  sur  les  rivet  brû- 
lantes de  son  enfer  éternel  ;  une  prêtrise  sombre 
opprima  le  monde  gothique....  •  (Pag.  405.) 

*  H.  White  a  l'amabilité  d'ajouter  que  c  ce  che« 
min  de  c  prudence  »  a  été  suivi  jusqu'à  nos  jours 
dans  un  «  angélique  silence,»  par  bien  des  miUiers 
de  mloistres  de  Jésus-Christ.  »  (Pag.  407.) 
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iayenta  c  xm  dogme  mystérienx  et  terrifiant 
lN>nr  maîtriser  les  maltitades  pair  la  crainte.  > 
Et  ce  n*est  pas  loot  encore.  A  la  firande  piense 
s'ajoata  c  l'action  des  esprits  sédnctenrs,  ren- 
seignement des  démons.  Les  esprits  malins 
doivent  avoir  travaillé  an  triomphe  de  cette 
pliâlosopliie  K  » 

c  TMie  est,  s^écrie  Tautenr,  selon  mon  in- 
lime  conviction,  la  véritable  histoire  dn 
dogme  de  l'immortalité  '.  >  Malheureusement 
c  rintime  conviction  «  de  M.  White  ne  saa- 
rait  tenir  lien  de  preuves,  et  son  édifice  his- 
torique se  heurte  à  quelques  difficultés.  D'a- 
bord, il  n'y  a  pas,  que  je  sache,  trace  dans 
l'antiquité  chrétienne  de  la  lutte  ardente 
qu'auraient  dû  se  livrer  les  partisans  et 
les  adversaires  des  peines  étemelles.  Les  Pè- 
res ont  différé  d'opinion  sur  ce  point,  mais 
aucune  des  grandes  discussions  des  premiers 
siècles  ne  Ta  eu  pour  objet.  Ensuite,  il  fàu- 
"drait  s'étonner  de  la  prompte  et  presque  ab- 
solue victoire  remportée  par  le  dogme  ortho- 
doxe ;  ta  doctrine  évangélique  primitive  se 
serait  don&  bien  peu  défendue.  Au  H*  siècle, 
Tertnllien  (que  M.  White  nous  représente 
ayant  <  la  passion  de  l'enfer,  une  dévotion 
féroce  >)  enseigne  les  peines  étemelles;  au 
ni*  siècle,  l'immense  majorité  des  docteurs,— 
c  poussés  à  bout,  dit  l'auteur,  par  de  cmelles 
persécutions,  altérés  de  quelque  menace  ven- 
geresse (f),  •  —  foît  de  même.  H  faudrait  donc 
ranger  parmi  les  c  meneurs  >  les  plus  grands 
cfarétSens  et  les  plus  grands  théologiens  des 


*  L'aatear  fût  jouer  au  diable  un  grand  r^e 
dans  tes  choses  bumaines.  «  La  direction  des 
affaires  politiques  a  été  remise  au  diable....  Cette 
tuf abre  notion  de  l'origine  des  empireé  ne  s'ac- 
corde que  trop  avec  leur  histoire....  Les  vrais 
fisattret  de  la  terre  sont  les  esprits  des  ténèbres  ; 
les  rois  et  les  prêtres  ne  sont  que  leurs  instru- 
ments. >  L'union  de  l'Eglise  et  de  TEtat  est  spé- 
dalement  fesotre  du  diable.  Les  démons  domi- 
nent le  monde  surtout  par  les  fausses  religions  et 
par  la  pbilosophie.  (Pag.  tSO-ltt.)  —  Saint  Paul 
parait  a«elr  une  idée  un  peu  différente  de  l'ori- 
gine des  pottvoirs  politiques.  (Rom.  Ilil,  1,  t.) 

•  Pag.  406. 


premiers  siècles  \  Tout  cela  ne  soutient  guère 
l'examen. 

n 

I.  Il  me  reste  peu  d'espace  pour  m'occuper 
de  la  portée  pratique  du  système  de  M.  White. 
On  devrait,  au  dire  de  ses  adhérents,  en  at- 
tendre le  renouvellement  de  rE;gljse.  «  Dans 
la  mesure  où  nos  forotestants  s'assimileront 
cette  grande  idée...,  on  les  v^rra  sentir  de  leur 
marasme  et  exercer  l'influence  à  laquelle  Us 
sont  appelés.  Il  leur  &ut  cette  courageuse 
évolution  pour  que  le  siècle  les  écoute.  >  Sur 
le  terrain  de  la  nouvelle  doctrine  les  hommes 
de  science  pourront  se  renceatrer  avec  les 
croyanls,  et  l'Evangile  rajeuni  combattra  vic- 
torieusemeot  l'incrédulité  et  ramènera  à  la 
foi  tant  d'esprits  sincères  que  le  doute  pousse 
vers  l'athéisme,  en  leur  apportant  t  une  paix 
inconnue  et  une  sublime  eepéraoce  '.  » 

Ces  lignes  renferment  une  accusation 
grave  contre  l'orthodoxie  :  elle  favoriserait 
les  progrès  de  l'inerédnlité.  Toutes  les 
croyances  sont  ébranlées,  la  foi  s'en  va;  et 
la  véritable  cause  de  son  déclin,  la  grande 
<  pierre  d'achoppement,  >  c'est  c  sans  con- 
teste >  le.  Dieu  de  la  vieille  théologie,  son 
enfer  éternel,  ces  <  afifireuses  doctrines  »  que 
la  grande  majorité  repousse  aujourd'hui  avec 
dédain.  L'athéisme  n'a  pas  sa  source  dans 

*'  L'auteur  cite  l'opinion  d'un  certain  nombre 
de  Pères  (Ignace,  Justin  Martyr,  Irénée,  Théo- 
phile d'Antioche,  Arnobe,  Athanase),  qui  auraient 
enseigné  l'anéantissement  des  méchants.  Les  cita- 
tions d'Ignace  et  de  Théophile  ne  prouvent  rien. 
Il  en  est  peut-être  de  môme  de  celles  de  Justin 
et  d'frénée.  M.  White  reconnaît  qu'Athanase  en- 
seigne d'autre  part  les  peines  éternelles  ;  il  fau- 
drait admettre  chez  lui  une  contradiction  surpre- 
nante pour  un  esprit  de  sa  trempe.  Je  crois  plu- 
tôt que  les  termes  <  périr,  immortalité,  »  n'ont 
pas  ohes  les  Pères  l'acception  stricte  que  leur 
donne  H.  White.  Cela  explique  peut*étre  les  con- 
tradiclions  apparentes.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce 
qu'écrit  Wûnsche  dans  l'article  déjà  cité  (pag.  5S2): 
«  L'éternité  des  peines  est  enseignée  par  Justin 
Martyr,  Minucius  Félix,  Gyprien,  Basile,  Grégoire 
de  Maziance,  Augustin.  Origène  et  son  école  et 
Ambroise  font  seuls  exception.  > 

•  Pag.  XIXI,  XIXU,  601. 
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c  la  malice  natnrelte  des  sairants  de  notre 
époque;  >  c'est  une  réaction  trop  explicable 
contre  le  théisme  inintelligent  des  temps  pas- 
sés, c  on  dissolvant  nécessaire  pour  nous  dé- 
barrasser de  la  mythologie,  qui,  pendant  tant 
de  siècles,  a  hanté  l'esprit  des  chrétiens  ^  > 
Ce  n'est  pas  au  dehors'  seulement,  mais 
dans  l'Eglise  même,  chez  les  âmes  pieuses, 
que  le  dogme  traditionnel  engendre  sourent 
l'incrédulité.  <  Plus  on  est  mstruit,  moins  on 
y  croit.  C'est  trop  horrible  pour  être  vrai- 
Cette  croyance  met  sérieusement  en  péril  la 
foi  des  chrétiens,  dès  qu'ils  réfléchissent  à  ce 
mot  insondable  :  éternité.  >  Elle  pousse 
ceux  qui  la  prennent  au  sérieux  à  la  folie, 
à  une  complète  incrédulité,  ou  à  une  modifi- 
cation de  leur  foi.  Aussi  frappe-t-elle  le  chris- 
tianisme de  stérilité.  Elle  tue  la  liberté  de  la 
pensée.  <  Elle  endurcit  et  écrase  ;  elle  livre 
les  âmes  tremblantes  à  la  direction  despoti- 
que des  ordres  religieux.  >  La  peur  de  l'en- 
fer produit  le  <  vaticanisme  ^.  »  «  Minées  par 
le  doute  et  n'osant  pas  trop  réfléchir,  »  les 
Eglises  réformées  répètent  sans  conviction 
les  formules  de  leurs  antiques  confessions  de 
foi.  En  proie  au  doute,  n'ayant  plus  un  Dieu 
qu'ils  puissent  aimer,  pour  lequel  ils  puissent 
s'enthousiasmer,  les  chréti^is  ne  connaissent 
pluç  la  joie  et  les  hymnes  de  triomphe.  De 
là  leur* tiédeur  envers  Dieu,  leur  peu  de  dé- 
vouement pour  les  hommes.  De  là  c  le  regard 
vide  et  la  stupide  expression  de  tant  de  braves 
gens  assidus  à  nos  églises,  »  leurs  c  cantiques 
monotones,  >  et  une  musique  d'église  qui 
n'exprime  que  rarement  des  convicllons  pro- 
fondes et  de  grandes  espérances  ^.  —  Cette 
doctrine  n'a  pas  même  le  mérite  de  détourner 
du  péché  par  la  crainte.  On  n'y  croit  plus, 
on  ne  la  prêche  plus,  elle  ne  fait  plus  peur. 
Si  jamais  on  n'a  moins  craint  le  péché,  la 
faute  en  est  à  la  doctrine  de  l'enfer.  Les  pei- 
nes trop  sévères  demeurent  sans  effet,  parce 
qu'on  ne  les  applique  pas.  Il  faut  à    no- 

'  Pag.  68,  495,  497,  504. 

*  Pag.  64,  411,  439,  470,  471,  48S. 

>  Pag.  471,  472,  498,  435,  436. 


tre  temps  une  doctrine  plus  raismuiable  : 
il  faut  lui  parler  d'cun  cbâtimont  pins  croya- 
ble et  dès  lors  plus  effirayanty  que  nol  ae 
puisse  taxer  d'invraisemblable  et  d'injuste.  > 
—  Mais,  crût*on  encore  aux  peines  étemelles, 
elles  ne  convertiraient  pi^rsonne,  car  la  te^ 
reur,  émotion  animale  et  non  morale,  pco* 
duit  c  une  conception  égoïste  du  péehé;  ■ 
elle  est  un  obstacle  à  la  vraie  repeotaiioei 
c  C'est  la  confiance  qui  ouvre  les  âmes  *.  a  — 
Enfin,  la  dimmution  du  zèle  missionnaire  et 
l'insuccès  de  la  mission  en  pays  païen  sont 
un  effet  de  cette  même  doctrine.  Les  sociétés 
de  mission  en  sont  encore  au  credo  d'il  y  a 
quatre-vingts  ans,  qui  voue  tous  les  païens  à 
l'enfer.  Cette  croyance,  qui  a  inspiré  leon 
fondateurs,  fait  toujours  partie  de  l'enseigne- 
ment donné  aux  missionnaires  K  Mais  les  es- 
prits cultivés  ne  l'acceptent  plus  et  dès  k» 
refusent  leurs  sympathies  à  la  missiao.  D'au- 
tre part,  au  lieu  de  prêcher  aux  païens  no 
Dieu  d'amour,  on  a  <  encombré  la  rdigion 
chrétienne  d'un  dogme  si  ixyuste,  si  încnya- 
ble,  que  la,  conscience  humaine  se  reftiseà 
le  recevoir....  Us  se  détournent  avec  Uistesas 
d'un  christianisme  aussi  lugubre.  Les  hoaunes 
n'échangent  leurs  dieux  que  contre  des  dieux 
meilleurs^.  » 

n.  c  Un  dogme  qui  produit  de  si  tristes 
•ésultats  >  est  évidemment  condamné,  sur- 
tout s'il  est  prouvé  que  la  doctrine  opposée 
produit  les  effets  contraires.  Reprenons  briè- 
vement les  principaux  points  du  réquisiloirs. 

^  L'auteur  n'en  relève  pas  motni  comme  ua 
avantage  de  sa  propre  doctrine  qu'eUe  est  phis 
apte  que  ranpieone  •  à  inspirer  une  ssliilairs  ter- 
reur, »  parce  quelle  enseigne  un  châtiment  «  pins 
rapproché  et  plus  certain.  >  (En  quoi  plus  rappre- 
ché,  puisqu'il  ne  oommence,  comme  selon  Tan* 
oienne  doctrine,  qu'après  le  jucement  final  ?) 

'  C'est  pourquoi  l'auteur  dit  :  «  Leur  éducation 
les  empêche  de  réfléchir  à  la  question  de  la  des* 
tinée  humaine.  >  (Pag.  485.) 

■  Pag.  489,  490.  L'autenr  assigne  une  troisièan 
cause  à  l'insuccès  des  missions  :  on  ne  prêche  pas 
aux  païens  la  doctrine  du  retour  de  Christ,  qui 
est  <  rejetée  par  les  sociétés  missionnaires  et  la 
majorité  de  leurs  agents.  »  (Pag.  491.)  Ce  fait  m'é- 
tait totalement  inconnu. 
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Les  progrès  de  l'iocrédalifé  aarftie&t  pour 
Ganse  prineipftle  le  dogme  de  l'étemité  des 
peines.  —  Mais  cnoit-on  sérienseoient  que, 
torsqall  sera  écarté,  €  la  pkift  forte  des  tenta- 
tiODs  inteHeetnèlies  qui  poôssent  les  liommes 
à  Tathéisme  aaradisparu;  >  et  qoe  les  Hâeckel, 
les  Huxley,  les  Spencer,  B*attende&t  qne  Fen- 
lèyement  de  cette  pierre  de  scandale  pour 
devenfr  chrétiens?  Celle-là  étée,n*en  reçtera- 
t-ii  pas  d'antres  :  la  Trinité,  le  surnaturel, 
l'expiation,  et  avant  lont  Jésos-Cbrist  loi- 
même,  le  grand  c  signe  de  contradiction?  » 
n  y  a  des  alliées  sincères;  tons  le  sont-ils  au 
même  degré?  Pettse^t-on  d'ailleurs  qne  le 
Bonve!  enfer  leur  paraîtra  plus  croyable  que 
l'ancien,  un  iéu  de  mille  ans  plus  certain 
qu'on  feu  étettiel,  et  qu'ils  s'empresseront 
d'admettre  la  c  miraculeuse  >  SQrviyance 
des  âmes,  la  transformation  surnaturelle  de 
l'être  humain  par  la  rédemption,  la  sépara- 
tion en  deux  classes  d'individus  organisés  et 
doués  identiquement,  l'une  étant  destinée  à 
une  vie  sans  fin,  l'autre  au  néant  ?  Non.  Mais 
ils  prendront  acte  avec  satisfaction  de  votre 
enseignement. 

Ce  même  dogme  serait  responsalUe  du 
manque  de  vie  dans  nos  élises,  de  joie  et 
d'activité  ches  leurs  membres.  S'il  y  a  des 
chréliens  qui  doutent,  des  gens  à  mine  triste 
et  des  assemblées  qui  chantent  mal,  c'est 
toi^oturs  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  sourire  en  lisant  de  pa- 
reilles choses.  La  nouvelle  doctrine  aura 
donc  la  vertu  de  dissiper  tous  les  doutes,  de 
ramener  la  gaieté  sur  tous  les  visages,  de 
rendre  aux  chrétiens  le  sèle  qui  leur  man- 
que, et  pardessus  le  marché  de  leur  appren- 
dre à  chanter!  c  Le  propre  de  cette  doctrine, 
c'est  d'inspirer  un  Joyeux  enthousiasme,  un 
ardent  et  généreux  prosélytisme;..,  un  désin- 
téressement et  une  abnégation  que  l'Ëvan- 
gile,  sous  sa  forme  traditionnelle,  provoque 
trop  rarement  aujoard'hnf  ^  >  Je  ne  connais 
pas  les  fruits  qu'a  pu  porter  la  nouvelle  théo- 
rie, et  je  ne  veux  nullement  mettre  en  doute 

•  V.  Byse,  pag.  XtU, 


la  piété  «  vivante,  charitable  et  vraiment  spi- 
rituelle »  de  M.  Whlte  et  sans  doate  aussi 
de  bon  nombre  de  ses  adhérents.  Mais  Je 
demande  s'il  est  permis  de  leur  attribuer, 
comme  le  lait  ici  M.  Byse,  le  monopole  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes  et  particulière- 
ment de  la  pins  belle  de  toutes,  le  désintéres- 
sement. Je  demande  si  ce  sont  les  adhérents 
de  M.  White  qui  ont  fondé  et  qui  soutiennent 
toutes  nos  grandes  œuvres  de  philanthropie, 
d'évangélisation  et  de  mission.  Dira-t-on  qne 
l'orthodoxie,  en  les  créant,  ne  s'est  inspirée 
que  de  l'idée  de  l'enfer?  Les  faits  sont  là 
pour  monu^r  qne  la  joie  du  salut  n'est  nulle- 
ment incompatible  avec  la  croyance  tradi- 
tionnelle, et  qu'en  dépit  de  célle-6i  elle  a  de 
nos  jours,  aussi  bien  qu'autrefois,  porté  les 
plus  beaux  fruits  de  charité.  Pour  ne  parier 
que  de  la  mission  chez  les  païens,  je  doute 
que  les  sommes  qui  y  sont  consacrées  cha- 
que année  accusent  une  diminution  d'Inté- 
rêt; et  quant  aux  succès,  —  qui  n'ont  jamais 
été  plos  rapides  qu'aujourd'hQi,  —  les  Ux)is 
cent  mille  Indous  convertis  depuis  quatre- 
vingts  ans  et  dont  M.  White  parie  avec  quel- 
que dédain  (pour  m'en  tenir  à  cet  exemple), 
ne  sont  pas  si  peu  de  chose  f 

Enfin  la  doeulne  orthodoxe  a  le  grand  tort 
de  ne  plus  faire  peur,  grief  quelqne  peu  con- 
tradictoire avec  l'assertion  qu*an  dogme  qui 
effraie  ne  peut  engendra  qu'une  dévotion  su- 
perstitieuse. —  S'il  y  a,  comme  j'en  suis  per- 
suadé, beaucoup  de  doutes  à  cet  égard  parmi 
les  chrétiens,  il  est  fort  exagéré  de  dire  qu'on 
n'y  croit  plus,  et  le  doute  n'est  guère  moins 
répandu  sur  beaucoup  d'autres  points  encore. 
Quoi  qu'on  en  dise,  beaucoup  de  prédicateurs 
prêchent  encore  la  peine  éternelle;  seulement 
ils  demeurent  dans  les  limites  de  ce  qui  a  été 
révélé  et,  avec  une  louable  sobriété,  évitent 
les  tableaux  d'invention  humaine,  propres  à 
firapper  seulement  l'imaghiation,  et  se  bornent 
à  user  des  termes  bibliques  sur  ce  sujet. 

m.  L'acte  d'accusation  dressé  contre  la 
doctrine  tiraditionneUe  me  parait  donc  tout 
au  moins  fort  exagéré,  ainsi  que  le  tableau 
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des  effets  bienfaisants  du  nouTeau  dogme.  Je 
crois  en  outre  que  ce  dernier  pourra  produire 
des  effets  funestes  dans  les  milieux  où  il  se 
répandra. 

J*enregistre  avant  tout  un  ayeu  loyal  de 
ses  partisans  :  depuis  qu'ils  ont  engagé  la 
lutte  contre  le  dogme  des  peines  étem^les» 
ce  n*est  pas  leur  propre  théorie,  c'est  la  doc- 
trine du  salut  universel  qui  a  gagné  le  plus 
d'adhérents  ^  :  elle  est  la  solution  la  i^us  po« 
pulaire,  parce  qu'elle  est  la  plus  conscriante. 
D'accord  avec  M.  White  pour  repousser  la 
doctrine  universaliste  au  nom  de  l'Ecriture  et 
au  nom  de  la  conscience,  je  ne  reproduirai 
pas  les  critiques  qu'il  lui  adresse  avec  beaor 
coup  de  vérité.  U  montre  fort  bien  que  cette 
doctrine  doit  nier  on  la  liberté  homaine  ou  la 
justice  de  Dieu,  et  qu'en  réduisant  l'enfer  à 
n'être  c  qu'une  école  préparatoire  pour  le 
royaume  de  Dieu,  »  elle  offre  des  dangers 
pratiques  considérables'.  Mais  son  propre 
point  de  vue  n'a-t-il  pas  subi,  à  son  insu, 
l'influence  de  cet  affaiblissement  du  senti- 
ment du  péché  auquel  il  attribue  les  succès 
de  l'universalisme?  N'est-ce  pas  se  rappiH>» 
cher  sensiblement  de  ce  dernier  que  de  s'ex- 
primer comme  il  le  fait  au  sujet  des  païens 
et  des  luifis  ?  Avec  infiniment  de  raison,  il  re- 
pousse la  théorie  qui  envoie  tous  les  païens  à 
la  perdition.  Mais  c'est  pourtant  élangir  à 
l'excès  les  limites  du  royaume  de  Dieu  que 
de  parier  d'âmes  <  régénérées,  nées  de  Dieu,» 
sauvées  sans  avoir  coasai  le  Christ  souffrant, 
«  par  un  Evangile  qui  A'est  ni  celui  de  Jean, 

'  Pag.  III. 

*  Un  point  de  vue  qui  de  rapproche  de  Tuni- 
versalisme  a  été  présenté  dans  une  brochure  inti- 
tulée :  le  CondUUmaUtme  et  PunhenaUime  cou* 
dUiomul,  Genève  1379,  par  M.  H.  Berguer-Brett. 
L'auteur  se  livre  à  une  critique  ingénieuse  et 
souvent  frappante  du  point  de  vue  de  l'immorta- 
lité conditionnelle.  Lui-même  admet  l'éternité  de 
tontes  les  ftmes  et  par  suite  la  possibilité  de  l'enfer 
dans  le  cas  oà  elles  persévéreraient  dans  la  ré- 
volte ;  mais  aussi  pour  toutes,  en  tout  temps,  la 
faculté  de  revenir  à  Dieu  et  de  s'arracher  à  la 
perdition.  C'est  ce  qu*il  appelle  l'universalisme 
conditionnel. 


ni  celui  de  Paul,  >  non  seulement  dans  le 
peuple  juif,  mais  même  en  plein  paganisme, 
c  Je  crois,  dit  M.  White,  an  salut  iounédiai  de 
cenxrlà  mêmes  auxquels,  sur  cette  terre,  le 
christianisme  e»t  demeuré  tout  à  ùÀi  in- 
connu  \  >  On  se  demande,  en  Hsant  de  telles 
assertions,  quelle  différence  essentielie  il  y  a 
entre  l'aneienne  et  la  nouvelle  allianoe,  et 
pourri  Jean-Baplîste  est  moindre  que  le 
plus  petit  des  disciples  de  Christ;  ce  que 
Jésus  est  venu  faire,  si  son  passage  ici- 
bas  n'a  changé  en  rien  la  relation  entre  Dien 
et  l'homme,  et  si  l'Esprit  régénéraleur  poavaii 
être  donné  avant  qu'il  fût  ressuscité  et  monté 
au  ciel;  ce  que  M.  White  (ait  de  cette  parole: 
c  L'Ecrit  n'était  pas  encore,  parce  qae  Jésus 
n'éuit  pas  glorifié  >  (Jean  VU,  39)  ;  enfin^à 
quoi  bon  encore  la  mission,  puisque  les  paiens 
jouissent  d4jà  de  tous  les  avantages  da  salai, 
et  pourquoi  cette  évaagélisation  aux  mods 
dont  parle  samt  Pierre  (1  Pier.  ID,  19  ;  IV,I) 
et  qui  suppose  évideounent  que  pour  pouvoir 
être  définitivement  jugée,  toute  âme  doit  éflna 
mise,  une  fois  ou  l'autre»  en  présence  de  Jé- 
sus-Christ (ce  que,  du  reste,  M.  Whîle  recon- 
naît lui-même  sans  se  mettre  en  peine  de 
contredire  ce  qu'il  a  dit  du  salut  des  paîois 
et  des  Juifs  en  dehors  de  Jésus-Christ  *)  ? 

Sans  doute,  M.  White  laisse  subsister  poor 
les  impénitents  un  châtiment  qui»  selon  lui, 
est  plus  sérieux  et  plus  redoutable  que  l'enfer 
traditionnel.  Mais,  quoi  qu'on  dise,  l'anéan- 
tissement est  mohis  une  peine  qu'une  grâee 
pour  le  méchanL  La  firéquenee  des  suicides 
en  est  la  preuve  évidente.  Ceux  qui  se  taent 
espèrent  dans  le  néant.  Ce  qui  rend  la  mort 
terrible,  ce  n'est  donc  pas  la  destruction  de 
notre  être,  c'est  l'éternité  qui  est  an  delà; 
prêcher  l'anéantissement,  c'est  s'exposer  à 
endormir  les  consciences  ^,  Platon  avait  déjà 

«  Pag.  MO,  sot.  L'auteur  s'appuie  bien  àtMi  aar 
Actes  X,  Si,  15.  L'exemple  de  Gomeille  proav» 
précisément  que,  si  agréable  à  DUu  qu'il  lût»  ua 
païen  avait  encore  besoin  que  Jésus-Christ  lui  fût 
prêché  pour  recevoir  le  Saint-Esprit. 

•  Pag.  se8*ao7. 

*  Voir  le  beau  passage  de  Viaet,  dans  le  disoows 
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dit  :  €  Si  la  mort  était  ia  cessation  de  toute 
existence,  ce  serait  on  grand  gain  pour  les 
méchants  ^rës  leur  mort  d'être  délivrés  en 
même  temps  de  leor  corps,  de  leur  âme  et  de 
leurs  yices;  mais  puisque  l'âme  est  immor- 
teUe,  elle  n'a  pas  d'autre  moyen  de  se  délivrer 
de  ses  maux  et  il  n'y  a  de  salut  pour  elle  que 
de  deTenir  très  bonne  et  très  sage  K  >  On  ré- 
pond :  la  destruction  totale  du  pécheur  sera 
précédée  de  tourments  terribles  et  prolongés. 
Je  réplique  avec  Kant  :  t  Si  l'on  enseigne  que 
les  peines  de  l'enfer  auront  une  fin,  il  esta 
craindre  que  plusieurs  ne  disent  comme  font 
tous  ceux  qui  croient  au  purgatoire  :  J'espère 
gue  je  pourrai  le  supporter  K  >  Mais  je  vais 
plus  loin.  S'il  est  certain  que  je  dois  être 
anéanti^  qu'est-ce  qui  prouve  que  ce  ne  sera 
qn'après  une  longue  série  de  souffrances  ? 
N'estHl  pas  infiniment  plus  probable  que  ce 
sera  immédiatement  après  la  mort?  Cette  ré- 
flexion est  si  simple  qu'elle  ne  manquera  pas 
d'élre  Caite  par  ceux  qui  y  ont  intérêt  parce 
qu'ils  veulent  pouvoir  dire  :  <  Mangeons  et 
bavons,  car  demain  nous  mourrons  t  >  U  est, 
an  point  de  vue  de  M.  Wbite  et  de  son  aveu, 
beaucoup  plus  naturel  que  l'âme  meure  avec 
le  corps  qu'il  ne  l'est  qu'elle  lui  survive.  Sa 
survivance  serait  même  un  miracle.  Ce  ne  sont 
pas  ceux  qui  nient  le  surnaturel  qui  seront  dis- 
posés à  y  croire.  M.  White  se  plaint  qu'on  ait 
«  perverti  sa  doctrine  en  y  associant  des  idées 
matérialistes.  »  Mais  il  me  semble  qu'il  est 
loî-môme  le  premier  coupable.  Sa  doctrine  est 
de  nature  à  exercer  une  influence  fâcheuse 
sous  ce  rapport  Q  y  a  des  athées  et  des  ma- 
térialistes infiniment  respectables  :  en  con- 
clorart-on  qu'il  n*y  a  aucun  péril  à  favoriser 
leurs  idées?  Je  pense  donc  comme  M.  White  \ 
mais  dans  on  sens  un  peu  différent  du  sien, 
que  sa  doctrine  pourra  mettre  en  péril  les 
Elglîses  où  elle  sera  prédiée. 

sur  VMeUigenee  humaine  jugée  par  saint  Paul, 
Houvelies  Etudes  évangéliques^  S*  édit.,  pag.  58-55. 

•  Phédan,  pag.  i07  e. 

•  Die  HeUgion  innerkêlb  der  Onuiéen  der  bioiteu 
Vermmft,  pag .  89.  —  *  Pag.  456. 


iV.  Une  dernière  critique  pour  finir.  Il  est 
inutile  de  nier  que  le  problème  du  sort  final 
des  méchants,  de  quelque  côté  que  nous  en 
chercbions  la  solution,  dépasse  notre  pensée  et 
ne  se  laisse  pas  étreindre  sous  toutes  ses 
faces.  C'est  ce  qu'avoue  Martensen  en  termi- 
nant une  discussion  très  circonspecte  de  tous 
les  éléments  de  la  question  ^  :  c  Nous  sommes 
ici,  dit-il,  en  face  d'une  antinomie  qui  ne  peut 
ni  ne  doit  être  résolue  dans  notre  condition 
présente.  >  Nous  croyons,  en  effet,à  la  réalisa- 
tion finale  du  plan  de  Dieu;  et  nous  ne  som- 
mes pas  moins  convaincus  que  la  liberté  ne 
sera  pas  contrainte.  Nous  espérons  le  salut 
de  tous;  et  nous  ne  pouvons  nier  la  possibilité 
d'une  résistance  définitive  du  pécheur,  ni, 
par  conséquent,  la  redoutable  éventualité  de 
la  damnation.  Je  reconnais  rimpuissance  de 
la  doctrine  traditiomielle  à  dissiper  tontes  les 
obscurités;  je  crois  avoir  nxmu^  que  l'hypo- 
thèse de  l'anéantissement  n'y  réussit  pas 
mieux.  Il  y  a  des  éléments  de  la  question  qui 
nous  échappent  Les  rabbins  disaient  :  «  Tous 
les  {MTophètes  ont  prophétisé  sur  le  temps 
messianique,  mais  aucun  œil  n'a  vu  la  vie  à 
venir  que  Dieu  a  préparée  pour  ceux  qui 
l'aiment  '.  >  Vau  delà  renferme  un  mystère 
sur  lequel  la  Révélation  n'a  jeté  que  de  faibles 
clartés.  Il  faut  statuer  ce  mystère  et  le  res 
pecter.  C'est  ce  que  ne  fait  pas  assez,  selon 
moi,  la  théorie  qui  vient  de  nous  occuper. 
Elle  ne  connaît  pas  cette  c  sainte  retenue  » 
que,  selon  le  mot  d'un  théologien  %  doit  avoir 
l'boinme  de  science  quand  il  aborde  cet  aoca* 
blant  problème.  Il  iàut  prendre  garde  qu'en 
voulant  dissiper  le  mystère,  on  ne  fasse  en 
même  temps  évanouir  cette  salutaire  frayeur 
que,  bien  plus  que  la  pensée  d'un  mal  prévu  ^ 
celle  de  l'inconnu  éveille  dans  nos  âmes.  Du 
reste,  la  vie  pratique  n'est  pas  autant  qu'on 
pourrait  le  croire  intéressée  à  ce  que  les  dif- 
ficultés concernant  notre  avenir  soient  réso- 

*  Dogmatik,  §  382-288. 

*  Tr.  Sanhédrin,  fol.  90a. 

*  Guder,  dans  VSneydopédie  de  Benwg,  arlieto 

UôUenstrufen. 
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laes  pour  notre  inteUigeace.  La  c  qaèstion 
Yîtale  »  û*est  pas  celle  de  Tenfer,  mais  celle 
du  salut,  qoi,  à  Thenre  présente,  est  offert  à 
chacun,  qaelqne  opinion  qa*il  ait  d'ailleurs 
sur  la  nature  et  la  durée  du  châtiment  final. 

GEORGES  GODET. 


BIOGRAPHIE 

Sœar  Bora. 

Le  nom  que  nous  avons  inscrit  en  tète  de 
cet  article  est  bien  connu  en  Angleterre  et 
mérite  de  l'être  chez  nous.  C'est  celui  d'une 
femme  remarquable  par  sa  beauté,  par  ses 
talents,  riche,  de  bonne  famille,  qui  renonça 
dès  sa  jeunesse  aux  avantages  de  sa  position 
pour  se  eoBsacrer  an  soin  des  malades  et  au 
sidut  des  pécheurs.  Sa  biographie,  rédigée 
par  un  écrivain  de  mérite,  a  été  publiée  l'an- 
née dernière  en  anglais  et  en  allemand;  on 
en  prépare,  ûïirou,  une  traduction  (irançaise. 
Ce  sera  un  livre  à  lire  et  à  garder;  nos  lec- 
teurs en  jugeront  par  l'esquisse  que  voici. 

I 

Dorothée,  ou  en  abrégé  Dora  Pattison,  na- 
quit en  1S32  dans  le  petit  village  de  Haux- 
well  (YoriLBhire),  dont  son  père  était  recteur. 
Dora  était  la  cadette  de  dix  filles.  La  ten- 
dresse dont  on  l'entoura  dès  ses  premiers 
jours  développa  chez  elle  le  cœur  et  la  vo- 
lonté; elle  devint  à  la  fois  sensible  et  volon- 
taire, compatissante  aux  maux  d'autmi  et 
d'une  incroyable  opiniâtreté  dans  ses  idées. 
Veuillez  remarquer  d'ores  et  déjà  que  nous 
ne  la  donnons  point  pour  une  héroïne  de 
roman. 

Etant  petite  fille,  on  lui'  avait  acheté  un 
chapeau  de  velours  qui  ne  lui  agréait  pas.  Sa 
mère  ayant  refusé  de  lui  en  donner  un  autre, 
à  la  première  averse,  elle  se  mit  à  la  fenêtre 
coiffée  de  son  chapeau,  puis  l'alla  cacher  tout 
mouillé  dans  uùe  armoire  pour  le  £aire  moi- 
sir. Il  va  sans  dire  que  sa  mère  le  lui  fit  por- 


ter tel  quel  jusqu'à  la  fin  de  la  saison;  mais 
ce  douloureux  châtiment  ne  la  corrigea  pas. 

D'autre  part,  elle  se  privait  pour  les  pas- 
vres.  n  lui  arriva  souvent  de  pester  son  dî- 
ner à  un  malade,  ou  de  vivre  pendant  ^- 
sieurs  jours  de  pain  et  de  fromage  poor  avoÉ* 
le  droit  de  réjouir  par  quelque  fdaiidîse  des 
amis  moins  fortunés  qu'elle.  Quand  elle  avait 
décidé  de  se  rendre  utile,  rien  ne  loi  coûtait 
pour  y  parvenir  ;  mais  il  fisdialt  qa'elie  l'ett 
décidé.  Un  joug  quelconque  lui  pesait  ;  elle 
avait  l'indépendance  de  caractère  d'un  che- 
val indompté. 

Avec  cela,  une  santé  brillante,  une  intelli- 
gence supérieure,  de  l'adresse  et  une  bonne 
humeur  contagieuse,  relevée  par  un  tour 
d'esprit  piquant.  Dès  l'enfance,  elle  idma  à 
raconter  des  histoires,  à  décrire  ce  qu'elle 
avait  vu;  et  elle  le  faisait  avec  tant  de  y^ve 
qu'elle  eût  égayé  les  mortels  les  pins  atrabi- 
laires. A  sa  pétulante  et  cordiale  gaieté,  rien 
ne  résistait.  Son  père  l'appelait  :  notre  nfm 
de  soleil. 

A  rage  de  vingt-neuf  ans.  Dora  Patttsm 
prit  une  résolution  héroïque.  Depuis  taig- 
temps,  elle  se  sentait  inutile,  quoique  tou- 
jours occupée;  elle  aspirait  à  se  dépenser.  Oi 
demandait  une  maîtresse  d'école  à  Wooisloa. 
Elle  vit  l'annonce  dans  un  journal,  se  pré- 
senta contre  le  gré  de  son  père  et  obtint  la 
place. 

Pendant  trois  ans,  elle  se  consacra  tout  en- 
tière à  ces  modestes  fonctions.  Mais  non  con- 
tente de  faire  étudier  ses  élèves  à  l'école,  elle 
les  visitait  à  domiciie,  les  soignait  dans  leurs 
maladies,  et  rendait  à  leurs  parents  tous  les 
services  en  son  pouvoir.  A  Tœuvre  de  jour  et 
de  nuit,  en  marche  par  tous  lés  temps,  ^e  y 
gagna  une  pleurésie  qui  faillit  l'emporter.  A 
peine  remise,  après  un  court  séjour  chez  ses 
parents.  Dora  s'engagea  dans  la  communauté 
religieuse  des  Bannes  SamarîUxmes^  malgré 
les  efforts  de  sa  fomille  pour  la  retenir. 

Cette  communauté,  qui  relève  de  r^[lise 
anglicane,  est  sétialtère.  On  n'y  prononce  pas 
de  vœux  perpétuels,  mais  on  y  jure  obéis- 
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saDce  à  la  raère  supérieure.  Sœur  Dora  eut 
un  noviciat  pénible.  Accommoder  les  lits,  ba- 
layer ou  laver  les  chambres,  faire  la  cuisine, 
—  pour  une  jeune  personne  de  famille  aris- 
tocratique, c'était  dur.  Elle  s'y  prêta  pourtant 
de  bonne  grâce  :  on  fait  toujours  volontiers 
les  sacHflces  qu'on  s'est  imposés  soi-même. 

En  1863,  les  Bonnes  Samaritaines  avaient 
fondé  un  modeste  hôpital  d'une  douzaine  de 
lits  à  Walsall,  au  centre  d'un  district  houfl- 
1er.  Walsall  compte  environ  trente-cinq  mille 
habitants,  presque  tous  mineurs  ou  indus- 
triels. On  y  vit  dans  la  houille,  on  y  respire 
la  poussière  de  bouille;  la  fumée  des  grandes 
cheminées  d'usines  recouvre  continuellement 
le  pays  d'un  crêpe  de  deuil.  Les  habitants 
sont  presque  aussi  incultes  que  les  Caraïbes, 
et  tout  aussi  sauvages.  Le  grand  engrenage 
Industriel  s'empare  d'eux  dès  l'enfance  et  ne 
les  lâcbe  plus.  Remarquables  par  leur  cou- 
rage, qui  va  jusqu'à  l'héroïsme,  ils  le  sont 
atdsi  par  leur  dureté  de  cœur,  par  leur  bru- 
talité. L'ivrognerie  et  la  débauche  sont  telle- 
ment passées  dans  leuri  mœurs  qu'ils  ont 
peine  à  en  comprendre  le  caractère  immoral. 
Inutile  d'ajouter  qu'ils  ne  connaissent  le  nom 
de  Dieu  que  comme  l'accompagnement  obligé 
de  leurs  jurons. 

Sœmr  Dora  fut  envoyée  à  Walsall  en  1865 
pour  prendre  la  direction  de  cet  hôpital.  Elle 
avait  alors  trente-trois  ans.  Le  second  acte 
de  sa  vie  allait  commencer. 

n 

.Les  mineurs  de  Walsall  avaient  l'intelli- 
gence obtuse;  Ils  s'étaient  d'abord  opposés  à 
rétablissement  d'un  hôpital.  Pendant  deux 
ou  trois  ans,  les  sœurs  de  miséricorde  avaient 
été  en  butte  à  la  persécution.  On  se  défiait 
de  leur  dessein,  on  se  moquait  de  leur  cos- 
tome,  on  refusait  d'être  soigné  par  elles.  Une 
des  premières  fois  que  Dora  Pattison  sortit 
dans  la  rue  après  le  coucher  du  soleil,  elle 
reçut  à  la  tête  une  pierre  qui  la  blessa  griè- 
vement Il  fallait  du  courage  pour  persévérer; 
la  jeune  et  jolie  sœur  de  charité  venait  de 
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recevoir  une  demande  en  mariage;  elle  fut 
sur  le  point  d'accepter.  Pourtant  le  sentiment 
de  sa  vocation  l'emporta. 

Sa  tâche  à  Walsall  n'était  point  facile.  Elle 
avait  à  soigner  des  ouvriers  mutilés  par  des 
machines,  des  mineurs  qui  s'étaient  cassé  un 
membre  ou  fendu  le  crâne,- des  enfants  brûlés 
par  du  métal  en  fusion  ou  par  des  jets  d'eau 
chaude.  Deux  ou  trois  heures  étaient  mises  à 
part  chaque  jour  pour  recevoir  la  visite  des 
éeloppés  moins  gravement  atteints.  En  outre, 
comme  la  place  manquait  à  l'hôpital,  il  fal- 
lait souvent  soigner  à  domicile  des  cas  très 
graves. 

Dora  était  novice  en  chirurgie;  elle  dut 
s'accoutumer  d'abord  à  voir  les  plaies,  puis 
à  les  panser,  à  assister  aux  opérations  et  à 
aider  le  chirurgien.  Elle  fit  preuve  d'apti- 
tudes si  remarquables  que  celui-ci  résolut  de 
lui  donner  des  leçons  d'anatomie.  Il  la  pre- 
nait avec  lui  quand  il  avait  un  cadavre  à  dis- 
séquer et  lui  enseignait  à  manier  le  scalpel. 
Bientôt  il  put  lui  confier  quelques  petites 
opérations  et  elle  s'en  tira  à  merveille.  Elle 
en  vint  à  faire  les  pansements  mieux  que  lui. 

Un  jeune  ouvrier  de  bonne  mine  fut  ap- 
porté à  l'hôpital;  il  avait  eu  le  bras  droit 
broyé  dans  un  engrenage.  Le  docteur  déclara 
qu'une  amputation  immédiate  était  néces- 
saire. Le  pauvre  garçon,  voyant  la  compas- 
sion se  peindre  sur  la  physionomie  de  l'infir- 
mière, tourna  vers  elle  un  regard  suppliant. 
n  avait  entendu  dire  merveille  de  ses  panse- 
ments. 

—  0ht  sœur  Dora,  s'écria-t-il,  sauvez  mon 
bras;  c'est  le  droit! 

—  Je  suis  prête  à  essayer,  dit-elle. 

—  Etes-vous  folle?  cria  le  docteur;  la  gan- 
grène va  s'y  mettre  dans  quelques  heures! 

Elle  se  tourna  vers  le  patient  : 

—  Voulez-vous  que  j'essaie? 

On  comprend  la  réponse.  Le  docteur  partit 
de  fort  mauvaise  humeur  en  disant  à  Dora  : 

—  Vous  vous  rappellerez  au  moins  que 
c'est  votre  bras;  si  vous  ne  craignez  pas 
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d'avoir  sar  la  conscience  la  mort  de  ce  jenne 
homme>  pour  moi,  je  m*en  lave  les  mains. 

Pendant  trois  semaines.  Dora  ne  quitta  son 
patient  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Ce  fut  un  temps 
de  grande  anxiété,  c  A1-je  assez  prié  pour  ce 
bras  !  >  disait-elle  plus  tard. 

Au  bout  des  trois  semaines,  elle  obligea  le 
docteur,  qui  n'avait  voulu  se  mêler  de  rien, 
à  venir  visiter  le  blessé.  Lorsqu'elle  eut  }evé 
le  bandage  : 

—  Vous  l'avez  sauvé!  s'écria-t-il;  ce  bras 
lui  rendra  encore  de  fameux  services! 

n  alla  sur-le-obamp  cbercber  ses  aides 
chirurgiens  pour  les  rendre  témoins  de  ce  mi- 
racle. Dès  lors  l'ouvrier  reconnaissant,  qu'on 
n'appelait  plus  que  «  le  bras  de  sœur  Dora,  > 
fut  l'esclave  dévoué  de  celle  qui  lui  avait 
rendu  son  gagne-pain. 

A  chaque  instant  on  apportait  à  l'hôpital 
des  enfants  couverts  de  ces  horribles  brû- 
lures que  fait  le  métal  en  fusion.  Elle  était 
comme  une  mère  pour  eux  et,  dès  les  pre- 
miers soins,  leur  inspirait  tant  de  confiance 
que  les  pauvres  petits  ne  voulaient  quelque- 
fois plus  la  quitter.  Il  lui  arrivait  de  les  pren- 
dre dans  son  lit.  Bien  des  fois  elle  passa  la 
nuit  avec  un  enfant  brûlé  sur  chaque  bras, 
sans  se  laisser  rebuter  par  l'odeur  infecte 
qu'exhale  ce  genre  de  plaie. 

Un  jour  on  lui  apporta  une  petite  fille  de 
neuf  ans  tellement  brûlée  qu'il  n'y  avait  rien 
à  faire.  L'enfant  ne  souffirait  plus,  mais  elle 
se  sentait  défaillir  et  sa  frayeur  était  extrême. 
Sœur  Dora  remet  aussitôt  à  sa  vieille  servante 
le  soin  des  malades,  et  ne  s'occupe  plus  que 
de  consoler  la  petite  fille.  Elle  s'assied  auprès 
de  son.  lit,  lui  raconte  l'histoire  de  ce  Jésus 
qui  aime  tant  les  petits  enfants,  lui  parle  de 
ce  ciel  où  elle  va  entrer  et  où  l'on  ne  souffre 
plus.  L'enfant  écoutait  en  silence  et  s'éteignit 
bientôt  sans  une  plainte.  Ses  dernières  pa- 
roleSy  suggérées  probablement  par  la  vue  des 
fleurs  qui  égayaient  toujours  la  salle,  furent  : 
c  Quand  vous  arriverez  au  ciel,  sœur  Dora, 
je  viendrai  à  votre  rencontre  avec  un  bou- 
quet de  fleurs.  > 


En  1858,  l'hôpital  se  transporta  dans  om 
maison  plus  vaste,  mieux  aérée  et  tmak 
d'un  jardin.  Sœur  Dora  se  vit  à  la  léte  d'oui 
trentaine  de  lits,  répartis  entre  trois  W» 
salles.  Malgré  l'accroissement  de  sa  ùk 
elle  continua  à  s'en  acquitter  seule,  aur 
l'aide  d'une  bonne  femme  qui  avait  été  d» 
mestique  chez  ses  parents.  On  eût  dit  qn'el 
considérait  ses  malades  comme  sa  piapdi 
personnelle;  elle  souffrait  difficilematt  qi 
quelqu'un  d'autre  s'oc^^upàt  d'eui.Etilto 
dire  qu'en  général  ceux-ci  ne  voolueotèlR 
soignés  que  par  elle.  Sœur  Dora  était  de^ 
nue  pour  les  sauvages  de  Walsall  lapefs» 
niflcation  de  la  Providence,  un  aoge  mym 
du  ciel  pour  leur  service  particulier. 

Aussi  du  matin  au  soir  était-elle  toqjœ 
en  mouvement.  Il  lui  arrivait  d'oabliertf 
repas,  de  travailler  douze  heures  dorant  vi 
manger,  comme  aussi  de  veiller  des  wM 
pendant  cinq  ou  six  nuits  de  suite  saos^ 
semparer.  Elle  semblait  par  moments  iRf 
réalisé  cet  idéal  des  gens  actife  :  se  pastf^ 
nourriture  et  de  sommeil.  Sa  nonrritait,c'^ 
tait  de  panser  des  plaies,  de  remettre^ 
membres  cassés,  d'entretenir  en  gaieté  8tf 
chambrée  d'invalides  et  de  les  distraire  à 
leurs  maux  en  racontant  des  histoires  oo* 
faisant  une  lecture.  Toiyours  belle,  bieaaii^ 
fraîche,  souriante,  la  fatigue  était  sans  p^ 
sur  cette  constitution  de  métal;  et  safivv 
physique  était  si  prodigieuse  qu'elle  îtssBft' 
tait  d'un  lit  dans  un  autre  un  gros  min^ 
comme  elle  eût  fait  d'un  bébé. 

Il  semble  qu'il  y  ait  eu  chez  elle  un  be^ 
physique  de  se  dépenser  qu'aucun  excès  ^ 
ravail  ne  parvenait  à  satisfaire.  Assaréoiei 
elle  avait  un  grand  cœur,  mais  ce  n'est  p* 
par  principe  religieux  qu'elle  entra  dans  ce* 
noble  carrière  de  dévouement.  La  piété  ét^ 
peu  développée  chez  elle  au  début.  Ce  ne  £i( 
qu'à  partir  de  1868,  à  la  suite  d'une  crise  ia- 
térieure,  que  le  mobile  religieux  prit  le  des- 
sus. Il  est  vrai  que  dès  lors  sa  vie  fut,soastf 
rapport,  digne  d'une  fille  de  Dieu.  Elle  «• 
vint  à  accepter  les  tâches  les  plus  rebataoïes 
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p»  amoar  poor  son  Sauveur.  Elle  avait  fait 
placer  près  du  chevet  de  son  lit  une  sonnette 
qoieoQimaniqnait  avec  les  salles.  Quand,  an 
ffliljeo  de  la  nuit,  le  tintement  de  cette  son- 
nette rarraebalt  brusquement  à  un  sommeil 
Mea  gagné,  elle  se  jetait  à  bas  du  lit  en  di- 
sant :  f  Le  Haitre  est  venu  et  il  t'appelle.  » 
Socnrent  c  le  Maître  était  venu  >  dans  la  per- 
sonne d'nn  ivrogne^  qui  avait  eu  la  tête  fen- 
due dans  une  bagarre  et  qu'il  fallait  panser 
pendant  qu'il  hurlait  des  blasphèmes.  N'im* 
porte!  elle  était  toujours  prête  à  s'acquitter 
de  sa  tâche,  sans  une  plainte,  sans  un  re- 
proche, sans  un  mouvement  de  mauvaise 
bnmeor. 

Une  épidémie  de  petite  vérole  avait  éclaté 
à  Walsall.  Dans  les  bouges  infects  où  s'entas- 
sait la  population  ouvrière,  on  peut  se  repré- 
senter ce  que  cela  devait  être.  La  plupart  des 
malades  n'avaient  personne  pour  les  soigner. 
Sœnr  Dora  y  passait  ses  nuits,  après  avoir 
employé  ses  jouriàées  à  l'hôpital.  Un  soir  elle 
apprend  qu'un  pauvre  homme  de  sa  connais- 
sance était  mourant  de  la  petite  vérole  char- 
bonneuse, la  pire  de  toutes.  Elle  y  court.  Il 
u'avait  auprès  de  lui  qu'une  voisine;  tous  ses 
parents  s'étaient  enfuis.  Gomme  il  ne  restait 
plos  dans  la  chambre  qu'un  petit  bout  de 
chandelle,  tout  à  fait  insuffisant.  Dora  donna 
de  l'argent  à  cette  femme  en  la  priant  d'aller 
acheter  de  la  bougie;  mais  elle  ne  revint  pas, 
u*ayant  probablement  rien  eu  de  plus  pressé 
ÇQ6  d'aller  boire.  Dora  passa  la  nuit  auprès 
de  cet  homme  qui  râlait.  Tout  à  coup  il  se 
lève  SOT  son  séante  et  tendant  les  deux  bras  : 
<  Sorar,  dit-il,  embrassez-moi  avant  que  je 
meure  1  >  Elle  eut  ce  courage  de  le  serrer 
dans  ses  bras  et  de  l'embrasser  comme  un 
enfant;  Il  rendit  le  dernier  soupir  peu  après 
avoir  reçu  cette  touchante  marque  de  cha- 
rité; et,  au  milieu  des  ténèbres.  Dora  veilla 
son  cadavre  jusqu'au  petit  jour. 

La  biographie  de  cette  femme  étonnante 
^  tonte  semée  d'épisodes  de  cette  nature, 
Pouvants  et  tragiques. 
Pendant  plusieurs   années  eUe  prit  des 


élèves,  des  damés  de  bonne  famille  qui  dési- 
raient apprendre  à  soigner  les  malades.  L'une 
d'elles  décrit  de  la  manière  suivante  une 
journée  à  l'hôpital  : 

<  Sœur  Dora  avait  coutume  de  descendre 
dans  les  salles  à  six  heures  et  demie  du  ma- 
tin, pour  faire  les  lits  des  invalides  capables 
de  se  lever  et  leur  donner  à  déjeuner.  L'en- 
train avec  lequel  elle  allait  à  l'ouvrage,  le 
sourire  aux  lèvres  et  une  bonne  parole  pour 
chacun,  était  en  soi  une  médecine  de  pre- 
mière qualité.  Elle  aimait  à  citer  des  pro- 
verbes, de  piquantes  maximes,  et  posait  par- 
fois des  questions  propres  à  faire  réfléchir 
ses  patients.  Par  exemple  :  c  Qu'est-ce  qu'un 

>  gentleman?  >  Lorsqu'elle  revenait  dans  la 
salle  après  avoir  déjeuné  elle-même,  leurs 
réponses  étaient  prêles.  L'un  disait  :  <  Le 

>  gentleman,  c'est  celui  qui  va  à  l'église  avec 

>  une  montre  d'or  dans  son  gousset.  »  Un  au- 
tre :  «  C'est  d'être  riche  et  bien  habillé,  et 

>  d'avoir  beaucoup  de  domestiques.  >  Quel- 
ques-uns, plus  sensés,  disaient  :  <  Non,  ce 

>  n'est  pas  cela  qui  fait  le  gentleman,  »  — 
Alors  sœur  Dora,  tout  en  bandant  leurs  plaies, 
leur  faisait  part  de  ses  propres  idées  sur  le 
sujet,  expliquant  qu'un  homme  peut  avoir 
beaucoup  d'argent  et  de  beaux  vêtements 
sans  être  pour  cela  un  gentleman....  Elle  avait 
des  surnoms  bizarres  pour  chacun  de'ses  pa- 
tients, voulant  leur  aider,  disait-elle,  à  oublier 
plus  vite  leur  vie  passée  et  la  mauvaise  com- 
pagnie qu'ils  avaient  fréquentée.  Il  y  en  avait 
un  qu'on  désignait  toujours  sous  le  nom  du 
roi  Charles  (même  sur  les  œufs  à  la  coque  de 
son  déjeuner),  parce  que  sa  figure  avait  rap- 
pelé à  sœur  Dora  celle  de  Charles  !<"'....  Ces 
hommes  rudes,  grossiers,  n'avaient  jamais  vu 
une  femme  comme  celle-là,  si  belle,  si  bonne, 
si  compatissante,  si  forte  et  si  douce,  qui  eût 
autant  d'entrain  et  de  gaieté,  pleine  de  sym- 
pathie pour  les  cœurs  brisés  aussi  bien  que 
pour  les  membres  fracturés,  la  meilleure 
amie  qu'ils  eussent  jamais  eue.  Elle  était 
pour  eux  la  personnification  de  la  bonté  et 
du  dévouement;  adroite  et  prompte  à  l'on- 
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vrage,  grande  affaire  lorsqu'il  s*agit  de  bles- 
saresl...  Après  déjeuner,  elle  lisait  les  prières 
sur  l'escalier,  en  sorte  que  les  malades  des 
trois  salles  pouvaient  l'entendre.  Ensuite  le 
labeur  quotidien  dans  la  salie  :  le  lavage  et 
le  pansage  des  plaies.  A  dix  heures  et  demie 
les  malades  du  dehors  arrivaient  faire  chan- 
ger leurs  emplâtres  ou  demander  un  coup  de 
lancette.  A  onze  heures  le  docteur  faisait  sa 
tournée.  A  midi  le  dîner  des  invalides,  pré- 
sidé par  sœur  Dora,  qui  s'occupait  des  plus 
petits  détafls  et  découpait  la  viande....  Elle 
dînait  ensuite  elle-même,  à  moins  qu'il  n'y 
eût  des  visites  ou  qu'il  ne  survînt  des  cas  im- 
prévus. Les  patients  du  dehors  commençaient 
d'arriver  à  deux  heures  pour  la  consultation. 
Dans  un  seul  après-midi  il  en  venait  parfois 
de  soixante  à  cent  Rien  de  plus  intéressant 
que  d'observer  sœur  Dora  dans  ces  occasions. 
Ces  gens  avaient  tous  la  plus  grande  con- 
fiance dans  son  habileté,  et  non  sans  raison. 
Leur  visage  s'illuminait  à  son  approche;  en 
général  elle  était  au  courant  de  tout  ce  qui 
les  concernait,  avait  un  mot  de  sympathie  on 
un  bon  conseil  pour  chacun.  Les  docteurs 
achevaient  promptement  leur  besogne,  ayant 
pour  habitude  de  lui  passer  les  opérations 
faciles.  Elle  avait  souvent  à  remettre  des 
membres  cassés  et  même  à  arracher  des 
dents,  quand  les  chirurgiens  n'étaient  pas 
là....  A  six  heures  les  gardes-malades  avaient 
leur  thé;  mais  sœur  Dora  pouvait  rarement 
prendre  son  repas  en  paix.  On  venait  firapper 
à  la  porte,  ou  la  sonnette  allait  son  train.  «  Il 
>  n'y  a  point  de  paix  pour  les  méchants!  » 
s'écriait-elle  en  se  levant  pour  aller  où  l'on 
réclamait  ses  services.  Après  le  thé  elle  re* 
tournait  dans  les  salles;  c'était  le  moment  de 
la  journée  que  ses  patients  aimaient  le  mieux. 
Elle  allait  s'entretenir  tantôt  avec  l'un,  tantôt 
avec  l'autre,  ou  leur  faisait  chanter  des  can- 
tiques auxquels  elle  mêlait  sa  voix  forte  et 
gaie,  tout  en  relavant  de  la  vaisselle.  D'autres 
fois  elle  prenait  part  à  des  Jeux  de  dames  ou 
d'échecs....  Quand  il  sonnait  huit  heures,  les 
plaies  avaient  été  bandées  pour  la  nuit,  les 


malades  achevaient  de  souper.  Alors  sorar 
Dora  lisait  les  prières  du  soir,  même  qoxai 
une  partie  de  son  auditoire  dormait  dcjà; 
c  car,  disait-elle,  les  prières  n*en  montor 
»  pas  moins  au  ciel  pour  eux.  >  Tard  dans  11 
soirée  avait  lieu  son  propre  souper,  en  co» 
pagnie  des  gardes-malades.  Elle  était  d'orf- 
naire  d'une  gaieté  Inouïe,  et  se  mettait  à 
conter  ses  observations  ou  ses  expérienfn 
d'une  manière  humoristique....  Les  élève  sr 
faisaient  toujours  une  fête  de  cette  beat 
tranquille  passée  avec  elle;  mais  il  n*éfii 
pas  rare  qu'elles  eussent  un  désa|ipoâtt- 
ment.  Sœur  Dora  allait  souvent  se  coocto 
sans  avoir  soupe....  C'était  un  vrai  mirxk 
qu'elle  pût  travailler  autant  et  manfçersipa 
Sa  vie  ne  fut  qu'une  longue  immolation* 
soi-même.  <  Notre  devoir,  disait-elle,  est  * 
>  donner  notre  vie  pour  nos  firères.  >  S 
mettait  ce  précepte  en  pratique.  « 

Les  élèves  de  miss  Pattison  n'appreoaiai 
pas  seulement  à  soigner  des  malades  et  à  di- 
riger un  hôpital.  La  grande  leçon  fftSfS 
emportaient  avec  elles,  c'était  l'exemite  àft 
ce  que  peut  accomplir  une  seule  femme  zfK 
l'amour  de  Dieu  pour  mobile.  «  Notre  bôfiiiil 
n'est  pas  un  hôpital  ordinaire,  disait  un  jos 
sœur  Dora  ;  la  règle  fondamentale  c'est  l*aiiMflr 
pour  Dieu.  Mon  désir  est  que  cette 
soit  vraiment  une  Maison-Dieu.  *  ERe 
commandait  sans  cesse  à  ses  aides  la  prièn 
secrète,  comme  indispensable  an  soceès  et 
leur  travail.  Jamais  elle  ne  touchait  à  «m 
plaie,  ne  remettait  un  membre  cassé  sav 
élever  silencieusement  son  âme  à  Dieu.  Sot* 
vent  pendant  la  nuit  elle  allait  s'agenoaOtf 
auprès  du  lit  d'un  malade,  pour  le  reeos- 
mander  d'une  façon  spéciale  à  la  mis^corii 
divine;  et  dans  sa  chambre  on  f  entendil 
prier  à  haute  voix  pendant  des  heures 
tières. 

Toujours  préoccupée  de  se  laisser  dir^ 
par  le  Maître,  elle  en  vint  à  considérer  Is 
pressentiments  comme  des  avis  d*en  haflL 
Une  nuit  elle  s'éveille  tout  à  cocq[>  avec  h 
conviction  qu'on  accident  est  arrivé.  Une 
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HopaUtiOD  avait  ea  liea  dans  Taprès-midi; 
ane  fois  déjà,  depuis  qaé  la  noit  était  yeone, 
rile  avait  visité  Tampaté  et  Tavait  troavé  en 
txm  état.  Elle  se  sent  poussée  à  retourner  au- 
irès  de  loi.  Elle  descend  et  le  trouve  avec 
me  artère  rompue  et  perdant  son  sang.  Son 
DterventioD  sauva  la  vie  à  cet  homme. 

Lorsque  MM.  Moody  et  Sankey  séjournè- 
rent à  Birmingham,  sœur  Dora  alla  les  en- 
iendre,  se  prit  d*un  goût  vif  pour  leurs  can- 
tiques  et  institua  aussitôt  un  meeting  du  di- 
manche après-midi  pour  ses  malades.  Les 
inciens  pensionnaires  de  l'hôpital  venaient 
issister  à  ces  réunions,  on  chantait  les  hym« 
œs  noavelles,  et  sœur  Dora  faisait  une 
soQTte  méditation.  Elle  excellait,  paraît-il,  à 
le  mettre  à  la  portée  de  ces  gens  incultes,  et 
léossissait  à  les  intéresser  vivement.  Il  n'y  a 
à  rien  de  surprenant  :  quand  on  passe  sa  vie 
i  faire  du  bien,  comment  la  bouche  ne  par- 
Im^ait-elle  pas  de  l'abondance  du  cœur?  Les 
BXpériences  faites  journellement  dans  l'hôpi- 
tal étalent  pour  la  sœur  de  charité  l'équiva- 
ent  d'on  cours  d'homilétique. 

Cette  vaillante  servante  de  Dieu  trouvait 
moyen  de  rendre  profitable  même  ses  va- 
tances,  quand  elle  en  prenait,  ce  qui  était 
rare.  Dans  l'automne  de  1874  elle  fit  un  sé- 
oor  au  bcNrd  de  la  mer,  accompagnée  d'une 
rcmpe  de  convalescents.  Elle  écrivait  à  une 
tmie  :  «  J'aimerais  que  vous  pussiez  voir  notre 
lenreuse  société.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
m  pareille  jouissance.  Mes  invalides  prennent 
chaque  jour  de  la  santé  et  des  forces....  Ils  ne 
e  lassent  pas  de  la  plage,  y  courent  dès  le 
natin  à  sept  heures  et  ne  rentrent  jamais 
Tant  huit  heures  du  soir.  Tous  les  âges  sont 
eprésentés  dans  notre  famille,  depuis  le 
ieiUard  à  tête  grise  jusqu'au  bébé  de  deux 
Bs.  Je  sors  avec  le  petit  enfant,  et  je  le  laisse 
oorir  sans  souliers  et  sans  bas.  Je  regrette 
leaucoup  de  ne  pas  les  avoir  (ait  peser  avant 
son  départ.  Un  des  garçons  avait  un  genou 
len  malade  et  sautait  sur  une  seule  jambe 
[oand  nous  arrivâmes;  aujourd'hui  il  court 
ivec  les  autres.  Un  autre  avait  le  bras  si 


faible  qu'il  ne  pouvait  pas  couper  sa  viande  à 
table,  à  présent  il  s'en  tire  très  bien....  > 

Ces  excursions  se  répétèrent  fréquemment 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Elle  par- 
tait quelquefois  avec  toute  une  armée  de  con- 
valescents, d'anciens  pensionnaires,  de  gar  Jes- 
malades,  d'amis  pauvres,  pour  passer  un  ou 
deux  jours  en  pleine  campagne  ou  visiter  une 
cathédrale.  Les  dépenses  étaient  à  son  compte. 
Sa  part  de  fortune  héritée  de  ses  parents  était 
belle;  elle  dépensait  ses  revenus  presque  en- 
tièrement en  bonnes  œuvres  ;  il  lui  fallait  si 
peu  de  chose  pour  elle-même.  Quand  elle 
avait  réussi  à  retirer  un  ouvrier  du  gouffre 
de  la  débauche,  et  qu'elle  le  voyait  en  butte 
à  des  tentations  presque  irrésistibles,  elle  le 
faisait  émigrer  avec  toute  sa  famille  à  ses 
propres  firais.  Ou  bien  elle  prétait  sans  inté- 
rêt un  petit  capital  à  tel  antre  qu'une  longue 
maladie  avait  laissé  sans  ressoupces  et  qui 
désirait  monter  un  magasin.  Que  de  lettres 
n'a-t-elle  pas  reçues,  de  tontes  les  parties  du 
monde,  exprimant  la  plus  vive  gratitude!  Elle 
les  lisait  avec  une  joie  qui  se  conçoit,  puis 
elle  les  brûlait  ;  on  n'en  a  pas  retrouvé  une 
seule  parmi  ses  papiers. 

Vous  penserez  peut-être  que  c'était  là  de 
l'humilité?  Eh  bien,  non;  c'était  un  des  épi- 
sodes de  cette  lutte  contre  l'orgueil  qu'eUe 
eut  à  soutenir  toute  sa  vie.  Car  l'orgueil  était 
son  grand  ennemi;  elle  était  flère  d'entendre 
dire  que  personne  ne  savait  soigner  les  ma- 
lades comme  elle,  flère  de  la  considération 
extraordinaire  dont  )a  population  de  Walsall 
l'entourait.  Et  ce  sentiment  allait  si  loin, 
qu'elle  était  jalouse  de  celles  de  ses  élèves 
qui  témoignaient  d'une  certaine  aptitude  pour 
le  soin  des  malades.  L'habileté  chez  les  autres 
lui  portait  ombrage  ;  il  fallait  que  dans  son 
hôpital  elle  fût  reine  et  maîtresse,  seul  point 
de  mire  pour  tous  les  regards. 

Ah  I  certes,  elle  le  savait,  elle  en  souffrait 
et  elle  luttait!  Elle  parvint  à  dompter  en 
quelque  mesure  ce  penchant  funeste,  mais 
non  à  le  détruire.  Lecteurs,  cela  vous  désen- 
chanle-t-a?  Vous  auriez  voulu  que  sœur  Dora 
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fût  la  perfeciioD  ?  Elle  le  désirait  plus  que 
personne.  Hélas  !  pas  mieax  qae  saint  Paul 
elle  n*avait  atteint  le  but;  mais  elle  ne  cessa 
jamais  de  le  poursuivre,  et  elle  l'a  atteint  au- 
jourd'hui, comme  Paul. 

m 

L'année  1875  est  une  des  plus  mémorables 
dans  la  vie  de  Dora  Pattison  :  comme  son 
Maître,  elle  se  montra  prête  à  mettre  sa  vie 
pour  ses  brebis.  Une  effroyable  épidémie  de 
petite  vérole  avait  éclaté  à  Walsall.  Le  gou- 
vernement fit  établir  un  lazaret  à  l'entrée  de 
la  ville.  Seulement,  on  ne  trouvait  point  d'in- 
firmiers disposés  à  s'y  enfermer  au  péril  de 
leur  vie;  les  habitants  de  la  ville  ne  voulaient 
pas  non  plus  qu'on  leur  parlât  d'y  entrer.  Ils 
cachaient  leurs  malades.  L'épidémie  n'en  tai- 
sait que  plus  de  ravages. 

Sœur  Dora  apprend  ce  qui  se  passe.  Elle 
abandonne  la  direction  de  son  hôpital  à  une 
dame  de  ses  élèves,  et  va  s'établir  dans  Je 
lazaret.  Le  bruit  se  répand  en  ville  comme 
l'éclair:  Sœur  Dora  est  au  lazaret!  Aussitôt 
les  dispositions  sont  changées;  les  malades 
demandent  avec  instances  d'être  transportés 
auprès  d'elle.  La  lazaret  fut  bientôt  rempli. 
•  Ici  encore  nous  trouvons  sœur  Dora  char- 
gée de  toute  la  besogne,  mais  non  par  choix. 
Aucune  garde-malade  ne  voulait  franchir  le 
seuil  de  la  maison  pestilentielle.  Elle  n'avait 
pour  aides  que  le  concierge,  vieillard  toujours 
à  moitié  ivre,  et  deux  femmes  âgées  qui  ve- 
naient chaque  jour  laver  le  linge  et  la  vais- 
selle, et  balayer  les  salles.  La  nuit  elle  restait 
seule  avec  ses  varioleux,  dont  quelques-uns 
avaient  le  délire.  Assise  pendant  de  longues 
nuits  près  d'une  petite  table,  elle  lisait  des 
romans,  seul  moyen  qu'elle  eût  trouvé  de  se 
tenir  éveillée,  et  s'interrompait,  tantôt  pour 
aller  lutter  avec  un  ouvrier  qui  voulait  à 
toute  force  sortir  de  son  lit,  tantôt  pour  pren- 
dre dans  ses  bras  et  promener  par  la  salle 
on  enfant  brûlant  de  fièvre. 

Pourtant  elle  recevait  des  visites;  celle  du 
médecin  d'abord,  cela  va  sans  dire.  Dés  mi- 


neurs, des  ouvriers  d'usine  autrefois  soignés 
par  elle,  lui  apportaient  des  fleurs  pour  égayer 
ses  malades,  se  chargeaient  de  ses  commis- 
sions, lui  donnaient  des  nouvelles  du  dehors. 

Elle  faisait  aussi  des  visites.  Une  nuit,  ub 
de  ses  patients,  catholique  romain,  se  sentant 
mourir,  demanda  à  voir  un  prêtre.  Elle  se 
rend  aussitôt  chez  le  curé,  courant  tout  le 
long  de  la  route  pour  que  ses  malades  fussent 
seuls  moins  longtemps.  Le  prêtre  surpris  loi 
demande  pourquoi  elle  n'avait  pas  envoyé 
un  domestique,  c  Je  n'en  ai  point,  >  répond- 
elle.  Le  lendemain  matin,  il  se  rendit  auprès 
des  magistrats  pour  leur  représenter  q[n'o& 
tuait  sœur  Dora,  et  qu'il  fallait  absolument 
lui  envoyer  quelqu'un.  Les  magistrats  répon- 
dirent que  personne  ne  voulait  aller. 

Un  omnibus  parcourait  la  ville  pour  re* 
cueillir  les  varioleux.  Quelquefois  la  fanfiUe 
refusait  de  livrer  son  malade.  Alors  sœur 
Dora  se  faisait  conduire  à  la  porte,  entrait 
dans  la  maison  comme  un  coup  de  vent  :  c  Je 
viens,  disait-elle,  chercher  un  tel.  >  Et  sans 
plus  de  façons,  elle  le  saisissait  à  bras-le- 
corps,  homme  ou  femme,  et  l'emportait  dans 
son  omnibus.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  lui 
résister. 

Ce  labeur  acharné  dura  six  mois! 

Quand,  au  milieu  d'août,  l'épidémie  ayant 
pris  fin,  sœur  Dora  put  rentrer  dans  son  hô- 
pital, elle  exprima  son  désappointement  de 
n'avoir  pas  été  jugée  digne  de  mourir  poor 
ses  frères. 

IV 

Durant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
miss  Pattison  dirigea'son  attention  vers  Vc&Or 
vre  du  relèvement  physique  et  moral  des 
femmes  perdues.  Occupée  tout  le  jour  à  son 
hôpiul,  elle  faisait  la  nuit  des  visites  domici- 
liaires dans  des  maisons  où  la  police  elle- 
même  n'osait  pas  toujours  pénétrer,  et  s'atta- 
quait à  l'ennemi  avec  un  rare  courage.  Elle 
parvint  à  sauver  quelques-unes  de  ces  mal- 
heureuses victimes  de  la  débauche,  en  moios 
grand  nombre  qu'elle  ne  l'eût  voulu,  et  per- 
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sévéra  dans  ses  efforts  jusqu'au  moment  où 
la  maladie  vint  l'obliger  à  suspendre  son  acti- 
Tité.  Sa  biographie  contient  à  ce  sujet  des 
pages  admirables;  nous  y  renvoyons  nos  lec- 
teurs. 

Pendant  l'hiver  de  1876  à  1877,  sœur  Dora 
s*aperçat  qae  ses  forces  avaient  diminué. 
iosqa'alors,  quand  un  de  ses  patients  mourait 
pendant  la  nuit,  elle  portait  elle-même  le  ca* 
davre  dans  la  chambre  mortuaire.  Mainte- 
nant ee  n'était  plus  sans  peine  ni  même  sans 
soaffirance  qu'elle  accomplissait  ce  tour  de 
force.  Elle  alla  consulter  un  médecin  de  ses 
amis  et  apprit  qu'elle  était  atteinte  d'un  mal 
sans  remède.  Une  opération  eût  seule  pu  pro- 
longer ses  jonrs.  Non  seulement  elle  refusa 
de  la  subir,  mais  elle  fit  promettre  au  docteur 
de  ne  parler  à  personne  de  cette  consultation. 
«  Si  l'on  me  sait  malade,  disait-elle,  on  ne  me 
laissera  pins  travailler  comme  par  le  passé, 
et  je  veux  faire  mon  ouvrage  jusqu'au  bout» 
Le  médecin  s'inclina  malgré  lui  devant  cette 
<iétennination,  qui  paraissait  et  qui  était,  en 
efiet,  irrévocable. 

Elle  se  remit  à  sa  tâche  et  même  redoubla 
d'activité,  ne  s'accordant  qu'à  peine  chaque  * 
nuit  quelques  heures  de  sommeil.  Sentant 
son  mal  empirer  et  la  carrière  s'abréger  sous 
ses  pas,  elle  déplorait  d'avoir  fait  si  peu  de 
chose  encore,  et  se  surmenait. 

Son  activité  devenait  si  dévorante  que  le 
comité  de  l'hôpital  *  s'alarma,  lui  fit  des  remon- 
trances et  voulait  lui  donner  des  aides.  Elle 
refusa,  en  partie  pour  que  personne  ne  pût 
surprendre  son  douloureux  secret,  en  partie 
dans  son  ardent  désir  d'achever  elle-même 
la  tâche  qu'elle  s'était  proposée.  Elle  y  met- 
tait de  l'entêtement.  Cette  volonté,  qui  n'avait 
jamais  cédé  aux  circonstances,  demeurait 
indomptable.  Pendant  plus  d'un  an,  elle  se 
sdgna  elle-même.  Enfin  lorsque  la  maladie, 
une  tnmeur  cancéreuse ,  eut  fait  de  tels 
progrès  qae  tout  travail  lui  devint  impossible, 
elle  se  retira  dans  un  appartement  qu'elle 

*  Elle  s'était  séparée  des  Bonnes  Samaritaines, 
et  un  comité  s'était  formé  pour  diriger  l'hdpital. 


avait  loué  à  quelque  distance  de  l'hôpital,  et 
se  mit  au  lit  pour  n'en  plus  sortir. 

Elle  fit  alors  venir  sa  vieille  servante  et  lui 
révéla  la  nature  de  son  mal  pour  qu'elle  pût 
la  soigner,  mais  en  lui  enjoignant  le  secret. 
Deux  de  ses  sœurs,  alarmées,  vinrent  la  voir; 
elles  auraient  voulu  s'établir  auprès  d'elle, 
mais  Dora  refusa  de  leur  dire  de  quoi  elle 
souffrait,  et  les  laissa  repartir.  Elle  craignait 
qu'on  ne  pensât  qu'elle  s'était  rendue  malade 
par  excès  de  travail,  ou  qu'elle  avait  gagné 
son  mal  en  soignant  ses  patients.  La  vérité, 
c'est  qu'elle  était  trop  fière  pour  s'avouer 
vaincue,  elle  dont  on  avait  tant  de  fois  ad- 
miré l'étonnante  santé. 

Au  reste,  elle  ne  craignait  pas  la  mort.  Au 
contraire,  elle  l'appelait  de  ses  vœux.  Du 
moment  qu'elle  avait  dû  renoncer  à  son  acti- 
vité, elle  ne  demandait  plus  qu'à  voir  face  à 
face  Celui  pour  qui  elle  avait  joyeusement 
dépensé  sa  vie. 

Voici  la  dernière  lettre  qui  soit  sortie  de  sa 
plume;  nous  la  donnons  sans  commentaire  : 

c  Chère  amie,  il  est  deux  heures  et  demie 
du  matin,  je  ne  puis  dormir,  et  je  vais  faire 
quelque  chose  de  très  sot,  je  vais  vous  écrire. 
Taurais  voulu  vous  revoir  une  fois  encore. 
J'avais  espéré  que  nous  pourrions  travailler 
ensemble  quelque  temps  encore  dans  notre 
nouvel  hôpital.  J'étais  loin  de  savoir  suppor- 
ter les  autres,  chère;  j'avais  le  caractère  des- 
potique, et  j'en  suis  bien  fâchée  maintenant. 
Je  contemple  ma  vie  et  ne  vois  t  rien  que  des 

>  feuilles.  >  Oh  !  ma  chérie,  laissez-moi  vous 
dire,  de  mon  lit  de  mort  :  Faites  en  sorte  de 
n'avoir  jamais  qu'un  but  :  la  gloire  de  Dieu, 
c  Je  suis  venu  pour  faire  non  mes  propres 

>  œuvres,  mais  les  œuvres  de  Celui  qui  m'a  en- 
»  voyé.  »  Travailler  est  un  privilège.  Ne  regar- 
dez pas  le  travail  de  garde-malade  comme  un 
art  ou  une  science,  mais  comme  un  travail  fait 
pour  Christ.  Quand  vous  touchez  un  malade, 
pensez  que  c'est  Christ  que  vous  touchez; dans 
ce  contact,  une  vertu  sortira  pour  vous.  J'ai 
éprouvé  cela  moi-même,  quand  j'ai  eu  affaire 
à  quelque  patient  bien  dégoûtant.  Que  la  bonne 
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nouvelle  remplisse  votre  cœur^  et  vous  par- 
lerez aux  autres  de  Tabondance  du  cœur. 
Vous  ne  pouvez  pas  donner  ce  que  vous  n'a- 
vez pas....  0ht  chère  amie,  la  paix  de  Dieu 
passe  en  effet  toute  intelligence.  Jai  tant  sou- 
haité d'aller  dans  la  demeure  du  Père.  Je  suis 
si  heureuse....  Je  suis  si  bien  entourée,  soignée, 
je  voudrais  pouvoir  partager  mes  conforts 
avec  d'autres  malades.  Je  n'ai  pas  une  om- 
bre, tout  est  lumière.  Dieu  m'a  ùté  la  crainte 
de  la  mort  et  toute  tristesse  du  départ....  Et 
maintenant,  chère,  une  horrible  douleur  à  la 
poitrine  m'oblige  à  déposer  ma  plume.... 
Que  Dieu  bénisse  votre  Uravail  et  vous  garde 
dans  sa  communion. 

>  Votre  amie  affectionnée, 

>  Soeur  Dora.  > 

Un  peu  plus  tard,  toute  cette  lumière,  toute 
cette  joie  avait  disparu.  Les  terreurs  de  la 
mort  l'enveloppaient,  elle  en  vint  à  craindre 
d'être  perdue.  Puis,  avec  la  foi,  la  paix  revint. 
On  connaît  ces  luttes  de  la  dernière  heure, 
si  redoutables  et  si  prolongées  parfois,  quand 
on  a  passé  sa  vie  à  s'occuper  d'autrui. 

Le  matin  du  24  décembre  1878,  la  un  ap- 
prochait : 

—  Je  Le  vois,  dit-elle  tout  à  coup.  Les  portes 
sont  ouvertes  toutes  grandes. 

Puis  se  tournant  vers  les  amies  qui  l'entou* 
raient,  elle  leur  dit  : 

—  J'ai  vécu  seule,  laissez-moi  mourir  seule. 
Et  comme  personne  ne  bougeait,  elle  ré- 
péta ces  paroles  à  plusieurs  reprises. 

Ses  amies  quittèrent  la  chambre,  mais  l'une 
d'elles  resta  en  observation  derrière  la  porte 
entre-bàillée.  Sœur  Dora  vécut  encore  quel- 
ques heures,  tranquille,  et  en  apparence  sans 
souffrir.  La  personne  qui  veillait  dans  la 
chambre  voisine  s'aperçut  à  peine  du  mo- 
ment de  sa  mort 

Quelle  forte  nature,  n'est-ce  pas?  Mais  la 
grâce  avait  été  plus  forte  encore.  Elle  avait 
fait  de  cette  organisation  vigoureuse,  de  ces 
indomptables  énergies  physiques  et  morales, 
un  monument  bien  glorieux  de  la  puissance 
et  de  la  miséricorde  divines,     a.  glardon 


REVUE  CRITIQUE 

Etudes   contemporaines,  par  Edmond  de 
Pressensé.  —  Paris,  1880. 

C'est  avec  un  mélange  de  satisfkction  et 
de  respect  que  nous  prenons  la  plume,  pour 
introduire  auprès  des  lecteurs  du  Chrétien 
évangèlique  le  nouveau  volume  de  l'histo- 
rien, de  l'apologète,  de  l'orateur  dirélieOy 
qui  a  conquis  dans  le  public  protestant  de 
vives  sympathies  et  une  sincère  admiratioa. 
Il  mérite  mieux  que  quelques  mots  d'éloge 
banal.  La  critique  lui  doit  une  étude  sérieuse 
Cette  étude,  nous  allons  l'essayer. 

Comme  le  titre  l'indique,  les  Etudes  cMnr 
temporaines  sont  des  morceaux  détachés. 
En  cela,  l'ouvrage  répond  bien  au  goût  ac- 
tuel. Le  vent  ne  porte  pas  aux  œuvres  de 
longue  haleine.  Est-ce  la  conséquence  de 
l'encombrement  toujours  croissant  de  la  vie? 
Ou  bien  faut-il  y  voir  un  symptôme  de  firi- 
volilé  et  d'affaissement  intellectuels?  Comme 
qu'on  l'explique,  le  fait  est  certain.  Ce  n'est 
pas  entièrement  à  tort  qu'on  a  dit  :  autrefois, 
les  articles  de  revue  se  tiraient  des  livres; 
maintenant  on  forme  les  livres  avec  des  arti- 
cles de  revue.  Somme  toute,  il  y  a  là  un  symp- 
lôme  fâcheux.  Dans  de  courtes  monogra- 
phies, les  questions  ne  peuvent  guère  être 
creusées.  L'écrivain  s'y  trouve  presque  fatsi* 
lement  condamné  à  être  de  deux  choses 
l'une  :  ou  incomplet,  en  n'envisageant  les 
questions  que  sous  une  face;  ou  superficiel, 
en  voulant  trop  embrasser.  U  est  surtout  biea 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'être 
à  la  fois  bref,  profond  et  populaire.  Les  vrais 
penseurs  n'ont  généralement  pas  réalisé  U 
dernière  vertu.  Aussi  les  travaux  servis  au 
public  lettré  se  rangent-ils  naturellement  ea 
trois  catégories  :  ceux  que  distingue  la  pro* 
fondeur  sans  la  popularité  ;  ceux  qui  scmt 
populaires,  mais  sans  grande  portée;  ceux 
enfin  qui,  prenant  une  position  intermédiaire, 
veulent  atteindre  un  cercle  étendu  de  lec- 
teurs sans  se  traîner  dans  des  banalités.  Dans 
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quelle  classe  l'œuvre  noaTelle  de  M.  de 
Pressensé  prend-elle  place? Répondre  à  cette 
qoeslioD,  c'est  en  marquer  la  valeur  réelle. 

Le  volume  se  compose  de  neuf  travaux^ 
en  apparence  Urès  divers,  mais  dont  il  n'est 
pas  difficile  de  découvrir  l'unité.  Le  premier, 
une  élude  sur  Thiers,  nous  a  paru  le  moins 
r6o8si,  la  gloire  du  patriote  ayant  trop  fait 
oublier  à  l'auteur  les  taches  de  l'homme 
iBoraL  Puis,  M.  de  Pressensé  montre  Vol* 
taire  jugé  par  SU'auss;  plus  loin,  il  résume 
les  menées  qui  ont  précédé  à  Rome  la  pro- 
damation  de  l'inCstillibilité;  il  indique  enfin 
les  résultats  de  la  politique  ecclésiastique  sut* 
vie  en  Prusse  pendant  ces  dernières  apnées. 
C'est  là  comme  la  première  partie  du  livre. 
Les  cinq  derniers  morceaux  en  forment  la  se- 
conde. Au  lieu  d'étudier  des  questions  géné- 
rales» ils  dessinent  des  portraits.  Après  l'évé- 
qfae  Dopanloup,  voici  le  catholique  libéral 
Arnaud  de  l'Ari^;  puis,  Adolphe  Monod, 
cette  figure  si  sainte  qu'on  oublie  presque,  en 
la  contemplant,  les  luttes  qui  l'ont  sillonnée 
de  rides.  Suivent  des  personnalités  plus  tour- 
mentées. Yemy  et  Robertson,  vrais  penseurs 
chrétiens  dans  le  siècle  du  doute,  unissent  à 
la  raison  exigeante  et  à  ses  angoisses,  la  dé- 
licatesse, l'énergie  de  la  conscience,  la  pro- 
Idodeor  du  sentiment  religieux.  Le  U'avail  qui 
dôi  le  v<4ume,  marque  les  traits  principaux 
de  la  physionomie  d'Alexandre  Yinet,  et  dé- 
gage les  grandes  lignes  de  l'édifice  créé  par 
loi.  C'est  là  une  esquisse  que  devra  consulter 
l'écrivain  auquel  écherra  la  tâche  d'élever  à 
ce  penseur  chrétien  le  monument  digne  de 
Ini  :  à  savoir,  basée  sur  l'étude  approfondie 
de  ses  OBUi^res,  une  appréciation  complète, 
ferme  et  sympathique  à  la  fois.  Laissons  les 
marbres  aux  c  grands  de  chair.  >  Aux  rois 
de  la  pensée,  ce  sont  les  monuments  de  la 
pensée  qui  seuls  conviennent. 

Cette  énumération  rapide  permet  à  nos 
lecteurs  d'apercevoir  l'unité  du  livre  de  M.  de 
Pressensé.  Nous  l'exprimerons  comme  suit  : 
dans  tous  les  domaines,  la  liberté,  c'est  la 
vérité.  Les  préoccupations   habituelles  de 


l'auteur,  disons  mieux  :  la  noble  passion*  qui 
l'anime,  a  fait  converger  au  même  point,  a 
pénétré  du  même  souflle,  des  monographies 
issues  de  personnalités  et  d'événements  très 
divers.  M.  de  Pressensé  n'est  pas  précisé- 
ment un  théoricien  de  la  liberté  ;  il  en  est  un 
apôtre.  A  cette  cause,  il  a  consacré  sa  vie; 
on  sent  qu'en  la  servant  il  a  appris  à  mieux 
la  chérir.  Or,  logiquement,  toute  affirmation» 
surtout  toute  affirmation  importante,  suppose 
une  chaîne  de  prémisses,  et  implique  un 
ensemble  de  conséquences.  Tenez-vous  à  la 
liberté  civile  et  à  la  liberté  politique,  vous 
ne  pouvez  sans  inconséquence  refuser  la 
liberté  de  pensée  et  de  ccmscience.  M.  de 
Pressensé  revendique  hautement  toutes  les 
libertés.  U  répudie  aussi  bien  les  condamna- 
tions sommaires  pratiquées  par  quelques 
chrétiens,  que  les  amendes  et  les  emprison- 
nements du  Kulturhampf,  Dans  le  domaine 
intellectuel  comme  dans  le  domaine  moral» 
la  persuasion  est  la  seule  arme  de  mise» 
car  c'est  la  seule  qui  soit  digne  de  l'esprit 
humain.  Mais,  d'autre  part,  il  ne  saurait  y 
avoir  davantage  dans  l'effet  que  dans  la 
cause.  L'homme  est-il  liljre,  il  faut  que  Dieu» 
son  principe,  soit  liberté.  Sans  être  exposée 
telle  quelle  par  l'éloquent  écrivain,  cette 
grande  thèse,  —  couronnement  ou  fonde- 
menty  suivant  le  point  de  vue  où  l'on  se 
place,  du  surnaturel  chrétien,  —  se  détache 
avec  clarté  à  Tarrière-plan  de  son  livre.  On 
voit  où  nous  arrivons.  Dans  leur  inspiration» 
dans  leur  vraie  substance,  les  Etudes  con* 
temporames  sont  un  témoignage  conséquent 
en  faveur  de  la  liberté. 

Or,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire  :  avant 
toutf  c'est  sur  la  conscience  que  ce  témoi- 
gnage s'appuie.  Avec  Kant»  Yinet,  Charles 
Secrétan,  desquels  il  procède  directement» 
M.  de  Pressensé  croit  à  c  rimpératif  catégo- 
rique, *  c'est-à-dire  au  caractère  immédiat 
et  imprescriptible  du  sentiment  du  devoir» 
Nous  nous  sentons  responsables.  Dire  cela» 
c'est  dire  que  nous  sommes  libres,  car  la  res* 
ponsabilité  suppose  nécessairement  la  liberté. 
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Prêchez  la  liberté  :  vous  attestez  ipso  facto 
la  conscience.  Mais,  inversement,  yoQlez«voiis 
poser  solidement  les  principes  libéraux,  et 
les  défendre  avec  efficace?  Travaillez  à  rani- 
mer le  sens  moral,  et  attestez-en  la  souve- 
raine autorité.  Sans  doute,  la  liberté  se  re- 
commande tout  d'abord  par  des  conséquen- 
ces heureuses  dans  la  vie  des  peuples;  elle  a 
pour  elle  l'histoire,  cette  expérience  en  grand. 
Mais,  du  moment  où  ce  fait  est  admis,  il 
faut  aller  plus  loin,  il  faut  remonter  plus 
haut.  Le  plan  du  monde  des  esprits  est  essen- 
tiellement un.  La  liberté  politique  et  la  liberté 
civile  sont*e11es  justes  et  bonnes,  c'est  que  la 
liberté  morale  est  réelle;  c'est  que  l'homme 
est  avant  tout  conscience  et  volonté;  c'est 
^u'il  en  est  de  même  de  Dieu,  à  l'image 
duquel  l'homme  est  formé.  La  conscience! 
En  interrogeant  ce  don  royal  du  Créateur, 
nous  pénétrons  plus  avant  dans  la  vérité 
qu'en  rassemblant  les  clartés  troubles  et  va- 
cillantes de  la  raison  pure.  Mais,  pour  cela,  il 
fiaut  que  le  sentiment  moral,  altéré,  obscurci 
par  le  péché,  soit  restauré,  et  c'est  là  ce  que 
l'Evangile  accomplit.  Gomme  le  dit  Yinet, 
<  l'Evangile  est  la  conscience  de  la  cons- 
cience. »  Tel  est,  nous  semble-t-il,  le  thème 
de  la  seconde  partie  des  Etudes  contempo- 
raines, base  du  livre  tout  entier.  Au  fond 
des  choses,  l'ouvrage  de  M.  de  Pres'sensé  est 
une  revendieation,  éloquente  parce  qu'elle  est 
vivante,  des  droits  de  la  conscience,  et  de 
son  imprescriptible  autorité. 

C'est  surtout  dans  les  deux  études  sur 
Adolphe  Monod,  Yerny  et  Robertson,  puis 
dans  Celle  sur  Alexandre  Yinet,  que  l'au- 
teur développe  cotte  thèse  avec  une  ri- 
chesse singulière  de  pensée  et  de  senti- 
ment. La  première  nous  montre  le  grand 
prédicateur  partant  d'un  dogmatisme  rigide, 
que  sa  ferveur  religieuse  vivifie  toujours, 
pour  aboutir  à  une  conception  plus  spiri- 
tuelle, qui  se  sent  partout  dans  ses  derniers 
discours,  sans  s'y  formuler  complètement 
nulle  part.  Nous  laissons  de  côté  la  troisième 
étude,  sommairement  appréciée  plus  hant^ 


mais  nous  ne  saurions  passer  sous  silence 
celle  qui  rapproche  Yerny  de  Robertson.  A 
notre  avis,  elle  est  la  meilleure  du  -volaoïe. 
Les  pages  excellentes  y  abondent.  M.  de 
Pressensé  dit  quelque  part  que  c  la  passion 
est  une  grande  muse.  »  C'est  vrai;  mais  la 
sympathie  en  est  une  plus  grande  encore. 
On  sent  que  l'auteur  a  souffert  comme  ceux 
et  avec  ceux  dont  il  retrace  Tes  lattes,  les 
angoisses  et  les  victoires.  Yoici  deux  intelli- 
gences vigoureuses,  deux  consciences  droites, 
deux  âmes  d'élite  aux  prises  avec  le  doute. 
Jamais  elles  ne  cessent  de  regarder  l'étoile 
polaire;  toujours  en  elles  la  conscience, 
éclairée  par  l'Evangile,  projette  ses  vives 
clartés;  sentant  leur  culpabilité  devant  Dieu, 
elles  croient  à  la  réalité  de  l'œuvre  rédemp- 
trice, qu'il  leur  faut  pour  échapper  au  déses- 
poir. Bientôt,  la  lumière  les  récompense, 
Yerny  du  moins.  Cette  étude  est  tout  on 
drame.  M.  de  Pressensé  n'a  jamais  rien  écrit 
de  meilleur  :  c'est  là  un  opuscule  qui  ne  pé- 
rira pas  t 

Comme  ordonnance,  notre  ouvrage  réalise 
la  règle  importante  de  la  progression.  Par- 
tant du  bon,  il  arrive  au  meilleur,  et  eonelat 
à  l'excellent,  les  sujets  l'y  portant  d'ailleurs. 
Que  dire  maintenant  des  détails?  Il  n'y  a 
guère  de  pages  où  l'on  n'en  trouve  plus  d'un 
à  admirer.  Pourtant,  nous  aurions  désiré 
quelque  chose  de  plus  serré  dans  le  tissa  des 
développements,  et  s'il  faut  rendre  toute  noire 
pensée,  moins  de  prolixité.  Ceci  nous  amène 
au  style  de  l'auteur.  Dire  qu'il  a  du  brillant, 
de  l'originalité,  qu'il  est  riche  d'images  frap- 
pantes, plein  d'élan  et  de  chaleur,  c'est  ne 
rien  apprendre  à  personne.  En  revanche, 
nous  le  désirerions  un  peu  plus  sobre,  et 
surtout  plus  correct.  M.  de  Pressensé  noos 
permettra-t-il  un  conseil  qui,  pour  partir  de 
bas,  n'en  est  peut-être  pas  moins  fondé  ?  Son 
style  gagnerait  à  être  mieux  soigné.  Ici,  c'est 
un  verbe  qui  fait  défaut,  tandis  que  la  cons- 
truction le  réclame.  Là,  c'est  une  phrase  dont 
l'incorrection  saute  aux  yeux.  Il  nous  est 
difficile  de  ne  pas  être  choqué,  lorsque  noos 
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lisons  qae  «  Tamoar  divin  s'est  abaissé  plus 
bas  qae  Robertson  ne  l'a  cra.  >  Petites  ta- 
ches... mais  qai  déparent,  et  qu'il  eût  été  aisé 
d'éviter.  Ce  sera  du  travail  pour  une  seconde 
édition.  Elle  ne  tardera  pas^  si  le  succès  de 
l'ouvrage  répond  à  son  importance. 
.  Concluons.  Pour  lire  le  volume  de  M.  de 
Pressensé  avec  fruit,  dans  sa  partie  la  plus 
distinguée  surtout,  une  certaine  culture  est 
nécessaire.  Nous  n'avons  donc  pas  affaire  ici 
à  Tune  de  ces  bluettes  qu'un  souffle  crée, 
tandis  qu'un  souffle  contraire  vient  les  em- 
porter. D'autre  part,  il  ne  nous  semble  pais 
que  l'auteur  ait  pour  don  spécial  Ja  profon- 
deur. Parfois  on  se  dit  en  le  lisant  qu'il  y  a 
eu  trop  peu  d'effort  dans  son  travail  de  pen- 
sée, comme  dans  son  travail  de  style.  Der- 
rière l'œuvre  qu'il  nous  a  donnée,  le  lecteur 
compétent  en  pressent  une  autre,  supérieure 
en  portée.  Aucun  néanmoins  ne  lira  les  Btu* 
des  comemporaines  sans  une  vive  jouis- 
sance, et  sans  un  vrai  profit,  intellectuel  et 
moral  à  la  fois.  Pour  ce  qui  nous  concerne, 
TA.  de  Pressensé  nous  inspire  plus  et  mieux 
gue  de  l'estime  :  en  vivant  dans  la  commu- 
nion de  ses  sentiments,  nous  avons  appris  à 
l'aimer.  j.-âlfred  P0BRBT,past. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Vand. 

£ée  Grand  Conteil  et  le  statu  quo  en  matière  ecclé- 
siastique. —  Conférences  annuelles  organisées 
par  VEglise  libre  de  Lausanne,  -—  Héuaions  de 
prières  de  Janvier. 

Tout  est  bien  qui  finit  bien.  Le  dernier  mot 
yient  d'être  prononcé  dans  l'afTaire  de  la  ré- 
vision ecclésiastique  pendante  devant  le  grand 
Conseil  vaudois  :  il  n'y  aura  point  de  revision, 
m  doctrinale  ni  autre.  La  proposition  Margue- 
rat-Gander  est  repoussée,  même  par  ses  par- 
tisans, et  les  propositions  du  Conseil  d'Etat 
n'ont  pas  été  défendues,  môme  par  leur  au- 
teur. A  Tunanimité,  notre  assemblée  législa- 
tive s'est  prononcée  pour  le  statu  guo, 
•  Si  nous  étions  un  membre  évangélique.de 


l'Eglise  nationale,  nous  regretterions  presque 
cette  unanimité  mise  au  service  du  statu  quo. 
Car  enfin  la  terre  tourne,  les  idées  font  leur 
chemin,  les  problèmes  posés  réclament  une 
solutiou,...  et  le  statu  quo,  que  résout-il?  — 
Mais  s'il  |i'y  a  rien  à  résoudre  !  —  Il  y  a  quel- 
que chose,  et  cette  chose  est  précisément  celle 
qu'ont  proposée  MM.  Marguerat  et  Gander, 
qu'ont  soutenue  M.  Debonneville  et  la  majo- 
rité des  membres  de  la  commission  :  la  li- 
berté doctrinale.  Pense-t-on  que  ces  messieurs 
renoncent  à  tout  jamais  à  leur  projet  de  c  li- 
béraliser »  .l'Eglise?  Et  leurs  mandataires? 
car  ils  en  ont,  des  mandataires;  ils  ne  sont 
pas  seuls  à  soutenir  qu'une  Eglise  nationale 
doit  refléter  toutes  les  tendances  doctrinales 
de  la  nation. 

Or,  en  votant  le  statu  quo,  le  Grand  Con- 
seil n'a  pas  désarmé  les  libéraux,  il  leur  a 
seulement  infligé  un  échec  :  ils  s'en  remet- 
tront tôt  ou  tard,  et  la  campagne  recommen- 
cera, mais  cette  fois-ci  plus  savamment  et 
plus  vigoureusement  conduite.  L'obstacle  ne 
décourage  que  les  timides,  il  excite  les  hardis. 

Aurions-nous  l'air,  en  parlant  de  la  sorte, 
de  désirer  que  mal  advienne  à  l'Eglise  natio- 
nale? Rien  n'est  plus  loin  de  notre  pensée. 
Nous  sommes  au  contraire  tout  heureux  de 
constater  que  l'Evangile  est  encore  en  hon- 
neur au  sein  des  conseils  ecclésiastiques  et 
politiques  de  notre  patrie.  Mais  le  statu  quo 
nous  (ait  peur;  nous  venons  d'en  dire  la  rai- 
son, et  nous  allons  nous  expliquer  im  peu 
plus  longuement  sur  ce  point 

M.  Debonneville  et  la  majorité  de  la  com- 
mission dont  il  était  le  rapporteur  estiment 
que  le  droit  d'initiative,  en  matière  ecclésias- 
tique comme  en  toute  autre,  appartient  à 
l'État,  et  qu'ainsi  le  synode  était  mal  venu  de 
c  contester  à  la  représentation  directe  du 
peuple  le  droit  d'initiative  dans  le  domaine 
de  TEglise  nationale.  > 

A  cette  affirmation,  nous  ne  trouvons  rien 
à  redire.  L'Etat  est  le  chef,  c'est  incontestable, 
il  connaît  de  tout  ce  qui  rentre  sous  sa  juri- 
diction; l'Eglise  nationale,  département  de 
l'Etat,  est  soumise  à  l'Etat  qui  peut  légiférer 
autant  que  bon  lui  semble  au  sij\jet  de  la  dite 
Eglise.  Qui  veut  les  bénéfices,  —  si  bénéfices 
il  y  a»  —  du  mariage  avec  l'Etat,  doit  en  vou- 
loir aussi  les  charges. 

Entrant  dans  le  vif  de  la  question,  l'honor 
rable  député,  en  opposition  au  piéttsmCy  — 
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lisez  piété  YÎyaDte,  —  dont  il  a  peor,  réclame 
le  droit  de  cité  dans  l'Eglise  nationale  Yandoise 
des  Ubéraux  comme  des  ottJiodoxes,  «  tons 
enfants  de  la  réforme  protestante,  tous  chré* 
tiens  évangéliqaes.  >  0  est  certain  qa*nn 
royaume  divisé  contre  lui-même  ne  peut  sub- 
sister, que  l'exiàience  dans  une  môme  Eglise 
de  deux  tendances  qui  s'excluenr,  qui  doivent 
nécessairement  entrer  en  lutte,  est  la  mort 
du  c  piélisme  >  :  seulement  ici  1^  droit  ré- 
clamé est-il  fondé  en  nature?  Nous  le  croyons. 
Qui  dit  l^lise  nationale,  dit  E;g;lise  satisfai- 
sant les  besoins  religieux  de  la  nation;  or,  ces 
besoins  étant  divers,  très  divers,  ces  besoins 
se  contredisant  même,  les  uns  concevant 
l'Evangile  sous  la  forme  du  piétisme,  les  an- 
tres sous  la  forme  du  libéralisme,  il  convient 
que  l'Eglise  nationale,  unie  à  l'Etat,  <  faisant 
partie  intégrante  de  l'ensemble  des  institu- 
tions publiques,  >  renferme  et  des  pasteurs 
piétistes  et  des  pasteurs  libéraux.  Autrement 
l'Eglise  nationale  ne  serait  plus  vraiment  na- 
tionale, ce  serait  «  une  secte  de  la  majorité.  > 
Telle  est  la  logique,  tel  est  le  droit. 

M.  Bnmat,  qui  constitue  à  lui  seul  la  mino- 
rité, conteste  la  liberté  doctrinale  au  triple 
point  de  vue  de  l'histoire  de  l'Eglise  nationale, 
de  la  notion  même  d'Eglise  nationale  et  des 
intérêts  de  cette  Eglise. 

L'argument  tiré  de  l'histoire  est  par  trop 
conservateur.  Du  fait  qu'ime  Eglise  a  marché 
durant  des  siècles  dans  la  même  direction,  il 
n'en  résulte  pas  nécessairement  que  cette 
Eglise  doive  continuer  exactement  dans  la 
même  voie.  Ce  principe,  qui  est  celui  de  l'im- 
mobilisme, et  que  pratique  TEglise  catholi- 
que, ne  saurait  sous  aucun  rapport  convenir 
à  TEglise  protestante,  fût-elle  unie  à  l'Etat. 
D'ailleurs,  en  réalité,  l'Eglise  nationale  vau- 
doise  a  changé  depuis  l'heureux  temps  des 
ordonnances  bernoises,  et  le  fait  de  l'abroga- 
tion de  la  confession  de  foi  helvétique  peut 
très  légitimement  être  revendiqué  au  béné- 
fice des  doctrines  libérales.  Une  Eglise  sans 
confession  de  foi  est  ime  citadelle  ouverte  à 
tous  les  assauts  de  l'ennemi.  Jamais  ni  litur- 
gies ni  catéchismes  ne  pourront  être  invo- 
qués au  même  titre  qu'une  confession  de  foi, 
et  ce  ne  sont  pas  les  termes  de  <  chrétienne, 
évangélique,  réformée  »  accolés  à  celui  d'E- 
glise,* qui  pourront  empêcher  les  libéraux  de 
franchir  le  seuil  du  sanctuaire. 

M.  Burnat  ne  nous  parait  pas  plus  heureux 


lorsqu'il  invoque  contre  le  libéralisme  la  dd- 
Uon  même  de  l'Eglise  nationale.  <  L'Eglise 
nationale,  afBrme-t-il,  est  une  associatkm 
autonome;  >  elle  n'est  pas  instituée  par  VEr 
tat,  mais  simplement  reconnue  par  lai.  Une 
telle  définition  de  l'Eglise  nationale  vaadoise 
est  absolument  contraire,  soit  aux  faits,  soit 
à  l'idée  môme  d'une  Elglise  nationale,  ainsi 
que  nous  le  faisions  remarquer  tout  à  rheora 
L'EJglise,  <  association  autonome,  >  cesse 
d'être  une  Eglise  «  nationale  >  pour  devenir 
«  une  secte  de  la  majorité,  >  ime  véritable 
Eglise  libre. 

L'argument  tiré  des  intérêts  de  i'E^lise  wt- 
tlonale  est  sans  force  auprès  des  deux  précé- 
dents :  il  peut  bien  n'être  ni  dans  l'intérêt  de 
l'Etat  ni  dans  celui  de  l'Eglise  de  faire  une 
place  dans  i'EIglîse  aux  libéraux;  mais  s*ll  est 
de  l'essence  même  d'une  Eglise  naiiooaie, 
unie  à  l'Etat,  sans  confession  de  foi,  de  don- 
ner asile  aux  doctrines  libérales,  l'intérêt  des 
deux  contractants  a  beau  en  souffrir  :  on  ne 
saurait  y  porter  remède.  , 

An  fond  de  tout  ce  débat,  nous  trouvons  en 
présence  deux  conceptions  de  l'Eglise,  abso- 
lument différentes.  Il  y  a  la  conception  4a 
chef  du  département  des  cultes,  de  M.  Bonal, 
d'un  certain  nombre  de  pasteurs  et  de  laîqocs 
orthodoxes,  et  puis  celle  de  MM.  Mai^erat, 
Gander,  de  Vos,  Debonneville,  de  la  aiajorilé 
de  la  commission,  celle  des  pasteurs  et  des 
laïques  se  rattachant  au  libéralisme.  De  ces 
deux  conceptions,  la  première  est  juste,  parce 
qu'elle  est  biblique,  mais,  en  même  temps^ 
elle  se  trouve  en  flagrante  contradiction  avec 
l'idée  même  d'une  Eglise  nationale  unie  à 
l'Etat;  la  seconde  est  fausse,  parce  qu'elle 
s'inspire  d'un  point  de  vue  hostile  à  l'Evan- 
gile, mais  elle  est  en  parfaite  harmonie  avec 
le  principe  sur  lequel  repose  l'i^lise  naUe» 
nale. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  des  ci- 
tations de  Vinet,  faites  par  M.  Debonneville 
pour  soutenir  sa  thèse.  A  vouloir  se  servir 
d'un  instrument  qu'on  connaît  à  peine  de 
nom,  il  arrive  aisément  qu'on  se  blesse  :c*esl 
ce  qui  a  eu  lieu  pour  l'honorable  rapporceor 
de  la  majorité.  On  aura  beau  faire  :  Vinet  res- 
tera le  type  d'un  évangélique,  et  d'un  évan- 
gélique individualiste. 

Gomme  les  années  précédentes,  FE^lise 
libre  de  Lausanne  a  fait  donner  dans  ses  cba- 
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pelles  une  série  de  conférences  apologétiques. 
Assurément  le  genre  conférence  prête  le  flanc 
à  pins  d*nne  critique.  N*est  pas  conférencier 
qtû  vent.  Et  pois,  les  sujets  doiTcnt  être  trai* 
tés,  —  poar  intéresser  le  public  très  mélangé 
auquel  ils  sont  présentés,  —  d'une  manière 
nii  peu  superftcielle.  H  ne  faut  se  montrer  ni 
trop  spécial  ni  trop  profond.  D'autre  part,  la 
conférence,  lorsqu'elle  est  foite  selon  les  ré* 
gies,  est  un  admirable  moyen  de  populariser 
certaines  idées,  et  de  leur  aider  à  faire  leur 
chemin  en  ce  monde.  Sous  ce  rapport,  nous 
pensons  que  les  conférences  religieuses  de 
Lausanne  auront  été  d'une  réelle  utilité. 

Voici,  au  reste,  la  liste  des  sujets  traités  et 
des  conférenciers  :  M.  Lucien  Gautier,  prof,  à 
Lausanne  :  les  croyances  populaires  des 
Israélites  au  temps  des  rois.  —  M.  J.  Des- 
plands,  pasteur  à  Genèye  :  Jésus  a-t4l  réussit 

—  M.  Aug.  Glardon,  ancien  missionnaire  :  T 
a'-UU  un  inonde  invisible  t  —  M.  Aug.  Ber- 
nard, pasteur  à  Berne  :  Phû.-Matth,  Eahn, 
pasteur  et  mécanicien.  --  M.  Aug.  Gretiliat, 
prof,  à  Neuchâtel  :  Vautorité  en  matière  re* 
Ugieuse  et  morale;  ses  critères  et  ses  droits. 

—  M.  J.  Bo¥on,  prof,  à  Lausanne  :  la  tenta- 
tion  de  JésiU'Christ. 

Que  dire  des  réunions  de  prières  de  la  pre- 
mière semaine  de  janvier?  Qu'elles  eut  été 
bonnes,  mais  qu'elles  auraient  pu  être  meil- 
leures. Là  où  l'alliance  évangélique  a  été  pos- 
sible, comme  à  Lausanne,  Montreux,  Sainte- 
Croix,  etc.,  l'édification  a  certainement  été 
plus  grande  que  là  où  il  a  fallu  prier  seuls, 
sans  le  concours  de  frères  d'autres  Eglises.  11 
est  hors  de  doute,  ainsi  que  le  fait  obsenrer  à 
ce  propos  un  correspondant  du  Journal  re- 
Ugieux  de  la  Suisse  romande,  que  c  cet  es- 
prit de  jalousie  (qui  pousse  les  chrétiens  à  se 
tenir  éloignés  les  uns  des  autres)  est  un  obs- 
tacle à  la  bénédiction  divine.  >  Selon  nous, 
c'est  le  principal  obstacle  à  l'avancement  du 
règne  de  Dieu  dans  le  canton  de  Yaud. 

P.  S.  A  la  fin  de  ma  dernière  lettre ,  il 
s'est  glissé  une  erreur  d'impression,  qui  dé* 
nature  le  sens  d'une  citation  ;  au  lieu  de  : 
«  principes  chrétiennement  et  largement  dé- 
mocratiques qui  font  l'honneur  et  le  fond  de 
l'Eglise  nationale,  >  lisez  :  ^  la  force.  Ce 
n'est  pas  précisément  la  môme  chose. 

B. 


Neuchâtel. 


9  février  i88l. 


Déeiêion  du  nynodt  de  VEglise  indépendante  dam 
la  question  des  missions. 

Le  synode  de  l'Eglise  indépendante  s'est 
réuni  hier  à  Neuchâtel  pour  discuter  l'impor- 
tante question  des  missions,  et  la  décision 
qu'il  a  prise  a  été  votée. à  l'unanimité.  Vous 
savez  comment  cette  question  avait  été  sou- 
levée. Un  membre  du  presbytère  de  l'Eglise 
évangélique  de  Genève  s'était  senti  pressé  de 
provoquer,  si  possible,  une  union  plus  intime 
de  nos  Eglises  libres  de  la  Suisse  romande 
dans  l'œuvre  des  missions;  et  comme  l'Eglise 
libre  du  canton  de  Vaud  avait  déjà  sa  mission 
spéciale  en  Afrique,  il  s'agissait  d'amener  les 
Eglises  de  Genève  et  de  Neuchâtel  à  adopter 
l'œuvre  de  leurs  frères  vaudois.  Notre  com- 
mission d'évangélisation  se  monbra  très  sym- 
pathique à  cette  idée;  un  projet  d'organisation 
fat  même  ébauché;  mais  ces  tractations  n'a- 
vaient eu  aucune  publicité,  et  notre  synode, 
qui  se  réunit  à  Gorcelles  en  juin  1880,  fut 
assez  surpris  des  propositions  détaillées  qui 
lui  fdr^t  soumises.  La  question  était  tout  à 
fait  nouvelle  pour  la  plupart  de  ses  meuibres; 
aussi  là  discus^on  fut-eûe  un  peu  confuse,  et 
les  opinions  les  plus  opposées  se  firent  jour. 
Les  uns  se  déclarèrent  immédiatement  favo* 
râbles  à  une  fusion  de  nos  Eglises  libres  sur 
le  terrahi  missionnaire;  ils  comprenaient  quel 
essor  cette  entreprise  nouvelle  donnerait  au 
zèle  de  nos  troupeaux  pour  Tévangélisation 
des  païens;  nos  jeunes  gens  qui  désirent  se 
consacrer  à  cette  œuvre  auraient  ainsi  un 
champ  d'activité  tout  trouvé  et  ils  se  senti- 
raient intimement  unis  à  l'Eglise  qui  les  au- 
rait envoyés  et  qui  continuerait  à  entretenir 
avec  eux  des  relations  directes.  Les  comités 
de  mission,  tels  qu'ils  existent  dans  nos 
grandes  sociétés,  ont  absorbé  toute  l'activité 
missionnaire,  et  il  est  temps  que  les  Eglises 
reprennent  les  droits  et  la  responsabilité  qui 
leur  reviennent;  c'était  en  même  temps  une 
précieuse  occasion  de  franchir  ces  barrières 
cantonales  qui  séparent  beaucoup  trop  nos 
Eglises  libres. 

Ces  arguments  avaient  une  grande  valeur, 
et  ils  firent  sur  le  synode  une  impression 
profonde.  Cependant  l'ardeur  que  mirent  les 
partisans  de  la  fusion  à  défendre  leur  opniion 
n'empêcha  pas  certaines  objections  de  se  fo^ 
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moler.  Sans  vouloir  trancher  la  question  de 
principe,  ni  discuter  en  théorie  la  valeur  des 
comités  de  missions,  il  est  de  fait  que  nous 
sommes  depuis  longtemps  en  relations  in- 
times avec  les  sociétés  de  Paris,  de  Bâle  et 
des  Moraves;  et  la  fusion  projetée  aurait  pour 
effet  de  diminuer  Tintérôt  que  nous  leur  por* 
tons  et  de  restreindre  la  coopération  finan- 
cière que  nous  leur  assurons;  en  tout  cas,  nos 
dons  ne  suivraient  plus  cette*  progression  si 
nécessaire  pour  couvrir  les  déÂcits  toujours 
nouveaux  de  ces  sociétés.  Mais  surtout  Tobu- 
vre  des  missions  a  une  histoire  dans  notre 
canton,  et  nous  ne  saurions  sans  dommage 
briser  avec  cette  tradition;  notre  ancienne 
Société  des  missions  réunit  dans  son  sein  les 
membres  de  nos  deux  Eglises;  nous  bénis- 
sons Dieu  d'avoir  encore  cette  sphère  d'acti* 
vite  commune.  Or,  l'adoption  pure  et  simple 
de  la  mission  vaudoise  éveillerait  des  suscep* 
tibilités  et  compromettrait  nos  relations  avec 
nos  frères  nationaux. 

Le  synode  comprit  qu'il  était  impossible 
de  prendre  une  résolution  immédiate;  il  en* 
tendit  avec  le  plus  grand  intérêt  les  détails 
que  lui  donnèrent  sur  leur  œuvre  les  repré* 
sentants  de  l'élise  libre  du  canton  de  Vaud. 
Puis  il  décida  de  charger  sa  commission  sy- 
nodale et  sa  commission  d'évangélisation  d'é« 
tudier  conjointement  la  question,  do  consulter 
les  paroisses  et  de  faire  rapport  dans  une 
session  extraordinaire  qui  aurait  lieu  dans  le 
courant  de  l'hiver. 

TjOS  deux  commissions  représentaient  bien 
les  deux  opinions  qui  s'étaient  manifestées 
dans  le  synode.  La  commission  d'évang^sa- 
tion  avait  déjà  pris  parti  avec  beaucoup  de 
zèle  pour  la  fusion;  la  commission  synodale 
apportait  cet  élément  pondérateur,  cette  pru- 
dence qui  distingue  les  corps  administratifs. 
Les  paroisses  furent  donc  consultées  et  mises 
en  présence  de  trois  alternatives  :  l'union  im- 
médiate avec  les  Eglises  libres  de  la  Suisse 
romande  sur  le  terram  missionnaire,  le  statu 
quo  pur  et  simple,  ou  enfln  une  mesure  in- 
termédiaire qui  nous  permettrait  d'entrer 
dans  la  voie  proposée,  en  tenant  compte  de 
nos  circonstances  locales,  et  sans  prendre  des 
engagements  dont  il  serait  difficile  de  mesu- 
rer bien  la  portée. 

M.  le  pasteur  de  Meuron  a  présenté,  au 
nom  dé  la  commission  unanime,  un  remar- 
quable rapport,  où  la  question  était  étudiée 


sons  toutes  ses  faces.  De  nos  vingt-deux  pa- 
roisses, les  deux  tiers  s*^taient  prononcées 
dans  le  sens  de  la  troisième  alternative,  et 
c'est  naturellement  sur  cette  base  que  la 
commission  a  travaillé. 

Elle  s'est  entourée  de  tous  les  renseigD«- 
ments  désirables,  consultant  soit  les  boUetias 
de  la  mission  vaudoise,  soif  le  Comité  de  h 
mission  berlinoise  qui  travaille  dans  la  même 
région,  et  elle  est  arrivée  à  cette  concInsioD 
que  nous  devions  saisir  avec  joie  la  main 
d'association  qui  nous  était  tendue  et  prendre 
part  an  travail  missionnaire  de  nos  frères 
vaudois.  Néanmoins  les  considérations  que 
nous  avons  mentionnées  plus  haut  sont  asseï 
importantes  pour  que  nous  n'en  venions  pas 
encore  à  une  union  complète. 

Le  rapport  de  la  comnnssion  aboadssaitî 
des  résolutions  qui  ont  été  discutées  par  le 
synode,  quelque  peu  amendées  et  adoptées 
enfin  sous  la  forme  suivante  : 

c  Le  synode  de  l'Eglise  évangéliqoe  nen* 
ch&teloise  indépendante  de  l'Etat  charge  si 
commission  d'évangélisatton  et  de  mission  de 
prendre  part  aux  tractations  qui  potoront 
avoir  lieu,  avec  les  Eglises  sœurs  de  Vaud  et 
de  Genève,  sur  les  bases  suivantes  : 

»  1^  La  commission  d'évangélisation  et  de 
mission  serait  représentée  dans  le  Comité 
d'administration  de  1#  mission  vaudoise  par 
un  ou  deux  de  ses  membres,  sans  voix  déli- 
bérative. 

»  ^  La  commission  participera  financiè- 
rement à  l'œuvre  de  la  mission  vaudoise  au 
moyen  des  ressources  qu'elle  recevra  en  voe 
de  cette  destination  spéciale.  » 

Il  était  impossible  d'aller  plus  loin  dans  les 
circonstances  actuelles;  nos  paroisses  ont  été 
comme  le  synode  de  juin,  prises  à  l'impro- 
viste,  et  nous  ne  pouvons  nous  faire  encore 
aucune  idée  du  degré  d'intérêt  qu'elles  porte- 
ront dans  leur  ensemble  à  l'œuvre  nouvelle; 
il  faut  qu'elles  aient  le  temps  voulu  pour  se 
rendre  compte  des  obligations  qu'elles  con- 
tractent, et  si  quelques-uns  font  preuve  dès 
maintenant  d'un  véritable  enthousiasme,  il 
en  est  d'autres  qui  conservent  encore  des 
doutes  ou  qui  demandent  à  être  éclairés.  Dans 
ces  conditions,  la  délicatesse  nous  fiûsait  un 
devoir  de  ne  pas  donner  à  nos  délégués  une 
position  qui  les  aurait  embarrassés  eux* 
mômes;  ils  serviront  simplement  d'intermé- 
diaires entre  nos  Eglises  et  la  mission  vau- 
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doise;  ils  témoigneront  de  Tintérôt  que  noas 
portons  à  cette  belle  entreprise  et  de  notre 
reconnaissance  pour  les  dispositions  si  bien- 
veillantes dont  le  synode  de  T^gUse  libre 
Taudoise  a  fait  preuve  à  notre  égard.  Et 
quand  nous  saorons  de  quelles  ressources 
nous  pouvons  disposer,  ils  seront  très  bien 
placés  pour  nous  dire  de  quelle  manière  elles 
pourront  être  utilisées.  Prétendre  aller  plus 
loin  serait  devancer  les  temps  et  nous  char- 
ger d'une  responsabilité  trop  vague,  c  Nous 
sooimes  convaincus,  dit  le  rapport,  que  nos 
frères  vaudois  comprendront  les  difficultés 
de  notre  position  et  qu'ils  respecteront  les 
seropales  qui  nous  arrêtent.  Us  savent  comme 
nous  qne  des  décisions  de  ce  genre  ne  doi- 
vent pas  être  forcées.  Nous  avons  de  bonnes 
raisons  pour  affirmer  dès  aiyourd'hui  qu*ils 
nous  accueilleront  avec  la  même  bienveil* 
lance,  quelle  que  soit  la  mesure  de  coopéra- 
tion que  nous  puissions  leur  offrir.  Il  leur  suf- 
fira pour  cela  de  savoir  que  nous  n'avons  eu 
d'autre  désir  que  ceint  de  suivre  la  ligne  que 
nous  croyons  voir  tracée  devant  nous  par  la 
main  du  Seigneur.  > 

Nous  avons  soigneusement  évité  tout  ce 
qui  pourrait  compromettre  notre  union  avec 
nos  frères  nationaux,  et,  tout  en  maintenant 
notre  liberté  d'action  comme  Eglise,  nous 
continuerons  à  nous  intéresser  comme  par  le 
passé  à  l'œuvre  des  missions  en  général,  re- 
présentée par  notre  ancienne  société.  L'ave- 
nir nous  apprendra  bientôt  si  nous  avons  at- 
teint notre  but,  ou  si  notre  position  doit  se 
modifier.  Une  de  nos  grandes  sociétés  mis- 
âonnaireSy  craignant  de  nous  voir  l'abandon- 
ner, nous  avait  offert  une  place  dans  sa  direc- 
tion, mais  nous  avons  compris  qu'une  Eglise 
comme  telle  ne  pouvait  s'associer  qu'à  une 
autre  E^lse  et  non  à  un  comité  sans  couleur 
ecclésiastique. 

Que  le  Seigneur  veuille  bénir  la  décision 
que  nous  venons  de  prendre,  et  la  rendre  fé- 
conde pour  le  vrai  bien  de  nos  Eglises  et  pour 
l'avancement  de  son  règne.  c.  u. 


PENSÉE 

Nous  devons  tenir  le  miroir  de  la  loi  en 
face,  pour  nous  y  voir  nous-mêmes,  et  non 
de  côté  pour  y  voir  les  autres. 


Aia  BOST. 


France, 

Le  préfet  éTUne  eaU$e  comntune  pwr  ht  Eglise» 
de  V  Union,  —  Vauvre  de  la  rue  Royale  et 
l]évangéU$alion  de  la  France,  —  Continuation 
de  la  lutte  contre  le  cléricalieme.  —  Inêiruc-^ 
lion  primaire  gratuite^  obligatoire  et  laïque.  — 
Conseil  preshytéral  de  Paris,  —  La  guerre  du 
Ltssouto  et  la  mission  française. 

Les  Eglises  évangéliqnes  libres  de  France 
ont  eu  à  répondre  dernièrement  au  ques- 
Uonnaireqxn  leur  était  soumis  par  la  Com- 
mission nommée  au  synode  de  Nîmes,  en 
vue  d'étudier  le  projet  d'une  caisse  com- 
mune. Nous  ignorons  encore  ce  qu'ont  été 
les  réponses  des  Eglises  en  générai;  par  ce 
qui  s'est  passé  au  synode  nous  pouvons  ce- 
pendant le  conjecturer.  En  principe,  tout  le 
monde  ou  à  peu  près  est  favorable  à  la  caisse 
commune.  Les  liens  entre  les  Eglises  ren- 
dus plus  étroits,  l'indépendance  et  la  dignité 
du  pasteur  augmentées,  un  intérêt  général 
substitué  à  un  intérêt  particulier,  la  belle  de- 
vise :  <  Un  pour  tous,  tous  pour  un,  >  réalisée  : 
telles  sont  les  considérations  qui,  présentées 
avec  chaleur  et  talent  par  les  auteurs  du 
projet,  ne  pouvaient  manquer  de  rencontrer 
l'adbésion  unanime.  Mais  c'est  sur  la  ques- 
tion de  possibilité  ou  d'opportunité  qu'on  ne 
se  trouve  plus  d'accord,  t  II  ne  suffit  pas  de 
reconnaître  que  les  bateaux  à  vapeur  consti- 
tuent le  meilleur  mode  de  navigation;  il  faut 
encore  que  les  conditions  nécessaires  à  cette 
navigation  se  rencontrent.  Or,  il  y  a  des  ri- 
vières aux  eaux  peu  profondes  où  l'on  est 
bien  obligé  de  se  contenter  de  radeaux.  > 

L'erreur  grave  des  synodes  antérieurs  a 
été  d'admettre  dans  le  sein  de  l'Union  un 
trop  grand  nombre  d'Eglises  à  peine  viables, 
dont  les  ressources  sont  insignifiantes  et  nul- 
lement en  proportion  avec  leurs  besoins. 
L'application  de  la  caisse  commune  dans  les 
circonstances  présentes  serait  donc  la  ruine 
commune.  Les  auteurs  du  projet  le  sentent 
si  bien  qu'ils  proposent  tout  d'abord  de  sou^- 
lager  le  navire  d'une  partie  de  sa  charge,  en 
faisant  passer  sous  la  direction  de  la  Corn-* 
mission  d'évangélisation  un  certain  nombre 
de  ces  congrégations  par  trop  besogneuses» 
Cette  première  opération  chirurgicale  ne  sera 
pas  sans  offrir  quelques  difficultés.  Les  vic- 
times désignées  pour  le  sacrifice  ne  se  lais- 
seront pas  faire  très  volontiers,  (*«la  est  cer- 
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tain.  Et  puis,  si  Ton  assurait  de  cette  ma- 
nière le  salut  du  vaisseau  de  TUoion,  on 
compromettrait  singulièrement  l'existence  du 
petit  navire  de  la  Commission  d'évangélisa- 
tion,  qui  vogue  de  concert  avec  le  premier  et 
qui  actuellement  tient  assez  bien  la  mer, 
mais  ne  manquerait  pas  de  sombrer  si  Ton 
augmentait  sa  charge  dans  les  proportions 
indiquées. 

Cependant,  le  retranchement  ci-dessns  une 
fois  opéré,  la  marche  de  la  caisse  commune 
n'en  sera  point  par  cela  même  assurée.  La 
seconde  condition  jugée  nécessaire  consiste 
à  porter  à  un  certain  minimum  la  cotisation 
des  Eglises  qui  ne  Tout  pas  encore  atteint. 
€e  sont  là  des  projets  assurément  fort  beaux... 
sur  le  papier.  La  question  est  de  savoir  si 
cette  cotisation  minimum  peut  s'obtenir,  et 
«i  la  modification  du  régime  financier  sous 
lequel  vivent  les  Eglises  est  propre  à  assu- 
rer ce  résultat.  Il  est  permis  de  concevoir 
«ur  ce  point  des  doutes  sérieux. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  cette  voie,  nous 
semble-t-il,  que  les  Eglises  de  l'Union  doi- 
vent, dans  les  circonstances  présentes,  cher- 
cher le  salut  Mieux  vaut  tâcher  de  tirer  le 
meilleur  parti  possible  de  l'organisation  ac- 
tuelle, travailler  au  développement  de  la  li- 
béralité pas  le  développement  de  la  vie  spiri- 
tuelle, et  attendre  d'efforts  persévérants  et 
•énergiques  dans  l'œuvre  de  l'évangélisation 
on  accroissement  du  nombre  des  membres, 
lequel  rendra  la  marche  de  l'Union  moins 
précaire. 

Bien  que  les  Eglises  françaises  soient  en- 
core fort  loin  de  faire,  pour  la  propagation  de 
l'Evangile,  tous  les  efforts  auxquels  les  con- 
vient la  liberté  dont  nous  jouissons  et  le  favo- 
rable accueil  fait  par  les  foules  à  tout  ce  qui 
porte  le  nom  de  protestant,  on  peut  dire 
néanmoins  que  jamais,  depuis  le  temps  de  la 
réformation,  le  filet  de  l'Evangile  n'avait  été 
jeté  en  pleine  mer  comme  il  l'est  aujourd'hui. 
Noos  avons  sous  les  yeux  le  quatrième  rap- 
port de  M.  Armand  Delille  sur  l'œuvre  de  la 
rue  Royale,  qui  est  fait  pour  encourager  et 
réjouir  tous  les  amis  du  règne  de  Dieu.  Cette 
œuvre,  fondée  peu  avant  la  guerre  de  1870, 
était  alors  la  seule  de  son  genre.  Elle  a  servi 
depuis  lors  de  modèle  à  un  grand  nombre 
d'oBUvres  analogues,  qui  ont  toutes  prospéré. 
La  salle  de  la  rue  Royale  a  été  ouverte  tous 
les  jours  depuis  dix  ans,  et  celle  de  l'avenue 


Happ  pendant  la  durée  de  l'expositioD  de 
1878.  Des  multitudes  ont  entendu  poorli 
première  fois,  dans  les  mors  de  Tune  et  de 
l'autre  salle,  la  bonne  nouvelle  du  salut.  Fen- 
dant la  guerre,  pendant  la  Commune,  pen- 
dant l'exposition  surtout,  des  milliers  et  des 
milliers  de  passants  ont  été  atteints  par  il 
parole  évangélique,  et  ils  ont  emporté  dioi 
les  recoins  les  plus  reculés  de  la  France  la 
traités  qui  leur  ont  été  distribués  etlesoof» 
nir  des  choses  ^'ils  ont  eniendoes.  Le  Ba)h 
port  contient  un  grand  noonbte  de  faits  qii 
montrent  que  la  semence  n'est  pas  fooli 
tombée  le  long  du  chemin  ou  dans  des  » 
droits  pierreux;  mais  juger  une  teUe  (tant 
d'après  ses  résultats  visibles  serait  éTide» 
ment  injuste.  Avec  un  auditoire  aussi  moli^ 
tout  ce  qu'on  peut  espérer,  c'est  de  recodfllr 
çà  et  là  les  impressions  produites  sur  les  » 
diteurs  par  une  prédication  si  nouvelle  pov 
eux.  Ces  impressions  ont  été  généraleoei 
excellentes.  C'est  ainsi  qu'un  vieillard  ^ 
criait  un  jour  :  <  Je  crois  que  l'Evangile  A 
destiné  à  sauver  notre  pays.  Il  n'y  a  qoehi 
qui  puisse  faire  de  notre  peuple  un  peqile 
nouveau.  » 

Le  succès  de  M.  Mac  AU  à  Paris,  de  IL  H 
Salllens  à  Marseille,  d'autres  vaillants  pioD- 
niers  à  Bordeaux,  à  Lyon,  à  La  Rochelle,  i 
Valence,  à  Angers,  etc.,  est  certainement  o 
signé  des  temps;  sans  parler  des  travaux  dei 
évangélistes  qui,  au  service  de  divo'ses  so- 
ciétés, sillonnent  le  pays  tlans  tous  les  sens. 
—  M.  Guizot,  si  je  ne  me  trompe,  disait  qoe 
le  catholicisme  est  la  seule  forme  du  cbristii' 
nisme  qui  convienne  au  tempérament  deb 
France.  Cette  malencontreuse  parole  reçGi 
actuellement  le  plus  éclatant  démenti.  U 
condition  indispensable  en  ce  moment  pour 
faire  entendre  à  nos  foules  indifférentes  «i 
incrédules  une  parole  évangélique,  c'est  éi 
déclarer  dès  l'abord  qu'on  est  protestant,  q» 
c  c'est  protestant.  »  ~  c  Que  les  temps  sodi 
changés!  dit  avec  raison  M.  Armand  Delilie^ 
n  ne  serait  pas  nécessaire  de  remonter  biei 
haut  dans  notre  histoire  pour  trouver  m 
époque  où  le  nom  de  protestant  était  la  elef 
qui  fermait.  Aujourd'hui  c'est  la  clef  qui  OQ- 
vre.  » 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  se  faire  d'iUo- 
sion  sur  la  nature  de  la  sympathie  qo'^ 
nous  témoigne,  et  se  figurer  que  la  Fnoce 
est  sur  le  point  de  devenir  protestante  et  SQ^ 
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«MU  cbirétieiine.  D  y  a  partout,  s^âce  à  Dien, 
des  âmes  qui  ont  faim  et  soif  de  justice,  de 
paix,  de  Tie  étemelle,  et  c'est  notre  devoir 
le  pins  étroit  de  chercher  ces  âmes-là  dans 
fa  foule  pour  les  amener  à  la  source  des 
eaox  Tires;  mais  ces  âmes  religieuses  sont 
one  très  petite  exception.  Les  masses  incré- 
dules sont  sympathiques  à  la  prédication  des 
protestants  parce  qu'elles  voient  en  eux  des 
adversaires  du  clergé.  Un  évangéliste  dévoué 
et  très  hîen  qualifié,  qui  travaille  dans  une 
e<mirée  catholique  du  sud  de  la  France,  nous 
écrivait  récemment  :  «  Je  suis  généralement 
hîen  acQoeilH,  mais  je  ne  trouve  point  de  be- 
soins religieux!  Je  crois  pourtant  que  nous 
devons  nous  efforcer  d'annoncer  l'Evangile 
dans  le  plus  vaste. rayon  possible,  afin  que, 
lorsque  Ut  France  aura  expérimenté  les  con- 
séquences de  l'irréligion  dont  elle  est  éprise, 
elle  se  toorne  vers  nous.  >  Il  est  juste  d'ajou* 
ter  que  si  la  France  est  «  éprise  de  l'irréli- 
gion,  «  c'est  que,  pour  elle,  religion  est  syno- 
Byme  de  superstition,  d'ignorantisme  et  de 
fanatisme.  L'Eglise  romaine  peut  être  flère 
de  SQO  Qsavret  II  lui  faudra  beaucouff  d'eau 
de  Lourdes  pour  ranimer  dans  les  âmes  la 
foi  qu'elle  a  tant  contribué  à  éteindre! 

La  latte  contre  le  cléricalisme  se  poursuit 
activement  et  continue  à  être  l'objectif  prin- 
cipal de  la  politique  intérieure  de  notre  gou- 
vemement.  A  propos  du  budget  de  1881,  les 
Cbamlnres  ont  adopté  une  proposition  tendant 
à  flaire  rentrer  tontes  les  congrégations  dans 
te  dnnt  commun,  au  point  de  vue  fiscal.  Dé- 
sormais ces  riches  associations  ne  pourront 
pins  éviter  de  payer  les  droits  de  mutation, 
de  sneeession,  etc.,  qui  frappent  si  lourde- 
ment les  simples  particuliers.  —  Le  ministre 
de  la  guerre  vient  à  son  tour  de  présenter  un 
projet  de  loi  tendant  à  astreindre  au  service 
militaire  pendant  une  période  d'un  an  les  se* 
minanstes  et  les  étudiants  en  théologie.  Les 
évéques  poussent  les  hauts  cris,  comprenant 
qae  l'adoption  de  cette  mesure  aura  pour 
eflEet  de  diminuer  le  nombre  des  vocations  à 
la  prêtrise.  S'il  faut  en  croire  l'on  des  cor- 
respondants du  Journal  de  Oenève,  M.  Sa^- 
bati^y  les  catholiques  ne  seraient  pas  au 
bout  de  leurs  surprises,  et  l'on  aurait  trouvé 
te  moyen,  tocyours  à  propos  de  budget  et  en 
s'appayant  sur  les  termes  du  Concordat,  de 
Êdre  Intervenir  l'Etat  dans  la  nomination  de 
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tous  les  prêtres  de  campagne  qui,  jusqu'ici 
ne  sont,  en  temps  ordinaire,  que  de  simples 
desservants,  relevant  uniquement  '  de  leur 
évêque,  et  ne  deviennent  des  curés  que  lors- 
qu'il s'agit  de  passer  à  la  caisse. 

Nous  pouvons  ranger  parmi  les  meilleures 
mesures  contre  le  cléricalisme  les  lois  sur  la 
gratuité  et  sur  l'obligation  de  l'instruction 
primaire,  qui  sont  depuis  si  longtemps  dans 
le  programme  du  parti  républicain,  et  qui, 
déjà  votées  par  la  Chambre,  n'attendent  que 
la  sanction  prochaine  du  Sénat  pour  être  mi- 
ses en  vigueur.  Il  suffira,  pour  faire  com- 
prendre la  nécessité  de  ces  lois,  de  dire  que, 
à  l'heure  actuelle,  il  est  encore  tel  départe- 
ment où  la  proportion  des  illettrés  est  de 
qtuirante  pour  cent! 

La  neutralité  religieuse,  dans  un  pays  tel 
que  le  nêtre  où  l'unanimité  de  croyance  est 
si  loin  d'exister,  est  un  corollaire  de  l'obliga- 
tion. C'est  ce  qu'on  appelle  très  impropre- 
ment et  malheureusement  la  latcité,  comme 
si  laïque  était  synonyme  d'indifférent  en 
religion!  Un  arrêté  du  ministre  de  llnstruc- 
tion  publique  porte  déjà  que  les  candidats 
au  brevet  de  capacité  ne  seront  plus  interro- 
gés  sur  la  religion.  Pour  exclure  les  sujets 
religieux  du  programme  des  études  primai- 
res, il  faut  une  loi.  Le  projet  du  gouverne- 
ment qui  accordait,  à  certaines  heures,  l'u- 
sage des  locaux  scolaires  aux  ministres  des 
différents  cultes  pour  donner  l'instruction 
religieuse  aux  élèves  dont  les  parents  le  dé- 
sireraient, a  été  rejeté  par  la  Chambre,  grâce 
à  une  coalition  de  la  droite,  qui  trouve  le 
projet  trop  radical,  et  de  la  gauche  extrême, 
qui  voudrait  exclure  entièrement  la  religion 
de  l'école.  Mais  la  question  reviendra  certai- 
nement sous  une  nouvelle  forme,  et  la  laïcité 
de  l'enseignement  primaire  ne  tardera  pas  à 
être  inscrite  dans  nos  lois. 

Nos  écoles  communales  protestantes  en 
perdront  évidemment  teur  caractère  confes- 
sionnel, et  ce  sera,  dans  bien  des  cas,  une 
lacune  à  laquelle  les  Eglises  devront  sup- 
pléer; mais,  par  contre,  toutes  les  écoles  de 
France  seront  ouvertes  à  nos  instituteurs 
protestants,  qui  jusqu'à  présent  en  étaient 
exclus  par  leur  seule  qualité  de  protestants. 

Le  Conseil  municipal  de  Paris  qui  se  si- 
gnale, on  le  sait,  par  sa  ferveur  antireli- 
gieuse, a  voulu  devancer  la  loi.  Sous  son 
inspiration,  le  préfet  de  la  Seine  a  cru  devoir 
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faire  enlever  les  crucifix  qui  ornaient  les 
écoles  communales.  Il  n'y  aurait  rien  eu  à 
dire  contre  cette  mesure,  si  on  Tavait  exécu- 
tée discrètement.  Il  parait  qu'il  n'en  a  mal- 
heureusement pas  été  ainsi  partout  Des  scè- 
nes regrettables  ont  froissé  la  susceptibilité 
des  catholiques,  et  il  s'est  trouvé  au  Sénat 
une  majorité  pour  blâmer,  sinon  la  mesure 
en  elle-même,  au  moins  la  manière  dont  elle 
a  été  mise  à  exécution.  —  Les  écoles  protes- 
tantes de  la  capitale  subissent  le  contre-coup 
du  mauvais  vouloir  du  Conseil  municipal 
contre  tout  ce  qui  a  un  caractère  religieux. 
C'est  ainsi  que  les  subventions  accordées 
précédemment  aux  écoles  réformées  et  lu- 
thériennes viennent  d'être  supprimées.  Le 
Conseil  a  même  demandé  la  laïcisation  du 
personnel  des  écoles  protestantes  comme  de 
celui  des  écoles  catholiques.  Cette  demande 
a  sans  doute  pour  but  d'enlever  au  consis- 
toire le  droit  de  présentation  aux  places  va- 
cantes, car  apparemment  on  ne  saurait  émet* 
tre  l'étrange  prétention  d'exclure  des  écoles 
communales  tous  les  hommes  qui  auront  des 
convictions  religieuses. 

Puisque  nous  sommes  à  Paris,  mention- 
nons la  récente  décision  du  Conseil  central 
des  Eiglises  réformées,  demandant  que  le 
nombre  des  membres  laïques  du  Conseil 
presbytéral  de  Paris  soit  porté  de  douze  à 
vingt-neuf.  On  éviterait  ainsi  de  créer  dans 
la  capitale  plusieurs  Conseils  presbytéraux, 
ce  qui  offre  des  inconvénients  sérieux  au 
point  de  vue  financier,  et  en  même  temps, 
le  vote  ayant  lieu  par  paroisse,  on  assurerait 
une  représentation  plus  équitable  des  divers 
quartiers  et  des  diverses  tendances  religieu- 
ses. Ce  vœu  est  vivement  attaqué  par  cer- 
tains organes  de  l'orthodoxie  comme  illégal 
et  dépassant  la  compétence  du  corps  qui  l'a 
émis.  Mais,  vu  la  situation  exceptionnelle  de 
Paris,  il  nous  paraît  que  la  solution  proposée 
oflte  bien  des  avantages,  et  le  fait  que  ortho- 
doxes et  libéraux  se  sont  trouvés  d'accord 
pour  la  voter,  tend  à  montrer  qu'elle  est  au 
moins  équitable.  Du  reste,  nous  apprenons 
au  dernier  moment  que  le  Consul  presbyté- 
ral de  Paris  vient  d'adopter  lui-même  cette 
solution,  à  cette  différence  près  que  les  élec- 
tions doivent  se  faire,  d'après  lui,  sur  une 
liste  unique  et  non  par  circonscriptions. 

Un  mot,  pour  terminer,  sur  la  crise  terri- 
ble par  laquelle  passent  les  Eglises  du  Les- 


souto.  Les  coups  qui  les  fraj^nt  retentissott 
douloureusement  dans  le  coMir  de  tous  ks 
chrétiens  de  langue  fi*aQçaise.  En  préseooe 
de  l'agression  si  injuste  dont  les  Bassontes 
sont  l'objet  et  des  menaces  sauvages  proi»> 
rées  contre  eux  par  le  gouvernement  &Ay 
niai  du  Cap,  il  n'était  pas  possible  que  ks 
amis  des  missions  ne  s'émussent  point.  On 
pétition  du  Comité  de  Paris,  signée  d'à 
grand  nombre  de  membres  de  toutes  ki 
Eglises,  a  été  présentée  le  mois  dernier  ai 
ministre  anglais  des  colonies,  lord  Klmbe^ 
ley,  par  une  députation  composée  de  MM.  de 
Pressensé,  Fisch,  Appia,  et  de  deux  missioih 
naires,  MM.  Mabille  et  Coillard.  Le  minisA 
a  fait  un  accueil  fort  bienveillant  aux  dépo- 
tés, a  rendu  justice  à  la  sage  conduite  des 
missionnaires,  et  s'est  déclaré  très  désireD 
de  terminer  au  plus  tôt  le  conflit  si  maHM- 
reusement  engagé.  Il  y  a  tout  lieu  de  cm 
que  ces  bonnes  paroles  n'étaient  pointé 
l'eau  bénite  de  cour;  mais  les  circoDstaiw 
permettront-elles  au  gouvememenl  an^ 
de  réaliser  ses  bonnes  intentions?  Quoi  qd 
en  soit,  les  désastres  causés  par  la  gncfli 
sont  déjà  grands  et  s'accroissent  datfÊ 
jour  :  désastres  matériels  (stations  dévastéi^ 
villages  brûlés  ou  dépeuplés);  désastres  lo^ 
raux  (confiance  détruite,  haines  de  races  n- 
vivées).  Il  y  aurait  lieu  d'être  inquiet  poB 
l'avenir  de  l'œuvre  de  nos  missionnaires)! 
nous  ne  savions  que  l'Etemel  r^gne,  et  91 
souvent  il  a  fait  concourir  au  bien  ce  que  ki 
hommes  ont  pensé  en  mal.  Nos  dévooâi 
missionnaires  sont  restés  à  leur  poste;  Itf 
indigènes  ont  pu  se  convaincre  qu'ils  ont  s 
eux  de  vrais  amis,  fidèles  dans  la  mauYaitf 
fortune,  comme  dans  la  bonne.  Ce  n'est  pK 
en  vain  non  plus  que,  depuis  plusieurs  mk 
de  ferventes  prières  montent  vers  Dieadi 
sein  de  la  plupart  des  Eiglises  de  Franceit 
de  Suisse,  en  faveur  du  Lessouto.  Les  seeooff 
matériels  que  ces  Eglises  ne  manqueront  p 
d'envoyer  pour  réparer  ou  adoucir  leso» 
séquences  de  la  guerre  produiront  aos^ 
nous  n'en  doutons  pas,  une  impression  biet- 
faisante  sur  l'esprit  de  ces  malheorefli 
païens. 

La  question  de  la  mission  du  Zambèie  ^ 
passée  naturellement  à  l'arrière-plan,  et  tout 
l'intérêt  se  concentre  en  ce  moment  sur  to 
Lessouto.  Nous  sommes  heureux  toateUs 
d'apprendre  que  la  somme  jugée  nécessaire 
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poùrlaiMidation  d'une  stetfon  chez  les  Ba- 
nitàê  est  déjà  trouvée,  et  M.  Goillard  est  loin 
moore  d*avoîr  parocHura  tontes  les  Eglises. 
An  milieft  de  tontes  les  difflenltés  dans  le»* 
qnelies  se  débat  notro  protestantisme  fran* 
çais,  iffi  tel  résultai  est  îsài  poor  nous  remplir 
dtme  TiTB  espérance.  Les  Barotsis  ne  se* 
ntoit  pas  les  seuls,  ni  même  les  premiers» 
nous  en  avons  la  conviction,  à  bénéficier 
d^nn  réveil  de  Tesprit  missionnaire  au  sein 
de  nos  troupeaux.  s.  b. 

ItaUe. 

Lb  «oynipe  durêi.  —  Un  êépuié  elérUal  à  Napkt. 
—  HMfemerU  du  eommtmauUê  rêHgiemêet.  — 
>  Doêx  moU  demimon  en  Aolls,  »  par  M,  FéH» 

.  PétmÊU.  —  l'HQlia  Evangdka,  —  U  troUième 
Mteme  du  Nouveau  Testament  du  père  Cura.  — 
htpue  bibUogri^hique  du  proUstantiême  italien, 
~  Les  fouiUei  de  Conca  â^Oro. 

La  visite  que  le  roi  Hnmbert  vient  de  faire 
aft  midi  de  la  péninsule  et  à  la  Sicile  Ta  beau- 
ooop  fstigiié;  sa  santé,  depuis  longtemps  dé* 
lieale,  s'en  est  ressentie.  Hais,  bien  certaine* 
iln*apas  regretté  cette  excursion;  elle 
a  permis  de  reconnaître  quel  profond  atta- 
cbement  onit  à  sa  dynastie  les  seules  parties 
de  soD  rayaame  qu'il  n'eût  pas  encore  visi- 
téas.  L'accueil  empressé  des  populations  a 
teoâié  le  prince^  il  eût  désiré  toutefois  qu'elles 
se  fussent  moins  mises  en  frais  pour  le  rec^ 
voàr.  En  voyant  l'iliumination  qu'on  avait 
fkite  pour  célébrer  son  arrivée  dsns  une  des 
trilles  éà  midi  de  lltalie,  il  n'a  pu  s'empécber 
de  dire  à  ceux  gui  le  (étaient  ainsi,  qu'ils 
enmenl  mieux  fait  d'employer  leur  argent  à 
H^re  des  roules.  Pendant  ce  voyage  le  clergé 
a  piis  part  officiellement  aux  démonstrations 
de  loyauté;  évidemment  l'Eglise  et  l'Etat  en 
Italie  sont  en  voie,  sinon  de  s'accorder,  du 
ottiBS  de  se  supporter,  et  le  temps  où  les  ca^ 
tfaûliqaes  italiens  prendront  part  dans  une 
eertaine  mesiue  à  la  vie  politique  de  leur 
pays  n'est  pn^blement  pas  tires  éloigné. 

Déjà  Naples  vient  d'envoyer  à  la  Chambre 
des  députés  le  prince  de  Belmonle,  clérical 
décidé.  En  effet,  dans  la  Dfseusràm^,  en  fé-* 
Tiiar  1880,  une  correspondance  de  Rome 
était  eoïKCoe  dans  ces  termes.  •  IMaoancbe,  à 
midi,  25  février,  le  saintrpèce  a  reçu  la  dépu« 
talion  napolitaine  composée  du  révérend 
MasIiDjudice»  et  d'autres  prêtres^  comme  re- 


présentants du  clergé  et  des  ducs  de  la  Re- 
gina,  Carignano,  del  Pezto,  San  Martine,  du 
prince  de  Belmoate,du  commandeur  Qua- 
ranta  et  du  chevalier  Gaspard  Ruggiero 
comme  laïques.  Ils  présentèrent  au  saint-père 
l'obole  de  Saint-Pierre,  14  âOO  lires,  et  forent 
refus  par  Sa  Sainteté  avec  une  évidente  sa- 
tisfactton.  * 

D'autre  part«  le  oathoMcisme  continue  len* 
tement,  mais  sans  relAche,  à  relever  les  o^ 
dres  monastiques.  De  temps  en  temps,  des 
communautés  religieuses  ressuscitent  ou 
prennent  naissance  :  des  couvents  sortent  de 
terre.  An  bas  du  Gorso  Vidor  Emmanuel 
neos  avons  depuis  peu  un  grand  et  beau  mo- 
nastère de  fjranciseains;  un  peu  plus  haut, 
dans  quelques  mois,  les  petites  sœurs  des 
pauvres  seront  établies  dans  une  fort  belle 
maison  qu'on  leur  construit  à  l'heure  qu'il 
est.  Du  reste,  cette  assoeialion  religieuse  fait 
un  grand  bien,  elle  recueille  les  vidllards,  les 
infirmes  et  leur  demie  des  soins  excellents  et 
soutenus;  le  catholicisme  gagnerait  fort  ^ 
n'avoir  que  de  semblables  associations. 

Je  vous  avais  raconté  les  efforts  d*un  laïque, 
M.  MartusceHi,  pour  relever  à  Naples  un  an- 
cien refuge  pour  les  jeimes  filles  tombées.  Il 
avait  trouvé  un  peu  partout,  et  en  particulier 
dans  la  cokmie  étrangère,  de  vives  et  géné« 
reuses  sympaUiies.  Mais  l'archevêque  est  par- 
venu à  s'emparer  de  ce  refuge,  il  a  obligé 
M.  MartusceHi  à  se  retirer,  a  fermé  la  porte 
aux  dames  protestantes  qm  avaient  travaillé 
courageusement  à  cette  œuvre  rebutante  et 
bienfiUsante  de  M.  MartusceHi. 

La  république  d'Andorre  a  obtenu  le  pro- 
tectorat du  Saint-Siège;  nous  lui  en  faisons 
Qos  compliments. 

M.  Félix  Pécaut  vient  de  publier  Leuœ 
mois  de  mùeion  en  ItaUe.  C'est  un  livre 
d'un  haut  intérêt,  des  plus  précieux  à  lire 
pour  connaître  l'état  des  choses;  M.  Pécaut 
note  tout  ce  qui  firappe  son  esprit,  11  ne  craint 
pas  de  r&venir  sur  le  mémo  sujet  pour  com- 
pléter et  modifier  ses  observations  précé* 
dentés.  Il  y  a  profit  à  suivre  avec  attention, 
dans  ses  aUées  et  venues,  ce  travail  d'inves^ 
tigaHons  sérieuses,  n  nous  montre  comment 
les  associations  religieuses  se  reforment  et 
redeviennent  propriétaires  sous  le  nom  d'un 
tiers.  U  constate  le  progrès  que  font  celles  de 
ces  associations  qui  peuvent  s'accommoder  à 
la  vie  moderne,  la  prospérité,  par  exem^^e, 
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des  établissements  dirigés  par  les  franciscains, 
les  dominicains,  et  la  décadence  des  antres. 
Si  les  prêtres  veulent  conserver  l'éducation 
de  la  jeunesse,  ils  devront  désormais  prendre 
les  diplômes  nécessaires  à  tout  citoyen  italien  ; 
à  cet  effet,  ils  devront  fréquenter  les  univer- 
sités, seules  aptes  à  délivrer  de  tels  certificats  ; 
ainsi,  ils  se  mêleront  au  siècle  et  subiront 
son  inflnence.  Avec  M.  Pécaut,  on  comprend 
où  en  est  l'instruction  primaire  et  secondaire 
en  Italie,  on  apprécie  à  leur  juste  valeur,  qui 
est  grande,  les  progrès  faits  à  cet  égard,  on 
voit  ce  qu'il  faut  encore  faire. 

Naples,  depuis  vingt  ans,  a  énormément 
gagné  en  fait  d'instruction.  Sous  les  Bourbons, 
elle  avait  quarante-sept  écoles  primaires  fré- 
quentées par  quatre  mille  cinq  cents  élèves; 
aujourd'hui  ses  cent  cinquante  écoles  pri- 
maires réunissent  cinquante-deux  mille  en- 
fants. Le  municipe  consacre  à  l'instruction 
des  enfants  du  peuple  1 157  000  lires  de  son 
budget  L'instruction  secondaire  marche,  si- 
dtm  rapidement,  au  moins  d'un  bon  pas;  à 
Rome,  en  particulier,  die  a  d'excellentes  ins- 
titutions :  l'école  normale  pour  filles,  l'école 
professionnelle  pour  jeunes  filles,  l'école  su- 
périeure de  filles  de  M.  de  Gubematis,  l'école 
technique  de  M.  Cesi,  sont  des  établissements 
d'une  grande  valeur.  Milan  parait  à  notre  au- 
teur la  ville  italienne  où  l'on  est  le  plus 
avancé  en  (ait  d'institutions  populaires.  Il  en- 
tend et  admire,  dans  son  école  supérieure  de 
filles,  une  leçon  donnée  par  M.^Ricci,  l'ami  de 
Manzoni,  enseignement  plein  de  raison,  de 
sentiment  patriotique,  pur  de  dogmatisme.  Il 
fait  grand  éloge  des  cercles  du  dimanche  qui 
fournissent  au  peuple,  le  jour  du  repos,  de 
saines  distractions.  Il  nous  mène  dans  l'asile 
des  enfants  rachitiques  auquel  s'est  consacré 
M.  Gaëtano  Fini  ;  il  nous  montre  l'art  et  la 
charité  disputant  ces  petites  créatures  malin- 
gres à  la  mort  précoce  et  à  la  débilité  physi*' 
que  et  mentale. 

M.  Pécaut  a  voulu  savoir  ce  qu'on  pensait 
du  souverain.  Il  a  été  bien  informé  quand  il 
nous  dit  le  roi  Humbert  aimé  pour  sa  politi- 
que correcte,  quand  il  affirme  l'estime  qu'on 
a,  dans  le  pays,  pour  ce  souverain  constitu- 
tionnel qui  remplit  fidèlement  ses  devoirs.  Il 
a  raison  de  déclarer  que  l'unité  italienne  est 
faite,  et  que,  si  l'esprit  régional  n'est  pas 
éteint,  il  n'y  a  pas  sympathie  pour  les  dynas- 
ties déchues. 


Le  protestantisme  italien  a  également  Ib- 
téressé  notre  auteur,  il  s*en  est  enqois  etie 
croit  pas  que  la  propagande  évangéliqne  ail 
une  influence  considérable.  En  assistant  » 
culte  de  la  Chiesa  hberOy  sur  la  place  qi 
est  devant  le  pont  Saint-Ange,  il  se  dît  qv 
cette  Eglise  ne  peut  avoir  d'avenir,  qu'elle  b^ 
rien  d'original, de  spécialement  italieo,qa'elii 
reçoit  trop  ses  inspirations  religieuses  conm 
ses  moyens  d'existence  d'Angleterre  ondï 
cosse.  L'Eglise  vaudoise  du  Piémcmt  Ifflpi- 
raît  plus  influente;  il  sait  qu'elle  est  arrrne 
àjfonder  plusieurs  importantes  oongrégaii» 
de  prosélytes.  Mais  il  entend  dire  que  le  m» 
vement,  qui  n'a  jamais  été  coiisidéraUfl,n 
se  ralentissant  à  mesure  que  l'état  politiq» 
devient  plus  calme  et  plus  régulier. 

Sur  ce  dernier  sujet,  des  informations  li- 
centes,  venues  de  divers  côtés,  me  reodtf 
plus  optimiste  que  M.  Pécaut.  Dans  plosieiiii 
parties  de  l'Italie,  et  en  particulier  dam  il 
Napolitain,  les  évangélistes  vaudols  coté 
tenu  4e  vrais  succès,  mais  ils  n'en  foDt|i 
de  bruit.  L'Eglise  vaudoise  a  dans  ses  Ék 
tions,  hors  des  vallées,  trois  mille  oomi»' 
niants  et  mille  six  cent  quarante-^^inq  entali 
fréquentant  les  écoles  du  dimanche.  Lessfr 
tions  vaudoises  en  Italie  contribuent  à  1'» 
tretien  de  l'œuvre  pour  50  000  francs,  sonn 
égale  à  ce  que  donnent  pour  cet  objet  la 
vallées  elles-mêmes.  Ce  sont  des  r^oUtt 
encourageants  quand  on  tient  compte  dt 
l'indifférence  religieuse  et  de  la  paavrôté<)a 
nouveaux  convertis. 

Le  Piémont  lui*mème,  où  l'ôvangélisatitt 
paraissait  plus  difficile  qu'aUleurs,  s'oovre  A 
plus  en  plus  à  son  action.  Le  Jour  de  VEp^ 
nie,  appelé  par  la  municipalité  de  la  fille  <i0 
Bertolla,le  pasteur  de  Turin  y  prêchait  l'Ev» 
gile  devant  les  foules.  Sans  doute,  les  YaodÉ 
glanent,  mais  à  force  de  glaner,  on  Mi^ 
gerbe,  et  la  leur  est  déjà  de  taille  respectslil^ 

Plusieurs  journaux  évangéliques  se  sort 
réunis  sous  le  nom  d'Italia  evangeUca,  00 
nouvelle  feuille  est  illustrée,  hsibùoaaàx^ 
bien  imprimée.  Le  comité  de  rédactioD  » 
compose  de  membres  d'ESglises  diffénntt^ 
Espérons  que  le  journal,  dont  nous  annonço* 
la  naissance,  aura  une  vie  longue  et  fiiratfs 
im  lien  entre  les  différentes  dénoninatitfi 
qui,  en  sa  faveur,  ont  renoncé  à  leur  tff0 
spéciale. 

La  Rwùta  cristiana^  de  mensudle  ga'efl< 
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était,  derient  trimeçtrieUe.  Son  {M'emier  Cas- 
deolede  celle  année  a  paru,  il  est  fort  inté- 
msanL  Noos  avons  remarqué,  en  particulier, 
iVtrticle  de  M.  le  professeur  Gomba  sur  le  re- 
Ap  italien  à  Genève  aux  XVI*  etXYil^siècles, 
tf  eelni  de  M.  le  professeur  Revel  sur  le  troi- 
aème  Yolume  du  Nouveau  Testameni  du  père 
Oorci.  Lairadoetion  de  M.  Gomba  par  M.  Ga- 
Ufe  vous  est  peut-être  déjà  connue,  mais  celle 
da  père  Corel  n*a  guère  passé  les  Alpes. 

Nous  résumerons  donc  brièvement  l'article 
éb  M.  Revel,  tout  en  regreltant  de  ne  ponvcrir 
ÉMHier  qu'une  idée  iipparfaite  de  cet  intéres- 
lam  travail.  Par  la  publication  de  ce  tome 
troisième,  le  père  Gurci  a  achevé  son  grand 
tranUexégéiique  sur  le  Nouveau  Testament; 
ce  Tolame  comprend  les  épîtres  de  Paul,  les 
épitres  catholiques  et  l'Apocalypse.  Une  in- 
trodoetion  aux  lettres  de  Tapôtre  des  Gentils 
anvre  le  volume;  le  traducteur  admire  dans 
I^OMâen  pharisien  l'homme  qui  a  le  plus  con- 
trttmé,parla  profondeur  et  l'étendue  de  sa 
doctrine,  par  sa  correspondance  et  sa  prédi- 
catioD,  à  répandre  l'Evangile  dans  le  monde. 
Les  amécédenls  de  saint  Paul,  avant  sa  con- 
versioD,soai  exposés  par  le  père  Gurci  dans 
qoeiqaes  pages  on  peu  superficielles,  où 
M.  Revel  relève  une  assertion  des  plus  erro- 
nées, à  savoir  que  Paul,  dans  ses  lettres  et 
daos  ses  discours  rapportés  par  les  Actes, 
aorait  gardé  un  silence  absolu  sur  la  prédica^ 
tioo,  les  enseignements  et  les  miracles  de 


Dans  le  fait  de  la  conversion  de  Paul  à 
Oamas,  Gurci  voit  un  changement  instantané 
des  dispositions  morales;  il  n'y  voit  pas  le 
Icntte  de  la  lutte  désespérée  entre  le  jeune 
pbarisien  et  la  toute-puissance  de  la  grâce 
^'i^;  il  semble  ne  pas  comprendre  que  la 
giiee  de  Dieu  prépare  ses  victoires  sur  les 
volontés  rebelles.  L'ex-jésuite  se  trompe  aussi 
4Q^d  il  prétend  que  Saol  est  devenu  subile- 
iDenl,  d'an  fanatique  furieux,  un  apôtre  fer- 
vent, tandis  que  plusieurs  années  séparent  sa 
eooversion  de  son  apostolat.  Il  se  trompe 
hvsqn'il  prétend  que  Paul  a  acquis  sa  science 
en  m  instant,  et  que  le  temps  n'a  rien 
^t  à  l'affaire.  Une  preuve  du  contraire  est 
l'expérience  de  Paul  lui-méme,doDt  les  lettres 
tooignent  d'un  progrès  régulier  dans  la  voie 
de  la  vérité;  mais  le  père. Gurci  a  raison 
QQand  il  dit  que,  par  le  moyen  de  Paul,  l'E- 
gKse  a  eu  une  science,  nne  philosophie,  une 


métaphysique  inspirées  par  la  révélation  de 
la  vérité,  lesquelles  manifestent  la  pensée  in- 
time de  Dieu  sur  les  destinées  célestes  et  ter- 
restres de  l'humanité.  Le  principe  fondamen- 
tal de  la  doctrine  de  Paul,  le  père  Gurci  le 
reconnait,  c'est  que  la  foi  est  le  seul  moyai 
par  lequel  l'homme  devient  juste,  en  Ghrist, 
de  la  justice  de  Dieu.  La  morale  du.  grand 
apôtre  est  l'exposition  profonde  des  prescrip- 
tions de  Jésus,  dont  il  donne  la  raison  supé- 
rieure. Il  revendique  avec  Insistance  le  prin- 
cipe de  la  liberté  chrétienne  et  de  la  spiriloa- 
lité  de  l'Eglise.  Si  saint  Paul  est  parfois  difficile 
à  comprendre,  le  phis  souvent  ses  paroles 
sont  d'une  merveilleuse  clarté.  A  lire  les 
écrits  de  l'apôtre,  tout  homme  de  bonne  vo- 
lonté progressera  dans  l'étude  de  celte  pensée 
profonde. 

A  la  fin  de  si^s  prolégomènes,  Gurci  entre 
dans  la  voie  des  confessions.  Il  reconnaît 
qu'à  la  fin  du  moyen  âge  une  interprétation 
de  l'Ecriture,  intempérante  et  risquée,  a 
firappé  la  piété  d'aridité  ;  il  loue  la  Réforme 
d'avoir  remis  en  honneur  les  études  bibli- 
ques, tout  en  lui  reprochant  de  n'avoir  pas 
tenu  compte,  en  cette  matière,  de  l'autorité 
de  l'Eglise.  Plus  que  dans  les  volumes  précé- 
dents, Gurci  a  fait  usage  des  exégètes  protes- 
tants de  notre  époque.  Pour  les  Evangiles  et 
les  Actes,  il  s'était  servi  de  Luthardt,  de  Godet, 
de  Barnes;  pour  ce  troisième  volume,  il  a 
consulté  Neander  sur  les  Gorinthiens,  Guers 
et  Tholuck  sur  les  Hébreux,  Bonnet  sur  les 
épîtres  catholiques.  Quelquefois  il  combat 
Baur,  Meyer  et  de  Wette.  Il  ne  fait  pas  un 
pas  sans  rapporter  l'opinion  du  professeur 
Reuss;  il  se  plaît  à  affirmer  la  haute  estime 
qu'il  professe  pour  les  vastes  connaissances 
bibliques  et  pour  la  loyauté  de  caractère  de 
ce  fécond  et  valeureux  interprète;  il  appelle 
M.  Godet  un  homme  très  pieux.  Le  père  Gurci 
ne  craint  pas  de  protester  contre  la  défiance 
en  laquelle  les  ecclésiastiques  catholiques,  et 
surtout  les  Napolitains  (textuel!),  tiennent  les 
travaux  des  frères  séparés.  Très  indépendant 
à  l'égard  de  la  Vulgate,  l'ex-jésuite  déplore 
les  imperfections  de  celte  version,  en  parti- 
culier pour  les  épîtres  de  Paul  qu'il  vient  lui- 
même  de  traduire.  Dans  un  prochain  travail, 
M.  Revel  se  propose  d'examiner  la  traduction 
de  Gurci,  et  nous  nous  ferons  un  plaisir  d'en 
rendre  compte. 

Une  revue  bibliographique  assez  étendue 
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occupe  une  bonne  partie  des  naméros  de  la 
Rirnsta  crisUana  dont  nous  avons  tiré  ce 
gn'on  yient  de  lire.  Cette  revne  prouve  que 
la  littératare  évangéliqae  ne  chôme  pas  en 
Italie,  elle  a  publié  ces  dernières  années  des 
hyres  dont  plusieurs  sont  certainement  de 
valeur.  Ce  fut  d*abord  Fbistolre  littéraire  de 
TAnden  Testament,  par  M.  le  professeur  Ra- 
vel, qne  nous  annonçâmes  en  son  temps,  et  à 
laquelle  Mi  le  prof.  Henri  Ynilleumier  a  con- 
sacré un  article  dans  la  Revue  de  théologie 
qui  se  publie  à  Lausanne.  La  même  année, 
en  i879,  M.  B.  Tronc,  professeur  au  collège 
vaudois  de  La  Tour,  publia  un  livre  sur 
Pierre  Valdo  et  les  pauvres  de  Lyon,  qni 
vient  d'être  traduit  en  italien  par  M.  Pons.  Ce 
livre,  écrit  par  un  Vaudois  pur  sang,  avee 
l'amour  du  sujet,  fruit  de  longues  et  sérieoses 
recherches,  œuvre  d'un  frère  vénélré,  a  été 
accueilli  avec  grande  faveur  par  notre  public 
religieux.  M.  Théophile  Gay  a  publié  les  Ita* 
liens  de  T Evangile;  M.  Ribettj,  Us  Lamen-' 
tatîons  de  Léon  XIII,  réponse  au  discours 
.que  le  pape  prononça  le  U  octobre  4880; 
l'Union  chrétienne  de  Turin,  le  Dimanche 
et  ses  adversaires;  M.  Bosio,  la  Disciptine 
de  V Eglise  vaudoise,  M.  Sciarelli  a  traduit 
les  Discours  synoptiques  du  Nouveau  Tes- 
tament du  D'  Fraser.  Nous  regrettons  de 
nous  borner  à  annoncer  ces  publications.  A 
Naples,  M.  Jones,  pasteur  wésleyen,  a  publié 
son  troisième  et  dernier  volume  sur  le  Christ 
des  Evangiles  :  beaucoup  d'informations  sur 
le  sujet  plutôt  qu'une  exposition  systémati- 
que; l'orthodoxie  appelée  à  la  rescousse,  pour 
établir  la  nécessité,  la  vérité,  la  divinité  de 
l'Evangile;  une  suite  de  raisonnements  bien 
déduits  pour  établir  que  Jésus  est  le  Dieu  fait 
chair,  la  parole  de  vérité,  voilà  essentielle- 
ment le  travail  de  M.  Jones.  Nous  avons  lu 
avec  plaisir  plusieurs  parties  du  troisième 
volume  de  cet  ouvrage  ;  il  contient  des  argu- 
ments apologétiques  toujours  utiles  à  consi- 
dérer; il  témoigne  d'une  conviction  assurée, 
désireuse  d'action;  nous  désirons  et  espérons 
le  succès  de  ce  livre. 

L'IUustration  italienne  consacre  un  ar- 
ticle, accompagné  de  plandies,  aux  fouilles 
intéressantes  faites  au  lieu  dit  Conca  cTOro 
près  AliflTe,  par  un  de  nos  compatriotes,  M.  6. 
Egg,  de  Zurich,  fabricant  à  Piedimonte.  Dans 
le  cours  de  1880,  M.  Egg  a  mis  au  Jour  trois 
nécropoles,  trente-six  sarcophages   en  tuf 


noir  ou  jaune,  et  quarante  tombes  en  hrigan 
contenant,  partie  des  cadavres,  partie  des 
urnes  ftméraires.  Quelques-uns  de  ces 
pfaages  sont  peints  intérieurement;  ils 
tent,  selon  toute  probabitité,  à  l'époque  où  ta 
civilisation  étrusque  se  répandit  dans  b 
Campanie  et  le  Samnium.  Des  tombes  m 
briques,  celles  qui  eontieeiient  des  urnes  Uf 
néraires  paraissent  dater  des  premiers  em* 
pereuffs.  La  découverte  importante  est  éil- 
demment  cdie  des  sarcophages  peints  inté- 
rieurement. Quant  auxobjets  trouvés  dans  te 
sépulcres,  jusqu'à  présent  ils  ne  présenMI 
rien  de  particulièr^nent  intéressant,  de  pié- 
historique  ou  d'éminemment  artistique. 

j. 


Grande-Bretagne. 

Les  rituaïUte$.  —  La  lutte  pour  VeœUtenee  dor 
VEgttse  anglicane,  —  Le  professeur  Hobertm 
SnUth;  eanférenees  et  eonféreneiers.  *—  Vmtà 
du  ruban  bleu.  —  Un  eafé-^sonceri  de  teai^ 
ranoe. 

Les  <  martyrs  >  riluallstes,  MM.  E^raght  d 
Dale,  sont  sortis  de  prison,  et  le  premier  a  re- 
commencé les  pratiques  illégales  pour  les- 
quelles ii  a  été  condamné;  le  second  n*a  été 
empêché  de  récidiver  que  par  l'indisposHiaB, 
contractée  pendant  son  emprisonnement,  qui 
Toblige  à  faire  on  séjour  chez  des  amis  loin 
de  Londres.  Il  s*est  trouvé  que  les  mailles  da 
filet  légal  où  les  deux  délinquants  avaient  été 
pris,  avaient  été  mal  ajustées  en  un  point  par 
où  ils  ont  pu  s'échapper,  la  tète  haute.  Ds  U 
devront  baisser  cependant  bientôt  poor  se 
soumettre  ou  se  démettre,  car  c'est  Talienia- 
tive  qui  se  pose  irrévocablement  devant  eux. 
La  jurisprudence  qui  les  a  condamnés,  et  qui 
condamnera  leurs  émules,  n'est  point  atteinte 
dans  son  principe  par  un  accident,  nn  vice  de 
forme,  auquel  on  obviera  à  la  prochaine  oc- 
casion. Le  parti  le  sent  si  bien  que  quelques- 
uns  de  ses  membres  les  plus  influents  pen- 
sent au  desétabHssement  comme  aa  seul 
moyen  d'échapper  à  la  persécution  t  diodé- 
tienne  •  de  la  cour  ecclésiastique.  C'est  eei 
aspect  de  la  querelle  ritualiste  qui  intéresse 
sans  doute  vos  lecteurs;  c'est  parce  côté  que 
la  question  a  une  grande  importance;  c*e9t 
pour  ce  motif  que  j'y  reviens  brièvement. 

Les  ritualistes  poussent  forcément  à  la  sup- 
pression de  l'institution  ecclésiastique  natio^ 
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Hèle,  par  leur  ardeur  à  résister  aax  décisions 
légales,  aussi  bien  que  par  le  désir  de  quel- 
qa£9-ans  d^entre  eux  d'avoir  leurs  franches 
coudées  dans  leurs  Eglises,  affranchies  de 
rodieose  tutelle  de  la  Chambre  des  Gom- 
mones  et  des  tribunaux  séculiers.  Leurs  im- 
prudences et  leur  obstination  jettent  la  ter^ 
reor  parmi  les  membres  convaincus  de  l'E- 
glise anglicane,  qui  frissonnent  à  la  seule 
mention  de  la  séparation  de  TEglise  et  de 
l'Etat.  Un  des  théologiens  les  plas  distingués 
de  relise  d'Angleterre,  le  D' Farrar,  a  tenté, 
dans  one  série  de  discours,  d'étayer  l'édifice 
ébranlé.  L'éloquent  orateur  de  l'abbaye  de 
Westminster  aime  son  Eglise  à  la  passion. 
Qui  ne  sait  que  toute  passion  aveugle?  Pour 
moi,  tout  en  admirant  et  en  goûtant  les  ac- 
cents chaleureux  qui  ont  servi  au  prédicateur 
i  glorifier  son  Eiglise  de  prédilection,  je  me 
disais  qae,  si  j'étais  anglican  et  superstitieux, 
tes  discours  m'Inspireraient  de  sombres  pres- 
sentiments :  ce  n'est  guère  que  sur  les  tom- 
beaux que  l'éloge  monte  à  l'apothéose.  Et 
c'est  bien  l'apothéose  de  l'Eglise  anglicane 
que  le  D' Farrar  a  présentée.  Ainsi,  d'après 
lui,  elle  comprend  tous  les  chrétiens  dissi* 
dents.  Le  compliment  est  flatteur...  pour  les 
anglicans;  il  serait  original,  s'il  n'était  pas 
catholique.  «  L'Angleterre  serait  déchristia-** 
uisée  si  l'Eglise  anglicane  était  dénationali- 
sée. >  —  «  Une  nation  qui  n'a  jamais  eu  d'E- 
glise nationale  peat  prospérer,  —  le  D' Far- 
rar est  obligé^  comme  tant  d'autres,  de  ré- 
pondre à  la  colossale  objection  de  fait  présen- 
tée par  les  Etats-Unis,  —  cependant  elle  sera 
toujours  moins  bénie,  moins  puissamment 
ehréiienne,  entamée  par  plus  d'erreurs  que 
si  elle  en  avait  eu  une.  Mais  pour  une  nation 
qui,  pendant  mille  cinq  cents  ans,  a  proclamé 
publiquement  sa  foi  en  Christ,  répudier  sa 
religion,  c'est  perpétrer  un  acte  d'ignominie 
et  de  honte.  »  —  Ne  soufire-t-on  pas  de  voir 
un  beau  talent  descendre  à  l'expression  de  pa- 
reilles pauvretés?  Comment?  Parce  que  l'E- 
glise épiscopale  serait  traitée  sur  un  pied 
d'égalité  avec  les  autres  Eglises,  TAngleterre 
répudierait  sa  foi?  Il  faut  que  les  combattants 
soient  bien  excités  par  la  lotte  pour  qu'ils 
perdent  à  ce  point  le  sens  de  la  réalité. 

La  saison  des  conférences  est  à  son  apogée 
àEdimbotirg.  Tel  conférencier  a  jusqu'à  deux 
mille  cinq  cents  auditeurs.  Il  faut  avoir  vu 


ces  immenses  assemblées  pour  se  faire  une 
idée  de  l'ardeur  et  de  la  patience  de  ces  au- 
diteurs écossais,  dont  le  génie  est  naturelle- 
ment un  peu  subtil  et  porté  à  la  métaphysi- 
que, mais  dont  le  coeur  est  religieux  ;  ce  qu'ils 
écoutent  ainsi,  ce  sont  des  déductions  souvent 
id)straites,  qui  leur  sont  présentées  par  un  de 
leurs  puissants  orateurs  religieux,  vigoureux 
penseurs  en  même  temps.  Certes,  malgré  la 
dissidence  qui  a  en  Ecosse  le  gros  de  ses 
forces,  ce  pays  ne  semble  pas  près  de  retom- 
ber dans  le  paganisme.  Un  des  lecturers  qui 
attirent  le  pins  l'attention  en  ce  moment,  à 
Edimbourg  et  à  Glascow,  est  le  sympathique 
professeur  Robertson  Smith.  Il  a  demandé 
aux  journaux  de  s'abstenir  do  donner  des 
comptes  rendus  qui  pourraient,  n'étant  pas 
complets,  éveiller  des  idées  fausses  sur  ses 
vues.  Il  a  eu  raison.  Combien  donc  Talleyrand 
disait-il  qu'il  lui  fallait  de  lignes  de  l'écriture 
d'un  homme  pour  le  faire  pendre?  Smith  pu- 
bliera ses  lectures  ou  leçons  quand  elles  seront 
terminées.  Une  des  dernières  a  eu  pour  sujet  : 
l'esprit  de  la  poésie  hébraïque.  Le  professeur 
a  parlé  du  Cantique  des  cantiques  comme 
d'un  poème  d'amour  qui  a  subi  des  remanie- 
ments, et  du  livre  de  Job  comme  datant  d'a- 
près l'exil.  On  savait  déjà  que  telle  était  son 
opinion  sur  ces  deux  écrits.  J'ajoute,  quoiqu'il 
ne  faille  pas  faire  de  compte  rendu,  que,  à 
son  avis,  considérer  le  livre  de  Job  comme 
nécessairement  historique,  ou  dire  que  l'his- 
toire de  Jonas  devrait  être  supprimée  dans  le 
canon  biblique  si  ce  n'était  qu'une  parabole, 
c'est  un  préjugé  dont  il  faut  rire  plutôt  qu'une 
opinion  à  réfuter.  Vous  comprendrez  de  reste 
que  je  vous  donne  ces  renseignements  à  titre 
d'information;  il  ne  sanrait  être  question  ni 
d'approuver  ni  de  désapprouver  à  cette  place. 
Le  professeur  Calderwood  réunit  aassi  on 
grand  nonibre  d'auditeurs  à  ses  conférences 
sur  les  rapports  entre  la  science  et  la  religion, 
n  tient  que  les  données  scientifiques,  résul- 
tant des  dernières  découvertes  sur  les  élé- 
ments inorganiques  du  monde,  sont  contraires 
à  l'affirmation  de  l'éternité  de  la  matière. 
Discutant  la  théorie  de  l'évolution,  il  a  parlé 
de  M.  Darwin  en  termes  plus  bienveillants 
que  ne  le  font  d'ordinaire  les  hommes  reli- 
gieux. Il  estime  que  la  théorie  de  Darwin 
n'est  pas  plus  en  désaccord  avec  la  religion 
qu'avec  les  notions  reçues  autrefois;  ce  sont 
les  disciples  de  Darwin  qui  ont  mêlé  à  son 
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hypothèse  des  théories  sur  l'origine  de  la  vie; 
à  de  pareilles  recherches^  la  pensée  religieuse 
ne  peut  que  gagner  de  s*éleyer  à  des  points 
de  vue  nouveaux  sur  Tordre  universel. 

La  Grande-Bretagne  a  sur  les  bras  plus 
d*un  lourd  fardeau  :  la  terreur  en  Irlande,  la 
guerre  au  sud  de  l'Afrique^  qui  a  commencé^ 
comme  toujours,  par  une  défaite;  le  mois  de 
janvier  a  été  attristé  par  une  épouvantable 
tempête  de  neige  qui  a  causé  beaucoup  de 
désastres  et  fait  de  nombreuses  victimes.  La 
charité  des  chrétiens  anglais  s'est  montrée 
digne  de  sa  réputation  de  largeur  et  d'intelli- 
gence. Il  me  semble  qu'elle  tend  de  plus  en 
plus  à  donner  avec  le  pain  de  l'âme  celui  du 
corps,  à  ne  pas  dédaigner  de  parler  par  des 
secours  positivement  matériels,  avant  de  par- 
ler et  pour  parler  ensuite  de  la  grâce  d'en 
haut.  Elle  est  merveilleuse  d'inventions  de 
toutes  sortes,  qui  font  le  plus  grand  honneur 
à  son  esprit  d'initiative^  si  parfois  elles  sont  dis- 
cutables au  point  de  vue  de  la  sévère  raison. 
Avec  quel  ensemble  et  avec  quelle  multipli- 
cité de  ressources,  qui  se  renouvellent  à  me- 
sure que  l'extension  de  l'œuvre  le  demande, 
elle  poursuit  sa  campagne  en  faveur  de  la 
tempérance  !  On  a  inventé  une  armée  du  Bu- 
ban  Bleu,  dont  tous  les  membres  portent  visi- 
blement un  bout  de  ruban  bleu,  indiquant 
qu'ils  ont  signé  l'engagement  de  s'abstenir  de 
boissons  alcooliques.  On  rapporte  que  les  en- 
rôlements se  font  par  grandes  masses.  A  Car- 
diff,  trois  mille  personnes  ont  signé  en  une 
semaine.  U  parait  que  les  gens  du  peuple 
trouvent  une  force  à  se  montrer  et  à  être 
connus  ouvertement  comme  membres  de  la 
Société  de  tempérance;  peut-être  s'y  mèle-t-il 
un  peu  de  cette  vanité  qu'un  bout  de  ruban 
satisfait;  peut-être  le  faisceau  des  forces  mo- 
rales, lié  par  ce  bout  de  ruban,  n'est-il  pas 
très  assuré  de  ne  pas  s'éparpiller.  Entre  temps, 
il  se  prend  de  bonnes  habitudes;  nous  ne 
sommes  pas  assez  spirituels  pour  avoir  le 
droit  de  mépriser  le  secours  que  donnent  les 
bonnes  habitudes;  après  l'adhésion  un  peu 
enfantine  ou  enthousiaste  à  la  cause  de  Ja 
tempérance,  peut  venir  la  pratique  convain- 
cue et  l'horreur  raisonnée  du  vice.  Ici  en- 
core, une  charité  prévoyante  vient  en  aide  à 
ceux  qui  sentent  que,  malgré  la  promptitude 
de  l'esprit,  la  chair  est  toujours  faible.  U  fut 
un  temps  où  les  apôtres  de  la  tempérance 


offraient  aux  buveurs,  pour  toute  compeso$^ 
tion  à  leur  abstinence ,  soit  du  ginger-beer 
(bière  au  gingembre),  soit  de  la  limonade, 
soit,  pour  ceux  qui  n'aimaient  ni  celle-ci  ni 
celle-là,  de  l'eau...  claire»  s'ils  en  poaTaieat 
trouver.  Maintenant  on  vous  offre,  dans  ks 
Tempérance  Hotels,  une  série  de  boissons 
agréables  et  saines  :  ginger-cUe,  champcignit' 
cider,  citronade,  hygeia  mousseuse,  jiœdoM^ 
etc.,  entre  lesquelles  vous  avez  l'embarras  da 
choix. 

L'ennemi,  l'ivrognerie  et  l'immoralité,  est 
suivi  pied  à  pied  et  attaqué  dans  ses  retran- 
chements mêmes,  avec  ses  propres  armes. 
Une  société,,dont  fait  partie  rarcbevêqoe  de 
Cantorbury,  a  hardiment  installé  en  pleine 
capitale  un  café-concert  de  tempérance.  An 
buffet  ne  se  distribuent  que  du  thé  et  da  café; 
les  garçons  parcourent  la  salle  en  offrant  des 
oranges  et  des  pommes,  du  ginger-aJU.  U 
salle  est  remarquablement  tranquille  et  dé- 
cente dans  son  maintien.  Ne  croyez  i»as  qu'os 
y  chante  des  cantiques  ou  prononce  des  ap- 
pels. Non,  sur  les  tréteaux  apparaissent  des 
clowns,  des  gladiateurs  romains,  des  chan- 
teurs nègres,  Kaouly,  t  Téquilibriste  incom- 
parable, >  Nash,  «  le  grand  chanteur  et  rieur,* 
et  d'autres  artistes  de  cette  trempe  qui  amo- 
sent  jusqu'aux  larmes  leur  rude  auditoire.  Le 
tout  n'est  pas  de  nature  à  satisfaire  les  esprits 
raffinés,  mais  à  plaire  à  ceux  qui  savent  com- 
bien de  mal  se  fait  dans  les  cafés-cbantanis 
ordinaires.  Et  les  organisateurs  y  sont  pour 
leurs  cinq  mille  francs  de  dépenses  par  soi- 
rée.... J'aurai  à  revenir  sur  ces  œuvres  de  la 
piété  anglaise  pour  le  bien-être  spirituel  et 
matériel  du  peuple.  h.  m. 


Allemagne. 

Lbmixuv€mmiani\ùmiiiqw  :  ia  roimm  d'être  dm» 
l'AUemagne  du  Nord* 

Depuis  quatre  semaines,  le  dossier  de  la 
question  juive  ne  s'est  plus  guère  enrichi  = 
il  n*y  a  donc  pas  lieu  à  revenir  sur  l'historique 
du  sujets  Reste  à  examiner  jusqu'à  quel  point 
sont  fondés  les  reproches  adressés  aux  Juifs. 

Cet  examen  serait  sommaire  et  tournerait 
tout  à  l'éloge  des  accusés  s'il  fallait  en  croire 
l'un  de  vos  savants  les  plus  connus,  professeur 
à  l'Université  de  Genève  et  Hessois  d'origine, 

«  Voy.  le  NO  de  janvier  du  Chrétien  éwmgéUque. 
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ï.  Qiaries  Vogt  En  décembre  denûer»  il  a 
adressé  à  la  Oaxette  de  Francfort^  ron  des 
organes  ioflaents  da  radicalisme^  mie  lettre 
pi<2Qaale  et  païadDxale,  reproduite  récem- 
ment en  français.  L*aatear,  soiTant  son  osage, 
Imee  nne  poignée  de  vérités  à  la  tête  de  ses 
andeos  compatriotes.  li  montre  sans  peine 
qoe  notre  Europe  soi-nlisant  chrétienne  n*est 
gn'à  demi  sortie  de  la  barbarie,  tandis  qae 
ks  Joil^  sont  une  race  civilisée  depuis  vingt 
lièeles.  Leor  principal  tort  est  d'avoir  t  les 
fialltés  et  les  défais  des  peuples  très  eivili- 
lés.  >  Leur  activité  intelligente,  leurs  richesses 
ycoverbiales,  leurs  mariages  généralement 
|iéeoc6s  et  féconds,  tout,  jusqu'à  leur  sobriété 
yi  cimuaste  avec  la  soif  chronique  des  Ger- 
Bains,  attire  sur  eux  les  jalousies  des  bar^ 
kres  à  peine  dégrossis  qui  peuplent  les  ré- 
gions aUémaniqnes. 

Qa'anriverait-il,  se  demande  M.  Vogt,  si 
FEoiope  entière  était  peuplée  de  Juifs  :  •  Nous  . 
aurions  à  peu  près  la  Chine,  avec  plus  de 
iDoraiité,  plus  d'intelligence,  plus  de  goût,  et 
Bans  tes  abominables  révoltes  et  les  massacres 
qnidésJHinorent  le  céleste  empire.  »  Mais  une 
telle  dvilisation  ne  serait  pas  viable;  tant 
gn'il  y  aurait  des  barbares  par  le  monde,  elle 
deTiendrait  leur  proie  :  t  En  un  mot,  il  est 
amsi  contraire  aux  faits  d'admettre  une 
•  grande  population  très  civilisée,  partant  très 
hnmaine,  très  douce,  très  intelligente  et  très 
liehe,  sans  des  pillards  et  ties  despotes  qui 
an  profitent,  que  de  supposer  un  continent 
Vû  ne  serait  habité  que  par  des  herbivores 
ondeslaoves.  > 

Us  paradoxes  du  célèbre  matérialiste  re- 
couvrent d'ordinaire  bon  nombre  de  vérités, 
^^sagréables  plutôt  qu'agréables.  C'est  le  cas 
ici.  n  y  aurait  de  graves  réserves  à  faire  sur 
son  illusion  à  vouloir  expliquer  le  réle  des 
ioîÊySans  tenir  assez  compte  de  leur  religion 
et  môme  de  leur  race.  Il  serait  facile  égale- 
ment de  {h>uver,  dans  sa  haine  contre  le 
christianisme,  l'explication  de  son  jugement 
sommaire  contre  la  barbarie  mal  comprimée 
des  peuples  prétendus  chrétiens.  Mais  laissons 
cela  :  M.  Vogt  est  naturaliste  et  non  philoso- 
phe. Voyons  plutôt  si  lé  tableau  de  fantaisie, 
if^  par  sa  plume  originale,  répond  à  la  réa- 
Uté  des  faits*  Ce  sera  d'ailleurs  aborder  la 
seconde  partie  de  mon  programme,  en  exa- 
iiûnant  la  raison  d'être  du  mouvement  anti- 
sémitique. 


Il  y  a,  ditron,  sept  à  huit  millions  de  Juifo 
dans  le  monde  entier,  et  l'Allemagne,  pour 
sa  part,  n'en  compte  que  cinq  cent  cinquante 
mille  environ.  D'où  vient  qu'on  fait  plus  de 
bruit  de  ce  demi-million  que  de  tout  le  reste? 
Pourquoi  les  Allemands  se  plaignent-ils  de 
leurs  Juifs,  tandis  que  les  autres  nations  s*en 
accommodent  en  se  les  assimilant?  Et  pour- 
quoi, dans  l'Allemagne  même,  l'agitation  ne 
se  fait-elle  sentir  qu'au  nord  de  la  ligne  du 
Main? Deux  questions  préalables,  auxquelles 
la  statistique  ne  suffit  pas  à  répondre. 

Ecartons  d'abord  ce  qui  concerne  l'Alle- 
magne du  sud.  Le  grand-duché  de  Bade 
compte  environ  trente  mille  Juifs,  à  peu  près 
autant  que  l'Angleterre.  Si  mes  renseigne- 
ments sont  exacts,  ils  y  sont  moins  qu'ailleurs 
en  conflit  avec  la  population,  parce  que  celle- 
ci,  des  plus  débonnaires,  est  avant  tout  agri- 
cole; qu'on  franchisse  le  Rhin,  qu'on  passe 
en  Alsace,  dans  un  pays  éminemment  indus- 
triel, et  l'on  verra  reparaître  l'antipathie 
contre  les  Juifs.  Pour  le  Wurtemberg,  les 
données  exactes  me  manquent,  mais  il  est  à 
présumer  que  leur  influence  et  leur  nombre 
ne  se  sont  guère  accrus  depuis  trente  ans. 
En  Bavière,  ils  sont  environ  cinquante  mille> 
c'est-à-dire  que,  depuis  dix  ans,  il  n'y  a  pas 
eu  augmentation  de.  l'élément  Israélite.  Dans 
ces  conditions,  l'Allemagne  du  sud  reste  na- 
turellement en  dehors  du  mouvement  anti- 
sémitique, de  même  que  la  Suisse  allemande,. 
avec  ses  quelques  milliers  d'Israélites. 

Qu'il  n'y  ait  pas  non  plus  de  question  juive 
en  Italie,  avec  40  000  Israélites,  ou  en  France 
avec  45  000,  ou  en  Angleterre  avec  un  nombre 
inférieur,  c'est  dans  la  nature  des  choses.  Lais> 
sons  ces  chiflres,qui  ont  déjà  trainé  partout,  et 
rappelons  une  autre  donnée  de  la  statistique  : 
depuis  la  perte  de  l'Alsace-IxNrraine,  la  France 
ne  compte  plus  que  1  Juif  sur  900  habitants,, 
tandis  que  l'empire  germanique  en  possède  1 
sur  80.  En  face  de  cette  proportion,  il  est  à 
peine  nécessaire  de  recourir  à  l'explication 
donnée  par  M.  de  Treitschke,  et  qui  a  pourtant 
sa  valeur.  En  France  et  en  Angleterre,disait  ce 
pubJiciste  dans  l'un  de  ses  articles  manifestes 
des  Preussùche  Jahrbucher^  le  sentiment 
national  est  si  développé  qu'il  a  fait  des  Juifs 
de  très  bons  Français  et  de  très  bons  Anglais; 
en  Allemagne,  sans  parler  d'autres  raisons 
qui  ont  déjà  été  signalées,  le  sentiment  patrio- 
tique est  encore  trop  peu  développé  pour  que 
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noQs  paissions  en  dire  aatant.  —  L'aveu  est 
à  noter,  sortant  de  la  bouche  d*on  pablieiste 
<}Qi,  depais  plus  de  dix  ans,  n'a  qn'uoe  idée 
dominante,  celle  de  fortifier  le  sentiinent  na- 
iional  allemand. 

Mais  il  y  a  des  contrées  en  Europe  où  la 
proportion  de  Télément  Israélite  est  plus 
considérable  encore  qne  dans  Tempire  gar- 
maniqne;  en  Russie,  abstraction  faite  de  l'an- 
cienne Pologne,  on  compte  1  Juif  sur  42  ha- 
bitants; dans  l'Autncbe-Hongrie,  1  sur  33; 
dans  Tancien  royaume  de  Pologne,  1  sur  7, 
assare-t-on.  L'Europe  occidentale,  snnout  la 
France,  est  fort  peu  au  courant  de  ce  qui  se 
passe  daos  ces  régions  lointaines;  oa  ne  prêle 
l'oreille  que  lorsque  éclate  quelque  manifes- 
tation extraordinaire;  ainsi,  chacun  a  pu  être 
firappé  de  la  forte  proportion  de  l'élément 
Israélite  dans  le  nihilisme  russe,  des  efforts 
désespérés  de  la  Roumanie  pour  continuer  à 
refuser  aux  Juib  les  droits  civils.  Quant  à 
rAutriche-Hongrie,  l'envahissement  par  les 
Mts  y  est  plus  complet  que  dans  l'Allemagne 
du  nord  :  en  Galicie,  pendant  l'espace  de 
douze  ans,  le  chiffre  annuel  des  saisies  de 
propriétés  foncières  n'a  pas  seulement  triplé 
ou  quadruplé,  il  est  devenu  vingt  fois  plus 
considérable,  si  bien  que  dès  maintenant  le 
tiers  du  sol  appartient  aux  Juib;  dans  la  Bu- 
cowlne,  c'est  pis  encore;  en  Hoiigrié,  la  plu- 
part des  hypothèques  foncières  sont  entre  des 
mains  Israélites,  et  la  haine  contre  les  usuriers 
juifs  s'est  accrue  au  point  qu'il  s'est  formé 
contre  eux  près  de  80  associations  :  celle  de 
Pesth,  à  elle  seule,  compte  2800  membres... 
mais  à  quoi  bon  multiplier  ces  chiffres?  A 
ma  connaissance,  il  n'existe  en  Europe  qu'une 
«eule  grande  ville  où  l'élément  juif  soit  très 
nombreux  et  en  bonne  harmonie  avec  le  reste 
de  la  population,  c'est  Amsterdam,  où  éO  000 
Juifs  vivent  en  paix  à  côté  de  300000  chré- 
tiens. M.  de  Treitschke  se  l'explique  par  le 
fait  que  ces  Juifs  sont  d'origine  portugaise,  et 
'que  les  Hollandais  sont  une  race  fort  débon- 
naire. Soif.  Quant  aux  Etals-Unis,  leur  si- 
tuation ne  saurait  se  comparer  à  celle  de 
l'Allemagne,  puisque,  avec  leurs  50  mil- 
lions d'habitants,  ils  ne  comptent  pas  260000 
Jolis. 

De  cette  statistique  comparative,  il  résulte, 
je  pense,  qu'aucune  nation  parmi  celles  qui 
sont  généralement  connues  dans  l'Europe 
occidentale  ne  se  trouve  dans  une  position 


semMable  à  celle  de  l'Allemagne  do  varû, 
an  point  de  vue  de  la  question  Juive. 

Revencms  donc  à  l'Allemagne  du  nord,  ot 
cette  fols  pour  n'en  plus  sortir.  Au  poîat  âe 
vue  de  la  liberté  religieuse,  y  a-t-il  wojeOjà^ 
mandera-t-on,  de  justifier  le  mouvemeot  ami- 
sémitique?  Il  me  semble  que  oui,  dans  les 
limites  du  moins  où  voudraient  le  maînl^iîr 
le  parti  évangélique  en  général  el  M.  Stœdcer 
en  particulier.  U  est  reconnu  que,  jasqn'iei, 
le  culte  Israélite  n'a  été  aucunement  altiu|iié; 
au  besoin,  les  lois  et  les  règlements  de  polioe 
sont  là  pour  le  protéger  :  on  sait  qae  les  ck- 
tholiques  nien  disent  pas»  autant  pour  ce  qfoi 
les  concerne.  Mais  les  coutumes,  les  instte- 
tik)ns  qni  font  partie  intégrante  de  la  religion 
hébraïque,  sont-elles  également  respectées? 
Malheureusement  non.  Dans  la  polémique 
des  brochures,  de  la  presse  poUUqae,  il  doit 
rejaillir  plus  d'une  éclaboussure  sur  le  sabbat 
juif,  sur  la  circoncision,  sur  certaines  fte 
solennelles,  sur  l'Ancien  Testament.  Tout  oik 
est  regrettable,  très  regrettable.  Seulement, 
la  liberté  religieuse  ne  consiste  pas  à  tnierdliie 
tout  Jugement  défavorable  sur  les  croyaneei 
ou  les  coutumes  religieuses  d'autraî.  A  ee 
compte,  la  liberté  religieuse,  pour  noos  |iro- 
testants,  consisterait  à  ne  rien  imprimer  de 
défavorable  aux  catholiques,  aux  matéria- 
listes, voire  même  aux  idolâtres! 

D'ailleurs,  en  Allemagne,  la  liberté  d'atta- 
quer la  foi  d'autrui  est  pratiquée  bien  plus 
largement  par  les  Juifs,  les  libres  penseurs 
ou  les  catholiques  que  par  les  protestaols 
évangéliques.  En  d'autres  termes,  ce  qœ  la 
presse  religieuse  réformée  attaque  cbes  les 
Juifs,  c'est  beaucoup  moins  leurs  rites  parti- 
culiers que  leur  latitudinarisme  relig^em; 
dernièrement,  par  exemple,  un  savant  Jdt, 
M.  Simchowitz,  vient  de  lancer,  —  à  Vimine 
il  est  vrai,  —  une  véritable  profession  de  fbi 
d'athéisme  scientifique,  sous  ce  titre  :  le  Ib- 
titivisme  dans  le  mosaïsme,  cherchant  à 
établir  que  l'éternité  de  la  matière  se  concilie 
fort  bien  avec  la  doctrine  rabbinique.  Au  con- 
traire, de  la  part  des  écrivains  juifs  et  de 
leurs  alliés  libres  penseurs  ou  matérialiste^ 
ce  qui  est  le  plus  souvent  attaqué  et  avec  le 
plus  d'amertume,  c'est  la  personne  et  l'oBavre 
de  Jésus-Christ.  Ici  les  exemples  abonde- 
raient. Je  laisse  de  côté  les  plus  connus,  les 
plus  violents;  vos  lecteurs  auront  pu  les  lire 
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affleQR.  Je  me  borne  à  an  fiiit  récent  et  à 
une  eitation,  conpée  dans  ooe  revue  ecienti- 
fiqoe  et  non  dans  ia  presse  quotidienne. 

?oid  le  foit.  Bsseo,  dté  indoslrfelle  bien 
eoDBoe  par  les  immenses  établissements  de 
Krapp,  est  en  grande  majorité  catholique. 
Deraièrement,  les  Joif^  ont  demandé  qu'on 
enleyât  da  oimetfère  commnnal  la  croix  chré- 
tienne, comme  étant  on  symbole  offensant 
poar  eox.  JHgnore,  il  est  vrai,  la  législation 
exacte  des  cimetières  dans  cette  partie  de  la 
Prosse  rhénane  >  mais,  poor  one  contrée  ee- 
sentielleme&t  catholique,  la  prétention  est 
significative. 

Voici  maintenant  la  citation  f  eHe  est  ex* 
traite  dn  cahier  de  noTembre  1880  d'one  re- 
vue israélite,  les  Signes  des  temps  {Zeichen 
der  Zeit),ip9r  le  D*  Chronik.  Un  article  Intitalé 
Crvuàfixùm  et  réeondUaHon  montre  qae  la 
doctrine  chrétienne  de  la  mort  de  lésas-Christ 
sur  la  croix  amène  à  sa  saite  la  haine  contre 
lesJnife:  «La  foi  chrétienne  s*est  approprié, 
il  est  vrai,  la  doctrine  mosaïque  de  Tamoar 
dn  pnichain,  mais,  en  relevant  l&s  yeux,  elle 
a  aperça  dans  la  croix  un  motif  de  haine.  La 
haine  cimtre  les  Juife  est  un  mal  de  naissance 
poor  le  christianisme.  Par  la  façon  même 
dont  on  proche  le  martyre  de  lésas,  on  mêle 
du  fiel  à  la  doaceur  delà  colombe,  on  imprime 
dans  l'âme  encore  molle  de  la  jennesse  une 
^position  à  la  haine  et  à  la  vengeance.  Au- 
jonnl'hai  encore  —  et  c'est  là  one  de  ces 
misères  qui  se  reproduisent  chaque  jour  -~  Il 
arrive  à  plus  d'an  enfant  israélite  de  verser 
loniM  ses  larmes  devant  ses  parents,  parce 
^in'il  est  baftmé  et  tourmenté  par  ses  cama- 
ndes  chrétiens,  sous  prétexte  que  ses  anoé- 
ins  auraient  crucifié  le  Rédempteur.  Or,  une 
fol  00  un  article  de  161  qui  trouble  Tattraction 
Instinctive  des  hommes  les  uns  pour  les  au- 
^•..  devient  la  négation  ou  la  déformation 
<le  la  religion.  »  —  Rien  n'est  salotaire  comme 
d*écoo(er  jusqu'au  bout  ses  contradicteurs,  et 
Je  sois  convaincu  que  nous,  chrétiens,  nous 
deTons  examiner  au  plus  près  de  notre  con- 
^ence  des  accusations  pareilles;  mais  le  fait 
Ml  qu'elles  se  produisent  en  toute  liberté 
montre  que  les  Juife,  en  Allemagne,  ont  passé 
^  la  défensive  à  l'offensive. 

Os  n'en  sont  pas  moins  une  minorité,  et, 
^ans  tout  eut  civilisé,  celle-ci  a  droit  aux 
^^tA  lois  que  la  majorité.  Os  ne  font  pas 


appel  aux  sentiments  chevaleresques  de  la 
nation,  sachant  bien  que  les  Allemands  valent 
moine  comme  peuple  que  comme  individus; 
ils  se  bornent  à  demander  qu'on  ne  fasse  pas 
contre  eux  de  lois  d'exception.  A  vrai  dire, 
ces  lois  ne  serviraient  pas  à  grand'chose  et 
pourraient,  en  cas  de  guerre,  coûter  cher  au 
goavemement  prussien  :  on  a  souvent  besoin 
d'im  plus  riche  que  s(ri,  c'eB^à•dire  d'un  ban- 
quier israélite! 

l'ai  déjà  en  l'occasion  de  le  dire  dans  ma 
précédente  lettre,  M.  StcBcker,  et  avec  lui  le 
gros  du  parti  évangélique,  s'est  jusqu'ici  pro- 
noncé nettement  contre  des  lois  d'exception. 
Voici  à  ce  si:4et  une  déclaration  significative, 
faite  par  lui  au  commencement  de  janvier, 
lors  du  second  anniversaire  de  la  fondation 
du  parti  socialiste  chrétien  :  <  Quant  à  des 
lois  d'exception  contre  les  luifs,  je  trouve 
cette  partie  des  plus  malheureuses  pour  kt 
forme  et  pour  le  fbnd.  Sans  doute,  je  reconnais 
que  les  circonstances  actuelles  s'expliquent  à 
beaucoup  d'égards  par  l'émancipation  pré- 
maturée des  luiCs;  mais,  qu'on  y  réfléchisse» 
nous  l'avons  depuis  trente  ans  :  èst-il  encore 
faisable  de  s'en  débarrasser?  Kn  matière 
d'économie  politique,  des  lois  d'exception 
sont  chose  impossible.  Un  remède  n'est  pos- 
sible que  par  des  lois  générales,  par  une  loi 
contre  i'usore  par  exemple,  qui  atteigne  les 
chrétiens  comme  les  luife,  puis,  en  imposant 
les  spéculations  de  bourse,  en  restreignant  la 
(àcalté  de  signer  des  billets  à  vue,  ce  qui 
protégerait  les  inexpérimentés  contre  les 
agioteurs  juifis  ou  chrétiens,  en  réorganisant 
les  corporations,  qui  mettent  à  l'abri  des  ex- 
ploitacions  par  le  capital.  Faites  des  réformes 
dans  l'école,  dans  la  législation,  dans  la  presse. 
C'est  une  faute  quand  des  maîtres  juifs  en- 
seignent, à  l'école  primaire,  des  enfants  chré- 
tiens; mais  il  est  facile  à  la  direction  scolaire 
de  diminuer  l'empiétement  d'éléments  juifs 
dans  c^taines  facultés.  Dans  l'administration 
de  la  justice,  des  mesures  restrictives  sont 
également  nécessaires,  mais  on  peut  y  arriver 
par  voie  administrative.  Ainsi  pas  de  lois 
d'exception,  pas  de  demi-persécutimi  {Hetxe- 
ret)I  » 

Il  y  a  là  en  germe  tout  un  programme,  et 
l'orateur  n'avait  pas  à  le  développer  à  ce 
moment.  Tootefois  les  renseignements  qui 
vont  suivre  montreront  la  difficulté  qu'il  y  a 
à  arrêter  Tempiétement  desluil^  sans  recourir 
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à  des  mesures  exceptionnelles,  par  yoie  ad- 
ministrative sinon  législative. 

Le  bruit  avait  couru,  dernièrement,  que  les 
Juifs  de  New- York  songeaient  à  faire  coïnci- 
der leur  jour  de  sabbat  avec  le  dimanche 
chrétien.  Si  pareille  réforme  était  praticable, 
et  si  jamais  elle  triomphait  en  Allemagne,  la 
question  juive  y  serait  à  moitié  résolue.  Mal- 
heureusement, nous  en  sommes  à  cent  lieues. 
Dans  un  pays  comme  la  Grande-Bretagne  où 
le  dimanche  est  une  institution  nationale,  le 
sabbat  Israélite  s'efface.  En  Allemagne,  au 
contraire,  où  Tobservation  du  repos  domi- 
nical est  fort  relâchée,  le  sabbat  traite  d'égal 
à  égal  avec  le  dimanche.  On  sait  que,  le  prin- 
temps dernier,  c'est  la  résistance  des  négo- 
ciants et  des  banquiers  juifs  qui  a  empoché, 
à  Berlin,  l'administration  des  postes  d'alléger 
le  service  du  dimanche.  Il  est  fort  probable 
que  les  efforts  persévérants  des  amis  du  di- 
manche auront  contribué  à  indisposer  l'élé- 
ment juif,  du  moins  dans  les  grandes  villes. 
Or,  qui  de  nous,  ne  fût-ce  que  pour  des  motifs 
philanthropiques,  ne  souhaitera  aux  Alle- 
mands de  redevenir  des  observateurs  plus 
stricts  du  dimanche?  Ici  déjà,  il  se  peut  fort 
bien  que  la  législation  doive  restreindre  la 
liberté  des  Juifs,  non  pas  en  tant  que  Juifs, 
mais  en  tant  que  citoyens. 

Autre  exemple,  emprunté  à  un  tout  autre 
domaine.  Les  Grenzboten,  une  des  revues  les 
plus  sérieuses  de  l'Allemagne,  ont  étudié 
l'automne  dernier  les  causes  de  la  démorali- 
sation qui  discrédite  depuis  plusieurs  années 
le  théâtre  allemand.  L'une  des  principales 
causes,  c'est  l'absence  de  tout  principe  reli- 
gieux chez  beaucoup  d'entrepreneurs  de 
théâtre,  en  grande  partie  Israélites.  Il  n'est 
pas  question  de  leur  en  inculquer  à  coups  de 
règlements,  mais  ne  peutron  exiger,  du  moins 
des  théâtres  subventionnés  par  l'Etat  ou  les 
communes,  qu'ils  s'abstiennent  d'attaques  di- 
rectes, de  railleries  contre  la  foi  chrétienne, 
puisqu'enftn  l'Allemagne  possède  encore  une 
religion  nationale. 

Pour  les  spéculations  de  bourse  et  l'usure, 
on  espère  obtenir  également  une  réglementa- 
tion plus  rigoureuse..  Là  encore,  si  habiles 
qu'ils  soient,  les  Juifs  seront  plus  souvent  en 
contravention  avec  la  loi  que  les  autres  ci- 
toyens allemands,  mais  là  non  plus  ils  ne 
sauraient  se  plaindre  de  lois  d'exception, 
faites  sans  eux  ei  contre  eux.  Le  fait  est  que 


la  proportion  des  Juife  qui,  en  1878,  ont 
devant  les  tribunaux  prussiens,  est  peu  à  leur 
honneur  :  i  sur  17601  tandis  que,  pour  lei 
autres  citoyens,  la  proportion  était  de  1  sor 
d089.  Je  cite  d'après  une  statistique  ofliciella 
Si  l'on  peut  ajouter  foi  à  un  autre  docomeil 
officiel,  qui  mesure  l'accroissement  en  Prusse 
des  crimes  et  délits  de  1870  à  1878,  le  délit 
de  paijure  aurait  augmenté  de  136  V*  chit 
les  Juifs,  et  de  0,  8  chez  les  protestants;  le 
crime  de  faux  de  377  7«  contre  7;  la  banque- 
route frauduleuse  de  1666  7«  contre  8.  U  ne 
fout  pas  perdre  de  vue  que  presque  tons  les 
Juifs  prussiens  sont  dans  la  banque  on  le  né> 
goce,  fort  peu  dans  l'industrie  ei  mcnns  en- 
core dans  l'agriculture.  Néanmoins,  si  ces 
chiffres  ne  sont  pas  exagérés  ou  falsifiés,  — 
ce  qu'il  m'est  impossible  de  contrôler,  — 
quelle  p^ion  de  la  ligue  antisémitique  pèMi 
jamais  aussi  lourdement  dans  la  balance  q» 
ces  inflexibles  révélations  de  la  statistique^ 
Un  domaine  où  ne  peut  intervenir  ancuv 
mesure  législative,  mais  où  l'opinion  pnbliqix 
est  presque  toute-puissante,  c'est  celui  de  U 
presse  politique.  On  se  plaint  qu'elle  soU 
tiHnbée  entre  les  mains  des  Juife,  tantôt  direc- 
tement, tantôt  indirectement  par  le  fait  des 
capitaux  engagés.  Il  n'est  malhenreosement 
que  trop  vrai  :  la  plupart  des  journaux  popu- 
laires, bon  marché,  quand  ils  ne  sont  pas 
ultramontains,  sont  volontiers  railleurs  à  l'en- 
droit du  christianisme;  mais,  qu'on  regarde 
bien,  à  côté  d'un  collaborateur  juif,  on  trou- 
vera très  souvent  im  sceptique  ou  on  maté- 
rialiste qui  n'a  pas  une  goutte  de  sang  sémite 
dans  les  veines.  Dans  la  littérature  allemande 
contemporaine,  il  n*y  a  pas  que  les  Israélites 
Heine,  Bœme,  Auerbach,  qui  aient  attaqué 
la  foi  chrétienne.  Il  faut  le  dire,  si  l'envahis- 
sement de  la  presse  politique  par  les  Juife 
est  efihtyant  en  Autriche,  si  à  Vienne  presque 
tous  les  journaux  influents  sont  entre  leurs 
mains,  il  n'en  est  pas  encore  ainsi  dans  le 
nord  de  l'Allemagne.  Même  à  Berlin,  à  côté 
de  la  OazeUe  nationaie^  de  la  Gazette  du 
peuple^  de  la  Gazette  de  la  Bourse,  inspi* 
rées  par  des  Juifs,  il  y  a,  dans  le  bord  con- 
servateur ou  gouvernemental,  des  oi^ganes 
très  répandus:  Puis,  en  dehors  de  Berlin,  les 
journaux  allemands  les  plus  lus  à  l'étranger, 
la  Gazette  de  Cologne  et  VAUçemeine 
d'Augsbourg  ne  sont  point  inféodées  à  la 
cause  des  Sémites.  Quant  aux  revues  men- 
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fodles  oa  hebdomadaires,  elles  gardent  gé- 
lénlement  one  neutralité  apparente.  Enfin, 
OD  affirme  de  bonne  source  que  les  réabonne- 
vmfs  pour  lS8i  ont  été,  à  Berlin  surtout,  un 
garde-à-vous  très  sérieux  à  Tadresse  de  la 
presse  opposée  au  mouvement  antisémitlqae. 

L*im  des  griefe  de  la  pétition-monstre,  — 
par  parenthèse  elle  réunira,  paraiMI,  près 
ë^DHl  million  de  signatures,  —  c'est  la  pré- 
pondérance des  Juiils  dans  le  corps  judiciaire. 
Ced  sera  probablement  le  mal  le  plus  diffi- 
cile à  goérir;  tout  fait  craindre  qu'il  aille  en- 
core en  augmentant,  car  la  proportion  des 
Israélites  qui  étudient  le  droit  est  réellement 
anormale,  et  comme  les  fonctions  judiciaires 
so&t  peu  rétribuées  et  surtout  que  l'avance- 
meot  y  est  fort  lent,  il  faut  avoir  de  la  fortune 
poor  se  vouer  à  cette  carrière  :  excellente 
raison  poor  que  les  Israélites  y  trouvent 
moios  de  concurrence  qu'ailleurs.  Eh(  quel 
danger  y  a-t-41  à  cela?  s'écrim^-t-on  là  où  la 
^lostioD  juive  est  inconnue.  Le  danger,  le 
VDiei  :  dans  beaucoup  de  ces  fonctions,  du 
moins  dans  les  petites  localités,  le  magistrat, 
le  jQge  prononce  seul,  sans  le  contrôle  de 
eollègoes,  sans  celui  de  la*  publicité  des  dé* 
bats.  Or,  dans  l'état  actuel  des  esprits,  l'im- 
panialitéd'ttn  juge  Israélite  seps,  continuelle- 
mm  SQspectée.  Ici,  une  réforme  dans  le 
mode  de  jurisprudence  semble  la  seule  solu- 
lion  légale. 

Les  dîtacultés  ne  sont  pas  moindres  à  pro- 
pos de  l'enseignement  primaire  et  secondaire. 
Mais  ici  mon  dossier  n'est  pas  assez  complet 
pour  me  permettre  de  traiter  ce  vaste  sujet. 
Void  en  gros  la  situation.  A  l'école  primaire, 
OQ  se  plaint  de  l'augmentation  des  institu- 
leon  Israélites;  ils  sont  pleinement  dans  leur 
droit,  dans  les  nombreuses  localités  où  l'école 
PQbliqae  est  non  confessionnelle,  mais  il  n'en 
est  pas  mohis  anormal' de  confier  à  des  maî- 
tres joilis  le  développement  intellectuel  et  mo* 
rai  d'endants  qui  sont  en  immense  majorité 
protestants  ou  catholiques.  D'ailleurs,  à  l'école 
P^ioiaireyles  élèves  juifs  tendent  à  diminuer; 
<l>os  le  royaume  de  Saxe,  assure-t-on,  il  n'y 
a  pins  que  quatre  (?)  enfants  qui  suivent 
l'école  primaire.  Tout  le  reste  se  jette  dans 
^  écoles  secondaire&,  gymnases,  écoles 
^^>  etc.  C'est  là  que  la  proportion  des 
élèves  et  aussi  de»  maîtres  Israélites  devient 
^  à  fait  exceptionnelle.  Peul-oa  espérer 
9K  ce  fiait  même  amènera  le  remède,  c'est- 


à-dire  la  nécessité  de  se  supporter  récipro- 
quement? Gela  n'est  pas  impossible  :  rien  ne 
rapproclfe  comme  l'éducation  en  commun,... 
à  moins  au  contraire  qu'elle  ne  ravive  les 
préjugés  d'enfance,  sucés  avec  le  lait. 

Vous  le  voyez,  c'est  par  un  point  d'interro- 
gation que  se  termine  cette  trop  longue  lettre. 
Je  n'ai  point  la  prétention  d'indiquer  à  vos 
lecteurs  une  solution  du  conflit  qui  tourmente 
dès  longtemps  l'Allemagne;  mon  but  était 
simplement  de  montrer  que  le  mouvement 
antisémitique  a  sa  raison  d'être,  en  dépit  de 
ses  excès  et  de  ses  injustices.  s. 


L'abondance  des  correspondances  nous  a 
engagés  à  supprimer  la  Chronique  pour  ce 


numéro. 
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Le  Christ  dbs  Evangiles,  étude  religieuse 
par  D.-H.  Meyer.  —  Paris,  1880.  Fischba- 
cher  éditeur. 

Cette  étude  se  propose  de  répondre,  à  l'aide 
des  paroles  et  des  actes  de  Jésus-Christ  tels 
que  les  Evangiles  nous  les  rapportent,  à  la 
question  :  c  Toi,  qui  es-tu?  >  Voici  cette  ré- 
ponse :  i"*  Jésus-Christ  est  vraiment  le  Fils 
dé  rhomme;  il  a  réalisé  dans  une  admirable 
plénitude  les  plus  hautes  et  les  plus  saintes 
vertus,  l'idéal  moral  de  l'humanité.  2»  n  est 
le  FUs  de  Dieu;  la  validité  de  son  témoi- 
gnage à  cet  égard  nous  est  garantie  par  sa 
sainteté  absolue.  S""  Il  est  le  Sauveur  du 
monde;  sa  mort  n'est  point  la  suprême  dé- 
faite d'un  exalté  vaincu  par  ses  adversaires, 
mais  un  libre  sacrifice;  sa  résurrection  est 
l'éclatante  confirmation  de  sa  victoire  sur  le 
péché  et  la  mort.  En  résumé  :  <  Jésus-Christ 
a  été  réellement  ce  qn'il  a  prétendu  être;  son 
témoignage  est  la  vérité  même,  et  c'est  sur 
ce  roc  inébranlable  que  tous  ceux  qui  ont 
soif  de  certitude  en  matière  religieuse  doivent 
asseoir  l'édifice  de  leur  foi.  > 

Concision  et  clarté,  groupement  bien  en- 
tendu des  paroles  et  des  faits  propres  à  mettre 
en  lumière  le  caractère  de  Jésus,  réfutation 
serrée  des  objections  élevées  par  la  critique 
négative  contre  sa  sainteté  et  sa  divinité^ 
accent  de  ferme  conviction,  telles  sont  les 
qualités  de  ce  petit  livre.  Si  le  portrait  qu'il 
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trace  de  Jésus-Christ  ne  nous  révtte  aoeiui 
trait  nouveau,  il  a  du  moins  le  mérite  d'être 
fidèle  et  complet;  il  fait  heureusement  res- 
sortir l'accord  des  quatre  Evangiles  quant  au 
témoignage  que  le  Sauveur  s'est  rendu  à  lui- 
même;  et  quiconque  le  contemplera  sans 
parti  pris  éprouvera  l'impression  que  rendent 
fort  bien  ces  lignes  empruntées  à  une  lettre 
de  Guizot  à  sa  mère  :  «  C'est  passer  de  l'en- 
fer au  paradis  que  d'abandonner  le  spectacle 
de  notre  fragilité,  de  nos  erreurs,  pour  con- 
templer l'homme  tel  que  Dieu  a  voulu  qu'il 
pût  devenir  un  jour,  tel  qu'il  nous  en  a  donné 
le  modèle  en  Jésus-Christ.  Cet  idéal  de  la 
perfection  humaine  est  une  contemplation 
ravissante  qui  remplit  le  cœur  sans  l'agiter, 
l'humilie  sans  l'accabler,  donne  à  la  fois 
force,  courage,  consolation,  espérance.  Je  ne 
connais  aucunes  délices  comparables  à  celles 
que  j'ai  ressenties  en  méditant  sur  ce  divin 
caractère,  sur  la  bonté  de  Dieu  qui  l'a  donné 
aux  hommes  pour  servir  de  lampe  à  leurs 
pieds  et  de  lumière  à  leurs  sentiers.  >     s.  h. 

La  CmNB,  sa  religion,  ses  mœurs,  ses  mis- 
sions, par  Charles  Piton,  missionnaire.  — 
Toulouse,  4880. 

Si  tous  les  sauvages  sont  païens,  loos  les 
païens  ne  sont  pas  des  sauvages,  preuve  en 
soit  le  peuple  chinois,  i  Bien  des  siècles  avaai 
que  nos  ancêtres  eussent  été  tirés  de  la  bar- 
barie par  l'influence  de  l'Evangile,  dit  M.  Pi- 
ton, à  l'époque  où  ils  se  couvraient  encore  de 
peaux  d'ours  et  d'autres  animaux  sauvages, 
les  Chinois  s'habillaient  déjà  de  soie  et  d'é* 
toffes  fabriquées  avec  art....  Des  milliers  d'an- 
nées aussi  avant  que  nos  ancêtres  apprissent 
l'art  de  lire  et  d'écrire,les  Chinois  possédaient 
déjà  des  bibliothèques  qui  comprenaient  des 
myriades  de  volumes,  traitant  de  toutes  les 
branches  des  sciences  humaines.  > 

Et  néanmoins,  avec.cette  civilisation  vieille 
de  trente  siècles,  dont  le  Chinois  se  montre  si 
fier,  avec  des  traditions  morales  et  religieuses 
souvent  remarquables,  hi  Chine  est  encore 
bien  en  arrière  au  point  de  vue  religieux,  po- 
litique et  social.  Quel  amas  de  superstitions 
malsaines  ou  ruineuses  )  Quelle  odieuse  ex- 
ploitation de  la  crédulité  et  de  l'ignorance  t 
Quel  despotisme  que  celui  des  dignitaires 
grands  et  petits  1  Quelle  misérable  condition 
que  celle  de  la  famille  1 


Les  famines  effiroyables  qui  décim^al  fré- 
quemment rempîre,  indiquent  aussi  une  si- 
tuaticm  économique  desplusdéfectaeoses.  Qœ 
conclure  de  tout  cela  ?  Que  la  civilisalioD  qui 
n'est  pas  le  fruit  d'un  renouvettement  de 
ritomme  par  l'Evangile  est  impuissante  à 
amener  la  proqiérité  d'un  peuple  et  à  salb' 
frdre  les  plus  nobles  besoins  de  l'âme. 

Telle  est  la  conviction  que  produira  la  lee> 
tore  du  volume  que  nous  annonçona.  Assu- 
rément ce  livre  de  cent  cinquante  iMges  ne 
peut  présenter  cme  étude  complète  du  vaste 
sqjet  qu'embrasse  son  titre.  Il  en  donne  aa 
moins  les  grandes  lignes  et  renferme  bean- 
oûop  de  bits,  d'autant  plus  intéressants  qulk 
sont  rapportés  par  un  homme  qui  a  pa  les 
observer  lui-même,  pour  la  plopari.  Avec 
cela  on  passe  aisément  sur  quelques  impef- 
Ibctions  de  forme  et  une  certaine  monotonie 
de  style. 

Moins  que  d'antres,  peut-être,  la  misak»  m 
Chine  attire  l'attention  de  nos  pays  de  langw 
flonçaise.  Elle  mérite  cependant  d'avoir  a 
place  dans  nos  sympathies.  Le  D''  Cbiistlieb, 
dans  son  beau  rapport  présenté  à  1* 
évangéliqne  de  Bdle,  porte  à  vingtrsix  le 
bre  des  sociétés  de  missions  qui  sont  aajoor- 
d'hni  à  l'œuvre  dans  l'empire  chinois.  Elles 
emploient  environ  250  missionnaires  consa- 
crés et  70  institutrices,  se  répartissaat  sur 
91  stations  et  511  annexes.  Environ  BOOOD 
âmes  se  rattachent  à  l'Eglise.  Nous  n'en  som- 
mes plus  aux  6  convertis  de  1843.  Tons  fait 
espérâr  pour  l'avenfr  des  progrès  plus  rapides 
encore.  j. 


LB  CuLTB  DBS  VIEILLARDS  TOUS   GHAQfnt   JOOS 

DB  LA  SEMAINE,  par  uu  pastcuT.  —  Tou- 
louse.  Société  des  livres  religieux. 

On  écrit  beaucoup  pour  les  adultes  et  la 
jeunesse,  mais  que  fait*(Hi  pour  les  vieiSardst 
Cette  question  posée  par  l'auteur  de  cet  opua- 
cole  ne  peut  qu'évdller  des  réflexions  don* 
looreuses.  Il  n'est  que  trop  vrai;  pendam  qoe 
les  écrits  d'édification  se  multiplient  à  foison, 
les  vieillards,  qui  sont  si  souvent  les  ouvriers 
de  la  onzième  heure,  sont  malb^veosement 
oubliés.  Et  pourtant,  parmi  les  invités,  ils 
sont  deux  fois  délaissés  et  déshérités;  non 
seulement  les  infirmités  ou  la  fiiiblesse  les 
empêftheat  de  profiter  de  tous  les  secours 
religieux  qui  sont  à  la  portée  des  valides» 
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mais  caeore  il  arrive  bien  firôqaemment  qne 
leor  àme  est  nurins  aecessible  aox  appels  de 
h  grke.  Combien  d'entre  eux  se  sont  telle* 
neni  attacbés  à  la  terre  qu'ils  ne  sont  plus 
attirés  par  les  réalités  invisibles  t  Le  devoir 
est  d'autant  plus  pressant  de  leur  faire  en- 
tendre les  invitations  de  l'Evangile. 

C'est  donc  une  pensée  généreuse  et  véri- 
tiUement  chrétienne  que  celle  qui  a  inspiré 
la  publication  de  ce  Culte  des  vidUardê,  Ces 
méditations,  écrites  en  vue  de  cet  âge,  impri- 
mées en  groe  caractères,  pourront  fidre  MUer 
mi  rayon  lumineux  sur  bien  des  firouts  mornes 
et  soucieux.  Ce  n'est  pas  qu'elles  ne  prêtent 
le  flanc  à  la  critique;  on  pourrait  les  désirer 
plosTariées,  plus  pratiques;  on  peut  regretter 
aosa  que  l'auteur  parle  à  ses  lecteurs  tantôt 
oofflme  à  des  chrétiens,  tantôt  comme  à  des 
îDconvertis,  sans  avoir  l'air  de  les  distinguer. 
Mais  on  sent  partout  un  cœur  pieux  et  un 
esprit  nourri  de  la  Sainte  Ecriture.  Au  lieu 
de  ooos  achopper  à  quelques  défauts,  nous 
ùmoQs  mieux  ne  garder  en  nous  que  la  joie 
avec  laquelle  nous  souhaitons  la  bienvenue 
à  cette  «  bonne  œuvre,  >  que  le  Seigneur  bé- 
nira, parce  qu'elle  est  faite  selon  lui.     c.  p. 

GbobgbsBublby,  par  G.  Saiigent.— LaBbvisb 
d'un  fbbb  et  autres  mscrrs,  traduits  libre- 
loent  de  l'anglais  par  M»«Dussaud-Roman. 
UiiB  Lampe  allumée  pab  le  Seioneob,  tra- 
duit de  l'anglais.  —  Toulouse,  1880. 

TNs  volumes  publiés  par  la  Société  de 
TûQloQse,  et  qu'elle  aurait  dû,  selon  nous, 
Suder  en  portefeuille.  C'est  en  tous  cas  notre 
^on  bien  arrêtée  en  ce  qui  concerne  le 
iraiier,  Georges  Burley,  succession  de 
sltoations  invraisemblables,  de  méchantes 
Igores  aux  traits  outrés  et  de  beaux  carac* 
^  si  faiblement  esquissés  qu'on  les  dis- 
<^e  à  peine,  le  tout  entremêlé  de  citati<ffis 
bibliques,  étcmnées  de  leur  apparition  dans 
des  milieux  où  elles  n'ont  que  faire.  On  en 
tiendrait  à  oublier  les  intentions,  excellentes 
<^®peiulant,  de  l'auteur.  Nous  ne  parlerons 
9Qe  poor  mémoire  des  analyses  psychologie 
^oes  destinées  à  nous  donner  connaissance 
^  Télat  d'âme  du  héros,  et  dont  on  cherche 
tt  vain  le  rapport  avec  le  reste  de  l'ou- 
^n«e. 

J^  Devise  et  an  père  et  autres  récits 
«OQde  en  excellents  préceptes,  qui  gagne- 


raient à  être  encadrés  dans  des  anecdotes 
moins  monotones. 

Une  Lampe  allumée  par  le  Seigneur  e^l 
décidément  bien  supérieur  aux  deux  autre» 
volumes.  On  y  voit  à  l'œuvre  une  piété  de 
bon  aloi,  sans  phrases  creuses,  active  et  cha- 
ritable. Mais  pourquoi,  après  une  première 
partie  pleine  d'intérêt  et  d'entrain,  le  livre 
doit-il  aboutir  à  d'interminables  longueurs? 
Pourquoi  le  déparer  par  d'inutiles  invraisem- 
blances? Pourquoi,  par  exemple,  nous  iàut-il 
subir,  de  la  part  d'une  }euue  chrétienne  qui  a 
toutes  nos  sympathies,  une  dissertation  denû- 
théologique  sur  l'oeuvre  du  salut,  adressée 
aux  passagers  effarés  qui  s'entassent  à  la. 
proue  d'un  navire  en  flammes.  Pourquoi  donc 
les  ouvrages  religieux,  surtout  venant  d'Outre* 
Hanche,  ne  peuvent^  rester  vrais  et  natu- 
rels? A.-B.  p. 

Julie,  quatbb  ans  de  sbiour  en  Russnc.  His* 
Toms  viioTABLE.  —  Toulousc,  1880.  Bro- 
chure in-12. 

La  lecture  de  ces  pages  sera  fort  utile  aux 
jeunes  filles  qui  songent  à  s'expatrier.  A  dis- 
tance, elles  se  représentent  volontiers  sous 
les  plus  riantes  couleurs  la  vie  qui  les  attend 
à  l'étranger;  puis,  quand  elles  la  connaissent 
par  expérience,  plusieurs  s'aperçoivent  que 
loin  du  pays  natal  se  rencontrent  aussi  les 
difficultés,  les  déceptions  et  les  amertumes  de 
toute  sorte.  Après  quatre  années  passées  en 
Russie,  où  l'ont  conduite  les  imprudents  con- 
seils d'une  amie,  Julie  rentre  très  malade 
dans  la  maison  paternelle  et  déloge  bientôt 
en  paix,  car  l'épreuve  lui  a  fait  trouver  le 
Seigneur.  Remercions  l'auteur  de  cette  bro- 
chure, une  de  nos  compatriotes,  de  nous  avoir 
donné,  au  lieu  d'une  œuvre  d'imagination> 
l'histoire  véritable  et  instructive  d'une  jeune 
villageoise  du  canton  de  Vaud.  p.  g. 

Olivkb  du  Moulin,  par  l'auteur  du  Minis- 
tère de  l'enfance,  traduit  de  l'anglais  par 
M"«  de  Witt,  née  Guizot.  —  Toulouse,  So- 
ciété des  livres  religieux. 

Le  traducteur  de  ce  charmant  récit  a  jugé 
bon  de  condenser  les  longueurs  de  l'original; 
il  l'a  fait  peut-être  avec  un  excès  de  sévérité 
et  il  en  résulte,  dans  le  début  surtout,  une 
certaine  difficulté  à  se  retrouver  au  milieu 
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des  divers  personnages.  Ce  petit  inconvénient, 
hâtons-noos  de  le  dire,  est  avantageosement 
racheté  par  la  manière  dont  sont  tracés  et  se 
soutiennent  les  principaux  caractères.  La 
figure  du  héros  en  particulier,  qui  a  d'abord 
quelque  peine  à  se  dégager  du  milieu  de  son 
entourage,  finit  par  concentrer  l'intérêt  et  de- 
venir de  plus  en  plus  captivante. 

En  somme,  c'est  une  lecture  saine  et  sé- 
rieuse, où  le  romanesque  joue  bien  aussi  son 
petit  rôle,  mais  toujours  avec  sobriété  et  dans 
les  bonnes  limites.  Ajoutons  que  tout  cet 
écrit  est  marqué  d'un  certain  cachet  de  vieux 
puritanisme  et  d'ancienne  alliance,  qui  tient 
à  l'éducation  des  personnages  et  donne  à 
leur  piété  quelque  chose  d'original  ;  elle  s'a(« 
franchit  du  moule  ordinaire  des  chrétiens  de 
convention  qu'on  rencontre  trop  souvent  dans 
la  littérature  religieuse. 

Après  cela,  il  ne  nous  resterait,  pour  re- 
commander cet  ouvrage,  qu'à  en  donner  l'a* 
nalyse;  nous  prêterons  laisser  ce  travail  au 
lecteur  en  l'assurant  qu'il  n'aura  pas  à  re- 
gretter le  peu  de  temps  qu'il  y  consacrera. 

GH.  V. 

Le  Pèlbsinagb  de  Jacob,  par  G.  Wagner- 
Groben,  pasteur  à  Lausanne.  — "Ifignot, 
1881.  .  . 

La  vie  des  patriarches  est  toujours  un  su-* 
jet  de  vif  intérêt  pour  l'enfant  de  Dieu.  Celle 
de  Jacob  est  riche  et  instructive  à  la  fois.  Ja- 
cob est  l'enfant  d'une  famille  pieuse,  un  héri- 
tier des  promesses,  et  pourtant  un  trompeur 
(comme  son  nom  l'indique).  Mais  pourtant 
chez  lui  le  sens  du  céleste  fijDit  par  l'empor- 
ter sur  rinstinct  charnel  ;  il  est  sauvé  comme 
au  travers  du  feu.  Combien  de  chrétiens  qui 
allient  une  mesure  de  péché  à  la  qualité 
d'enfant  de  Dieu!  Ils  jouent  avec  le  feu,  et 
trop  souvent  succombent,  sans  pouvoir  se  re- 
dresser comme  Jacob. 

Jacob  est  vaincu  :  sa  hanche  déboîtée  à  Pé- 
niel  nous  le  montre.  C'est  là  la  défaite  de  la 
confiance  en  nous-mêmes  et  en  nos  forces 
propres.  Mais  aussi  Jacob  fut  vainqueur  en 
luttant  avec  Dieu  :  c'est  la  victoire  dans 
l'abandon  et  le  recours  à  Dieu. 

C'est  ainsi  que  M.  Wagner  a  compris  son 
sujet,  et  par  une  fine  analyse  du  cœur  hu- 
main, par  des  remarques  judicieuses  sur 
l'éducation,  sur  la  tentation,  il  l'entoure  d'une 
vive  lumière  et  en  tire  de  vraies  richesses. 


Ce  volume  a  été  publié  en  allemand^  an 
profit  delà  Mission  de  Bâle,  et  il  a  obtenu  m 
rapide  succès.  Soyons  reconnaissants  enven 
le  traducteur;  il  a  senti  les  difficultés  de  sa 
tâche,  et,  comme  lui,  nous  pensons  qo*it  ne 
les  a  pas  toutes  surmontées.  Mais  tel  qa*il  est 
ce  livre  est  un  bon  livre,  qui  pénètre  Jus- 
qu'aux profondeurs  de  la  conscience  ec  qui 
augmente  Iç  nombre  des  excellentea  biogra- 
phies bibliques.  c.  es. 

PnfiRiiB  Valdo  bt  les  Vaudois  du  Sriançqh- 
NAIS,  par  Alexandre  Lombard.  —  Genève, 
J.-6.  Fick,  1880. 

Trop  courte,  mais  substantielle  étade,  vrais 
page  inédite  de  l'histoire  des  Vaudois.  L'an- 
teur,  en  effet,  présente  des  considéradoos 
nouvelles  sur  les  origines  toujours  discutées, 
jamais  résolues  de  ce  peuple,  incessant  mar- 
tyr des  férocités  de  l'Eglise  du  pape.  En  lisant 
cet  opuscule,  son  appendice  surtout,  vois 
cx)mprendrez  la  répulsion  que  doit  înspiitr 
à  tout  cœur  chrétien  t  la  prostituée  ivre  d& 
sang  des  saints.  >  (Apoc.  XVn.)  s.  l. 

Le  Service  du  coeub  ou  l'asile  des  ouvbiku 
DE  Saint-Hilaibe.  Traduit  de  l'anglais  par 
H.  Fargues.  —  Toulouse. 

Dans  ces  pages  où  le  fond  l'emporte  de 
beaucoup  sur  la  forme,  nous  voyons  les  bons 
effets  d'un  asile  pour  ouvriers,  fondé  par  une 
dame  chrétienne;  elle  a  perdu  sou  m^ri  et 
son  enfant,  et  consacre  son  temps  et  sa  for- 
tune au  bien  de  ses  semblables. 

Un  pauvre  vieux  homme,  Matthi^ai,  qni  a 
perdu  sa  femme  à  la  suite  de  revers  de  loœ 
genres,  est  secouru  dans  cet  asile  et  expéri- 
mente la  vérité  de  la  promesse  de  sa  femme 
mourante  qui  lui  assurait  que  Dieu  ne  l'a- 
bandonnersdt  pas.  Viennent  ensuite  des  inct- 
denls  un  peu  forcés,  où  Matthieu  sauve  un 
enfant  qui  se  noyait  et  où  il  a  une  inflnenoe 
étonnante  sur  les  personnes  qu'il  rencontre, 
lesquelles,  conseillées  par  lui,  renonoent  à 
leurs  passions  et  commencent  une  vie  nou- 
velle. Ce  livre,  plein  de  bonnes  intenUons» 
est  assez  mal  écrit,  ce  qui  fait  regretter,  une 
fois  de  plus,  que  le  talent,  gaspillé  sans  pro- 
fit par  tant  d'auteurs  contemporains,  ne  soât 
pas  départi  à  d'honnêtes  gens  qui 
sincèrement  servir  le  Seigneur.  f. 
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m,  19.  fit  telto  était  la  Tokmté  de  IHra,  mkmx 
▼aiidnit  ponr  Tova  aoalHr  n  fdaant  la 
btan  qu'en  bleast  le  mal  ;  car  Christ  aoaai  a 
—■ Ifart  ut  M»  pov  !••  pMbée,  tari  J«Me 
pour  lea  injuataa,  afin  de  toi»  amener  à 
Diei.  n  ftii  mia  à  mert  quant  i  la  ehalr , 
■aie,  ranimé  m  soo  aq^,  11  eat  allé  pié- 
ctor  aniat  ani  ea]»rita  en  prison.  Ils  avalent 
été  nbellea  Jâdl%  lonqve  la  patieiiea  de 
Oica  temporisait,  aoi  Joure  de  Noé,  pen- 
dant la  oonstmetten  de  l'arefae,  dans  la- 
qvrile  pea  de  penonnea,  hntt  aenlemaat, 
furent  searées  an  traTurs  de  Tean.  Ce  qai 
aalntMMBt  oormapoBd  A  ce  type,  e'eat  fean 
da  iMptéme  (non  l'enlèTemeot  des  sooiUorea 
de  la  Chair,  maie  l'aele  fane  âme  qni  ai- 
piftt  i  une  bonne  consdenoe  Tla-i-ris  de 
Dien)  ;  e'eet  li  oe  qoi  rons  aanve,  Tona 
anaei,  grAee  i  la  léanrrectten  de  Jéane- 
Chrlst,  qni  étant  allé  an  del,  est  i  la  droite 
de  Dimi,  et  A  qni  aigM,  aoioritée  et  pnla- 
oanees  ont  été  aonmis. 

Cbriat  done  ayant  tonffiBct  en  la  chair, 
armei-TOua  anaal  de  la  méaM  réaolntien. 
Celai  qui  a  souArt  en  la  chair  éUnl  déU- 
né  da  péaM,  vew  fffrw  peadant  le  tempe 
qui  TOUS  reate  i  passer  dans  la  ehalr, 
non  phu  ponr  satlabire  les  paasiona  des 
hoames,  maie  ponr  aceompUr  la  volonté 
de  Dlen.  Asseï  longtemps  voos  ares  fait 
la  TolontA  dee  pelana  en  Tone  plongeant 
dans  Pimpadicité,  les  paasions  chamellea, 
riwrogneiie,  les  délMn^ae  dee  Cmliae  ei 
dce  réaaions  A  boire  et  lea  praUqaee  cri- 
mlaoUee  de  l'idolâtrie.  Ils  s'étonnent  main- 
teaaal,  eee  ptfens,  de  ee  qne  Toaa  ne  voas 
prédpitei  plus  aTcc  eux  dans  le  mémo 
bonUer  et  ils  tous  Injnrient,  maia  ils  ren- 
dront compce  A  Gelai  qai  est  prêt  A  jager 
loB  TlTants  et  les  morts  ;  car  c'eet  en  Tne 
de  ee  jageaMBt  qae  la  boane  nooTelle  a  été 
aanoBCée  aaaei  aai  mena,  ata  qa'aprfta 
avoir  été  eondaamée  comaM  bemmes  en  la 
chair,  Ils  Tirent  selon  Diea  en  eapit.  Or 
la  fla  de  toatee  ebeees  est  proche  l 
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L*âecord  tond  à  se  faire  sor  rinterpréta- 
tlon  de  ce  difficile  mais  important  passage. 
Les  préventions  dogmatiques  qoi  ajoutaient  à 
robscorité  da  texte  ont  henreosement  dimi- 
nné.  La  paraphrase  qu'on  Ta  lire  se  rencontre 
dans  ses  traits  principaux  et  dans  beaueoap 
de  détails  avec  les  conelasions  presque  una- 
nimes de  Texégèse  moderne  ^ 

Le  premier  verset  et  le  dernier  demi«verset 
du  fragment  qu'on  vient  de  lire  sont  pour 
nous  comme  les  deux  extrémités  du  fil  de 
réchevean  qull  s'agit  de  démêler.  Commen- 
cer au  vers.  18,  ce  serait  on  débuter  par  un 
c  parce  que  ',  >  ou  supprimer  cette  conjonc- 
tion comme  explétive.  S'arrêter  avant  le  ver- 
set 7  du  chap.  IV,  ce  serait  se  priver  d'un 
trait  de  lumière  qui  se  projette  sur  le  passage 
tout  entier '. 

L'ordre  suivi  par  l'apôtre  est  synthétique, 
la  méthode  moderne  est  analytique.  Les  pre- 
miers lecteurs  de  l'épître  la  comprenaient  à 
demi-mot,  ponr  ainsi  dire,  parce  qu'ils  possé- 
daient maintes  notions  qui  nous  sont  deve- 
nues plus  ou  moins  étrangères.  De  là,  la  né- 
cessité d*une  paraphrase  qui  nous  mette  à 
même  de  suivre  l'argumentation  de  l'auteur. 
L'exUrême  concision  du  style  étant  aussi  pour 

'  Vu  la  gravité  de  la  question,  nous  mentionne- 
rons, outre  les  noms  cités  dans  cette  étude,  ceux 
de  Brttckner,  Gerlach,  Huther,  de  Wette  et  Wie- 
singer,  en  ÀUemagne  ;  Tévéque  Hortley,  Alford  et 
Ed.  White,  en  Angleterre  ;  enfin  MM.  César  Malaiit 
fils,  Gh.  Martin. 

■  Les  guillemets  et  les  renvois  ont  principale- 
ment pour  objet  d'appeler  rattention  sur  les 
nuances  du  texte  grec. 

"  Le  commentaire  de  Pott  rattache  aussi  ce 
fragment  de  verset  à  ce  qui  précède. 
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nous  nne  cause  d'obscurité,  il  foodra  rétablir 
çà  et  là  ce  que  le  texte  laisse  sons-entendu, 
prolonger  certaines  lignes  et  développer  cer- 
taines idées  qu'il  n'indique  que  par  un  seul 
mot  Nous  nous  aiderons  dans  ce  but  des 
données  fournies  par  la  seconde  épitre  de 
Pierre  qui,  quelle  que  soit  son  origine,  est 
une  espèce  de  commentaire  de  la  première. 

Nous  commencerons  par  rappeler  que  le 
thème  fondamental  de  cette  première  épitre 
est  l'espérance  du  chrétien  au  milieu  des 
soufiirances  qui  l'assaillent.  Les  premiers 
fidèles  étaient  comme  des  brebis  au  milieu 
des  loups.  Un  monde  incrédule  et  hostile  les 
environnait  de  toutes  parts.  Déjà  la  persécu- 
tion avait  commencé,  et  elle  était  de  nature 
à  les  déconcerter,  à  les  scandaliser,  à  les  faire 
apostasier.  L'apôtre  cherche  à  écarter  ce  dan- 
ger en  tirant  les  conséquences  de  l'enseigne* 
ment  relatif  à  Jésus-Christ  et  à  son  procham 
retour. 

«  Mes  bien-aimés,  leur  dit-il,  consolez-vous 
à  la  pensée  qu'il  vaut  mieux  souffrir,  si  telle 
est  la  volonté  de  Dieu,  en  faisant  le  bien  qu'en 
faisant  le  mal;  c'est  ce  que  prouve  l'exemple 
de  Jésus-Christ,  votre  Maître  et  votre  modèle. 
Il  a  beaucoup  souffert  en  faisant  le  bien;  in- 
nocent et  juste,  il  a  consenti  à  pàtir  pour  les 
injustes  afin  de  vous  ramener  à  Dieu.  Il  s'est 
même  laissé  tuer  dans  ce  but,  mais  il  a  triom- 
phé de  la  mort  par  la  vie  de  l'esprit,  et  son 
activité  salutaire  s'est  étendue  au  monde  des 
esprits  malheureux,  puis  il  est  monté  au  ciel 
où  il  jouit,  à  la  droite  de  Dieu,  d'une  gloire 
sans  égale.  Cette  gloire,  Jésus  vous  invite  à  la 
partager  en  marchant  sur  ses  traces.  (H,  21 .) 
Vous  ne  sauriez  douter  que  le  divin  Ressus- 
cité ne  puisse  et  ne  veuille  tenir  sa  promesse 
à  voire  égard;  mais  il  faut  que,  comme  lui, 
vous  fassiez  preuve  de  patience  au. sein  des 
afSictions  et  des  mauvais  traitements,  même 
les  plus  immérités. 

>  Dites-vous  bien  en  même  temps  que  la 
fin  du  monde  est  imminente.  (IV,  T.)  Jésus 
va  paraître;  il  se  tient  prêt  à  juger  les  vivants 
et  les  morts.  (I,  5;  IV,  5.) 


>  Considérée  de  ce  point  de  vue,  ^otn 
souffrance  momentanée  cessera  d*être  pov 
vous  une  pierre  d'achoppement.  Nous  sommes 
dans  une  époque  tout  exceptionnelle,  émi* 
nemment  critique.  De  fait,  depuis  la  créatifi 
du  monde,  il  n'y  a  qu'une  seule  ^N>que  qi 
je  puisse  comparer  à  la  nôtre,  c'est  celle* 
déluge. 

>  Le  Seigneur  Jésus  l'avait  dit  lui-mèiBe: 
c  Ce  qui  se  passa  au  temps  de  Noé,  se  psr 

>  sera  de  même  le  jour  où  le  Fils  de  rboouK 

>  apparaîtra  ^  > 

»  Il  y  a  un  parallèle  complet  à  établir  eilR 
ces  deux  moments  de  l'histoire.  C*estd'abdrir 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  fin  d'un  rnonfe 
<  L'ancien  monde  >  a  péri  par  l'eau,  le  watt 
actuel  va  devenir  la  proie  du  feu.  (2  Pier4' 
7, 10,  il) 

>  Dans  de  telles  conjonctures,  la  souflM 
est  le  lot  inévitable  de  tous.  La  plupailii 
habitants  du  premier  monde  périrent  misé» 
rablement  dans  le  cataclysme  où  ils  IM 
engloutis.  Seuls,  le  jaste  et  intègre  Noé  et  0 
peu  nombreuse  famille  échappèrent  ao  ^ 
luge;  mais,  avant  qu'il  survint,  ils  durent» 
trer  dans  l'arche  qui  n'était  qu'un  certoi 
flottant'.  Us  y  furent  comme  ensevelis  p» 
dant  un  an  et,  on  peut  se  llmaginer, ao» 
lieu  de  beaucoup  de  privations  et  d'angoiflei 
C'est  ainsi  que  le  Christ,  de  qui  nous  somiM 
la  famille  spirituelle,  est  entré  le  pieniii 
avec  nous  dans  la  souffrance  et  dans  la  nMl 
Saint  et  juste,  volontairement  chaigé  de  )& 
peine  de  nos  péchés,  il  a  ouvert  la  voie  9* 
nous  devons  suivre  pour  «  obtenir  le  saloli 

>  nos  âmes.  > 

>  C'est  là  ce  que  symbolise  la  céréi 
du  baptême,  par  laquelle  vous  êtes 
dans  l'Eglise.  Entrer  dans  les  eaux  prol 
du  baptême,  c'est  se  plonger  avec  1'. 

dans  le  gouffre  profond  de  la  mort. 

I 
I 

<  Malb.  XXIV,  87;  Lue  XVII,  26. 

*  U  terme  grec  kiMIat  est  la  iradnetiw  à 
rhébreu  tébâh,  coffre,  sarcophage,  arcbe,  en  taf 
gue  copte  im,  d'où  Thèba,  la  vUle  des  csituttit 
Voy.  le  dictionnaire  de  Fûrtt. 
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kt  tehitaiite  de  l'arche  en  sonirent  flnale- 
vaeaX  sains  et  saofs,  ee  fat  comme  une  résur- 
rection; ils  forent  sauvés  par  et  à  travers 
rean.  Cette  eau  était  un  type  de  celle  de  Totre 
baplâoie,  laquelle  vons  sauve  aussi  par  l'effi- 
cace de  la  résurrection  de  Jésus-Christ»  à  la 
condition  que  le  baptême  soit  pour  vous,  non 
un  simple  rite  extérieur,  le  lavage  du  corps, 
mais  1  l'acte  d'une  âme  qui  aspire  à  une 
»  bonne  conscience  vis-à^vis  de  Dieu  '.  > 

»  Ne  vous  laisses  pas  troubler  par  le  fait 
que  vous  êtes  un  très  petit  nombre  de  croyants 
an  milieu  de  la  masse  des  Juife  et  des  pûens 
înoédoles;  ceux  qui  se  réAigièrent  dans 
l'aicbe  étaient  moins  nombreux  encore,  puis- 
qu'ils n'étaient  que  huit.  L'épreuve  vous 
semble  longue,  mais  rappeles*vous  qœ  la 
kmganimité  divine  (in,  ^)  suspendit  pendant 
cent  vingt  années  la  catastrophe  qui  devait 
châtier  les  contemporains  du  patriarche.  An- 
jowd'hni,  comme  alors,  le  Seigneur  use  de 
patience,  ne  voulant  pas  que  les  pécheurs 
périssent,  mais  que  tous  viennent  à  résipis- 
cence, (t  Pi«r.  m,  9.) 

»  Considères  encore  que  votre  épreuve  est 
transitoire,  ce  n'est  qu'une  postée*.  Jésus 
lui-même,  votre  devancier,  n'a  souffert  qu'une 
«  seule  Ibis,  >  et  vous  serez  bientôt  avec  lui 
•  dans  l'allégresse  et  la  joie.  »  Les  méfiants, 
aa  contraire,  sonffirent  dans  ce  monde  et  dans 
l'antre,  que  deviendront-ils?  (IV,  18 >.)  Ils  Uni- 
ront par  être  détruits.  (2  Pier.  Q,  12;  m,  7.) 

»  Vooles-veus  sortir  de  l'arche  et  renoncer 
à  la  M?  Votre  sort  serait  plus  terrible  que 
edoi  des  rebelles  du  temps  de  Noé  qui  n'a- 
valent pas  en  comme  vous  le  privilège  d'en- 
tendre l'Evangile.  Eu  revanche,  le  salut  leur 
foc  oHért  après  leur  mort.  Jésus-Christ  «  est 
»  allé  »  les  visiter  dans  la  prison  où  ils  étaient 
retenus  captifs  et  leur  a  t  prêché  la  bonne 
»  Donvelle  »  du  pardon  universel. 

»  Il  s'agit,  en  effet,  d'une  nécessité  inéluc- 

«  FroBiDûller,  Zestehwits,  Grimin. 

*  Fronmûiler,  Aiford,  P.  Knapp. 

*  Voyas  rar  1  Pier.  IV,  18  le  commentaire  de 
J.-l.  Hottinger. 


table.  Tout  homme  étant  pécheur,  il  faut  que 
tout  homme  souffire  des  conséquences  du 
péché.  Nulle  créature  humaine  ne  peut  se 
dérober  à  cette  loi,  et  vos  persécuteurs,  si 
puissants,  si  formidables,  la  subiront  à  leur 
tour.  Les  coups  qui  vous  frappent  ont  pour 
but  de  vous  corriger  et  de  vous  faire  échap- 
per à  la  destruction  de  ces  impies,  car  le  ju- 
gement de  Dieu  commence  par  sa  maiscm. 
(IV,  1 7.)  De  gré  ou  de  force,  le  mal  sera  finale- 
ment supprimé  dans  tout  Tunivers;  mais  nous 
sommes  encore  dans  l'heure  de  la  grâce,  c'est 
pourquoi  l'Evangile  vous  a  été  prêché,  <  c'est 
»  pourquoi  aussi,  >  comme  je  viens  de  vous 
le  dire,  la  bonne  nouvelle  du  pardon  a  été 
annoncée  aux  morts  aussi  bien  qu'aux  vi- 
vants >. 

»  En  effet,  devant  l'équité  divine,  c  il  n'y 
a  pas  acception  de  personnes.  >  (1, 17.)  Ceux 

*  (IV,  6.)  <  L'Evangile  a  été  prèehé  aux  morti 
auati.  >  A  qaels  morts!  Nécessairement  aux  morts 
du  verset  précédent,  c'est-à-dire  à  tons  les  morts, 
comme  dans  le  symbole  des  apéues  :  «  Il  viendra 
de  là  pour  juger  les  vivants  et  les  morts.  >  Si  Ton 
objecte  qoe  le  texte  porte  littéralement  :  <  l'Evan- 
gile a  été  prêché  à  4n  morts,  »  noue  répondrons 
que  l'article  est  également  supprimé  dans  le  ver- 
set  6  où  il  s'agit  bien  incontestablement  de  toui 
les  vivants  et  de  totu  les  morts.  Nous  accorderons 
cependant  que  l'apôtre  avait  particoMérement  en 
vue  les  contemporaine  de  Noé  et  ceux  qui,  comme 
eux,  moururent  sans  avoir  entendu  sur  la  terre  la 
prédication  de  l'Evangile.  Cet  enseignement  est 
conforme  dans  son  esprit  à  celui  de  Jétu8*Christ, 
qui  déclare  que  certains  moyens  de  grâce  auraient 
pu  sauver  les  habitants  de  Tyr  et  de  Sidon.  (Math. 
XI,  Si,  as.)  Ces  moyens  de  grâce  ajant  été  accor- 
dés à  d'autres,  il  est  permis  de  supposer  que  les 
habitants  de  Tyr  et  de  Sidon  y  participeront  aussi 
un  jour.  (P.  Knapp,  dans  une  étude  approfondie 
sur  notre  péricepe,  JahrbUeher  fur  deutathe  Théo* 
hffie,  1S78.) 

Dans  une  dtsiortation  Inédite  que  l'auteur  nous 
autorise  à  citer,  M.  le  puteur  Tophel  paraphrase 
le  texte  de  Pierre  comme  suit  :  «  iésus-Christ  est 
sur  le  point  de  juger  vivants  et  morts;  la  preuve 
de  cela  est  que  l'Evangile  a  été  aussi  annoncé  aux 
morte.  S'il  ne  l'avait  pas  été,  le  jugement  ne  pour- 
rait, du  moins  pour  eux,  pas  encore  se  ftiire,  car 
la  position  prise  en  face  de  la  grâce  est  le  critère 
du  jugement.  Ils  ont,  il  est  vrai,  en  tant  qu'hom- 
mes et  dans  leur  chair,  subi  le  Jugement  de  la 
mort,  le  jugement  qui  atteint  toute  la  postérité 
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qui  sont  morts  sans  avoir  ici-bas  entendu 
l*Eyangile,  ont,  comme  hommes  et  dans  lemr 
chair,  subi  an  jugement  préalable,  le  châ- 
timent de  la  mort  qui  atteint  toute  la  postérité 
d'Adam,  mais  l'Evangile  leur  a  été  ensuRe 
annoncé,  afin  que  ceux  d'entre  eux  qui  l'ac- 
cepteraient vécussent  spirituellement  et  se- 
lon Dieu  pour  échapper  ainsi  à  une  perdition 
finale.  Une  âme  humaine  n'est  éprouvée 
d'une  façon  décisive  que  lorsqu'elle  a  été 
placée  en  présence  de  Jésus-Christ  et  mise 
en  demeure  de  se  prononcer  pour  ou  contre 
lui.  JésQS  est  comme  la  pierre  de  touche  dont 
le  contact  doit  finalement  partager  l'huma- 
nité en  deux  catégories  :  les  sauvés  et  les  ré- 
prouvés*. 

>  Il  s'ensuit  que  vous  seriez  inexcusables 
si  voos  venies  à  abandonner  votre  ibi,  vous 

d*Adam,  mais  TEvangile  leur  a  été  annoncé,  afin 
que,  le  recevant,  ils  véeoasent  selon  Uieu,  selon 
la  voleoté  de  Dieu,  poir  échapper  ainsi  au  second 
et  déAnitif  jugement....  D'après  Math.  XII,  81,  pris 
à  la  lettre,  le  péché  contre  le  Saint-Esprit  étant 
le  seul  qui  ne  soit  pas  pardonné,  et  cela  ni  dans 
ce  monde  ni  dans  l'autre,  il  en  résulte  que  les 
pécheurs  ne  sont  définitivement  condamnés  que 
pour  avoir  commis  ce  péché,  ce  qui  implique, 
pour  qu'ils  puissent  le  commettre,  la  connaissance 
de  l'Evangile,  et  cela,  non  par  une  prédication 
ratérieure  qui  s'adresse  à  l'ouïe,  mais  intérieure, 
celle  de  Tesprit,  qui  se  ùii  entendre  au  coMir.  > 

M.  F.  Chaponnière  conclut  de  même  :  «  Au  cha- 
pitre IV,  l'écrivain  sacré  (Pierre)  paraît  étendre  le 
bénéfice  de  cette  dispensation  miséricordieuse  à 
toutes  les  âmes  qui  avaient  précédé  Christ  dans  le 
séjour  des  morts,  et  mémo  implicitement  à  toutes 
celles  qui  n'auraient  pas  entendu  l'Evangile  sur  la 
terre  des  vivants,  puisqu'il  semble  partir  du  prin- 
cipe que  nul  ne  peut  être  «  jugé  »  sans  avoir  été 
préalablement  évangélisé.  »  —  Voy.  l'article  inti- 
tulé :  Deteenie  de  Jémt'Chrùt  aux  enfen  dans 
V Encyclopédie  de$  sâenees  religieuses  publiée  par 
M.  Ltchtenberger,  tom.  111,  pag.  675. 

*  «  Rien  ne  sam^t  être  définitif  ches  les  mem^ 
bres  de  l'ancienne  elliance,  avant  qu'ils  aient  été 
en  contact  avec  Jésus-Christ.  «  L'Evangile,  dit 
»  saint  Pierre  (!'•  épitre,  IV, 6),  est  prêché  aux  morts 
»  a/lM  ftt'ils  soient  [puissent  être]  Jugés.  »  La  con- 
naissance de  Jésus-Christ  est  la  condition  du  jn- 
gement  final  pour  chaque  Ame.  •  (F.  Godet,  Com- 
mentaire iur  Véwmgile  de  sëitU  Lue,  tom.  II, 
pag.  aia.)  €  Celui  qui  ne  croit  pas  an  Fils  nia 
peint  la  vie;  >  mais  ne  pas  croire  implique  qu'on 


qui  avee  entendu»  dans  ce  mondn^ci  dojà,  la 
prédication  de  l'Evangile. 

•  Faites  donc  hien  voUie  compte.  Les  im- 
pénitents sont  les  lamentables  objets  de  h 
réprobation  divine;  leur  mort  est  certaine, 
prochaine»  terrible,  ignominieuse.  En  onm, 
elle  sera  suivie  des  châtiments  de  l'exisleiioe 
à  venùr.  Les  fidèles,  au  contraire,  s'ila  éovmi 
mourir  avant  le  retov  du  Christ,  meurent  eD 
paix  avec  Dieu  et  dans  l'assurance  d'one 
gloire  prochaine.  Déjà,  comme  leur  avuu- 
coureur,  Jésus  ressuscité  leur  prépare  dins 
le  del  un  «  héritage  impérissable.  > 

>  Hais  ce  triomphateur  a  commencé  pi 
souffrir  en  sa  chair,  armex-voos  d(mc  de  h 
résolution  dont  il  s'est  armé  lui-même,  c  Us 

>  souffrances  que  le  Christ  a  endurées  easi 
»  chair,  l'ont  placé  en  dehors  de  tout  eoittaei 
»  avec  le  péché;  >  vous  qui  suivez  ses  tnees, 
rampez  dès  maintenant  avec  le  péché;  v 
consacrez  plus  à  la  satisCaction  des  passiûis 
qui  sont  «  les  ennemies  UMXtelles  de  m 

>  âmes,  >  mais  à  l'accomplisseaie&t  de  h 
volonté  de  Dieu,  le  temps  que  vous  avet  es- 
core  à  passer  dans  vos  corps  de  chair. 

>  Assez  longtemps,  hélas,  voos  avez  véca 
au  gré  des  païens  qui  vous  entourent,  asMt 
longtemps  vous  vous  êtes  plongés  dans  km 
excès,  dans  l'impudicité,  dans  la  gourmandise, 
dans  la  boisson  et  dans  les  pratiques  eriiai' 
nelles  de  l'idol^rie.  N'étant  pas  initiés  ai 
mystère  qui  vous  a  été  révélé,  <  ils  s'élfli»' 
»  nent,  »  ces  débauchés,  de  ce  que  vonsoi 
participez  pins  à  leurs  débordements,  et, 
colère,  ils  vomissent  l'injure  et  le 
ils  ne  se  doutent  pas  qulls  auront  bientôt 
compte  à  rendre. 

>  Tout  considéré,  il  vaut  donc  mieux,a' 

a  été  mis  à  même  de  se  décider  pour  ou  conl 
et  ne  saurait  s'appliquer  à  ceux  devant  lesqnc 
cette  alternative  n'a  pas  été  posée.  C'est  ici  le 
de  se  rappeler  cette  déclaration  du  Sauveur  :  < 
je  n'étais  pas  venu  et  que  je  ne  leur  eusse 
parlé,  ils  n'auraient  point  de  péché.  •  (Jeaa  ] 
19.)  —  £d.  Delon,  Etude  biblique  sur  la  vie  futnri 
rapport  présenté  aua  conférences  évMgéUquef 
Marseille,  oct.  1880. 
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ce  pas,  sooftrir  en  UisaiH  te  bien  qa*ea  C&î* 
sai  to  mal.  >  (m,  17.) 

Cette  tbèee  éUM  le  point  de  départ  de  Ta- 
pAlre  dans  le  fragment  qui  nous  occape,  et 
qoi  est  tout  entier  comme  sospenda  an  parce 
que  dn  Yen.  17.  Il  nous  semble  qae  si  on  se 
place  an  point  de  vae  des  premiers  lecteurs 
de  répître,  le  raisonnement  de  Pierre  se  jos- 
tifie.  AjoQtons  qoe,  sans  discnler  ici  la  qoes» 
lion  dn  second  avènement  de  Jésos^brist,  et 
sans  parler  des  secousses  redoutables  qui 
ébranlent  de  nos  jours  l'édifice  social,  le  rai- 
sonnement de  l'apôtre  a  encore,  à  l'heure 
qnll  est,  une  application  pratique,  puisque  la 
mort,  qui  peut  survenir  à  tout  instant,  sera 
poor  chacun  de  nous  une  véritable  fin  da 
monde. 

A  Tappoi  de  la  donnée  générale  de  notre 
ialerprétation,  nous  transcrirons  ici  les  con- 
clusions auxquelles  sont  parvenus,  d'une  part, 
M.  Beuss,  et  d'âuU*e  pan,  H.  Francis  Chapon- 
nière.  Elles  serviront  à  prouver  qu'une  exé^ 
gèse  rigoureuse  peut  rallier  des  théologiens 
d'opinions  d'ailleurs  très  diverses. 

€  Nous  avons  réservé  pour  la  fin,  dit 
M.  Reoss,  le  passage  le  plus  tameux  de  notre 
épîlre  (m,  18  et  suiv.;  IV,  6),  passage  que 
J'exégèse  de  tous  les  siècles  a  enveloppé  d'un 
nuage  impénétrable  d'obscoritéj  et  dont  la 
théologie  officielle  n'a  jamais  entrevu  la  por- 
tée. En  laissant  de  côté  toutes  les  interpréta- 
tions scolastiques,  nous  constatons  simple- 
ment que  Pierre  exprime  ici  l'idée  que  Jésus, 
après  sa  mort,  a  encore  exercé  une  mission 
salutaire  auprès  des  hommes  morts  incré- 
dules et  méchants  avant  son  apparition  sur 
la  terre,  et  se  trouvant  dans  la  prison  du 
Scbéol.  La  thèse  que  Dieu  jugera  les  vivants 
et  les  morts,  est  ici  prise  dans  un  autre  sens 
que  chez  Paul.  L'Evangile  a  été  annoncé  aux 
morts  d*autrefois  comme  aux  vivants  d'au- 
joordliui....  L'apôtre  insiste  sur  ce  que  les 
anciens  morts  ont  en  l'occasion  de  eonnaitre 
Christ  comme  leurs  successeurs,  ses  contero- 
poraîDs,  afin  que  (IV,  6),  après  avoir  subi,  en 


leur  qualité  d'hommes,  la  mort  corporelle, 
qui  est  nne  punition  pour  toute  notre  espèce, 
ils  pussent  arriver  à  la  vie  spirituelle,  d'après 
les  décrets  de  Dieu,  qui  embrassent  égale- 
ment l'espèce  tout  entière.  Ainsi  Pierre,  qui 
représente  sous  des  couleurs  si  sombres  l'a- 
venir  des  infidèles,  proclame  au  fond  cette 
idée  consolante  qu'il  n'y  a  de  damnation  dé- 
finitive que  là  où  l'Evangile  a  été  sciemment 
repoussé,  et  la  descente  aux  enfers  dont  il 
parle  n'était  ni  nne  visite  faite  aux  patriar* 
ches  pieux  qui  attendaient  lenr  libérateur,  ni 
un  spectade  donné  aux  diables  qui  devaient 
trembler  devant  lenr  maître,  ni  une  nouvelle 
sonffirance  endurée  à  la  plate  des  pécheurs 
rachetés,  interprétations  qui  violent  le  texte 
à  renvi,au  gré  des  caprices  de  leurs  auteurs; 
c'était  bien  mieux  que  tout  cela  :  pour  les  vi- 
vants, une  manifestation  nouvelle  de  la  grâce 
inépuisable  de  Dieu;  pour  les  morts,  une  su- 
prême occasion  de  se  jeter  entre  les  Inras  de 
sa  miséricorde;  pour  les  théologiens  chrétiens 
enfin,  si  habiles  à  tourmenter  la  lettre  et  si 
aveugles  à  saisir  l'esprit,  elle  aurait  pu  être 
le  germe  d'une  conception  féconde  et  sublime, 
si,  au  lieu  de  resserrer  de  plus  en  plus  le 
cercle  de  la  vie  et  de  la  lumière  par  leurs 
formules  et  leurs  anatbèmes^  ils  eussent  pro- 
fité de  l'avis  que  leur  donnait  ici  l'apôtre 
pour  reconnaître  que  ce  cercle  est  illimité^  et 
que  les  rayons  vivifiants  qui  partent  de  son 
centre  savent  pénétrer  les  sphères  les  plus 
éloignées  du  monde  des  esprits  S  > 

De  son  côté,  M.  Chaponnière  termine  son 
article  déjà  cité  par  les  considérations  sui* 
vantes  : 

c  La  nouvelle  école  évangéliqae  allemande, 
ai^laise  et  américaine,  tend  depuis  cinquante 
ans  à  réhabiliter  ce  dogme  (de  la  descente  de 
Christ  aux  enfers);  elle  s'est  tout  d'abord  ef- 
forcée de  resliUier  sa  signification  originelle. 
Ce  mouvement  d'opinion,  dont  les  deux  prin- 
cipaux oiiganes  ont  été  J.-L.  Kœnig  (de 
Hayence)  et  E,  Gfider  (de  Berne),  a  été  fàvo- 

*  HiiMre  de  la  théologie  ehrétUnne  au  HéeU 
apoitolique^  édition  de  iSOS,  pag .  589. 
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risé  par  beaucoup  de  théologiens  de  Taleor, 
tels  que  les  exégètes  Néander,  Steiger,  Ois- 
hausen,  Stier,  Gb.-F.  Schmid  et  B.  Weiss,  et 
les  dogmatistes  Knapp,  A.  Habn,  Nitzscb, 
Lange,  Ebrard  et  Martensen.  La  plupart  de 
ces  docteurs  estimant  que  nul  ne  saurait  dtre 
définitivement  perdu  pour  n'avoir  pas  connu 
JésusrCbrist,  croient  que  le  Rédempteur  a  dû 
et  doit  encore  se  révéler  en  des  temps  divers 
à  tous  les  hommes,  afin  que  tous  soient  éga- 
lement mis  en  demeure  d'accepter  ou  de  re« 
jeter  sa  grâce.  Ils  pensent  donc  que  Christ  a 
paru,  au  moment  de  sa  mort,  dans  le  séjour 
intermédiaire  des  âmes  trépassées,  afin  d'y 
manifester  sa  personne  et  son  œuvre  à  ceux 
qui  s'étaient  trouvés  ici-bas  en  dehors  du 
cercle  de  la  révélation,  comme  à  ceux  qui 
avaient  d'avance  espéré  dans  le  Messie.  Ds 
supposent  que  le  message  de  la  rédemption 
aura  là,  comme  partout,  opéré  un  triage  parmi 
ses  auditeurs,  qu'il  aura  été  pour  les  uns  en 
odeur  de  vie,  pour  les  autres  en  odeur  de 
mort.  Ils  espèrent  que  le  travail  d'évangélisa- 
tion,  inauguré  dans  le  monde  inférieur  par 
Jésus  lui- môme,  a  dû  s'y  poursuivre  dès 
lors  d'une  manière  systématique  et  régu- 
lière, et  qu'il  s'y  poursuivra  jusqu'au  juge- 
ment dernier,  en  faveur  de  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  pu,  dans  ce  monde-ci,  connaître 
l'Evangile  dans  sa  pureté.  Hs  pensent  enfin 
que  l'apparition  de  Christ  dans  le  Badès  a 
dû  modifier,  non  seulement  la  vie  intérieure, 
mais  aussi  la  situation  extérieure  de  ceux 
qui  se  sont  alors  tournés  vers  lui;  mais  les 
données  que  l'exégèse  et  la  psychologie  peu- 
vent fournir  en  pareille  matière  ne  sont  pas 
assez  fermes  et  assez  sûres  pour  que  la  théo- 
logie évangélique  puisse  arriver  sur  ce  der- 
nier point  à  une  conclusion  unanime  et  posi- 
tive ^  » 

La  restriction  de  M.  Chaponnière  quant  à 
<  ce  dernier  point  >  implique  l'espoir  d'une 
entente  définitive  sur  les  points  qui  précèdent 
et  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  importants. 
Le  but  de  notre  travail  serait  atteint  s'il  con- 

*  Article  cité,  pag.  679. 


tribuait  a  populariser  dans  nos  pays  de  h 
française  quelques-uns  des  résultats 
par  une  exégèse  aussi  sérieuse  que  de 
ressée.  s.  pstavbetOllvp. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

Les  croyances  populaires  des  1 
lites  aa  temps  des  Rois  ^. 

! 

Pour  les  lecteurs  de  la  Bible  et  pour 
qui  étudient  l'histoire  de  l'humanité,  le 
d'Israël  est  une  énigme.  Il  se  présente  à 
sous  deux  faces,  comme  ces  masques 
ques,  à  deux  visages,  dont  Tun  grimace 
dis  que  l'autre  sourit.  Israël  aussi  est  doÉt^l 
et  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  remarqué  |t-| 
fois  le  frappant  contraste  qui  existe  entre  < 
vers  passages  de  l'Ancien  Testament  lui- 
au  sujet  du  peuple  de  l'ancienne  sâhi 
c  Vous  êtes  un  royaume  de  prêtres  et 
nation  sainte,  >  avait  dit  l'Etemel  à  son 
pie  par  l'intermédiaire  de  Moïse  -,  et  c'est  ài 
même  Moïse  que  Dieu  dit  en  parlant  du 
peuple  :  <  C'est  un  peuple  au  col  roide*. 
Nous  pourrions  aisément  multiplier  les 
lions  de  ce  genre,  les  unes  glorifiant  h 
les  autres  le  condamnant.  Nous  avons,  di 
ces  antithèses  si  marquées,  l'indice  du  di 
courant  que  nous  rencontrons  sans  cesse 
l'histoire  du  peuple  hébreu,  la  trace  de 
deux  éléments  qui  se  croisent  et  se  coml 
dans  ses  destinées,  l'élément  terrestre, 
main,  charnel,  qui  est  celui  de  la  nature, 
l'élément  supérieur,  céleste,  divin,  qui 
celui  de  l'alliance  de  justice  et  de  grâce. 

D'habitude  nos  regards  se  portent  de 
férence  de  ce  dernier  côté;  nous  envisagi 
plus  volontiers  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de 
de  noble  et  de  vrai  dans  l'histoire  d' 


*  Conférence  donnée  le  Si  janvier  1681 
chapelle  de  MartReraj  à  Lausanne. 

•  Ex.  XIX,  6. 

«  Ex.  mil,  9  ;  IIIIII,  8,  6. 
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dam  ses  croyaiices»  dans  sa  foi,  dans  ses  es- 
pénaces;  nous  noas  plaisons  à  marquer  les 
étapes  de  la  révélation  d'^  haot,  et,  à  mesure 
qa'one  yoïx  inspirée  se  fait  entendre,  an  cours 
des  Aèdes^nons  en  lecaeillons  avidement  les 
éefaos.  Ces  grandes  flgores,  ces  personnalités 
hors  ligne,  qui  ont  laissé  dans  l'histoire  de 
l'andenne  alliance  comme  une  traînée  lumi- 
neuse, nous  nous  y  attachons,  et  nous  nous 
imaginons  vivre  encore  quelque  peu  de  leur 
vie,  tout  comme  il  nous  semble  qu'elles  ont 
vëen  d'une  vie  semblable  à  celle  que  TËvan- 
gile  nous  donne  à  connaître.  Nous  sommes 
teniUers  avec  les  noms  glorieux  d'un  Moïse, 
diui  Samuel,  d'un  David,  d'un  Eiie,  d'un 
Esaîe,  sans  parler  de  maint  autre,  et  pour 
nous,  le  peuple  de  Dieu,  llsraël  de  l'élection 
et  de  l'alliance,  se  résume  dans  ces  figures 
extraordinaires,  qui  dépassent  la  moyenne  et 
qui  sont,  pour  tout  dire,  exceptionnelles. 
Avons-nous  tort  de  nous  tourner  ainsi  vers 
les  sommités  et  de  nous  attacher  aux  éxeep- 
lions?  non,  cent  lois  nonl  C'est  dans  ces 
hommes  que  le  peuple  élu  de  Dieu  a  trouvé, 
si  j'ose  dire  ainsi,  son  expression  la  plus  par- 
faite, la  plus  hante,  la  plus  vraie.  Ils  en  sont 
comme  la  personnification  et  l'incarnation 
el,  comme  le  grand  Corneille  a  pu  faire  dire 
à  Sertorins,  entouré  de  l'élite  des  Romains  : 

Kome  n*eil  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis, 

de  même  nous  pouvons  dire  qu'Israël  n'est 
vraiment  Israël,  dans  toute  l'étendue  du 
terme,  dans  toute  la  grandeur  de  sa  vocation 
comme  peuple  de  Dieu,  que  dans  ces  indivis 
dualités  d'élite,  dans  ces  hommes  de  foi  et 
d'espérance,  dans  ces  vaillants  serviteurs  de 
Jéhova. 

Mais  s'il  est  juste  et  naturel  de  rendre  à 
ehacon  ce  qui  lui  est  dû,  et  de  payer  un  hom- 
mage mérité  et  instinctif  aux  grands  noms  de 
TAncien  Testament,  il  est  bon  quelquefois 
aasâ  de  considérer  ces  masses  populaires, 
ces  générations  successives  qui  ont  vécu  sur 
le  sol  de  Canaan  et  qtà  formaient  en  somme 
le  peuple  dlsraël.  U  est  instructif  d'étudier 


leurs  croyances  el  de  se  rendre  compte,  au- 
tant que  faire  se  peut,  des  conditions  géné- 
rales dans  lesquelles  la  religion  d'Israël  se 
trouvait.  H  ne  s'agit  pas  de  déchiffrer  avec 
respect  et  admirati(m  les  pages  immortelles 
d'un  prophète,  d'un  psalmiste  ou  de  l'auteur 
de  Job,  il  s'agit  de  plonger  au-dessous,  de  se 
demander  quelle  était  la  religion  de  l'Israélite 
vulgaire,  d'y  démêler  les  éléments  vrais  et 
les  éléments  entachés  d'erreur.  Cela  est  utile, 
cela  est  nécessaire  même,  quand  cela  ne  ser- 
virait qu'à  nous  foire  mieux  comprendre  et 
apprécier  la  distance  qui  sépare  les  croyances 
du  peuple  de  la  religion  de  ses  représentants 
les  plus  illustres. 

Ainsi,  dans  le  titre  que  nous  avons  choisi, 
les  croyances  populaires  des  Israélites  au 
temps  des  Rois,  c'est  l'adjectif  populaires^ 
vous  l'avez  compris,  que  nous  nous  propos(ms 
d'accentuer  particulièrement.  Ce  n'est  pas  de 
la  religion  dlsraël  en  général  que  nous  allons 
nous  occuper,  quand  bien  même,  à  beaucoup 
d'égards,  cette  religion  pourrait  être  appelée 
à  bon  droit  une  religion  populaire.  Noos  dési- 
rons restreindre  notre  étude  à  un  champ  plus 
limité  et  nous  attacher  exclusivement  à  ces 
croyances  moins  pures,  moins  élevées,  qu'on 
trouve  toujours  et  partout  dans  les  masses 
populaires  et  qui  §e  rencontraient  également 
au  sein  du  peuple  hébreu. 

U  est  vrai,  en  choisissant  ce  sujet,  nous 
sommes  forcés  de  descendre  dans  les  profon* 
deurs,  de  nous  hasarder  dans  les  bas-fonds, 
au  lieu  de  nous  maintenir  à  la  surface  et  d'as- 
pirer aux  réglons  élevées.  Veuillez  me  par- 
donner si  je  vous  conduis  en  bas,  alors  que 
l'Ancien  Testament  nous  fournirait  tant  d'ex- 
cellentes occasions  pour  monter,  tant  de  su- 
jets qui  nous  mèneraient  en  haut.  Il  est  bon 
parfois  de  se  résigner  à  descendre,  et  à  se 
mouvoir  dans  les  sphères  inférieures  :  c'est 
lorsqu'on  a  longtemps  vécu  dans  le  brouillard 
qu'on  jouit  le  plus  des  rayons  du  soleil,  c'est 
lorsqu'on  est  las  de  l'atmosphère  enfumée  des 
plaines  qu'on  savoure  avec  le  plus  de  joie  l'air 
vivifiant  des  cimes. 


—  144  — 


tion  des  hommes  après  leur  mdrt,  H  ne  dil 
pas  qu'il  doive  y  avoir  de  raolre  côté  de  la 
tombe  mie  existence  nouvelle,  bienheureuse 
pour  les  uns,  infmunée  pour  les  autres.  La 
rétribution  d*en  haut  s*exerce  d^à  ici-bas, 
dans  la  vie  présente  et  tetreslre.  Il  esl  im- 
possible de  méeonnaftre  que  cette  conception 
est  encore  imparfaite  et  incomplète,  et  nous 
ne  saurions  assez  bénir  Dieu  de  ce  que 
l'Evangile  nous  a  ouvert  des  horisons  noo* 
veaux,  de  ce  que  nous  sommes  appelés  à 
compter  sur  une  antre  vie,  auprès  de  laquelle 
l'existence  de  ce  monde  n'est  qu'un  pèieri* 
nage  temporaire,  un  temps  d'épreuve  et  de 
préparation.  Toutefois,  même  en  se  plaçant 
au  point  de  vue  de  l'Ancien  Testament,  c'est- 
à-dire  au  point  de  vue  d'une  rétribution  ter- 
restre, il  est  certain  qu'il  y  a  dans  cette  pensée 
une  très  grande  part  de  vérité  :  le  serviteor 
de  Dâeu  peut  trouver  dès  ici-bas  dans  le  sen- 
timent de  sa  communion  avec  son  Maître, 
dans  le  témoignage  de  sa  conscience,  dans  la 
reconnaissance  de  ses  obligés,  dans  la  paix 
de  sa  (àmille  et  les  joies  de  son  entourage 
comme  une  bénédiction  d'en  haut,  comme  un 
reflet  de  la  vie  bienheureuse  qui  attend  ceux 
qui  ressuscitent  en  Christ.  Et  certainement 
l'Israélite,  qui  n'avait  pas  appris  à  tourner 
ses  regards  vers  une  autre  existence,  pouvait 
trouver  déjà  dans  cette  vie  une  rétribution  de 
sa  piété  et  de  son  obéissance*  Mais  le  danger 
d'une  mépriser  était  grand,  et  l'histoire  est  là 
pour  nous  apprendre  que  cette  méprise  a  été 
fréquemment  commise.  On  pouvait,  on  devait 
même  presque  nécessairement  en  venir  à 
considérer  les  Inens  de  cette  terre,  ces  biens 
temporels  et  matériels,  comme  une  récom- 
pense donnée  à  une  vie  honnête,  laborieuse, 
animée  de  la  crainte  de  Dieu.  Au  contraire, 
une  mort  soudaine  et  prémi^rée,  les  souf- 
frances de  la  maladie,  la  privation  d'en&nts 
bien-aimés,  tout  cela  risquait  d'être  considéré 
comme  un  signe  de  la  eolère  divine,  allumée 
contre  les  injustes.  Ce  pdnt  de  vue  encore 
renferme  en  lui-même  une  vérité  incontes- 
table, c'est  que  les  biens  terrestres  sont  au- 


tant de  bénédietions  venant  de  Dieu  et  desti- 
nées à  provoquer  la  reconnaissance,  el  que 
d'autre  part  les  souffrances,  les  aflUodons 
sont  faites  pour  rappeler  à  l'hoaune  son  pé- 
ché et  la  justice  divine.  Mais  là  où  était  k 
danger,  le  grave  danger,  c'était  dans  la  ten- 
tation de  juger  ses  semblables  et  de  se  jager 
sohmême  d'après  le  oritère  tout  extérieur  de 
la  prospérité  ou  de  la  mauvaise  futone.  Ua 
homme  était-il  riche,  puissant,  considéré»  en- 
touré d'une  famille  nombreuse,  ses  champs 
rapport^ent-ils  d'abondantes  récoltes,  ses 
caves  et  ses  greniers  regorgeaient-ils,  on  se 
hâtait  de  le  regarder  comme  un  juste,  lui- 
même  sans  doute  se  croyait  tel,  et  peal-ètre 
qu'au  fond  il  n'en  était  rien.  Un  auure  voyait- 
il  au  contraire  ses  biens  soudain  anéantis,  ses 
enfants  enlevés  l'un  après  l'autre,  son  propre 
corps  atteint  par  la  maladie,  c'était  un 
chant,  un  coupable,  un  impie,  et  l'on  se 
tom'nait  de  lui  avec  horreur.Le  livre  de  Job, 
ce  poème  uniqne  en  son  genre,  ce  chel- 
d'oduvre  qu'on  ne  saurait  trop  relire  et  trop 
admirer,  jette  une  vive  lumière  sur  ce  pro- 
blème si  palpitant  d'intérêt  pour  risraâlile. 
L'auteur  de  Job  s'est  trouvé  en  présence  de 
cette  opinion  courante,  de  cette  croyance  po- 
pulaire si  commode  peut-être  et  si  terrible 
dans  sa  cruauté  naïve,  qui  consiste  à  juger  on 
homme  non  pas  sur  ses  sentiments,  non  pas 
sur  ses  paroles,  non  pas  sur  ses  œuvres,  mais 
sus  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  chancel  Getle 
opinion,  dont  l'auteur  sacré  sent  l'hijustice  et 
le  danger,  elle  est  représentée  et  soatenne 
dans  le  poème  par  les  Urois  amis  de  Job,  et 
aussi  par  Job  lui-même,  c'est  un  trait  qu'* 
néglige  trop  souvent  de  remarquer.  Au 
de  son  épreuve,  Job  partage  encore  avec  ses 
mterlocuteurs  le  point  de  vue  dont  il  devient 
bientôt  la  victime.  C'est  alors  que,  se  sentant 
lui-même  en  cause,  mis  ainsi  dans  le  cas  de 
juger  par  sa  propre  expérience  de  ce  qae 
vaut  la  théorie  en  question^  il  regimbe,  il  pro- 
teste, et  va  même  trop  loin  dans  ses  récrimi- 
nations, puisqu'il  s'oublie  jusqu'à  provoquer 
la  justice  divine  et  à  proclamer  sa  propre  im- 
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peceaMHé.  Noos  n^âtons  pas  à  pousser  plus 
Mn  rétude  da  livre  de  lob,  à  parler  de  son 
idée-mère  et  à  nacherdier  sa  sdutloo;  mais 
ridée  domlaante  dans  lee  premiers  chapitres 
noas  appartient,  elle  noos  revient  de  droit, 
car  celte  première  partie  met  en  scène,  pour 
la  combattre,  nne  croyance  popnlaire  sor  la 
rélrilNition  teorrestre,  sur  la  prospérité  et  l'ad* 
venité  comme  mesures  de  la  Jneiioe  et  de 
l^fBjoitiee. 

IV 

Noos  ne  nous  irttarderons  pas  davantage 
SOT  les  croyances  popolaires  qui  se  ratta- 
citaient  à  la  vie  morale  des  individos.  It  est 
temps  d'arriver  à  ce  qni  ooncenie  Tidèe  de 
Dl€Q  et  le  cidle  qu'on  loi  rendait  Bn  eflèt, 
e'esl  lei  qne  noos  tnmverras  le  pins  de  ma* 
tèriam  à  otiHser,  le  plus  de  Innrière  pour 
èèlairer  notre  snjet  D  est  jnsie  de  recoonaiire 
qoe  le  nom  de  l'Etemel  se  trouve  au  centre 
des  croyances  popolaires,  comme  H  se  ren- 
eooire  à  chaque  page  et  presque  à  chaque 
HgDe  dans  les  discenrs  et  les  écrits  des 
hommes  de  Dieu.  Oui,  c'est  le  nom  de  l'Eter- 
nel qui  oocQpe  la  première  place  dans  les 
croyances  religieuses  des  Hébreux.  Jéliova 
est  le  Dieu  d*braéa,  U  a  été  le  Dieu  des  pères, 
il  est  eneore  le  Dieu  des  fils,  il  sera  le  Dieu 
de  la  postérité  d'MrAam  aussi  longtemps 
que  le  monde  extotera.  L'idée  d'une  alliance, 
d'une  relation  intime  et  particulière  entre 
l'EMnel  et  la  nation  israéliie,  semble  avoir 
été  implieitement  admise  par  le  peuple  et 
ÊirniHère  à  tous  les  esprits.  Les  Hébreux  sont 
le  peuple  de  léhova,  Ib  lui  appartiennent  en 
propro;  léhova  est  lenr  Diau  national,  11  a  sur 
eoz  des  droits  impresMptIbles  et  générale- 
ment reconnus.  Mais  est-ce  à  dire  que  le 
peuple  dans  sa  généralité  ait  toujours  eu  sur 
l'Etemel  les  Idées  qu'il  aurait  dû  avoir?  lui 
a-Ml  toiijours  rendu  le  culte  qu'il  devait? 
n'a-trjl  pas  bissé  usurper  par  d'autres  dieux 
une  partie  de  son  adoration?  El  dans  la  mar 
Bière  de  serv^  Dieu  n'y  a^-il  pas>  à  eété  des 
cérémonies  et  des  actes  autorisés  et  mém? 


ordonnés,  des  observances  d'un  oidre  plus 
suspect,  condamnaUes  et  superstitiettses? 

Pour  expliquer  comment  les  idées  relî* 
gieusee  ont  pu  si  aisémntt  et  à  tant  de  re- 
prises se  Ihosser  et  se  dénaturer  dies  les  Is* 
raMites,  il  Haut  tenir  compte  de  deux  facteurs. 
D'une  part,  les  mauvais  penchants,  inhérents 
an  comr  de  Fhomme,  ne  pouvaient  manquer 
d'agir  et  dose  (Aire  sentir  dies  les  Israélites, 
et  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  ce  point. 
D'un  aotro  eôté^  il  tet  oaostater  la. grande 
parc  d'hiinenoe  qn'ont  eue  sur  les  Hébreux 
les  nations  paiennesqni  les  eniourafeot.  On 
est  trop  porté  à  méoonnattro  les  dangers  de 
toutesorte  que  le  oontacl  permanent  avec  les 
pnsns  (faisait  courir  à  la  pureté  des  croyances 
et  du  culte;  on  ne  se  rend  pas  asses  compte 
des  actions  eonpleoes  et  de  provenance  im- 
pure anxquelles  le  peuple  hébreu  était  sou- 
mis. On  prend  trop  à  lakttro  rexéeotion  de 
l'interdit  Sans  doute,  Israël  avait  reçu  l'ordre 
d'exterminer  les  Cananéens  et  de  se  pnéparer 
ainsi  un  territoire  dont  il  serait  le  propriétaire 
exclusif.  Mais  de  l'ordre  donné  à  l'exécution, 
il  y  a  loin,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les 
Cananéens  eussent  dispara  du  sol  de  la  Pales- 
tine. Qu'on  lise  la  liste  des  villes  eneore  peu- 
plées par  les  anciens  habitants  de  la  contrée, 
qu'on  réalise  le  mélange  des  races  entre 
vainqueurs  et  vaincus,  et  Ton  compren<ka 
combien  l'atmosphère  était  imprégnée  d'élé- 
ments païens,  et  combien  l'influcince  de  la 
religion  de  Jéhova  était  menacée.  Mais  ce 
n'est  pas^tout,  ce  n'est  pas  seulement  le  mé- 
lange, la  fusion  avec  les  Cananéens  qui  devait 
agir  fatalement  sur  les  croyances  populaires 
des  Hébreux;  c'étaient  aussi  leurs  relations 
fréquentes  avec  les  peuplades  voisines,  £do- 
mites  et  Phéniciens ,  fils  d'Ammon  et  de 
Moab,  Phéniciens  de  Tyr  et  de  Sidon,  Syriens 
de  Damas  :  avec  tous  ceux-là»  Israël  entrete- 
naitdes  rapports  plus  ou  moins  suivis,  ra{^;rts 
pacifiques  ou  guerriers, qu'importe?  la  guerre 
met  quelquefois  deux  peuples  en  contact  plus 
direct,  plus  iotime  que  la  paix;  rapports  com- 
merciaux» rapports  matrimoniaux  même;  et 
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ce  ne  sont  pas  les  rois  seolemeat  qui  épousent 
des  princesses  païennes,  les  simples  partica* 
liers  aossi  s'unissent  à  des  étrangères.  Sanison 
prend  femme  paimi  les  filles  de  Philistiss,  et 
l'ancêtre  de  David,  Booi,  n'est  probablement 
pas  le  senl  bomme  en  Israël  qjaâ  ait  épooeé 
unelfoabite. 

Gomment  cette  dooble  ioflaence,  celle  de 
la  oornipti(»i  natorelle  à  Tbomme  et  celle 
des  nations  étrangères  et  païennes,  pondait- 
elle  agir  sur  la  religion  da  people  d'Isnâ? 
quelles  atteintes  poavait'elle  y  p<Hter?  Elle 
pouvait  la  dénaturer  de  deux  maniàres  bien 
funestes  toutes  deux  :  d'abord  en  enlevant  au 
culte  de  léhova  sa  simplieité,  sa  pureté  et  son 
austérité  morale;  puis,  et  cette  conséquence 
est  encore  bien  plus  grave,  en  compromettant 
le  monothéisme  des  Hébreux.  Or  c'est  là  en 
réalité  ce  qui  est  adveno,  et  nous  trouvons 
malbeorousement  duis  les  témoignages  histo* 
riques  la  preuve  qoe  cette  double  influence 
délétèro  s'est  exercée  sur  les  croyances  popu- 
laires des  tribus  Israélites. 


Jetons  en  premier  lien  un  coup  d*œil  sur  le 
culte  des  Israélites  et  sur  les  idées  qui  s'y  rat* 
tachent.  L'Etemel  voulait  que  son  peuple  le 
servit  de  deux  manières  distinctes,  mais  pa- 
rallèles et  coordonnées.  Il  réclamait  Tobéis- 
sance  du  coeur,  la  pureté  dans  la  conduite, 
l'adoration  et  la  prière;  en  même  temps  il 
assignait  à  ses  serviteurs  un  ensemble  de  cé- 
rémonies à  célébrer,  avec  un  caractère  et 
une  signification  symboliques.  Devoirs  inté- 
rieurs de  l'âme  vis-à-vis  de  son  Dieu,  devoirs 
extérieurs  consistant  en  sacrifices,  en  offran- 
des de  toute  sorte,  en  rites  variés  à  accomplir, 
voilà  en  quoi  se  résumait  le  culte  pour  les 
Israélites,  mais  les  deux  conditions  de  ce 
culte  n'étaient  pas  également  aisées  à  rem- 
plir. En  effet,  Tobservation  des  ordonnances 
extérieures  présentait  plus  de  facilité  que 
celle  des  lois  qui  s'adressaient  directement 
à  l'homme  intérieur,  et  c'est  pourquoi  nous 
voyons  si  souvent,  dans  les  Ecritures,  accen- 


tuer la  néee^té  de  Kunion  intime  des  deu 
ofdres  de  enIte.Le  culte  des  lèvres  n'est  ria 
sans  celai  dn  cœur^les  fmàSces  som  nnbei 
non  avraus  sans  \^  piété  ella  Jusiee;  U  eoi- 
trMon  du  eoHir,  voilà  l'holocanste  agréable  à 
Dieu,  c  Avec  quoi  me  présenterttfje  devan 
l'Etemel,  dit  le  prophète  IQcbée?  Comment 
m'humilleraS-je  devant  le  Dieu  très  ham? 
Me  pFéseoterai-je  aveo  des  holocaostes ,  avw 
des  veaux  d'un  an?  L'Etemel  agrôeri4l 
des  milliers  de  béliers,  des  myriades  de  tor- 
rents d'huile?  Donnerai-Je  pour  mes  transgr» 
sions  mon  promier^né,  pow  le  pécliô  de  un 
âme  le  fruit  de  mes  entraiUes?  »  El.  alalol^ 
nant,  écoutez  la  réponse  :  c  On  t'a  faii  on- 
naîtro,  à  homme,  ce  qui  est  bien  et  ee  qoe 
l'Etemel  demande  de  toi  :  o'est^e  ta  prsii' 
ques  la  justioe,  que  tu  aimes  la  miaérioordecc 
que  tu  marches  humblemusnt  avec  ton  Dieu^» 

Que  de  fois  ces  préceptesont  été  néo» 
uns!  que  de  fois  Israël  a  versé  sur  la  penle  4e 
l'hypocrisie  et  du  formalisme  i  que  de  fois  oa 
a  cru,  à  Jérusalem  surtout,  que  tout  allait 
bien  si  les  fbrmes  étaient  respectées,  quel'E- 
temd  devait  être  satisfMt  si  Ton  dMerrait 
strictement  les  sabbats,  les  nouvellee  Innés  «l 
les  fêtes  religieuses,  si  l'oblation  et  le  aaeri* 
fiée  étalent  régulièrement  offerts  dans  le  sans- 
tnairo  et  si,  extérieurement  partant,  tosordan- 
nances  de  la  loi  étairal  correctement  exéca- 
tées  1  Cette  tendance  au  [formaUsme,  elle  se 
rcncontro  à  chaipie  page  dans  l'hialoire  d*!»- 
raèl,  elle  s'épanouit  à  tons  les  degrés  da 
l'échelle  sociale,  eUe  caractérise  les  temfs 
anciens  aussi  Inen  que  les  époques  plus  ré- 
centes ;  elle  vient  s'iyouler  au  sentiment  de  1» 
prq[Nre  juslîee  pour  confiléler  le  portrait  qoe 
le  Nouveau  Testament  nous  trace  des  phari* 
siens,  elle  sq[>pelle  sur  eux  la  parole  sévère 
du  Blaitro,  l'aecusation  d'hypocrisie. 

Du  reste,  rinfloence  de  l'idoUtrie  s'est  M 
sentir  ici.Dans  le  coite  des  dieux  qu'adcraient 
les  païens  l'élément  cérémoidel  et  rituel  do- 
minait ppssque  exclusivement.  Quand  les 
prémîees  avaient  été  préseiMes  à  k^dlvinilé, 
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gond  le  saeiiflce  aTiH  en  lido,  quand  des 
kéenombes  de  victimes  avaiem  loagi  de  leur 
m%  les  eoraee  des  autels  et  les  parvis  des 
teoples,  la  piélé  du  paieo  avait  aecompli  son 
«me,  le  dieu  devait  6tre  cdnteot  et  les  ban- 
goau,  aeoesBoire  oUigé  el  inséparable  des 
cérémmiies  religieiises»  cûmmeDçaieQt  dans 
la  ioieet  l'all^ipresse  pour  se  terminer  dans 
roqiie,  l'ivresse  et  la  lieenee.  Ce  eAlé  facile  et 
vobftQeox  da  eolte  des  idoles  ne  pouvait 
ninqoer  d'exeioer  une  action  fasdnatriœ 
sorlM  ftb  d'Israël  Et  tandis  qnoles  mis  s'y 
liniientsaos  raleaoe,  les  antres,  sans  aban- 
donner de  nom  l'Elemeli  transporuient  jos- 
(pdans  son  service  les  mœurs  seUchées  et 
teolnes  dont  lemrs  yoisins  leur  donnaient 
l'esœmple.  Il  ne  m'est  pas  possible  d'insister 
w  cette  dguse  de  mon  sujet;  constatons  seule- 
DMDt  avec  douleur  4iU6  sous  prétexte  d'hono- 
mrsterael,  et  à  l'abri  de  son  nom  saint  et 
ndnnable,  Israël  a  souvent  célébré  un  colle 
qui  ae  rappelle  en  rien  le  culte  sobre  et 
ebastede  rancienne  aUianee. 

Lb  paganisme  n'a  pas  seulement  influé  sur 
la  célélirayon  des  fêtes  el  les  cérémonies  du 
coite.  Il  a  aussi  une  laige  part  de  responsabi- 
lité à  revendiquer  dans  l'intreductiCD  et  le 
Buiatien  de  coutumes  superstitieuses  et  cou- 
pables, d^  proscrites  par  le  roi  SaOl,  puis 
pardivende  ses  successeurs  et  dont  la  con- 
dusaatîQn  expresse  est  inscrite  dans  la  loi. 
^WttDerie,  divinatioD,  enebantements,  évoca- 
tedes  morts,  pratiques  de  magie,  soperche- 
^  habiles,  procédés  mystérieux,  phéno- 
^"^'^  étranges  ^core  mal  expliqués  et  dont 
laoaiore  esa  entourée  d'un  épais  brouillard, 
M  cela  forme  ou  ensemble  oonfiis  où  les 
i^cherches  historiques  ne  pénètrent  que  dif- 
^îcilMDMit  et  où  l'on  ne  parvient  qu'avec 
9^  à  s'orienter.  Les  textes  du  Lévitiqne  et 
^I>eaiévonoine^  sont  parfiîtement  catégori- 
<IM  pour  ccmdamner  œs  arts  ténébreux  : 
(  qirieeiiqiiB  lait  ces  duses  est  en  abomina- 
^  ÀrstenieL  >  Si  l'on  se  met  en  relation 
^meenx  quiles  pratiquent,  on  se  souille,  on 
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méconnaît  rfitemel,  le  Dieu  d'baraél,  on' se 
met  en  contradiction  avec  les  préceptes  de  la 
sainteté,  on  encourt  la  peine  capitale.  Mais 
ces  sentences  sévères  ne  nous  apprennent 
pas  en  quoi  consistaient  exactement  les  cé- 
rémonies magiques.  Les  paroles  des  proplièces 
qui  s'élèvent  contre  elles  ne  nous  font  pas 
non  plus  comprendre  quelle  était  leur  nature, 
quels  étaient  les  moyens  employés  et  les  ré« 
sttltats  obtenus.  On  connaît  pourtant  quelques 
détails.  Au  fond,  l'origine  de  tons  ces  mystères 
et  leur  but  plus  ou  moins  oonsttmt,  c'était 
l'idée  d'arriver  à  la  connaissance  de  l'avenir, 
c'était  le  désir  de  modiâer  à  son  gré  les  pers- 
pectives ftitures.  A  cet  effet,  on  consultait  la 
marcbe  des  nuages,  et  la  position  des  étoiles; 
on  cbercbait  des  pronostics  dans  le  tir  des 
archers,  dans  la  direction  suivie  par  leurs 
flèches  et  dans  la  distance  qu'elles  franchis- 
saient; on  examinait  les  entrailles  des  vic- 
times pour  en  tirer  des  inductions  ;  on  char- 
mait des  serpents,  animal  qui  a  le  privilège 
de  faire  naître  dans  l'esprit  de  l'homme  un 
double  sentiment,  celui  d'une  aversion  ins- 
tinctive et  celui  d'une  curiosité  involontaire. 
Toutes  ces  couUimes  interdites  sont  attribuées 
à  des  influences  éU'angères.  Esaie  nous  les 
montre  venant  soit  des  Philistins,  soit  des  ha- 
bitants de  l'Orienta  Mais,  de  tous  les  récits, 
celui  qui  nous  initie  le  mieux  à  l'un  de  ces 
usages,  en  nous  taisant  pénétrer  dans  l'antre 
môme  d'une  sorcière ,  c'est  la  page  lugubre 
où  nous  est  décrite  la  dernière  nuit  qu'ait 
passée  sur  cette  terre  l'infortuné  Saûl.Il  avait 
sévi  contre  les  enchanteurs,  il  les  avait  bannis 
et  même  menacés  de  la  mort,  et  le  voilà,  au 
terme  de  sa  carrière,  tombé  si  bas  qu'il  s'en 
va  nuitamment,  furtivement,  dérobant  sa 
marche,  dissimulant  son  caractère  royal,  le 
voilà  qui  s'en  va  consulter  la  pythonisse 
d'Endor,  Quelque  obscure  que  soit  pour  nons 
la  description  de  cette  scène,  nous  pouvons 
pourtant,  en  combinant  ce  passage  avec 
d'autres,  en  inférer  que  ces  enchanteurs, 
censés  en  possession  d'un  esprit  familier, 
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étaient,  soH  de  pauvres  malades  sujets  aai 
attaques  d'an  mal  teirible,  soit  d'habiles 
charlatans,  disposant  avec  adresse  et  succès 
des  ressoproes  de  la  ventriloqaie  et  des  totVB 
de  passe-passe.  Les  prophètes  enveloppent 
djffis  «ne  même  réprobation  ceux  qui  eonsal- 
tent  les  devins  et  eenx  qui  adorait  les  idoles. 
Il  n'y  a  qa*ane  anlorité  qui  doive  être  oon- 
sultée,  il  n'y  a  qu'une  volonté,  sainte  et  pap- 
faîte,  qui  doive  être  recherchée,  accueilUe  et 
obéle,  c'est  celle  de  Jéhova,  qui  se  donne  à 
connaître  dans  sa  loi  et  par  la  booche  de  ses 
prophètes,  non  pas  pour  assouvir  une  vaine 
curiosité,  mais  pour  qu'Israël  marche  dans 
ses  voies  avec  crainte  et  tremblement. 

VI 

Laissons  maintenant  le  culte  et  les  prati- 
ques religieuses,  allons  plus  lom  et  cherchons 
à  retracer  comment  le  monothéisme  put  être 
battu  en  brèche.  Nous  avons  déjà  dit  qu'aux 
yeux  du  peuple  Jéhova  était  le  Dieu  d'Israël. 
Cette  conviction,  si  profondément  ancrée 
qu'elle  pût  être,  n'était  pas  sofflsame:  il  fal- 
lait davantage,  il  fallait  croire  que  TEtemel 
n'était  pas  seulement  le  Dieu  d'Israël,  c'est- 
à-dire  le  Dieu  d'un  peuple,  mais  qu'il  éuit 
le  Dieu  unique  et  absolu,  le  maître  de  l'uni- 
vers, le  Seigneur  des  seigneurs,  devant  qui 
nul  ne  subsiste.  Or  cette  conviction  ne  s'éta- 
blit pas  aisément  et  sans  plus  tarder  chez  tous 
les  Israélites.  La  conception  d'un  Dieu  natio- 
nal laissait  la  porte  ouverte  à  une  erreur  dan- 
gereuse qui  se  flraya  bientôt  sa  route  en  Is- 
raël. Les  peuples  païens  de  l'Orient  vivaient 
dans  l'idée  que  tout  peuple  avait  son  dieu  ou 
ses  dieux  à  soi.  Si  nous  consultons  les  pages 
de  rAncien  Testament,  nous  y  voyons,  par 
exemple,  que  Moab  avait  pour  dieu  Kemosch, 
que  les  Ammonites  adoraient  Milkom,  les 
Phéniciens  Baal  et  Astarté,  les  Syriens  le 
dieu  Rimmon  :  chaque  peuple  a  son  dieu  ou 
ses  dieux,  et  comme  contre-partie  on  pourrait 
ajouter  :  chaque  dieu  a  son  peuple.  Pour  les 
nations  voisines,  Jéhova  était  le  Dieu  d'Israël, 
comme  chacune  d'entre  elles  avait  sa  divi- 


nité propre*  Les  païens  ne  songeaient  mUe- 
œent  à  nier  l'existence  du  Dieu  dlsnêl.  Us 
lui  reconnaissaient  sa  raison  d'être  eomae 
Dien  national  de  son  peuple.  C'est  dans  ee 
sens  qu'en  parient  les  servitcnrs  da  rot  de 
Syrie,  quand  ils  disent  à  leur  souverain  Beih 
Hadad  qui  vient  d'être  battu  par  Achab  :  «Le 
Dieu  des  Israélites  ost  un  dien  de  montagnes, 
c'est  ponrqnoiils  ont  été  pins  forts  que  nous'  » 
Voilà  ce  qu'on  cisait  de  l'Etemel  qnaiid  les 
Israélites  avntem  été  vainqueurs.  Mus  Isd- 
qu'ils  avaient  été  vaincus,  ils  couraient  le 
danger  de  faire,  une  réflexion  anaiogne  sor  le 
dieu  de  la  nation  qui  venait  de  triompher.  De 
là  à  admettre  que  Jéhova  était  bien  le  DieB 
d'Israël,  mais  qu'il  y  avùt  aussi  d'aolreB 
dieux,  existant  apsaî  bien  que  lut,  il  n'y  avait 
qu'un  pas»  et  ce  premier  pas  toi  firanchL  Dais 
un  ordre  d'idées  analogue,  on  pouvait  être 
tenté  de  croire  que  la  puissance  de  l'fitemd, 
souveraine  sur  le  sol  Israélite,  ne  dépaasaii 
pas  les  firontières  de  la  Palestine.  C'est  en 
s'embarquant  et  en  mettant  la  mer  eam  M 
et  son  «pays  natal  que  Jonas  espère  écliapper 
à  Dieu.  Nous  retrouvons  encore  cette  préon- 
cnipation  locale,  territoriale,  dans  l'iûsioirft  de 
Naaman  le  Syrien.  Converti  par  sa  goérison, 
il  recennait  hautement  c  qu'il  n'y  a  point  de 
Di^u  surloutela  terre,si  ce  n'est  en  Israël*;* 
il  déclare  sa  résolation  de  ne  phis  servir  que 
Jéhova  et  dans  ce  but  il  juge  nécessaire  d'em- 
porter avec  lui,  de  la  terre  du  pays  de  Canaan, 
la  charge  de  deux  mulets,  afln  de  pouvoir 
adorer  Dieu  à  Damas  sur  une  parcefie  du  sol 
national. 

Encore  si  l'on  s*en  était  tenu  là,  si  Ton 
s'était  contenté  d'ataiettre  que  la  poiasanoe 
du  vrai  Dieu  se  restreignait  au  pays  disraâ, 
si  même  on  s'était  borné  à  croire  à  la  réalité 
de  l'existenee  des  taxa,  dieux,  il  n'y  aurait  en 
qu'une  enrenr  .commise^  tant  qu'on  amcait 
laissé  ces  fausses  divinitésà  leurs  aderateors 
pttens.  Mais  sur  la  prate  du  polythéisme,  il 
est  difficile  de  s'arrêter;  au  premier  pas  suc- 
céda bientôt  un.  second.  On  ne  reoonnnt  pas 
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seulement  les  finix  dieux  comme  des  êtres 
existant  réellement,  on  les  honora  comme 
teb^pois  on  les  adora  à  eôlé  de  Jéhova,  et 
enfin  on  les  adora  an  lieu  do  léhova.  Voilà, 
poor  autant  qn*il  est  possible  de  suivre,  à  ime 
aossi  grande  distance,  la  marelie  de  la  pensée 
dans  les  masses  populaires  d'Israél,  yoilà 
coonneBt  le  monothéisme  se  vit  menacé  et 
entané  par  une  marée  naontante  de  supersti- 
tions et  de  euttes  dirers;  voilà  comment  Is- 
raël devint  inûd^e  à  son  Dieu.  Et  pourtant  il 
serait  injoste  de  prétendre  que  les  Hébreux 
n'a?aiem  pas  d'attachemant  pour  leur  Dieu. 
Ce  qui  les  conduisit  à  Teroeor  et  puis  au 
crime,  ce  fût  leur  fitçon  trop  étroite  d'envisa- 
fer  léhova  comme  un  Dieu  national  et  par 
conséquent  de  limiter  sa  touto^puissanee,  de 
porter  atteinte  à  son  universalité;  ce  qui  les 
perdit,  ce  fut  aussi  leur  contact  avec  les  peu- 
ples païens.  L'erreur  est,  hélas!  bien  plus  con- 
tagieuse que  la  yérité,  elle  se  propage  avec 
one  teOité  déploraUe.  Mais  encore  une  fois, 
H  serait  injuste  de  contester  aux  Israélites  un 
attachement  sincère  pour  léhova,  et  nous 
tnmTOns,  chqse  curieuse,  une  preuve  de  cet 
attachement  dans  un  fait  qui  est  en  lui-même 
nn  acte  d'infidélité.  Nous  voulons  parler  de 
ce  qui  se  passa  au  moment  du  schisme,  lors- 
que les  braéliles  du  centre  et  du  nord,  sous 
la  direction  de  Jéroboam  et  sons  Tinfluence 
^  la  poissante  et  guerrière  tribu  d'Ephraïm, 
roiapirent  avec  la  dynastie  davidique,  retasè- 
f^de  recomudtre  pour  leur  roi  le  faible  et 
incapable  Roboam,et2s'érigèrent  en  royaume 
<nd^ndant,avec  Jér(di)oam  pour  roi.  La  rup- 
ivo  politique  avec  Juda  entraîna  forcément 
après  elle  une  rupture  reHgieuse  :  la  majiMité 
des  tribus  désertèrent  le  culte  du  temple  de 
J'émsalem  et  les  fêtes  de  ce  sanctuaire  se  cé- 
Mvèrent  dès  lors  sans  leur  participation. 
Mais  Ephnim  et  les  autres  tribus  du  royaume 
âa  nord  secouèrent-elles  pour  cela  l'autorité 
<le  léhova  et  cessèrent-elles  de  lui  rendre 
to  coke  ?  Bien  loin  de  là  f  telle  était  la  puis- 
sance du  lien  religieux  qui  foisait  d'Israël  un 
peuple  unique,  le  peuple  de  l'Eternel,  que 


l'habile  usurpateur  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  d'instituer  pour  ses  sujets  un  culte  dont 
léhova  était  le  Dieu.  C'est  léhova  qu'on  ado- 
rait à  Béthel  et  à  Dan  sous  la  forme  d'un 
taureau,  c'est  à  lui  qu'on  immolait  des  vic- 
times en  grand  nombre,  c'est  en  son  honneur 
que  coulaient  des  torrents  de  sang  et  qu'on 
avait  organisé  ime  grande  fête  religieuse  au 
huitième  mois.  Ce  cuhe  de  léroboam,  ce 
culte  de  Béthel  et  de  Dan,  est  tout  à  fait  ca- 
ractéristique; il  est  bien  fait  pour  nous  mon- 
trer sous  leur  double  face  les  croyances  po- 
pulaires des  Israélites.  D'une  part,  ib  se 
cramponnent  avec  énergie  à  leur  Dieu  na- 
tional, il  faut  que  léhova  conserve  sa  place; 
c'est  lui,  c'est  le  Dieu  qui  les  a  fait  monter 
d'E;gypte,  c'est  lui  seul  qu'ils  veulent  adorer. 
Mais  d'adtre  part  ils  désirent  un  culte  com- 
mqde  et  agréable;  ils  veulent  voir  et  toucher 
au  besoin  l'objet  de  leur  adoration;  ils  veulent 
un  sacerdoce  libre,  irrégulier,  fantaisiste;  ils 
veulent  plusieurs  sanctnan-es.!!  est  vrai  qu'ils 
font  choix  dans  ce  but  de  localités  consacrées 
par  des  souvenirs  antiques,  rémontant  même 
jusqu'au  temps  des  patriarches.  Mais,  dans 
ces  sanctuaires,  ce  n'est  pas  le  culte  sévère  du 
temple  de  lérusalem  qu'on  célèbre;  c'est  une 
image  qui  se  dresse  auprès  de  l'autel  :  le  Dieu 
tout-puissant,  le  Sauveur  d'Israël,  le  Créateur 
des  cieux  et  de  la  terre,  est  figuré  sous  les 
traits  d'un  animal  de  fonte.  Curieux  et  ins- 
tructif mélange  d'un  attachement  inné  à  lé- 
hova et  d'une  propension  puissante  à  des 
conceptions  grossières  et  matérielles! 

Il  est  vrai,  les  institutions  ,de  léroboam 
pouvaient  à  quelques  égards  revendiquer  des 
précédents  pour  se  légitimer.  Aaron  déjà,  le 
propre  firère  de  Moïse,  avait,  dans  le  désert, 
prétendu  revêtir  l'Etemel  d'une  forme  sen- 
sible. Gédéon,  plus  tard,  avait  suivi  son 
exemple,  et  rhistoh*e  de  Mica  ^  nous  montre, 
par  un  échantillon  détaché,  ce  qui  probable- 
ment se  passait  du  temps  des  lugesj  dans 
beaucoup  de  petites  localités  et  chez  desjpar- 
ticuliers  en  grand  nombre.  Enflû  nous  trou- 
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YODS  à  plosiears  reprises  dans  l'histoire  d'Is- 
raël^ déjà  du  temps  do  patriardie  Jacob  et 
plus  tard  jusque  dans  la  maison  même  de 
David^  les  ihéraphm^  sorte  d'idole  on  de 
dieu  domestique,  dont  la  nature  et  le  cuite 
sont  mal  définis.  Mais  depuis  le  règne  de 
SalomoUy  depuis  l'érection  du  temple  et  la 
centralisation  du  cuite  dans  le  nouveau  sanc- 
tuaire, une  ère  nouvelle  semblait  avoir  com- 
mencé pour  le  peuple  dlsrael  :  les  institutions 
de  Jéroboam,  qu'on  les  appelle  une  innova- 
tion ou  bien  un  lâcheux  retour  au  passé, 
étaient  en  tout  cas  une  décadence,  une  cbule, 
et  le  royaume  des  dix  tribus  en  a  lourdement 
porté  la  peine. 

Vous  ne  serez  pas  surpris  de  me  voir  em- 
prunter au  royaume  du  nord  une  bonne  par- 
tie des  traits  du  tableau  que  j'essaie  de  tracer 
devant  vous.  La  raison  en  est  bien  simple. 
En  Judée,  à  Jérusalem,  la  religion  du  peuple 
semble  s'être  maintenue  en  somme  à  un  ni- 
veau plus  élevé.  Sans  doute,  il  y  a  eu  des 
chutes  profondes,  mais  il  y  a  eu  aussi  des  re- 
lèvements, et  la  base  habituelle  du  culte  était 
du  moins  d'une  pureté  relative.  Sans  doute 
aussi,  les  rois  davidiques  n'ont  pas  été  par- 
faits, mais  si  beaucoup  d'entre  eux  se  sont 
montrés  faibles  ou  impies,  il  y  a  eu  d'heu- 
reuses exceptions;  sans  doute  enfin  le  sacer- 
doce n'a  pas  tocyours  su  se  maintenir  fidèle 
à  sqn  devoir,  et  bien  souvent  la  voix  des 
hommes  de  Dieu  n'a  pas  été  respectée,  mais 
quelquefois  pourtant  le  peuple  et  ses  chefs  se 
sont  humiliés  à  leur  appel.  Dans  le  royaume 
de  Samarie,  au  contraire,  nous  voyons  Israël 
persévérant  dans  ses  voies  terrestres  et  char- 
nelles, sourd  aux  sipcents  menaçants  des  pro- 
phètes qui  s'épuisent  à  l'avertir  et  à  l'exhor- 
ter. Et  dans  les  circonstances  où  le  royaume 
du  sud  se  montre  accessible  aux  attraits  du 
paganisme  et  aux  séductions  des  idoles,  d'où 
vient  la  tentation  ?  de  Samarie.  C'est  de  là 
que  l'idolâti'ie  vient  à  Jérusalem,  c'est  du 
royaume  d'Ephraïm  que  la  contagion  se  trans- 
met, gagnant  de  proche  en  proche,  jusqu'aux 
habitants  de  Judée,  jusqu'à  leurs  prêtres,  jus- 


qu'à leurs  rois.  Et  quand  une  rdne  osor^ 
trice,  meurtrière,  dénaturée»  a  voulu  iaatoler 
à  poste  fixe  le  cuite  des  (aux^dieux  à  Jénisa- 
lem,  cette  reine  était  la  fiUe  d'un  roi  de  Sa- 
marie. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  dans  le 
des  Rois  on  entend  résonner,  de  page  ci 
page,  comme  un  refirain  sinistre,  œs  moii 
<  Le  péché  de  Jéroboam,  Als  de  Nébat.  >  ft 
donnant  à  i'Btemel  une  ibnne  palpable,  via- 
ble, Jéroboam  avait  dégradé  le  Diea  dlsraâ.il 
l'avait  ravalé  au  niveau  des  dieux  dee  pàsm^ 
et  du  moment  qu'il  en  était  ainsi,  sitôt  que 
Jéhova  n'était  plos  unDieu  aadessos  <fo  10» 
les  autres  dieux,  mais  simplement  on  disa 
comme  les  antres,  qu'est-ce  qui  pouvait  em- 
pêcher Israël  de  loi  associer  d'antres  dirâî- 
tés  ou  même  de  le  remplacer  par  elles?  C'etf 
ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver. 

VU 

A  mesure  que  les  effigies  de  Jéliova  se 
multipliaient,  on  voyait  s'installer  dans  le 
royaume  du  nord  et  jusqu'en  Judée  les  images 
de  Baal  et  d'Astarté,  de  ce  couple  divin,  natif 
de  laBabyloaie  et  qui  trAae  dans  le  Panâiôon 
phénicien.  La  flUe  du  nri  de  Sidon,  TépoiMe 
d'Achab,  l'altière  et  indomptable  Jéabel,  ap- 
portait avec  elle,  comme  à  titre  de  dot,  le 
culte  des  dieux  de  ses  pères,  et  biemftl,  dans 
la  Samarie  entière,  le  dieu  Baal,  la  dèese 
Asiarté  groupèrent  autour  de  lenrsantda  des 
foules  d'adorateurs,  heuranx  de  gagner  les 
faveurs  royales  par  leur  docilité  rpHgitfnM, 
heureux  aussi  de  trouver  dans  ce  nouveau 
culte  de  plus  nombreuses  occasions  de  ré- 
jouissances, des  prétextes  ftréquents  de  fanias 
et  de  débauchée. 

Quelle  est  donc  la  différence  fondamentafe 
qui  sépare  Jébova  de  Baal  et  des  antres  tea 
dieux?  quelle  est  sa  marque  disCinotive^qiiBl 
est  son  caractère  unique  et  exceptionnel?  La 
réponse  n'est  pas  aisée  à  formuler  en  on  aenl 
mot.  Essayons  pourtant  de  le  lUnjen  disant 
que  les  faux  dieux  sont  desidieux  de  la  na* 
tare,  tandis  que  le  Dieu  d'Israèl  est  un  Diea 
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moral  el  personnel.  Qa'est-ce  qtie  Baal,  si  ce 
n'esteette  force  fécondante  et  génératrice  de 
la  nature,  qui  fait  germer  les  plantes  an  prin- 
teiops,  qui  répand  du  haut  des  nuages  la 
ploie  bienCatsaate  sur  les  champs  altérés, 
4|Bi  fertilise  le  sol,  qui  enrichit  les  forôts  de 
iMxrveanx  rejetons  et  qui  remplit  de  récoltes 
frocutenses  les  aires  et  les  pressoirst  c'est 
eette  fcffe,  personnifiée  et  représenfée  sous 
les  ttits  d'un  dieu.  Qu'est-ce  qo'Astarté,  la 
eon^agne  de  Baal,  si'  ce  n'est  la  nature  elle- 
nêiBe,  eniiaagée  dans  sa  pijrissance  récep* 
tive,  la  nature  saseeptible  de  recevoir  en  elle 
les  ferees  les  plus  variées  et  de  les  utiliser  à 
riofini,  la  nature  qui  reçoit  avec  un  profit 
égal  les  rayons  de  soleil  et  les  torrents  de 
pMe,  et  qui,  was  ces  actfons  diverses,  déve- 
loppe une  végétation  luxuriante,  nourrit  une 
bsm  mahiple  et  enflante  même  une  huma- 
nilA  sans  cesse  renouvelée?  Maintenant,  dé- 
doidilea  ces  deux  dieon,  ou  si  vous  le  voulez, 
ces  deux  principe  primordiami,  le  principe 
^^  et  le  principe  passif,  dédoublez-les,  ou 
mieiK  eaeore,  dhisez-les,  subdivisez-les,  et 
^UMB  venez  bientAt  passer  devant  vous  tous 
eesdieux  qui  ne  sont  que  des  formes  de  Baal, 
un  dieQ  du  soleil  et  un  dieu  du  tonnerre,  un 
dîêQ  da  vent  et  un  dieu  de  la  pluie,  un  dieu 
pour  chaque  élément,  un  dieu  poor  chaque 
astre;voud  verrez  passeranssi  oes  déesses  in- 
^MNnbrables  qui  ne  sont  que  des  fermes  chan- 
SWlet  et  variées  de  la  grande  Astarté;  Le 
colle  de  ces  panssances^  c'est  le  cidte  de  la 
iMr^Ge  n'est  pas,  comme  en  Grèce,  l'huma- 
^  se  divinisant  eilennème  et  transportant 
^  l'Olympe  des  bômmes  déifiés,  avec  leurs 
topérameats  individuels,  leurs  passions, 
^^vs  ftiiblesseSy  leurs  vices  même  ;  nais  c'est 
rhQaaanité,  donnant,  dans  son  imagination 
>Wxdlée,  aux  forces  de  la  nature,  une  exis- 
(^>M  perponnelle,  un  nom,  une  forme,  un 
Me,  érigeant  ainsi  la  nature  elle-même  en 
^^vloiié  et  se  prosternant  devant  elle. 

ft  puia^  en  iàce  de  œ  tableaov  mettez  pour 
^  instant  par  la  pensée  le  Dieu  que  pro- 
<^e  la  loi  du  Sinaï  et  que  prêchent  les  pro- 
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phètes^le  souverain  Créateur  des  cieux  et  de 
la  terre,  celui  qu'Esaîe  appelle  le  Saint  d'Is- 
raël. Aht  c'est  presque  une  profanation  que 
de  mettre  Dieu  face  à  face  avec  l'idole  vaine, 
c'est  pourtant  ce  que  les  prophètes  n'ont  pas 
•crafnt  de  fairs,  c'est  ce  que  nous^même  noqs 
n'appréhendons  pas  de  faire  à  notre  tour,  sa- 
chant bien  que,  comme  au  temps  d'Biie,  le 
triomphe  de  Jéhova  ne  saurait  être  douteux 
un  instant  et  que,  de  la  rencontre  des  deux 
religions,  résultera  l'écrasement  de  Baal.  C'est 
qu'en  é£fet  Jéhova  est  autre  chose  qu'une 
personnification  des  forces  de  la  nature,  fii 
Ini,  ce  n'est  pas  la  nature  qui  s'élève  an  rang 
des  dieux,  c'est,  au  contraire,  la  nature  qui 
trouve  on  maître;  bien  plus,  c'est  l'humanité 
elle-même  qui  rencontre  en  face  d'elle  un 
être  vivant  et  personnel,  un  Dieu  qui  veut  la 
justice,  un  Dieu  qui  aime  la  sainteté,  un 
Dieu  qui  parle  à  la  conscience  et  qui  veut 
être  entendu!  «  Nul  n'est  semblable  à  toi,  ô 
Etemel,  s'écriait  Jérémie...  l'Etemel  est  un 
Dieu  de  v^té^  il  est  un  Dieu  vivant  et  un  roi 
éternel.  La  terre  tremble  devant  sa  cc^ère  et 
les  nations  ne  supportent  pas  sa  ftirenr..»  Les 
idoles  ne  sent  que  mensonge,  il  n'y  a  point 
en  elles  de  souffle,  elles  sont  une  chose  de 
néant,  «m  œuvre  de  tromperie,  elles  périront 
quand  yiendta  le  châtiment.  Celui  qui  est  la 
part  de  Jacob  n'est  pas  comme  eDes,  tu*  c'est 
loi  qui  a  tout  formé,  et  braël  est  la  tribu  de 
son  héritage.  L'Eternel  des  armées  est  son 
nom^  > 

Gomment  Dieu  s'estril  donné  à  connaître 
aur  isratiites  ?  comme  un  Dieu  vivant,  inter- 
venant dans  rhibtoire  de  leur  raoe  et  y  niar- 
quant  sa  présence  à  chaque  pas  par  une  dé- 
livrance signalée.  Comment  s'est-il  révélé  à 
eux?  par  la  oonolusion  d'un  pacte  solennel, 
d'une  alliance,  et  par  le  don  d'une  loi.  L'Eter- 
nel a  consenti  à  accepter  braëi  pour  son 
peuple  et  à  agréer  son  culte,  mai&  il  a  tracé 
devant  ses  serviteurs  une  voie  qu'il  faut  sui- 
vre; il  demande  qu'on  marche  dans  ses  sen- 
tiers, et  qn'on  observe  ses  cQmmaddements. 

*  Jér.  X,  6,  10,  ii-16. 

0 


-  422  — 


L'îafidélité  rirrito>  la  rébeliion  le  coarrouce, 
riadiff^nce  éveille  son  indignation;  enfin, 
c*est  en  vain  que  les  formes  sont  respectées 
si  les  sentiments  du  cœur  font  défont.  Le 
formalisme  le  plus  rigoriste  ne  le  satisfait 
point;  il  réprimande  d'autant  plus  sévèrement 
les  impies  qu'ils  s'év^tuent  à  multiplier  les 
cérémonies  extérieures. 

Vffl 

Voilà  le  Dieu  vivant,  le  Dieu  personnel  qui 
se  trouvait  placé  en  face  des  fausses  divinités. 
Hélas  t  les  Israélites  n'étaient  que  trop  portés 
à  méconnaître  leur  Dieu  et  à  violer  son  al- 
liance. Parcourons  du  regard  le  territoire  de 
la  Palestine  et  nous  apercevrons  sur  tout  haut- 
lieu,  sous  tout  arbre  verdoyant,  dans  les  car- 
refours, auprès  des  fontaines  et  au  coin  des 
champs,  l'effigie  d'un  faux  dieu.  Les  descrip- 
tions que  font  les  prophètes  nous  montrent 
chez  leurs  compatriotes  le  culte  des  idoles 
dans  toute  sa  grossière  naïveté,  c  Ils  conti- 
nuent à  pécher,  s'écrie  Osée,  ils  se  font  avec 
leur  argent  des  images  de  fonte,  des  idoles 
de  leur  invention;  toutes  sont  l'œuvre  des 
artisans  *.  •  c  On  taille  les  idoles  dans  le  Ix^ 
de  la  forôt,  dit  Jérémie,  elles  sont  l'œuvre  des 
mains  de  l'ouvrier  qui  se  sert  d'une  hache, 
on  les  embellit  avec  de  l'argent  et  de  l'or,  on 
les  assujettit  avec  des  clous  et  des  marteaux 
afin  qu'elles  ne  chancellent  pas.  Ces  dieux 
sont  comme  un  épouvantail  dans  un  jardin, 
ils  ne  parlent  point.  D  faut  nécessairement 
qu'on  les  porte,  car  ils  ne  marchent  pas.  Ne 
les  redoutez  pas,  car  ils  ne  font  pas  de  mal  et 
ne  peuvent  pas  davantage  faire  du  bien  '.  > 
«  Les  arbres  servent  à  l'homme  pour  brûler, 
lisons-nous  encore  dans  le  livre  d'Esaïe,  il  en 
prend  et  il  se  chauffe;  il  y  met  aussi  le  feu 
pour  cuire  du  pain,  et  il  en  fait  également  un 
dieu  qu'il  adore;  il  en  fait  une  idole  devant 
laquelle  il  se  prosterne.  Il  brûle  au  feu  la 
moitié  de  son  bois;  avep  cette  moitié  il  cuit 
de  la  viande,  il  apprête  un  rôti  et  se  rassasie... 
et  avec  le  reste  il  fait  un  dieu,  son  idole,  il  se 

«  Oiée  Xill,  s.  —  •  Jér.  I,  S-5. 


prosterne  devant  elle,  il  l'adore,  il  ïmù^ 
il  s'écrie  :  Sauve-moi,  car  tu  es  mon  ë&ïK  * 
N'étes-vous  pas  frappés  de  voir  qQe,dai 
les  fragments  que  nous  venons  de  dt^^ls 
propl)ètes  ont  l'air  d'assimiler  les  foox  dies 
avec  leurs  images  ?  Cette  identification  deh 
divinité  prétendue  avec  sa  représeataiii 
sensible  était-elle  dcmc  l'idée  courante? Il 
les  prophètes,  en  opérant  cette  assimilsâi 
ne  faisaient-ils  que  conformer  leur  laigip 
aux  croyances  de  leurs  contemporains  il»- 
làtres?  Il  faut  ici  distinguer  entre  l'opiÉi 
des  adorateurs  du  vrai  Dieu  et  celles  des  ¥t 
tateurs  du  paganisme.  Pour  les  pnçhè^ 
pour  les  disciples  de  Jéhova,  le  faux  i&i 
n'avait  aucune  existence  rédlie,  ce  nM 
qu'une  imagination,  une  inventicm.  Par  e» 
séquent  l'être  invisible,  l'être  suiiioiÉ 
nommé  Baal  n'existant  pas,  le  faux  dieuiV 
vait  de  réalité  que  dans  sa  statue.  Le  lia 
Baal  n'existait  pas,  mais  l'idole  existait;!! 
avait  des  morceaux  de  bois  ou  de  mariR, 
des  statues  d'or  et  d'argent,  des  effigies  là» 
d'une  substance  quelconque.  Voilà  pour  to 
prophètes  ce  qu'était  Baal  :  un  morcelait 
matière  inerte,  inanimée,  façonnée  park 
main  de  l'homme.  En  considérant  aiasi  ki 
faux  dieux^  les  prophètes  avaient  mille  âii 
raison.  Mais  ce  n'est  pas  d'eux  qu'il  s'agit  iA 
ce  n'est  pas  leur  opinion  que  nous  redM" 
chons;  nous  voulons  discerner  les  ctoyasos 
populaires.  Nous  sommes  en  face  d'un  peifit 
qui  adore  les  idoles,  qui  se  {unosteme  demi 
des  images.  La  statue  est-elle,  pour  eim9^ 
la  vénèrent,  identique  avec  le  dieu,  eskét 
le  dieu  lui-même?  Ou  bien  en  est-elle  ^ 
tincte,  et  l'image  u'est-eile  qu'une  reprend 
tation,  un  portrait?  Cette  qiiesti<»  se  V^ 
dans  l'étude  de  toutes  les  religions  où  r^ 
le  culte  des  images.  Et  chez  les  braéliv 
comme  ailleurs,  nous  sommes  conduits  i 
admettre  qu'en  théorie,  au  pohit  de  yt»  ^ 
sonné  et  logique,  aux  yeux  de  ceux  qni  s^ 
talent  pas  plongés  dans  l'ignorance  et  la  sb- 
perstition  la  plus  grossière,  les  statues  ^ 

•  Esa.  XLIV,  15-17;  comp.  aussi  II«,  i9-Sf. 
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dfiTÎDitês  n*étaieiit  que  leurs  figures  et  non 
pas  leor  mcorporation  même.  Mais  par  un 
phénomène  bien  naturel,  bien  faciie  à  com- 
prendre, cette  distinction,  cette  nuance  se 
perd  très  aisément,  et  l'on  arrive  prompte- 
Bent  à  confondre  le  dieu  et  sa  statue.  H  n*est 
pfts  besoin  d'aller  loin  pour  constater  cette 
enrreQretpour  voir  comment  elle  s'impose  à 
ceox  fii  bivoquent  des  images.  Dites  à  un 
etÛKXofsib  éclairé  qu*il  s'agenouille  devant 
me  seolptore,  devant  un  tableau,  pour  les 
adorer,  il  vous  répondra  avec  indignation 
que  vous  le  calomniez,  et  il  aiira  raison  de 
protester,  car  son  culte  remonte  de  la  repré^ 
mtation  sensible  et  matérielle  jusqu'à  l'ôtre 
hvisible  qui  en  est  le  modèle.  Mais  n'allez 
pis  croire  qu'il  en  soit  de  même  dans  la  foule 
%DonuDte.  Pour  les  masses,  pour  les  pèlerins 
4Bi  yfeiment  du  fond  des  campagnes  les  plus 
nenlèes  s'agenouiller  dans  les  sancmaires 
^  vogue,  l'image  est  comme  l'incarnation 
da  saint,  one  idée  superstitieuse  s'attacbe  à 
listatoe  on  à  la  peinture.  Et  lorsque  le  même 
ttim  personnage  ou  la  même  divinité  se 
lioove  avoir  deux  ou  trois  sanctuaires  ou 
même  davantage^  lorsqu'on  prend  l'babitude 
de  joindre  à  son  nom  une  désignation  géo- 
SnpMqne  pour  distinguer  telle  ou  telle  image 
de  ses  semblables,  involontairement,  peu  à 
iwn,  l'être  primitivement  unique  se  partage 
en  tm  grand  nombre  de  personnalités  dis- 
toctes.  On  raconte  que  le  dévot  roi  Louis  XI 
s^adressait  alternativement  dans  ses  oraisons 
à  Notre-Dame  de  Cléry  et  à  Notre-Dame 
d'Eml)nm,  et  lorsqu'il  avait  pendant  long- 
l^ps  négligé  la  première,  il  lui  demandait 
f^fàon  ei  la  suppliait  de  n*être  pas  jalouse 
de  f  sa  sœur  d'Embrun.  »  De  nos  jours  en- 
dure, examinez  si  dans  les  croyances  popu- 
hires  il  n'y  a  pas  une  différence  faite  entre 
Notre-Dame  de  Lourdes,  Notre-Dame  de  la 
Wette  et  Notre-Dame  de  Fourvières. 

^osportons-nous  maintenant  en  Palestine, 
appliquons  aux  Israélites  et  à  leurs  voisins 
te  notions  que  nous  venons  de  discerner,  et 
^^  nous  expliquerons  pourquoi  ce  pluriel 


t  les  Baals  et  les  Astartés  >  que  nous  reU 
controns  si  fréquemment  sous  la  plume  des 
écrivains  sacrés.  Y  avait-il  donc  plusieurs 
fiaals?  non,  pas  à  l'origine,  pas  à  proprement 
parler.  Mais  dans  la  pratique  cela  revenait 
tout  à  fait  à  cette  multiplicité  :  Baal  Peor  cbez 
les  Moabites,  BaalZeboub  à  Ekron,  Baal  Beritb 
à  Sicbem,  Baal  diversifié  à  l'infini.  Et  Molocb, 
le  féroce  Moloch,  n'était  en  somme  qu'une 
forme  de  Baal.  Vous  le  voyez,  si  en  théorie 
le  dieu  se  distingue  de  sa  statue,  dans  la  pra- 
tique la  confusion  se  fait,  et  les  adorateurs  des 
idoles  attribuent  à  la  vaine  matière  qu'ils  ont 
façonnée  une  véritable  personnalité  divine  : 
V  Mon  peuple  consulte  son  bois,  dit  le  pro- 
phète Osée,  et  c'est  son  bâton  qui  lui  parle  *.  > 

IX 

Nous  éprouvons  peut-être  une  certaine  ré- 
pugnance à  admettre  et  à  reconnaître  qu'il 
s'agit  ici  d'Israélites,  que  ce  sont  des  membres 
du  peuple  de  Dieu  qui  se  sont  laissés  aller  à 
ces  pratiques  où  l'odieux  se  mêle  au  ridicule. 
Nous  trouvons  qu'il  est  cruel  de  constater  ces 
faits,  et  pourtant  comment  récuser  les  té- 
moins qui  nous  ont  rapporté  ces  détails?  Ah! 
certes,  ce  ne  sont  pas  les  prophètes  hébreux 
qui  auraient  à  plaisir  exagéré  leurs  attaques 
et  noirci  gratuitement  leurs  concitoyens  f  Car 
s'il  y  a  jamais  eu  dans  des  cœurs  d'hommes 
un  ardent  amour  de  la  vérité,  un  patriotisme 
du  meilleur  aloî,  une  charité  vivante  et  sin- 
cère, c'est  bien  chez  ces  hommes  de  Dieu, 
auxquels  l'Esprit  divin  communiquait  sa  lu- 
mière et  sa  flamme.  Mais,  hélas!  ils  étaient 
en  face  d'un  peuple  au  cœur  insensible,  aux 
yeux  bouchés,  aux  oreilles  endurcies',  et  ce 
ne  sont  pas  seulement  quelques  exceptions 
que  ces  idolâtres,  ce  sont  les  masses,  les  foules 
qui  se  détournent  ainsi  du  vrai  Dieu.  Quand 
Elle,  épuisé  par  la  lutte,  vient  exhaler  sa  dou- 
leur et  son  découragement  aux  pieds  de  l'E- 
ternel, il  s'écrie  d'une  voix  désespérée  :  «  Pai 
déployé  mon  zèle  pour  l'Eternel,  le  Dieu  des 

«  Osée  IV,  IS  ;  Yoy.  ausû  Habac.  11,  18, 19,  etc« 
*  Gomp.  Esa.  VI,  10. 
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armées,  car  las  fils  dlsraêl  oat  abaQdoimé 
ton  alliance,  ils  ont  reaversé  tes  autelsy  ils 
ont  taé  tes  prophètes  par  Tépée,  et  je  sais 
resté  moi  seol  ^  1  >  Seul,  en  face  de  tout  un 
peuple  1  n  est  vrai  que  Le  Seigneur  relève  le 
courage  chancelant  de  son  serviteur  par  une 
parole  consolante;  il  lui  annonce  qu'il  y  a 
encore  en  Israël  sept  mille  honmies  qui  n'ont 
pas^  fléchi  le  genou  devant  BaaL  Sept  mille 
hommes,  sept  mille  adorateurs  fidèles  de 
Jéhova,  c'est  beaucoup  pour  le  prophète  qui 
se  croyait  seul.  Mais»  vis-à-vis  d'une  nation 
tout  entière  vouée  à  l'idolâtrie,  quel  nombre 
infime,  quelle  disproportion! 

Et  dans  le  royaume  de  Juda,  nous  pouvons 
relever  un  symptéme  bien  significatif  Deux 
rois  se  sont  distingués  entre  tous,  sur  le  trône 
de  David,  par  leur  9èle  pour  l'Etemel,  par 
leur  fidélité,  et  leurs  tentatives  de  réforme 
religieuse,  Ezécbias  et  Josias.  Ezôchias  règne 
pendant  ving^neuf  ans  et  n'épargne  pas  les 
efibrts  pour  Caire  marcher  ses  siyets  dans  la 
bonne  voie;  le  grand  Esaïe  se  tient  à  ses  cô- 
tés, conseiller  fidèle  et  toijgours  écouté.  Eh 
bien!  quel  est  le  résultat?  A  peine  Ezéchias 
est  descendu  dans  la  tombe  que  tous  les  pen- 
chants idolâtres  se  réveillent,  le  culte  de  fiaal 
se  ranime  et  se  multiplie;  dans  le  parvis  du 
temple  de  l'Etemel,  des  autels  s'élèvent  en 
l'honneur  de  l'armée  des  cieux,  et  l'idole 
d'Astarté  se  dresse  victorieuse,  triomphante, 
dans  le  sanctuaire  môme  de  Jéhova.  Manassé, 
le  propre  fils  d'Eséchias,  est  l'auteur  et  l'ins- 
tigateur de  cette  chute  profonde,  et  le  peuple 
de  Juda  tombe  à  sa  suite  dans  les  pires  éga- 
rements. Le  roi  coupable  va  jusqu'à  faire 
passer  son  fib  par  le  feu,  comme  l'avait  fait 
son  aïeul  Achaz  :  horrible  échantillon  de  ces 
sacrifices  humains,  chers  aux  races  asiatiques, 
et  que  la  loi  de  rEternel  proscrit  avec  sévé- 
rité. Enfin,  si  nous  devons  en  croire  la  tra- 
dition juive,  le  vieux  prophète  Esaïe  lui- 
même,  persécuté  par  Manassé,  aurait  péri 
d'une  mort  horrible. 

Et  maintenant  franchissons  un  demi-siècle. 

'  i  Roil  XIX,  10, 14. 


Le  fils  de  Manassé,  Amon,  digne  fib  de  oe 
triste  père,  vient  de  mourir  assassiné.  (Mea> 
fant  de  boit  ans  est  monté  sur  le  tnône^Josii^ 
c'est  de  lui  qu'il  s'agit,  lo«as  est  nn  noa^ 
Etéchias.  Loi  aussi,  il  prend  chaleoreosenal 
en  main  la  cause  de  la  religion.  La  déoouven 
du  Livre  de  la  loi  l'inq^resaloase  pnÊuà^ 
ment,  une  ONtvre  de  réformation  s*iiccNMB{i 
aous  ses  auspices.  Voilà,  semble-trUii  M 
définitivement  engagé  dans  kt  boan»  vole; 
les  accents  d'un  Jérémie^  d'un  SoptMNiie,^ 
Habacuc,  ne  pourront  sana  doote  qne  eoifr 
mer  ses  bonnes  résolutions.  HélasI  apÉ 
trente  ans  de  règne,  Josias,  jeune  encore  H 
plein  d'avenir,  tombe  morleftlement  kmk 
à  In  bataiUe  de  Mégniddo,  et  son  coifi  H 
à  peine  refroidi  dais  le  tombean  que  s» 
propres  fils,  et  leurs  si^éts  avec  enx,  m» 
bent  dans  les  égarements  de  ridoLltrie.ft 
lisant  ces  récits,  en  écoutant  les  dtscoors  to 
prophètes,  on  est  vraiment  épouvanté  de  ceHi 
force  mystérieuse  qui  jette  sans  cesse  Israi 
sur  la  pente  fatale^  et  l'on  croit  rêver  qatsi 
on  entend  un  savant  illustre  staloer  ftoidt' 
ment  une  prétendue  propension  invindUi 
des  Sémites  et  surtout  des  Hébreux  ven  k 
monothéisme.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  deiebiR 
le  procès  d'une  opinion  qjui  a  été,  nsfuèn 
exposée  avec  éclat  et  que  les  ctiannei  dn 
style  et  l'iDgéniosité  de  la  pensée  ont  réo« 
à  entourer  d'un  prestige  temporaire.  Qoek|os 
(«nées  ont  passé,  et  la  fameuse  ttiéode  è 
M.  Renan  a  été  battue  en  brèche  de  ton 
côté&  Les  découvertes  assyriologiqaes  lui  ont 
créé' d'insurmontables  objections,  et  senif- 
pUcation  aux  destinées  du  peuple  bébueat 
été  victorieusement  réfutée.  Si  la  persoMi* 
n'est  pas  encore  complète  dans  nos  %sgnt^ 
si  nous  ne  sommes  pas  encore  convaincus  de 
l'existence  de  ce  penchant  (bneste  qui  eatti- 
nait  Israël  à  l'adoration  des  idoles,  tMn^Nr 
tons-nous  aux  portes  de  Jérusalem»  dans  ciat 
vaUée  de  Ben  Hinnom  ou  de  Topltet,  lieu  tris- 
tement célèbre,  où  a'éleva  à  plusieurs  le* 
prises  l'autel  du  sanguinaire  llolocb.  Eooor 
tons  la  sentence  portée  sur  ce  lieu  par  l'âer* 
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lelyéoaQMtlaiFaixdê  lérénl»:  «  AinM  parie 
rBMrwA  des  années,  le  Diea  dlsraël  :  YOid, 
]ev8iiftârB  tenir  sur  ee  Meu  on  mallMiir  tel, 
que  kl  oreilles  Hnleront  à  qoieenque  en  en* 
min  parier.  Us  m'ont  abandminé,  ils  ont 
proteé  ee  lien»  ils  y  o«t  offert  de  l'enceDS  à 
d'aetres  dienx  qae  ne  connaissaient  ni  eax, 
ni  lovspères,  ni  les  rois  de  Joda,  el  ils  ont 
rempH  ee  Hea  de  sang  innocent;  ils  ont  bM 
to  bots  tienx  à  Baai  ponr  brftler  leon  en* 
tels  ao  fen  en  holocaiiste  à  Baal,  ce  qae  je 
■'aiaii  ni  ordonné  ni  preeerit,  ce  qni  ne  m'é- 
tait point  ?eno  à  la  pensée'.  »  Bt  de  la  vallée 
ée  Ben  ffinnoBy  fessons  dans  le  temple  même 
dofteigninrysaiironsparlapeneée  le  prophète 
béeliiel,  qoe  l'esprit  de  l'Bternel  transporte 
éans  le  parviSy  ifui  pénètre  dans  le  sanctuaire, 
et  qui  y  aperçoit  de  tons  cétés  les  manifesta- 
isis  de  fidotttrie.  loi,  c'est  one  salie  sur  les 
non  de  laqnelle  se  TOîent  tontes  sortes  de 
Igores^de  reptiles  et  de  bétes  abominables, 
et  Kmitt  les  idoles  de  la  maison  dTsraél; 
ntiute-dii  hommes,  des  anciens  de  la  mai» 
londlflraêl,  se  tiennem  deraat  ces  idoles 
cbam  l'encansoir  à  la  main,  et  il  s'élève  une 
épalne  nnée  d'encens. .  Plus  loin,  devant  la 
pocle  du  temple,  Baéehiel  apençoît  les  flammes 
de  JéTOBaleni  assiaas  ponr  pleurer  Tbammuz, 
oteràdioa  ooeill^  à  fôter  par  lem^  larmes 
lamûitdn  dien  phéniden  que  nous  connais- 
MB  soes  le  nom  d'Adonis.  Enfin,  dans  le 
pwfis  Intérieur,  entre  le  portique  et  l'autel, 
îiBgl^inq  bomoMS  se  montrent  aux  regards 
^  ptephète,  tournant  le  dos  an  temple  de 
iWnel,  amant  tee  à  l'Orient  et  prosternés 
<>tnm  k  soleiâ  levant  I  Et  EMohiel  entend 
nimtir  lavoixde  la  colère  divine  :  c  La  mai- 
MU  de  Inda  ne  eesse  de  m'ârriler.  Moi  aussi, 
f  qiirai  avec  foreur,  mon  seil  sera  sans  pitié, 
dis  n'aurai  point  de  misérlmde;  quand  ils 
ci^iotMit  à  voix  haute  à  mes  oreilles,  je  ne  les 
éeoaleraipas*!  » 

Celle  voix  de  Dieu,  ces  commandements  de 
la Ist,  ces  aveitlssementB  des  prophètes,  que 

'  iér.  XIX,  S-S;  to;.  attsti  itn,  18. 
*  BMi.  VIU,  18. 


de  Uns  nous  les  avons  «Hendus  résonner  an 
cours  de  cette  esquisse  rapide  et  incomplète  t 
qoe  de  fois  nous  avons  eu  à  les  montrer  mé<- 
connos,  méprisés,  foi:dés  aux  pieds  t  Que  de 
désobéisances  et  d'ktfldéUtés  nous  avons 
trouvées  aocnmnlées  dans  les  annales  d'b* 
ra($lt  que  de  dureté  de  c«ur,  que  d'Indiffé- 
rence, que  d'égarements!  Bt  pourtant  c'est 
avec  ee  peuple  que  Dieu  a  cooolusoa  alllanee, 
c'est  dans  le  sein  de  ce  peuple  que  les  hom- 
mes de  Dieu  sont  nés,  qu'ils  ont  vécu,  qu'ils 
ont  rendu  témoignage  à  la  vérité  d%n  haut, 
prouvant  que,  par  la  volonté  céleste,  des  figues 
ou  des  raisins  peuvent  mûrir  sur  nn  buisson 
d'éphies.  Certes,  ce  n'est  pas  sur  le  sol  aride 
de  l'feraèl  terrestre,  ce  n'est  pas  dans  ce  ter- 
rain envahi  par  les  ramMcations  sans  nom- 
bre do  paganisme  environnant,  ce  n'est  pas 
là  qu'on  se  serait  attendu  à  voir  germer  et 
grandir  cet  arbre  magnifique  dont  la  loi  est 
le  oronc,  dont  les  prophètes  sent  les  branches, 
dont  les  psaumes  sont  les  fleurs  parfomées, 
et  dont  le  fruit  béni  a  mûri  enfin  dans  la  per* 
sonne  de  notre  Sauveur.  Non,  Israël  n'est  pas 
le  berceau  naturel  et  spontané  de  la  religion 
que  nous  recueillons  avidement  dans  les  pages 
de  l'Ancien  Testament.  Israël  se  rapproche  à 
beaucoup  d'égards  de  ses  voisins,  Moalntes, 
Ammonites,  Edomites  et  Phéniciens  :  mais  où 
est  la  littérature  religieuse  de  ces  peuples?  en 
ont-ils  jamais  eu  une?  et  si  Ton  en  découvrait 
quelques  vestiges,  après  tant  de  siècles  écou- 
lés, ce  serait  sans  doute  quelques  insorip- 
tions  à  peine  lisibles,  quelques  mots  à  peu 
près  efhcésl  Où  sent  les  révoluttons  qu'a 
produites  dans  l'histoire  de  l'humanité  la  re- 
ligion d'Ammon  ou  de  Moab?  Ah  f  o'est  qu'il 
ne  suffit  pas  d'être  une  race  sémitique,  il  ne 
suffit  pas  d'errer  dans  les  steppes  de  l'Arabie 
ou  8i»r  les  bords  de  la  mer  Morte,  il  ne  suffit 
pas  d'avoir  certaines  monnrs,  certaine  teor- 
nure  d'esprit,  certains  traits  particuliers,^  in-' 
oonnns  des  Ekvopéens,  pour  donner  naissance 
à  la  vraie  religiGn  de  rhumanité.  U  faut  être 
le  pMtple  éln,  a  Caut  être  l'objet  dm  déli- 
vrances et  des  révélations  d'en  haut,  il  îma 
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avoir  nourri  dans  son  sein  les  hoinines  de 
Dieu,  les  organes  de  la  vérité  céleste.  N'est-il 
pas  vrai?  après  avoir  vu  ce  qu'était  par  na- 
ture le  peuple  dlsraêl,  nous  sentons  mieux, 
nous  comprenons  mieux  quelle  dispensatîon 
unique  et  merveilleuse  a  seule  pu  faire  jaillir 
du  coeur  de  ce  peuple,  comme  jadis  du  rocher 
d'Horeb,  la  source  des  eaux  vives  où  l'huma- 
nité altérée  étanche  avec  joie  sa  soif  de  jus- 
tice et  de  sainteté. 

Inclinons-nous  devant  la  sagesse  et  la  mi- 
séricorde de  Dieu  et  reconnaissons  avec  hu- 
milité, avec  adoration,  que,  selon  la  parole  de 
l'apètre  t  Dieu  a  choisi  les  choses  folles  de  ce 
monde  pour  confondre  les  sages,  il  a  choisi 
les  choses  faibles  de  ce  monde  pour  confondre 
les  fortes,  »  il  a  choisi  un  peuple  au  cœur 
dur,  qui.  a  des  yeux  pour  ne  pas  voir  et  des 
oreilles  pour  ne  pas  entendre,  il  en  a  fait  le 
déposilaire  de  sa  vérité  et  de  ses  promesses, 
il  en  a  fait  l'instrument  du  salut  pour  l'huma- 
nité tout  ^tière.  lugibn  gauto». 


THEOLOGIE 

Un  mot  sur  la  prédestination 
et  le  péché  originel. 

Monsieur  le  rédacteur  et  très  honoré  frère, 
Le.  Chrétien  évangéUgue  a  inséré  dans 
ses  deux  derniers  numéros  un  travail  étendu, 
approfondi  et  très  complet  de  M.  Georges 
Godet  :  «  Du  châtiment  à  venir;  examen  du 
système  de  M.  White.  >  Je  l'ai  lu  avec  beau- 
coup d'intérêt  et  je  tiens  tout  d'abord  à  r^ 
mercier  vivement  l'auteur  pour  l'instruction 
solide  et  l'édification  que  j'ai  reçue  par  son 
moyen. 

Il  me  parait  cependant  qu'au  commence* 
ment  de  son  second  article,  lorsqu'il  aborde 
l'examen  dogmatique  du  système  qu'il  étudie, 
il  émet  quelques  assertions  dont  l'exactitude 
peut  et  doit  être  contestée,  il  s'agit  de  la  re- 
lation entre  les  doctrines  de  la  prédestination, 
du  péché  originel  et  des  peines  étemelles. 


Deux  points,  indiqués  très  rapidamanly  il  esl 
vrai,  m'ont  firapi>é  comme  étant  préseiilés 
sons  un  jour  propre  à  en  donner  nae  idée 
peu  juste  :  d'abord,  la  place  et  le  rôle  dn 
dogme  de  la  prédestination  dans  la 
réformée  (pag.  58,  coL  1);  ensuite  et 
la  relation  entre  le  péché  originel  et  la  ds 
nation  (ibid  note  2).  le  ne  veux  en 
manière  ^tamer  sur  ces  points  mue 
sion  dogmatique;  mon  seul  désir  senit  de 
rétablir,  au  point  de  vue  purement  historique, 
l'exactitude  des  faits.  Une  telle  reetifiealin 
n'est  pas  sans  importance  :  on  se  permel  de 
nos  jours,  à  cet  égard,  des  inadviertaftoes  en 
des  licences  contre  lesquelles  il  est  indiepen- 
sable  de  réagir  si  l'on  veut  que  les  diseus- 
sions  soient  sérieuses  et  profitables. 

Sur  le  premier  point,  je  me  home  à  repro» 
duire^  comme  avmissement,  une  afllrmuiM 
due  à  un  penseur  que  personne  n'accossa 
d'avoir  .été  un  orthodoxe  étroit  ou  oa  eapci 
arriéré,  à  Alexandre  Vinet  :  €  I<ie  8uffil4l  pas 
de  rappeler...  que  la  prédeitmaHon,  dogme 
que  nulle  communion  chrétienne  n'a  reieté 
et  devant  lequel  s'incline  la  philosophie»  est 
individuelle  ?  Maintenant,  que  Dieu  ait  déGtM 
ou  seulement  prévu  le  sort  de  chaque 
il  n'importe  quant  à  la  qaeetàùa 
Dans  un  cas  comme  dans  l'^sitre,  il  est 
que  chaque  âme  a  distinctement  exfalé  pour 
Dieu,  d'éternité  en  éternité;  que  d'avance  et 
irrévocablement  chaque  âme  a  été  jogée;  que 
les  regards  de  Dieu  l'ont  suivie  entre  loviies 
les  âmes  dans  la  vie,  dans  la  mort  et  dans 
l'immortalité.  Gomment,  après  oeki,  oontesler 
à  l'individualité  sa  valeur  âattrinsèqiie,  el  je 
puis  ajouter  sa  sainteté  ?  Gomment  jeter  dans 
une  masse  confuse,  fondre  dans  le  liagoi  so- 
cial, l'être  que  Dieu  a  mis  à  part,  et  qu'à  part 
encore  il  a  honoré  de  son  amour,  et,  8*il  UxA 
tout  dire,  honoré  de  sa  colère?  >  (Da  r61e  de 
l'individualité,  etc.  Mélanges,  pag.  Il  S»  itô.) 

Quant  au  second  point,  remarquons  que  le 
protestantisme  réformé,  qu'on  l'appelle  «  cal- 
vinisme, >  qu'on  l'appelle  <  orthodoxie,  •  on 
comme  on  voudra,  n'a  jamais  enseigné  que 
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qpl  que  ce  soit  paisse  être  condamné  de  IMea 
pour  me  fuite  qui  n'est  pas  sa  propre  faute. 
Sil  professe  (Ccnfes$ion  de  foy  des  EgUeee 
de  France,  art.  11)  <  que  ce  vice  (le  péché 
originel)  est  vrayement  péché^  qui  suffit  à  con- 
dajnner  toQt  le  genre  hamain,  iusqaes  aux 
.jpeti»  enfiuis  dès  le  ventre  de  la  mère.  >  c'est 
qii*il  admet  que  ces  petits  enlknts  sont  cou* 
pàbles  de  ce  péché,  qn'il  est  leur  péché,  et 
hqd  pas  le  péché  d'antroi.  Gomment  est-il 
leur  péché?  Ceci  est  une  antre  qoesticm;  c'est 
OD  problème  très  grave,  très  mystérieux 
aasgrément,  mais  distinct  :  le  problème  de  la 
aolkiarité  humaine. 

A  l'affirmation  que  «  le  calvinisme  attribue 
à  un  Mea  d'amour  la  damnation  de  créatures 
pour  une  fiiute  qui  n'est  pas  la  leur  >  (pag.  58, 
note  2),  j'oppose  simplement  les  citations 
suivantes,  toutes  empruntées  à  Vlngtitution 
de  la  réUgUm  chrestienne  de  Calvin.  Je  les 
prends,  pour  simplifier,  dans  la  version  fran- 
çaise de  1560  qui,  si  elle  n'est  pas  tout  en- 
tière de  la  main  de  l'auteur,  n'en  a  pas  moins 
été  publiée  sous  ses  yeux. 

<  Iildas  sommes  tellement  COTrompus  en 
toutes  les  parties  de  notre  nature,  que  pour 
cesie  corruption  nous  sommes  à  bonne  cause 
damnables  devant  Dieu,  auquel  rien  n'est 
agréable  sinon  justice,  innocence  et  pureté. 
Et  ne  font  dire  que  ceste  obligation  soit  causée 
de  la  fiante  d'autruy  seulement,  comme  si 
nous  respondions  pour  le  péché  de  nostro 
premier  père  sans  avoir  rien  mérité.  Car  en 
ee  qui  est  dit,  que  par  Adam  nous  sommes 
liila  redevables  au  jugement  de  Dieu,  ce 
n'est  pas  à  dbre  que  nous  soyons  Innoeens, 
et  qoe  sans  avoir  mérité  aucune  peine  nous 
porlîoDs  la  folle  enchère  de  son  péché  :  mais 
pooree  que  par  sa  transgression  nous  sommes 
looa  env^ppez  de  confhsion,  il  est  dit  nous 
avoir  tous  obliges.  Toutefois  nous  ne  devons 
entendre  qu'il  nous  ait  constituez  seulement 
redevables  de  la  peine,  sans  nous  avoir  com* 
moniqaé  son  péché.  Car  à  la  vérité  le  péché 
deseendn  de  luy  réside  en  nous,  auquel  jus* 
tement  la  peine  est  deue.... 


>  Pour  ceste  cause  les  enûms  mesmes  sont 
enclos  en  ceste  condamnation  :  non  pas  sim- 
plement pour  le  péché  d'autruy,  mais  pour 
le  leur  propre.  Car  combien  qu'ils  n'ayent 
encores  produit  firuits  de  leur  iniquité,  toutes- 
fois  ils  en  ont  la  semence  cachée  en  eux.... 
Car  sans  coolpe  nous  ne  serions  point  attirez 
en  condamnation.  >  (Liv.  H,  chap.  1, 8.) 

f  Si  on  objecte:  Que  eradoneques  le  pauvre 
pécheur,  veu  que  la  promptitude  de  cœur, 
laquelle  estoit  requise  pour  obéir,  luy  est 
desniée  ?  le  respon  à  cela,  comment  pourra  il 
tergiverser,  veu  qu'U  ne  peut  imputer  la  du- 
reté de  son  cosur,  sinon  à  soy-mesme  ?  >  (liv. 
n,  chap.  V,  5.) 

c ...  Cela  ne  eonviendroit  point  à  l'équité 
de  la  justice  divine,  de  punir  l'innocent  pour 
la  faute  d'autruy  :  le  Seigneur  mesme  dénonce, 
qu'il  ne  souffiira  que  le  fils  porte  l'iniquité 
du  père....  Or,  puisque  toute  la  naUire  des 
hommes  est  damnable,  il  est  certain  que  la 
rame  est  appareillée  à  tous  ceux  ansquels  le 
Seigneur  ne  communique  point  sa  grâce  :  et 
néantmoins  ils  périssent  par  leur  propre  ini- 
quité, et  non  point  par  quelque  bainé  inique 
de  Dieu....  En  ce  que  les  enlans  estans  aban- 
donnez de  Dieu  en  aveuglement,  suyvent  le 
train  de  leurs  prédécesseurs,  en  cela  ils  sou- 
tienent  la  malédiction  de  Dieu  pour  les  forfaits 
de  leurs  p^es  :  ce  qu'après  il  les  punit  tant 
par  calamités  temporelles,  que  par  la  mort 
éternelle,  cela  n'est  point  pour  les  péchez 
d'autruy,  mais  pour  les  leurs.  >  (Liv.  0, 
chap.  YIU,  19, 20.) 

c  Qu'ils  n'accusent  point  Dieu  d'iniquité,... 
veu  qu'à  leur  escient  ils  suppriment  ce  qu'ils 
sont  contraints  de  recognoistre  :  c'est  qu'ils 
trouvent  la  cause  de  leur  damnation  en  eux«  > 

(Uv.  m,  chsi^.  xxm,  3.) 

Tout  théologien  a  le  droit  incontestable  de 
combattre  ou  d'amender  la  doctrine  calviniste, 
mais  il  faut  d'abord  qu'il  ait  le  courage  et  ja 
franchise  de  l'étudier  dans  ses  sources,  de 
l'envisager  en  face  et  de  la  représenter  telle 
qu'elle  est,  au  lieu  de  lui  substituer,  ahisi 
qu'on  le  fait  sans  cesse,  des  allégations  qu'on 
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rei^de  piobableaient  oonune  ses  ooDsé- 
qneaces  logiqaes^  mais  qui  ont  été  explicite- 
menf  ec  coDstamment  désavouées  par  ceux 
qui  ODt  formulé,  professé  et  soutenu  cette 
doctrine  elle-même. 

VeniUez  agréer,  Monsieur  et  très  honoré 
frère,  mes  salutations  respectueuses  en  Jésus- 
Christ  notre  «Seigneur.  e.-o.  yioubt. 

Lausanne,  le  iS  fémier  18S1. 


REPONSE  DE  M.  GODET 

Monsieur  le  rédacteur, 

Je  reçois  aujourd'hui  même  les  épreuves 
de  la  lettre  de  M.  le  professeur  Viguet,  que 
vous  voulez  biep  me  communiquer.il  ne  me 
reste  ipie  le  temps  de  le  remercier  de  ses 
bienveillantes  critiques  auxquelles  je  tiens 
cependant  à  répondre  en  deux  mots. 

La  première  observation  de  M.  Viguet  re* 
pose  sur  un  simple  malentendu.  Il  suffit  de 
relire  le  passage  cité  de  Vinet,  pour  voir  que 
celui-ci  prend  le  mot  prédestination  dans  un 
sens  large  et  indéterminé,  sans  se  prononcer 
sur  la  formule  calviniste  du  dognae  (  <  dé- 
crété ou  seulement  prévu,  >  dit  Ylnet;  mais 
là  est  précisément  le  nœud  de  la  question). 
Il  faudrait  n*avoir  jamais  lu  le  VQI''  chapitre 
des  Romains  pour  nier  qu'il  y  ait  une  prédes- 
tination enseignée  par  TËcriture.  M,  Viguet 
aurait  pu  s'apercevoir  que  j'ai  parlé  exclusi- 
vement de  la  forme  extrême  que  la  doctrine 
a  reçue  d'Augustin  et  de  Calvin,  forme  qui 
(il  le  sait  mieux  que  personne),  adofMée  en 
ses  traits  essentiels  par  Mélanchton  et  Luther 
dans  leurs  premiers  écrits,  a  été  de  plus  en 
plus  répudiée  par  eux,  puis  par  la  théologie 
luthérienne,  et  est  de  nos  jours»  comme  je  l'ai 
dit,  repoussée  par  l'immense  majorité  des 
chrétiens  évangéliques. 

Quant  à  la  seconde  observation  de  mon 
honoré  coalradieteur,  n'ayant  pas  à  enseigner 
l'histoire  des  dogmes,  je  n'ai  pas  la  prétention 
de  rivaliser  d'érudition  avec  lui.  Il  voudra 
cependant  bien  croire  que  je  n'ai  pas  parié 
du  calvinisme  sans  avoir  lu  V Institution. 


Aussi  n'ai-je  point  dil  que  Cali^  soimil  le» 
créatures  à  la  damnation  pour  une  tmikb  qpe 
htêtnême  reconnaîtrait  n'être  pas  la  lev; 
ipais  pour  une  faute  qui,  en  fait,  à  mes  yeax 
et,  il  me  le.  semble,  à  ceux  du  boa  sens,  fi  est 
pas  la  leur.  Ce  qui  est  très  différant.  Je  Vsà 
dit,  et  je  le  maintieivs.  Nous  n'ezistioiis 
comme  individus  conscienls  et  libres, 
personnes  morales,  quand  Adam  a  pécbé; 
foute  ne  saurait  donc  être  réeUement  to 
trs,  nous  être  personnellemeni  imimtée,  et 
nous  ne  saurions  nous  en  repentir. 

Je  tiens,.dans  l'intérêt  toujoon  de  la  vêiiié 
historique  que  M.  Viguet  m'aecuse  de  per- 
vertir, à  ^jouter  que  non  seulemeaê  Calvin 
damne  les  hommes  pour  un  péché  dont  îleae 
sauraieni  être  individuellement  respcNnsaUe», 
mais  que,  dépassant  en  ce  point  saint  Augns- 
tiu,  il  les  damne  pour  une  faute  dont  la  n»- 
ponsabilité  doit  en  réalité  remonter  jusqu'à 
Dieu  lui-même,  puisqu'il  enseigne  de  la  fagoe 
la  plus  positive  que  Dieu  a  non  seulenuil 
prévu,  mais  voulu  et  ordonné  d'avance  la 
chute  d'Adam  et  la  perdition  de  toole  nas 
partie  de  la  race  humaine.  Je  n'ai  eous  b 
main  que  l'édition  latine  de  VinsAitstUon  et 
1550;  mais  celle  de  1559  n'a  pas  apporté  à  la 
doctrine  de  modifications  importantes.  (Voy. 
l'art.  Cabm,  dû  à  M.  Herzog,  dans  T  Atcy- 
clopédU,  2«  édition,  pag.  84, 85.)  Je  Iranscris 
quelqoiçs  phrases  seulen^^  :  t  La  prédesti- 
nation est  le  décret  étemel  de  ]>iett«  {lar  le- 
quel il  a  décidé  ce  qu'il  voulait  qull  adTinl 
de  chaque  homme....  Tous  les  fils  d'Adam 
sont  tombés  dans  leur  condition  actuelle  de 
mis^e  par  la  volonté  de  Dieu....  Il  faot  ca 
revenir  toujours  au  seul  bon  plaisir  de  la  ve- 
lonté  divine,  dont  le  motif  est  caché  ea  loi^ 
Dieu  n'a  pas  seulement  prévu  la  chute  du 
premier  homme,  et  avec  elle  la  ruine  de  ses 
descendants,  mais  il  l'a  aussi  ordmmée  par  son 
bon  plaisir....  Le  premier  homme  est  tombé, 
parce  que  Dieu  l'a  trouvé  bon  ainsi.  Pourquoi 
l'a-t-il  trouvé  bon  ?  Cela  nous  est  eaehé^. 
Ainsi  l'homme  tombe  parce  que  la  Provideaoe 
de  Dieu  l'ordonne.  ^  (Chap.  XIV,5, 15, 17,i«.i 
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SrtH)e  assez  tkùtl  U  «I  sSnsidier  de  yoir 
cofluoflDt»  après  cette  néfatton  assea  nette  cki 
fiiire  ailxtre»  Calvin  cherehe  à  montrer,  sans 
affoir  l'air  de  se  douter  des  centradicUoDs 
fQ'il  remit  dans  un  même  paragraphe,  que 
la  cimte  de  riMMDHie  est  bien  son  œavre  à  kU 
el  nérile  jostement  la  damnation.  Je  pense 
B*étre  snfBsamnient  insdûô  da  cetrocbe  d'à- 
in»r  présenté,  dans  mon  article,  la  doctrine 
de  CatrlB  sons  on  jeor  trop  délaYerable. 

VeoiUex,  monsieur  le  rédacteur,  agréer 
l'expressionde  monrespectaeni  dévouemeoL 


n  mm  issi. 


G.  GODBT. 


REVUE  CRITiOUE 

Etat  actuel  des  missions  évangeuques,  de 
Th.  Christlieb. 

An  mois  de  septemiNre  1879,  le  D'  Gbrisi* 
liebdeBonn  présentait  à  l'assemblée  univer- 
selle de  rAllianee  évangélique,  rénoie  à 
Bâle^  un  rapport  très  étendu  sur  l'état  ao 
tud  des  mûsûMM  évangéhques.  Ce  rapport 
enriebi  de  nouveaux  développements  est  de* 
vena  un  livre,  qui  en  est  à  sa  quatrième  édi* 
lion  et  ^'on  a  déjà  traduit  en  anglais,  en 
InUandais,  en  suédois.  M.  le  professeur  Barde 
de  Genève  vient  de  nous  le  donner  en  Cran- 
tais. Faut-il  dire  qu'il  Ta  traduit?  L*expres- 
tion  de  notre  pensée  serait  incomplète.  Di* 
sons  plalùt  qu'il  l'a  reproduit;  car  à  la  lee* 
ton  ou  ne  se  douterait  pas  qu'on  est  en  pré* 
leace  d*nne  traduction.  Rien  qui  rappelle  la 
phraséûlagie  allemande;  la  diction  est  pure 
de  tout  germanisme»  le  style  est  bien  fran- 
çais. M.  Barde  a  enricbi  notre  bibliothèque 
reUgiense  d'nne  œuvre  vraiment  littéraire. 
Il  valait  la  peine  de  signaler  ce  i^énomène, 
assez  rare  dans  le  domaine  des  traductions 
et  de  commencer  par  remercier  le  traduc* 
teor  avant  de  nous  adresser  à  l'auteur. 

Gelni-ci  a  droit  à  toute  notre  gratitude;  il 
a  tait  omvre  d'apologète  en  mettant  en  pleine 
lumière  les  travaux  de  l'EgUse  évaagélique 


parmi  les  païens;  et  son  apelegétifae  a  d'au- 
tant plus  de  Ibirce  qu'elle  est  badirecte,  incon- 
sciente pour  ainsi  dire,  et  non  inventée  pour 
les  besoins  de  la  cause.  Comment  douter  de 
la  viulité  d'une  religion  qui,  après  dix-huit 
siècles  d'existence  et  bien  des  vicissitudes 
diverses,  bien  des  luttes,  se  montre  capable 
d'expansîoo,  et  même  se  met  tout  à  coup  à 
déployer  une  activité  sans  pareille  ? 

Le  magnifique  tableau  déroulé  sous  nos 
yeux  se  compose  de  deux  parties  distinctes  : 
l""  l'activité  missionnaire  prise  dans  sa  source, 
l'Uglise;  —  t"  l'aotiTité  missionnaire  envisar 
gée  dans  son  développement,  la  mission  ches 
les  païens.  Un  coup  d'œil  sur  les  sociétés  de 
mission,  et  un  aperçu  des  missi^ms  elles* 
mêmes. 

Résumer  ce  travail  est  impossible;  en  ne 
résume  pas  un  résumé.  Nous  nous  contente* 
rons  d'en  donner  une  idée  générale  en  re- 
cueillaiit  ici  et  là  quelques  indieatioDs,  en 
soiriignant  chemin  Caisant  les  conclusions 
principales.  Si  l'occasion  s'offre  de  présenter 
quelques  remarques  critiques,  nous  en  use- 
rons librement,  comme  on  fait  entre  amis. 

Jusqu'à  la  fin  du  siècle  passé,  l'EigMse  n'a- 
vait fait  que  bien  peu  de  choae  pour  l'évan- 
gélisation  du  monde*  Quelques  missionnaires 
obes  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  et 
cbes  les  Groënlandais»  à  Surinam,  au  sud  de 
l'Afrique,  c'était  tout. 

Aujourd'hui  la  Polynésie  est  presque  en 
entier  christianisée,  la  péninsule  immense  de 
l'Inde  est  constellée  de  centaines  de  stations 
évangéliques,  les  plus  grandes  lies  de  TAr* 
ehipel  indien  sont  occupées,  le  Birman  de* 
vient  accessible,  la  Chine  est  envahie  du  sud 
au  nord  et  de  l'est  à  l'ouest  par  des  centai- 
nes de  pionniers,  le  Japon  s'ouvre,  l'Afirique 
est  tout  enveloppée  da  réseau  de  l'évangile, 
et  çà  et  là  dans  le  centre  naguère  inconnu 
se  rencontrent  des  postes  avancés.  Quant  à 
l'Amérique,  de  la  Terre  de  toa  au  Labrador 
s'échelonnent .  les  stations  missionnaires.... 
En  vérité,  la  mission  univemplle  est  com- 
mencée. 
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An  débat  de  BobB  sièele,  il  y  airait  dans  la 
dvécienté  7  foeiéCés  misNonnaires  employant 
70  onvrien;  maintenant  il  y  ai  a  70  avec  nn 
état-ma|or  de  2400  mîssionnaîres  et  nne  ar- 
mée de  23000  catéchistes,  évangélistes^  ins- 
titntenrs  indigènes.  Alors,  on  aondt  à  peine 
troairé  dans  le  monde  entier  50000  païens 
cMnrertis,  anjoanllini  on  pentévalner  à  plos 
d'an  milijon  etdemid*âmes  lapopnlationdes 
Eiglises  fondées  en  t»re  païenne.  Le  bodget 
total  des  missions  éYangéliqaes  se  montait  à 
peine  à  an  million  de  francs;  il  en  dépasse 
trente  aojoord'boi  (cinq  fois  environ  celoi  de 
la  Société  catholique  de  la  propagation  de  la 
foi).  Les  écoles  poor  enfiants  païens  étaient 
an  nombre  d'one  centaine,  on  en  compte 
12000  avec  pins  de  400000  enfants,  garçons 
et  filles.  La  Bible  était  Iradoite  dans  one 
cinquantaine  de  langues;  on  la  possède  an- 
jonrd'hnl^  grâce  anx  labenrs  persévérants 
des  missionnaires,  dans  226  langues  ou  dia* 
lectes,  dont  70  n'avaient  jamais  été  réduits  à 
l'écriture: 

VoOà  certes  de  magnifiques  résultats,  des 
résultats  presque  mespérés  et  d'autant  plus 
remarquables  que,  lorsque  les  premiers  mis- 
sionnaires partirent  d'Angleterre,  il  y  a  qua- 
tre-vingts ans  environ,  on  leur  prédisait  l'in- 
succès le  plus  éclatant  Mais  il  ne  faut  pas  se 
le  dissimuler,  ce  ne  sont  là  que  des  débuts.  D 
y  a  encore  sur  wUre  petite  planète  800000000 
de  païens  à  convertir.  La  plupart  des  G^gtises 
indigènes  de  llnde,  de  l'Afrique,  de  la  Chine 
sont  encore  trop  bibles  poor  se  suffire  à 
elles-mêmes.  En  outre,  la  tâche  semble  sur 
certams  points  devenir  plus  malaisée.  Des 
populations  qu'on  croyait  disposées  à  rece- 
voir l'évangile  avec  enthousiasme,  n'ont  pas 
r^NHidu  à  l'attoite  des  missionnaires;  les 
liens  de  caste  ou  de  la  superstition  les  em- 
pêchent de  ime  le  pas  décisif,  et  les  ouvriers 
de  Dieu  y  épuisent  leurs  forces.  Ailleurs  l'in- 
fluence fâcheuse  des  colons  européens  en- 
trave l'flenvre  d'évangélisation.  L'eau-de^vie 
fait  plus  de  prosélytes  que  l'évangile.  La 
civilisation  amène  aussi  avec  elle  la  connais* 


sanee  des  systèmes  rationalistes  d'Eanfii 
Le  peasimisaie  de  rOeeiieot  va  tadre  h 
main  à  ceini  de  l'Orient,  Hegd,  Sliaass»lli- 
nan,  Schopenhaner,  font  des  disdpies  pmi 
les  classes  lettrées  de  l'Asie.  Et  void  qn 
nslamiBaie,  non  content  de  résistar  à  tooia 
les  atuques  de  la  propagande  évangèHfi^ 
se  met  à  prendre  ToIlHisive;  il  envoie  di 
apôlres  dans  les  provinces  popidensesdeh 
Chine,  0  convertit  des  tribus  entières  dauli 
centre  et  l'ouest  de  l'Afrique. 

Ce  sont  là  sans  nul  dôme  des  ombres  m 
tableau  si  hunineux  de  la  mission  modOK 
Mais  le  Seigneur  n'avait  point  promis  à  » 
disciples  d'iqilanir  pour  eux  toutes  les  dift 
cultes.  0  avait»  an  conUraire,  pris  soin  de  la 
avertir  qu'ils  en  trouveraient  beaneoivii 
jusqu'à  la  fin;  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  fini 
se  décourager.  Le  D'  Chrisllieb  est  pemli 
nn  peu  trop  porté  à  se  lamenter  sur  les¥ 
cunes,  les  défectoosités,  les  revers.  D  estin 
que  les  Eglises  ont  beaucoup  perdu  dekf 
aèle  missioanaire  d'autrefois  :  c  Où  daE» 
s*écrie-t-il,  est  cet  enthousiasme  qoi  ioqM 
l'époque  où  naquirent  presque  toutes  nt 
grandes  sociétés  missionnaires?  Ou  soat  ei 
jours  de  septembre  1705  où  de  -fèak^ 
serviteurs  de  l'Eglise  épiscopale  comme  4i 
Ejglises  dissidentes,  réunis  dans  la  eiiaptlt 
de  la  comtesse  Hontingdon,  se  jetaieot  es 
pleurant  dans  les  Inas  les  uns  des  amntd 
fondaient  la  Société  des  missions  de  LosM^ 
Où  est  ce  joyeux  esprit  de  sacrifice  qoi}  ^ 
1829,  lors  de  la  consécration  des  qoafireji^ 
miers  missionnaires  de  Barmen,  fiiisait  («•> 
ber  dans  le  plateau  des  oflifandes,  non  se* 
ment  de  l'argent,  mais  des  chaînes  d'or,d* 
mcMitres,  des  bagues,  des  bijoux  de  W» 
sortes?...  Le  grand  danger,  c'est  la  9i«&t 
tion  de  la  routine  an  travail  missioDiini^d 
de  la  rhétorique  an  zèle.  L'amoor  poor  It 
mission  dégénère  en  habitude  et  »  t^"^ 
ecclésiastique.  >  (Pag.  37.) 

Assurément,  le  chrétien  a  toujours  hfsà^ 
qu'on  le  mette  en  garde  contre  le  p^ 
ment,  et  il  y  a  peut-être  telle  sociélédeiDi»' 
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ate  oà  b  lODtiiie  a  fini  par  rempiaoer  le 
de-MaJi  d'ime  manière  générale  le  aHe,  la 
iiÊnn,  mésfm  renthoonasme  se  reneoaMnt 
mm  an  sein  des  Elglises.  S'U  en  élail  an- 
mneat,  eomoienl  se  ferait41  qoe  de  neoyel- 
Jai  ttoélès  et  mmmn  se  fondent  ai^OQi^ 
dirai  même,  que  les  misBioiuiaifes  n'ont  ja- 
aa»  été  aussi  nomtMreox,  le  budget  de  la 
pnmnde  évangéUqoe  aussi  cokMsalt  D  y 
a  flQ  te  e^  dix  dernières  années  des  mar- 
iais de  la  foi  parmi  les  missÉonoaires  en 
Chne^  en  Polynésie,  en  Afriqne;  TOi^on  qae 
)m  fbt»  soit  dememrée  Tidef  Les  déeoQ- 
iHtv  de  livingBlone  an  oenlre  de  VAInqat 
avûntéveillé  dasK  la  Grande  Bretagne  on 
astenaune  aoesi  vif  et  bien  plus  général 
^  eekâ  des  fondatenss  de  la  nisaien  de 
lAÉres;  one  premiàre  tioape  de  pionniers 
pBititssv  la  direction  d'nn  évéqoe;  denx  ans 
^él^  ils  araieni  tous  succombé  à  Finsala- 
Ivtièda  climat  Loin  de  ralentir  le  sèle,  ce 
dénsiR  le  stimula;  et  il  y  a  maintenant  des 
oMnaaires  sur  les  bords  de  tons  les  grands 
btt  de  l'Afrique  centrale.  L'un  d'eux  tombe 
>0os  ks  coupe  des  indlgèiies;  bmt  ou  dix 
misiAB  tard  son  suecessenr  allait  sans  es- 
Mi  et  sans  amses  s'asseoir  an  foyer  de  la 
tiihi  boonâda  C'est  là  de  Fbéroisme;  nous 
M  lra«?oos  rinn  de  plus  beau  dans  toute 
rtteiiB  de  l'Eglise. 

Mnons'fiMU  de  l'entlionsiasoie  qu'ex- 
cilsdiBs  la  cbréHenté  la  noufelle  que  le  Ja* 
Ptt l'était  ouvert  à  l'évangile?  Il  y  a  dix  ou 
pins  ans  de  cela;  d'Amérique  etd'Enlrope 
s'ilnieèrent  aaasHél  les  représentants  de  nos 
^llises  évaagéBqaes.  C'était  à  qui  le  pre- 
mier ponenit  le  drapeau  de  l'évangile  sur 
cette  teire  naguère  Inhospitalière. 

il  n'y  a  pas  une  mission  contemporaine 
doat  le  début  tirait  été  marqué  par  l'embou- 
âasme.  Sans  doute  ce  booillonDement  qui 
canetérise  la  créatiott  d'une  œuvre  nouvelle, 
se  dore  pas  toujours;  mais  savez-vous  ce  qui 
ot  plus  beau. encore  que  l'enibousiasme? 
C'est  la  persévérance  du  sèle  au  sein  des 
ditkoltés,  au  milieu  des  revers,  et  malgré  la 


lenteur,  en  soi  décourageante,  des  progrès 
de  la  mission.  Eh  bien,  cette  persévérance, 
vous  en  irouverei  des  exemples  aussi  remar* 
qnaUes  que  nondireux,  si  nombreux  que  ce 
n'est  vraiment  pas  la  peine  de  ehcMr.  Voyez 
philôt  les  Moravea  au  Groenland  et  au  Tbibet, 
les  Anglais  en  Patagonie  et  au  Canada,  les 
Français  an  Lessoiirto,  la  Mission  bàlolse  à  la 
Côte  d'Or,  etc.. 

Voici  probablenoent  comment  s'explique  la 
mébmcolie  du  ù'  Christlieb  :  il  a  vu  des  so- 
ciétés qui  lui  sont  chères  (  et  à  nous  aussi  ) 
péricliter  faute  de  fonds,  Uraiaer  après  elles 
le  boulet  du  déficit,  et  il  en  a  cenelu  que  le 
sèle  de  la  chrétienté  baissait  :  c  II  n'y  a  pas 
longtemps,  remarqile*t»il  l'intérêt  pour  la 
isisssion  grandissait  à  peu  près  dans  la  mémo 
proportion  que  l'muvre  elle-même.  De  dix  en 
dix  ans,  les  recettes  de  chaque  société  crois- 
saient d'une  façon  notable.  Les  déficits  au- 
jourd'hui ont  passé  à  l'état  chronique  dans 
ploHleurs  sociétés  importantes  et  particuliè- 
rement en  Allemagne.  Estrce  le  résultat  de  la 
crise  industrielle  et  commerciale?  N'est-ce 
qu'un  accident  passager?  Ou  bien  avons- 
nous  atteint  les  dernières  limites  des  dons 
qui  peuvent  être  bits  aux  missions?  Beau- 
coup de  pmsonnes  semblent  le  crohre.  Plu- 
sieurs comités  directeurs  ont  dû,  malgré  tous 
les  appels  qui  leur  arrivaient,  mettre  à  leur 
ordre  du  jour  la  question  des  économies  et 
des  retranchements.  »  (Pag.  38.) 

La  crise  industrielle  et  commerciale  est 
peut^tre  pour  quelque  chose  dans  cette  dimi- 
notion  des  recettes.  Mais  il  y  a  d'autres  cau- 
ses à  l'fBUvre.  Depuis  un  quart  de  siècle,  les 
objets  d'intérêt  chrétien  se  sont  multipliés  : 
la  Chine,  le  Japon,  l'Afrique  centrale  ont  ou- 
vert leurs  portes  à  l'évangile,  il  a  foUu  y 
pourvoir.  Lllalie,  l'Espagne,  la  Russie,  sont 
devenues  à  leur  tour  des  champs  de  mission. 
Les  œuvres  locales  sont  aussi  plus  nombreu- 
ses. Qui  eût  pensé,  par  exemple,  il  y  a  trente 
ou  quarante  ans,  à  instituer  des  comités  de 
mission  intérieure  pour  l'évangélisation  de  la 
diréHenlé?  Aujourd'hui,  on  en  trouve  un  peu 
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panoat  fia  outre,  des  Elises  iadépendaiiteft 
de  l'Etat  se  sont  fondées;  etles  oat  beeoîii 
d'argeot  pour  vivre,  pour  se  bâtir  des  lieux 
de  culte.  Et  combien  d'institutions  de  bien- 
fatsaoce  ou  de  piété,  hôpitaux,  asiles,  unions 
chrétiennes  de  jeunes  gens,  etc.,  qui  -réela» 
ment  de  l'argent  pour  se  soutenir  !  Les  é»- 
mandes  sont  infinies;  il  en  vient  de  tous  les 
côtés;  tandis  qu'autrefois  on  n'avait  guère  à 
ouvrir  sa  bourse  qu'au  profit  des  sociétés  de 
mission. 

Tenons  compte  aussi  du  fait  que,  depuis 
vingt-cinq  ou  trente  ans,  les  Eglises  semUem 
mieux  comprendre  leur  responsabilité  comme 
corps  oonsfitués.  A  tort  ou  à  raison,  elles 
veulent  faire  de  la  propagande,  avoir  leur 
comité  de  mission,  entretenir  et  diriger  elles- 
mêmes  des  ouvriers  en  terre  païenne. 

Enfin,  peut-être  (nous  disons  peut-être)  les 
Sociétés  de  mission  ont-elles  insensiblement 
dépassé  la  limite  de  leurs  forces»  et  le  Sei*^ 
gneur  veut-il  leur  faire  sentir  q^ll  n'est  pas 
raisonnable  de  trop  emtoasser.  Quand  on 
examine  l'activilé  de  telle  société,  on  de« 
meure  confondu  de  riramensité  de  la  tiche 
qu'elle  s'est  imposée  ;  on  est  tenté  de  se  de- 
mander si  les  quelques  personnes  qui  oom* 
posent  le  Comité  peuvent  réellement  suffire 
à  tout,  si  en  particulier  le  directeur  n'assn* 
me  pas  sur  ses  épaules  on  lurdean  trop  lourd. 
Ceci  demande  à  être  étudié  de  près;  une  en- 
quête à  ce  si]û^  serait  instructive.  Elle  ferait 
comprendre  peut-être  pourquoi  le  Malb«  ou 
retire  sa  main  ou  simplement  l'ouvre  moins 
grande,  et  quelle  est  la  raison  profonde,  la 
cause  première  de  ces  déficits  qui  revien- 
nent toujours. 

Les  points  de  vue  diffèrent  en  matière  re- 
ligieuse comme  dans  les  affaires  politiques. 
Le  D' Christlieb  aime  la  centralisation ,  d'an- 
tres, et  nous  sommes  du  nombre,  préfèrent 
la  décentralisation.  Après  avoir  énnméré  les 
diverses  sociétés  de  mission  qui  se  sont  fon- 
dées dans  les  quinze  dernières  années,  il  se 
livre  aux  réflexions  suivantes  :  <  D'un  cété> 
certes,  toutes  ces  créations  sont  réjouissantes. 


Mais  il  n'en  est|m  moins  permis  d'é 
le  vms  que  tant  de  foroes  ne  s'éparplllatp 
davantage.  Ph»  une  société  de  missln  fâ 
re^reinte,  plus  son  travail  est  e9ûieox.Fii» 
quoi  en  fonder  encore,  quand  ks  aoctai 
ont  souvent  peine  à  é»  m^ntenir  sur  leur» 
den  pied  ?  «  (Pag.  64.) 

n  est  bien  évident  que  cescriatiomij 
contes  ne  réjouissent  que  médioereamll 
Dr  Christlieb.  Pourqooi  donet  parce  qs'A 
tendent  à  disperser,  à  éparpiller  les  kitmè 
l'Eglise?  Il  WMB  semUe  plutôt  quec'eili 
contraire.  Elles  conoenrent  sur  une  aMi 
donnée  les  foroes  de  telle  BgHse,  qui  aop»; 
vant  les  éparpUlilt  dans  tontes  les  dMIni 
un  peu  au  hasard.  Ce  sont  les  grantanâ 
tés  qui  dispersent  à  tous  les  vents  leii» 
sources  de  leurs  mandatidres.  Voya  fé 
celle  defiâleqni  travaille  à  la  foisaaxUl  j 
en  Afrique  et  en  Chine;  celle  de  Uaûm,4  \ 
a  des  stations  missionnaires  dans  dof  ii#  ! 
pels  différents  de  la  Pcrtynésie,  an  sDdiii 
l'Afrique,  à  MadagaBcar,  aux  Indes,  «nCU^ 
dans  la  Guinée  britannique,  dans  \»  M 
ioniennes;  œUe  de  l'Unté  des  frères,  qoidt 
pas  moins  de  dix  champs  de  tnnrail  dinéa^; 
nés  sur  toute  la  face  de  la  terre, etc.l« 
résulte  qu'aucun  de  ces  départements  de  W 
activité  n'est  aussi  bien  pourvu:  qnll  psoii 
rêtt*e,  et  qu'il  devient  diffldie  soU  aox<liW' 
tours,  soit  aux  fiiglises,  de  les  cnveloivtftDO 
d'une  égale  sollicitude.  Vous  reprlMMi 
vous  quelle  puissance  d'acifmi  la  SseiMIi 
l'Unité  des  frères  déploierait  anxladei;!* 
exemple,  quand  elle  y  ooncentrersit  ses  ft' 
ces,  elle  qni  possède  actaelknwBl  (f«^ 
vingt-quhize  stations,  desservies  par  wà 
cent  vingt-sept  missionnaires? 

Chacune  de  ces  colossales  sodéléssaiMi 
se  faire  un  point  d'honneur  d'avoir  dtf  # 
vriers  dans  les  principaux  champs  de  wsi^ 
du  monde.  On  les  retrouve  côte  à  oôie  ao  sb' 
de  l'Afrique,  aux  Indes,  en  Chine,  en  Mf 
nésie,  presque  partout  Leurs  (fivafgtf^^ 
s'accusent  en  présence  des  indigintf >  ^ 
influence  se  conurarie.  Combien  il  sanii  P^ 
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naatageiix  pour  la  grand»  cause  de  révaii- 
ffitsiÂm  da  moiule^  qiue  diaqoe  EgUse  eèt 
nniasinii»  petite  oa  grande,  ai  d'y  coiuaeràt 
M  entièrey  saoa  eflupîéter  sor  le  domaine 

it 


plus  tard,  peoft^étre.  Pour  an- 
jMiid'hnîyOoiileQtons-Qoas  d^applaadJr  quand 
nous  t9fmA  dee  EffUses  s'ÔTreiller  an  seatî- 
neat  de  leur  leqpensalMlité  personnelle  et 
9gnia  à  lenrs  dépanemanta  d*acUvilé  reli- 
lieiBe  celui  de  la  mission.  Alors  mtoe  qa*il 
piésolteraît  une  dimÉnntîon^  des  reeeltes  de 
Me  oo  teUe  société,  ce  qui  n'est  paa  prouvé, 
|lf  aanîtgain  net  pour  ros^i^re  nûsaionttaire. 
HÉ  vient  d'en  taire  l'expériMice  dana  le  çan- 
HadeTand. 

^b  oonparant  les  ËgM^M  entre  ellea  an 
ISiat  (ie?ue  de  leur  inléiét  pour  ks  missiona, 
la  Dr  Ghristlieb  a  décooTsrt  on  pbénontee 
lit  U  l)esocoup  fin^pé.  U  le  sipiale  avec 
ne  me  franchise  : 

I  Si  a)oa  comparons,  dit-il,  lea  résnhats 
ihesos  par  lea  différentes  Bglisea  proportioft- 
MUement  à  leur  importance»  un  lait  nous 
toppera  d'emblée.  Membre  meîrméme  d'une 
PkSie  nationale^  je  dois  convenir  franche- 
Mtt  que  cea  grandes  inslitntiona  soni  dépas- 
It»  de  beaucoup  par  lea  petite»  VgJUses  11- 
km.  >  O^ag.  tô.) 

.Poil M  établit  «vec  beanooui^  de  soin  la 
ttMîstkpie  comparée  des  recettes  missioa- 
*^  de  quelques  Eglises^  et  arrive  à  dee 
iMais  qoe  noua  résumerons  sons  ferme 
4etablean. 

Eouffia  NàTiONAua. 
JkmM  anmuels,  par  tête. 

Iwse. ftr;    1  f6 

Ulenagne  dn  nord >    --   5 

Wenegnedosud »    —  30 

loBande »    —  30 

Knnee  (Balise  réformée).  .    .   .  »    —  S5 

Egusbs  séparjkbs  d£  l'Etat« 
Ihm  annuels^  par  tête, 

Mtytérienne-unie  d'ficossa.  .  Pr.  5  — 
libre  d'Ecosse •     5  1^ 


Morave Pr.    5  6!2 

Cengrégaiîonaliste  d'Amérique   .    »     6  87 
Preabytérienae  »  .    »     4  37 

D'ei  provient  cet  étonnant  contraste  ?  Le 
I^*  Chrisilieb  va  noua  l'explîqner.  Sa  poation 
de  «ambre  d'une  Eglise  nationale  donne  une 
autorité  pameuttèire  à  ses  paroles  :  c  Les 
oommunaméa  indépendames  s'occupent  de 
la  mission  en  tant  qn'Bgli8es,8ona  le  eeiitréle 
immédiat  de  leurs  directeurs  ecolésiaatiques. 
Elles  considèrent  volenëera  ht  mission  oomme 
un  élément  de  leur  vie  religf ense;  ellea  comp- 
tent sur  des  contributions  annneUes  de  dia- 
eune  de  leurs  paraisses,  même  des  plus  pe- 
tites. Les  Elises  d'Etat,  au  contraire,  ne  font 
poini  entrer  la  mission  dana  le  cercle  de  leur 
aelâvité  efflcielle;  eHe»  abandânneal  iMAt  à 
des  sociétés  particulières  l'aceeoipiisaeBient 
de  ce  devoir.  Mais  il  y  a  plus  encore.  Les 
Biaises  d'Elal^  prises  dans  leur  ensemble,  sont 
tantôt  des  EIgliaes  de  ridies,  — -  et  oeox-ci,  à 
part  quelques  noblea  exceptions,  onl  rarement 
de  la  synqMtbie  pour  hi  miss&en,  —  tantôt 
dea  Eglises  de  panvres,  —  et  leurs  membrea, 
ahurs^ne  peuvent  guère  prendre  de^  lem*  pahi 
quotidien  pour  l'envoyer  an  delà  des  mers, 
—  lanlôt  encore  lea  Egheea  de  ces  tièdes  et 
de  oes  taidiflérents,  qui  ne  se  rattacheraient  à 
rien  a'il  n'y  avait  paa  d'Eglises  nalioiiales.  Ces 
derniers  n'ont  guère  sooei  du  rè^ne  de  Christ. 
Le  simple  tait,  au  contraire,  d'entrer  dans  une 
communauté  libre  suppose  déjà  un  iuiérét 
sérieux  pour  ce  qui  louche  à  l'Ejgi&se.  Dès 
lors  on  apprend  à  donner  régulièrement  et 
en  proportion  de  sa  fortune....  Ces  eonsidérar 
tiona  peuvent  exphquer,  dana  une  large  me- 
sure, le  zèle  mtasionoaire  que  manifestent  les 
Elglises  des  Etals-Unis,  tontes  indépendantes 
de  l'Etat.  Débarrassées  an  dehors  de  la  tutelle 
du  gouvernement,  au  dedans  de  l'influence 
paralysante  du  vieux  rationalisme  qui  venait 
de  fender  ses  eommunantés  uniiakes;  elles 
eut  pu  désevmais  prendre  un  libre  esaor  et 
ae  tourner  vésolument  du  oété  de  la  nnsiion 
ebea  les  ptiena»  >  (Pag.  44*ië.) 
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AÎDsi  le  phénomène  de  la  plus  grande  acti- 
vité missionnaire  des  Eiglises  indépendantes 
s*expliqae  précisément  par  le  tsiit  de  leur  in- 
dépendance. Ce  sont  des  enfants  parvena<«  à 
l'âge  adnlte,  sortis  de  tutelle,  qni  ont  pris 
eonscience  de  leors  forces  et  s'empressent  de 
les  développer  par  l'exercice.  Le  premier 
Dsage  qu'dles  ont  fait  de  leor  liberté  a  été  de 
reconnaître  la  souveraineté  dn  vrai  chef  de 
l'Eglise,  de  se  placer  sous  sa  dépendance  im- 
médiate. Quoi  d'étonnant,  s'il  manifeste  sa 
présence  en  déployant  dans  leur  sein  les 
énergies  de  son  Esprit? 

Le  D' Christlieb  n'est  pas  le  premier  qui  ait 
remarqué  la  vitalité  plus  grande,  l'activité 
plus  soutenue  et  plus  féconde  des  Eglises  in- 
dépendantes. Cette  remarque  s'impose  depuis 
liNdgtemps  à  l'esprit  des  observateurs  atten- 
tif. Demandez-le  aux  collecteurs  qui  vien- 
nent de  l'étranger.  Dans  les  Eiglises  libres,  la 
vie  est  plus  concentrée,  plus  intense;  natu- 
rellement les  fruits  sont  plus  nombreux.  Obli- 
gés d'aiilenrs  de  pourvoir  aux  frais  de  leur 
culte,  les  membres  de  ces  Eglises  apprennent 
à  donner,  et  les  pauvres  aussi  bien  que  les 
ricbes.  Ils  se  trompent,  ceux  qui  pensent  que 
les  EgUsies  libres  vivent  aux  frais  de  quelques 
personnes  fortunées.  Nos  livres  de  comptes 
sont  là  pour  témoigner'de  la  part  que  prennent 
les  plus  pauvres  à  l'entretien  du  culte  et  aux 
œuvres  de  charité.  Dans  ce  domaine,  comme 
dans  celui  de  la  nature,  les  petits  ruisseaux 
font  les  grandes  rivières.  Et  l'Esprit  de  Chrfeit 
a  ce  merveilleux  secret  de  faire  jailKr  les 
petits  ruisseaux  du  sein  des  plus  humbles 
demeures. 

Que  Dieu  nous  garde  de  tirer  gloire  de  ce 
qui  est  l'ceuvre  de  son  Esprit!  Si  nous  nous 
sommes  étendu  avec  quelque  complaisance 
sur  la  remarque  dn  D'  Christlieb,  ce  n'était 
pmt  avec  l'inteution  d'humilier  des  fjrères 
qui  nous  valent  bien,  ni  de  vanter  les  Eglises 
libres.  Nous  l'avons  fait  dans  l'intérêt  de  la 
vérité;  nous  Tavons  fait  parce  que  nous  som- 
mes persuadé  que  le  principe  qui  est  à  la 
base  des  Eglises  libres  est  un  principe  vrai. 


et  qne  les  fruits  quelles  portent  sont  les  Mb 
de  l'Esprit  de  Dieu.  Au  surplus  elles  ne  9 
tiennent  nullement  pour  satisfaites  des  thé 
tats  obtenus,  elles  savent  combien  il  y  a» 
core  d'intermittences  dans  leor  zèle,  de  ¥ 
cunes  dans  leurs  œuvres,  d*ifflperlipclNf 
dans  leur  vie  et  leur  activité.  Elles  n'ont  I 
qne  les  premiers  pas  dans  la  carrière.  Ft: 
sent-elles,  sans  s'attarder  à  des  eomparaini 
terrestres,  y  progresser  rapidement,  en  p^ 
nant  pour  mesure  et  pour  modèle  I'mM 
de  Celui  qni  s'est  fait  pauvre  pour  eoridl 
ses  ennemis  t 

Sîgiudons  encore  une  remarque  îoliR^: 
santé  du  D»  Cbrisdieb.  Les  sodétés  nMlj 
naires  fondées  au  sein  des  Eglises  natienÉ 
sont  (^ligées  d'ouvrir  et  d'entretenir  à  gml 
ihds^des  séminaires  ponry  former  1eiin# 
vriers.  A  ses  yeift,  le  séminaire  est  xê$ 
aller;  il  estime  avec Livingstone  qu^one  té 
en  campagne  a  besoin  de  plus  de  resscM 
qu*une  armée  sur  le  pied  de  paix,  c  Neoi 
devrions  pas,  s'écrîe-t-il,  accepter  poof  eiW 
prendre  une  conquête  spirituelle  des  nom 
médiocres,  raaiis  réunir  au  contraire  ee^V 
nous  avons  de  mieux  en  fiait  de  comsge  el* 
foi,  de  talent  oratoire  et  d'acUvité  pratfq«.v 
D  demande  en  conséquence  des  bonm^j 
vraiment  instruits,  qni  aient  reçu  une 
éducation  universitaire.  Hais  ces  théol 
armés  de  toutes  pièces,  et  disposés  à  se  dit 
ner  à  l'œuvre  missionnaire,  où  les  (ïoQ^ 
Les  Facultés  de  théologie  nationales  n'eo  M^ 
nissent  guère.  C'est  dans  celles  des  ^[fi^ 
libres  qu'il  fout  les  aller  chercher.  «  Us^ 
cultes  de  théologie  des  Eglises  Bres,  éii 
sont  constituées  sur  le  pied  d'une  grtf^ 
unité  de  tontes  les  branches  de  IW^^ 
ment.  Le  professeur  croyant  netranfll^f 
seulement  pour  cultiver  tel  ou  tel  rameiB* 
la  science,  mais  pour  foire  vivre  son  ^ 
Dès  lors  les  étudiants,  slnspirant  dec^^ 
prit,  ne  font  pas  difficulté  de  servir  anssi  le' 
Eglise  m  partAus  infideKum.  >  (P^-^^ 

Cette  remarque  est  Juste  et  ne  sanrat  *« 
contestée;  car  elle  s'appuie  sur  les  fitf^  ^^ 
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des  Eiglises  libres  adonnées  à  rooavre 
ta  mtssîoiis  n%  saof  erreur,  jugé  utile  de 
créer  on  séminaire;  elles  recratent  leurs  ou- 
vriers parmi  les  candidats  sortis  de  leurs  Fa- 
eoliés.  Double  ayantage  :  on  a  de  la  scwte  des 
kmmes  mieux  préparés,  et  le  budget  de  TE- 
IJfaea'est  pas  grevé  de  l'entretien  d'une  école 
spéciale. 

Un  tndt  caractérîsque  des  missions  cou- 
temponines,  c'est  l'emploi  d'ouvriers  du 
me  toimn.  0  existe  en  Angleterre,  depuis 
)^  de  quarante  ans,  une  Société  destinée  à 
frarnir  des  institutrices  aux  stations  mis- 
rionnaires^  et  qui  dirige  aujourd'hui  des  cen- 
lÉDes  d'écoles  de  filles  aux  Indes,  en  Chine 
M  en  Afrique.   Un  peu  plus  tard  se  fonda 
li  Londres  une  Société  ayant  pour  but  d'en- 
voyer anx  Indes  de  yéritables  missionnaires 
ttnûmis.  Trente-neuf  sont  à  l'œuvre  actuelle- 
wm  dans  les  Zénanas.  Celte  société  a  un 
.  Jninul  ttte  bien  rédigé,  qui  paraît  tous  les 
Ms  mois  et  des  associations  filiales  dissémi- 
nées dans  toute  l'Angleterre,  où  elles  lui  pro- 
.ttmt  une  recette  annuelle  de  quatre  à  cinq 
Mt  mille  francs.  Ibis  c'étaient  là  des  elforts 
:  Mè^  et  la  plupart  des  Eglises  se  défiaient; 
S  kor  paraissait  que  cette  activité  féminine 
ri  quelque  chose  d'excenuique,  d'anormal, 
'l'es!  pas  confonne  à  l'écrit  de  la  religion 
^Mlienne.  Ces  préventions  se  sont  a£faiblies 
mdaeUement,  les  associations  de  dames  se 
BHdtiplie&t  Depuis  que  l'ouvrage  du  D'  Cbris^ 
l*eb  a  paru,  l'Eglise  presbytérienne-unie  d'E- 
C(^,  longtemps  renitente,  est  entrée  à  son 
lOQT  dans  cette  voie.  Le  Comité  des  missions 
étrangère  a  nommé  une  commission  de  sept 
B^ctnlves  pour  organiser  l'entreprise.  Il  y 
^nra  dans  chaque  circonscription  presbylé- 
vale  m  comité  de  dames  ayec  le  mandat  sdt 
^  chercher  et  de  recommander  aux  repré- 
*^nlants  de  l'Egliso  des  ouvrières  bien  quali- 
fia, soit  de  rassembler  des  fonds.  Ces  comi- 
Ite  locaux  élfront  un  Comité  général  qui  sera 
W  intermédiaire  auprès  des  autorités  ecdé- 
^qnes.  On  n'enverra  pas  seulement  des 
>&tiUitrices,  mais  aussi  et  principalement  des 


missionnaires  capables  d'entreprendre  une 
œuvre  d'évangélisation  parmi  les  femmes  aux 
Indes  et  en  Ch'me.  Il  va  sans  dire  qu'on  ne 
leur  demandera  pas  de  i;Nrécher  dans  les  rues, 
ni  même  dans  les  chapelles;  mais  elles  pour- 
ront se  former  des  auditoires  de  femmes  et 
exercer  un  ministère  de  prédication,  comme 
le  font  déjà  nombre  de  dames  aux  Indes. 

Le  D' Christlieb  touche  en  passant  à  beau- 
coup d'autres  sn>ets  dont  l'intérêt  n'est  pas 
moins  grand.  Les  vœux  et  les  ccmseils  qui 
forment  la  conclusion  de  son  ouvrage  s'impo- 
sent à  l'attention  par  leur  évident  à-propos, 
par  leur  sagesse.  On  y  sent  l'expérience  d'un 
homme  «qui  a  passé  sa  vie  à  s'occuper  de 
mission.  Pourvu  seulement  qu'on  l'écoute  I 

Noos  recommandons  parHlessns  tout  à  nos 
lecteurs  le  chapitre  sur  l'activité  missionnaire 
en  pays  pûen.  C'est  une  revue  des  travaux 
accomplis  dans  le  monde  par  les  Sociétés  de 
mission  :  revue  sommaire,  sans  être  sèche, 
largement  esquissée,  semée  de  remarques 
fines  et  d'aperçus  faigénienx,  admfrablement 
faite.  L'auleor  se  plahit  en  termes  viiii  de 
l'indlflérence  que  témoignent  pour  l'œuvre 
missionnaire  la  plupart  des  Facultés  de  théo- 
logie. Il  estime  que  l'histoire  des  missions 
modernes  mérite  de  (aire  la  matière  d'un 
>oours  spécial,  non  des  moins  importants  pour 
l'éducation  des  ministres  de  l'évangile.  A  dé- 
fout de  ce  cours  spécial,  nous  engageons  les 
étudiants  en  théologie  à  se  procurer  l'ouvrage 
du  D'  Christlieb  et  à  l'étudier  aussi  conscien- 
cieusement que  pour  un  examen.  Us  auront 
de  la  sorte  au  moins  une  idée  d'ensemble  sur 
un  sujet  capital.  auo.  «j^rdon. 


Chants  n'AVan.,  par  G.  Borel-Girard,  pasteur. 

--  Lausanne,  A.  Imer,  1881. 
Onze  Hblvétunnbs,  on,  La  Suisse  il  y  a  vingt 

ans.  —  Lausanne,  L.  Meyer,  1881. 

Nous  réunissons  ces  deux  volumes  de  poé- 
sie, édos  à  peu  près  en  même  temps  sur 
terre  romande,  parce  que  l'hispiration  reli- 
gieuse tient  dans  tons  deux  une  grande  place 
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Néanmoins  il  y  a  plos  de  contrastes  entre 
eux  qne  de  rapports.  Les  deux  ouvrages  se 
ressemblent  et  se  distinguent  déjà  par  l'exté- 
rieur; ils  ont  même  format;  mais  l'un,  eelui 
de  M.  Borel,  est  élégant,  coquet;  l'autre,  vêtu 
fort  simplement.  L'un,  les  ChAnis  datnH, 
débute  par  un  avant^ropos  souriant  et  mo- 
desto,  qui  dispose  à  la  bienveillance;  le  se- 
cond volume  s'ouvre  par  une  préface  semi- 
ironique,  peu  propre  à  fasre  pardonûer  les 
audaces  futures  de  l'auteur.  Tous  deux,  je  l'ai 
dit,  ont  un  caraolère  nettement  chrétien;  mais 
l'uft  vous  étonne  par  ses  rêves  apocalyptiques, 
tandis  que  l'autre  ne  sort  pas  des  sentiers  ha- 
UtueUement  visités  par  la  poésie  chrétienne. 

Une  des  originalités  de  M.  Borel  est  de 
nous  montrer  un  poète  neuchâtelois.  Jusqu'à 
la  génération  actuelle,  le  canton  de  Neucbâlèl 
a  compté  peu  de  poètes;  on  y  rencontrait 
d'ailleurs  des  amateurs  tournant  joliment  le 
vers.  Actuellement  les  choses  ont  changé. 
M.  Borel  lui-même  en  est  à  son  troisième 
recueil;  il  a  vu  en  deux  ans  le  second,  les 
Roses  de  Noëly  complètement  épuisé.  La  poé- 
sie a  donc  élu  domicile  à  la  Cbaux-de-Fonds 
comme  à  Neuchâtel,  où  elle  est  représentée 
par  }L  Philippe  Godet. 

Les  Chants  d avril  attireront  autant  que 
leurs  devanciers,  nous  dirons  même  davan« 
tage.  Leur  langue  est  correcte,  les  rythmes  y 
sont  justes  et  variés,  les  images  heureuses  et 
châtiées;  la  pensée  en  est  distinguée,  noble, 
parfois  délicate,  en  d'autres  cas  vigoureuse. 
La  foi  chrétienne,  une  foi  vivante  et  aimante, 
fut  la  muse  du  poète.  Il  aime  la  nature;  il  la 
sent,  mais  ne  cède  pas  à  son  ivresse.  U  ne  se 
complaît  pas  davantage  dans  les  exercices 
descriptifs  si  chers  aux  parnassiens.  Il  ne  se 
met  pas  au  piano  pour  vous  étourdir  par  un 
cliquetis  bizarre  d'accords,  ou  faire  admirer 
son  doigté;  il  joue  simplement  ses  airs,  et  son 
jeu  est  de  la  musique.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
soit  de  son  temps;  ainsi  sa  foi  aime  à  s'étu- 
dier, à  analyser  ses  émotions,  elle  connaît  le 
doute  et  Ta  traversé;  il  aime  l'art  et  voyage 
vokmtiecs,  il  nous  parie  des  Celtes,  de  saint 


François  d'Assise  et  des  Geysers  dlslaoée. 
Ces  traits  aideront  le  wlame  à  faire  soa 
min;  on  devine  à  quel  monde  il  plaira, 
rément  le  publie  littéraire  de  M.  Bord 
un  puMic  spécial,  le  paiblic  religieux; 
le  public  religieux  est-il  néceasafremem 
vais  juge,  surtout  dans  notre  Suisse Totnande? 

Gomment  ilsiire  connaître  les  Chamst^  tt^ 
prilf  Nous  aurions  aimé  à  emprunter  qjod- 
ques  strophes  SMÎacde  Aforat,le  poème  qiÉ 
ouvre  le  volume,  ou  à  Jésm^C^risty  aaire 
poème  qui  ferme  le  livre.  Ce  dernier  moroea 
reprend  la  fomeuse  apostrophe  de  Mosset  an 
Christ,  mais  pour  lui  donoer  la  réponse  de 
l'expérience  chrétienne.  Nous  aïonens  vouhi 
transcrire  en  entier  le  Tstnple  fermé,  chô- 
mante méditation  sur  la  piété  ^rotestinli, 
souvent  morose,  assee  semblable  à  ses  églises 
qui  ne  s'oUvrent  gu^e  que  le  dimanche.  Noos 
sommes  encore  attiré  par  les  Marées  de  h 
foi  on  les  Vies  ciochées,  mais  l'élenichie  des 
citations  nous  force  à  renvoyer  le  lecteor  an 
livre. 

Et  la  critique,  dunes- vous?  La  voicsL  M.  le 
pasteur  Borel  é<»it  dans  son  avant-propos 
que  la  poésie  est  un  ministère,  H  a  pleina- 
ment  raison,  et  l'on  comprend  mieux  cette 
parole  dans  sa  booche  que  dans  celle  de  Vie- 
tor  Hugo,  qui  a  souvent  parlé  de  l'apoeiolat 
de  l'art.  Mais  peut-être  M.  fiorei  ne  distingoe- 
lil  pas  assez  nettement  le  ministère  de  la 
poésie  de  celui  de  la  prédication  ?  Soovcnt 
l'on  sent  chez  lui  la  préoccupatloo  df  arriver 
à  la  pensée  morale,  à  l'idée  rdigiense.  Me 
peut'On  pas  fiiiredu  bien,  je  dis  plos,glonfi6r 
Dieu,  en  chantant  parfois  poor  le  simple  plai- 
sir de  chanter^  en  dehors  de  toute  préoecn* 
pation  de  s'adresser  à  la  ooesdenee.  La  joie, 
la  gaieté  sont  aussi  des  dons  do  Seigneur.  Ge 
n'est  pas  la  morale,  môme  lorsqu'elle  est 
bonne,  qui  fait  le  prix  des  fables  de  la  ^- 
taine.  Au  foaid,  les  meilleures  poésies  de 
M.  Borel  sont  en  génial  celles  qui  se  meo- 
vent  dès  l'abord  dans  le  domaine  rèUgienx. 
Eues  ont  de  l'essor,  elles  vibrent  Ponrqnoi? 
Parce  que  l'auteur  a  pu  se  donner  sans  ar- 
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KoQs  voudrions  que,  lorsqu'il 

tfUsH  de  nature  et  d'art,  H.  Borel  chantât  tout 

ikOBsi  Ubrefnent,  cofilme  chantent  les  oiseaux. 

H  ea  est  très  capable.  Rien  de  plus  charmant 

que  la  première  partie  de  son  iioo  lie  jUbr«l; 

aMlheueoBemeni,  là  eomme  aiHeors,  il  a 

"Visé  à  ne  application  édifiante,  et  celle-ci, 

Iprabatikinent  ajoutée  après  coup,  quoique 

1res  originale,  alanguit  un  peu  le  poème.  Pour 

ne  pas  toujours  apparaitre.distinctement  dans 

Jet  poésies  qui  ne  sont  pas  des  cantkiaûSi  la 

Ak  ne  sera  pasabsente»  elle  m  laissera  pas 

ëe  fùre  sentir  sen  effet  Or  le  ministère  de 

bt  poésie  y  gagnera. 

Antre  critique,  mais  de  détail.  M.  Borel 
empkûe  volontiers  la  répétition  du  même  mot 
lompi'il  veut  renforcer  Tidée.  U  dira  qu'à  la 
plante 

n  fliet  de  Talr,  de  Ttir,  encore  de  l'air. 

Le  procédé  est  des  pins  légitimes,  mais 
c'est  on  procédé.  Et  comme  il  revient  cinq 
en  six  fois  dans  le  volume,  nous  nous  permet- 
tons d'engager  M.  Borel  à  n*y  recourir  qu'ex- 
ceptionnellement. 

Oui,  la  poésie  est  un  ministère;  par  les 
soins  «la'elle  veut  dans  la  liorme,  elle  parle  a 
l'ime  de  perfection  et  d'harmonie.  Ge  langage 
s'enleiid  très  bien  dans  les  vers  de  IL  Borel 
fl  en  sort  aussi  comme  une  voix  qui  sollicite 
an  recaeiUement  et  à  l'adoration.  Nous  con- 
seallims  donc  ces  poésies  au  voyageur  fatigué 
de  la  roate  poudreuse;  elles  seront  pour  lui 
eomme  la  source  firaîche,  ombreuse,  au  bord 
de  laquelle  on  aime  à  se  reposer,  à  rêver  an 
gasoniliement  des  dseaux,  et  à  prier.  Nul  ne 
quittera  M.  Borel  sans  lui  dire  :  merci  et  au 
revoir.  H  nous  a  donné  les  Roses  de  Noël, 
les  Chants  cFaiml;  s*ll  plait  à  Dieu,  l'année 
sera  oicore  loQgne  pour  lui,  et  d'antres  sai« 
sons  loi  permettront  de  recoeilUr  des  fleors, 
des  ebants,  des  fknits  encore  plus  beaux. 

Noos  serons  plus  bref  avec  les  Bèhé- 
tmmss,  Lear  anteor  a  do  talent,  mais  ce  ta- 
lent est  insofflsamment  assoupli.  Le  poète  se 
laisse  eonduire  par  son  inspiration,  beaucoup 
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plus  qu'il  ne  la  conduit.  Et  l*idéal,  c'est  tautAl 
d'être  guidé,  tantôt  de  se  laisser  guider,  c  Les 
esprits  des  prophètes  doivent  être  soumis  aux 
prophètes.  >  Le  poète  anonyme  des  Hehé- 
Hermès  fait  naître  sans  cesse  de  magnifiques 
espérances  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs,  puis 
indispose  ceux-ci  parce  qu'il  ne  tient  pas  ses 
promesses.  Il  a  de  temps  en  temps  des  vers 
superbes,  sonores,  mais  ses  chutes  sont  nom- 
breuses et  souvent  graves.  Les  premières 
Sèhétiennes  font  attendre  un  long  poème 
en  obants  lyriques,  esquissant  l'histoire  de  la 
Suisse  d'il  y  a  vingt  ans,  la  ndne  de  Glaris, 
les  inondations  du  Rhéne  et  dn  Rhin,  au  point 
de  vue  du  livre  de  Job.  Satan,  Dieu,  le  bon 
ange  de  la  patrie  y  sont  mis  en  scène.  On 
croit  dès  brs  avoir  devant  soi  une  sorte  d'é* 
pepée  somatorelle,  racontant  lav  lotte  des 
poissances  spiriloelles  dans  notre  pays;  et 
l'on  tombe  tout  k  coup  dans  un  petit  drame 
bourgeois,  dont  le  héros  est  un  soldat  glaron- 
nais  au  service  de  Naples,  qui  arrive  trop 
tard  pour  épouser  sa  fiancée!  Un  ardent  pa- 
triotisme mêlé  à  une  piété  sincère,  qui  se 
place  volontiers  au  pohit  de  vue  de  l'Anden 
Testament,  anime  ces  essais  dramatiques;  à 
cause  de  cela  il  leur  sera  peut-être  beaucoup 
pardonné. 

Quant  à  nous,  nous  encouragerions  volon^ 
tiers  le  poète  inconmi  à  noos  donner  les  non* 
velles  Behétienneê  qu'il  se  dit  disposé  à  pu* 
blier,  ^  les  premières  ont  du  succès.  Rien 
n'est  achevé  dans  ce  premier  livre,  mais  on 
y  trouve  des  ébauches  saisissantes,  des  motife 
poétiques  splendides.  De  telles  lectures,  outre 
qu'elles  sont  saines,  peuvent  mettre  en  branle 
d'aotres  imaginations. 

Chantes»  poètes,  chantes!  Vous  nous  élevés 
tous  deux  vers  l'idéal;  tous  deux  vous  avec 
placé  celui-ci  bien  haut,  dans  les  régions  que 
nous  découvre  la  Bible.  Nous  voudrions,  il  est 
vrai,  que  chez  l'aoteur  des  HéhéUennes  des 
efforts  soutenus  répondissent  à  son  élan,  que 
la  fDrme  fût  digne  du  fond.  Néanmoins  la 
poésie  est  là  aussi,  la  vraie  poésie  qtd  aspire 
aux  réalités  invisibles!  Plus  elle  fleurira  dans 
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notre  Suisse  romande,  plus  nous  bénirons 

Dieu.  h  GINDRAUX. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Saint-fiaU. 

Saini'Gall  deifiendra-t-il  uUramontaln?  —  Catko^ 
Uques  et  protesianti.  —  Les  tribulations  de  Té- 
vêque.  —  Le  Scotum.  —  Un  prêtre  fugitif  et  un 
recteur  pamphlétaire.  —  PlaMn  cathoi^ue$  et 
fonds  d*EgUsei, 

Si  les  lecteurs  yenlent  bien  me  suivre,  noos 
ferons  aujourd'hui  une  petite  excursion  en 
terre  catholique.  Le  recensement  fédéral  de 
1880  a  mis  en  émoi  quelques  journalistes  et 
une  petite  fraction  de  la  population  de  notre 
ville  :  il  a  été  constaté,  chiffres  en  main,  que 
les  catholiques  augmentent  beaucoup  plus 
rapidement  que  les  protestants.  En  id60, 
Saint-Gall  comptait  4491  catholiques  contre 
9601  protestants;  aijyourd'hui,  les  proportions 
sont  bien  changées,  puisque  nous  avons 
12624  protestants  contre  8422  catholiques.  Il 
suit  de  là  que  la  population  catholique  s'ac- 
croît d'une  façon  extraordinaire,  tandis  que 
la  protestante  n'augmente  que  d^e  manière 
normale. 

Certes,  l'inquiétude  est  permise,  car  si  cette 
progression  devait  continuer,  dans  cinquante 
ans  la  capitale  du  Schichsalskanton  aurait 
passé  sous  la  domination  romaine.  Le  fait  se- 
rait grave.  Sur  les  populations  rurales,  la 
ville  de  Saint-Gall  a  un  peu  Tascendant  poli- 
tique d'un  petit  Paris  sur  la  province.  BUe 
donne  le  mot  d'ordre  dans  les  luttes  politi- 
ques  et  religieuses;  sans  le  suivre  aveuglé- 
ment, on  en  tient  bon  compte;  elle  dirige  les 
batailles  électorales;  tout  en  répudiant  parfois 
cet  énergique  état-major,  on  en  subit  néan- 
moins l'ascendant.  Jusqu'à  présent,  le  quartier- 
général  n'a  expédié  que  des  ordres  du  jour 
libéraux  et  radicaux,...  s'il  allait  devenir  ultra- 
montain,  s'il  allait  déployer  la  môme  énergie 
que  par  le  passé,  mais  en  faveur  des  prêtres? 
Quelle  catastrophe!  Saint-Gall  cesserait  d'éU'e 
à  l'avant-garde  de  l'armée  libérale  et  irait 
rejoindre  peut-être  Frîbourg,  Valais  et  la 
Suisse  primitive  dans  les  ténèbres  de  l'oubli 
fédér£d  et  de  la  superstition  romaine,  c  II  faut 
aviser  au  phis  vite,  >  a  écrit  un  journaliste 
radical.  Aviser  1  c'est  vite  dit,  mais  que  vou- 


lez-vous faire  contre  une  popiilaiien  qi| 
s'augmente?  Pharaon  et  Louis  XIV  ont  e»! 
sayé  «  d'aviser  >  en  pareiUe  occurrence;  ci| 
sait  avec  quel  succès  et  ce  qae  cela  leari| 
coûté.  Personnellement,  je  crois  que,  tôt  il| 
tard,  ta  population  de  notre  ch6f4ieii  soratt 
majorilé  catholique.  En  effet,  toQtes  les  tm 
munes  qui  nous  entourent  sont  romaiaeSyH 
les  protestants  n'y  sont  qu'à  Téiat  de  ^ 
minés.  Ces  populations  ouvrières  et  fort  pé 
agricoles  ne  vivent  que  de  la  ville;  il  est  toi 
naturel  qu'elles  y  affluent;  les  gens  laborieè 
y  trouvent  do  travail  et  les  pàressenx  M 
aumônes  alHMidantes.  Le  dondlre  des  mm^ 
diants  catholiques  est  effrayant;  les  jonrt* 
marché,  certaines  maisons  de  la  banlieoeM 
sont  assiégées,  et  les  institutions  de  bieoU* 
sance,  avec  ou  sans  couleur  confessionDdl^ 
ont  fort  à  faire  à  les  satisfaire  tous.  Vojlt 
que  le  séjour  de  la  ville  est  bon,  ces  turit 
qoes,  en  général  fort  peu  intéressantt,  il 
tardeat  pas  à  s'y  étabUr.  Une  chose  cettaiie, 
c'est  que  si  les  catholiques  augmentent,  B 
n'en  est  nullement  de  même  da  capital  kn- 
posable  qui  reste  à  peu  près  stationnait. 

Saint-Gall  verra  donc  venir  le  jour  où  ta 
réformés  seront  en  minorité.  Est-^^e  à  dii| 
que  Tultramontanisme  y  régnera  en  maîlref 
Pour  le  moment,  cette  éventualité  n'a  rien  de 
probable,  mais  nul  ne  saurait  se  porter  gaml 
pour  l'avenir.  Rome  compte  dans  ses  rangs, 
ici  comme  partout,  des  légions  d'indifléfcst^ 
et  de  matérialistes;  les  dévots  sont  rares  et 
les  partisans  du  Syllabus  clairsemés.  & 
outre,  les  vieux-catholiques,  à  qui  on  préli 
ime  église  protestante  pour  la  célébration  de 
leur  culte,  se  trouvent  fort  bien  du  régime  de 
la  liberté,  et  ils  ne  manquent  pas  d'être  un 
cauchemar  potir  le  vénérable  Mgr.OrfHli. 
Soit  dit  en  passant,  comme  tontes  les  soins 
communautés  religieuses  saint-galloises,  îb 
n'ont  rien  à  attendre  de  la  muniflcenoe  à6 
l'Etat;  ils  vivent  de  leurs  propres  deniers  et 
n'émargent  pas  au  budget.  La  ville  est  ei 
restera  donc  libérale  longtemps  encore.  B» 
revanche,  le  bigotisme  fleurit  dans  les  cam- 
pagnes. On  le  voit  les  jours  de  fêtes  carillwj 
nées.  D'immenses  processions  d'boounes<* 
de  femmes,  rosaire  en  main,  suivent  prêflj^ 
et  porte-bannières  jusqu'à  la  cathédrale;  ei^ 
encombrent  les  grandes  itMites;  on  èn\t^^ 
loin  le  bruissement  des  patenôtres  et  des 
conversations  particulières;  les  citadi0s  re« 
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eeal  paffier  indffEéreias;  à  peine  se  per- 
OD  quelque  sourire  discret  à  la  voe  d'an 
ff^lesque  porteur  de  cierge.  A  Genève»  on 
MYfvserail  nn  gonyemement  qui  antorise- 
«Éde  pareilles  exhibitions;  certes,  on  aurait 
M^et  ks  Saint-^UoiSy  mieux  avisés,  ne  s'en 
Ast  md  souei.  Le  jour  de  la  Féte-Diett,  le 
icaïQii  tonne  dès  quatre  heures  du  matin, 
éknniaat  les  vitres  de  la  rue  qoi  porte  le 
floifeœciiom  de  Yadian;  les  cloches  sonnent 
4  tomes  volées;  beaucoup  de  magasins  sont 
taoés;  les  fillettes  en  robes  blanches  et  eoo- 
fBDiéeft  de  fleur»  blanches  d'un  goût  douteuxi 
Wes  Mflàîssaatee  de  plabiret  de  grosse  co* 
fKliene,  vont  se  masser  dans  l'immense 
S0v  de  l'ancienne  abbaye;  la  fbtde  est 
èum,  quoique  la  cérémonie  extérieure  soit 
MMK  mesquine.  Dans  la  cathédrale,  on  se 
pease,  on  s'empile  pour  entendre  une  mu* 
liV»  souvent  fort  ïMe.  Le  soir,  on  danse 
tes  qoelqueB  auberges  de  la  banlieue.  Les 
tfforaiés  voleni  tout  cela  d'un  oail  indifférent. 
A  font  dire  qu'on  ne  saurait  comparer  le 
c^Micisme  de  nos  contrées  avec  le  grossier 
MeiÉme  de  certaines  contrées  de  France  ou 
^Ittiie.  Saos  doute,  on  voit  ci  et  là,  dans  les 
^><DingQe8,  quelques  christs  presque  re- 
pOQisutfs,  mai»  à  tout  prendre,  on  sent  par- 
iMtt  l'iafioence  d'une  nombreuse  population 
li^MesuuDite^que  Rome  subit  toii^ours  sans  s'en 
Wdre  compte  ou  plutôt  sans  vouloir  l'avouer, 
fe  M  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble 
^  les  exagérations  des  prédicateurs,  leurs 
mélies  enflammées  snr  l'immaculée  c<»i- 
^to  et  sur  IhifailUbilité  du  pape,  laissent 
^^olations  asses  fh>ldes.  On  admet  ces 
^^  parce  que  M.  le  curé  le  dit,  mais  on 
jjft^a  met  pas  autrement  en  peine.  Un 
'^e  de  talent,  M.  Zardetti,  chanoine  de  la 
^âdnde,  vient  de  publier  une  amosante 
iH^are  dans  laquelle  il  raconte,  en  fort  bon 
^K  comment  la  Vierge  a  miraculeusement 
^^Qit  le  jésuite  Marquette  pendant  ses 
moirages  d'explorations.  Le  titre  de  la  bro- 
chure est  :r Immaculée  eoncepHon  de  Ma- 
^  ^  Veafploration  du  Mississipt.  Elle  a 
Wt  bot  de  démontrer  que  tout  voyageur, 
s  11  Tem  réussir,  doit  se  vouer  au  culte  de 
^  uûm^ulée,  t  cette  dévotion  si  tendre  qui 
^  ^  signe  caractéristique  des  nations  fortes 
^  des  hommes  énergiques.  »  Comme  spéci- 
^  de  ces  nations  fortes,  l'auteur  cite  l'Es- 
^^  Avis  aux  Stanleys  de  l'avenir  et  aux 


nations  qui  se  sentent  faibles.  On  pourra 
écrire  de  semblables  brochures  et  bien  d'au- 
tres, notre  peuple  ne  s'en  inquiète  pas  plus 
que  si  elles  n'existaient  pas.  C'est  avec  pehie 
que  le  libraire  vous  les  procure.  Qu'on  dorme 
donc  en  paix,  l'ultramontanisme  ne  régnera 
pas  de  sitAt  dans  la  ville  de  ûallos;  notre  gé- 
nération ne  l'y  verra  pas;  quant  à  nos  petits- 
neveux,  à  en  juger  par  l'éducation  laïque 
qu'on  leur  prépare,  ils  sauront  se  défendre 
contre  lui,  si  besoin  est;  la  seule  chose  à 
craindre,  c'est  qu'ils  ne  soient  encore  plus 
radicaux  que  leurs  pères. 

Ces  derniers  temps,  la  vie  de  notre  évéque 
a  été  assez  semblable  à  un  soir  d'été  orageux. 
A  peine  sorti  d'une  grave  et  longue  maladie, 
il  a  eu  à  soutenir  les  luttes  les  plqs  désagréa- 
bles. Il  y  a  longtemps  que  les  dissensions  in- 
testines du  diocèse  font  causer  les  mauvaises 
langues.  Les  curés,  qui  sont  les  éhis  du  peu* 
|rie  et  non  ceux  de  l'évéché,  se  sentent  les 
coudées  firanches  et  en  usent  largement. 
Parmi  eux,  peu  de  soumission  à  l'autorité, 
peu  de  déférence,  peu  d'égards  môme  envers 
l'excellent  vieillard  que  l'Eglise  a  nommé 
pour  être  leur  conducteur  spirituel.  On  ra- 
conte sous  ce  rapport  des  choses  incroyables  ; 
les  colporter  au  loin  serait  trop  de  médisance. 
Attristé  de  cet  état  de  choses,  le  cœur  plein 
d'amertume,  Mgr.  (kéiih  a  voulu  dire  tme 
bonne  fois  leur  fait  à  ses  subordonnés  qui, 
sans  doute,  ne  s'en  inquiéteront  pas  outre 
mesnre.  Il  a  saisi  l'occasion  d'un  mandement 
qu'il  était  chaiigé  de  rédiger,  au  nom  des  évé* 
ques  suisses,  à  l'adresse  des  divers  clergés 
cantonaux.  Ce  n'est  pas  le  ton  doucereuse- 
ment paternel  de  ce  genre  de  littérature  qui 
règne  dans  cette  pièce;  au  cootraire,  l'évéque 
semble  avoûr  été  chercher  ses  inspirations 
dans  les  pages  les  plus  vigoureuses  des  épî- 
tres  aux  Corinthiens  et  aux  Galates.  Il  parle, 
une  verge  à  la  main.  Les  dissensions  entre 
ecclésiastiques,  leur  insoumission,  leur  déso- 
béissance, lemr  esprit  d'indépendance  désor- 
donnée sont  fustigés  de  main  de  maître.  Vient 
ensuite  l'énumération  des  <  vices  »  habituels 
aux  prêtres-:  l'oisiveté,  la  vanité,  la  présomp- 
tion. Ces  derniers  paragraphes,  dit-on,  sont 
spécialement  à  l'adresse  de  quelques  abbés 
fk-ttioui^eois  dont  les  allures  trop  pimpantes 
sont  plus  empruntées  à  la  vie  des  salons 
qu'aux  canons  ecclésiastiques.  Je  me  borne- 
rai  à  citer  quelques  lignes  qui  ont  trait  à  Toi- 
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siveté  :  «  Noos  devons  sartoat  éviter  le  vice 
si  peraicieiiz  de  l'oisiveté  qai  entraîne  avec 
lai  la  perte  d'an  temps  précieux;  c'est,  en 
oatre,  an  scandale  poor  le  peaple  chrétien, 
an  déshonneur  poor  l'Eglise  et  ane  offense  à 
la  majesté  divine.  Les  oisife  ne  scmt  pas  seu- 
lement les  ecclésiastiqaes  désoccapés,qai  vi* 
vent  à  la  me  et  passent  leurs  joamées  dans 
de  vaines  eonfabulations;  ce  sont  aussi  ceux 
qui,  après  l'office  et  la  céléhri^tion  de  la  sainte 
messe,  emploient  leur  temps  libre  à  des 
choses  étrangères  à  leur  ministère,  telles  que 
des  jeux  ou  la  lectare  de  livres  ou  de  jour» 
naax  fuUles;  les  oisib  sept  encore  ces  voya- 
geurs perpétuels  qoi,  selon  la  mode  du  jour, 
circulent  sans  but  et  sans  cesse  dans  les  voi* 
tures  des  chemins  de  fer.  » 

Quelque  temps  après  l'apparition  de  ce 
Seutittn  ecdmoBUcùm,  se  passa  un  fait 
qu'un  journal  honnête  ne  saurait  raconter. 
Un  curé,  Resservant  une  paroisse  importante 
et  richement  dotée,  dut  s'enfuir  au  plus  vite, 
laissant  après  lui  la  honte  et  de  nombrenses 
dettes.  Son  extradition  Ait  demandée  au  Cou* 
seil  fédéral;  mais  le  fayard  avait  si  bien  pris 
ses  mesures  qu'il  était  allé  se  réfugier  dan^ 
un  des  Etats  de  l'Amérique  du  sud  avec  les- 
quels noos  n'avons  ni  traité  ni  relations  di- 
plomatiques. Un  cri  de  rage  se  fit  entendre 
d'un  bout  du  pays  à  l'aotre.  U  se  trouva  que 
ce  misérable  était  justement  un  des  jeunes 
favoris  de  l'évoque,  et  ce  fot  ce  digne  vieillard 
qui  dut  essuyer  toute  la  tempête.  On  ne  man- 
qua  pas  de  tirer  une  foule  de  morales  de 
cette  triste  affaire.  On  reprocha  à  l'évéque» 
dans  les  termes  les  plus  durs,  son  favoritisme 
excessif,  son  imprudence  incroyable,  sa  par- 
tialité inqualifiable,  son  aveuglement  sur  ses 
créatures  et  sa  sévérité  envers  ceux  qui 
avaient  eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  On 
déterra  de  vieilles  histoires  oubliées;  on  en 
publia  d'inédites;  on  en  inventa  :  le  tapage  ftat 
à  son  comble.  U.  n'en  fallait  pas  tant  poor 
abattre  un  septuagénaire  et,  certes,  il  fat  peu 
généreax  de  s'acharner  ainsi  sur  an  vieillard 
qui,  s'il  a  des  faiblesses,  a  encore  plus  de 
vertus.  La  réponse  de  l'évôché  fût  digne  et 
calme;  on  y  jouait  bien  on  pea  sur  les  mots, 
mais  elle  eut  le  grand  avantage  de  couper 
court  à  une  polémique  violente  et  sortoot 
douloureuse,  puisqu'elle  révélait  clairement 
que  la  trahison  loge  à  l'évéché. 

Cet  orage  n'était  pas  encore  calmé  qu'il 
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en  éclata  un  nouveau  à  l'autre  bout  de  11» 
rizon.  Voici  à  quel  propos.  L'école  tsMuoÊl^ 
a  deux  cours  de  reiigioii  parallèles  :  rnl 
l'usage  des  protestants,  l'autre  pour  les  «^ 
thoUques.  Ce  dernier  est  donné  par  M.  leni^ 
teur  WetKei.  Il  est  tacitement  entendu  qfll^ 
ne  fera  de  polémique  9à  dans  on  sims  ni  dif^ 
un  autre,  afin  de  makitwir  la  paix  ocMlt 
sionnelle  entre  les  élèves;  autanl  qae  posA 
on  s'en  tient  à  une  exposition  objective  M 
rel^on.  M.  Wetzel  vient  de  donner  la  meaî 
de  son  impartialité  dans  une  broohore  dttf 
née  à  démontrer  que  la  foi  cbrélfeD&e  ^ 
quelque  chose  de  parfaitement  ratidiiB6l;lll 
pôtre  Paul  n'était  guère  de  cet  «vis,  qo»il 
parlait  de  la  folie  de  la  croix,  mais  paasii 
Aux  yeux  de  l'honorable  recteur  de  la  ia# 
drale,  on  démontre  le  christianisme  coatt 
un  théorème  de  géométrie.  iiCnx  qoi  new» 
lent  pas  ouvrir  les  yeux  à  l'évidenee  neili 
que  des  singes.  Dans  le  cours  de  son 
tion,  il  cite  plusieurs  auteurs  ft^tnçais 
entre  autres.  S'agit-il  des  Provùtciaki,  fior 
eal  est  un  faussaire  qai  a  màk  traduit  i57  ^ 
sages  latins  empruntés  aux  œuvres  des  p 
suites;  de  plus,  il   a  sciemment  (Mi 
401  autres  passages  des  mômes  oavragesA 
en  a  torturé  ^M.  S'agit-il  des  Pm^ées,  Pwri 
devient  «  un  grand  et  inrofond  penseur  qM 
dte  avec  éloges.  >  Voilà  qui  est  peu  ratiotffll 
et  qui  peut  montrer  combien  est  sérieux  It 
travail  de  M.  Wetzel.  Ses  arguments  p«t 
prouver  le  christianisme  sont  les  vieux  é^ 
ehés  de  l'antiquité  (Adam  était  cathdîqae); 
de  la  perpétuité  et  de  rimmutabilttédelali 
Il  en  vient  ensuite  à  la  puissante  rapidiléaTee 
laquelle  le  christianisme  s'est  répanda  àui 
le  monde  païen.  Ici,  m  eaïuda  venema^ 
l'auteur  se  fait  une  objection.  «  Mais,  dirt- 
t-on,  le  mahoméiisme  et  le  protestantiaw 
ont  aussi  fait  de  rapides  conquêtes?  Sins 
doute,  mais  distinguons.  B  y  a  entre  ^ 
deuœ  sectes  et  le  christianisme  la  disM^ 
du  ciel  à  la  terre.  Mahomet  a  promis  à  ses 
sectateurs  un  paradis  plein  de  jooissaiK^ 
chamelles,  et  il  a  soumis  les  peuples  psrré- 
pée,  tandis  que  le  christianisme  n's  'P^ 
cherché  sa  force  que  dans  la  prédication  oe 
la  croix.  Quant  on  protestantisme,  *^jj!?j 
grès  s^ expliquent  par  la  honteuse  cufi^ 
des  princes  qui  convoitaient  les  ^f^^ 
clésiastiquesy  et  par  son  haàiieti  à  esfp^ 
ter  le  mécontentement  'des  classes  pp^ 
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Urcs  opprimée*.  Du  rute^  les  progrèê 
imicgues  du  mahcméUsme  et  du  protes^ 
ttÊtàme  ne  prauoent  rien,  puisque  ces 
dm»  'sectes  ne  sont  jamais  sorties  des 
]M|fi  qu'elles  on$  conquis,  tandis  que  le 
ekrtstianisme  s*étend  chaque  jour  et  ne 
iem  de  gagner  du  terrain.  >  Les  protes- 
ini&  ae  soiil  dcmc  plus  des  cbrôtiens,  mais 
Men  les  dignes  aedyCes  des  disciples  de  Ma- 
temeL  B&  outre,  depuis  )a  c  soi-disant  réfor- 
naliùi^  1  le  martyre  des  chrétiens  a  reeom* 
MBeé  eomme  aa  temps  des  empereurs 
(Mi,et  •  l'AUemagiie,  1* Angleterre,  la  Rus- 
ÉSy  k  Ctune  et  le  Japon  ont  pu  voir  dans  le 
Mgdes  martyrs  une  nouvelle  preuve  de  la 
éftaîlâ  du  eatholieisme.'  >  Enfin,  H  faut 
ékmtir  :  ou  catholique  ou  nihiliste,  pas  de 
■ûiea.  Si  de  pareilles  ôlucubrations,  aussi 
ll^ides  qu'injurieuses,  étaient  parties  d'une 
aiilie  plome  que  celle  d'un  homme  payé  par 
\m  Miorités  d'un  état  mixte,  chargées  de 
niinUBiir  la  paix  confessionnelle,  on  eût 
tesèles  ^oles.  Mais  le  gant  a  été  relevé 
avee  fierté  et  énergie  par  divers  anonymes. 
M.  Wftiel  a  répondu  qu'on  l'avait  mal  com« 
jvii.  On  lui  a  répliqué  en  imprimant  de  longa 
ntnits  de  sa  brochure  en  lettres  grasses 
tas  phuieurs  journaux.  La  querelle  n'eût 
pas  manqué  de  s'envenimer,  si  l'imprudent 
ncteur  n'eût  fait  son  ptfoeotn  dans  une  lettre 
pbHque,  par  laquelle  il  déclare  d'abord  que 
ks  idées  qu'il  a  émises  lui  sont  personnelles, 
M  qo'on  ne  saurait  sans  iiy ustice  les  attribuer 
m  deigé  caibolique  dans  son  ensemble,  puis 
^  eou^  le  catholicisme  et  le  nihilisme  il  y 
ma  asses  grand  nombre  de  nuances,  enfin 
40'ii  legrette  d'avoir  froissé  des  gens  aussi 
^es  que  les  protestants  saint-gallois,  chré* 
te  à  peu  près  au  môme  titre  que  les  caiho* 


Geue  rétractation  a  dû  coûter  cher  à  scm 
^Irar;  mais  tt  a  fallu  obéir  à  l'évéque  qui 
^^  pas  homme  à  se  laisser  mettre  dans 
l'eiQbarras  par  le  plus  écervelé  de  ses  nour- 
'usons.  L'évêché  a  eu  d'orageuses  journées; 
^  y  a  vu  les  jeuiies  et  les  vieux  aux  prises; 
1^  prudence  de  l'âge  l'a  emporté,  la  jeunesse 
t'est  eoomise,  om  peut  supposer  avec  quelle 
'i'fiivaise  grâce.  Mgr.  Greith  ne  pouvait  pas 
Isiaeer  ainsi  naltrailer  les  protestants  qui  as* 
tistent  ses  pauvres  et  soignent  ses  malades. 
Ke  les  a-t-il  pas  lui-même,  et  en  public,  ap- 
•  nos  ehers  frères?  >  Du  reste,  M.  Wet- 


zel  était  menacé  dans  sa  position  de  profes- 
seur qu'il  fallait  sauver  à  tout  prix.  Cette 
considération  a  sans  doute  primé  toutes  les 
autres.  Aussi  cette  rétractation  n'est -elle 
qu'une  assez  grossière  échappatoire.  M.  Wet- 
zel  pense  que  protestants  et  mahométans  se 
valent,  il  l'enseigne  sons  toutes  les  formes, 
mais  une  chose  certaine  est  que  les  trois 
quarts  de  ses  élèves  ne  le  croienl  pas. 

Malgré  tous  ces  désagréments,  nos  catholi- 
ques vieux  et  nouveaux  ont  leurs  petits  plai- 
sirs. C'est  ainsi  que  la  société  de  chant  de  la 
cathédraloi  afin  de  remplir  sa  caisse,  profite 
du  carnaval  pour  ofirir  au  public  une  joyeuse 
soirée  où  le  mélodrame,  le  vaudeville  et  la 
chansonnette  grivoise  ont  chacun  une  belle 
part.  Les  vieux-catholiques  ne  restent  pas  en 
arrière;  embarrassés  quant  aux  finances,  ils 
ont  convié  leurs*  amis  à  venir  entendre  les 
productions  de  leurs  chanteurs  dans  une 
grande  brasserie.  La  recette  était  destinée  au 
fonds  de  l'Ëglise.  A  côté  de  choses  char- 
mantes, on  y  a  entendu  des  farces  intitulées  : 
les  Ménagères  aux  abois,  les  Trois  jumeaux, 
lesNezrouges.  Décidément,le  progrès  marche 
à  grands  pas.  Qui  se  fût  avisé  au  XVI*  siècle 
de  mettre  la  chansonnette  et  la  bière  au  ser- 
vice de  l'Eglise  ?  Et  pourtant,  cela  réussit  très 
bien;  on  fait  une  masse  d'argent  en  s'amusant 
de  la  manière  la  plus  agréable.  Et  dire  qu'il 
y  a  des  Elglises  pauvres  qui  ne  se  sont  pas  en- 
core mises  au  courant  des  perfectionnements 
de  la  réclame  contemporaine!  Elles  en  sont 
encore  à  la  prière  et  à  la  foi-  en  Celui  qui 
n'oublie  aucun  des  siens!  fr.  tissot. 


FraBoe. 

La  fête  lie  Victor  Hugo  tiAa  justice  populaire.  — 
Symptômes  de  démoraUtatUm  et  développement 
de  la  pre9$e  licencieuse,  —  Abolition  définitive 
de  l'eidavage  au  Sénégal.  —  Réorganisation  de 
la  paroisse  réformée  de  Paris;  le  pour  et  le 
contre.  —  Les  assemblées  religieuses  de  Nimes. 

Le  soixante-dix-neuvième  anniversaire  de 
Victor  Hugo  a  pris  les  proportions  d'un  évé- 
nement national.  A  Paris,  quatre  cent  mille 
personnes,  dit-on,  ont  défilé  devant  la  maison 
de  l'illustre  poète,  en  l'acclamant;  beaucoup 
de  villes  de  province  se  sont  associées  à  ce 
mouvement  et  ont  célébré  des  fêtes  en  son 
honneur.  On  a  vu  parfbis  des  peuples  frûre  à 
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un  général  victorieux  une  ovation  triom- 
phale, mais  il  n'est  pas  un  conquérant,  pas 
une  tête  couronnée,  qui  n*eût  pu  envier  le 
héros  du  27  février.  La  fête  de  Victor  Hugo 
n'a  rien  eu,  grâce  à  Dieu,  que  de  pacifique; 
elle  n'a  pas  coûté  une  larme.  C'est  le  génie 
qui  a  été  acclamé  spontanément  par  uue  na- 
tion entière;  c'est  aussi  la  fidélité  invincible 
à  la  cause  de  la  république  et  de  la  liberté; 
c'est  enfin  l'apdtre  de  la  clémence,  du  par- 
don, de  l'universelle  pitié.  Des  esprits  sérieux 
ont  pourtant  trouvé  que  les  hommages  .ren- 
dus dépassaient  la  mesure  convenable,  et 
nous  avouons  partager  cette  impression.  Il 
n'est  pas  sain  pour  un  homme  de  s'entendre 
dire  à  chaque  instant  :  illustre  maître^  tn- 
comparable  génie,  poète  sublime,  et  il  y 
aura  toujours  quelque  chose  de  pénible  pour 
un  chrétien  avoir  porter  aux  nues  un  homme, 
quelque  richement  doué  qu'il  soit,  alors  qu'on 
oublie  Celui  de  qui  vient  le  génie,  comme 
tous  les  dons  excellents. 

Notre  peuple  laisse  volontiers  dans  l'ombre 
les  défauts  de  ses  idoles,  de  même  qu'il  ou- 
blie vite  les  mérites  de  ceux  qui  sont  tombés 
du  piédestal  où  il  les  avait  placés  pour  un 
jour.  Les  hommes  ne  sont  jamais  ni  aussi 
bons  ni  aussi  mauvais  que  leur  réputation,  et 
c'est  seulement  quand  il  est  rendu  de  très 
loin  ou  de  très  haut  que  le  verdict  de  l'his- 
toire offre  quelque  garantie  d'impartialité.  Ces 
réflexions  nous  venaient  en  comparant  l'en- 
thousiasme suscité  par  le  seul  nom  de  Victor 
Hugo  avec  l'espèce  d'opprobre  quf  s'est  atta- 
ché au  nom  autrefois  si  populaire  de  M.  Jules 
Simon.  Certes  nous  ne  voulons  établir  entre 
ces  deux  hommes  aucune  comparaison;  nous 
ne  voulons  pas  nier  que  J.  Simon  ne  se  soit 
gravement  trompé  dans  ces  derniers  temps 
en  s'associant  parfois  trop  intimement  à  la 
droite  cléricale  et  monarchiste;  mais  l'auteur 
de  VOuvrière,  le  philosophe  qui  a  écrit  de  si 
nobles  pages  sur  le  Devoir,  l'économiste  qui, 
ces  jours  derniers  encore,  défendait  à  la  tri- 
bune du  sénat  <  le  sou  du  pauvre,  >  à  Tocca- 
sion  de  la  discussion  du  tarif  des  douanes, 
mérite  aussi  d^étre  considéré  comme  un  ami 
du  peuple,  et'  l'on  souffre  de  voir  le  torrent 
d'injures  grossières  dont  il  a  été  accablé  par 
une  grande  partie  de  la  presse  républicaine. 
Quelles  que  soient  ses  fautes,  on  devrait  se 
souvenir  des  services  qu'il  a  rendus,  et  res- 
pecter jusque  dans  ses  écarts  la  liberté  de  la 


conscience  individuelle.  Mais  à  quoi  bon 
mander  tm  peu  de  justice  à  l'esprit  de  parti  Y 
Sachons  attendre  que  la  fumée  du  conilHii  wm 
soit  dissipée,  et  alors  l'impartiale  ec 
histoire  remettra  chaque  chose  à  sa  place 
rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres. 

L'histoire  dira  peut-être  de  notre 
que  ce  fut  un  temps  de  lumière,  osais 
aura  de  la  peine  à  lui  décerner  un  brevelii 
pureté  et  de  vertu.  Le  retentissant  procès 
vient  de  se  dérouler  à  Bordeaux  a  moHlré 
que  peut  se  trouver  d'infamie  dans  one 
réputée  respectable.  Par  ce  qui  se  Toil  éê 
temps  en  temps,  on  peut  juger  de  ce  que  doit 
être  ce  qui  ne  se  volt  pas.  L'exemple  de  la 
légèreté  des  mœurs  vient  de  hanl.  Nos 
teurs  se  souviennent  sans  doute  de  V; 
de  Cissey-Kaulla  qui  a  fait  tant  de  brait  ( 
le  temps.  Les  procès  auxquels  elle  a 
lieu,  et  l'enquête  parlementaire  qui  a  saà^ 
établiront  probablement  que  les  accosalioBS 
)de  trahison  portées  contre  l'ancien  ministie 
de  la  guerre  sont  d'odieuses  calomnies;  nais 
si  ce  haut  fonctionnaire  est  en  règle  ainee  les 
lois  de  l'honneur  et  du  devoir  professfomidt 
les  faits  livrés  à  la  publicité  nous  ont  eepea» 
dant  montré  que  le  mur  élevé  jadis  anloar  ' 
de  la  vie  privée  par  la  lof  Guilloottet  avait  dm 
bon,  au  moins  comme  mesure  sanitaire.  Ce 
qui  est  surtout  déplorable  comme  sympiAiitt, 
c'est  que  de  pareilles  révélations  étonneoi 
peu  et  scandalisent  à  peine.  Si  ce  sont  là  les 
mœurs  en  cours  dans  les  classes  dirigeâmes^ 
que  pourront-elles  bien  être  dans  les  classes 
dirigées  t 

En  voyant  combien  sont  relâchés  les  liens 
de  la  famille,  on  comprend  que  la  Chambre 
des  députés  ait  craint  de  les  relâcher  davan- 
tage encore,  en  votant  le  rétablissemeni  do 
divorce.  Pourtant,  il  faut  le  dire,  les  considé- 
rations électorales  ont  été  pour  beauconq^ 
dans  le  rejet  de  la  proposition  Naqnet,  ei  il  se 
pourrait  bien  que  les  inconvénients  manifestes 
de  la  séparation  de  corps  fissent  adopter  cette 
proposition  dans  un  avenir  prochain. 

Ce  n'est  plus  seulement  dans  les  grandes 
villes  qu'on  le  prend  à  l'aise  avec  les  lois  de 
la  morale  vulgaire;  le  temps  n'est  plos  où 
nos  campagnes  étaient  habitées  par  une  po- 
pulation forte  et  relativement  pure.  Les  casi- 
nos, les  cafés  chantants,  les  mauvais  feuille- 
tons ont  répandu  la  contagion  du  vice  jusque 
dans  les  moindres  villages.  Les  journaux  qioi 
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i^Mtent  les  passions  grossières  se  sont 
Wfipliés,  et  il  n*est  pas  de  bibliothèque  de 
AesÉi  de  fér  où  les  yeax  ne  soient  offensés 
pr  h  7U6  de  quelque  gravore  indécente. 
MwKgislateurs  ont  eu  bien  raison  de  ne  pas 
leeMtierrinipaiiité  aux  écarts  de  cette  presse* 
1^  et  Doos  ne  pouvons  que  nous  féliciter  de 
fBip  les  tribunaux  se  montrer  sévères  envers 
éNe.  L'influence  désastreuse  exercée  par  les 
lectares  misaines  a  été  démontrée  ces  jours- 
ci  par  on  (ail  navrant,  reproduit  dans  tous  les 
joop&aax  :  à  Paris,  un  jeune  garçon  de  qua- 
une  OQ  quinze  ans  a  assassiné  un  enfant  de 
Ik  ans  et  a  avoué  qu'il  avait  été  poussé  au 
erime  par  la  lecture  des  romans.  Ô  avait  lu 
gvelqae  part  la  description  d'une  scène  d'as- 
fleiDat,  ei  il  a  pris  à  tâche  de  la  répéter  de 
féoX  en  point.  La  question  d'une  littérature 
aille  et  morale  pour  le  peuple  est  donc  plus 
9»  jamais  à  l'M^dre  du  jour,  et  doit  solliciter 
de  pins  en  plus  l'attention  et  le  dévouement 
de  ions  les  hommes  de  bien. 

Acdté  du  mal  fait  par  les  journalistes  sans 
scnpiile,on  est  heureux  de  constater  le  bien 
bitOQ  provoqaé  par  la  presse  sérieuse.  Nos 
leeteors  n'ont  pas  oublié  l'émotion  produite 
par  les  révélations  de  l'ancien  missionnaire 
Villéger,  publiées  d'abord  dans  VEgUse  lUn-e, 
an  sujet  de  faits  d*esclavage  dont  notre  colo- 
nie da  Sénégal  était  le  théâtre.  La  presse  po- 
litique s'occupa  de  la  question,  l'affaire  fut 
portée  à  la  tribune  du  sénat  par  le  vénérable 
Scholcher,  et  l'on  fax  péniblement  étonné  de 
Vattitade  prise  en  cette  circonstance  par  noU'e 
coreligionnaire,  l'amiral  Jaaréguiberry,  alors 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  qui 
n1)ésiia  pas  à  prendre  la  défense  de  ses  su- 
bordonnés mis  en  cause  et  à  jeter  des  soup- 
çons sur  le  caractère  de  M.  Villéger.  Les  faits 
odieux  qui  avaient  été  signalés  n'en  étaient 
Pte  moins  authentiques.  Il  fdt  prouvé  que 
des  maîtres  d'esclaves  venaient  réclamer  les 
fogitife  sur  le  territoire  français,  et  que  des 
fonctionnaires  français  leur  prêtaient  main- 
forte  pour  les  faire  rentrer  en  possession  de 
leurs  biens.  Les  adversaires  de  l'esclavage 
ne  pouvaient  pas  se  tenir  poar  battus.  Un  ar- 
rêté du  ministre  aetuel  de  la  marine,  l'amiral 
.Cioué,  vient  de  leur  donner  complètement 
K^  de  cause.  Désormais  tout  esclave  qui 
^hera  le  sol  français  sera  affranchi  de 
{deitt  droit.  Autant  nous  avions  été  humiliés 
^  naTrés  de  la  réponse  de  M.  Jauréguibeity, 


autant  nous  sommes  heureux  et  fiers  de  la 
décision  de  l'amiral  Cloué. 

Les  élf^ctions  pour  le  renouvellement  des 
Conseils  presbytéraux  de  TËglise  réformée 
ont  été  fixées  au  13  mars,  sauf  celles  de  Pa- 
ris, qui  sont  retardées  jusqu'au  8  mai.  Le 
motif  visé  par  le  ministre  pour  justifier  ce 
retard  est  l'avis  du  Conseil  central,  déclarant 
<  qu'il  y  a  lieu  d'inttx)duire  des  modifications 
dans  l'organisation  de  l'Eglise  consistoriale 
de  Paris,  telle  que  le  décret  du  1*'  janvier 
1860  l'a  constituée.  >  Comme  il  n'est  pas 
question,  dans  les  considérants  du  décret, 
de  l'avis  du  Conseil  presbytéral  et  du  Consis- 
toire de  Paris,  il  est  probable  que  les  modi- 
fications annoncées  seront  dans  le  sens  de 
l'avis  du  Conseil  central,  c'est-à-dire  que  les 
vingt-neuf  membres  laïques  du  Conseil  seront 
nommés,  non  pas  au  scrutin  de  liste,  mais  par 
sections.  Il  faut  dire  toutefois  que  cette  déci- 
sion du  Conseil  central  est  attaquée  comme 
illégale  des  deux  cétés  à  la  fois,  par  les  or- 
thodoxes et  par  les  libéraux,  et  des  flots 
d'encre  sont  répandus  sur  cette  question 
autour  de  laquelle  se  concentrent  les  efforts 
des  combattants.  Les  libéraux  voudraient  le 
partage  de  Paris  en  plusieurs  paroisses,  c'est- 
à-dire  que  les  paroisses  officieuses  actuelles 
fussent  érigées  en  paroisses  officielles,  ayant 
chacune  son  Conseil  presbytéral.  Dans  ce  cas 
les  membres  du  Conseil  de  la  paroisse  cen- 
trale de  l'Oratoire,  joints  aux  délégués  des 
autres  Conseils,  formeraient  le  Consistoire. 
A  cela  les  orthodoxes  objectent  que  la  loi  ou 
la  discipline  n'autorise  pas  plusieurs  Conseils 
presbytéraux  dans  une  seule  commune.  Les 
libéraux  répondent  en  citant  l'exemple  de 
Montauban  où  deux  petits  villages,  faisant 
partie  de  la  même  commune  que  la  ville, 
ont  chacun  leur  Conseil  presbytéral.  Les  or- 
thodoxes répliquent  que  par  commune  il 
faut  entendre  localité,  et  que,  dans  l'enceinte 
de  la  môme  cité,  il  n'est  pas  légal  d'avoir 
plusieurs  Conseils.  Les  libéraux  répondent 
encore  en  citant  Bischwiller  où,  avant  la 
guerre  de  1870,  il  y  avait,  paraît-il,  deux  pa- 
roisses réformées,  l'une  de  langue  allemande, 
l'autre  de  langue  française.  Ils  répondent  en 
outre  que,  à  le  bien  prendre,  Paris  est  plus 
qu'une  commune,  que  c'est  un  département, 
le  plus  peuplé  de  France,  et  qu*il  est  étrange 
de  voir  une  Eglise  si  considérable  administrée 
par  un  petit  nombre  de  conseillers,  pris  jus- 
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qu'à  pré$ept  à  peu  près  txm  ^^m  le  méaod 
quartier,  grâce  au  scrutin  de  liste. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'être  un 
docteur  en  droit  canon;  nous  croyons  Tolon- 
tiers  que  le  Conseil  central  a  excédé  ses  pou- 
voirs, comme  le  disent  les  orthodoxes,  et  que 
le  gouvernement  eût  dû  prendre  l'avis  du 
synode  général  pour  porter  remède  à  une 
situation  évidemment  anormale;  mais,  quant 
au  fond,  la  réclamation  des  libéraux  nous 
paraît  fondée,  et  nous  ne  voyons  point  de 
raison  sérieuse,  nous  voulons  dire  point  de 
raison  de  principe,  qui  s'oppose  à  la  trans< 
formation  en  paroisses  réelles  des  paroisses 
extra-officielles  actuellement  existantes.  Cette 
division,  ou  même  le  vote  par  section,  aura 
pour  effet  probable  de  faire  entrer  dans  le 
Conseil  une  proportion  plus  ou  moins  forte 
de  libéraux  ou  d'incrédules,  et  nous  compre- 
nons que  les  hommes  attachés  à  l'Evangile 
fassent  tous  leurs  efforts  pour  éviter  un  pa- 
reil résultat;  mais  la  faute  eo  est  au  système 
ecclésiastique  qui  prétend  abriter  dans  la 
même  enceinte  les  croyants  et  les  non 
croyants,  et  qui,  par  suite  d'une  union  contre 
nature,  fait  de  l'Etat  l'arbitre  des  querelles 
entre  les  deux  partis. 

Une  réforme  ecclésiastique  profonde  dans 
le  sens  de  l'autonomie  de  l'Eglise  et  de  la 
profession  individuelle  de  la  foi  nous  parait 
donc  s'imposer  de  pins  en  plus;  mais  un 
changement  d'organisation  ne  suffira  évi- 
demment pas  pour  créer  la  vie  ou  pour  la 
développer.  Aussi  ne  saurions-nous  trop  nous 
réjouir  de  voir  se  renouveler  ces  grandes 
assemblées  d'édification  connues  il  y  a  quel- 
ques années  sous  le  nom  de  réunions  de 
consécroHon,  qui  rapprochent  les  forces 
vives  du  protestantisme  et  qui  ont  été  un 
moyen  de  réveil  pour  un  grand  nombre*  Les 
réunions  tenues  à  Nîmes,  à  la  fin  de  février, 
sous  les  auspices  de  la  mission  intérieure,  ont 
été  extrêmement  bénies;  nous  en  avons  reçu 
le  témoignage  de  divers  côtés,  et  nous 
croyons  qu'il  serait  utile  de  les  répéter  ail- 
leurs dans  les  centres  protestants.  Travailler 
au  réveil  de  la  piété  des  chrétiens  sera  le 
meilleur  moyen  de  travailler  à  la  conversion 
des  indifférents  et  des  incrédules.  Ce  sont  là 
les  deux  parties  essentielles  de  la  mission 
intérieure,  et  la  fusion  récente  du  Libéra- 
teur et  du  BtUleUn  publié  par  le  Comité 
central  de  Nîmes  est  un  symbole  de  la  soli- 


darité de  069  iew  œuvres,  fu'il  imiiQflft  t^ 
poursuivre  sinoltanément.  Des  imjinideMii 
de  langage  ont  pu  être  commiseft,  qui  «A 
rendu  suspect  à  bien  des  personnes  sàrienHi 
ce  qu'on  appelait  autrefois  le  «  oioDTeiiMBL» 
II  se  peut  que»  en  mettant  en  lufuière  la  ylfr 
nitude  de  la  grâce  de  Dieu  et  te  ncbeaseA 
salut  en  Jésus-Christ,  on  ait  parfois  ]M 
supposer  qu'il  n'y  avait  plus  liea  é&  lâ0  j 
de  l'homme  à  faire  aucun  efifort»  à  exeni 
aucune  vigilance.  Des  espirits  mal  éqoililiè 
ont  pu  exai^érer  jusqu'à  l'absurde  des  é» 
uînes  excellentes.  Ce  n'est  asMurément  fn 
une  raison  pour  dédaigner  ou  rejeter  m 
vérités  scripturaires  qui  ont  été  si  bie»» 
faisantes  à  tant  de  chrétiens.  —  Les  ji»  \ 
nées  de  retraite  spirituelle   auxqueMes  m 
convie  les  pasteurs  et  les  fidèles  ne  pemii 
donc  porter  que  de  bons  fruits,  à  oondMl 
toutefois  qu'on  ne  tente  pas  d'opposer,  comn 
le  disait  M.  de  Gasparin,  t  la  voie  spîritodi 
à  la  voie  ecclésiastique,  »^qud  la  consécn» 
tion  à  Dieu  aboutisse  à  une  marcbe  piBi 
conforme  à  sa  Parole,  et  qu'on  considère  c« 
temps  d'édification  et  de  prière  comme  m 
préparation  aux  résolutions  viriles  et  à  l'a»' 
tivité  féconde,  et  non  point  comoie  en  teoaH 
lieu.  s.  B. 


CHRONIQUE 

VastOMtinat  du  mar  tl  tet  comégweiieci  pivM» 
—  Un  rétftU  de  la  queUian  d^Orient.  —  ^ 
ioudsdeVAngUterre  el  ceux  de  VAUemnpe." 
Nouvelle  loi  iur  les  dtnetières  en  France.  —  ^ 
rejet  provisoire  du  divorce  en  France  et  Te^ 
rience  faite  par  la  Suisse, 

Depuis  plus  d'une  année,  la  Russie  retft 
rait  plus  librement;  aucune  tentative  d'us»" 

sinat  des  nihilistes  n'avait  ramené  sor  eo 
l'attention;  on  espérait  que  la  femielé  «t 
l'habileté  du  comte  Loria-Melikoff  les  anit 
désarmés.  Leur  but,  paraît-il,  n'était  ^asn 
que  de  rendre  à  la  population  une  CiQSse  sé- 
curité. Ainsi  ils  se  sont  bien  gardés  d'é- 
veiller l'attention  de  la  police  le  9  noi^  ^ 
jour  anniversaire  de  l'avènement  d'Alexa>' 
dre  n,  mais  soudain,  le  dimanche  13  mtf^ 
en  plein  jour,  dans  un  quartier  fréqseitA» 
leur  victime  est  tombée  sous  leurs  ooaps* 
Etrange  loyauté  au  milieu  d'un  tel  fivfûi  '> 
ils  avaient  averti  le  czar,  récemment  elif^ 
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i'iiM  ifpriee,  da  sort  m  l'Mlendail.  Le  oiar 
iJRlljDéme  été  soUicîté,  de  divers  côtés,  de 
^«iiliB  sortir  ce  foui  13  mars;  coiDiae  jadis 
à  Borne,  il  ne  s'était  pas  méfié  des 
demaisf 

Jb  lisant  et  en  reiisast  les  détails  de  cette 
^ifatte  chasse  à  rboinme,  où  la  victime  était 
^IW|Dée  comme  on  gibier,  on  reste  coolbnda 
4e  tut  de  baine  et  d'mie  baine  aussi  ioa- 
fie.  8a  effet,  l'aioé  des  fils  da  csar,  Alexan- 
4n  ISI,a  été  acclfumé  comme  empereur,  one 
ksore  et  demie  après  gae  le  glas  fanèbre 
.  tnitaBuraeé  à  la  capitale  la  mort  d'Alexan- 
4tefl.  Que  veolent  donc  les  nihilistes?  Se 
IpreoiriU  qae  le  soavenir  du  cadavre  mutilé 
#  SûD  père  forcera  à  des  mesures  libérales 
«souverain  de  trente^six  ans, d'une  volonté 
9inntre,et  qui  est  chéri  de  la  masse  de  la 
pspolatkm?  Espèrent-ils  l'assassiner  à  son 
to,  ItA-ce  après  une  sixième  twtative, 
Mine  pour  «on  père  ?  Mais,  lui  mort»  reste- 
oùot  encore  ses  propres  flls^  sans  parler  de 
Mqpfire  frères^  liant  le  cadet  a  pins  de  vingt 
tt  fi'liilfivs,  en  faisant  disparaître  l'homme, 
Mve  supprime  pas  le  trône,  ni  la  foi  reU- 
iWise  de  la  nation  en  son  empereor. 

U  est  fort  à  désnrer,  en  tont  cas,  que  le 
ooQveau  souverain  n'arrête  pas  le  général 
Melikoff  dans  la  voie  de  pacification  suivie  de* 
JHûs  on  an,  et  qui  conduisait  l'empire  rosse, 
lentement  mais  résolument,  hors  d'une  crise 
i^i^tootable.  n  est  à  craindre,  dit-on,  que  le 
nouveau  esar,  qui  a  fait  ses  preuves  dans  la 
eampagne  contre  les  Turcs,  en  1877,  qui  est 
^  slave  pur  sang,  et  par  conséqurat  un  ad- 
^^^e  déclaré  de  l'Allemagne,  ne  cherche, 
«Nnme  tant  d'autres  souverains,  à  rétablir 
ronité  intérieure  au  moyeu  d'une  guerre 
<^^6ure.  Les  pessimistes  voient  déjà,  à 
^^Wq  échéance,  i'aUiance  entre  la  Russie  et 
U  France  de  Gambetta,  dirigée  contre  l'Aile^ 
^^  et  l'Autriche.  U  question  d'Orient, 
Noors  prête  à  éclater,  servirait  de  prétexte 
w  moment  opportun. 

Sans  voir  l'avenir  aussi  en  noir,  il  est  cer^ 
^ui  que  la  cession  de  Doicigno,  dont  on  pa^ 
^1  tant  voici  quatre  mois,  n'a  rien  résolu  du 
^^^^  Après  les  griefs  du  Monténégro  sont  ve- 
^  ceux  de  la  Grèce,  tout  aussi  fondés  mais 
^'^op  plus  difficiles  à  satisfaire.  La  Tur- 
^«>  sachant  fort  bien  que,  sur  ce  poûoit,  le 
■i^lé  de  Berlin  ne  lie  nullement  les  puis^ 
^^>^  continue  à  ref^r  de  céder  à  la 


Grèce  les  pocDons  de  l'Epire  et  même  de  la 
Tbessalie  désignées  par  le  dit  traité.  On  a 
beau  dire  que  jamais  les  puissances,  après 
l'expérienee  peu  glorieuse  de  Dnlcigno,  ne 
parviendront  à  se  mettre  d'accord,  et  que  ja- 
mais la  Grèce  ne  sera  assez  forte  pour  affron- 
ter seule  une  guerre  contre  la  Turquie,  dont 
les  soldats  sont  autrement  aguerris  que  les 
siens  :  il  y  a  des  jamais  qui  s'évanouissent  de- 
vant le  Cait  accompli.  Déficit  pour  déficit, 
l'opink»!  publique,  en  Grèce,  préfère  la  ruine 
possible  par  la  guerre  à  la  ruine  probable, 
oMkséquence  de  la  n^obilisation  des  troupes 
et  des  préparatifs  coûteux  qui  aggravent  la 
situation  d'un  mois  à  l'autre.  La  Grèce  se  dit 
qu'elle  a  des  alliés  naturels  en  Serbie,  en 
Roum^ie,  en  Bulgarie,  que  ces  derniers  ont 
des  cousins  slaves  très  puissants,  et  qu'enfin, 
au  pis  aller,  jamais  la  flotte  anglaise  ne  per- 
mettra aux  cuirassés  turcs  de  venir  mouiller 
devant  le  Pirée.  La  Grèce  n'a  peut-être  pas 
tort,  mais  tout  ceci  n'est  pas  une  garantie  de 
paix! 

Jusqu'ici,  sans  doute,  l'Angleterre  s'est 
moins  compromise  que  la  France  :  elle  n'a 
donné  aux  Grecs  que  les  harangues  sonores 
de  Gladstone  et  les  dépêches  optimistes  de 
Granville,  tandis  que  la  France  a  failli  leur 
envoyer  des  fusils,  des  munitions  et  des  offi- 
ciers. Mais  si  la  nationalité  hellénique  était 
sMeusement  menacée,  elle  sait  bien  que  le 
secours  décisif  ne  viendrait  pas  de  Paris,  mais 
du  cabinet  britannique. 

Assurément  celui-ci  ne  doit  pas  souhaiter 
une  nouvelle  guerre  dans  les  eaux  de  l'Ar- 
chipel, tant  que  rirlande  n'est  pas  domptée, 
que  l'A^hanistan  n'est  pas  évacué,  et  que 
l'Aûrique  méridionale  n'est  pas  pacifiée.  Dans 
ces  trois  directions,  l'horizon  s'est  pourtant 
éclairci. 

La  guerre  civile,  qui  semblait  imminente 
en  Irlande,  il  y  a  six  semaines  ou  deux  mois, 
n'a  point  éclaté.  Malgré  les  entraves  absurdes 
qui  paralysaient  la  marche  du  parlement,  — 
entre  autres  la  défense  de  prononcer  la  clô- 
ture d'une  discussion,—  celui-ci  est  parvenu 
à  fîaire  taire  les  obstruotionùtes  irlandais,  ou 
plutôt  à  les  mettre  à  la  porte,  juste  le  temps 
nécessaire  pour  voter  les  lois  les  plus  indis- 
pensables à  la  sûreté  des  personnes  et  des 
propriétés  en  Irlande.  On  parlera  longtemps, 
dans  les  annales  parlementaires,  de  cette  mé- 
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morable  séance  qui  a  daré  pfais  de  ({iiarante 
heures  consécatives,  et  qui,  par  réaction,  a 
amené  le  modeste  eoop  d'Etat  qu'on  sait.  Dès 
lors,  la  clef  de  voûte  du  système  obstractio- 
niste  éUnt  enlevée,  l'agitateur  Pamell  et  tes 
amis  ont  perdu  une  partie  de  leur  influence  : 
Pamell  a  d'ailleurs  été  dénoncé  ^mme  sus* 
pect  par  l'archevêque  catholique  de  Dublin, 
à  cause  de  ses  relations  avec  Rochefort. 

Le  1 1  mars,  le  bill  interdisant,  dans  certains 
cas,  le  port  d'armes  en  Irlande,  a  enfin  été 
adopté  en  troisième  lecture,  et  à  une  très 
forte  majorité.  Dans  une  discussion  prôcé* 
dente,  à  propos  d'un  bill  sur  l'arrestation 
préventive,  et  après  quinze  jours  de  débat,  la 
Chambre  des  communes  en  était  encore  au 
{•'  alinéa  de  l'article  1«  ;  une  cinquantaine 
d'amendements  attendaient  leur  tour,  or 
chaque  député  a  le  droit  de  parler  plus  d'une 
fois  sur  chaque  amendement.  Cet  échantiHon 
de  la  méthode  irlandaise  fait  comprendre  que 
la  légalité  toute  seule  n'aboutissait  à  rien. 

Bien  loin  d'accuser  les  Anglais  d'avoir 
abusé  du  droit  du  plus  fort,  il  faut  rendre 
justice  à  leur  respect  extrême  de  la  liberté 
parlementaire  à  Londres  et  de  la  liberté  in- 
dividuelle en  Irlande.  Jusqu'ici  fort  peu  d'ar- 
restations ont  été  faites,  et  l'on  sait  que  Par- 
nell  et  les  principaux  chefs  de  la  ligue  vont 
et  viennent  librement.  Ceci  soit  dit  sans  mé« 
connaître  les  fautes  très  graves  de  l'adminis- 
tration anglaise  à  l'endroit  de  l'Irlande;  ce 
qui  est  inique,  ce  ne  sont  pas  les  bills  destinés 
à  rétablir  l'ordre  dans  la  verte  Erin,  c'est  le 
fait  que  presque  toute  la  propriété  foncière 
en  Irlande  se  trouve  concentrée  entre  les 
mains  des  Anglais,  et  que  douze  ou  treize 
cent  mille  étrangers  dominent  ainsi  sur  qua- 
tre millions  de  raco  indigène. 

Dans  l'Afrique  méridionale,  les  Anglais 
sont  entrés  dans  la  voie  des  armistices.  Il  est 
à  croire  que  les  échecs  très  réels  subis  par 
leurs  troupes  dans  le  Lessouto  et  dans  les  dé- 
filés du  Drakenberg  sont  pour  autant  dans 
leur  modération  tardive  que  les  protestations 
non  équivoques  de  l'opinion  publique  euro- 
péenne. En  attendant,  la  mission  française 
chez  les  Bassoutos  a  grandement  souffert, 
moins  pourtant  que  celle  des  Frères  Moraves, 
plus  à  l'est,  chez  les  Cafres.  La  presse  an- 
glaise, il  faut  lui  rendre  cette  justice,  s'ex- 
prime avec  plus  d'impartialité  sur  le  compte 
des  Bassoutos;  ainsi,  la  même  revue  qui  pu- 


bliait naguère  un  article  de  sir  Bartle 
destiné  à  justifier  leur  désarmement,  d 
dans  son  numéro  de  mars  les  apprécia 
favorables  d'un  membre  du  parlement 
peut  espérer  que  le  noiïveau  gouvemeor 
Cap,  sir  Robinson,  renoncera  à  cette  m 
contreuse  clause  du  désarmement  des  B»' 
soutos,  laquelle  a  été  l'origine  de  leur  soi#* 
vement 

Quant  aux  Boers,  la  paciflcatii»  sera  cbon 
plus  difficile.  Militairement,  les  Anglais 
été  trop  évidemment  battus  pour  qa'n  soft: 
facile  à  un  Cabinet  déjà  ébranlé,  tel  que 
lui  de  Gladstone,  de  se  montrer  coulani.  Les 
Boers  ont  trouvé  en  Europe,  en  Hollande  et 
en  France  principalement,  de  chaleureux  dé- 
fenseurs :  la  voix  du  sang  a  parlé  très  haot 
En  revanche,  d'autres  versions,  celles  de  if- 
vers  missioimaires  (tançais  et  allemanA^ 
sont  beaucoup  moins  favorables  aux  descen- 
dants des  colons-  hollandais.  Ces  missioD* 
naires  ne  sont  peut-être  pas  très  imparClaox 
par  le  Cait  de  leurs  sympathies  pour  les  Gâte 
on  les  Bassoutos,  mais  enfin  ce  sont  des  lé- 
moins  oculaires  et  qui  n'ont  aucune  raisoa 
de  faire  leur  cour  aux  Anglais. 

Laissons  de  côté  Thistorique  de  la  coloni- 
sation  du  Transvaal,  celui  de  sa  brusque  an- 
nexion en  1877  :  la  presse  politique  s*en  est 
suffisamment  occupée  pour  qu'il  soit  sopefia 
d'y  revenir.  On  sait  comment  sir  Bartle  Frère 
justifie  l'annexion  par  la  colonie  da  Cap  : 
après  la  démission  de  M.  Burgers,  le  succès* 
seur  de  Pretorius  à  la  présidence  de  la  répo- 
blique,  t  le  commissaire  anglais  ramassa  en 
quelque  sorte  ce  pouvoir  que  les  chefe  dn 
Transvaal  avaient  laissé  choir.  »  Sans  le  pro- 
tectorat anglais,  les  Boers  auraient  d'ailleors 
été  écrasés  par  les  Zoulous  et  les  Cafires. 
Ces  raisons  valent  ce  qu'elles  valent,  niais 
quelles  sont  les  annexions,  même  sanction- 
nées par  le  suffrage  universel,  qui  ne  fassent 
pas  appel,  en  dMnitIve,  au  droit  du  plus  foitf 

Il  faut  le  reconnaître,  les  Anglais  allègueiM 
une  raison  qui  pourrait  les  dispenser  d*ett 
chercher  d'autres.  En  1852,  lorsque  les  Boers 
obtinrent  de  se  constituer  en  un  Etat  indé- 
pendant, ils  firent  aux  Anglais  la  promesse 
de  ne  pas  rétablir  l'esclavage.  Or  divers  té- 
moignages  dignes  de  foi  affirment  que  celui- 
ci  existe,  déguisé  sous  certaines  formes.  Ced 
ne  résulte  pas' seulement  des  affirmations  da 
cabinet  anglais  devant  le  parlement  :  on 
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paorrait  le  soupçonner»  sans  trop  lai  faire 
M»  de  noircir  ses  adversaires.  Mais  les  pro- 
inidéfensenrs  des  Boers  font  des  aveax  un 
peo  eoDipromettants  pour  leurs  clients  :  ils 
neonnaissent  que  60  000  Boers  vivent  au  mi- 
Mea  de  900000  indigènes,  cafres  ou  hotten- 
MB,  et  que  ces  n^es,  sans  ôtre  précisément 
esclaires,  sont  en  majorité  occupés  dans  les 
eiptoitations  agricoles  des  blancs,  les  Gafres 
de  préférence  aux  travaux  des  champs,  et  les 
Hoôeotols  aux  travaux  domestiques.  Quelles 
qoe  soient  les  vertus  privées  des  Boers,  qu'on 
s'efltHte  de  nous  représenter  comme  des  Pu- 
rtlaiog  des  Pays-Bas,  on  a  quelque  peine  à  se 
Rprésenier  que  leur  suprématie  puisse  se 
naiotenâr  sur  une  population  nègre  six  fois 
phis  nombreuse  qu'eux,  si  la  domesticité  de 
eeox-ei  est  un  simple  contrat  résiliable  à  vo- 
taité.  n  y  a  bien  des  degrés  entre  Témanci- 
patioQ  complète  et  l'esclavage  tel  qu'il  exis- 
tait aox  Eiats-Unis.  Si  donc  cette  guerre, 
injoste  dans  son  principe  et  ruineuse  jus- 
qaTid  pour  left  Anglais,  a  pour  conséquence 
d*éUUir  au  Transvaal  l'égalité  des  blancs  et 
des  ooirs,  comme  elle  l'est  an  Lessouto,  il  n'y 
aura  pas  lieu  à  la  regretter. 

L'Allemagne  ne  connaît  pas  encore,  comme 
l'Angleterre,  le  souci  de  gouverner  et  de  pa- 
cifier des  colonies;  elle  a  bien  assez  de  sou- 
cis sans  cela,  et,  si  elle  n'a  pas  une  Irlande  à 
riitérieur,  elle  a  son  Alsace-Lorraine,  sa 
question  juive,  son  agitation  socialiste  et 
oHramontaine.  En  Alsace-Lorraine,  rien  de 
ttiUant  depuis  quelques  mois;  quant  au  mou- 
^m  antisémitique,  il  a  été  récemment 
Mé  dans  la  correspondance  d'Allemagne; 
i*^llation  socialiste  en  est  à  peu  prhs  au 
Béme  point;  reste  le  parti  ultramontain,  qui 
t  de  nouveau  fait  parler  de  lui  en  janvier  et 
lévrier  dernier. 

La  motion  Windttaorst  a  été  repoussée  par 
la  seconde  Chambre  prussienne,  à  la  fin  de 
janvier,  par  254  voix  contre  115.  C'était  à 
prévoir,  du  moment  où  les  pourparlers  préli- 
minaires entre  le  centre  catholique  et  la  droite 
a*aTaient  pas  abouti.  H  s'agissait  d'accorder 
&ni  prêtres  déposés  par  les  lois  de  mai  le 
droit  de  dire  la  messe  et  de  distribuer  l'ex- 
irème  onction.  Certes,  c'est  là  le  minimum 
de  la  liberté  de  culte,  et  on  comprend  les 
plaintes  des  catholiques;  on  leur  a  répondu, 
>Tee  asseï  de  raison,  que  les  prêtres  en  ques- 


tion avaient  un  moyen  bien  simple  de  recou- 
vrer ces  droits  :  il  suffirait  que  leurs  supé- 
rieurs ecclésiastiques  consentissent  à  deman- 
der pour  eux  Yexequatur,  c'est-à-dire  à  faire 
ratifier  leur  nomination  par  le  pouvoir  civil. 
Du  reste,  la  statistique  en  main,  le  ministre 
des  cultes,  M.  de  Puttkammer,  a  établi  que  ce 
n'est  point  le  25  pour  cent  des  catholiques 
qui  est  en  souffrance,  comme  le  soutenait 
M  Windthorst,  mais  seulement  le  3  pour  cent 
des  paroisses  et  le  2  pour  cent  des  fidèles.  La 
discussion  a  été  par  moments  passionnée; 
ainsi,  en  réponse  à  une  provocation  intem- 
pestive de  M.  de  Bennigsen,  du  libéral  et  libre 
penseur  hanovrien,  Windthorst,  d'ordinaire  si 
maître  de  sa  parole  et  de  sa  pensée,  a  laissé 
échapper  cette  phrase  qu'on  n'oubliera  plus 
en  Prusse  :  c  C'est  du  champ  de  bataille  de 
Rôniggrats  que  date  le  Culturkamjf.  *  Avant 
lui,  Antonelli,  à  l'ouïe  de  la  même  victoire 
des  Prussiens,  s'était  écrié  :  Il  mondo  casca, 
c'est  l'écroulement  d'un  monde  t 

Mais,  depuis  quelques  semaines,  le  prince 
Bismark  a  pris  à  tâche  de  faire  oublier  les 
incartades  des  ultramontains.  Il  est  retombé 
dans  une  de  ces  phases  d'irritabilité,  où  il 
traite  tous  les  partis,  amis  ou  ennemis,  avec 
un  sans-façon  dédaigneux.  Non  content  de  se 
prendre  de  langue  avec  ses  partners  habituels, 
avec  MM.  Lasker  et  Richler,  il  a  lancé  des 
personnalités  regrettables,  à  propos  d'une 
question  toute  locale,  l'impôt  berlinois  sur  les 
loyers,  à  l'adresse  de  M.  de  Forckenbeck,  le 
bourgmestre  de  la  capitale.  Il  est  vrai  qu'elles 
visaient  surtout  la  coterie  Israélite  de  Berlin. 
Bien  plus,  par  un  désaveu  brutal,  inouï  en 
Prusse  entre  collègues,  il  a  forcé  le  ministre 
de  l'intérieur,  le  comte  Eulenburg,  à  offrir  sa 
démission  du  jour  au  lendemain.  Il  a  ainsi 
blessé  au  cœur  tout  le  parti  conservateur. 
C'était  d'ailleurs  une  injustice  manifeste  :  le 
comte  Eulenburg  est  un  ancien  et  fidèle  ser- 
viteur des  Hohenzollem,  et  tat  ministre  déjà 
en  1863  ou  1864.  Il  est  déplorable  de  voir  un 
grand  homme  d'état  gaspiller  ainsi,  sans  pro- 
fit pour  personne,  sa  popularité  et  ses  forces  ; 
car,  quand  il  se  sera  rendu  impossible^  ou 
quand  l'avènement  du  prince  héréditaire  aura 
eu  pour  effet  de  le  mettre  de  côté  et  de  rap- 
peler le  comte  Eulenburg,  on  verra  combien 
il  foudra  d'hommes  d'état  et  d'administra- 
teurs pour  remplir  la  place  laissée  vide  par 
ce  géant! 
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Ces  derniers  temps,  par  exemple,  riniliar 
tive  infatigable  du  prince  Bismark  se  porte 
de  préférence  sur  des  matières  d'économie 
pditique  et  sur  la  position  des  classes  ou- 
vrières. Il  a  emprunté  au  parti  socialiste  chré- 
tien, celui  de  M.  Stœcker,  une  portion  de  son 
programme,  et  il  a  fait  étudier  la  possibilité 
d'une  assurance  obligatoire  des  petits  indus-^ 
triels  et  des  manœuvres,  en  grande  partie 
aux  frais  de  l'Etat,  pour  diminuer  la  misère 
qui  envahit  leurs  familles,  lors  de  la  maladie, 
du  décès,  de  la  vieillesse  de  l'ouvrier.  Il  a 
institué  un  sénat  économique,  pour  faire  exa- 
miner, par  des  hommes  pratiques  et  compé- 
tents, toutes  les  questions  de  leur  ressort^ 
l'abri  des  harangues  des  avocats.  C'est  en 
partie  à  son  influence  qu'on  doit  l'élaboration 
d'une  loi  plus  sévère  contre  l'ivrognerie,  U- 
quelle  fait  en  Allemagne  des  ravages  aussi 
terribles  qu'en  Suisse.  C'est  lui  encore  qui 
poursuit  une  réforme  de  longue  haleine,  très 
mal  vue  par  les  nationaux  libéraux  :  il  vent 
arriver  à  diminuer  l'impôt  direct,  en  fortifiant 
certains  impôts  indirects,  surtout  celui  sur  le 
tabac,  en  rétablissant  les  octrois,  abolis  dans 
les  villes,  et  dont  la  suppression  n'a  nulle- 
ment abaissé  le  prix  des  denrées  premières. 
Ce  sont  là  de  vastes  projets,  qui  réclameraient 
des  années  de  vie  et  de  pouvoir,  et  qui  obli- 
geront tôt  ou  tard  à  on  accord  avec  les  catho- 
liques. 

Au  milieu  de  tant  de  sujets  de  préoccupa- 
tion, le  mariage  du  ûls  aîné  du  prince  héré- 
ditaire est  venu  jeter  quelques  journées  de 
fête  et  d'allégresse  nationales.  Tout  le  pro* 
gramme  des  solennités  officielles  et  des  ré- 
jouissances populaires  a  été  scrupuleusement 
observé,  comme  il  sied  à  un  pays  d'ordre  et 
de  discipline.  Une  double  circonstance  rend 
ce  mariage  plus  intéressant  que  tant  d'autres 
alliances  princières  :  les  fiancés  s'aimaient 
d'amour,  et,  de  plus,  la  future  héritière  du 
trône  de  Prusse  n'est  autre  que  la  fille  de  ce 
duc  d'Augustenbourg,  lirustré,  il  y  a  seize  ans, 
de  ses  droits  sur  le  Schles^g-Holstein,  par  la 
coalition  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche. 

La  France  ne  sera  pas  la  dernière  à  sentir 
le  contre-coup  du  crime  odieux  qui  vient  de 
mettre  fin  au  règne  d'Alexandre  n.  Si  les  af- 
faires s'embrouillent  en  Orient,  le  président 
de  la  république,  M.  Grévy,  pourra-Ml  con- 
server à  la  France  la  neutralité  qui  lui  a  per- 
mis depuis  dix  ans  de  reconquérir  son  ancien 


prestige?  Le  pourra-t-il  surtout  si  les  électiois 
de  cet  automne  renforçât,  au  aem  de  la 
Chambre,  les  rangs  des  députés  pour  iegqn^ 
Gambetta  est  l'homme  indispensable?  Gam- 
betta  lui-même  peut  être  animé  des  inteatioBs 
pacifiques  les  plus  sincères;  jamais  il  n*6ten 
de  la  tète  des  Allemands  cette  conTiction: 
Gambetta,  c'est  la  revanche  !  Or,  rétat-major 
allemand  sait  ce  que  vaut  l'oOensive,  au  débat 
des  hostilités.  Si  donc  Gambetta  arrive  aa 
pouvoir,  il  est  fort  à  craindre  que  l' Allemagne, 
dans  la  crainte  d'être  attaquée,  ne  se  hâte  de 
prendre  les  devants.  Là  est  le  danger  pour 
l'Europe  occidentale,  et  nous  ne  comprenons 
pas  que,  en  Suisse  par  exemple,  oa  regarde 
passer,  d'un  œil  rassuré,  ce  courant  irrésistible 
qui  entraîne  la  France  aux  ineds  de  Ganabetu. 

Mais  ce  sont  là  des  prévisions  d'ayeair  : 
revenons  au  présent  et  au  passé,  puisque  là 
est  le  domaine  de  la  Chronique.  Le  Càrétm 
évangélique  a  signalé  plus  d'une  fois  les 
abus  de  l'organisation  actuelle  des  cioietiènes 
en  France.  L'article  15  du  décret  de  l'an  XH 
y  établît  des  séparations  bien  distinctes,  t  sé- 
parations communément  conskléfées  comme 
infamantes,  dit  un  journal  de  Paris,  l'une  des 
parties  du  cimetière  étant  béntie  et  les  autres 
maudites.  On  sait  à  combien  d'abus  et  de 
scandales  cette  disposition  imprévoyante  a 
donné  lieu  jusque  dans  ces  derniers  temps.  » 
Déjà  en  1871  M.  Rameau  avait  proposé  inu- 
tilement à  la  Chambre  l'abolition  du  décret 
de  l'an  XII;  sa  motion  vient  d'être  volée,  le 
7  mars,  par  une  majorité  de  335  voix  oontro 
119.  Reste  à  voir  ce  que  fera  le  Sénat,  et  sur- 
tout comment  l'égalité  sera  interprétée  dans 
les  localités  où  les  protestants  sont  »  infime 
minorité,  c'est-à-dire  précisément  là  où  se 
sont  perpétués  les  abus.  En  attendant,  le 
parti  catholique,  au  sein  de  la  Chambre,  a 
perdu  le  7  mars  une  excellente  occasion  de 
se  mimtrer  tolérant.  L'un  de  ses  pwte-dra- 
peaux,  Mgr.  Freppel,  l'évoque  d'Angers,^ 
solennellement  dénoncé  cette  c  promiscuité  » 
des  sépultures  comme  un  attentat  aux  droits 
de  l'Eglise,  il  a  protesté  contre  c  la  profiuui* 
tion  de  trente-sept  mille  cimetières  catbo* 
liquest  > 

Si  les  catholiques  ont  été  battus  sur  U 
question  des  cimetières,  ils  sont  provisoire- 
ment demeurés  vainqueurs  dans  celle  da  di- 
vorce. Ainsi  que  le  fait  pressentir  notre  eor* 
respondant  de  France,  une  Chambre  qoi  v^ 
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aQ-devaot  de  naDTelles  élections  n'endosse 
pas  voiomieFS  la  responsabilité  d'un  pareil 
booleyersement.  La  France  a  vécn  quatorze 
ans  sous  le  régime  du  divorce,  mais  c'était 
pendant  une  période  eiceplionnelle,  de  1792 
à  i8i6;  déjà  en  1809,  Napoléon  avait  pro- 
nidgaé  une  législation  pins  conforme  an 
pfindpe  eattioliqae  de  l'indissolubilité  dn 


Uœ  très  faible  majorité  a  donc  repoussé, 
€a  février,  la  fameuse  proposition  Naquet  : 
M  Tdx  contre  225.  Sans  l'intervention  caté- 
gorique du  cabinet,  par  l'organe  de  M.  Cazot, 
tiYotafiott' aurait  peut-être  amené  une  pro- 
portion inverse.  Le  gouvernement  s'est  pro- 
noDcé  ainsi,  soit  en  vue  des  prochaines  élec- 
tions, soit  par  crainte  réelle  des  dangers  du 
divorce  chez  une  nation  catholique,  où  les 
liens  de  la  famille  ne  sont  déjà  que  trop  re- 
lâchés. De  part  et  d'autre,  on  a  mis  en  avant 
les  arguments  habituels,  et,  selon  l'usage,  la 
statistique  a  fourni  des  armes  aux  uns  et 
ijn  autres.  Sur  dix  mille  mariages,  les  pays 
qui  acceptent  le  divorce  ne  présentent  en 
moyenne  que  quarante  à  cinquante  cas  de 
dissoimion  du  mariage,  tandis  que  la  France 
en  compte  quatre-vingt-dix,  par  la  faute  du 
système  de  la  séparation  de  corps.  A  ces 
chiflh*es,  les  adversaires  du  divorce  ont  eu 
beau  jeu  d'opposer  l'humiliante  statistique  de 
notre  patrie,  où  la  moyenne  des  séparations, 
pour  1879*,  a  dépassé  le  cinq  pour  cent.  En 
1879,  il  est  vrai,  elle  est  redescendue  à  4,82, 
et  les  deux  cinquièmes  des  mariages  dissous 
la  même  année  étaient  sans  enfants.  A  quoi 
on  a  fort  bien  répondu  que  la  loi  suisse,  de 
Taven  même  du  bureau  fédéral  de  statistique. 
Ta  trop  loin,  beaucoup  plus  loin  que  la  pro- 
position Naqnet  :  elle  autorise  le  divorce  pour 
«  atteinte  profonde  au  lien  conjugal,  *  bien 
|)Iqs,  elle  tolère  le  mariage  entre  l'adultère  et 
aen  complice.  Dans  les  débats,  on  a  encore 
invoqué  la  statistique  pour  établir  l'influence 
du  divorce  sur  la  proportion  des  enfants  illé- 
gitimes, sur  celle  des  mariages  contractés, 
etc.  Chacun  de  ces  arguments  prouve  quel- 
que chose,  mais  ne  serait  concluant  qu'à  con- 
dition de  ne  pas  être  isolé  des  autres,  or  il 
en  est  de  fort  graves  que  le  patriotisme  fran- 
Ç^s  a  préféré  passer  sous  silence. 

Deux  conclusions  ressortent  clairement  de 
lOQt  ceci  !  Tm^e,  que  la  future  Chambre  se 
ï*eiro«vera  tôt  ou  tard  en  fkce  du  problème; 


Tautre,  que  la  France,  si  peu  rigoureuse 
qu'elle  soit  dans  tout  ce  qui  touche  aux 
mœurs,  recule  instinctivement  à  i'oule  des 
scandales  causés  par  notre  législation  de 
1874.  Mais  déjà  l'excès  du  mal  a  provoqué 
en  Suisse  une  réaction  encourageante  :  plus 
d*un  symptôme  permet  d'espérer  que  l'opi- 
nion publique  ne  tolérera  pas  que  l'expé- 
rience se  prolonge  au  delà  de  dix  années. 
Elle  nous  a  déjà  coûté  trop  cher.        e.  s. 
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Un  mabtyb  au  xa«  sisclb.  —  Pattbson,  l'évé- 
que  de  la  Mélanésie,  par  Alf.  BcBgner.  ^ 
Paris,  Sandos  et  Fisebbacher,  1880. 

Objet  de  plusieurs  monographies  anglaises 
et  d'un  livre  de  M.  Baur,  prédicateur  de  la 
cour  à  Berlin,  la  vie  de  l'évoque  Patteson  ne 
pouvait  manquer  d'être  mise  aussi  à  la  por- 
tée de  notre  public  français.  La  notice  de 
M.  Bœgner,  insérée  d'abord  dans  la  Revue 
chrétienne,  est  un  travail  solide,  bien  or- 
donné et  bien  écrit, succinct,—  trop  succinct 
diront  les  uns,  —  et  pourtant  complet,  faisant 
ressortir  avec  netteté  les  traits  essentiels  de 
la  physionomie  du  missionnaire  de  la  Méla- 
nésie; physionomie  originale,  sans  avoir  ce- 
pendant rien  d'excentrique  ni  de  bizarre; 
nature  riche,  complète,  que  la  foi  et  la  cha- 
rité ont  développée  admirablement. 

Si  l'Evangile  <  transmis  une  fois  pour  tou- 
tes aux  saints,  >  leur  imprime  un  cachet 
commun,  et  leur  donne  un  air  de  famille 
marqué,  il  est  loin  de  détruire  en  eux  l'Indi- 
vidualité; il  la  fortifie,  au  contraire,  en  la 
sanctifiant  II  communique  le  secret  d'être 
soi  et  de  ne  pas  vivre  pour  soi,  de  s'apparte- 
nir et  de  se  donner.  Appuyé  sur  la  cou- 
science»  il  développe  le  sentiment  d'une  res- 
ponsabflité  personnelle;  loi  d'amour,  il  prend 
le  cœur  pour  le  donner  tout  à  Dieu  et  tout  à 
tous. 

A  tous,  en  effet,  et  non  à  quelques-uns  seu* 
lement.  Patteson  en  fournit  un  noble  exem- 
ple. Il  aimait  sa  famille,  sa  patrie,  son  Eglise, 
mais  il  aimait  aussi  les  Mélanésiens  qui  sont 
à  ses  yeux  des  créatures  de  Dieu,  que  la  vé- 
rité pouvait  ramener  à  la  lumière,  à  la  jus- 
tice, à  la  vie  divine.  Le  paganisme,  d'après 
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lui,  est  souvent  iDcomplètement  jugé.  Il  ne 
faut  pas  n*en  voir  que  le  côté  ténébreux  et 
mauvais.  La  nature  humaine  a  été  corrom- 
pue, mais  non  entièrement  ruinée  par.  la 
chute.  Elle  a  conservé  le  besoin  et  le  désir 
du  relèvement.  De  ces  principes  découle  la 
méthode  de  Patteson.  Au  lieu  d*accabler,  de 
détruire,  il  s'efforce  de  construire,  de  relever. 
Dans  chaque  superstition,  il  voit  un  reste  et 
un  commencement  de  foi;  dans  chaque  bon 
mouvement,  le  gage  d'une  rénovation  pos- 
sible.... 

Veut-on  avoir  un  exemple  de  la  manière 
dont  les  principes  de  iPatteson  se  réalisent 
dans  son  œuvre?  Le  voici  à  la  télé  de  son 
école,  réunissant  les  élèves  qu'il  a  laborieu- 
sement recrutés  en  allant  d'une  île  à  l'autre, 
au  péril  de  sa  vie.  «  Le  système,  a  dit  uu 
témoin  oculaire,  n'est  pas  celui  d'un  régi- 
ment ou  d'une  manufacture,  c'est  la  vie  de 
famille.  Ce  n'est  pas  l'officier  ou  le  patron 
qui  dit  :  va;  c'est  le  père  ou  le  frère  disant  : 
viens.  »  —  «  Aussi,  ajoute  M.  Bœgner,  quelle 
affection  ses  élèves  ont  pour  lui.  Pénétrez 
dans  son  cabinet  d'étude,  pendant  qu'il  tra- 
vaille :  voici  un  ou  deux  enfants  noirs  qui 
sont  installés  près  de  lui,  bien  tranquilles, 
pour  ne  pas  le  déranger,  et  tout  heureux 
d'un  sourire  ou  d'une  parole  qu'il  leur 
adresse  de  temps  en  temps.  Entrez  dans  sa 
chambre,  peut-être  y  trouverez-vous,  étendu 
sur  son  lit,  un  enfant  malade  :  il  est  là  mieux 
que  partout  ailleurs.  Ces  traits  peignent  Pat- 
teson tout  entier.  Tout  son  système  se  réduit 
à  aimer  les  Mélanésiens.  > 

N'est-ce  pas,  en  tout  pays,  le  bon  système, 
le  plus  efficace,  si  ce  n'est  le  plus  commode, 
le  seul  qui  soit  évangélique?  Faites-en  l'essai, 
vous  tous  qui  avez  à  cœur  de  faire  du  bien, 
de  sauver  les  âmes,  de  convertir  le  monde, 
li  y  a  des  chrétiens,  et  il  y  a  des  Eglises  qui 
jugent  le  monde  sans  l'aimer,  et  pour  se  dis- 
penser de  l'aimer  peut-être.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  le  règne  de  Dieu  s'avance,  et  que  le 
nom  de  Jésus  est  glorifié  ici-bas.    j.  favbe. 

Sbrmons  par  J.- Alfred  Porret,  pasteur  à  Lau- 
sanne. —  Lausanne,  Imer  éditeur.  Paris, 
Sandoz  et  Fischbacher,  1881. 

Il  faut  beaucoup  de  courage  pour  oser  pu- 
blier à  notre  époque  un  volume  de  sermons. 
C'est  que  l'homme  moderne  est  plus  exigeant 


que  l'homme  d^autrefois,  à  Tégai^]  des  prédi- 
cateurs. Pour  lui  plaire,  le  sermon  doit  être 
tout  ensemble  bien  dit,  actuel  et  laïque. 

M.  Porret  a-t-il  eu  tort  de  se  liaire  impri- 
mer? Non  pas,  car  il  dit  bien,  ses  discoon 
font  sans  cesse  allusion  à  ce  qui  se  passe  sous 
nos  yeux,  et  leur  ton  général,  sans  être  gopo- 
laire,  est  très  certainement  ce  qu'on  peut  ap- 
peler laïque.  L'honorable  pasteur  de  Lausanne 
est  de  son  siècle,  qu'il  comprend,  dont  il  tra- 
duit les  aspirations  et  les  besoins,  et  qu'il 
aime  sans  le  flatter,  ea  le  condamnant  mhm 
sur  bien  des  points.  ' 

Nous  avons  donc  lu  ce  volume  avec  on 
réel  intérêt. 

Et  le  côté  de  l'édiflcation  ?  Qui  parvient  à 
intéresser  sur  le  terrain  religieux  édifie  né- 
cessairement. M.  Porret  d'ailleurs  est  francbe* 
ment  évangélique;  il  l'est  à  sa  manière,  j'en- 
tends d'une  manière  attrayante,  ce  qui  ne 
nuit  aucunement  à  la  vertu  de  l'Evangile, 
ainsi  que  se  l'imaginent  de  très  excellents 
chrétiens,  voire  d'excellents  pasteurs.  J'ajou- 
terai même  que  M.  Porret  est  évangélique  aa 
point  de  devoir  étonner,  sinon  scandaliser, 
bon  nombre  de  ses  auditeurs,  il  est  évangéli- 
que, non  orthodoxe;  évangélique  non  à  coups 
de  formules,  froidement  ou  mystiquement, 
mais  avec  âme,  avec  un  accent  de  convietion 
qui  émeut,  avec  une  franchise,  une  virilité, 
une  précision  et  une  insistance  qui  ne  per* 
mettent  que  difficilement  de  regiiiy[)er  contre 
les  aiguillons.  Il  y  a,  pour  exprimer  d'un  mot 
notre  pensée,  du  revwaîùte  chez  notre  ora- 
teur, de  l'homme  de  réveil,  pour  qui  la  foi 
est  une  vie. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  considère  son  auditoire 
comme  n'étant  composé  que  de  chrétiens.  Il 
prêche  la  conversion  sans  ambages,  la  con- 
version nouvelle  naissance;  il  stigmatise  avec 
une  verdeur  de  Jean-Baptiste  le  relâchement 
de  nos  mœurs;  il  repousse,  presque  avec  io* 
dignation,  l'affirmation  si  fréquemment  répé- 
tée que  la  souffrance  est  un  passeport  poor 
le  ciel;  il  parle  de  ces  t  chrétieiKS  de  nais- 
sance »  qui  se  nomment  «  les  communards 
et  les  pétroleuses.  >  Il  cite  à  maintes  re|»ises, 
tocyours  avec  intelligence  et  affection,  Vineti 
et  prend  ses  modèles  aussi  bien  parmi  les 
<  dissidents  >  que  parmi  les  multitodinisles, 
ce  qui  témoigne,  à  tout  le  moins,  d'une  ex- 
trême largeur  d'esprit  et  de  cœur. 

Tout  cela  signifie-t-il  que  M.  Porret  ait  air 
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teint  la  perfectioa  da  genre  dans  sa  démise 
pabijcalion?  Nallement;  lui-même  proleste- 
rait contre  une  telle  appréciatkm.  M.  Porrel 
est  on  homme  jenne  encore,  et  cela  se  sent 
dans  le  volame  annoncé.  Natnre  vive,  ar- 
dente, généreuse,  imagination  brillante,  il  n'a 
jias  toujours  toute  la  mesure  désirable,  le  mot 
iROfure,  la  comparaison  juste.  Noos  pourrions 
CsLîre  plus  d'une  citation;  nous  préférons  nous 
en  abstenir. 

Que  notre  frère  aussi  se  garde  de  l'em- 
phase, qu'U  évite  les  hors^d'œuvre,  qu'il  mette 
également  une  sourdine  à  ses  exelamatioûs 
et  à  ses  interrogations  :  la  vébémeiiee  trop 
CQDtiQue  fatigue  et,  loin  de  souligner  la  vé- 
rité, l'aiaibm  plulôL  Mais  ce  sont  là  péchés 
véniels,  que  l'âge  et  l'étude  effaceront. 

Une  courte  citation  pour  terminer;  elle  ex- 
pliquera en  même  temps  quelques-unes  des 
véserves  foites  plus  haut  :  «  Ah  t  qu'on  le 
Mche  bien  :  ce  qu'il  faut  à  notre  civilisation 
<|Bi,  sous  son  brillant  manteau,  se  décompose 
el  s'effmdre,  ce  ne  sont  pas  des  inventions 
n  des  découvertes,  pas  davantage  des  théo^ 
rieisoeiales;  ce  n'est  pas  même  la  diffusion 
^  instruction.  Ce  qu'il  lui  faut,  c'est  une 
«ève  morale  renouvelée,  fruit  du  regard 
toonié  vers  les  cieuxf  t 

Qae  la  bénédiction  dn  Seigneur  accom- 
l^e  la  lecture  de  ce  volume,  et  qu'elle  re- 
pose ausÀi  sur  son  auteur  I  Dans  les  temps 
<l*a8eonpis8ement  religieux  que  nous  traver- 
tons»  les  hommes  c  réveillés  »  ont  besoin  que 
Uea  bénisse  l'œuvre  de  leurs  mains. 

B.  BABNAUD. 

Mon  Aiméb,  par  Elisabeth  Wetherell.  Traduit 
de  l'anglais  par  M"»  Marie  Tabariô.  —  2  voL 
Paris,  1881,  Bonboure  et  C«. 

Les  traits  généraux  de  ce  récit  sont  une 
hiitoire  véritable,  noua  dit  l'auteur.  Cette  cir- 
constance ne  fait  qu'accroître  pour  nous  l'in» 
térèt  de  ce  livre.  Il  serait  bien  difficile  de  faire 
le  départ  entre  le  réel  et  le  fictif;  en  réalité 
nous  n'y  tenons  pas,  car  tout,  même  dans  les 
<lélail8,  aurait  pu  se  passer  ainsi. 

Aimée,  jeune  fille  pauvre  et  d'une  grande 
piété,  a  conquis  l'afiecUon  de  M.  Iredell  de 
Philadelphie,  homme  riche  et  bienfaisant; 
Olive,  la  sœur  d'Aimée,  par  des  manœuvres 
^oyalesy  supplante  sa  sœur  dans  l'esprit  de 
M.  Iredell  et  devient  sa  femme  en  lui  faisant 
croire  qu'il  ne  pourrait  obtenir  Aimée.  Celle- 


ci  comprend  bientôt  qu'elle  est  trompée  par 
sa  sœur;  elle  en  souffre  cruellement,  mais 
elle  trouve  dans  sa  foi,  dans  la  prière  et  dans 
son  activité  chrétienne  la  force  de  surmonter 
son  accablement  et  toutes  les  tentations  qui 
l'assaillent  dans  la  maison  de  sa  sœur. 

L'intérêt  du  livre  se  concentre  dans  la  lutte 
de  cette  âme,  qui  arrive  enfin  à  la  résigna- 
tion et  à  la  paix,  en  prenant  cette  devise  : 
accepta  et  faire  en  toutes  choses  la  volonté 
de  Dieu.  Rien  de  plus  naturel  que  les  senti- 
ments qui  l'animent,  et  rien  de  plus  beau  que 
la  puissance  de  l'Evangile  se  déployant  en 
elle  pour  lui  donner  la  victoire.  Au  bout  de 
dix  ans,  Olive  meurt;  Aimée  devient  c  mon 
Aimée,  >  c'est-à-dire  l'Aimée  de  M.  Iredell; 
dès  ce  moment,  toutes  ses  facultés  morales  et 
intellectuelles  peuvent  se  développer  libre- 
ment, et  en  secondant  son  mari.  Tout  cela  est 
dit  d'une  manière  attrayante,  et  le  livre  en- 
tier laisse  une  impression  bienfaisante. 

p.  M.  s. 

L'Ecole  divine  ou  Regabdant  en  haut.  Con- 
solations offertes  à  ceux  qui  souffrent.  — 
Toulouse,  1880. 

Ce  volume  contient  un  choix  de  passages 
bibliques  et  de  morceaux,  en  prose  et  en  poé- 
sie, extraits  de  divers  auteurs,  et  à  l'adresse 
des  affligés.  Les  malades,  les  affligés  en  gé- 
néral, les  âmes  en  deuil  y  ont  leur  part.  La 
personne  qui  a  fait  ce  choix  connaît  l'épreuve, 
possède  bien  la  littérature  du  sujet  et  a  mis 
de  la  conscience  dans  son  travail.  Ceux  aux- 
quels il  est  destiné  l'accueilleront  avec  sym^ 
pathie,  faisant  l'expérience  de  cette  pensée  : 
c  Réjouis-toi  d'avoir  souffert  et  console-toi 
de  souffrir  encore.  > 

Certes,  les  besoins,  connus  et  inconnus,  de 
tant  de  pauvres  êtres  qui  suivent  le  sentier 
de  la  vie  au  milieu  de  la  douleur,  sont  trop 
nombreux  et  trop  divers,  pour  que  ce  nou- 
veau recueil  ne  puisse  trouver  encore  sa 
place.  Toutefois  nous  nous  demandons  si  l'on 
n'a  pas  abusé  du  genre.  En  tout  cas,  il  fau- 
drait toujours  un  choix  sévère  et  une  mé- 
thode rigoureuse,  seules  conditions  qui  puis- 
sent devenir  une  garantie  de  succès. 

La  Société  de  Toulouse  mérite  des  éloges 
à  cet  égard.  Pourquoi  cependant  ne  choisit- 
elle  pas  un  meilleur  papier,  lorsqu'il  s'agit 
de  livres  qui  doivent  être  longtemps  dans  les 
mêmes  mains?  c.  c. 
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Lb  TilfOlGIlÀGE    DE  SAINT    PÀUL    SIIB  Jt6US<* 

Chbist,  traduit  de  J.-Oswald  Dikes.  —  Ton- 
louse,  1880. 

L'anteor  de  cet  excellent  oposcole  est  nn 
pastenr  connu  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse,  mais 
à  la  tête  d'ane  congrégation  indépendante  à 
Londres.  Il  relèye  la  force  dn  témoignage  de 
saint  Panl  sur  Jésos-Christ  avec  nne  grande 
puissance  ;  ses  vues  sont  pénétrées  de  Tin- 
filuence  d'une  saine  théologie  allemande. 

Même  en  ne  regardant  comme  absolument 
authentiques  que  les  quatre  épitres  aux  Ca- 
lâtes, aux  Romains,  et  les  deux  aux  Gorin* 
thiens,  comme  le  concèdent  Banr,  Renan  et 
la  critique  négative  contemporaine,  nous 
avons  encore  en  Paul  un  témoin  dont  l'im- 
portance est  capitale  dans  l'histoire  évangéli- 
que.  —  L'enseignement  de  Paul  après  sa  con- 
version se  rapproche  tellement  de  celui  de 
Pierre  et  de  Jean,  que  <  nous  nous  trouvons 
en  possession  d'un  évangile  identique,  ra- 
mené en  arrière  jusque  vers  l'an  àO,  peut-être 
même  jusque  vers  l'an  37.  Qu'est-ce  à  dire, 
sinon  qu'il  reste  tout  au  plus  de  quatre  à  sept 
années  pour  le  développement  d'une  légende 
chrétienne  et  l'invention  d'un  Jésus  mythique.  » 

C'est  ainsi  que  l'auteur  considère  comme 
établi  que  la  foi  unanime  des  chrétiens  en 
Jésus  ressuscité  remonte  à  six  ans  au  plus 
après  sa  mort.  c.  c. 

HisTOiBB  d'un  vieux  MARIN,  par  Georges  Sar- 
gent.  Traduit  librement.  —  Toulouse,  1880. 

Nous  avons  hésité  à  rendre  compte  de 
ce  volume:  nous  n'aimons  pas  les  exécutions 
sommaires,  et  le  silence  est  quelquefois  plus 
efficace  que  la  critique.  Mais  enfin,  puisque 
la  Société  de  Toulouse  continue  à  faire  ou  à 
laisser  traduire  les  récits  romanesques  de 
Georges  Sargent,  le  Chrétien  écangilique 
continuera  à  dire  pourquoi  il  ne  peut- les  re- 
commander. 

En  fait  d'aventures  extraordinaires,  rien 
ne  manque  à  VSsMre  dun  meuœ  marin  : 
ce  Wùi  d'abord  les  mystères  de  la  vie  d'un 
capitaine  de  contrebandiers  sur  les  côtes 
d'Angleterre;  puis  sa  femme  faisant  ses  der- 
niers adieux,  dans  une  caverne,  à  son  mari 
blessé  à  mort;  puis  leur  fils  unique,  tour- 
menté dans  une  pension  invraisemblable, 
d'où  il  réussit  à  s'enfuir.  Viennent  ensuite 
des  scènes  maritimes  dont  il  est  le  héros 
ou  la  victime,  des  naufrages  de  tout  calibre, 


un  ouragan  ainsi  qu^un  incendie  sur  mer, 
suivis  de  l'inévitable  radeau  de  sauvetage. 
Plus  loin,  pour  vous  reposer,  d'atroces  scènes 
de  mutinerie  à  bord,  le  tout  entremêlé  de 
voyages  interminables  des  Indes  orientales 
aux  Iodes  occidentales  et  vice  versa;  ente, 
c'est  le  vieux  eapîtailie  qu'on  croyait  mort  et 
qui  reparaît  tout  à  la  fin,  mais  pour  moorir 
cette  fois  irrévooablement. 

On  le  voit,  rien  n'y  manque,  sauf  la  me* 
sore  et  le  bon  sens;  rien,  sauf  des  caraetàres 
réels  au  lieu  de  celte  lanterne  magique 
Quant  aux  planches,  elles  reflètent  aeseï 
fidèlement  la  physionomie  du  volume.  Bt 
quant  au  vernis  chrétien,  la  couche  en  est  si 
mince,  si  mince  —  sauf  peut-être  aux  dia^ 
pitres  xni  et  XVm  —  qu'on  ne  compread 
pas  que  pareille  prodnctiott  porte  l'esttoi' 
pille  d'mie  Société  religieuse  qui  a  publié  «I 
publie  encore  tant  de  choses  édifiantes,  et  par 
fois  excellentes.  Pour  transtomer  l'esprit  d'an 
livre,  il  ne  suffit  pas  d'imprimer  en  italique 
quelques  ^passages  de  la  Bible  et  de  terminer 
le  récit  par  la  conversion  éi  extremis  d'oa 
vieux  conurebandierl  bug.  sicBiTAir. 

Djss  Egolbs  profbssionnbllbs  db  jbunes  fil- 
LBs,  par  Eug.  de  Budé.  —  Paris  et  Genève, 
Sandoz  et  Fischbacher. 

Le  sort  de  la  femme  a  toujours  préoccupé 
les  économistes  et  les  philanthropes  :  anssl 
voyons-nous  M.  Eug.  de  Budé,  qui  est  de  ee 
nombre,  irablier  nn  travail  oonsdencieux  sur 
les  moyens  à  employer  pour  hm^Ukstw  la  po- 
sition de  la  femme.  Son  mémoire,  le  pins 
complet  jusqu'à  ce  jour  sur  cette  question, 
nous  montre  les  efforts  tentés  dans  les  diffé* 
rents  Etats  de  l'Europe  pour  arrivera  ce  bal 
Cette  brochure  est  une  véritable  plaidoirie 
concluant  que  la  place  de  la  femme  est  dans 
la  famille,  comme  l'avait  dit  avant  lui  le  roi' 
prophète  :  aussi  l'auteur  s'attache-t*ii  à  mon* 
trer,  par  des  exemples  firappants,  combien  il 
serait  utile  de  d<Hmer  au  sexe  ikible  une  cod- 
naissance  plus  complète  des  travaux  ma- 
nuels pour  lesquels  il  a  de  si  grandes  apti- 
tudes. 

Ce  mémoire,  couronné  par  la  Société  gène* 
voise  d'utilité  publique,  a  été  présenté  à 
l'académie  des  sciences  morales  et  politiques 
par  M.  Jules  Simon,  qui  en  a  f^voraUement 
parié.  X. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIQUE 


ÉTUDE  BIBLIQUE 

Le  démoniaque  gadarônien  oa  Jésus 
N.  et  les  démons. 

(Marc  V,  1-20.) 

Ce  r^it,  qui  nous  fait  assister  à  l'ane  des 
scènes  le^los  extraordinaires  du  ministère 
<le  Jésus,  retienne  des  détails  si  mystérieux, 
^ève  tant  -^de  questions  embarrassantes 
^  Yolontieri»,  on  le  laisserait  de  côté  au 
fin)llt  des  portions  de  TEvangile  qui  présen* 
tent  moins  de  difficultés.  Mais  convient-il  que 
Ifô  croyants  négligent  systématiquement  les 
parties  de  la  Bible  qui  fournissent  à  l'incré- 
Mté  ses  amoes  préférées?  Ne  Caut-il  pas, 
an  contraire,  qu'ils  les  étudient  avec  d'autant 
plus  de  soin.  Jaloux  de  ne  point  se  laisser 
devancer  dans  la  connaissance  des  Ecritures 
par  les  adversaires  de  leur  foi,  et  de  contri- 
buer pour  leur  part  à  élucider  les  points  obs- 
curs? D'ailleurs,  dans  l'bistoire  de  l'établis- 
^ment  du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  il 
n'est  fait  si  mystérieux  qui  ne  laisse  échapper 
<|Q6lqae8  rayons  de  lumière  précieux  à  re- 
<^Qeinir.  Nous  nous  en  convaincrons  sans 
peine  en  nous  joignant  aux  disciples  qui 
^nnent  de  débarquer  avec  Jésus  sur  la  côte 
orientale  du  lac  de  Génézaretb,  contrée  rele- 
vant de  Gadara,  capitale  de  la  Pérée,  et  nom- 
iQée,  pour  cette  raison,  pays  des  Gadaréniens. 
~-  Avec  eux,  regardons  et  écoutons. 

I 

A  peine  Jésus  a-t-il  mis  pied  à  terre  qu'un 
homme,  sortant  à  Timproviste  d'un  cimetière 
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voisin,  s'élance  au-devant  de  lui.  Etrange,  ou 
plutôt,  effrayante  apparition!  Son  corps,  que 
ne  protège  aucun  vêtement,  est  tout  ensan* 
glanté;  son  œil  égaré,  où  se  peignent  alterna- 
tivement la  souffrance  et  la  colère,  ses  cris 
inarticulés,  sa  course  désordonnée,  tout,  chez 
lui,  indique  un  être  qui  ne  jouit  pas  de  son 
bon  sens.  Le  dire  des  gens  du  pays  confirme 
cette  supposition  :  depuis  longtemps  il  fuit 
la  société  des  hommes  et  vit  tantôt  dans  la 
solitude  des  sépulcres,  tantôt  sur  les  monta- 
gnes, errant,  criant,  se  meurtrissant  avec  des 
pierres.  En  vain,  l'on  a  essayé  de  le  garrotter, 
il  a  brisé  tous  les  fers,  et  il  est  tellement  de- 
venu la  terreur  de  la  contrée  que  personne 
n'ose  s'aventurer  dans  les  lieux  qu'il  fré- 
quente. Evidemment,  c'est  un  fou,  un  fou  fu- 
rieux; quelque  grave  lésion  du  cerveau  est 
à  l'origine  de  ce  bouleversement  des  facultés 
mentales  dont  on  ne  volt,  hélas!  que  trop 
d'exemples,  encore  de  nos  jours. 

Cependant,  si  plausible  que  paraisse  cette 
explication,  la  première  qui  vienne  à  l'esprit, 
elle  ne  concorde  point  avec  celle  des  évan- 
giles; ceux-ci  nous  disent  positivement  que 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  démo- 
niaque, c'est-à-dire  d'un  homme  possédé  du 
démon;  et  en  y  regardant  de  plus  près,  on 
est  bien  obligé  de  reconnaître  que  les  mani- 
festations auxquelles  ce  malheureux  se  livre 
dépassent  en  extraordinaire  celles  qu'on  peut 
constater  dans  les  cas  de  folie  commune.  En- 
tendez-le rendre  à  Jésus  un  témoignage  que 
le  Seignetu*  n'avait  pas  encore  obtenu  de  ses 
disciples,  même  les  plus  éclairés  :  c  toi,  Jésus, 
Fils  du  Dieu  très  haut!  >  Remarquez  aussi 

il 
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rantagonisme  entre  sa  volonté  qui  le  ponsse 
vers  JésQs  et  cette  puissance  étrangère  qui 
loi  fait  associer  le  ton  de  l'injure  à  celui  de 
l'hommage  respectueux  :  c  Qu'y  a-t-il  entre 
toi  et  moi?  Ne  me  tourmente  past  > 

Ck)mment  expliquer  un  pareil  phénomène? 
n  est  de  mode,  dès  longtemps,  parmi  ceux 
qui  prétendent  mettre  d'accord  l'Evangile  et 
la  raison,  de  considérer  les  c  possédés»  comme 
de  simples  aliénés,  et  de  nier  toute  influence 
d'esprits  malins  sur  leur  état.  C'est,  dit-on,  à 
un  préjugé  juif  qu'il  faut  attribuer  l'idée  de 
leur  présence  dans  ces  malades,  préjugé  dont 
la  science  médicale  a  fait  dès  lors  justice. 

Cette  interprétation  qui,  à  première  vue, 
paraît  assez  inoiïensive,  nous  la  repoussons 
de  toutes  nos  forces.  Non  seulement  elle  prête 
aux  auteurs  de  nos  évangiles  une  erreur 
relative  à  un  ordre  d'idées  de  première  im- 
portance, mais  encore  elle  porte  l'atteinte  la 
plus  grave  à  l'autorité  et  au  caractère  moral 
de  Jésus-Christ.  Car,  de  deux  choses  l'une  : 
ou  bien  Jésus  a  partagé  les  idées  erronées  de 
son  peuple  touchant  les  mauvais  esprits,  et 
son  enseignement  qui,  à  plusieurs  reprises, 
et  dans  des  discours  capitaux,  fait  allusion 
aux  démons  est  entaché  d'erreur;  ou  bien, 
pour  ne  pas  scandaliser  son  public,  il  s'est 
accommodé  à  ses  préjugés,  il  a  laissé  croire 
qu'il  partageait  ses  vues  sur  les  démons,  tan- 
dis qu'en  réalité  il  ne  les  partageait  point  du 
tout;  et  alors  que  deviennent  sa  sincérité  et 
sa  sainteté?  On  se  demande  comment  des 
hommes  qui  professent  de  pareilles  idées  sur 
Jésus-Christ  peuvent  encore  se  réclamer  de 
lui  et  se  prétendre  les  représentants  authen- 
tiques de  la  foi  chrétienne.  Apprenons  d'eux 
ce  qu'il  en  coûte  de  sacrifier  une  seule  des 
données  essentielles  de  l'Ecriture.  D'où  pro- 
vient cette  négation  de  l'existence  des  dé- 
mons qui  compromet  si  gravement  le  carac^ 
tère  moral  de  Jésus-Christ?  D'une  première 
négation,  celle  de  l'existence  de  Satan.  Au  nom 
de  la  raison  qui,  estime-t-on,  ne  croit  qu'avec 
peine  à  la  réalité  d'une  puissance  personnelle 
du  mal;  au  nom  de  l'expérience  qui  dit  :  c  Je 


n'ai  jamais  vu  le  diable,  donc  il  n'existe  pas;  » 
au  nom  du  développement  des  intelligences 
qui  exige  le  bannissement  de  toute  supersti- 
tion, on  décrète  que  Satan,  le  diable,  le  père 
du  mensonge,  le  prince  des  ténèbres,  ce  ne 
sont  que  des  noms,  des  figures  de  langage 
auxquels  ne  correspond  aucune  réalité. 

Eh  bien,  aucun  de  ces  arguments  ne  nous 
touche!  Nous  avons  beau  chercher,  nous  ne 
parvenons  pas  à  découvrir  ce  qu'on  gape  à 
rayer  cet  article  des  croyances  chrétiennes; 
nous  voyons,  au  contraire,  que  cette  seule 
pierre  enlevée  à  l'édifice  de  la  foi  en  com- 
promet la  solidité  de  la  manière  la  pins  in- 
quiétante. Rendus  attentifs  à  l'importance  de 
la  doctrine  des  démons  par  ceux  qui  la  re- 
poussent, nous  les  remercions  de  ce  qu'en 
nous  procurant  par  leurs  négations  mêmes 
l'occasion  de  constater  l'admirable  solidarité 
de  tous  les  enseignements  de  la  Bible,  ils  con- 
tribuent à  accroître  notre  respect  pour  celle- 
ci  et  notre  foi  en  ceux-là;  et  nous  disons,  avec 
plus  d'assurance  encore  qu'auparavant  :  nous 
croyons  à  l'existence  d'une  puissance  per- 
sonnelle du  mal,  parce  que  dans  de  nombreux 
passages,  dont  le  retranchement  constituerait 
une  irréparable  mutilation,  l'Ecriture  la  sup- 
pose ou  l'enseigne  de  la  manière  la  plus 
positive;  —  nous  y  croyons,  parce  que  Jésus- 
Christ  y  a  cru  et  que  nous  ne  pensons  pas 
en  savoir  plus  long  que  lui  sur  le  monde  des 
esprits;  —  nous  y  croyons,  parce  que  nous  ne 
voyons  là  rien,  absolument  rien  de  choquant 
pour  notre  raison  qui,  d'ailleurs,  ne  nous  pa- 
raît point  être  la  seule  autorité  en  matière 
religieuse;— nous  y  croyons,  parce  qu'il  nous 
paraît  souverainement  absurde  de  conclure 
de  l'invisibilité  d'un  être  à  sa  non-existence: 
le  même  raisonnement  appliqué  à  Dieu  con- 
duirait tout  droit  à  l'athéisme;  —  nous  T 
croyons,  parce  que,  si  cette  existence  n'est 
pas  un  fait  certain,  nous  ne  comprenons  pres- 
que plus  rien  à  l'histoire  de  la  rédemption 
qui,  soit  dans  l'Ancien  Testament,  soit  dans 
le  Nouveau  Testament,  nous  est  présentée 
comme  le  déploiement  d'une  lutte  entre  Dieu 
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et  la  créature  révoltée  appelée  Satan,  lutte 
dans  laquelle  Jésus  joue  le  rôle  de  défenseur 
des  droits  de  Dieu  et  de  l'humamté,  de  vain- 
quenr  de  l'adversaire  et  de  libérateur  de  ses 
malbeoreax  esclaves;  —  nous  y  croyons  en- 
Hq  parce  qu'il  n'est  pas  vrai  que  les  ensei- 
gQements  scripturaires  relatifs  au  diable  fa- 
TQTJsent  la  superstition;  jamais  la  Bible  ne 
D008  le  représente  comme  ayant  sur  l'homme 
00  pouvoir  fatal  et  irrésistible;  elle  n'est  point 
responsable  des  idées  fantastiques  et  souvent 
iffliDoraies  mises  en  circulation  par  un  clergé 
habile  à  exploiter  à  son  profit  la  crédulité  des 
masses,  et  il  sufût  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  nations  et  les  individus  qui  usent  le  plus 
laiigfement  de  la  Bible  pour  se  convaincre  du 
néant  de  cette  accusation. 

Noos  y  croyons...  et  quelque  triste  que  soit 
en  elle-même  cette  révélation,  nous  bénissons 
Dien  de  nous  l'avoir  accordée  :  elle  nous  est 
^  lomière  et  uif  secours.  Nous  trouvons 
<)ûQ»lant  de  savoir  que  la  pensée  de  la  dé- 
^oUissance  n'est  venue  à  l'homme  qu'à  la 
^le  de  l'intervention  d'une  puissance  ma- 
%ne;  notre  chute  en  a,  comme  on  l'a  dit  S 
Quelque  chose  de  moins  incurable  et  de  moins 
amer.  Nous  nous  félicitons  de  savoir  qu'il  y 
2  là,  près  de  nous,  un  tentateur  invisible,  rusé, 
aetif ,  puissant;  notre  vigilance  en  est  stimu- 
lée. Et  ne  voyez-vous  pas  combien  une  telle 
connaissance  est  propre  à  augmenter  notre 
amour  pour  le  Sauveur  1  Quoi,  lui,  Jésus- 
Christ,  le  Saint,  le  Fils  bien-aimé  de  Dieu,  il 
o*a  pas  hésité  à  engager  une  lutte  corps  à 
corps  avec  cet  être  hideux  pour  nous  sous- 
iraire  à  son  empire!  Ce  n'est  pas  seulement 
pour  nous  communiquer  la  vérité  et  nous 
réconcilier  avec  Dieu  qu'il  est  venu;  c'est 
encore  pour  nous  affranchir  à  tout  jamais  du 
jong  de  Satan!  Âh!  qu'il  en  devient  plus 
(P^nd  aux  yeux  de  notre  foi  !  Qu'il  nous  pa- 
i^t  sublime  dans  s^  lutte  au  désert,  soute- 
nant sans  faiblir  la  première  attaque  de  notre 
^versaire  !  Qu'il  nous  parait  glorieux  sur  la 
eroix  où  il  l'expose  publiquement  en  spectacle 

'  Adolphe  Monoé. 


et  le  dépouille  des  droits  que  le  péché  lui 
donnait  sur  nous  M  Qu'il  nous  paraît  triom- 
phant dans  sa  résurrection,  signe  manifeste 
de  la  défaite  de  celui  qui  «  a  la  puissance  de 
la  mort,  >  et  de  la  délivrance  définitive  de 
<  ceux  qui,  par  crainte  de  la  mort,  étaient 
toute  leur  vie  retenus  dans  la  servitude  *  I  > 

Ainsi,  ne  nous  laissons  point  troubler  par 
les  raisonnements  qui  contestent  sur  ce  point 
l'autorité  des  Ecritures.  Nous  avons  des  mo- 
tifs valables  pour  croire  à  l'existence  de  Sa- 
tan. En  le  faisant,  nous  ne  sommes  ni  des 
naife,  ni  des  superstitieux,  ni  des  ennemis  des 
lumières;  et  si  notre  fermeté  à  maintenu*  cette 
conviction  devait  nous  faire  passer  pour  tels 
aux  yeux  de  plusieurs,  consolons-nous-en, 
nous  le  serions  en  si  bonne  compagnie  que 
nous  n'aurions  jamais  lieu  d'en  rougir  :  nous 
le  serions  avec  Jésus-Christ,  avec  ses  apôtres, 
avec  tous  ceux  qui  ont  fidèlement  défendu 
son  Evangile  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux. 

n 

Revenons  maintenant  aux  démoniaques. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  de  Satan  nous 
permet  de  mieux  comprendre  ces  étranges 
manifestations  de  la  puissance  du  mal.  Satan 
a  ses  armées,  et  toutes  les  fois  que  son  pou- 
voir est  menacé,  il  les  range  en  bataille  contre 
Dieu  et  ses  envoyés;  c'est  ce  qu'il  fit  en  par- 
ticulier à  l'époque  de  la  venue  de  Jésus- 
Christ  Malheureusement,  l'état  du  peuple 
juif  n'était  que  trop  favorable  à  son  entre- 
prise. Après  s'être  débarrassé  de  l'idolâtrie, 
ce  peuple  était  revenu  à  la  loi  et  aux  pro- 
phètes, mais  pour  n'en  prendre  que  la  lettre, 
et  faire  de  la  religion  un  manteau  hypocrite 
couvrant  la  corruption  du  cœur.  Pohat  de 
piété  réelle  chez  la  plupart  des  docteurs  de 
la  loi;  dans  le  peuple,  en  grande  partie  fa- 
çonné à  leur  image,  un  asservissement  aveugle 
à  des  pratiques  extérieures  qui  laissaient  ses 
besoins  religieux  sans  satisfaction,  et  le  li- 
vraient en  proie  à  toutes  les  mauvaises  in- 

>  Col.  II,  15.  —  >  Hébr.  II,  14, 15. 
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flaences.  Aussi,  qae  lui  arriva-l-ii?  Le  démon 
chassé,  prenant  avec  lui  sept  démons,  revint 
dans  sa  maison,  et  la  condition  de  ce  peuple 
devint  pire  que  la  première  ^  L'idolâtrie  avait 
disparu,  mais  sa  disparition  n'ayant  pas  été 
suivie  d*un  retour  à  Dieu,  elle  fut  bientôt  rem- 
placée par  des  vices  plus  difficiles  à  extirper, 
ce  que  l'inutilité  du  ministère  de  Jésus  auprès 
de  la  grande  majorité  des  Juifs  prouve  sura* 
bondamment.  Quoi  d'étonnant  que  ce  peuple 
ainsi  disposé  ait  été,  au  moment  où  allait 
s'ouvrir  l'ère  évangélique,  l'objet  des  efforts 
de  Satan  y  et  que  celui-ci  ait  eu  une  prise 
particulièrement  facile  sur  nombre  de  ces 
Israélites  chez  lesquels  ne  se  trouvait  plus  la 
foi  vigoureuse  qui  tient  l'adversaire  en  échec. 
Et  qui  sait  si,  de  nos  jours,  il  ne  tente  pas  en- 
core des  efforts  pareils?  Quel  médecin  pour- 
rait dire  que,  dans  mainte  maladie  mentale 
actuelle,  tout  lui  est  si  clair  qu'il  parvient  à 
tout  expliquer  par  les  causes  physiques  et 
morales  ordinaires? 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  chose  est  certaine, 
c'est  qu'au  temps  de  Jésus-Christ  on  comp- 
tait beaucoup  de  ces  malheureux,  possédés 
d'un  ou  de  plusieurs  démons  qui  agissaient  à 
la  fois  sur  leur  moral  et  leur  physique,  de 
manière  à  troubler  profondément  l'un  et 
l'autre.  Ce  qui  est  non  moins  certain,  c'est 
que  Jésus  a  guéri  un  nombre  considérable 
de  démoniaques;  ses  ennemis  eux-mêmes 
osaient  si  peu  le  contester  que,  pour  faire 
de  ces  guérisons  un  prétexte  de  haine,  ils 
étaient  obligés  de  leur  chercher  une  cause 
odieuse  et  de  dire  :  t  S'il  chasse  les  démons, 
c'est  parce  qu'il  est  affilié  au  prince  des  dé- 
mons'.  >  Ce  qui  est  également  hors  de  doute, 
c'est  que  ces  miracles-là  firappèrent  particu- 
lièrement l'esprit  des  multitudes  et  contri- 
buèrent, dans  une  large  mesure,  à  les  ras- 
sembler autour  de  lui  et  à  lui  gagner  des 
adhérents  :  c'est  après  ces  guérisons  que  nous 
lisons  dans  les  évangiles  des  remarques 
eomn!6  ceiles^i  :  c  Et  tous  furent  ft'appés  de 
la  grandeur  de  Dieu  et  disaient  :  Qu'est-ce 

'  Luc  XI,  26.  —  •  Math.  XU,  Si. 


que  ceci?  Une  nouvelle  doctrine  avec  auto- 
rité! Il  commande  aux  esprits  impurs  et  ils 
lui  obéissent  M  > 

C'est  qu'aussi  aucun  acte  de  puissance 
n'était  plus  propre  à  faire  ressortir  la  hante 
mission  et  l'autorité  surhumaine  de  Jésus; 
aucun  ne  le  signalait  mieux  comme  <  le  des- 
tructeur des  œuvres  du  diable.  >  Jugei-en 
par  notre  récit. 

En   présence  de  cette   agitation  désor- 
donnée, de  cette  impétuosité  de  paroles,  de 
ces  supplications  où  la  crainte  et  l'audace 
cherchent  tour  à  tour  à  agir  sur  lui,  qtielle 
est  l'attitude  de  Jésus?  Calme,  du  calme  ma- 
jestueux de  l'homme  plus  fort  qui  se  sent 
capable  de  lier  l'homme  fort  pour  lui  enlever 
ses  armes  et  piller  sa  maison!  Cet  être  qae 
nul  n'ose  approcher,  il  le  tient-là,  dompté  ptf 
son  regard  puissant;  cet  esprit  immonde  qui 
échappe  à  toute  influence  humaine  et  ne  r6> 
pond  que  par  des  injures'  à  qui  ose  rinteno- 
ger,  il  le  contraint  par  sa  seule  parole  à  se 
faire  connaître;  il  lui  ordonne  de  sortir  de 
cet  homme....  Et  un  moment  après,  qori 
spectacle  s'offire  aux  regards  des  gens  du 
voisinage  accourus  en  toute  hâte  à  la  noo- 
velle  de  ce  qui  se  passe?  Ils  voient,  noos 
disent  les  évangiles,  le  démoniaque,  celui  qnl 
avait  eu  la  légion,  celui  qu'on  tenait  pour  nn 
incurable,  celui  que  tous  considéraient  comme 
un  être  maudit  et  fuyaient  comme  un  fléao, 
paisiblement  c  assis  auprès  de  Jésus,  vêtu  et 
dans  son  bon  sens.  » 

m 

Laissons  les  Gadaréniens  charnels  à  la 
frayeur  que  leur  cause  cette  vue,  firayeur  qui 
à  sa  manière  rend  hommage  à  la  puissance 
de  Jésus;  laissons  les  sceptiques  à  leurs  con- 
jectures; et  nous  qui  croyons  à  Texistenee 
d'une  puissance  maligne  à  l'empire  de  la- 
quelle nous  sentons  le  besoin  d*ôtre  enti^ 
ment  soustraits,  recueillons  renseignement 
qui  ressort  de  ce  fait,  c'est  que  Jésus-Christ 
est  capable  de  briser  tous  les  liens  par  les- 

'  Marc  I,  S7;  Luc  IX,  43. 
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quels  cette  puissance  nous  tient  enlacés  et  de 
noQs  rendre  la  plénitude  de  notre  liberté 
morale. 

Pour  nous  tenir,  Satan  n'a  pas  besoin  de 
dire  de  notre  intérieur  l'babitation  d'un  de 
ses  anges,  ni  de  nous  réduire  à  l'effrayante 
eoQdition  du  possédé  de  Gadara.  D  n'a  que 
trop  d'intelligences  dans  la  place  :  il  lui  suffit 
d'attiser  le  feu  des  convoitises  qui  couve  dans 
notre  cœur.  Il  n'est  pas  môme  nécessaire  qu'il 
les  éveille  toutes  :  quelques-unes,  une  seule 
néme,  soigneusement  entretenue  par  son 
habile  vigilance,  lui  donne  assez  d'influence 
sur  une  âme  pour  le  dispenser  de  recourir 
habitoelleroent  à  des  moyens  extraordinaires. 
Anssi  le  langage  courant,  qui  reproduit  les 
convictions  intimes  de  l'humanité  infiniment 
mieux  que  la  langue  châtiée  de  l'école,  n'hé- 
ate-t-il  pas  à  comparer  à  des  démons  les  pas- 
sioBs  qui  nous  maîtrisent.  Il  dit  :  le  démon 
^l'orgueil, le  démon  de  l'intempérance,  le 
(iénini  de  l'impureté,  le  démon  de  l'avarice, 
h  démon  de  la  jalousie;  et  l'expérience  lui 
donne  raison.  Qui  de  nous  ne  l'a  éprouvé? 
Qui  de  nous  n'a  fait  l'aveu  d'une  puissance 
mauvaise  dont  il  devenait,  tout  en  protestant, 
1&  victime  et  le  complice,  lorsqu'il  s'est  écrié, 
^  de  ses  vains  efforts  pour  remonter  le 
courant  et  réformer  sa  vie  :  C'est  inutile,  c'est 
plus  fort  que  moi  t 

Ah!  n'est-ce  pas  une  bonne  D«ivelle  que 
iKms  apportent  alors  des  délivrances  du  genre 
de  celle  à  laquelle  nous  venons  d'assister 
Oui,  c'est  plus  fort  que  toi,  parce  que  c'est  la 
puissance  de  Satan  conjurée  avec  ton  mau- 
dis cœur;  mais  ce  n'est  pas  plus  fort  que 
feus.  Vois  le  possédé  de  tout  à  l'heure,  aux 
pieds  du  Seigneur,  le  visage  serein,  le  regard 
brillant  d'intelligence,  le  cœur  débordant  de 
joie;  vois  tous  ces  autres  esclaves  de  Satan 
auxquels  des  délivrances  pareilles  à  celle 
que  tu  désires  ont  été  accordées,  le  péager 
livi  devenu  l'apôtre  Matthieu,  Saul  devenu 
^1;  vois  ces  païens  grecs  et  romains  <  mar- 
^^  autrefois  selon  le  train  de  ce  monde, 
%lon  le  prince  de  la  puissance  de  l'air  qui 


agit  dans  les  fils  de  la  rébellions  »  devenus 
de  nbuvelles  créatures  et  glorifiant  Dieu  par 
leur  foi  et  leurs  œuvres*;  vois  aujourd'hui, 
dans  ces  grandes  villes  où  se  comptent  tant 
de  vies  livrées  aux  vices  les  plus  tenaces,  des 
êtres  considérés  comme  le  rebut  de  la  société 
transformés  en  prédicateurs  de  la  justice. 
Celui  qui  opère  de  semblables  merveilles 
n'est'il  pas  le  vainqueur  de  Satan,  l'auxiliaire 
dont  tu  as  besoin  dans  cette  lutte  que  tu  es 
impuissant  à  soutenir;  et  ne  vas-tu  pas,  dé- 
plorant la  présomption  qui  t'a  fait  espérer  de 
triompher  à  toi  seul,  te  mettre  sous  la  con- 
duite de  ce  chef  à  la  suite  duquel  on  marche 
ainsi  à  la  viotoire? 

Voilà  ce  que  nous  disent  ces  guérisons  de 
démoniaques.  Nul  doute  que  chacun  de  nous 
ne  puisse  prendre  sa  part  de  leur  message. 
Nous  avons  tous  nos  penchants  dominants; 
simples  défauts  ou  vices  caractérisés,  ils  ont 
tous  pour  effet  de  nous  maintenir  sous  le  joug 
de  Satan  et  de  lui  donner  sur  nous  une  prise 
dont  il  ne  manque  pas  de  profiter.  Examinez 
attentivement  votre  vie,  vous  constaterez  que 
ces  penchants  sont  la  cause  de  la  plupart  de 
vos  chutes;  vous  reconnaîtrez  également  qu'ils 
constituent  un  sérieux  obstacle  à  votre  pro- 
grès général  et  à  votre  paix.  N'avez-vous  pas 
besoin  de  vous  entendre  rappeler  que  vous 
pouvez  en  être  radicalement  délivré?  Peut- 
être,  de  guerre  lasse,  en  avez-vous  pris  votre 
parti;  peut-être  dites-vous  :  Il  est  trop  tard, 
l'habitude  est  trop  invétérée!  Non,  vous  dit 
l'histoire  du  Gadarénien,  il  n'est  pas  trop 
tard  :  le  Christ  accomplit  de  tous  points  l'an- 
tique prophétie  :  c  II  rendra  la  liberté  aux 
captifs.  >  Point  de  fers  qui  résistent  à  son 
étreinte;  point  de  servitude  si  ancienne  à  la- 
quelle il  ne  puisse  mettre  fin;  il  est  notre 
Libérateur. 

IV 

Il  est  encore  un  point  de  notre  récit  qui 
provoque  de  firéquentes  discussions,  dans  les- 
quelles les  esprits  peu  sympathiques  à  l'E- 

«  Eph.  11, 1.  —  *  Eph.  1, 16. 
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vangile  ne  manquent  pas  de  se  ranger  contre 
Jésus,  n  s*agit  du  s^rt  qui  échut  à  ce  trou- 
peau paissant  au  pied  de  la  montagne,  à  quel- 
que distance  du  lieu  où  le  démoniaque  avait 
arrêté  le  Seigneur. 

Se  voyant  près  d*étre  expulsés,  les  démons, 
nous  dit  Marc,  se  mirent  à  supplier  Jésus  c  de 
ne  pas  les  envoyer  hors  du  pays,  >  —  ce  qui, 
d'après  Luc,  signifie  ne  pas  les  faire  rentrer 
<  dans  l'abîme  >  d'où  ils  étaient  sortis  pour 
habiter  momentanément  sur  la  terre  S  —  et 
de  les  autoriser  à  entrer  dans  ces  animaux. 
On  sait  ce  qui  suivit.  —  Ck)mment,  se  deman- 
de-ton,  Jésus  a-t-il  pu  accéder  à  un  tel  désir? 
quel  droit  avait-il  de  disposer  ainsi  de  la  pro- 
priété d'autrui?  On  a  répondu  qu'il  voulait 
donner  au  possédé  un  signe  certain  et  irré- 
cusable de  sa  délivrance;  que  d'ailleurs  la 
présence  dans  cette  contrée  d'un  troupeau 
d'animaux  déclarés  impurs  par  la  loi  de 
Moïse,  montrait  l'infidélité  de  ses  habitants  à 
leur  religion,  et  que  Jésus  voulut  par  ce 
moyen  réveiller  leur  conscience.  Aucune  de 
ces  explications,  malgré  la  part  de  vérité 
qu'elle  peut  renfermer,  ne  nous  paraît  entiè- 
rement satisfaisante.  Pour  des  motife  qu'il 
n'a  pas  cru  devoir  nous  communiquer,  mais 
qui,  nous  pouvons  en  être  sûrs,  étaient  puisés 
dans  sa  connaissance  parfaite  de  la  volonté 
de  son  Père,  Jésus  a  Jugé  bon  de  se  manifester, 
au  milieu  de  ce  peuple  dégénéré,  comme  le 
représentant  du  Dieu  à  qui  tous  nos  biens 
appartiennent  et  dont  nous  ne  sommes  que 
les  administrateurs.  Et  ce  n'est  pas  la  seule 
fois  qu'au  travers  du  voile  de  son  humUiation 
il  a  laissé  entrevoir  aux  hommes  l'éclat  de  sa 
gloire  de  Fils  du  Très  Haut;  rappelez-vons-le  : 
c  Femme,  qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi  1  »  adressé 
à  sa  mère  au  banquet  de  Cana,— la  condition 
qu'il  pose  à  ses  disciples  :  c  Si  quelqu'un  aime 
son  père  ou  sa  mère  plus  que  moi,  il  n'est  pas 
digne  de  moi,  »  —  sa  réponse  à  celui  qui  re- 
fuse de  le  suivre  avant  d'avoir  rendu  les  der- 
niers devoirs  à  son  père, — l'entrée  triomphale 

*  Godet,  Cinnmentaire  sur  F  Evangile  de  Luc, 
première  édition,  tom.  I,  pag.  416. 


àJérusalem,— les  vendeurs  chassés  du  temple. 
Tous  ces  traits  ne  sont-ils  pas  autant  de  mar 
nifestations  de  sa  royauté  divine?  ne  noas 
disent-ils  pas  que,  tout  en  étant  comme  l'an 
de  nous,  il  est  cependant  an-dessus  de  noas, 
et  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  loi  appli- 
quer ici  la  mesure  dont  nous  usons  poor  ap- 
précier les  actes  du  commun  des  hommes? 
Ne  perdons  pas  de  vue  cette  vérité  esseD- 
tielle.  A  l'esprit  profane  qui  ne  sait  voir  dans 
les  paroles  et  les  actes  de  Jésus  sortant  de 
l'ordinaire  qu'un  prétexte  à  d'interminables 
critiques,  à  cet  esprit  qui  ne  sait  trouver  dans 
l'Evangile  que  de  l'humain,  parce  qu'il  a  perdo 
le  sens  du  divin,  opposons  sans  relâche  Tes- 
prit  d'humilité,  d'adoration  et  d'actions  de 
grâces;  et  qu'à  ce  Jésus  auquel  les  Ecritures 
rendent  témoignage,  dans  la  conimuni<»i  du- 
quel nous  avons  goûté  les  seuls  moments  de 
vraie  paix  dont  nous  ayons  joui  id-bas,  noire 
cœur  et  notre  vie  disent  en  tout  temps  :  A  toi, 
divin  libérateur  des  âmes,  vainqueur  de  Satan 
et  de  la  mort,  notre  Sauveur  et  notre  Maître, 

soient  la  gloire  et  la  puissance  à  jamais! 

ED.  HinzoG. 
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pasteur  et  mécanicien. 

J'ai  connu  la  fille  du  pasteur  et  mécanicien 
dont  je  me  psopose  de  vous  entretenir.  C'é- 
tait M»«  Béata  Paulus,  rendue  célèbre  dès  lors 
par  une  brochure  racontant  de  remarquaUcs 
exaucements  de  ses  prières.  Il  y  a  quarante- 
six  ans  que,  veuve  de  pasteur,  mère  de  neuf 
enfants,  elle  s'était  fixée  à  Komthal.  Trois  de 
ses  fils  faisaient  comme  moi  leurs  études  à 
Tubingue.  Ils  m'invitèrent  à  passer  les  va- 
cances de  Pâques  dans  leur  famille.  La  bonne 
mère  aimait  à  causer.  Ses  douces  paroles 
coulaient  comme  une  fontaine  quand  elle  par 
lait  de  son  père.  Mes  amis,  qui  connaJssaieflt 

*  Conférence  donnée  à  Lausanne  le  tl  féni» 
1881. 
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ses  récits  pour  les  avoir  entendus  souvent, 
s'esquivaient  volontiers  lorsqu'elle  se  mettait 
en  veine  de  narration.  Pour  moi,  jeune  Suisse 
français,  découvrant  en  elle  comme  un  monde 
nouveau,  j'écoutais  avec  respect  cette  mère 
vénérable.  Je  l'eusse  encore  mieux  écoutée 
si  j'avais  pu  prévoir  que  je  serais  appelé  un 
joor  à  parler  en  public  de  Tobjet  de  sa  véné- 
ration. Si  j'ai  gardé  peu  de  souvenirs  distincts 
de  ces  conversations,  il  m'en  est  resté  une 
impression  de  sainteté  et  d'originalité  qui  ne 
s'est  point  effacée.  Gela  vous  explique  le 
choix  de  mon  sujet  et  la  sympathie  avec  la- 
qnelle  je  me  replonge  dans  ces  vieux  souve- 
nirs du  printemps  de  ma  vie  religieuse. 

Pai  d'ailleurs  un  motif  particulier  pour  par- 
ler à  Lausanne  de  la  famille  Hahn.  Un  neveu 
de  mon  pasteur,  Christophe  Ulrich,  vint  en 
1828  dans  cette  ville  comme  précepteur  et 
nfiragant  de  l'Eglise  allemande.  Ce  jeune 
<locteiir  en  philosophie  participa  au  réveil  re- 
ligieux de  cette  époque  agitée,  fût  membre 
^  la  Société  biblique  et  des  traités,  osa  se 
coDstituer  le  champion  des  fidèles  persécutés 
en  vertu  de  la  loi  du  20  mai  1S24,  si  bien  que 
le  gouvernement  le  bannit  en  mai  18â9. 

De  retour  dans  son  pays,  il  fut  d'abord  suf- 
fragant  à  Esslingen,  puis  pasteur  à  Bœnig- 
beim,  mais  son  cœur  restait  lié  à  ses  frères  de 
Lausanne;  il  fonda  une  société  chrétienne 
portant  le  titre  de  Société  des  livres  religieux 
poor  Lausanne  et  Esslingen  (quelle  éurange 
association  de  villes  t),  d'où  naquit  la  Société 
évangélique  de  Stuttgart,  qui  a  célébré  l'an 
IK^  son  cinquantenaire  sous  la  présidence 
de  son  vénéré  fondateur.  Ce  vieillard  excel- 
lât vient  de  mourir  âgé  de  soixante-seize 
uis  (5  janvier  1881).  Il  avait  emporté  de 
Uusanne  quelques  grains  de  la  furtafranr 
cese  qui  remua  le  piétisme  wurtembeiigeois, 
profond,  sérieux,  mais  un  peu  mystique,  re- 
8>rdant  trop  en  dedans,  trop  subjectif  et  se 
DMQvant  dans  un  horizon  étroit.  Le  D*-  Hahn 
&vait  des  vues  plus  vastes.  Chrétien  cosmo- 
polite, il  s'intéressait  aux  grandes  questions 
Itnmanitaires  :  il  fut  nommé  membre  corres- 


pondant de  la  c  Société  parisienne  pour  l'é- 
mancipation intellectuelle;  »  —  il  fonda  des 
associations  de  bienfaisance,  une  Société  de 
santé;  il  représenta  son  roi  lors  de  la  conven- 
tion de  Genève,  fut  membre  de  la  fondation 
impériale  pour  les  invalides  allemands  et 
travailla,  avec  une  initiative  toi^yours  jeune, 
aux  œuvres  diverses  de  la  mission  intérieure. 
Il  dut  beaucoup  à  Lausanne  :  y  aurait-il  en- 
core de.s  amis  ?  —  J'admire  cet  homme  savant 
et  énergique,  cet  esprit  organisateur  et  pra- 
tique; mais  je  préfère  son  oncle.  Vous  serez 
peut-être  de  mon  avis,  si  vous  daignez  prêter 
une  veille  bienveillante  aux  récits  candides 
que  je  puise  dans  son  journal  et  qui  portent 
le  cachet  d'une  exactitude  mathématique. 

PhUippe-Mattbieu  Hahn  naquit  le  26  no- 
vembre 1739,  à  la  cure  de  Schamhausen  près 
d*£sslingen.  Son  père,  pasteur,  avait  dix  en- 
fants (dont  il  était  le  second),  beaucoup  de 
livres,  mais  peu  d'ai^ent  et,  à  ce  qu'il  paraît^ 
peu  de  vertus,  car  le  Consistoire  dut  le  dé- 
placer deux  fois,  le  reléguant  dans  des  pa- 
roisses de  montagnes  à  salaires  décroissants. 
Tout  fait  penser  que  cette  cure  de  Scham- 
hausen n'abritait  pas  une  famille  bien  unie. 
On  n'y  priait  point,  pas  môme  à  table.  Jamais 
Philippe  ne  mentionne  sa  mère.  Les  tendres 
affections  de  l'amour  maternel  lui  ont  man- 
qué :  aussi  remarque-t-on  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie  peu  d'amitiés  profondes,  peu  d'épa- 
nouissement du  cœur,  peu  d'intimes  affec- 
tions. Il  faut  bien  dire  que  le  génie  mathéma- 
tique ne  prédispose  point  aux  larmes,  ni  aux 
attendrissements  du  ?ieimweh.  Le  plus  doux 
souvenir  de  l'enfance  de  Philippe  se  rattachait 
à  son  aïeul  et  à  sa  tante  qui  priaient  avec  lui 
soir  et  matin  et  lui  implantèrent  les  premiers 
germes  de  la  crainte  de  Dieu.  Cette  bonne 
tante  lui  racontait  des  histoires  bibliques  et 
lui  parlait  souvent  du  roi  Salomon,  qui  n'avait 
demandé  à  Dieu  ni  richesses,  ni  honneurs, 
mais  la  sagesse,  c  Dans  ma  simplicité  enfan- 
tine, dit-il,  je  ne  désirais  rien  aussi  ardem- 
ment que  la  vraie  sagesse,  et  je  la  demandais 
souvent  à  Dieu.  >  Il  lut  aussi  dans  son  enfance 
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la  biographie  d'un  chrétien  de  Nuremberg 
jqiii  raconte  qa'ayant  «  la  tête  dure,  »  il  s'étale 
souvent  prosterné  devant  Dieu  en  secret  pour 
lui  demander  la  sagesse,  et  que  la  grâce  avait 
triomphé  de  son  incapacité.  Cette  lecture  kd 
fit  entrevoir  le  christianisme  intérieur  et  le 
rendit  attentif  à  Tattrait  divin  qu'il  éprouvait 
dans  son  cœur.  Voilà  les  premières  lueurs  de 
sa  vie  religieuse. 

Quant  à  l'étude,  son  grand-père  commença 
avec  lui  le  latin  à  quatre  ans,  le  grec  à  six 
ans,  l'hébreu,  je  crois,  à  huit  ou  neuf  ans.  H 
n'en  résulta,  à  ma  connaissance,  ni  migraines 
ni  anémie,  et  pourtant,  dans  cette  famille 
nombreuse  et  pauvre,  si  la  nourriture  fut 
saine,  je  doute  qu'elle  ait  été  abondante. 

Dès  l'âge  de  onze  ans,  on  l'envoya  à  l'école 
latine  d'Esslingen.  Matin  et  soir  il  devait  fran- 
chir la  distance  d'une  forte  liene  par  monts 
et  vaux.  Il  en  éprouvait  une  grande  fatigue, 
c  mais,  dit-il,  j'affrontais  toutes  ces  peines, 
parce  que  Dieu  m'avait  inspiré  un  désir  in- 
vincible d'étudier  la  théologie.  >  Il  raconte 
qu'un  samedi  soir,  en  revenant  d'Esslingen, 
il  vit  s'élever  un  effroyable  orage  :  au  loin  le 
tonnerre  grondait  et  ce  pauvre  petit  qui,  à 
douze  ans  et  encore  longtemps  après,  crai- 
gnait si  fort  les  orages,  priait  Dieu  en  mon- 
tant la  colline,  demandait  le  pardon  de  ses 
péchés  et  suppliait  que  l'orage  n'éclatât  point 
avant  qu'il  fût  à  la  maison,  c  Soudain,  dit-il, 
j'entendis  une  voix  douce  et  pourtant  distincte 
me  dire  à  l'oreille  :  c  Ne  puis-je  pas  te  garder 
>  en  pleine  campagne  aussi  bien  qu'à  la  mai- 
»  son?  >  Je  tressaillis,  continuai  mon  chemin^ 
et  l'orage  n'éclata  point.  > 

Dans  ce  garçon  qui  aimait  l'étude,  la  re- 
traite et  le  silence,  nous  avons  vu  poindre  le 
futur  théologien;  observons  les  premiers  in- 
dices du  futur  mécanicien  astronome,  c  Déjà 
dans  ma  huitième  année,  dit-il,  je  faisais, 
quand  le  soleil  luisait,  des  observations  sur 
la  marohe  de  l'ombre  de  chaque  clou  ou  che- 
ville de  la  maison.  Je  marquais  au  crayon 
d'heure  en  heure  la  longueur  et  la  position 
de  ces  ombres.  Avec  quelle  surprise  je  con- 


statai que  l'ombre  variait  de  jour  en  jour!  La 
clou  ne  bouge  point,  donc  il  faut  que  ce  soit 
le  soleil  qui  varie  t  •  Que  de  chevilles  et  ds 
clous  n'avons-nous  pas  vus  éclairés  du  solei^ 
sans  que  l'idée  nous  soit  venue  de  mesurer 
l'ooibre  projetée!  Voilà  notre  petit  Philippe 
sur  la  voie  de  comprendre  l'écliptiquetC^ 
lui  fait  cadeau  d'un  cadran  solaire  cylindfi- 
que  :  il  l'analyse  et  longtemps  n'y  comprcoA 
rien,  aussi  peu  que  son  père  :  enfin  il  déeoo* 
vre,  dans  la  bibliothèque  de  son  père,  w 
globe  céleste,  qu'il  comprend  et  qui  le  ravil 
de  joie.  A  dix  ans  il  connaissait  les  princi- 
pales constellations  et  concevait  le  cours  4| 
soleil  par  les  douze  signes  du  zodiaque,  t 
colla  sa  carte  céleste  sur  carton  et  arriva  à 
déterminer  l'heure  où  les  astres. devaient  se 
lever  à  l'horizon.  Dans  sa  treizi^e  année,  il 
emprunte  à  Esslingen  un  petit  traité  sur  il 
fabrication  des  cadrans  solaires;  il  se  hâtadi 
le  copier,  y  travaillant  nuit  et  jour.  Il  dessi- 
nait soigneusement  les  figures  explicatives  e^ 
après  un  travail  opiniâtre,  il  parvint  à  fabri- 
quer lui-même  de  ces  cadrans  solaires  qui 
ont  joué  un  grand  rôle  dans  sa  jeunesse....  D 
dessinait  comme  d'instinct  et,  ayant  lu  m 
manuscrit  sur  la  préparation  des  couleurs,  il 
se  mit  à  les  broyer  lui-môme  et  à  colorier  ses 
dessins.  La  poussière  qui  se  dégageait  des 
couleurs  lui  causa  une  grave  maladie  et  les 
cornues  où  il  cuisait  la  laque  venant  à  sauter, 
lui  firent  courir  maint  danger.  Seul,  sans 
maitres,  ce  jeune  garçon  invente,  combine, 
avec  un  génie  digne  de  Pascal 

Telle  fut  son  enfance!  Elle  se  termina  par 
un  violent  chagrin.  On  sait  qu'en  WurtemfaeiiK 
il  existe  quatre  séminaires  :  Scbônthal,  Urach, 
Blaubeuren  et  Maulbronn,  où  sont  reçus,  à 
quatorze  ans,  les  futurs  théologiens  qui  ont 
subi  le  meilleur  examen.  Chaque  année  ob 
admet  vingt-quatre  jeunes  gens,  qui  jouisseit 
de  grands  privilèges.  Us  ne  paient  point  de 
pension  pendant  les  quatre  ans  d'études  pré- 
paratoires que  dirigent  des  professeurs  choi- 
sis, et  si,  à  la  fin  du  cours,  ils  subissent  aveo 
succès  l'examen  du  baccalauréat,  ils  enU^it 
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ao  séminaire  de  Tubio^^e,  où,  dorant  quatre 
mTeiles  aimées,  ils  sont  iogés,  nourris  et 
iastmlts  sans  frais.  Dans  ce  petit  pays,  patrie 
to  fortes  études,  on  peut  parvenir  au  minis- 
tre évangélique  à  peu  près  gratuitement  II 
y4  plus  :  au  moyen  des  730  fondations  de 
Wles,  de  districts,  etc.,  on  peut  emporter 
des  ibnds  en  quittant  l'académie. 
On  comprend  avec  quelle  anxiété  les  aspi*» 
riDts  se  présentaient  au  Land-Examen,  sur* 
tout  ceux  qui  étaient  pauvres  comme  Hahn. 
Son  père  avait  obtenu  que,  pour  se  faire  la 
fvm  et  se  tàter  le  pouls,  il  fût  admis  dès  dix 
M»  à  prendre  part  à  cet  examen.  H  l'a  donc 
nbi  eiaq  fois  ;  la  dernière  fois  il  écboua  : 
plus  de  cinquante  aspirants  concouraient 
pour  vingt*qoatre  places. 

Cet  échec  brise  d'un  coup  les  espérances 
^  notre  pauvre  Pbilippe.  Impossible  de  con- 
ter ses  études  t  II  faudrait  entrer  au  gym- 
^^  de  Stuttgart,  mais  comment  en  faire  les 
bist  Puis  viendrait  Tubingoe  :  comment  s'y 
Retenir  pendant  quatre  ans  t  Le  chemin 
semble  coupé.  <  Il  faut  apprendre  un  métier, 
loi  dit  son  père  :  finalement  les  serrariers, 
la  tanneurs  sont  aussi  des  gens  utiles.  »  Le 
broQ  de  Stein,  ami  de  la  maison,  conseilla 
^  faire  entrer  ce  jeune  mathématicien  et 
dessinateur  à  l'école  du  génie.  Philippe  re- 
hse  et  persiste  dans  son  projet  de  devenir 
pasteur.  Son  père  finit  par  consentir  à  le  gar- 
der chez  lui  et  à  le  laisser  continuer  seul  ses 
tedes  phikdo^ques.  Il  s'y  livra  avec  une 
^ergie  et   une   persévérance  admirables. 
Avant  midi  il  cultivait  le  latin,  le  grec  et 
l'hébreu.  Après  midi  il  dessinait,  peignait  et 
t'occupait  de  mathématiques,  d'astronomie  et 
de  mécanique.  Son  père  le  laissait  travailler 
leol  et  en  toute  liberté. 

C'est  alors  qu'avec  les  autres  catéchumènes 
deSchamhansen,  il  suivit  le  cours  d'instrac- 
tion  religieuse  donné  par  son  père  :  époque 
t^nse  et  bénie  dans  la  vie  de  ce  jeune 
^tooune.  c  Dieu  s'approchait  de  moi,  dit-il,  et 
attirait  mon  cœur  à  lui;  aussi  ma  confirma* 
lion  et  ma  première  communion  produisirent* 


elles  en  moi  des  Impressions  particulière* 
ment  profondes.  Je  priais  Dieu  de  briser  ma 
dureté,  d'attendrir  mon  cœur,  de  m'accorder 
la  repentance  et  la  foi.  Avant  d'aller  à  la 
sainte  cène,  j'examinai  ma  conduite  selon  les 
dix  commandements  et  je  ne  me  sentis  point 
coupable,  n'étant  ni  idolâtre,  ni  jureur,  ni 
profanateur  du  sabbat,  ni  rebelle  à  mes  pa- 
rents, ni  meurtrier,  ni  adultère,  ni  voleur,  ni 
menteur.  Toutefois  j'étais  inquiet  et  lorsque 
je  m'approchai  de  la  sainte  table  sans  sentir 
ni  mes  péchés,  ni  la  grâce  de  Dieu,  ni  la  ré* 
conciliation  par  Christ,  je  crus  avoir  commu- 
nié indignemem.-Mais  je  trouvai  dans  mon 
livre  de  prière  que  celui  qui  pensait  avoir 
mal  communié  devait  prier  Dieu  avec  con* 
fiance  et  sérieux.  Je  profitai  de  cette  utile 
instruction  :  je  m'enfermai  dans  ma  chambre» 
je  me  jetai  à  genoux  et  suppliai  Dieu  de 
m'accorder  sa  grâce.  > 

Rien  n'est  plus  intéressant  à  observer  que 
le  développement  graduel  de  la  vie  religieuse. 
Suivons  ^core  notre  jeune  solitaire  dans  ce 
qu'il  raconte  des  expériences  de  sa  quin^ 
zième  année  (1754).  t  J'avais,  dit-il,  demandé 
à  Dieu  de  me  faire  sentir  ma  misère  :  fi 
m'exauça.  D'abord  la  crainte  d'avoir  commu- 
nié à  ma  condamnation  me  torturait  souvent. 
Puis  je  sentais  naître  en  moi  des  passions  vo- 
luptueuses auxquelles  je  livrais  un  pénible 
combat.  Les  orages  aussi  continuaient  à  me 
remplir  d'épouvante  et  à  me  presser  de  de-* 
mander  pardon  à  Dieu.  Enfin  j'étais  déjà 
tourmenté  par  des  pensées  impies  et  abomi- 
nables qui  m'arrivaient  comme  un  éclair  in-* 
femal  pendant  la  prière  et  qui  m'accablaient 
de  tristesse.  Tout  cela  m'humilia  si  proibndé- 
ment  que  je  m'envisageais  comme  le  plus 
grand  des  pécbeurs,  ignorant  qu'il  y  eût  eu 
sur  la  terre  des  hommes  aussi  corrompus.  » 

C'est  alors  qu'il  commença  à  écrire  un 
journal  :  ne  parlant  à  personne,  il  semblait 
éprouver  le  besoin  de  se  parler  à  soi*méme. 
Mais  ayant  à  donner  des  leçons  d'arithméti- 
que à  deux  garçons  du  village  très  durs  et 
peu  appliqués,  fi  renonça  à  son  journal,  parce 


—  162  - 


qae  cbaqae  jour  il  avait  à  confesser  ses  em- 
portements et  ses  ennuis.  Il  faut  dire  qu*il  a 
été  toute  sa  vie  d*un  tempérament  fort  iras- 
cible; il  n'était  pas  né  pédagogue. 

L*œuTre  de  Dieu  continuait  en  Ini  avec 
puissance.  Après  lui  avoir  découvert  sa  pro* 
fonde  corruption,  le  Seigneur  lui  révéla  les 
richesses  de  sa  grâce.  Nul  homme  vivant 
n'influait  sur  lui,  ni  ne  devinait  ce  qui  se  pas- 
sait dans  cette  jeune  âme.  L'excellent  livre 
d'Amdt,  Bas  wahre  Christenthum,  fut  l'in- 
strument dont  Dieu  se  servit  pour  l'éclairer. 
Il  y  lisait  chaque  jour  un  chapitre  .avec  la 
prière  qui  le  termine.  Ceux  qui  connaissent 
cet  ouvrage  admirable  savent  combien  il  est 
succulent!  Habn  déclare  que  c'est  des  trois 
premiers  chapitres  d'Amdt  qu'il  a  tiré  les 
premiers  linéaments  de  sa  théologie.  Qui  a 
mieux  dépeint  l'image  de  Dieu,  la  gloire  pri- 
mitive de  l'homme,  les  horreurs  de  la  chute 
et  l'œuvre  du  rétablissement?  Tout  cela  ré- 
pondait aux  expériences  intimes  de  ce  jeune 
chrétien  et  forma  dans  la  suite  la  base  de  sa 
prédication,  que  les  froids  orthodoxes  appe- 
laient mystique,  mais  qui  n'était  qu'intime  et 
sentie. 

Mais  il  fàul  quitter  Schamhausen,  son  lien 
natal,  la  cure  oCi  il  a  tant  pensé,  joui,  souf- 
fert, son  vignoble,  son  doux  climat,  la  proxi- 
mité de  la  capitale,  pour  se  transporter  dans 
les  montagnes  de  l'Oberland  wurtembergeois, 
vers  la  Raube  Alp,  au  village  d'Onstmettin- 
gen,  où  son  père,  par  un  avancement  à  re- 
bours, fut  appelé  à  exercer  son  stérile  minis^ 
tère.  Philippe,  peu  sentimental,  peu  semblable 
au  Jocelyn  de  Lamartine,  paraît  avoir  aban- 
donné le  lieu  de  sa  naissance  sans  beaucoup 
de  larmes  et  sans  poétiques  émotions.  J'y 
trouve  une  double  raison  :  d'abord  l'Allemand 
est  cosmopolite,  et  c'est  lui  qui  a  inventé  le 
refrain  :  ubi  bene,  ibi  patria.  Puis  notre 
jeune  génie  était  au-dessus  de  la  sphère  où 
se  meuvent  les  affections  de  la  nature,  essen- 
tiellement passagères.  D'un  côté,  le  salut  éter- 
nel de  l'âme;  de  l'autre,  les  hautes  visées  de 
la  science,  l'astronomie,  les  vérités  abstraites 


des  mathématiques,  tout  cela  le  d^réoeca- 
pait  d'intérêts  d'un  ordre  inférieur.  D'aillears 
Onstmeltingen  l'enchanta  :  l'air  vif  des  mon- 
tagnes convenait  à  sa  nature  vigoureose;  on 
autre  dialecte,  d'autres  costumes,  d'autres 
fleurs,  d'autres  arbres,  des  monts  escaipés, 
une  grotte  d'un  quart  de  lieue  de  profondeur, 
un  ruisseau  intermittent,  la  proximité  da 
vieux  manoir  des  HohenEollem,  toute  cette 
nature  sauvage  et  tonique  exerça  une  hen- 
reuse  influence  sur  ce  jeune  homme  de  sdie 
ans. 

Il  raconte  que  c'est  là  qu'il  cessa  de  dire 
dans  son  lit  les  prières  que  son  aïeul  loi  avait 
apprises;  il  se  leva  et  s'appliqua  à  les  réciter 
avec  plus  d'attention  que  dans  son  enfance. 
Il  y  ajoutait  un  cantique  et  l'oraison  domini- 
oale,  qu'il  répétait  plusieurs  fois,  lorsqu'il  s'a- 
percevait que  la  distraction  l'avait  détoaraé 
de  Dieu,  et  que  le  désir  d'être  exaucé  s'était 
affaibli  dans  son  cœur. 

Combien,  pour  le  dire  en  passant,  ces  ooBr 
fessions  sont  bienfaisantes,  en  comparaison 
de  celles  de  Jean- Jacques! 

A  Onstmettingen,  où  Philippe  passa  un  an 
avant  d'entrer  à  l'université,  il  trouva  on 
jeune  homme  de  son  âge,  fils  du  régent, 
d'une  capacité  extraordinaire,  digne  de  de* 
venir  son  collaborateur.  Ces  deux  amis,  tra- 
vaillant ensemble  après  midi,  fabriquèrent 
toutes  sortes  de  cadrans  solaires;  la  nuit  ils 
étudiaient  les  constellations  à  l'aide  d'one 
carte  dessinée  par  Habn;  ils  peignaient,  ver* 
nissaient  et  inventaient  diverses  machines. 
Ayant  emprunté  d'un  pasteur  voisin  les  Sié' 
ments  des  mathématiques  de  Wolf,  Phili|q!6 
relia  un  volume  de  papier  blanc,  dessina  es 
télé  le  portrait  de  l'auteur  à  l'encre  de  Chine, 
et  se  mit  en  devoir  de  copier  ce  célèbre  oo- 
vrage,  car  il  n'aurait  pu  l'acheter. 

Le  voilà  prêt  à  commencer  les  études  oui* 
versitaires.  Son  père  le  conduit  à  Tubingoe, 
lui  trouve  une  pension  chez  un  tanneur,  et 
lui  remet  dix  kreutzer,  le  premier  argent  qa'il 
eût  possédé.  Son  séjour  d'environ  quatre  ans 
à  Tubingue  offre  un  intérêt  particulier.  Notre 
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émdiant  en  philosophie  sait  ses  cours  assidû- 
ment. Il  n'avait  ni  le  goût  ni  le  moyen  de 
s'amaser. 

Son  premier  ami  fbt  un  étudiant,  Aner,  qui 
bientôt  vint  partager  sa  chambre,  c  Bien  qu'il 
flH  riche,  dit  Hahn,  il  était  d'une  extrême 
parcimonie,  si  bien  qu'il  ne  me  permettait 
poiDt  de  lire  dans  ses  Uvres.  Je  lui  donnai 
des  leçons  d'arithmétique;  mais  quand  Tint 
le  quart  d'heure  de  Rabelais,  il  ne  youlait 
pas  me  payer,  et  nous  fûmes  sur  le  point  de 
nous  rosser.  J'ai  pourtant  reconnu  dans  la 
suite  que  c'était  la  Providence  qui  m'avait 
amené  ce  camarade  d'études,  car  c'est  par 
loi  que  je  fus  mis  en  contact  avec  des  chré- 
tiens vivants.  Sa  sœur,  mariée  à  Stuttgart 
avec  un  méchant  houmie,  était  très  pieuse,  à 
la  manière  des  firères  moraves,  et  comme  il 
avait  demeuré  chez  elle  pendant  ses  études 
an  gymnase,  elle  avait  réveillé  sa  conscience; 
Upanûssail  être  tombé  l^n  jeune  dans  de 
graves  péchés,  car  je  l'entendais  souvent  gé- 
mir sur  des  fautes  que  je  ne  comprenais 
point.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  par  lui  que 
j'appris  qu'il  se  tenait  des  réunions  d'édifica- 
tion, car  jusqu'alors  j'avais  ignoré  l'existence 
du  piélisme.  Or  un  jour,  à  la  promenade, 
mon  ami  me  dit  :  c  SaiMu  qu'il  y  a  au  Stift 

>  des  réunions  religieuses  entre  étudiants? 

>  Ty  ai  été  une  fois;  ne  veux-tu  pas  m'y  ac- 
»  compagner?  »  Je  n'hésitai  point;  je  m'y  ren- 
dis avec  lui,  et  dès  lors  je  ne  manquai  plus  ; 
je  me  trouvai  être  piétiste  presque  sans  le 
savoir.  Je  me  sentais  heureux  dans  ces  as- 
semblées, parce  qu'on  y  parlait  ingénument 
des  impressions  reçues  de  la  Parole  de  Dieu, 
des  expériences  du  péché  et  de  la  grâce  de 
Dieu  en  Christ,  et  parce  qu'on  s'aimait  frater- 
nellement, qu'on  chantait  et  priait  de  cœur, 
et  s'excitait  mutuellement  à  la  foi  et  aux 
bonnes  œuvres.  Parfois  j'eus  la  hardiesse  de 
prendre  la  parole  et  de  (aire  la  prière,  mal- 
ré  la  difficulté  que  j'éprouvais  à  énoncer 

mes  sentiments»  Toujours  je  sortais  des  réu- 
nions édifié  par  la  foi  et  le  zèle  de  ces  frères, 
le  les  honorais  sans  pourtant  me  lier  avec 


eux  ni  les  fréquenter.  Comme  il  m'arrivait 
quelquefois  de  me  promener  avec  des  étu- 
diants qui  ne  suivaient  point  les  réunions, 
quelques-uns  des  frères  m'en  voulurent  et 
me  reprochèrent  d'entretenir  des  relations 
avec  des  mondains.  J'aurais  dû  sans  doute 
préférer  la  communion  intime  avec  mes  frè- 
res, sans  mépriser  les  autres.  Mais  il  y  avait 
dans  ces  respectables  piétistes  quelque  chose 
qui  m'était  contraire,  et  je  reconnais  comme 
une  direction  providentielle  que  je  me  sois 
tenu  un  peu  k  l'écart  et  que  je  n'aie  pas 
adopté  toutes  leurs  allures.  La  formation  de 
mon  caractère  en  eût  souffert.  Je  rends  grâce 
à  Dieu  de  m'avoir  fait  connaître  ces  sinjsères 
adorateurs  de  Christ,  mais  aussi  de  m'avoir 
préservé  de  m'assimiler  trop  à  leur  langage 
et  à  leur  manière  de  voir.  La  doctrine  du  pé- 
ché et  de  la  grâce  est  sans  doute  fondamen- 
tale, il  faut  commencer  par  là;  mais  elle 
n'est  pas  la  seule;  d'autres  vérités  sont  tout 
aussi  nécessaires  pour  arriver  à  une  pleine 
et  paisible  persuasion.  A  mon  sens,  nous  ne 
possédons  le  pur  esprit  du  christianisme  que 
lorsque  chaque  parole  de  Dieu,  dans  l'Ancien 
Testament  comme  dans  le  Nouveau,  nous  est 
douce,  chère  et  importante,  et  que,  loin  de 
nous  arrêter  à  des  doctrines  favorites,  comme 
le  font  les  piétistes,  nous  embrassons  d'un 
même  amour  tout  l'ensemble  de  la  révé- 
lation. > 

Notre  étudiant  suivait  ses  cours,  les  écri- 
vait et  les  recopiait  avec  soin.  Ses  cahiers 
lui  étaient  d'autant  plus  précieux  qu'il  n'a- 
vait point  de  livres  à  consulter.  Toute  sa  bi- 
bliothèque se  composait  de  quatre  ouvrages  : 
la  Bible,  le  livre  de  cantiques,  le  Compen- 
dium  theologicum  et  le  Commentaire  de 
Stark  sur  les  évangiles.  Il  en  empruntait 
quelquefois;  un  jour  il  put  ifre  un  ouvrage 
du  cordonnier  Jacob  Bôhme,  dont  il  fut  pro- 
fondément édifié.  Impossible  à  lui  d'acheter 
des  livres,  car  il  avait  à  peine  de  quoi  se 
nourrir.  Son  père,  remarié  et  chargé  d'en- 
fants, ne  lui  envoyait  pas  sa  chétive  pension, 
n  dut  quitter  la  table  du  tanneur  et  se  cou- 
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leata  d'un  repas  par  jour;  on  lui  apportait  à 
diner^  il  en  conservait  la  moitié  pour  le  soir. 
Cette  maigre  pitance  dépassant  encore  ses 
ressources,  il  se  mit  au  pain  et  à  l'eau.  Il 
allait  lui-même  à  la  boulangerie,  et  après 
midi,  en  guise  de  promenade,  il  allait  au  Lût- 
zelbrunnen  remplir  d'eau  sa  bouteille.  Aucun 
aliment  chaud  n'entrait  dans  ce  corps  éma- 
cié.  Il  quitta  son  tanneur  et  se  logea  chez  un 
Tieux  relieur  qui  n'avait  point  d'enfants,  t  Je 
chauffais,  dit-il,  mon  poêle,  je  secouais  ma 
paillasse  et  ne  prenais  rien  de  chaud,  sauf 
quelquefois  une  tasse  de  thé.  Je  m'accordais 
de  temps  à  autre  du  lait  caillé,  un  peu  de  fro- 
mage et  rarement  une  cbopine  de  vin,  que 
les  séminaristes  vendaient,  parce  qu'ils  le 
trouvaient  trop  mauvais.  Pour  moi,  j'en  bé- 
nissais Dieu.  En  somme,  je  n'ai  pas  bu  plus 
de  deux  pots  de  vin  durant  tout  mon  séjour 
à  Tubingue,  mais  je  mangeais  beaucoup  de 
pain;  quand  je  voulais  m'en  rassasier,  il  m'en 
(allait  pour  six  kreutzer  par  jour;  mais  lors 
même  que  j'avais  mangé  du  pain  à  satiété, 
il  me  semblait  toujours  qu'il  me  manquait 
quelque  chose.  La  vieille  relieuse  m'offrit 
en  secret  une  petite  soupe  à  midi,  ou  un  peu 
de  légume,  que  je  payais  deux  ou  trois  kreul* 
zer  par  jour;  je  me  sentais  mieux.  En  hiver 
le  relieur  me  recevait  dans  sa  chambre, 
j'étudiais  derrière  le  poêle;  j'économisais  le 
chauffage.  > 

Ce  pauvre  Philippe  était  vêtu  en  consé- 
quence :  il  achetait  des  habits  de  rencontre, 
comme  les  Irlandais  qui  portent  les  défro* 
ques  de  leurs  riches  voisins.  Mal  nourri,  mal 
vêtu,  sans  usage  du  monde,  il  n'osait  faire 
visite  à  ses  professeurs.  Cependant  la  faim  le 
poussa  un  jour  chez  le  professeur  Schott,  au- 
quel il  se  recommanda  pour  donner  des  leçons 
particulières;  i(  y  avait  parmi  les  étudiants 
de  Tubingue  des  barons,  des  comtes,  qui  sa- 
vaient peu  et  dépensaient  beaucoup.  Le  bon 
professeur,  voyant  sa  pauvre  mine,  ne  l'ex- 
posa pas  au  mépris  de  ces  jeunes  messieurs; 
il  lui  procura  une  bourse  de  50  firancs  et  la 
réduction  des  honoraires  dus  aux  professeurs. 


Philippe  touché  écrivait  :  «  Dieu  récompen- 
sera M.  Schott  dans  l'éternité!  • 

Les  vacances  le  ramenaient  chez  son  père. 
A  dix-neuf  ans  (1759)  il  fit  son  premier  ser- 
mon. Il  s'y  prépara  avec  beaucoup  d'angoisse, 
mais  il  eut  un  beau  succès  :  qui  oscenM 
cwn  tremore,  descendit  cum  Aonore.  L'au- 
ditoire en  fut  touché.  <  Ce  n'est  pas  mon  s»* 
voir,  dit-il,  qui  me  valut  l'approbation,  mus 
le  sérieux  de  mon  cœur  qui  avait  soif  do  sar 
lut.  Les  consciences  furent  remuées,  pins  que 
lorsque  prêchait  mon  père.  Les  Jeunes  gens 
non  mariés  m'envoyèrent  une  députatioa 
avec  trois  flcurins,  qu'ils  avaient  collectés  eor 
tre  eux;  ils  y  joignirent  un  passage  de  saint 
Paul  à  Timothée  :  «  Prêche  la  Parole,  insiste 
1  en  temps  et  hors  de  temps.  >  Les  demoi* 
selles  du  village  lui  firent  aussi  parvenir  un 
cadeau,  —  mais  sans  députation.  Ces  tém» 
gnages  d'affection  l'encouragèrent,  et  il  pr^ 
cha  encore  plusieurs  fois. 

Mais  le  prédicateur  n'effaçait  pas  le  méca* 
nicien.  Avec  son  ami  Schaudt  il  polissait  des 
verres,  comme  jadis  Spinoza;  il  ialNiqoail 
des  télescopes  et  des  microscopes,  non  sans 
beaucoup  de  peine,  car  il  fallait  tout  inventer. 
Le  préfet  de  Balingen  l'invita  à  dessiner  on 
cadran  àolaire  au  clocher  de  Téglise;  il  s'y 
rendit  et,  perché  sur  un  échafaudage,  il  exé* 
cuta  ce  travail,  c  Quant  au  salaire,  dit-il,  je 
voulais  me  contenter  de  peu;  mais  là  encore 
le  Seigneur  eut  soin  de  moi,  car  le  préfet  me 
remit  30  florinâ.  Jamais  je  n'avais  été  si  ricbet 
Une  paroisse  voisine  «.vait  trois  annexes  dont 
les  horloges  variaient  beaucoup.  Le  pasteor 
arrivait  toujours  trop  tôt  ou  trop  tard;  il  me 
pria  de  dessiner  des  cadrans  solaires  aox 
trois  clochers,  et  me  les  paya  1  florin  pièce. 
Je  rentrai  riche  à  Tubingue.  » 

Aux  vacances  suivantes,  il  visita  un  ami  à 
Winnenden.  <  Cet  ami,  dit-il,  me  pria  de  pré» 
cher  à  l'église  du  château.  Je  m'étonne  qn'i 
dix-neuf  ans  j'en  aie  eu  le  courage  et  qœ 
j'aie  réussi.  J'en  fais  mention  à  la  gloire  de 
la  grâce  de  Dieu  qui  ne  m'abandonna  point 
à  la  confusion,  malgré  mon  peu  de  savoir  et 
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d'éloqaeace.  Toujours  il  a  coavert  mes  UlU 
blesses  pour  prouver  qu'il  fiHt  giice  aux 
bombles  et  que  rimpressioD  que  les  hommes 
reçoivent  cKon  sermon  dépend  de  lui.  Si  je 
B*avais  pas  beaucoup  prié  je  serais  resté 
oûort,  car  j'étais  extrêmement  timide  et  inca- 
pable d'improviser  une  seule  phrase.  » 

Rent  beaucoup  do  plaisir  au  milieu  de  ses 
amis  de  Winnenden,  qui  appréciaient  ses 
talenls  variés.  C'était  un  de  ces  hommes 
cbarmants  qui  savent  tout  faire  et  qui  n'en- 
BOient  jamais.  Il  dessinait  mémo  des  portraits 
et  trouvait  la  ressemblance,  il  peignait,  savait 
manier  les  outils.  Il  n'y  avait  sorte  d'idées 
qae  cet  esprit  fécond  n'abordât  Ne  se  lança- 
t-fl  pas  un  jour  dans  la  chiromancie  1  II  s'y 
exerça  avec  ardeur  pour  voir  si  réellement 
on  pouvait,  dans  les  lignes  de  la  main  d'une 
personne,  lire  ses  aptitudes^  son  caractère  et 
un  sert.  Il  lui  arriva  de  découvrir  dans  ces 
lignes  de  la  vie,  du  cœur,  de  la  tête,  des  ré* 
Téladons  si  spéciales  et  si  étranges  qu'on  en 
était  confondu.  Sentant  toutefois  l'imperfec* 
tioD  de  cet  art,  il  y  renonça  bientét.  Il  rêvait 
à  d'antres  prd)lèmes,  comme  le  mouvement 
perpétuel. 

avant  de  quitter  Tubingue,  notons  encore 
quelques  traits.  Après  son  examen  en  philo- 
sophie, qui  lui  valut  le  titre  de  magister, 
équivalant  au  doctorat  d'aujourd'hui,  Hahn, 
pressé  par  la  misère,  avait  supplié  qu'on 
Fadmit  an  séminaire  jusqu'à  la  fin  de  sen 
études,  c  Je  n'oublierai  point,  dit-il,  comment 
le  président  du  Consistoire  accueillit  ma  re- 
quête: «  Apprenez  un  métier!  Pourquoi  von- 
>  loir  faire  des  études  quand  on  n'a  rien?  « 
Cette  réponse  si  dure  provenait  de  ce  que  le 
Consistoire  avait  eu  plusieurs  débohres  avec 
mon  père,  et  que  ces  messieurs  craignaient 
que  je  ne  devinsse  aussi  un  pasteur  inutile. 
Combien  j'eusse  béni  Dieu  si  moi,  pauvre 
âfbmé,  j'avais  osé  m'asseoir  à  la  table  du 
Stift,  où  tant  de  riches  étaient  admis  gratui- 
tement! Je  n'ai  jamais  pu  deviner  pourquoi 
Dieu  m'a  reftisé  cette  faveur. 

>  Ayant  un  jour  gagné  quelque  argent,  Je 


pus,  pour  la  première  fois,  me  faire  faire  un 
vêtement  convenable.  Dès  que  je  l'eus  mis, 
j'en  fos  trouUé;  ma  conscience  timorée  me 
le  reprochait  comme  une  mondanité  cou- 
pable. Cette  petitesse  d'esprit  peut  être  le 
firuit  d'un  piétisme  méticuleux.  Deux  étU' 
diantsde  Francfort  qui  fréquentaient  les  réu- 
nions portaient  de  bien  plus  beaux  habits;  je 
ne  comprenais  point  qu'ils  pussent  le  faire. 
Un  monsieur  qui  avait  présidé  notre  réunion 
garda,  à  mon  grand  scandale,  son  chapeau 
sur  la  tête  en  faisant  la  prière.  Je  note  ces 
traits  pour  montrer  comment  de  bonnes  gens 
peuvent  devenir  des  fanatiques  et  des  êtres 
manques,  s'ils  ne  sont  pas  dirigés  par  la 
Parole  de  Dieu  et  par  des  hommes  raison- 
nables. 

»  En  jetant  un  dernier  regard  sur  ma  vie 
d'étudiant,  je  reconnais  avoir  trop  durement 
traité  mon  corps.  Que  de  fois»  partant  pour 
Onstmettingen  sans  avoir  un  sou  en  poche 
pour  faire  un  voyage  de  six  à  sept  lieues, 
j'arrivais  exténué,  anéanti!  J'ai  forcé  ma  na- 
ture et  me  suis  attiré  une  faiblesse  d'estomac 
qui  a  souvent  assombri  mes  jours,  et  m'a 
privé  de  l'entrain  joyeux  nécessaire  au 
travail. 

»  Toutes  les  joies  de  la  vie,  disait-il  un 
jour,  le  manger,  le  boire,  le  repos,  les  dou- 
ceurs de  la  vie  de  famille,  sont  légitimes, 
pourvu  qu'on  en  jouisse  en  Dieu.  Tu  es.  Sei- 
gneur; le  Créateur  de  tous  les  biens;  c'est  toi 
qui  les  as  inventés  pour  nous;  c'est  toi  qui 
as  créé  l'homme  si  beau,  le  monde  si  beau, 
afin  que  j'en  jouisse  en  toi,  qu'en  toutes  ces 
choses  je  sente  Dieu,  son  amour,  sa  bonté,  et 
qu'ainsi  le  plaisir  des  sens  devienne  un  plai- 
sir de  l'àme.  »  Ceci  ne  rappelle-t-il  pas  la 
poésie  de  Vinet,  FArt  de  jouir: 

Dant  las  splendeurs  des  cieui,  si  c'est  Dieu  qu'il  admire, 
Dans  les  plus  doux  accords,  si  c'est  Dieu  qu'il  entend. 
Dans  les  parftmia  des  fleurs,  si  e'est  Dieu  qu*Il  respire. 
Si  dans  tout  bien  c*est  Dieu  qu'il  retroute  et  qu'U  sent. 
Oh  !  dans  un  tel  bonheur  que  son  âme  se  noie  ! 

Il  avait  environ  vingt  et  un  ans  (1760)  lors* 
qu'il  subit  son  examen  de  théologie.  <  Le  ser- 
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mon,  dit-il,  eat  un  saccès  passable;  Tesprit 
de  réalité  pratiqae  couvrit  les  imperfections 
de  mon  style.  Je  n*ai  jamais  été  orateur.  Môme 
ce  que  je  conçois  bien,  j'ai  de  la  peine  à 
renoncer  en  mots  jostes  et  clairs.  Vivant 
presque  toujours  seul,  j'ai  peu  parlé;  pauvre 
et  timide,  j'ai  rarement  pris  part  à  la  conver- 
sation, et  j'ai  lu  peu  d'ouvrages  allemands 
bien  écrits.  Qael  triste  prédicateur  je  fusse 
devenu,  sans  l'expérience  de  ma  misère  et 
de  la  grâce  de  Christ  t  > 

Il  est  heureux  maintenant  :  il  est  ministre 
du  Seigneur;  il  a  l'autorité  de  prêcher  l'Evan- 
gile, de  baptiser,  d'administrer  la  sainte  cène, 
de  bénir  les  mariages,  et  il  peut  enfin  quitter 
Tubingue,  où  il  a  tant  souffert 

Quatre  ans  de  suffragances  s'ouvrent  de- 
vant lui.  Je  note  la  première  et  la  dernière. 
A  Lorch,  il  joignait  au  ministère  des  leçons 
de  latin  aux  fils  du  préfet.  Là  encore  il  pa- 
rait s'être  montré  pédagogue  impatient,  à  en 
juger  par  ce  qu'il  écrivait  dans  son  journal 
la  dernière  année  de  sa  vie  :  c  Mon  précep- 
teur n'aime  pas  mes  enfants,  il  les  rudoie  et 
ils  n'apprennent  rien  :  je  porte  la  peine  de 
mes  péchés  de  Lorch  t  >  Son  esprit  était  ail- 
leurs. Il  cherchait  le  mouvement  perpétuel 
avec  une  espèce  d'acharnement.  Trois  se- 
maines durant  il  ne  se  coucha  point;  après 
des  efforts  inouïs  et  de  nombreuses  expé- 
riences, il  parvint  à  la  conviction  que  le 
mouvement  perpétuel  est  une  chimère.  Je 
comprends  qu'q)rès  ces  nuits  blanches  les 
fils  du  préfet  aient  eu  des  leçons  orageuses! 

Une  autre  chimère  hantait  l'esprit  de  Hahn 
en  1 761  :  c'était  une  machine  à  vapeur.  Avait- 
il  entendu  parler  de  la  marmite  de  Papin?Il 
est  probable.  Le  fait  est  que  ce  suffragant 
constata  par  de  nombreuses  expériences  la 
puissance  de  la  vapeur  d'eau,  et,  comme  par 
une  intuition  subite,  il  conçut  une  machine  à 
placer  sur  un  char  qui,  sans  antre  moteur 
que  l'eau  et  le  feu,  parcourrait  monts  et  vaux. 
«  J'étais  trop  pauvre,  dit-il,  pour  exécuter 
mon  plan.  >  La  même  année  1761  vit  éclore 
dans  cet  esprit  inépuisable  les  premiers  linéa- 


ments de  mécanismes  que  les  années  sui- 
vantes devaient  réaliser. 

Sa  dernière  suffragance,  à  Thieringen,  loi 
laissa  un  doux  souvenir.  Le  pasteur  éiaot 
mort,  toute  la  paroisse  le  priait  de  ne  {Mis  la 
quitter,  t  Touché  de  cette  cordiale  affeetioD, 
dit-il,  j'eusse  aimé  y  finir  mes  jours.  >  Ces 
bonnes  gens  étaient  disposés  à  des  sacrifice»: 
les  pauvres  offraient  de  vendre  leurs  meilr 
leurs  vêtements,  d'autres  étaient  prêts  à  don- 
ner 50  francs.  Il  leur  répondit  :  c  Noos  ne 
pouvons  et  ne  devons  rien  forcer;  soumet- 
tons-nous à  l'ordre  du  Consistoire.  >  H^l  il 
fallut  se  séparer.  Mais  bientôt  sa  vie  emnte 
va  finir  :  on  le  nomme  pasteur  à  Onstmettin- 
gen,  où  son  père  avait  longtemps  vécu.  Il  y 
retrouve  son  ami  Schandt;  il  s'y  marie  avec 
Anne-Marie  Rapp,  fille  du  maire  de  Schonh 
dorf,  et  choisit  pour  texte  du  sermon  de  noee 
et  pour  devise  de  sa  vie  :  <  Alléluia!  célébra 
l'Etemel,  car  il  est  bon  et  sa  miséricorde 

dure  à  toi]û<Mur8*  '  (P^*  ^^) 

Etudions  l'œuvre  de  ce  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans  à  peine  :  nous  le  trouverons 
toi]yours  pasteur  et  mécanicien,  pastenr  bors 
ligne,  mécanicien  hors  ligne.  Activité  inces- 
sante, énergie  indomptable!  Il  ne  perdait  pas 
une  minute.  Levé  toujours  à  six  heures,  il  se 
couchait  à  minuit.  Il  consacrait  la  matinée  à 
la  théologie,  Taprèsrmidi  à  la  mécanique, 
sans  négliger  pourtant  ses  paroissiens.  Il  a 
beaucoup  écrit  :  on  a  publié  une  traduction 
très  exacte  du  Nouveau  Testament,  des  com- 
mentaires sur  les  épitres  aux  E^héslens  et 
aux  Golossiens,  un  ouvrage  sur  les  prophé- 
ties, un  traité  sur  la  Trinité,  plusieurs  petits 
traités  religieux  et  plus  de  cent  sermons  : 
voilà  pour  son  œuvre  théologique.  Encore 
a^jourd'hui  ses  écrits  sont  une  mine  où  les 
piétistes  vmrtembergeois  puisent  une  saine 
édification.  La  censure  du  Consistoire  loi 
ayant  refusé  Vtmprimatur,  Hahn  envoyait 
ses  écrits  à  Lavater,  qui  les  faisait  imprimer 
en  Suisse. 

Avant  d'énumérer  ses  travaux  mécani- 
ques, je  me  plais  à  traduire  les  dix  considé- 
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ratioDs  qQ*iI  fait  valoir  poar  se  justifier  de 
s'y  être  livré,  c  I.  Dès  le  débat  de  mon  mi- 
nistère, j*ai  estimé  ce  qni  se  rapporte  au  salut 
des  âmes  comme  infiniment  plus  important 
qne  ces  jouets  mécaniques  qui  toujours  m'ont 
été  choses  très  secondaires,  n.  Je  sais  rompre 
sDbitement  le  fil  de  mes  pensées  mathéma- 
tiques,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  dès  que  le  de- 
voir pastoral  l'eiige.  in.  L'homme  qui  n'est 
jamais  oisif  et  qui,  au  lien  de  tuer  la  moitié 
de  800  temps  par  le  sommeil,  ou  par  des  ti« 
sites  à  faire  et  à  redevoir,  a  toujours  sur  le 
tapis  on  ouvrage  à  accomplir,  peut  faire  beau- 
coup en  un  jour.  IV.  Ce  cbangement  d'occu- 
pation procure  à  mon  esprit  un  vrai  soulage- 
ment :  je  me  sens  rafraîchi  pour  reprendre 
rœavre  capitale.  Y.  J'estime  que  Dieu  b'a 
pis  destiné  l'homme  à  l'étude  seulement, 
mais  aussi  à  l'action.  YI.  Je  n'ai  pas  travaillé 
comme  serrurier  ou  horloger  :  j'inventais, 
catalais,  traçais  des  plans  et  en  surveillais 
Teiécotion.  vn.  H  se  passait  parfois  huit  jours 
saosque  je  misse  les  pieds  à  l'atelier;  en  cer- 
tains temps  la  mécanique  m'inspirait  un  dé- 
goût qui  m'en  éloignait  pour  des  semaines. 
VUL  Comme  la  Parole  de  Dieu  est  mon  bien 
saprôme,  jamais  les  fonctions  pastorales  ne 
me  sont  onéreuses.  IX.  Habitué  par  mes  tra- 
vaux à  une  exactitude  mathématique,  j'ai  ré- 
i)Qgné  à  toute  nonchalance  dans  les  affaires 
si  importantes  de  la  théologie.  J'ai  écrit  soi- 
gneusement mes  sermons  et  mes  ouvrages 
religieux;  si  le  temps  manque  le  jour,  j'em- 
piète sur  la  nuit.  Tout  dépend  du  bon  emploi 
du  temps  et  de  la  rapidité  à  se  mettre  à  l'ou- 
ïe sans  biaiser.  Quand  d'autres  dorment, 
je  veille.  Je  ne  cherche  point  ma  gloire  dans 
l'invention  d'œuvres  périssables,  mais  dans 
ce  qui  a  une  étemelle  valeur.  X.  Enfin  l'ha- 
bitude d'une  pensée  très  déliée,  la  force  de 
tenir  sans  distraction  l'esprit  fixé  sur  un  ob- 
jet, l'habitude  de  douter  de  tout  ce  dont  je  ne 
découvre  point  la  raison  sufBisante,  l'activité 
constante  de  mon  âme,  tout  cela  m'a  été 
d*an  grand  profit  dans  mes  méditations  reli- 
gieuses. > 


Ajoutons  cependant  cet  aveu  :  c  Si  j'eusse 
prévu  la  dixième  partie  des  chagrins,  des 
sotfcis  et  des  difficultés  que  m'ont  causés  mes 
machines,  jamais  je  n'eusse  commencé.  * 
Tant  il  est  bon  d'ignorer  l'avenir. 

Vous  ne  me  demanderez  pas  de  décrire  sei 
inventions;  une  courte  esquisse  nous  suffira. 
La  principale  est  une  machine  astronomique, 
chef-d'œuvre  qui  dépasse  ma  faible  concep- 
tion. En  voici  la  genèse.  Une  nuit,  à  vingt- 
deux  ans  (176i),  Hahn  contemplait  avec  ra- 
vissement le  ciel  étoile.  L'idée  lui  vint  de 
construire  un  automate  représentant  les  as- 
tres et  leurs  mouvements.  Connaissant  à  fond 
notre  système  solaire  et  les  principales  cons- 
tellations, il  dessine  une  carte  du  ciel  et  se 
met  à  calculer  chaque  pièce  qui  doit  compo* 
ser  sa  machine,  le  moteur  et  les  rouages  né- 
cessaires à  ses  mouvements.  Après  trois  ans 
d'un  travail  opiniâtre,  ses  plans  sont  prêts,  et 
il  les  fiait  exécuter  en  bois  par  un  horloger, 
fol»icant  de  pendules  de  bois.  Mais  comme  le 
bois  travaille  toujours,  la  machine  ne  marcha 
pas  longtemps.  Le  régent  Schaudt  ayant  ap- 
pris à  manier  le  métal^  il  consentit  à  élaborer 
les  astres,  l'horloge  motrice,  les  rouages  et 
les  cadrans  en  métaux  divers.  La  machine 
marcha,  à  la  grande  admiration  du  public  de 
ces  contrées,  après  un  labeur  de  dix-huit 
mois.  Le  duc  Charles  se  la  fit  montrer,  oflrit 
à  Hahn  un  cadeau  de  300  florins  et  en  com- 
manda une  plus  grande  pour  la  bibliothèque 
de  Ludwigsbuiig.  J'ai  sous  les  yeux  le  dessin 
de  cette  machine  nouvelle.  Elle  a  la  forme 
d'une  grande  et  élégante  pendnle  de  salon, 
haute  de  douze  pieds,  avec  deux  pyramides 
de  droite  et  de  gauche  reposant  sur  la  même 
base.  La  colonne  centrale  est  ornée  de  trois 
cadrans  superposés.  Le  plus  haut  est  celui 
d'une  horloge  ordinaire,  il  montre  les  heures 
et  les  minutes;  le  moteur  est  un  poids  de 
vingt-quatre  livres  qni  communique  le  mou- 
vement aux  centaines  de  rouages  de  l'auto- 
mate. Le  cadran  du  milieu,  ayant  quatre  ai- 
guilles, marque  les  mois,  les  jours,  les  phases 
de  la  lune  et  les  signes  du  zodiaque.  Le  troi- 
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slème  cadran  a  deax  aigailles,  dont  l'ooe,  ac- 
complissant sa  révolution  dans  cent  ans» 
marque  l'année  da  siècle;  l'antre  fait  son 
tour  en  bnit  mille  ans,  et  marque  l'un 
des  quatre-vingts  siècles  de  la  cbrono^ 
logie  de  Bengel.  La  pyramide  de  droite  porte 
un  globe,  mû  par  cent  trente  rones,  où  se 
voient  les  corps  célestes  en  grandeur  propor* 
tionnée;  enfin  la  pyramide  de  gauche  porte 
une  représentation  du  système  solaire,  selon 
le  système  de  Copernic.  Dès  que  Thorloge  est 
remontée,  tout  marche  comme  l'univers.  Vous 
voyez  les  éclipses  et  autres  phénomènes  cé- 
lestes. Par  un  arrangement  étonnant,  on  peut 
placer  l'aiguille  sur  une  date  quelconque  du 
passé  ou  de  l'avenir  et  voir  quelles  étaient  ou 
quelles  seront  la  place  des  astres,  la  phase 
de  la  lune,  etc.,  au  moment  donné.  Travail 
gigantesque  accompli  dans  un  petit  village 
des  montagnes  souabes  par  un  pasteur  et  un 
régent,  deux  génies.  Cet  automate  admiré  par 
Joseph  II ,  empereur  d'Allemagne,  auquel 
Hahn  l'expliqua,  existe-t^il  encore,  et  où?  Je 
l'ignore. 

Ces  calculs  astronomiques  fatiguaient  Hahn  ; 
il  en  avait,  dit-il,  l'esprit  émoussé.  Dans  ses 
promenades  solitaires  il  calculait  et  combi- 
nait :  malheur  à  qui  l'interrompait  1  Ses  pa- 
roissiens le  savaient  et  passaient  sans  saluer. 
Un  Jour,  un  étranger  le  rencontrant  loi  dit  : 
c  Bonjour,  monsieur  le  pasteur.  »  Hahn, 
comme  réveillé  en  sursaut,  lui  répond  :  «  Pas 
bon  jour  :'  mauvais  jour,  malheureux  !  il  fau- 
dra tout  recommencer!  > 

Afin  de  s'épargner  ces  fatigues,  il  inventa 
et  exécuta  après  de  longs  efibrts  une  machine 
à  calculer.  Leibniz  n'y  avait  pas  réussi.  Pour 
en  finir  avec  le  mécanicien,  disons  qu'il  a 
inventé  les  montres  à  cylindre,  pour  faire 
plaisir  à  ses  ouvriers  horlogers  (il  trouvait 
que  c'était  trop  facile  pour  occuper  son  es- 
prit), une  balance  hydrostatique,  de  nom- 
breuses machines  d'un  usage  journalier.  Ses 
frères  travaillaient  à  l'atelier  avec  beaucoup 
d'ouvriers,  et  Hahn,  jadis  si  pauvre,  finit  par 
une  honnête  aisance. 


Je  me  hâte  de  revenir  au  pasteur,  de  re^ 
trouver  sa  vie  et  son  coenr.  Après  six  ans  de 
ministère,  il  quitte  Onstmettingen  et  prend 
congé  de  ses  paroissiens  par  un  sermon  dom 
J'extrais  quelques  pensées  :  c  Aujourd'hui  je 
monte  pour  la  dernière  fois  dans  cette  chaire, 
où  pendant  six  ans  je  vous  ai  annoncé  la  pafl 
de  Dieu  en  Jésus^Cbrist.  Tout  en  recomuffi» 
sant  mes  fautes  et  mes  foiblesses,  je  poii 
néanmoins  vous  quitter  avec  une  bonne  ooih 
science,  parce  que  Je  ne  vous  ai  rien  caché 
du  conseil  de  Dieu,  rose  dire,  en  vérité,  que 
je  vous  ai  aimés  et  que  j'ai  pris  soin  de  votre 
étemel  salut,  ainsi  qu'il  sied  à  un  berger 
fidèle,  rai  beaucoup  prié  pour  votre  bonheur 
temporel  et  spirituel  ;  l'Esprit  me  rend  témoi^ 
gnage  qu'aucun  d'entre  vous  ne  pourra  m 
jour  m'accuser  de  sa  perte,  comme  siji 
n'eusse  point  averti  chacun  de  vous  de  lan- 
ière de  Dieu  qui  pèse  sur  toute  impiété  el 
injustice.  Tai  la  confiance  que  Celui  qai  a 
commencé  sa  bonne  œuvre  en  vous  l'accoflh 
plira.  Je  sais  qu'il  y  a  parmi  vous  deux  es- 
pèces de  gens  :  ceux  qui  ont  permis  la 
Saint-Esprit  de  commencer  l'œuvre  de  b 
conversion,  et  ceux  qui  n'ont  point  eDoore 
ouvert  leur  cœur  au  Saint-Esprit,  qui  par  nue 
inconcevable  légèreté  négligent  leur  salut  et 
ne  songent  qu'aux  choses  d'ici-bas.  Je  désire 
que  mon  dernier  sermon  les  engage  à  écou- 
ter la  voix  de  l'Esprit,  afin  que  Jésus,  leur 
Sauveur,  qui  les  a  aimés  jusqu'à  la  motty 
puisse  aujourd'hui  commencer  en  eux  sod 
œuvre  salutaire  et  les  arracher  au  monde. 
Le  monde  est  un  petit  mot,  mais  fl  a  un  sess 
profond  :  le  monde,  ce  sont  ces  bomoies 
aveugles  qui  résistent  aux  appels  de  la  grâce» 
qui  ne  connaissent  ni  le  Père,  ni  le  Fils,  ti 
eilx-mémes;  qui  n'aiment  pas  Jésus,  pècbeflt 
volontairement  sans  scrupule,  et  sont  plonge 
dans  le  mal  comme  dans  leur  élément  Tid 
qu'ils  sont  du  monde,  ils  demeurent  dans  la 
mort  et  sont  perdus.  N'y  a-t«il  rien  à  bxte^ 
Oui  !  des  milliers  de  mondains  ont  été  sauvés! 
n  suffit  de  vouloir  sincèrement  se  laisser 
convaincre  de  péché.  J'espère  que  beauooiç 
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prendront  coorage  après  mon  départ  et  sui- 
vront l'Esprit  de  Jésus  !  Je  vous  quitte  avec 
nne  bonne  espérance»  vous  remerciant  de 
iQQte  l*âmitié  qae  tous  m'avez  témoignée.  Ne 
négligez  aucnn  service  divin,  ni  le  dimancbe, 
ni  la  semaine;  interrompez,  s'il  le  faut»  vos 
onvrâges,  afin  que  vous  soyez  trouvés  fldëes 
devant  Dieu.  Ne  négligez  aucune  prière  pu- 
blique et  invoquez  Dieu  fllialement,  humble- 
ment, sérieusement.  Fuyez  tous  les  péchés 
volontaires,  de  peur  que  vous  ne  résistiez  à 
'  TEsprit  de  Jésus  et  que  vous  ne  tombiez  dans 
rendnrcissement.  Aimez  votre  nouveau  pas- 
teor:  montrez-vous  envers  lui  serviables  et 
complaisants,  car  Dieu  l'envisagera  connue 
i^i  à  lui-même.  Envoyez  régulièrement  vos 
enfants  à  l'école  :  n'assumez  point  la  lourde 
responsabilité  de  négliger  leur  éducation  ;  je 
vDQs  en  ai  souvent  parlé.  Ah  1  si  un  jour  je 
reviens  vous  voir,  que  je  n'apprenne  de  vous 
<lQe  du  bien,  afin  que  vous  aussi  vous  soyez 
ennae  certaine  mesure  ma  joie  et  ma  cour 
ronne  devant  le  trône  de  Gbrisl  1  » 

En  mars  1770  il  arrive  à  Kornv^estheim 
près  Stuttgart,  sa  seconde  paroisse,  où  il  tra- 
vaillera onze  ans  avec  une  grande  bénédic- 
tion. Que  j'aimerais  à  citer  quelques  fragments 
de  son  sermon  d'entrée.  Mais  il  faut  se  hâter. 
Son  journal  contient  le  récit  suivant  :  «  Dans 
les  premières  années  de  mon  séjour  ici,  il 
advint  que  la  coupole  du  clocher  tomba;  elle 
me  fut  apportée  :  j'y  trouvai  un  écrit  du  pas- 
teur de  Komwestbeim  qui  dépeignait,  cent 
ans  auparavant,  l'état  extérieur  et  intérieur 
de  la  paroisse.  Quant  à  la  vie  religieuse,  il 
disait  n'avoir  pu  faire  que  peu  de  bien,  mal- 
gré  ses  efforts  assidus  ;  mais  qu'un  jour  vien- 
drait em  JSiahn,  un  coq,  qui  accomplirait  une 
grande  œavre.  Ten  fiis  frappé,  et  bientôt  je 
eottstatai  que  Dieu  m'avait  ici  ouvert  une 
porte.  Je  vis  peu  à  peu  l'élise  se  remplir 
pour  les  catéchismes  comme  pour  les  ser- 
mona;  une  réunion  Ait  organisée  et  plusieurs 
venaient  à  la  cure  pour  s'instruire  et  s'édi- 
fier; mon  ceavre  était  bénie.  > 
Devena  veuf  avec  quatre  enfants,  Bahn 


épousa  la  fille  cadette  de  l'excellent  Flattich, 
la  douce  et  sage  Beata,  qui  savait,  aussi  bien 
que  ses  frères,  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu, 
sans  être  pour  cela  moins  bonne  ménagère. 
Dès  lors  de  fréquents  rapports  s'établirent 
entre  les  deux  cures,  distantes  d'une  lieue  à 
peine.  Hahn  était  dans  la  force  de  l'âge  (trente- 
cinq  ans,  en  1775),  et  dans  une  belle  floraison 
de  sa  vie  spirituelle.  Il  allait  souvent  faire  le 
culte  d'après-midi  pour  son  vieux  beau-père 
qui  devait  pourtant  lui  survivre.  0  quel  beau 
temps  1  Une  foule  d'hommes,  de  femmes,  de 
jeunes  gens  s'assemblaient  autour  de  la  cure 
et  partaient  pour  Munchingen  avec  leur  pas- 
teur :  l'église  de  Flattich  se  remplissait,  et 
sous  la  parole  incisive  et  profonde  de  Hahn, 
on  célébrait  des  cultes  bénis.  C'étaient  des 
jours  de  fête,  des  processions  charmantes 
dont  le  souvenir  est  à  peine  effacé  dans  la 
contrée.  Un  pasteur  disait  à  un  de  mes  amis, 
Paulus  :  <  rai  entendu  prêcher  Lavater,  Her- 
der  et  les  plus  grands  orateurs  de  mon  temps; 
mais  j'affirme  qu'aucun  d'eux  n'égalait  Hahn. 
Lorsqu'on  voyait  en  chaire  cette  stature 
haute  et  imposante,  son  beau  visage  empreint 
d'une  clarté  surnaturelle,  lorsqu'on  entendait 
sa  parole  pleine  d'une  onction  que  je  n'ai 
trouvée  nulle  part,  on  avait  l'impression  que 
ce  n'était  pas  un  homme  qui  parlait,  mais  un 
envoyé  de  Dieu.  > 

Hahn  était  heureux  à  Komwestbeim;  ce 
n'est  pas  sans  douleur  qu'il  quitta  une  pa- 
roisse si  florissante  et  où  il  avait  tant  d'amis 
fidèles.  Il  fallut  suivre  l'ordre  de  son  prince 
et  se  fixer  à  Echterdingen,  sa  dernière  sta- 
tion. Elle  n'était  qu'à  une  lieue  de  Hohenheim, 
résidence  du  duc  Charles.  Ce  potentat,  qui 
régna  quarante-huit  ans,  avait  été  un  tyran 
dépravé.  C'est  lui  qui  avait  dit  à  une  dépnta- 
tion  qui  lui  exposait  les  griefs  du  pays  ruiné  : 
f  Quoi  1  la  patrie  1  la  patrie  I  c'est  moi  !  >  C'est 
lui  qui,  pour  une  oflense  peu  grave,  avait  en- 
fermé pour  dix  ans  dans  la  forteresse  d'As- 
perg  le  poète  Schubart,  qui  s'y  convertit  par 
le  ministère  de  Hahn.  Eh  bien  1  ce  duc  farou- 
die  se  convertit  à  son  tour;  et  à  l'occasion 
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de  soD  cinqaantième  anniTersaire,  il  fit  lire 
dans  toutes  les  chaires  du  pays  une  franche 
confession  de  ses  péchés'et  la  promesse  de 
Yivre  désormais  d'une  manière  digne  d'un 
oint  du  Seigneur  t  Je  me  suis  demandé  si  cette 
conversion  fut  due  aux  prières  des  Bengel, 
des  OEtioger,  des  Flattich,  des  Hahnf  Ce  der* 
nier  n*eut  qu*à  se  louer  de  son  voisinage.  Le 
duc  et  la  dtichesse  le  visitaient  et  leurs  eon* 
versations  étaient  édifiantes. 

Cependant  les  foveurs  des  grands  ne  sont 
pas  sans  danger  pour  le  chrétien.  Un  diman* 
che  soir  (2  Janvier  1784),  Habn  écrivait  dans 
son  journal  :  <  Je  n*ai  pas  prêché  avec  un 
cœur  libre,  et  après  midi  j'ai  appris  qu*nn 
homme  a  parlé  mal  de  moi  et  articulé  plu- 
sieurs griefs  contre  mon  ministère.  Ea  bien 
des  choses  il  a  tort  :  cependant  je  reconnais 
que  je  ne  suis  pas  un  vrai  pasteur,  que  je  ne 
sers  pas  mon  Seigneur  seul  et  avant  tout,  que 
J*ai  trop  d'égards  pour  le  duc  et  le  consis- 
toire; que  c'est  pour  éviter  leur  déplaisir  que 
je  ne  tiens  point  ici  de  réunions,  malgré  le 
désir  des  chrétiens,  que  je  n'insiste  pas  assez 
sur  la  sanctification,  que  je  n'ai  pas  assez  de 
patience  avec  mes  gens,  que  je  me  suis  trop 
distrait  par  la  mécanique,  que  je  ne  donne 
pas  gaiioient,  que  je  ne  prépare  pas  mes  ser* 
mons  avec  assez  de  soins,  que  je  devrais  plus 
chercher  à  plaire  à  mon  céleste  Maître  :  ô 
Seigneur,  accorde-moi  de  nouvelles  grâces! 
n  est  si  difficile  de  changer  ses  habitudes  t  Je 
devrais  être  plus  simple  et  plus  fervent  d'es- 
prit !  U  est  bon  d'avoir  des  ennemis  qui  vous 
méprisent  et  qui  mettent  le  doigt  sur  la  plaie, 
lors  même  qu'ils  sont  des  hypocrites,  qui  ne 
voient  point  la  poutre  dans  leur  propre  ceilf  > 

Son  journal  intime  prouve  qu'en  avançant 
en  âge,  il  devenait  toujours  plus  humble  et 
sévère  envers  soi-même.  D  gémit  surtout  de 
deux  défauts,  son  emportement  et  son  man- 
que de  libéralité.  Souffitint  d'insomnies,  son 
humeur  s'assombrissait  et  chaque  bagatelle 
le  mett^t  en  colère.  H  finit  par  attaquer  de 
front  ce  travers  qui  peut  empoisonner  la  vie 
de  famille  :  <  Je  suppliai  Dieu  avec  persévé* 


rance  de  me  pardonner  ces  sentiments  <m- 
pables  et  de  remplir  mon  âme  de  doaœar^je 
demandai  aussi  pardon  à  ma  femme  et  à  mes 
ouvriers,  préférant  être  couvert  de  coofosioii 
devant  les  hommes  que  devant  Dieu.  Le  Sei- 
gneur m'exauça  et  m'accorda  la  forée  de 
vaincre  mon  tempérament  !  » 

n  raconte  aussi  (3  Juin  1782)  qu'un  Juif  M 
demanda  une  aumône  :  «  Je  lui  donnai  <piel- 
qoe  chose,  mais  trop  peu.  J'en  eus  du  regret 
et  je  désirais  le  revoir  pour  lui  donner  da- 
vantage. Je  vois  que  c'est  en  donnant  qu'on 
apprend  à  donner  f  Ah  t  quand  apprendrai-je 
à  donner  gaiement,  sans  prendre  une  loiDe 
sombre  et  rébarbative  I  Mon  Dieu,  pardoone- 
moit  change-moi  t  Incline  mon  cœur  à  Unie 
ta  volonté  t  > 

Ce  grand  penseur  était  un  homme  ds 
prière  et  il  croy^t  en  l'efficacité  de  la  prilK. 
Un  de  ses  amis  lui  fit  part  de  ses  détresseï 
au  sujet  de  son  fils  dépravé.  •  D  faut,  dit-fl, 
écrire  cela  à  quelques  frères,  afin  quiis  eriett 
à  Dieu  quinze  jours  ou  un  mois.  C'est  le  re- 
mède le  plus  sûr.  >  Comme  l'illustre  NewloD» 
il  révérait  Dieu,  l'Auteur  de  l'univers,  la 'Sa- 
gesse et  la  Majesté  suprêmes  ! 

D  lisait  beaucoup,  même  des  livres  finan- 
çais. Le  6  décembre  1783  il  note  dans  son 
Journal  :  •  Aujourd'hui  j'ai  achevé  la  lecture 
des  Confessions  de  J.-J.  Rousseau  :  C'était 
un  homme  folâtre,  qui  a  été  corrompu  dès  sa 
jeunesse  par  une  mauvaise  éducation.  > 

Les  adversaires  du  chrisUanisrae  lui  ins|H- 
raient  un  profond  dégoût.  <  J'ai  eu,  écrit4I, 
ce  soir,  une  dispute  avec  un  monsieur  qui  se 
déclarait  ami  de  Lessing,  de  Voltaire,  de 
Barth  et  de  Rousseau  beaucoup  plus  que  di 
Seigneur  Jésus.  Il  me  fatiguait  l'âme  etje 
finis  par  lui  dire:  c  J'aime  mieux,  s'il  le Ux&, 

>  errer  avec  les  hommes  de  la  Bible  # 
»  avaient  un  attachement  sincère  pour  Dien 

>  et  une  conduite  pure,  que  d'avoir  raison 
»  avec  ces  hommes  qui  ont  été  jEumicateors^ 

>  voleurs,  faiseurs  de  dettes,  hoos  vivants  ^ 
»  qui  sont  restés  tels  jusqu'au  bout  > 

Malgré  les  faiblesses  qu'il  signale,  son  mi* 
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nlstère  de  neuf  ans  à  Bchterdingen  a  été 
béoi.  La  cnre  étaîc  on  lien  de  pèlerinage  pour 
beaucoup  de  chrétiens  étrangers,  et  batelier 
attirait  de  nombreux  visiceors  de  haut  pa« 
tage*  Dès  son  leyer,  Habn  donnait  ses  ordres 
aux  ouvriers  parmi  lesquels  étaient  ses  fils 
0t  ses  frères.  Jusqu^an  diner  il  se  livrait  à  ses 
éludes.  Après  son  dîner  frugal,  il  racontait 
l'histoire  biblique  à  ses  enfants,  fiaisait  sa 
promenade  et  ses  visites  pastorales.  Sa  femme 
était  chargée  de  recevoir  les  visiteurs  qoi 
venaient  pour  affahres  et  de  tout  ce  qui  eon- 
eernait  le  ménage  et  les  finances.  Pendant  le 
goûter,  les  paroissiens  se  réunissaient  dans 
one  grande  salle;  alors  le  pasteur  arrivait  sa 
lampe  à  la  main,  rayonnant  de  bonté,  et  sa- 
loait  tous  ces  amis  avec  cordialité.  Il  lisait  un 
iDorceau  des  Ecritures,  il  priait,  on  chantait  : 
c'étaient  des  moments  délicieux.  Sa  fille  ne 
se  lassait  point  de  rappeler  Téclat  de  son  re- 
&t^i\%  rayonnement  de  tout  son  être. 

L'^e  était  comble  l'après-midi  comme 
^  matin.  Le  sermon  était  toujours  neuf  et 
v^ooreux  :  la  vigueur  était  dans  la  pensée, 
son  dans  la  voix,  ou  le  geste  ou  les  flgures 
oratoires.  Les  paysans  écoutaient,  méditaient, 
cooiprenaient  ;  il  se  forma  dans  cette  paroisse 
Q&  noyau  d'hommes  profonds,  convaincus, 
pieux,  un  peu  mystiques,  dont  Tinfluence 
dore  encore,  après  un  siècle. 

L'idée  centrale  de  la  théologie  de  Habn, 
c'est  le  sacerdoce  royal  de  Jé.sus  dans  les 
cîsQx.  Dieu,  l'Esprit  pur,  ne  pouvant  plus  se 
communiquer  à  l'humanité  pécheresse,  a  en- 
^yé  son  Ffls  habiter  au  milieu  de  nous,  et 
ÏDoiqu'il  fût  la  Parole  et  la  vie  étemelle,  il 
a  dû  subir  comme  homme,  corps  et  âme,  un 
développement  graduel,  apprendre  l'obéis- 
sance comme  un  élève  de  Dieu,  devenir  ac- 
compli à  l'école  de  l'Esprit.  Il  est  mort 
comme  s&ainte  victime  et  afin  de  devenir  le 
premier-né  et  qu'aucune  créature  ne  pût 
contester  son  droit  à  la  suprême  élévation  : 
à  sa  résurrection,  la  nature  humaine  a  été 
absorbée  par  la  vie  céleste  et  rendue  capable 
d'one  pleine  communion  aivec  le  Saint  des 


saints,  n  est  retourné  au  ciel  comme  premier^ 
né  du  Père,  avec  son  corps  revêtu  d'incor- 
raptibilité,  comme  Roi  suprême  et  Sacriflca- 
t^ir  étemel.  Son  œuvre  sacerdotale  consiste 
à  répandre  le  Saint-Esprit  dans  les  siens  et 
à  faire  d'eux  des  demeures  éternelles  de  Dieu. 
Car  dans  l'humanité  de  Jésus,  glorifiée  par  la 
souffrance.  Dieu  a  montré  la  possibilité  de 
s'unir  à  la  nature  humaine,  et  Jésus  est  de- 
venu le  moyen  d'amener  les  hommes  à  la 
vie,  à  la  gloire  et  à  une  intime  communion 
avec  Dieu. 

Telles  sont  les  pensées  qui  remplissaieni 
l'esprit  de  notre  pasteur  et  l'attiraient  puis- 
samment à  vivre  dans  la  communion  du 
souverain  Sacrificateur  et  Roi. 

Dans  la  force  de  rage,—  il  avait  cinquante 
ans  et  demi  à  peine,  —  il  était  déjà  mûr  pour 
le  ciel.  Un  samedi,  en  revenant  de  la  prome- 
nade, il  fut  saisi  d'un  fort  frisson;  il  dit  aux 
siens  :  c  Je  vais  devenir  malade  et  mourir  ; 
en  me  promenant  j'ai  médité  ces  paroles  : 
c  En  un  peu  de  temps  vous  ne  me  verrez 
>  plus,  car  je  vais  au  Père.  >  D  se  couche,  la 
fièvre  est  ardente  :  néanmoins,  le  dimanche 
matin,  il  va  prononcer  son  demier  sermon. 
Le  mercredi,  se  sentant  mieux,  il  se  lève,  va 
à  l'atelier  régler  les  montres  et  complète  son 
journal.  Le  samedi,  sentant  venir  la  mort,  il 
2q[)pelle  ses  quatre  fils  du  premier  mariage 
et  les  exhorte  à  vivre  selon  Dieu.  Sa  femme 
lui  demande  :  «  Quelle  consolation  as-tu  pour 
nos  quatre  enfants?  «  Il  répond  :  <  Je  n'ai 
point  de  soucis  pour  eux  :  je  les  abandonne 
à  la  providence  divine.  >  A  ses  frères  qui  ar- 
rivaient, il  dit  :  c  Je  sens  que  cette  enveloppe 
terrestre  se  détruit,  mais  les  pulsations  de  la 
vie  intérieure  sont  d'autant  plus  fortes.  »  Le 
dimanche  matin,  2  mai  1790,  il  s'éteint  sans 
agonie.  Ce  dimanche-là  on  a  beaucoup  pleuré 
et  beaucoup  prié  à  Echterdingen.  Le  A  mai, 
vingt  pasteurs,  parmi  lesquels  le  vieux  Flat- 
tich,  cm  adjudant  du  duc,  des.  centaines  de 
paysans  qu'il  avait  amenés  à  Dieu,  suivaient 
le  convoi  funèbre. 

Ainsi  disparut  un  homme  de  génie  qui,  sur 
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un  plus  vaste  théâtre,  eût  acquis  une  réputa- 
tion européenne.  Sa  fille,  M"*  Paulns,  alors 
âgée  de  douze  ans  à  peine,  allait  chaque  ma- 
tin pleurer  sur  son  tombeau.  Elle  m*a  dit 
qu'un  jour  il  lui  sembla  entendre  une  voix 
céleste  :  c  II  n*est  point  ici;  il  est  ressuscité!  » 
Quand,  déjà  sur  la  terre,  les  saints  de  Dieu 
sont  si  chers  et  si  aimables,  que  sera-ce  lors^ 
que,  dépouillés  de  leurs  imperfections  person- 
nelles et  nationales,  ils  seront  revêtus  de 
l'image  du  Céleste  !  D  vaut  la  peine  de  vivre, 
de  combattre,  de  soofiErir,  pour  contempler  un 
jour  leur  gloire.  bbbnabd,  pasteur. 


THÉOLOGIE 

'La  «  prédication  de  Jésus-Christ 
aux  morts,  n 

Doutes  et  objections. 

L'idée  que  M.  Pétavel  cherche  à  c  popu- 
lariser ',  >  est  digne  à  tous  égards  d'une  sé- 
rieuse attention,  et  il  n'est  guère  de  cœurs 
chrétiens,  en  nos  temps  de  philanthropie,  qui 
n'aient  fait  des  vœux  pour  qu'elle  se  trouve 
être  la  vérité.  Combien  la  doctrine  des  cho- 
ses finales  serait  simplifiée,  si  l'on  réussissait 
à  prouver  que  l'hypothèse  d'une  «  prédica- 
tion de  Jésus-Christ  aux  morts  >  n'est  pas  un 
rôve  fantastique,  mais  une  parcelle  long- 
temps oubliée  du  trésor  de  la  révélation! 
Cette  hypothèse  résoudrait  du  coup  un  des 
problèmes  les  plus  ardus  de  la  théologie,  ce- 
lui du  sort  à  venir  des  païens  qui  n'ont  pas 
connu  l'Evangile  ici-bas.  Aussi  comprenons- 
nous  la  satisfaction  intime  avec  laquelle 
M.  Pétavel  constate  que  <  l'accord  tend  à  se 
faire  et  que  les  conclusions  de  l'exégèse  mo- 
derne sont  presque  unanimes  sur  ce  point.  » 
C'est  donc  un  nouveau  dogme  qui  s'élabore; 
bientôt  peut-être,  il  portera  le  cachet  de  l'or- 
thodoxie. Cependant  il  serait  bon  d'y  regar- 
der à  deux  fois  avant  de  lui  accorder  ce  bre- 

*  Chrétien  ivangéUque,  numéro  du  SO  mars  iSSl. 


vet  Mieux  vaut  encore  la  vérité,  Ait-elle  pé- 
nible ou  sévère,  qu'un  espoir  fondé  sur  l'illo- 
sion.  Or,  nous  avouons  que,  malgré  le  vif 
intérêt  qu'elle  présente,  la  paraphrase  de 
M.  Pétavel  n'a  pas  dissipé  nos  doutes.  EUe 
nous  a  fourni  l'occasion  d'étudier  de  plus 
près  le  passage  de  i'Eoriture  (i  Pier.  Œ,  17  à 
IV,  7)  qui  sert  de  base  à  la  théorie  en  ques- 
tion, et  nous  avons  dû  nous  convaincre  qoe 
cette  page  de  nos  saints  livres  est  suscepti- 
ble d'une  interprétation  assez  différente,  la- 
quelle nous  semble  l'emporter  sur  l'autre  eo 
logique  et  en  simplicité.  Nous  aurons,  e& 
outre,  à  formuler  des  réserves  d'un  ordre 
plus  général.  —  Commençons  par  examiner 
le  côté  exégétique  du  sujet. 

I 

Nous  ne  relèverons  pas  tout  ce  que  o0BS 
avons  trouvé  d'excellent  dans  le  travail  au- 
quel nous  répondons.  Le  raisonnement  de 
l'apêtre,  du  moins  quant  à  l'ensemble,  y  est 
saisi  d'une  façon  claire  et  judicieuse.  L'onioD 
étroite  de  Christ  et  des  croyants  dans  les 
souffrances  et  dans  la  gloire,  dans  la  vie  et 
dans  la  mort;  puis  le  rapport  typique  entre 
le  déluge  et  le  baptême,  la  profonde  analogie 
du  siècle  apostolique  et  du  temps  de  Noé, 
tout  cela  forme  un  tableau  vivant  et  instroc- 
tif,  dessiné  avec  beaucoup  de  bonheur.  L'eo- 
chaiaement  des  idées  est  parfait^.,  sauf  on 
point  1  Ce  point,  c'est  précisément  ce  qui  oon- 
cerne  «  la  prédication  de  l'Evangile  aox 
morts.  >  Voici  comment  cette  idée  est  intro- 
duite dans  le  nexe  du  discours  ^  :  «  Voolei- 
vous  (est  censé  dire  l'apêtre  à  ses  lecteors) 
sortir  de  l'arche  et  renoncer  à  votre  foi? 
Votre  sort  serait  plus  terrible  que  celui  éa 
rebelles  du  temps  de  Noé  qui  n'avaient  ps 
eu  comme  vous  le  privilège  d'entendre  l'B- 
vangile.  En  revanche,  le  sahit  leur  fut  offert 
après  leur  mort.  Jésus-Christ  est  ailé  les 
visiter  dans  la  prison  où  ils  étaient  retenus 
captifs  et  leur  a  prêché  la  bonne  nouvelle  da 
pardon  universel.  > 

*  Idem,  pag.  107. 
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Qaand  on  arrive  aux  mots  :  En  revanche^ 
etc.,  on  a  rimpression  qae  le  fli  du  discours 
est  rompa,  que  la  marche  naturelle  du  rai- 
sonnement est  arrêtée  par  la  brusque  appa- 
rition d'ane  idée  étrangère  au  but  de  Tapô- 
tre,  et  qui  affaiblit  son  exhortation,  n  engage 
les  chrétieDs  à  persévérer  dans  le  bon  corn- 
Ittt  de  la  foi,  en  mettant  sous  leurs  yeux 
Texemple  de  Noé,  échappé  seul  avec  sa  fa- 
miDe  aa  désastre  qui  engloutit  le  monde  des 
impies.  Et  Pierre  se  hâterait  d'ajouter  que  la 
pooitioD  de  ceux-ci  n'a  été  que  momentanée! 
Bienplos,  e*est  par  là  qu'il  aurait  commencé, 
poisqae  l'idée  de  la  prédication  aux  morts 
(vers.  19)  précéderait  la  mention  du  déluge 
(vers.  20).  Ses  lecteurs  ne  pouvaient-ils  pas 
lui  répondre  : 

<  VoQs  détruisez  de  vos  propres  mains 

feffet  de  vos  paroles.  Vous  dites  qu'après 

vne  longue  vie  consacrée  aux  débauches  en 

<lêinides  miséricordieux  avertissements  de 

i'Bene],  les  rebelles  ont  été  submergés  par 

les  eaux?  La  belle  affaire  I  Leur  supplice  est 

pea  de  chose  auprès  du  nôtre.  Ne  sommes- 

iiOQs  pas  condamnés,  pour  ainsi  dire,  à  mou- 

firà  petit  feu?  Ne  sommes-nous  pas  <  livrés 

>  tous  les  jours  à  la  mort  à  cause  de  Christ, 

*  regardés  comme  des  brebis  de  boucherie?  • 
(Rom.  Vin,  36.)  Ds  ont  été  noyés  :  ne  sommes- 
DOQs  pas  lapidés,  comme  Etienne,  passés  au 
tranchant  de  l'épée,  comme  Jacques?  Vous 
dites  qu'ils  ne  connaissaient  pas  l'Evangile  : 
dans  ce  cas,  pourquoi  les  qualiAez-vous 
d'cincrédules,  >  en  employant  le  môme  mot 
par  lequel  vous  désignez  ceux  qui,  de  nos 
joors,  repoussent  le  salut?  (Il,  7.)  Et  si  l'E- 
vangile ne  leur  a  pas  été  prêché,  c'est  appa- 
remment que  Noé  lui-môme  ne  connaissait 
pas  l'Evangile?  Cet  c  homme  de  Dieu  >  n'a 
donc  pas  pu  être  c  sauvé  par  la  foi,  >  et  tout 
est  à  recommencer  tant  pour  les  uds  que 
poor  les  autres.  Dès  lors,  qui  nous  garantit 
que  dans  le  séjoor  des  morts  les  rôles  ne 
sont  pas  renvOTsés?  que  les  anciens  «  re- 

*  belles  >  ne  sont  pas  maintenant  des  «  élus,  > 
et  Noé  et  ses  fils  des  t  rebelles  >  ?  Si  Ton 


peut  impunément  blasphémer  toute  sa  vie, 
et  obtenir  grâce  après  la  mort,  quel  avantage 
avons-nous  à  c  mourir  tous  les  jours  >  dans 
la  souffrance  et  le  dépouillement?  Expliquez- 
nous,  enfin,  comment  il  se  fait  que,  parmi 
tous  les  morts,  ce  soient  justement  les  con- 
tetnporains  de  Noé  que  Dieu  favorise  d'une 
prédication  chrétienne?  Des  Ethiopiens  ou 
des  6recs„des  païens  morts  dans  une  com- 
plète Ignorance  de  la  révélation,  à  la  bonne 
heure;  mais  des  pécheurs  endurcis!...  des 
gens  qui  ont  c  méprisé  les  richesses  de  la 
»  bonté  et  de  la  patience  divines  >  (Rom. 
n,  i),  et  que  Dieu  a  fait  périr  à  cause  de  leur 
mcréduliU/...  > 

Cette  dernière  difficulté  parait  insurmonta- 
ble :  tous  les  efforts  de  l'exégèse  pour  la  tour- 
ner ou  la  dissimuler  ont  échoué  jusqu'ici. 
Pourquoi  Pierre  nomme-t-il  eœcltmvement 
les  victimes  du  déluge?  On  prétend  qu'il  faut 
généraliser  sa  pensée;  de  quel  droit?  Il  est 
probable  qu'on  n'eût  jamais  osé  le  faire  sans 
le  concours  apparent  que  le  vers.  6  du 
chap.  IV  prête  à  cette  opinion.  Mais  ce  se- 
cond passage  est  lui-même  très  obscur,  et  il 
serait  arbitraire  d'en  inférer  quoi  que  ce  soit 
contre  le  sens  naturel  du  premier.  Or,  le  but 
de  l'apôtre  ne  cadre  guère  avec  la  pensée 
que  les  rebelles  du  temps  de  Noé  aient  joui 
dans  les  enfers  d'une  entrevue  avec  Jésus- 
Christ 

Au  surplus,  les  détails  du  texte,  pris  un  à 
un,  ne  sont  pas  davantage  favorables  à  cette 
idée.  Nous  avons  déjà  signalé  l'expression 
c  incrédules,  >  qui  semble  placer  les  contem- 
porains du  patriarche  sur  la  môme  ligne  que 
les  ennemis  de  la  croix  de  Christ,  pour  les- 
quds  le  temps  de  la  grâce  (on  l'avoue)  ex- 
pire avec  la  vie  présente.  Cette  conjecture 
est  fortifiée  par  la  phrase  complémentaire  : 
c  lorsque  la  patience  de  Dieu  attendait,  etc.,  > 
énoncé  qui  renferme  implicitement  la  néga- 
tion d'une  nouvelle  période  de  patience  ou 
de  salut  s^rès  la  mort  de  ces  hommes.  Mais, 
pour  le  dire  en  passant,  ceci  n'empêche 
point  d'espérer  que  plusieurs  auront  pu  se 
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repentir  encore  et  recevoir  le  pardon  ayant 
d'être  atteints  par  le  fléau  -vengeur. 

La  grande  difficulté  du  morceau  réside 
dans  les  mots  :  aiux)  esprits  en  prison.  Re- 
marquons d*abord  que  ce  terme  de  prison 
s'accorde  assez  mal  avec  la  liberté^  attribuée 
à  ces  esprits,  d'entendre  l'Evangile,  de  lui 
obéir  ou  de  le  repoussa.  La  métaphore  en 
question  ne  rappelle-t-elie  pas  plutôt  les 
c  liens  d'obscurité  dans  lesquels  se  trouvent 
les  injustes,  réservés  pour  le  jugement?  i 
(2  Pier.  n,  9.)  Nous  admettons  qu'on  supplée 
aux  lacunes  de  notre  péricope  par  des  em- 
prunts fiaits  à  la  deuxième  épître  de  Pi^re» 
et  par  conséquent  aussi  à  l'épitre  de  Jude, 
qui  en  est  la  reproduction  Jparfois  littérale. 
Eh  bien,  qu'on  relise  attentivement  2  Pierre 
n,  4-9,  et  Jude  5-7  :  on  veira  que  les  Egyp» 
tiens  c  incrédules,  >  les  habitants  de  Sodome, 
les  anges  déchus  et  les  contemporains  de 
Noé  sont  englobés,  j'allais  dire  péle-méle, 
dans  la  môme  réprobation.  L'ordre  dans  le- 
quel sont  rangés  ces  divers  groupes  de  re- 
belles importe  si  peu,  que  Jude  mentionne 
d'abord  les  Egyptiens,  puis  les  démons,  puis 
les  Sodomites,  en  disant  de  ceux-ci  qu'ils 
doivent  c  servir  d'exemple,  subissant  la  peine 
d'un  feu  étemel.  >  Nous  ne  discutons  pas  ici 
la  valeur  intrinsèque  de  cette  dernière  sen- 
tence; nous  constatons  seulement  que  les 
mots  «  en  prison,  >  interprétés  à  la  lumière 
de  ces  passages,  ne  peuvent  signifier  autre 
chose  que  <  l'attente  définitive  du  juge- 
ment > 

c  Mais,  nous  dira-t-on,  d'où  vient  que 
Pierre  désigne  les  rebelles  sous  ce  nom 
étrange  d'cesprlts  en  prison,  »  au  lieu  de  les 
appeler  tout  uniment  les  t  contemporains  de 

>  Noé  ?  >  —  Représent(ms-nous  le  rapide  essor 
de  la  vive  imagination  de  Tapôtre.  Il  vient 
de  contempler  par  la  pensée  les  scènes  de  la 
pas.sion,  Jésas-Christ  c  souffrant  pour  les  in- 

>  justes,  >  mourant  sur  la  croix,  et  enfin  dé- 
posé dans  la  tombe,  mais  pour  en  ressortir 
vainqueur  par  la  puissance  de  l'Esprit  Alors 
un  contraste  saisissant  s'offre  aux  regards 


; 


de  l'écrivain  sacré.  Tandis  que  tous  les 
hommes,  parce  qu'ils  ont  péché,  sont  enfer- 
mes  sans  retour  dans  le  sépulcre,  lésas  en  a 
<  brisé  les  chaînes,  parce  qu'il  est  le  Saint 

>  de  Dieu.  >  (Act.  D,  24-31)  Pour  lui  seul,  U 
mort  n'a  pas  été  une  «  prison,  »  un  lieu  de 
détention  perpétuelle.  L'apôtre  part  de  là 
pour  rappeler  l'histoire  de  Noé  qui,  lui  anni, 
est  ressorti  vivant  de  l'abîme  par  une  espèce 
de  résurrection,  pendant  que  les  <  rebelles  > 
étaient  engloutis;  et  au  moment  où  il  j»rie 
Pierre  voit  ces  rebelles,  par  une  de  ces  intoir 
lions  si  chères  au  génie  oriental,  il  les  ^ 
et  11  les  dépeUit  ieh  qu*ils  sont  à  Theoie 
présente.  Par  opposition  au  «  mort  ^ififié 

>  par  l'Esprit,  >  ces  malheureux  sont  des 
c  esprits  en  prison.  » 

L'ordre  des  mots  dans  le  texie  grec  con- 
firme ce  point  de  vue.  A  cet  égard  nonsde- 
vons  dire  que  la  traduction  de  M.  Pétavelcsl 
une  traduction...  libre,  trop  libre  à  notre  aiis: 
c'est  déjà  une  paraphrase,  qui  ne  tient  ps 
assez.compte  des  particularités  de  l'original 
n  rend  comme  suit  le  passage  dédsif  (vers. 
18-20)  :  «...  U  (Christ)  fut  mis  à  mort  quaol 
à  la  chair,  mais,  ranimé  en  son  esprit,  il  est 
allé  prêcher  aussi  aux  esprits  en  prison.  Ils 
avaient  été  rebelles  jadis,  lorsque  la  patience 
de  Dieu  temporisait  aux  jours  de  Noé,  elc  > 
^  Or  voici,  littéralement,  l'ordre  et  le  sens 
des  termes  :  <  Il  fut  mis  à  mort  quant  à  la 
chair,  mais  vivifié  par  l'Esprit;  par  legnéi 
aussi,  aux  esprits  en  prison,  étant  allé  il  prê- 
cha à  ceux  qui  furent  rebelles  alors  qoe  II 
patience  de  Dieu  attendait  aux  Jonrs  da 
Noé.  »  Les  mots  t  aux  çsprits  en  prison  * 
sont  rapprochés  de  ceux  qui  décrivent  k 
triomphe  de  Jésus  sur  la  mort;  et,  d'aam 
part,  l'acte  de  prêcher  est  mis  en  rapport 
direct  avec  l'acte  de  rébelUon.  Seraient-eHea 
l'effet  du  hasard,  ces  singuli^s  transposi- 
tions de  mots,  qui  rendent  la  phrase  intra- 
duisible  en  bon  français? 

n  y  a  plus.  Nos  versions  (nxiinaires  (tf 
M.  Pétavel  avec  elles)  rendant  par  le  pho'fiur 
parfait  {avaient  été  cebeltea)  le  terme  indi* 
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goantla  rébelUon,  deinraient  aussi,  poar  être 
ooDséqaeoifios,  mettre  au  pla9-qaei>arfait  le 
Torbe  2)récAa^.  Le  texte,  en  effet,  porte  trois 
Tertres  de  suite  :  aUer,  prêcher^  Hre  re^ 
hdkf  et  «es  trois  Terbes  sont  au  môme  tempe 
(aoriste  =  passé  défini),  ce  qui  suppose  que 
raotenr  a  tu  sar  la  même  ligne  da  passé  les 
dsDx  liaits  qu'il  vent  exprimer  :  û  prêcha  et 
ikfitretfU  rebelles.  La  deuxième  action  n'est 
pas  antériemre  à  la  première  ;  elles  sont  eon- 
temporames  l'one  à  l'autre. 

Il  nous  semble  donc  plus  conforme  4  l'e»* 
prit  et  à  la  lettre  de  tout  le  passage,  de  ^iÀi 
dans  ceUe  «  prédication  aux  esprits  en  pri* 
son  >  nne  allusimi  aux  sérieux  aTertisse* 
méats  et  aux  pressants  appels  que  le  Sei- 
gneur leur  fit  entendre  de  leur  mvant^  par 
la  bouche  même  du  patriarche.  Cette  opi- 
lÉm  ne  sera  pas  loin  de  se  changer  en  oer- 
ttaids,  si  l'on  se  sonnent  que  Noé  est  ap- 
(t^le  «  {HTédiealeur  de  la  justice  >  (iPier. 
0,^et  qu'aux  yeux  de  l'apôtre  e'esl  t  par 
ÏEtprU  de  Christ  qu^  les  anciens  prophètes 
«ttparlé.  >(lPier.1, 11.) 

La  pensée  fondamentale  de  la  première 
épitre  de  saint  Pierre  est,  de  l'avea  de  tous,  la 
gloriettse  etpéranee  du  chrétien.  Le  but  de 
Tapêtre  est  de  consoler  ses  lecteurs  au  m»- 
lien  de  leurs  souffrances,  par  la  per^)eetiYe 
du  prochain  retour  du  Seigneur.  C'est  le  cas 
de  la.  péricope  que  nous  analysons  et  qui 
peat  être  paraphrasée  ainsi  : 

K  Ne  craignez  pas  les  hommes  et  ne  soyez 
point  troublés  par  les  maux  que  tous  endn* 
ra  pour  la  justice  (ID,  14)  :  vous  avec  en 
TOQs  une  espérance  qui  ne  coniond  point,  à 
laquelle  tous  devez  rendre  témoignage  avec 
dOBcenr  et  respect,  à  laquelle  vous  devez  faire 
honneur  par  votre  patience,  a&i  que  les  ju- 
gements que  les  mondains  portent  sur  vous 
soient  des  calomnies,  qui  tournent  à  leur  con- 
Aiaion  et  non  à  la  vôtre.  (Vers,  iô  et  16.) 

»  Gest  ime  grâce  de  Dieu,  un  privilège, 
fie  de  aooffrir  Topprobre  injusteflaent,  quand 
oa  souffre  avec  amour.  (D,  20;  ni,  .17.)  Et 
n'est-ce  pas  à  cela  que  vous  êtes  appelés? 


Le  serviteur  n'est  pas  plus  grand  que  son 
Maître,  et  c  Christ  vous  a  laissé  un  exemple 
t  afin  que  vous  suiviez  ses  traces.  >  (II,  SI.) 
Lui  aussi  a  souffert,  avant  vous  et  pour  vous, 
lui  Juste  pour  les  injustes.  Q  a  été  mis  à 
mort  quant  à  la  chair,  il  est  descendu  dans 
le  s^mlcre,  mais  il  est  ressuscité  des  morts 
on,  18),.par  la  puissance  de  l'Esprit  de  gloire 
(lY,  14),  tandis  que  les  rebelles  qui  ont  au- 
trefois €  contristé  >  ce  même  Esprit,  dont 
Christ  animait  les  prophètes  (1, 11),  sont  en* 
ccore  gisanis  <  dans  la  prison  de  la  mort,  >  et 
réservés  pour  le  jugement  final.  (ES,  19; 
IV,  5;  S  Pier.  fl,  9.) 

•  Ces  hommes,  du  temps  de  Noé,  se  sont 
moqués  de  la  foi  du  patriarche,  ils  ont  tourné 
ea  ridicule  ses  «  prédieatimis,  >  ils  ont  abusé 
toute  lem:  vie  de  la  longanimité  de  liieu  pour 
s'adonner  aux  excès  de  la  sensualité... 
Qu'est-il  arrivé,  au  terme  de  ces  cent  vingt 
iumées  de  réj^iif  «  Le  déloge  vint,  qui  les 
>  ea^MTta  tous  i  (Math.  XXIV,  39);  mais 
Noé,  demeuré  fidèle  jusqu'au  bout  malgré 
ses  contradicteurs,  Alt  sauvé  de  la  ruine  avec 
les  siens  au  moy^  de  l'arche  que  sa  foi 
avait  construite.  (III,  30.)  Or,  vous  vous  trou- 
vez dans  une  situation  analogue  en  face  de 
vos  adversaires.  Vous  êtes  %  dans  les  der- 
»  niers  temps;  >  ainsi  que  Noé»  vous  atten- 
des la  fin  de  ce  monde  mauvais.  (I,  6; 
IV,  5,  7;  V,  la)  Si  donc,  par  la  foi,  vous 
mourez  à  vons-mémes  et  au  monde  pour 
vivre  à  la  juatiee,  il  en  sera  de  vous  comme 
de  ce  serviteur  de  Dieu,  comme  de  Jésus  lui- 
même  :  vous  ne  vous  plongerez  dans  la  mort 
que  pour  ressusciter  en  gloire.  (111,21.)  En 
effet,  vous  êtes  «  ensevelis  avec  Clupist  par  le 
baptême  en  sa  mort,  afin  que,  comme  Christ 
est  ressuscité  des  morts  par  la  gloire  du 
Père,  vous  aussi  vous  marchiez  en  nou- 
veauté de  vie...  ^  nous  sommes  morts  avec 
Christ,  nous  croyons  que  nous  vivrons  aussi 
avec  lui  ^  »  (Rom.  VI,  4,  8.) 

>  Saint  Pierre  avait-il  lu  Tépttre  aux  Romains? 
On  le  dirait,  à  voir  la  profonde  harmonie  de  ta 
pensée  avec  celle  de  Paul,  dont  les  chap.  Vf  et 
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»  Faites  donc  votre  compte  qae  vous  êtes 
morts  an  péché  et  vivants  pour  Dlea  en  Jésos- 
Christ  (Rom.  VI,  11),  car  Christ  ■  ayant  souf- 
»  (ert  en  la  chair,  >  vous  aussi,  qui  passes 
par  le  môme  c  baptême  de  souffrance  »  (Luc 
Xn,  50)  à  cause  de  votre  foi,  dites-vous  bien 
que  votre  vieil  homme  y  doit  périr,  afin  que 
le  corps  du  péché  soit  détruit  (Rom.  YI,  6); 
et  «  armez-vous  de  cette  pensée  que  celui 
»  qui  a  souffert  en  la  chair  en  a  fini  avec  le 
»  péché  >  (1  Pier.  IV,  1),  ou  que  c  celui  qui 

>  est  mort  est  libéré  du  péché.  >  (Rom.  VI,  7.) 
Ainsi,  c'est  la  vie  de  Christ,  une  vie  t  selon 

>  la  volonté  de  Dieu,  et  non  plus  selon  les 

>  convoitises  des  hommes,  >  qui  doit  se  ma- 
nifester dans  toute  votre  conduite  c  pendant 
»  le  temps  qui  vous  reste  en  la  chair  »  (1  Pier. 
IV,  2);  car  c'est  assez  d'avoir  vécu  en  païens 
quand  vous  étiez  dans  l'ignorance.  (IV,  3.) 

>  Mais  maintenant  que  c  Dieu  vous  a  ap* 
»  pelés  des  ténèbres  à  sa  merveilleuse  lu* 

>  mière  »  (H,  9),  les  mondains  qui  vous  en- 
tourent s'étonnent  et  s'irritent  de  ce  que 
vous  vous  séparez  d'eux;  la  pureté  de  vos 
mœurs  les  accuse  et  offusque  leurs  regards  : 
de  là  leur  malveillance  et  de  là  vos  difficul- 
tés. Ils  vous  jugent  comme  si  vous  étiez  des 
malfaiteurs  (m,  16),  et  il  semble  que  vous 
soyez  à  leur  merci  parce  qu'ils  disposent  de 
la  force  matérielle.  Comme  au  temps  de  Noé, 
ils  sont  une  multitude  et  vous  n'êtes  qu'un 
petit  nombre;  ils  s'enivrent  de  jouissances, 
et  les  douleurs  sont  votre  pain  quotidien;  ils 
blasphèment  pendant  que  vous  priez....  (IV,  L) 
Patience!  c  Encore  un  peu  de  temps,  et  Ce- 

>  lui  qui  doit  venir  viendra.  >  (Hébr.  X,  37.) 
Après  vous  avoir  jugés  et  persécutés  ici-bas, 
ils  seront  jugés  à  leur  tour  :  c  Us  rendront 

>  compte  à  Celui  qui  est  prêt  à  juger  les  vi- 
»  vants  et  les  morts.  >  (1  Pier.  IV,  5.)  Alors 
ils  verront  que  vous  aviez  c  choisi  la  bonne 

>  part  qui  ne  vous  sera  point  6tée  »  (Luc 
X,  42),  une  part  pénible  à  la  chair,  mais  ri- 
che de  promesses  pour  l'avenir,  car  le  Sei- 

VIII  iurtottt  tembleot  le  commentaire  de  notre 
fragment. 


gneur  l'a  dit  :  <  Quiconque  voudra  sauver  sa 
»  vie,  la  perdra;  et  quiconque  perdra  sa  Yie 
»  à  cause  de  moi,  la  sauvera.  »  (Lue  IX,  2i) 
A  eux  donc  la  vie  présente,  puisqu'ils  y  tien* 
nent  à  tout  prix  ;  mais  à  vous  la  vie  étemellel 
A  eux  la  terre,  à  vous  le  ciel  t...  » 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  l'exhorti- 
tion  apostdique  :  il  y  manquait  encore  a 
argument  capital  pour  l'aflermissemeiit  des 
fidèles.  Quelle  est  la  question  toute  natoreye 
qui  devait  préoccuper  les  chrétiens  de  ee 
lemps-là,  dont  la  plupart  croyaient  iouiih 
nenie  la  seconde  venue  du  Seigneur?  Est^ee 
peut-être  le  sort  à  venir  des  païens  oioits 
sans  avoir  connu  l'Evangile?  Nous  ne  ie 
pensons  pas.  Ce  problème  délicat  ne  s'énit 
pas  encore  posé  devant  la  conscience  chré- 
tienne, et  Pierre  ne  songe  point  à  le  soulever 
incidemment  dans  l'esprit  de  ses  lectems<il 
ne  fait  pas  de  la  spéculation;  son  but  est  «m 
pratique  :  il  s'agit  de  relever  leur  coorsge 
au  sein  de  l'épreuve  qui  risquait  de  scanda- 
liser leur  foi  (IV,  12);  il  s'agit  de  rallumer 
dans  leurs  cœurs  le  flambeau  de  Vespè- 
ronce.  Or  nous  savons,  par  l'exemple  des 
Tbessaloniciens  (1  Thés.  IV,  13-18),  que  les 
fidèles  d'alors  se  demandaient  avec  inquié- 
tude ce  que  devenaient  leurs  frères  nwrU 
avant  le  retour  de  Chnet,  et  qu'ils  avaient 
besoin  d'êu%  t  consolés  >  à  ce  so^ot  Cela  se 
comprend  de  soi-même.  On  leur  disait  :  •  Le 
jour  de  votre  délivrance  est  proche,  souim 
patiemment  jusqu'à  la  venue  du  Christl  » 
Et,  en  attendant,  la  mort  faisait  son  couvre; 
leurs  rangs  étaient  décimés  par  les  maladies^ 
par  les  persécutions....  11  y  avait  là  une  an- 
tinomie qu'ils  étaient  incapables  de  résoodie^ 
et  qui  se  dressait  d'autant  plus  menaçnH 
qu'elle  intéressait  directement  chacun  d'enx, 
vu  rincoUtude  du  lendemain. 

c  C'est  fort  bien,  se  disaient  en  eux-mêmes 
les  lecteurs  de  Pierre,  c'est  fort  bien  de  noos 
montrer  à  l'horizon  le  port  où  finira  la  tem- 
pête; mais  combien  celle-ci  n'a-t-elle  pas  défi 
fait  de  victimes  parmi  nos  compagnons  d'ar- 
mes 1  Que  de  frères,  que  d'amis,  que  de  pa- 
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raitB,  ensevelis  dans  les  eaux  profondes  t  Qoe 
sooMls  devenus?  Les  retnmyeroiis-noQs  an 
port?As8isteiom-îls  comme  nous  à  Tavène- 
ïDmx  da  Seigoeur  et  à  son  tFknnphe?...  Vous 
noQS  parlez  de  Noé  et  des  siens,  sauvés  du 
détage  an  moyen  de  l'arehe,  tandis  que  tes 
Impies  étaient  tons  sabmergés,  et  vons  Yoyez 
dms  cette  histoire  nn  type  des  temps  messiar 
niqaes  :  la  comparais<m  ne  laisse4-elle  rien  à 
désirer?  Pocv  qu'elle  (ttt  exacte,  il  tendrait 
que  tons  les  croyants  fassent*  û^k  an  bénéfice 
de  la  résurrection  de  leur  Chef,  et  qne  la 
mert  n'eût  aucun  pouvoir  sur  eux.  Or,  il  en 
est  font  autrement.  Jésus  seul  est  sorti  Tain- 
ipar  du  tombeau,  ses  disciples- deviennent 
)a  proie  de  la  corruption  aussi  bien  que  <  les 
>  rebelles;  »  nous  ne  découvrons  aucune  dif- 
Knoce  entre  oeux*ci  et  ceux-là  :  tous  les  tré- 
IMBés  ne  sont-ils  pas,  en  fin  de  compte,  des 
ttprits  en  prUon^  réservés  pour  le  juge- 
Mt?...  > 

L'apôùre  connait  ses  lecteurs  et  devine  leur 
mioUe;  mais,  selon  son  habitude,  il  va  droit 
tttat  et  répond. à  leur  pensée  intime,  sans 
nâoie  prendre  la  peine  de  transcrire  leur 
otiieetion  en  toutes  lettres,  ni  d'établir  on  lien 
logiqae  et  formel  entre  les  affirmations  qni  se 
fressent  sons  sa  plume  : 

•  Ayez  une  espérance  'parfcâte  (1  Pier.  i, 
id),lenr  dit-il,  et  soyez  sans  inquiétude  à  Té* 
gttd  des  morU.  (1  Thés.  IV,  13.)  En  dépit 
des  apparences,  iU  ne  sont  point  assimilés 
aux  c  esprits  en  prison,  >  et  ils  n'ont  rien  à 
crahidre  du  «  jugement  dernier,  >  car  leur 
iogement  a  déjà  eu  lien  en  ce  monde,  et 
«  Celui  qui  est  prêt  à  juger  les  vivants  et  les 
I  morts  >  connait  ceux  qui  sont  siens.  Pour- 
ftti,  en  effet,  l'Evangile  leur  a-t-il  été  pré* 
ché  ici-bas^?  C'est  dans  un  double  bnt^  et 
le  second  de  ces  buts  n'est  que  le  prolonge- 
Mit,  ou,  si  TOUS  voulez,  la  contre-partie 

'  A  riavene  de  M.  Pétavei,  nous  raltaehons  la 
c^cn  pompai  du  ver».  6,  noD  i  ee  qui  préeède, 

*aii  à  ee  qui  suit.  Le  «  c'est  pour  cel»  »  (uç  toOto) 
pfipare  le  «  afln  que  »  (iva)  :  ■  c'est  pour  cela... 
>flQ  que...  >  =  c*e8t  afln  que.  > 


de  l'autre  :  c'est  c  afin  qi^tls  fussent  jugés 

>  (passé)  selon  les  hommes  en  la  chair ^  et 

*  qu^Us  mvent  (présent)  selon  Dieu  en  es- 

*  prit.  >  (t  Pier.  lY,  6.)  Ont«ils,  oui  ou  non, 
réalisé  la  première  partie  du  programme? 
Toute  la  question  est  là.  Et  vous  savez  ce  qui 
en  est;  tous  les  avez  vus  à  l'œuvre.  Comme 
vous,  ils  ont  c  participé  aux  souffrances  de 

>  Christ  >  (IV.  13);  ils  ont  ûti  c  se  charger  de 

*  leur  croix,  »  consentir  à  c  être  jogés  selon 
»  les  hommes  en  la  chair,  >  à  être  traités 
c  comme  les  balayures  du  monde;  *  plusieurs 
d'entre  eux  ont  subi  le  martyre....  Nous  les 
estimons  «  bienheureux  »  (TV,  14;  Math.  Y, 
iO-12;  Apec  XIV,  13),  car  s'ils  ont  été  <  une 

même  plante  avec  Christ  dans  son  abaisse- 
ment et  dans  sa  mort,  ils  le  seront  aussi 
dans  sa  résurrection;  et  s'ils  ont  souffert 
avec  lur.  Us  seront  aussi  glorifiés  avec  luk  » 
(Rom.  VI,  5.)  Présentement,  «  leur  vie  est  ca- 
chée avec  Christ  en  Dieu;  mais  quand 
Christ,  votre  vie  (et  la  leur)  paraîtra,  ils 
paraluiont  aussi  avec  lui  dans  la  gloire.  » 
(Qo\.  m,  3,  i.)  En  principe,  ils  sont  déjà  res- 
suscites (<  Pier.  1, 3;  Col.  m,  1);  le  reste  n'est 
plus  qo'une  affaire  de  temps,  et  voici,  le  temps 
sera  court  désormais  (1  Cor.  VII,  89)  :  la  fin 
de  toutes  choses  est  proche.  >  (i  Pier.  IV,  7.) 
Noire  exégèse  de  1  Pier.  IV,  6  se  justifie- 
t-elle  an  point  de  vue  de  la  langue  ?  L'expres- 
sion t  morts  »  n'étant  accompagnée  de  l'ar- 
ticle ni  au  vers.  5  ni  au  vers.  6,  on  nous 
conteste  le  droit  de  l'appliquer  spécialemenl 
aux  chrétiens  dans  le  second  passage,  après 
l'avoir  entendue  de  c  tous  les  nxNrts  •  dans 
le  promis.  Si  elle  a  un  sens  absolu  dans  un 
cas,  elle  l'a  aussi  dans  l'autre  :  c  L'Evangile, 
dit  IL  Pétavel  S  a  été  prêché  aux  morts  aossi. 
A  quels  morts?  Nécessairement  aux  morts 
du  verset  précédent,  c'est-à-dire  à  tous  les 
morta.  >  La  nécessité  de  cette  déduction  n'est 
point  si  évidente.  Il  est  hors  de  doute  que 
dans  le  vers.  5  l'apôtre  yeut  parier  de  tous 
les  vivants  et  de  tous  les  morts.  H  y  a  deux 
sphères  parallèles,  celle  de  la  vie  et  celle  de 

*  Article  cité,  pag.  107,  noie. 
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la  mort,  qaMl  déclare  soumises  ao  jugemeol, 
et  c'est  pour  exprimer  sa  pensée  de  la  façon 
la  plus  générale  possible  qu'il  supprime  l'ar- 
ticle; car  il  n'enyisage  pas  les  indwidus  iso- 
lément, mais  la  masse  entière.  En  fFaaçaia, 
nous  usons  du  même. procédé.  Quand  nous 
voulons  envelopper  dans  la  même  sentenoe, 
en  bloc,  deux  groupes  d'êtres  ou  d'objets, 
deux  classes  corrélatives  et  opposées,  nous 
disons,  par  exemple,  riches  ei  pauvres, 
hommes  et  femmes;  et  rien  n'empêche  de 
traduire  littéralement  la  parole  de  l'apôtre  : 
c  II  est  prêt  à  juger  vivanU  et  morts.  >  Dans 
le  vers.  6,  le  cas  est  tout  différent.  Nous  ne 
voyons  plus  deux  groupes  en  présence,  réo- 
ais  m  globo.  Il  n'est  question  que  des  morts^ 
et,  pour  que  la  pensée  embrasse  la  totalité 
du  groupe,  l'article  devient  indispensable.  On 
a  donc  le  droit  de  se  demander  :  c  De  quels 
morts  s'agit-il?  Est-ce  de  l'ensemble,  ou  de 
tels  d'entre  eux  en  particulier?  >  L'écrivain 
sacré  laisse  la  chose  indéterminée,  et  le  reste 
de  la  phrase  peut  seul  préciser  la  p<Mrtée  de 
l'expression. 

A  ce  propos,  rappelons  les  excellentes  re- 
marques de  M.  Pétavel  :  «  L'ordre  suivi  par 
l'apôtre  est  synthétique,  la  méthode  moderne 
est  analytique.  Les  premiers  lecteurs  de  l'é- 
pitre  la  comprenaient  à  demi-mot,  pour  ainsi 
dhre,  parce  qu'ils  possédaient  maintes  notions 
qui  nous  sont  devenues  plus  ou  moins  étran- 
gères. >  Dès  lors,  on  s'explique  très  bien  que, 
pour  donner  à  sa  phrase  plus  de  clarté  et  de 
rigueur  logique,  l'auteur  n'ait  pas  eu  recours 
à  une  lourde  tautologie  comme  celle-<;i  : 
c  L'Evangile  a  été  prêché  à  des  morts  (savoir 
à  ceux  qui  ont  entendu  l'Evangile  sur  la 
terre),  afin  qu'ils  fussent  jugés,  etc.  »  L'apôtre 
savait  bien  que  la  parenthèse  était  superflue. 
Saint  Paul  aussi,  écrivant  aux  Thessaloni- 
ciens,  semble  d'abord,  à  trois  reprises,  parler 
des  morts  en  général,  d'autant  plus  qu'il 
met  Varticle  (^^  rw  xocfMipIvify,  1  Thea. 
IV,  13,  H,  15);  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  de 
son  exhortatlon«qu'il  spécifie  en  les  appelant 
<  les  morts  en  Christ.  »  (ol  vcx/9oc  cv  X/m^tû, 


vers.  16.)  C'est  que  la  chose  allait  sans  ^st 
S'M  est  vrai,  eomme  nons  avons  lien  de  le 
croire,  que  l'idée  d'une  évangéllsatioB  é» 
enfers  fût  étrangère  à  leur  e^Hît,  et  qa'ih 
fussent  préoccupés  du  sort  de  levs  frém 
morts  avant  le  retour  du  Seigneur,  les  lee* 
teurs  de  Pierre  n'ont  pas  vu  l'ombre  d'toe 
équivoque  dans  ce  passage  si  obscur  pov 
nous  :  ils  y  trouvaient  une  réponse  diraM 
à  leurs  besoins  les  plus  intimes. 

Notre  interprétation  a  encore  ravantageie 
respecter  la  construction  de  la  phrase  grée- 
que  plus  fidèlement  que  ne  fiait  ropinkmeon' 
traire.  Celle-ci  se  permet  une  légère  lioeaBB 
en  traduisant  la  seconde  partie  (to  ?enetea 
ces  termes  :  «  afin  que,  après  anwrkàit 
gés  selon  les  hommes  en  la  chair,  ils  Tinat 
selon  Dieu  en  esprit.  >  Elle  ne  fait  dépeadn 
de  la  conjonction  qne  le  second  des  mdto 
<t)ti>ent),  et  intercale  le  premier  dam  m 
proposition  à  part,  ce  qui  altère  un  pea  It 
texte  grec,  qui  porte  littéralement:  «  afia 
q}£ils  fussent  jugés...  et  qu'ils  vivent.- > 
Pourquoi  cette  inexactitude?  Le  sysièoi 
qu'on  cherche  à  fonder  sur  ce  passage  l'aiifi 
impérieusement,  caron  ne  concevrait  pas  fB 
c  la  prédication  des  enfers  >  eût  un  effet  r^ 
troactif,  et  que  les  morts  fussent  <  énafféir 
ses  >  afin  dêtre  jugés  en  leur  dmr^^ 
qu'ils  n'ont  plus  de  chair.  Mais  l'original  paik 
bien  de  deuœ  huts  sucoessils  et  soUdainik 
l'un  au  passé,  l'autre  au  présent;  l'on  # 
atteint  sur  la  terre  (être  jugés  en  la  éhaif)] 
l'autre,  qui  se  poursuit  dans  l'autre  dnh^ 
{oiore  selon  Dieu  en  esprit).  De  là  notH 
paraphrase: 

(Vers.  5.)  «  Ils  rendront  compte  à  Cdnl  p 
est  prêt  à  juger  les  vivants  et  les  00* 
(vers.  6);  car  void  dana  quel  but  TEvangae  1 
aussi  été  prêché  aux  morts  (qui  l'ont  onieadil 
sur  la  terre),  c'est  afin  qu'ils  ftiasent  ]^ 
selon  les  hommes  en  la  chair,  et  qu'ils  liteal 
selon  Dieu  en  esprit  » 

Dans  le  fond  de  sa  pensée,  eomiM  diae 
Tesprit  de  ses  lecteurs,  ce  sont  bien  les  ckri' 
tiens  défunts  que  rapôu*e  a  surtout  en  vœ 
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aa  vers.  6,  poar  la  consolation^  de  FEIgtise 
militante,  mais  il  emploie  à  dessein  une  for- 
miile  générale  qui  peat  s'appliquer  à  tons  ses 
contemporains.  L'Evangile  ayatt  déjà  pénétré 
partout  (Rom.  X,  i8);  de  bonne  heure  il  avait 
ovahi  les  provinces  habitées  par  les  lecteurs 
de  répître  (1  Pier.  1, 1  ;  Act.  XIX,  1, 10);  mais 
les  croyanU  seuls  avaient  atteint  le  double 
Imt  visé  par  la  prédication  (p^  crucem  eut 
lucem),  tandis  qu'après  lev  mort  les  «  re- 
belles >  allaient  rejoindre  les  c  esprits  en  pri- 
son •  dans  l'attente  du  jugement. 

Ainsi,  le  parallélisme  entre  le  temps  de 

Noé  et  le  siècle  apostolique  domine  toute  la 

flitoaiion.  n  n'est  pas  jusqu'aux  verbe9  md\* 

9UDt  la  c  prédication  »  respective  des  deux 

époqoes,  qui  ne  semblent  choisis  pour  cono- 

h)rer  cette  donnée.  Lorsqu'il  s'agit  des  cou» 

tooporains  de  Noé,  l'apôtre  se  sert  du  mot 

tetiqoe  9  prêcher  >  (laaii^fy),  lequel  s'enr 

Maossi  bien  des  menaces  que  des  prch 

cesses;  mais  dans  le  second  passage  (IV,  6) 

il  emploie  le  verbe  <  évangéliser  >  (tùar/Tf- 

^)  qui  signifie  <  prêcher  la  bonne  xioa- 

velle.  •  Cette  différence,  dont  çn  ne  t|ent  pas 

compte,  est-elle  purement  accidentelle?  Le 

bit  est  qu'elle  correspond  à  merveille  à  la 

différence  des  deux  économies  rapprochées 

ici  par  l'auteur.  Voici  les  grandes  lignes  de 

ee  tableau  comparatif  : 

1.  Des  deux  côtés,  le  jugement  se  prépare, 
b  fin  du  monde  est  proche. 

2.  Des  deux  côtés,  les  hommes  sont  favo- 
risés d'une  révélation  divine  offrant  à  tous 
on  moyen  de  salut.  Dans  la  période  antique, 
Dieu  a  pour  organe  la  c  prédication  de  la  jus- 
tice »  (2  Pier.  n,  5);  sous  l'ère  chrétienne,  la 
«  prédication  de  l'Evangile,  i  (1  Pier.  I,  12.) 

3.  Des  deux  côtés,  les  enfants  de  Dieu,  ex- 
posés à  l'opprobre  (lÀ^Noé  et  les  siens;  ici, 
iésQs  et  ses  disciples),  traversent  victorieuse- 
oient  r^reuve  et  survivent  à  la  mort. 

A  Des  deux  côtés,  enfin,  les  <  hicrédules^  « 
^t^  avoir  repoussé  l'appel  de  grftce,  sont 
<  rarpris  dans  leur  péché  par  les  filets  de  la 


mort  >  (Luc  XXI,  35),  et  détenus  dajQs  la 
c  prison  invisible  >  jusqu'à  l'apparition  finale 
du  Fils  de  l'homme. 

En  résumé,  l'examen  scrupuleux  de  ce 
fragment  biblique  nous  fait  douter  de  plus  en 
pins  qu'il  renferme  la  moindre  trace  de  la 
théorie  qu'on  cherche  de  nos  jours  à  ériger 
en  dogme.  Vraie  ou  fausse,  l'idée  d'une  pré- 
dication évangélique  qui  se  poursuivrait  dans 
le  séjour  des  morts  ne  rencontre  aucun  appui 
jréel  dans  les  paroles  de  Pierre  :  l'ensemble 
et  les  détails,  le  texte  et  le  contexte,  tout  nous 
ramène  à  cette  conclusion. 

On  nous  dira  que  c'est  affaire  d'apprécia- 
tion personnelle,  et  ce  n'est  pas  à  nous  d'en 
disconvenir.  La  parfaite  <  objectivité  >  n'est 
pas  chose  facile,  surtout  en  ces  matières;  tou- 
jours, à  un  degré  ou  à  un  autre,  nous  nous 
laissons  guider  à  notre  insu  par  nos  sympa- 
thies ou  nos  antipathies.  Aussi  nous  ai-t-il  paru 
désirable  que  le  lecteur  entendit  le  pour  et  le 
contre^  afija  d'être  en  mesure  d'apinrécier  et 
de  clMMsir;  car  nous  avons  l'impression  qu'en 
l'absence  de  textes  positifs  autorisant  le  non» 
veau  dogme,  on  s'est  emparé  de  ce  difficile 
passage  avec  une  sorte  d'avidité  pour  c  solli- 
citer 9  son  adhésion,  à  la  faveur  de  son  obs- 
curité même. 

.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  interprétations 
rivales  sont  en  présence.  A  supposer  (ce  que 
aeus  ne  pensons  pas)  qu'elles  aient  un  mérite 
éigal  au  point  de  vue  herméneutique,  com- 
ment décider  entre  elles?  Qm  tranchera  la 
question  en  dernier  ressort?  Evidemment  le 
Mbat  change  de  terrain,  et  c'est  à  des  consi- 
dérations d'un  autre  ordre  qu'il  faut  avoir 
recours  pour  arriver  à  une  solution. 

n 

c  Dans  le  doute,  abstiens-toi,  »  dit  un  pro- 
verbe plein  de  sagesse.  C'est»  en  effet,  le  meil- 
leur parti  que  nous  ayons  à  prendre  sur  le 
point  en  litige,  si  le  pour  et  le  contre  se  ba- 
lancent avec  des  chances  presque  identiques. 
Mais  en  sommes-nous  réduits  à  garder  cette 
stricte  neuU^alité?  Serions-nous  en  face  d'une 
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inconnae  dont  le  voile  n*ait  jamais  été  sou- 
levé? Nous  avons  le  regret  d*ôtre  en  désac- 
cord avec  c  la  presque  ananimité  des  exé- 
gètes  modernes*:  «mais,  tout  en  vouant  un 
respect  et  une  admiration  sincères  à  des  sa- 
vants tels  que  Gerlacb,  de  Wette,  Reuss,  et 
tant  d'autres,  qui  font  autorité  dans  la 
science,  nous  ne  pouvons  oublier  qu*il  existe 
une  autorité  auprès  de  laquelle  s*évanouit 
la  leur.  Le  mutisme  presque  absolu  de  la 
Bible  sur  une  question  aussi  grave  nous  pa- 
rait déjà  bien  significatif.  S*il  ne  s'agissait  pas 
d'une  théorie  pour  laquelle  on  a  de  secrètes 
complaisances,  attacberait-on  une  si  baute 
importance  dogmatique  à  l'un  des  passages 
les  plus  obscurs  de  nos  saints  livres?  Oserait- 
on,  en  temps  ordinaire,  établir  une  doctrine 
sur  tm  indice  aussi  vague  et  sur  une  exégèse 
en  tout  cas  fort  sujette  à  caution?  Nous 
croyons  que  tout  homme  impartial  répondra 
non  avec  franchise.  Et  que  sera-ce  donc  si 
l'Ecriture,  sans  combattre  directement  une 
théorie  qu'elle  semble  ignorer,  renferme  des 
paroles  qui,  prises  dans  letir  sens  simple  et 
naturel, la  contredisent  indirectement?  Ainsi, 
première  question  à  se  poser  :  l'idée  d'une 
<  prédication  parmi  les  morts  >  est-elle  con- 
forme à  VancUogie  de  la  foi? 

Ouvrons  la  Bible;  nous  lisons  dans  l'An- 
cien Testament  les  déclarations  suivantes  : 

c  Etemel,  on  ne  se  souvient  plus  de  toi 
dans  la  mort.  Qui  te  célébrera  dans  le  séjour 
des  morts?  »  (Ps.  VI,  5.) 

«  Est-ce  pour  les  morts  que  tu  fais  des  mi^ 
racles?  Les  morts  se  lèvent-ils  pour  te  louer? 

«  Parle-t-on  de  ta  bonté  dans  le  sépulcre  ? 
de  ta  fidélité  dans  l'abîme? 

»  Tes  prodiges  sont-ils  connus  dans  les  té- 
nèbres? et  ta  justice  dans  la  terre  de  l'ou- 
bli? »  (Ps.  LXXXVin,  11-13.) 

c  Ce  n'est  pas  le  séjour  des  noorts  qui  te 
loue;  ce  n'est  pas  la  mort  qui  te  célèbre; 

1  II  est  d'éminents  docteurs,  néanmoins,  qui  font 
exception,  entre  autres  Uofmann,  d'Erlangen, 
parmi  ceux  de  langue  allemande,  et  M.  Bonnet,  de 
Francfort,  parmi  ceux  de  langue  française. 


ceux  qui  sont  descendus  dans  la  fosse  n'espè- 
rent plus  en  ta  fidélité. 

>  Le  vivant,  le  vivant,  c'est  celui-là  qui  te 
loue.  »  (Esa.  XXXVm,  i8, 19.) 

t  n  n'y  a  ni  œuvre,  ni  pensée,  ni  science, 
nS  sagesse,  dans  le  séjour  des  morts,  où  ta 
vas.  »  (Eccl.  IX,  iO.) 

Tels   docteurs   peut-être   hausseront  les 
épaules  en  nous  voyant  nivoquer  le  témoi- 
gnage de  VkûsMci  Testament  dans  me  dis- 
cussion de  cette  nature.  Les  modernes  font 
assez  peu  de  cas  de  l'autorité  religieuse  da 
recueil  sacré  des  Hébreux.  Hais,  quelle  que 
soit  la  valeur  qu'on  lui  attribue  aujonrdlrai, 
il  suffira,  pom*  justifier  nos  citations,  de  rap- 
peler que  l'auteur  de  la  première  épttre  de 
saint  Pierre  s'en  faisait  une  tout  autre  idée. 
Lui  qui  avait  une  foi  si  entière  à  la  diiisilé 
de  l'Ancien  Testament  et  à  l'inspiration  elifv- 
Henne  des  prophètes  (1  Pier.  1, 11),  se  scrôt- 
il  mis  en  contradiction  avec  leurs  paroles  les 
plus  claires  ?  C'eût  été  se  mettre  en  coatn- 
dietion  avec  lui-même.  Et  s'il  n'est  pas  pos- 
sible qu'il  ait  enseigné  Vinverse  des  vérités 
qu'il  lisait  dans  leurs  oracles,  il  est  permis 
d'en  conclure  qu'il  n'a  jamais  professé  la  doe- 
trine  d'une  <  évangélisation  des  morts.  « 

Au  reste,  le  Noirveau  Testament  nous  four- 
nira de  nouvelles  lumières  à  cet  égard.  Voici 
quelques  passages  pris  çà  et  là  : 

<  Comment  donc  invoqueront^ils  Celai  en 
qui  ils  n'ont  pas  cru?  Et  comment  croiront- 
ils  en  Celui  dont  ils  n'ont  point  entendu  par- 
ler? Et  comment  en  entendront-ils  parler  s'il 
n'y  a  personne  qui  prêche?  Et  comment  y 
aura-t-il  des  prédicateurs,  s'ils  ne  sont  ^ 
envoyés?...  Mais  je  dis  :  N'onl-ils  rien  en- 
tendu? Au  contraire!  Leur  voix  est  allée  par 
toute  la  terre,  et  leurs  paroles  jusqu'aux  ex- 
trémités du  monde.  *  (Rom.X,  14, 15, iS) 

Saint  Paul  aurait-il  jamais  écrit  ces  lign» 
s'il  avait  pensé  qu'aussitôt  après  leur  tnort 
tous  les  ignorants  seraient  évangélîsés  àtts 
l'autre  monde?  Il  veut  démontrer  ici  l^I^ 
gence  de  son  activité  apostolique  et  de  celle 
de  ses  collègues.  L'ardente  charité  qm  ^ 
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rame  de  son  ministère  et  qui  rengageait  à 
«se  faire  tout  à  tous  pour  en  sauver  au 
moins  qaelqueS'Un9,  >  était  stimulée  (>ar  la 
eoQTictioo  que,  pour  mettre  les  pécheorsy 
pâeDS  et  joifs»  au  bénéfice  de  la  grâce^il  fak 
lait  se  bâter  de  répandre  rEYangile  en  tous 
Ml.  C'est  de  leur  moant  que  les  bommes 
doivent  arriver  à  la  connaissance  du  Sau- 
veur :  telle  est  la  présupposition  qui  est  à  la 
base  du  raisonnement  de  l'apdtre;  mais  elle 
n'y  est  que  sous-entendue,  parce  qu'il  était 
iDQtile  de  l'énoncer  :  elle  avait  l'évidence  d'un 
axiome  aux  yeux  de  l'apôtre  et  de  ses  lec- 
teurs. La  même  pensée  se  retrouve  ailleurs 
en  d'aau^s  termes: 

<  C'est acgourd'bui le  temps  favorable;  c'est 
maintenant  le  jour  du  salut  >  (2  Cor.  IV,  2.) 

>  H  nous  faut  tous  comparaître  devant  le 
tribunal  de  Cbrist,  afin  que  chacun  reçoive 
ttkm  le  bien  ou  le  mal  qu'il  aura  fait,  étant 
<laiB8on  corps.  >  (2  Cor.  V,  10.) 

<£t  comme  il  est  réservé  aux  bmnmes  de 
flMMffir  une  seule  fois,  après  quoi  vient  le  ju- 
gement, de  même  Christ,  qui  s'est  qffert  une 
seule  fois  pour  porter  les  péchés  de  plusieurs, 
apparaîtra  sans  péché  une  seconde  fois  à 
ceux  qui  Tattendent  pour  leur  salut.  >  (Héhr. 
1X,28.) 

L'idée  essentielle  qui  ressort  de^ces  pas- 
sages, c'est  que  toute  la  période  entre  la  mort 
et  la  résurrection  est  comme  nulle  et  non  ave- 
one.  Le  sort  étemel  de  chaque  âme  est  fixé 
immédiatement  après  la  mort,  et  le  jugement 
final  ne  portera  que  sur  l'activité  terrestre 
des  hommes,  sur  celle  qu'ils  auront  déployée 
<  étant  dans  leurs  corps.  >  Que  si  les  trépas- 
sés sont  encore  capables  de  bien  ou  de  mal, 
de  ccMiversion  ou  d'endurcissement,  le  temps 
de  leur  vie  c  en  la  chair,  »  comparé  aux  mil- 
liers d'années  pendant  lesquelles  leur  liberté 
morale  poursuit  son  œuvre,  bonne  ou  mau- 
^nise,  dans  l'autre  monde;  ce  temps,  disons- 
BûQs,  devrait  à  peine  peser  dans  la  balance 
an  dernier  jour.  Or  la  Parole  de  Dieu  affirme 
constamment  le  contraire. 

Dans  le  domaine  de  1'  «  eschatologie,  >  la 


dogmatique  la  plus  digne  de  créance  est  celle 
qui  réussira  le  mieux  à  concilier  ces  trois 
données  :  1"^  la  résurrection  des  corps  est 
la  condition  et  le  point  de  départ  de  la  vie 
étemelle,  bienheureuse  et  parfaite;  2^  le  jour 
du  jugement  est  en  relation  étroite  avec  le 
moment  de  la  mort;  3^  les  fidèles  doivent 
toijjonrs  envisager  comme  prochain  le  glo- 
rieux avènement  du  Fils  de  l'homme.  —  Il  y 
aurait  un  moyen  peut-éu^  de  ramener  ces 
divers  éléments  à  l'unité,  si  ce  moyen  n'ins- 
pirait quelque  répugnance  au  point  de  vue  du 
sentiment  :  ce  serait  de  prendre  au  sérieux, 
pour  ne  pas  dire  au  pied  de  la  lettre,  l'image 
du  sommeil,  si  souvent  eipployée  dans  tout  le 
cours  de  la  Bible  ^  pour  dépeindre  la  mort 
Si  cette  image  correspond  à  la  réalité,  le  sé- 
jour des  morts  est  un  lieu  de  silence  et  de 
repos,  où  toute  activité  est  provisoirement 
suspendue,  jusqu'à  l'heure  du  grand  réveil 
ou  de  la  résurrection,  alors  que  les  âmes  au- 
ront recouvré,  sous  une  forme  nouvelle  et  dé- 
finitive, les  oiganes  dont  elles  étaient  privées 
et  sans  lesquels  le  fonctionnement  môme  de 
la  pensée  est  impossible  ici-bas.  C'e^t  ce  que 
semblent  impliquer  aussi  les  expressions 
t  rendre  l'esprit,  >  —  <  remettre  son  esprit 
entre  les  mains  de  Dieu^  »  (Math.  XXVU,  50; 
Luc  XXm,  46;  Act.  Vn,  59.)  A  l'heure  du 
délogement,  <  l'esprit  retourne  à  Dieu  qui  l'a 
donné,  >  et  Dieu  le  conserve  comme  un  dépêt 
immuable  et  sacré  pour  le  jour  de  la  reddition 
des  comptes.  U  en  résulterait  qu'en  ce  jour-là 
tous  ceux  qui  sortiront  des  sépulcres  auront 
rimiuressfpn  qu'ils  viennent  seulement  de 
mourir,  et  l'espace  entre  la  vie  présente  et  la 
fin  du  monde  étant  supprimé  par  ce  fait,  mort, 
résurrection,  rjetour  de  Christ,  jugement,  éter- 
nité, tous  ces  événements  apparaissent  dès 
lors  sur  la  même  ligne  de  l'avenir  et  ont  pour 


^  En  dehori  des  épltres,  citons  :  Deut.  XXXI,  46; 
Job  XIV,  \%\  Dau.  XII,  2;  Malh.  IX,  24;  Jean  XI, 
il-13;  Act.  Vil,  60;  XIII,  36,  etc. 

*  La  parole  de  Jésus  :  <  Je  m*en  vais  vers  mon 
Pèrs  »  (  Jean  XIV,  i2  )  ne  fait  pas  allusion  à  sa 
mort,  mais  à  son  ascension. 
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toute  la  race  <l*Adam  le  même  caractère  dïm* 
minence,  •  Veillez  et  pries ,  car  tous  ne  sa- 
vez point  le  jour  où  le  Fils  de  Thomme  doit 
venir.  > 

Mais  déjà  sur  la  terre  le  sommeil  ûe»  justes 
est  antre  que  le  sommeil  des  méchants^ 
parce  qae  leurs  directions  morales  sont  op- 
posées. Ainsi  en  est*il  après  la  mort.  Les 
routes  choisies  devant  aboutir  pour  les  uns  à 
une  c  résurrection  de  vie  >  et  pour  les  autres 
à  une  «  résurrection  de  condamnation  >  (Dan. 
xn,  S;  Jean  Y,  29),  il  y  aurait  quelque  chose 
de  révoltant  à  les  supposer  dans  l'hitervalle 
réunis  pêle-mêle  en  un  lieu  unique.  On  a 
donc  obéi  à  un  profond  besoin  de  la  con- 
science en  divisant  le  c  séjour  des  iborts  » 
{schéoly  hadès)  en  deux  compartiments  dis- 
tincts :  le  parerais  ou  c  sein  d'Abraham  i 
(Luc  XXm,  43;  XYI,  22),  qui  est  comme  le 
vestibule  du  ciel,  et  la  prison  invisible 
(1  Pier.  m,  19)  ou  hadès  proprement  dit,  qui 
n*est  que  l'antichambre  de  l'enfer. 

A  notre  avis,  et  jusqu'à  plus  ample  informé, 
ce  point  de  vue  rend  compte  mieux  que  nui 
autre,  non  seulement  des  données  les  plus 
divergentes  de  l'Ecriture,  mais  encore  de  son 
silence  relatif  sur  le  point  controversé.  Aussi 
longtemps  que  des  erreurs  positives;  comme 
celle  àxk  purgatoire  catholique,  par  exemple, 
n'étaient  pas  nées,  il  n'y  avait  pas  lieu  d'in- 
sister sur  la  nature  de  l'c  état  intermédiaire  * 
qu'elle  nomme  un  sommeil  :  on  ne  définit 
pas  ce  qui  n'est  tenu  pour  rien.  Et  si  notre 
hypothèse  est  la  plus  vraisemblable,  tout 
l'échafaudage  qu'on  a  voulu  con^ruire  sur 
deux  paroles  de  Pierre  s'écroule  du  même 
coup. 

Quelle  peut  être  l'origine  de  la  théorie  d'une 
«  évangélisation  des  morts?  >  A  défaut  de 
l'Ecriture,  on  l'appuie  volontiers  sur  la  tra^ 
dition,  et  en  particulier  sur  le  c  symbole  des 
apôtres  »  qui  dit  :  c  Christ  est  mort;  il  a  été 
enseveli;  il  est  descendu  aux  enfers;  le  troi- 
sième jour  il  est  ressuscité  des  morts,  etc.  > 
Mais,  d'abord,  on  sait  que  le  dit  symbole  ne 
remonte  pas  au  temps  des  apétres;  ensuito  il 


est  avéré  que  l'artide  souligné  n'y  a  été  qae 
tardivement  introduit  :  ce  n^est  gaère  que 
vers  le  V*  siècle  qu'il  y  a  pris  place  dans  li 
généralité  des  E^^esV  Enfin,  celles-ci  l'ont 
interprété  de  façons  toutes  diligentes.  Ia 
confession  luthérienne  y  voit  le  commoioe- 
ment  de  VeanUtation  de  dnist.  Part&at  de 
l'Idée  qu'après  sa  mort  le  Seigneur  est  allé  m 
paradis  (et  non  dans  les  enfers,  Luc  XHH, 
43),  elle  pense  que  c'est  à  l'aube  du  jour  de 
Pâques  et  avec  son  corps  ressuscité  qu'à  a 
paru  dans  les  enfos  pour  y  manifester  sa 
gloire.  Seule  r£;gli8e  d'Orient  a  entendu  eet 
article  du  symbolo  dans  le  môme  sens  qoe 
les  modernes.  Nous  avons  .eu  tort  d'appeler 
«  nouveau  dogme  >  l'idée  de  l'évangélisatiQD 
des  morts;  il  eût  été  plus  exact  de  dire  :  m 
dogme  c  renouvelé  des  Grecs.  » 

n  se  pourrait  même  que  cette  qualifltttion 
fût  doublement  méritée.  Nous  nous  dâBia* 
dons  si  ce  dogme,  ignoré  des  apôtres,  se  se* 
rait  pas  dû  peut-être  à  rinfiitradcm  ppogns- 
sttre  des  idées  païennes  dans  le  christiaBlsflM 
primitif.  Ces  c  âmes  sans  corps  >  qui  erreol 
dans  les  ténèbres  comme  de  légers  fontômes, 
qui  conversent  entre  elles,  discutant  l'Evan- 
gile pour  l'accepter  ou  le  rejeter,  ressemèleot 
singulièrement  aux  «  ombres  du  Tartare;  > 
et  ce  descensus  ad  inferos  par  lequel  oo 
veut  que  Jésus  ait  libéré  les  captife  du  sombre 
royaume,  n'est  pas  sans  analogie  avec  la 
t  descente  d'Orphée  aux  enfers.  >  La  pareili 
des  deux  traditions  semblerait  assez  naturelle, 
d'autant,  plus  qu'on  avait  des  poèmes  orphi- 
ques^ dont  plusieurs  paraissent  avoir  été 
composés  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère.  Il  était  facile,  d'ailleurs,  de  greffer  ees 
croyances  sur  quelques  mystérieuses  paroiet 
de  la  Bible,  entre  autres  celles  de  PieiTei«^ 
celle-ci,  de  l'apôtre  Paul  :  c  Qu'est-ce  à  dire, 
que  Christ  est  monté  (au  ciel),  sinon  qnll  est 
aussi  descendu  dans  les  parties  «nJéricoresiie 
la  terre  ?  »  (Eph.  IV,  9),  vive  image  où  Y^^ 
tre  veut  dépeindre  le  contraste  entre  la  ^ 

'  Voir  l'article  HôUenfahrt  ChrUii,  dans  l'fii- 
eyclopédie  de  Beraof  • 
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ieatiûQ  da  Saureur  et  son  abaissement  vo- 
loBlaire  de  la  crèche  an  tombeau. 

Sd  somme,  nous  estimons  qn*atant  de 

•  popolariser  >  une  idée,  en  soi  très  gêné- 

nme,  mais  dont  la  vérité  est  à  ce  point  eon- 

Mable,  il  faudrait  être  bien  sûr  que  sa  di« 

iDlgationne  peut  foire  aneon  mal.  Si  la  théo* 

lie  en  qoestion  était  démontrée,  il  n'y  aurait 

ptt  à  hésiter  :  nous  devons  t  annoncer  tout 

le  eoDseil  de  Dieu;  »  mais  elle  est  probable* 

vent  une  erreur,  et  à  ce  titre  son  influence 

aonde  ne  doit*eUe  pas  dire  suspecte?  Les 

HaditûMis  humaines  ont  déjà  fait  tant  de  mal 

tr£!gll8e!  ^  Supposons  que  bientôt,  grâce 

à  rtottirité  légitime  dont  Jouissent  plusieurs 

àè  ses  partisans,  celle-là  vienne  à  être  adop* 

iée  par  l'ensemble  du  public  chrétien  :  n'es^ 

fl  pis  à  cndndre  qu'elle  ait  pour  premier  effet 

le  refroidissement  du  zèle  missionnaire? 

Afièi  tout,  la  vie  de  chaque  homme  n'est 

fttlengue.  S'il  est  vrai  qu'au  bout  de  ce  laps 

de  teaps  tons  les  païens  connaissent  l'Bvan* 

gfte,  ils  ne  perdront  rien  pour  attendre  quel- 

9MS  années.  A  quoi  bon  tant  d'efforts^  de 

rauneements?  A  quoi  bon  dépenser  tant  de 

iooimes  cotossates  pour  leur  porter  la  bonne 

aoovellet  El  surtout,  à  quoi  bon  sacrifier 

tint  de  viee  précieuses?  à  quoi  bon  ces 

mSirances,  ces  déchirements,  ces  deuils? 

àqooi  bon  toutes  ces  tombes  prématurées 

tet  l'Eglise  a  Jondié  le  sol  des  pays  loin- 

Hhis?... 

Bien  phis,  nous  disons  que  ce  serait  rendre 
lerYiee  aux  païens  que  d'abolir  tout  le  travail 
missionnaire.  Pourquoi  les  exposer  dès  ici- 
ktt  à  la  redoutable  nécessité  de  choisir  entre 
Il  lumière  el  les  ténèbres  ?  Quoi  I  Vous  dites 
40e  rfivangile  est  une  «  odeur  de  mort  » 
poor  ceux  qui  le  repoussent  sur  la  terre,  et 
10»  assumeriez  la  responsabilité  de  forcer 
ks  sauvages  à  fNrendre  parti?  De  g^àce,  lais* 
ttt-les  i^atôt  mourir,  dans  l'intérêt  de  leurs 
tees.  Les  <  prédicateurs  d'ouCr»*tombe  » 
W  y  en  a)  ont  saos  doute  plus  d'éloquence 
qœ  les  nôtres,  et  les  pécheurs  n'auront  pas 
les  mêmes  motife  qu'acyourd'boi  pour  résis- 


ter à  leurs  appels.  Délivrés  des  liens  de  la 
matière  qui  obscurcissent  l'entendement  et 
asservissent  la  volonté;  afifranchis  des  «  con- 
voitises chamelles  qui  font  la  guerre  à  l'âme,  » 
ils  n'auront  plus  à  se  débattre  sous  le  joug 
de  la  polygamie  et  de  l'ivrognerie,  ces  deux 
vices  qui,  d'après  les  rapports  unanimes  des 
missionnaires,  empêchent  le  plus  grand  nom* 
bre  des  païens  de  se  convertir  au  Sauveur. 
Qu'est-ce  donc  qui  pourra  les  arrêter,  quand 
on  leur  olfriFa  la  grâce?  Les  doutes  de  l'in- 
telligence ?  En  auront-ils  encore?  Hs  sauront 
à  quoi  s'en  tenir  sûr  les  «  réalités  invisibles;  » 
tous  les  mystères  que  recèle  la  mort  leur  se- 
ront dévoilés.  Il  serait  donc  bien  étrange  que, 
connaissant  le  sort  qui  les  menace  et  n'ayant 
plus  le  prestige  du  monde  pour  éblouir  leurs 
regards,  ils  ne  fussent  pas  tous  empressés  à 
saisir  le  salut.  Combien  leur  position  ne  sera- 
t-eile  pas  plus  enviable  que  celle  des  habi- 
tants de  la  terre,  dont  plusieurs,  en  pleine 
chrétienté,  ne  savent  pas  même  s'ils  ont  une 
âme,  si  Dieu  existe,  s'il  y  a  un  lendemain 
qirès  la  mort  f  Et  lorsque,  descendus  à  leur 
tour  dans  les  régions  infernales  et  tout  à  coup 
désalHisés,  ceux-ci  viendront  à  résipiscence, 
ils  seraient,  dites-vous,  impitoyablement  re- 
poussés ?  Il  leur  serait  répondu  :  c  C'est  trop 
tard!  Vous  avez  dépassé  la  onzième  heure  f  > 
Non,  non,  ne  faisons  pas  les  choses  à  moitié  : 
soyons  plus  larges...  et  plus  logiques  I  Si  le 
pardon  est  possible  après  la  mort,  cette  fa- 
veur doit  s'étendre  à  tous,  sans  acception  de 
personnes.  Tant  que  le  tribunal  n'a  pas  siégé 
et  que  la  sentence  dernière  n'est  pas  pro- 
mulguée, il  peut  bien  être  question  de  <  pri- 
son préventive,  «  mais  de  condamnation  ir- 
révocable, pas  encore!  L'instruction  du  pro- 
cès n'est  point  terminée,  on  est  toujours  dans 
c  le  temps  de  la  grâce.  »  Autrement  il  ne  res- 
terait à  ces  malheureux,  émus  de  compassion 
envers  les  «  évangélisés  de  la  terre,  >  qu'à 
parodier  la  requête  du  •  mauvais  riche  >  de 
la  parabole  en  s'écriant  :  c  Père  Abraham,  je 
t^en  prie,  envoie  donc  quelqu'un  sur  la  terre 
pour  fermer  la.  bouche  à  tous  les  prédicateurs, 
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afin  d'épargner  aux  mortels  Tarrèt  anticipé 
dont  je  sais  la  victime.  > 

Nous  venons  d'exprimer  la  raison  capitale 
qui  nous  fait  douter  d'une  <  évangélisatioa 
des  morts.  »  Dans  l'autre  vie,la  connaissance 
acquerra  un  tel  degré  de  certitude  qu'il  sera 
impossible  de  ne  pas  croire;  la  foi  sera  /br- 
cée,  comme  celle  des  démons  (Jacq.  n,  19)» 
mais  ce  ne  sera  plus  la  foi  qui  sauve^  la  foi 
d'un  cœur  qui  se  donne  et  aspire  à  la  sain* 
teté,  malgré  les  séductions  du  monde.  Voilà 
pourquoi,  d'après  les  enseignements  bibliques, 
la  conversion  doit  avoir  lieu  dès  ici-bas  pour 
être  libre  et  sincère,  en  un  mot  pour  avoir  ce 
caractère  moral  qui  en  est  l'essence  méme\ 

<  Dans  ce  cas,  nous  objecte-t-on,  quelle 
sera  la  destinée  future  des  païens  qui  n'an- 
ront  pas  connu  l'Evangile  ?  >  La  question  de- 
meure intacte,  et  ce  n'est  pas  en  quelques 
lignes  qu'on  peut  y  répondre;  mais  dussions* 
nous  avouer  qu'elle  est  insoluble  en  cette  vie, 
cela  n'infirmerait  en  rien  nos  déductions  pré- 
cédentes. Se  créer  d'abord  un  système  sur  le 
sort  à  venir  des  païens  pour  adapter  ensuite 
la  révélation  aux  exigences  du  système,  ce 
serait  partir  de  l'inconnu  pour  arriver  au 
connu  :  la  marche  inverse  nous  semble  beau- 
coup plus  rationnelle. 

On  nous  pose  le  dilemme  suivant  :  c  Ou 
vous  condamnez  les  ignorants  à  la  perdition; 
ou  vous  devez  admettre  que  l'Evangile  leur 
sera  offert  tôt  ou  tard.  »  Nous  ne  voyons  pas 
la  nécessité  de  choisir  entre  les  deux  alter- 
natives. Sans  doute  Jésus-Christ  est  la  c  pierre 
de  touche  >  au  contact  de  laquelle  sont  éprou- 
vés les  cœurs;  et  il  le  sera  un  jour  pour  la 
totalité  des  créatures.  ,Mais  affirmer  qu'au- 
cune âme  ne  peut  être  Jugée  définitivement 
sans  avoir  été  mise  en  présence  de  la  grâce, 
c'est  dépasser  les  termes  de  la  Bible';  c'est 
même  la  contredire,  n  est  écrit  que  <  le  ser- 

<  Pour  le  dé?eloppement  de  cette  pensée,  que 
nous  ne  pouvons  qu'effleurer  iei,  nous  renvoyons 
à  notre  étude  sur  c  la  raison  d'être  du  mystère 
en  religion.  >  {Chrétien  évangélique,  année  1878. 
pag.  118  et  suivantes.) 

*  Le  fameax  passage  :  «  Si  je  n'étais  pas  venn. 


viteur  qui  n'aura  pas  connu  la  volonté  de  son 
maître  >  sera  traité  moins  sévèrement  qœ. 
d'autres,  mais  encore  sera-t-iljtf^é.(LDc  Xn, 
48.)  <  Les  hommes  rendront  compte  de  UnOe 
parole  oiseuse  qu'ils  auront  prononcée,  >  et, 
à  plus  forte  raison,  de  tous  leurs  actes.  Les 
païens  ne  sont-ils  qœ  des  machines?  Font-  } 
ils  pas  une  c  ccmscience,  qui  les  blâma  « 
les  approuve?  »  (Rom.  II,.  15.)  Ne  podsèdett- 
ils  à  aucun  degré  ce  que  nous  appelons  k 
libre  arbitre?  Ils  sont  donc  respotwsNêi, 
expression  qui  n'a  de  sens  que  s'Os  doivent  j 
paraître  en  jugement.  C'est  d'aUleors  ce  que 
déclare  formellement  l'apôtre  :  c  Toos  cenx  ^ 
qui  ont  péché  sans  la  loi,  périront  aussi  sans 
la  loi;  et  tous  ceux  qui  ont  péché  sons  la  loi, 
seront  jugés  par  la  loi...  au  jour  où  Dieu  j^ 
géra  lessecrets  des  hommes  par  Jésus-Chruts 
(Rom.  n,  12-16.) 

E8^ce  à  dire  que  tous  lès  païens  aoront 
leur  part  c  dans  l'étang  de  feu?  >  Dîea  noai 
garde  d'une  telle  pensée  1  Nous  avons  le  sen- 
timent qu'il  y  aura  beaucoup  moins,  de  ré- 
prouvés parmi  eux  que  parmi  les  soî-disHl 
disciples.  C'est  à  la  hauteur  des  dmes  qtfoi 
mesure  la  profondeur  des  précipices.  Les  pé- 
cheurs qui  entendent  sur  la  terre  les  ^m^pek 
de  Jésus-Christ,  jouissent  d'un  privilège 
fable  :  ils  sont  invités  à  devenir  les  « 
bres  de  son  corps,  >  à  faire  partie  de  cette 
E)[kNise  mystique  qui  sera  assise  amr  sob 
trône  et  partagera  sa  félicité;  à  déboi  de 
quoi,  ils  seront  abaissés  comme  OperaaQm 
(Luc  X,  15),  et  asshnilés  aux  démons.  Les 
païens  ignorants  n'ont  en  perspective  ni  cette 
honte  ni  cette  gloire.  La  croix  de  Christ  a  4$k 
dressée  snr  notre  globe  comme  un  polese 
indicateur  à  la  bifdrcation  des  denx  diemiaib 
c  le  sentier  étroit  et  la  vole  large,  >  qâ 
aboutissent  inévitablement,  l'un  an  dM«  l'aih 
tre  en  enfer;  mais  il  est  permis  de  croire  que 
ces  denx  bnts  ne  seront  que  les  extrôraes  làr 

fls  n'avratent  point  de  péehé  »  (leao  XV,  9f)» 
s'appliquait  aux  Juifs,  non  aux  paSeea;  si  oaa» 
avait  menti  à  ses  promesses,  l'incrédulité  du  pen- 
ple  élu  aurait  été  justifiée  :  on  ne  peut  voir  da- 
vantage dàas  eet  stoq  du  Seigneur. 
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mites  de  rimmense  empire  da  Seignenr.  *  Il 
y  a  plosienrs  demeures  dans  la  maison  da 
Père.  >  Si  le  foior  onivers  n'a  que  les  noa- 
waox  eieox,  c  où  sera  la  <  terre  nouvelle  ?  > 
Ksi  tom  le  monde  est  rot,  —  caries  élus 
Mr^t  régner  arec  Qirist  (Luc  XXn,  30; 
^na.  tt,  12;  Apoc.  V,  10),  —  où  sera  le 
l9ysiime?où  seront  les  sujets?...  Jetons  un 
voile  sur  Tablme  :  funèbre  royauté  que  cellé- 
%  si-elle  ne  devait  s'exercer  que  sur  le  diable 
et  ses  ténébreuses  légions! 

Le  mot  de  <  jtigement,  »  hélas,  à  cause  du 
l^bé^est  trop  souvent  le  synonyme  de  «  con- 
^I^uniiation;  »  mais  les  deux  termes  sont  loin 
<i'être  équivalents.  En  principe,  son  nom  grec 
l^indiqoe,  le  jugement  (x/d«tcç)  est  une  erite, 
<)0Dt  l'issue  peut  èire  heureuse  ou  ftineste, 
«Merise  morale  indispensable  au  salut  lul- 
néffle  (I  Pier.  IV,  6);  et  en  fait  le  jugement 
^onier  sera  une  crise  tout  ensemble  inté- 
<to  et  extérieure,  qui  mettra  à  nu  le  fond 
^  cœurs  et  réduira  chaque  individualké 
Aooiame,  si  Ton  ose  ainsi  parler,  à  sa  véri- 
^^  expression.  D'autre  part,  Jésus-Christ 
^^^  venu  pour  sauver  «  tout  le  monde  > 
0  Jean  H,  2),  U  est  à  présumer  que  les  paîeds 
^Q8si  bénéficieront  de  son  œuvre,  en  ce  sens 
4^  le  péché  originel  et  tout  ce  qui  dans  leur 
^  en  aura  été  le  résijdtat  direct,  n'entrera 
P^en  llg^  de  compte.  Leur  solidarité  invo- 
tatafare  avec  le  second  Adam  les  dégagera 
^  conséquences  de  leur  solidarité  involon- 
Wre  avec  le  premier  Adam,  en  sorte  que, 
iBgés  selon  tevrs  lumières,  la  décision  finale 
^m^espondra  exactement  à  l'état  de  leur 
^Boseienoe. 

P^les  lueurs  ou  vives  clartés,  il  n'est  pas 
^  atome  de  cette  himière  diffuse  qu'on  re* 
teuve  josque  chez  les  races  les  plus  dégra* 
^)  qui  ne  soit  tm  rayonnement  de  Celui 
1^  est  «  la  lanière  du  monde.  >  (Jean  I,  d.) 
bf^dfe  ]&  «  loi  natureUe  «  (Rom.  H,  14, 
'^)>  c'est  déjà  tiansgreeser  plus  ou  moins  la 
kLde  Chiist;  mais  être  fidèle  à  sa  consd^cé, 
ttt^Ue  peu  éclairée,  c'est  déjà  une  manière 
^  croire  en  lui.  Et  si  le  Seigneur  a  agréé 

XXIV 


Corneille,  s'il  a  admiré  la  foi  du  centenier, 
s'il  lui  a  suffi  d'une  courte  rencontre  pour 
déployer  chez  la  pauvre  Cananéenne  les  tré- 
sors d'cme  foi  vivante,  que  ne  fera  pas  l'ap- 
parition suprême  du  Fils  de  Thomme!  Que 
de  dévouements  cachés^  que  d'hérpïsmes  in- 
connus, que  de  vertus  ignorées,  longtemps 
enfouies  comme  des  germes  dans  le  sein  de 
la  terre,  mais  que  le  Soleil  de  justice  fera 
fleurir  au  dernier  jour  !  Il  est  vrai  que  beau- 
coup d'âmes,  même  parmi  les  païens,  diront 
aux  montagnes  :  t  Couvrez-nous  f  >  mais  qui 
sait  le  nombre  d'entre  elles  qui,  voyant  enfin 
paraître  le  <  Désiré  des  peuples,  »  le  salue- 
ront avec  joie  et  répéteront  le  mot  touchant 
de  cette  Africaine  qui  entendait  pour  la  pre* 
mière  fois  parler  de  Jésus  :  c  C'est  lui  I  je  le 
connaissais,  seulement  j'ignorais  son  nom  !  « 
Oui,  c'est  la  notre  espoir,  en  songeant  à 
ces  millions  de  créatures  qui  seront  restées 
jusqu'à  la  fin  étrangères  à  l'Evangile.  Sans 
prétendre  à  l'honneur,  réservé  aux  élu^,  de 
s'asseoir  à  la  table  du  Père  de  famille  en 
qualité  de  <  rois  et  sacrificateurs,  »  elles  ne 
seront  pas  nécessairement  exclues  du  service 
de  sa  maison  :  il  y  a  place  pour  tous,  —  pour 
tous  les  cœurs  droits,  du  moins,  (K>ur  toutes 
les  âmes  de  <  bonne  volonté,  »  -~  sur  les  de- 
grés infinis  de  la  hiérarchie  céleste.  Et  à  qui 
la  faute  si  les  serviteurs  et  les  esclaves  qui  se 
presseront  aux  abords  ou  se  tiendront  à  dis- 
tance du  palais  étemel,  doivent  former  une 
multitude  incomparablement  plus  grande 
que  celle  des  <  fils  et  des  filles  ?  »  L'Eglise  a 
failli  à  son  devoir.  Epouse  du  Seigneur,  as- 
sociée à  son  œuvre,  c'est  elle  qu'il  avait 
choisie  pour  évangéliser  le  monde  et  donner 
la  vie  aux  futurs  héritiers  du  ciel;  c'est  à  elle 
de  lui  enfanter  les  âmes  dans  le  travail  et  la 
douleur,  de  les  rendre  participantes  de  la 
nature  divine.  Quand  le  chiffre  des  élus  sera 
complet,  quand  ils  seront  tous  c  rassemblés 
des  quatre  vents  des  cieux,  »  le  temps  alors' 
suspendra  son  cours,  et  rien  ne  s'opposera 
plus  au  retour  du  Fils  de  l'homme. 

▲LOTS  BEBTHOUD. 
iS 
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LITTÉRATURE 

La  littérature  naturaliste 
en  France. 

PREMIER  ARTICLE 

A  en  croire  ses  représentants  les  plas  au- 
torisés, la  littérature  naturaliste  ne  serait 
qn'nne  simple  formule,  nne  pore  méthode. 
Prendre  la  natore  sur  le  fsÂt,  l'étudier  dans 
ses  phénomènes  multiples  et  complexes,  rap- 
procher ces  phénomènes  les  uns  des  autres, 
établir  leurs  rapports  mutuels  et  déduhre  de 
ces  comparaisons  les  lois  qui  régissent  la  ma- 
tière, tel  est  le  procédé  naturaliste.  Appliquée 
aux  sciences  d'observation,  cette  méthode  est 
non  seulement  légitime,  elle  est  encore  d'une 
absolue  nécessité. 

Mais  si  la  méthode  dite  naturaliste  se  légi- 
time au  point  de  vue  des  sciences  naturelles, 
en  est-il  de  môme  quand  on  aborde  le  champ 
des  sciences  philosophiques  ou  littéraires?  Il 
est  évident  que  dans  ce  domaine-là,  aussi  bien 
que  dans  celui  de  la  nature  physique,  l'homme 
qui  étudie  rencontre  des  phénomènes,  que  ces 
phénomènes  provoquent  l'observation,  et  que 
l'observation  à  son  tour  peut  amener  la  dé- 
termination de  règles  ou  de  lois  dont  l'action 
aura  une  certaine  fixité.  Mais  voici  la  diffé- 
rence essentielle.  Dans  ce  dernier  cas,  l'ac- 
tion de  ce  que,  faute  de  mieux,  on  appelle  des 
lois,  n'a  rien  de  fatal,  d'absolu;  il  faut  toujours 
compter  avec  l'imprévu.  Dans  l'ordre  de  la 
nature,  en  revanche,  le  résultat  peut  être  an- 
noncé d'avance  et  se  produire  effectivement 
tel  qu'il  a  été  prévu.  On  aurait  donc  tort  d'as- 
similer les  faits  de  l'ordre  moral,  objet  de 
l'observation  interne,  aux  faits  de  l'ordre 
physique,  matière  de  l'observation  externe. 

C'est  pourtant  là  ce  que  fait  une  école  lit- 
téraire, très  jeune  encore,  et  qui  ne  craint  pas 
de  rendre  sa  tentative  passablement  bruyante 
en  y  mêlant  beaucoup  de  scandale.  Cette 
école,  par  la  plume  sans  doute  compétente 
de  M.  E.  Zola,  a  pris  position  dans  un  mani- 


feste destiné  à  exposer  et  à  défendre  ses  pré* 
tentions  scientifiques^. 

M.  Zola  repousse  formellement  le  titre  de 
chef  d'école.  H  déclare  urbi  et  orbi  qu'A  n'y 
a  pas  d'école  littéraire  naturaliste.  Mais  qœ 
M.  Zola  soit  on  ne  soit  pas  un  €M  d'école, 
qu'il  ait  été  le  premier  ou  le  dernier  à  màr 
ter  l'application  du  procédé  sdeoliflqoe  à  1» 
littérature;  que  cette  méthode  elle-même  ait 
créé  ou  n'ait  pas  créé  ose  éoole  Uttéoîre 
nouvelle,  cela  nous  parait  de  très  mlnine 
importance.  Nous  constatons  simplement  qœ 
le  nom  de  M.  Zola  est  devenu  un  drapeau  re- 
couvrant de  ses  plis  une  marchandise  dont  le 
débit  est  énorme;  qu'U  a  acquis  alDâ  une 
notoriété  dont  aucun  écrivain  qui  se  respecte 
ne  saurait  être  jaloux.  Nous  constatons  encore 
que  le  genre  et  les  procédés  de  M.  Zola  oat 
excité  la  verve  des  jeunes  romanciers  W 
les  regards  semblent  fixés  sur  lui  oommenr 
un  maître.  Après  cela,  qu'on  donne  ou  (fl^ 
refose  le  nom  d'école  à  ce  courant  qui  essaie 
de  se  faire  jour  violemment  à  travers  la  iitlé' 
rature  contemporaine,  et  qui  semble  voiM 
tout  inonder  et  tout  recouvrir,  cela,  nous  le 
répétons,  nous  parait  d^one  suprême  indiffô- 
rence. 

M.  Zola  s'applique  à  établir  la  flliatîMi  m 
existe  entre  lui  et  des  romanciers  anténeon» 
Il  remonte  jusqu'à  Stendhal  et  Baliac ,  et 
c'est  chez  ces  écrivains  que  se  tronvenieni» 
paraît-il,  les  vraies  sources  du  roman  ann- 
raliste  contemporain.  Leur  besogne  aurait 
consisté,  ainsi  dit  M.  Zola,  à  prendre  l'hoiBBie» 
à  le  disséquer,  à  l'analyser  dans  sa  diair  et 
dans  son  cerveau.  Après  eux,  Gustave  Ftatt* 
bert  aurait,  dans  une  forme  parfiaîte  et  Ifl^ 
rissable,  atteint  à  la  vérité  par  l'art  Enfin  i^ 
frères  de  Goncourt,  grâce  à  une  langue  hûêt 
velle,  pénétrante,  à  une  rhétorique  nouvelle 
aussi,  auraient  imprimé  à  la  tendance  nato* 
raliste  une  si  vigour^ise  impulsion,  qœ  ^ 
roman  naturaliste  serait  déjà  là  tout  eûtàef* 
Bien  que  M.  Zola  ne  le  dise  pas,  il  est  évideB^ 
qu'il  s'attribue  à  lui-même  quelque  chose,  et 

*■  Lé  Roman  expérimental,  Paris,  f  8S0. 
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méaie  beaucoup,  dans  les  progrès  da  gwre 
qo'il  enltive.  S'il  ne  se  considère  pas  encore 
eomme  la  dernière  incarnation  du  romancier 
oalanliste,  il  ne  semble  cependant  pas  très 
élagné  de  s'envisager  comme  tel.  An  reste, 
peo  importe  1  Ecole  ou  parti,  ou  quel  gne  soit 
le  nom  ga'il  consente  à  porter,  le  naturalisme 
n'es  a  pas  moins  une  doctrine  très  absolue  et 
006  méthode  d'application  très  rigoureuse, 
c'est-à-dire  précisément  ce  qui  caractérise 
toate  école  digne  de  ce  nom. 

Exposons  d'abord  le  système  lui-même, 
noos  tenterons  ensuite  d'en  faire  la  entîqoe. 

E(cpo9iHon  du  système  nattvraHsté. 

I 

Le  natoralisme  en  littérature,  qui  prétend 
n'ttre  qu'une  méthode,  et  qui  nie  énergique- 
iDttirexistence  de  principes,  est  bien  obligé 
ccpeDiiant  de  partir  d'un  principe  premier, 
W  kqoel  la  méthode  elle-même  ne  serait 
J^  possible.  Cela  est  si  positirement  vrai, 
9QB  M.  Zola  a  consai^ré  un  volume  tout  entier 
à  étaldir  dans  tonte  sa  crudité  le  principe 
fondamental  du  naturalisme. 

Après  avoir  posé  en  fait  que  «  les  idées  du 
iiMe,  celles  qui  le  conduisent,  c'est  la  mé- 
ttode  scientifique ,  l'analyse  expérimentale, 
k  oainralisme,  >  M.  Zola  ne  craint  pas  de  pro- 
damer à  haute  voix  que  «  la  formule  nata- 
lité en  littérature  est  identique  à  la  formule 
naturaliste  dans  les  sciences,  et  particulière- 
Btent  en  physiologie.  >  C'est  là  pour  M.  Zola 
lut  axiome,  et  «  le  romancier  qui  étudie  les 
lACBors,  complète  le  physiologiste  qui  étudie 
ks  organes.  »  Aussi  une  œuvre  littéraire  n'est- 
^  jàis  qn*une  <  évocation  intense  de  l'hu- 
oumité  el  de  la  nature.  >  Et  comme,  —  tou- 
Joins  d'après  le  représentant  de  l'école,  — 
>  la  force  du  siècle  est  dans  la  science,  >  il 
nt  évident  que  le  naturalisme  doit  être  t  la 
littérature  d'un  siècle  de  science  qui  ne  croit 
^axix  faits.  »  L'affirmation,  on  le  voit,  est 
i  catégorique  que  possible. 
Nous  sommes  donc  ici  en  présence  d'ime 


méthode  analytique  et  expérimentale.  L'objet 
de  l'expérimentation,  au  lieu  d'être  la  nature 
proprement  dite,  animée  ou  inanimée,  est 
l'bomme  lui-même  et  la  société  humaine.  Au 
fond,  il  n'y  a  peut-être  pas  même  lieu  à  éta- 
blir une  pareille  distinction,  car,  pour  le  ro- 
mancier naturaliste,  l'homme  n'est  qu'une 
t  bête  pensante,  qui  fait  partie  de  la  grande 
nature,  et  qui  est  soumise  aux  multiples  in- 
fluences du  sol  où  elle  a  poussé  et  où  elle 
vit  »  Telle  est  la  base  du  système,  c  Le  per- 
sonnage est  devenu  un  produit  de  l'air  et  du 
sol,  comme  la  plante....  Les  milieux  déter- 
minent les  personnages,  et  les  pers(Hmages 
agissent  d'après  la  logique  des  faits  combinée 
avec  la  logique  de  leur  propre  tempérament.  > 
Voilà  de  la  physiologie  pure  t  Bien  loin  de 
repousser  cette  assimilation  du  roman  natu- 
raliste à  la  science  proprement  dite,  M.  Zola 
et  ses  amis  la  proclament  sans  aucune  hési- 
tation. Elle  rend  du  reste  parfaitement  compte 
de  Tobjectif  qu'ils  ne  perdent  jamais  de  vue  : 
«  Le  roman  expérimental  continue  et  com- 
plète la  physiologie,  qui,  elle-même,  s'appuie 
sur  la  chimie  et  la  physique.  >  En  consé- 
quence, si  nous  abordons  un  roman  natura- 
liste, nous  abordons  du  coup  un  thème  de 
physiologie,  car  c  un  même  déterminisme 
doit  régir  la  pierre  des  chemins  et  le  cerveau 
de  l'homme.  >  Pour  le  romancier  comme 
pour  le  naturaliste,  il  n'y  a  que  des  faits.  Le 
romancier  expérimentateur  est  celui  qui  ac- 
cepte les  faits  prouvés,  qui  montre  dans 
l'homme  et  dans  la  société  le  mécanisme  des 
phénomènes  dont  la  science  est  maîtresse. 
Sur  ce  point»  les  affirmations  de  M.  Zola  sont 
d'une  netteté  incomparable  :  c  Nous  autres, 
qui  ne  croyons  qu'aux  faits,  >  dit-il  à  plus 
d'une  reprise.  H  tient  à  ce  que  nul  n'en  ignore, 
à  ce  que  nul  surtout  ne  lui  fasse  l'injure  de 
lui  supposer  quelque  penchant  à  un  idéalisme 
quelconque,  t  II  faut  le  dire  très  carrément, 
il  n'y  a  pas  de  principes, -il  n'y  a  que  des  lois. 
11  existe  simplement  des  êtres  organisés  vi- 
vant sur  la  terre  dans  de  certaines  condi- 
tions. ..  Les  faits  seuls  gouvernent.  Le  docu- 
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ment  bamaia  est  notre  base  solide.  >  Il  est 
évident  d'après  cela  qoe  le  naturalisme  dans 
les  lettres  sera  le  simple  retour  à  la  natore  et 
à  l'homme,  et  M.  Zola  n'aura  pas  assez  de 
mépris  pour  lldéalisme  et  pour  cenx  qu'il 
appelle  des  corrupteurs,  des  idéalistes  men- 
teurs, c  Nous  serons  d'autant  plus  honnêtes 
et  heureux,  >  c'est  encore  M.  Zola  qui  l'at- 
teste, t  que  la  science  aura  davantage  rédtiit 
l'idéal,  Tabsolu,  l'inconnu,  comme  on  voudra 
le  nommer.  » 

n 

Le  romancier  naturaliste  se  comporte  donc 
vis-à-vis  de  l'homme  et  de  la  société  absolu- 
ment comme  le  savant  vis-à-vis  de  l'objet  de 
ses  études  spéciales.  De  même  que  ce  dernier 
soumet  le  minéral  à  des  analyses  chimiques, 
afin  d'en  découvrir  la  natm^e  et  la  composi- 
tion,  ou  dissèque  le  corps  d'un  animal,  afin 
de  se  rendre  compte  de  la  nattire  des  tissus 
et  du  jeu  des  organes,  de  même,  dans  les 
lettres,  le  naturaliste  se  livre  c  à  l'observation 
directe,  à  l'analyse  exacte,  à  l'acceptation  et 
à  la  peinture  de  ce  qui  est.  »  Il  prend  donc, 
c'est  M.  Zola  qui  nous  le  dit,  simplement  dans 
la  vie  l'histoire  d'un  être  ou  d'un  groupe 
d'êtres,  dont  il  enregistre  les  actes  froide- 
ment. »  C'est  ce  que  notre  auteur  appelle 
dresser  un  procès-verbal,  ou  encore  c  partir 
de  la  réalité  du  milieu  et  de  la  vérité  du  do- 
cument humain.  >  Il  en  résulte  un  roman 
complètement   impersonnel;  le   romancier 
n*est  plus  qu'un  greffier  qui  se  défend  de  ju- 
ger et  de  conclure.  Il  en  résulte  encore  qu'au- 
jourd'hui la  qualité  maîtresse  du  romancier 
n'est  plus  l'imagination,  mais  le  sens  du  réel. 
Le  romancier  qui  possède  ce  sens  peut  pré- 
tendre au  titre  de  grand.  Sa  tâche  est  de 
«  faire  mouvoir  des  personnages  réels  dans 
un  milieu  réel,  de  donner  au  lecteur  un  lam- 
beau de  la  vie  buoiaine.  «  Sa  grande  affaire, 
c'est  «  de  mettre  debout  des  créatures  vi- 
vantes, jouant  devant  les  lecteurs  la  comédie 
humaine  avec  le  plus  de  naturel  possible.  > 
M.  Zola  déclare  que  <  tout  le  roman  natura- 
liste est  là.  » 


Signalons  en  passsmt  ces  expres^os  ému- 
ges  et  souvent  employées  de  <  procès-verbal,  i 
et  de  <  docum^t  humain.  »  Elles  sont  cuao- 
téristiques.  L'homme  vivant  n'est  qu'un  do- 
cument d'une  espèce  particulière,  qui!  ûot 
apprendre  à  déchifliner  et  à  lire,  comme  oa 
apprend  à  se  rendre  maître  de  parchenfni 
rongés  par  le  temps  et  à  moitié  effacés.  Cest 
un  intérêt  de  curieux,  d'artiste,  de  sivnt, 
qui  vous  guide,  vous  soutient  et  vous  mxft 
rage  dans  tos  recherches.  Etes-Yous  psneoo 
à  lire  le  document,  vous  le  transcrives  et  le 
mettez  ainsi  à  la  portée  du  public.  Dans  tont 
ce  travail,  il  ne  peut  être  question  de  prin- 
cipes supérieurs,  d'émotion,  de  sympathie; 
l'auteur,  qui  n'est  qu'un  greffier,  ou  an  co- 
piste, fait  une  œuvre  absolument  objective: 
il  reste  froid,  La  règle  l'exige  ! 

Fidèles  à  ce  principe,  M.  Zola  et  sestfiS 
—  nous  n'osons  dire  ses  disciples,  —  olitf* 
vent  et  expérimentent,  c  Toate  leur  bettgae, 
disent-ils,  naît  du  doute  où  ils  se  placenttA 
face  des  vérités  mal  connues,  des  pbéoo- 
mènes  inexpliqués.  >  Tous  leurs  efforts  doi- 
vent aboutir  à  <  posséder  le  mécanisne  dei 
phénomènes  chez  l'homme,  à  montrer  ks 
rouages  des  manifestations  intellectuelles  et 
sensuelles  telles  que  la  physiologie  les  «qrii* 
que  sous  les  influences  de  l'hérédité  et  éA 
circonstances  ambiantes,  puis  à  moiinr 
l'homme  vivant  dans  le  milieu  social  gai 
produit  lui-même,  qu'il  modifie  tous  les  jotm» 
et  au  sem  duquel  il  éprouve  à  son  tour  0» 
transformation  continue.  »  La  prétentioDilM 
c  moralistes  expérimentateurs,  >  c'est  de 
fl  montrer  comment  se  comporte  unepassioi 
dans  un  milieu  social.  >  On  comprend  dèi 
lors  que  les  romanciers  naturalistes  s'apfli* 
quent  à  décrire  beaucoup.  C'est  une  nèf» 
site  qui  leur  est  imposée  par  leur  peint  de 
départ  fondamental  et  par  leur  métliûd» 
même,  t  0  entre  dans  leur  formule  de  dP* 
eonstancier  et  de  compléter  le  penett^ 
par  le  milieu.  »  Le  milieu  est  ici,  en  «M, 
d'une  suprême  importance,  puisqoH  eoolrt' 
bue  au  plus  haut  point  à  former  l'indiTidn. 
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BaDS  le  système  nàtoraliste^rindiyida  n'existe 
pas  sans  le  millea;  il  n'existe  même  que  par 
M 

m 

LenatoraUsme  en  litcératiire  ne  se  pn^K>se* 
Hi  antre  chose  qne  de  décrire  et  de  raconter 
ilKHame  et  la  société  ?  Fait^il  simplement  de 
Tait  pour  l'art?  A  prendre  ses  déclarations 
ao  pied  de  la  lettre,  il  semblerait  qn'ii  ne  dût 
pas  avoir  d'antre  bnt.  Un  greffier  qni  dresse 
on  proeè»- verbal,  en  restant  Ini-méme  abso- 
lamem  froid  à  l'égard  des  faits  qu'il  consigne 
avec  me  scrupuleuse  exactitude,  a  achevé 
sa  tâche  lorsque  son  enquête  est  terminée. 
Et,  eD  effet,  IL  Zola  nous  l'a  dit  :  «  Le  roman- 
cier n*esi  plus  qu'un  greffier  qui  se  défend  de 
iogeret  de  oonciure.  t  Ce  sera  donc  l'affaire 
^'jogB,  ^  si  juge  il  y  a,  —  de  tirer  parti  de 
l'enquête  et  de  prendre  des  conclusions.  Ce- 
pendaot,  par  une  singulière  inconséquence, 
l6  naturalisme,  qui  ne  Veut  qu'enregistrer  les 
fi^  ne  reste  pas  tout  à  fait  neutre,  purement 
objectif,  n  prétend  aussi  agir  sur  la  société  et 
flv  l'Iiomme.  S'il  observe  telle  ou  telle  pas* 
sioD,  ce  n'est  pas  dans  un  but  entièrement 
désiatéressé,  ni  par  un  simple  motif  de  cu- 
liosité.  c  Le  jour,  dit-il,  où  nous  tiendrons  le 
QiéeaBisme  de  t^tte  passion,  on  pourra  la 
traiter  et  la  réduire,  ou  tout  au  moins,  la 
l^BBdre  la  plus  inofitosive  possible.  Et  voilà 
où  se  trouvent  ruillité  pratique  et  la  haute 
norale  de  nos  oeuvres  naturalistes,  qui  expé* 
limentent  sur  l'homme,  qui  démontent  et  re* 
noBteot  pièce  à  pièce  la  machine  humaine, 
pour  la  faire  fonctionner  sons  l'influence  des 
fitilieiix.  Quand  les  temps  auront  marché, 
Viand  on  possédera  les  lois,  M  n'y  aura  plus 
4Q'à  agir  sur  les  individus  et  sur  les  milieux, 
si  l'on  veut  arriver  au  meilleur  état  social  » 

0&  le  voit,  le  but  poursuivi  n'est  point, 
tt>Dtme  il  le  semblerait  d'abord,  vague  et  ùi- 
^rminé.  U  ne  s'agit  de  rien  moins  qœ  de 
pénétrer  à  fond  l'homme  et  la  société  par  une 
Maaissanee  exacte  des  lois  qui  régissent  les 
passions  Ces  lois  une  fois  connues,  rien  ne 
lera  plus  aisé  que  d'amener,  par  leur  judi« 


cieux  emploi,  l'état  social  à  la  perfection.  S'ils 
partent  d'un  peu  bas,  les  romanciers  natura* 
listes  n'en  veulent  donc  pas  moins  élever  la 
société  très  haut.  C'est  avec  une  modestie 
digne  d'être  remarquée  qu'ils  nous  disent  par 
l'organe  de  leur  chef  :  <  L'observateur  et 
l'expérimentateur  sont  les  seuls  qui  travail- 
lent à  la  puissance  et  au  bonheur  de  l'homme, 
en  le  rendant  peu  à  peu  le  maître  de  la  na- 
ture. >  Si  donc  leurs  romans  «  recherchent 
les  causes,  les  expliquent,  amassent  les  docu- 
ments hnmabs,  »  c'est  essentiellement  pour 
qu'on  puisse  c  être  le  maître  du  milieu  et  de 
l'homme,  de  foçon  à  développer  Itô  bons  élé- 
ments et  à  exterminer  les  mauvais.  »  Les  na- 
turalistes  se  flattent  du  charitable  espoir  que 
€  par  les  docutnents  vrais  qu'ils  apportent, 
on  pourra  sans  doute  un  Jour  établir  une  sc^- 
ciété  meilleure,  qui  vivra  par  la  logique  et  la 
méthode.  (!f)  >  Après  cela  comment  s'étonner 
que  le  naturalisme  n'y  regarde  pas  de  très 
près  dans  le  choix  de  ses  personnages  1  II  n'y 
a  là  pour  loi,  selon  son  expression  favorite, 
que  des  documents  humaitis,  et  M.  Zola 
pourra  écrire  :  c  Tai  pris  pour  sujet  la  so- 
ciété tout  entière,  depuis  le  salon  jusqu'au 
bouge,»  sans  qu'on  ait  à  lui  reprocher  d'avoir 
commencé  par  le  bas.  Dès  qu'il  ne  s'agit  d'à* 
bord  que  de  foire  collection  de  documents, 
peu  importe  sans  doute  dans  quel  ordre  ceux- 
ci  arrivent 

Les  romanciers  naturalistes  se  bornent 
pour  le  présent  à  chercher  les  causes  du  mal 
social,  c  Nous  faisons  l'anatomie  des  classes 
et  .des  individus,  pour  expliquer  les  détra- 
quements qui  se  produisent  dans  la  société 
et  dans  l'homme.  >  n  est  vrai  que  cela  oblige 
souvent  à  <  travailler  sur  des  sujets  gâtés,  à 
descendre  au  milieu  des  misères  et  des  fblies 
humaines,  >  mais  «  il  vaut  mieux  donner  les 
doeoaents  humains  tels  quels,  si  l'on  veut 
prendre  la  nation  aux  entrailles  et  laisser  des 
œuvres  qui  resteront  d'étemelles  leçons-  >  Sî 
l'analyse  des  naturalistes  c  reste  toujours 
cruelle,  »  c'est  qu'elle  va  <  jusqu'au  fond  du 
cadavre  humain.  *  Mais  la  pensée  du  noble 
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but  quMls  poursuivent  est  sans  doute  ce  qui 
donne  aux  romanciers  de  cette  école  le  cou- 
rage de  c  reprendre  tous  les  problèmes,  »  et 
d'espérer  qu'un  jour  c  ils  feront  sortir  de 
leurs  tristes  réduits  des  vérités  qui  éblouiront 
ceux  qui  sauront  les  voir.  » 

IV 

Si  la  méthode  du  naturalisme  est  de  la 
physiologie  pure>  son  but  dernier  est  donc  de 
la  morale!  Qui  s'en  serait  jamais  douté?  Ce- 
pendant M.  Zola  le  déclare  en  toutes  lettres  : 
c  C'est  nous,  dit-il  quelque  part,  qui  avons  la 
morale.  »  H  parle,  d'un  ton  qui  semble  envi- 
sager le  doute  comme  impossible,  de  la 
c  haute  et  sévère  morale  du  roman  natura- 
liste contemporain,  >  et  il  s'indigne  contre 
c  rimbécillité  >  qui  ose  accuser  ces  chefs- 
d'œuvre  de  moralité,  c  d'ordure  et  de  dépra- 
vation  I  >  If.  Zola  est  si  convaincu  que  son 
œuvre  et  la  vérité  elle-même  sont  identiques, 
qu'il  s'écrie  :  c  Du  moment  que  nous  sommes 
la  vérité,  nous  sommes  la  morale  t  »  On  ne 
saurait  èlre  plus  afflrmatif.  Aussi  M.  Zola  et 
ses  imitateurs  se  décernent-ils  sans  hésitation 
le  beau*  titre  de  «  moralistes  expérimenta- 
teurs  I  »  Hs  tiennent  à  ce  titre  qui  leur  parait 
probablement  qualifier  tout  à  la  fois  le  but 
auquel  ils  aspirent  et  la  méthode  qui  les  y 
conduit 

Cependant  il  y  a  quelque  intérêt  à  recher- 
cher sur  quoi  se  fondent  les  romanciers  na- 
turalistes pour  se  réclamer  de  la  morale,  et 
de  quelle  nature  est  cette  morale  qu'ils  en- 
diguent. 

m 

M.  Zola,  qui  semble  avoir  tout  prévu,  se 
hâte  de  satisfaire  à  une  curiosité  aussi  légi- 
time. «  Nous  montrons,  dit-il,  le  mécanisme 
de  l'utile  et  du  nuisible;  nous  dégageons  le 
déterminisme  des  phénomènes  humains  et 
sociaux,  pour  qu'on  puisse  un  Jour  dominer 
et  diriger  ces  phénomènes.  >  C'est  par  ce 
moyen,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
que  les  moralistes  expérimentateurs,  les  na- 
turalistes, espèrent  amener  au  bonheur 
l'homme  et  la  société  humaine.  Ds  ne  l'espè- 


rent pas  seulement,  ils  y  comptent,  sâm  pré- 
ciser toutefois  la  date  où  cette  ère  noa?ell6 
commencera.  Mais,  en  attendant,  ils  préten- 
dent avoir  c  la  force,  >  celle  qu'on  puise  dans 
le  sentiment  de  la  vérité,  et,  par  conséquent» 
celle  dont  l'emploi  opportun  et  rationnel  sofllt 
à  retenir  l'utile  et  à  détruire  le  nuisible.  Les 
naturalistes  se  croient  donc  autorisés  à  se 
réclamer  de  la  morale,  parce  qu'ils  travaiDeBl 
à  la  réalisation  du  bien. 

Hais  l'idée  du  bien  peut  varier  infiniineot, 
et  elle  varie,  en  effet,  suivant  les  indiridas. 
Y  a-t-i1  un  bien  absolu,  qu'on  pourrait  appe- 
ler le  souverain  bien?  Les  chrétiens  le  croient 
et  ils  appellent  ce  bien  du  nom  augaste  de 
Dieu,  mais  l'écrivain  naturaliste  c  ne  se  pro- 
nonce pas  sur  la  question  d'un  Dieu;  pw 
lui,  il  y  a  une  force  créatrice,  voilà  tout  *I^ 
cette  dernière  affirmation  à  la  thèse  do  Au- 
tisme, il  n'y  a  qu'un  pas;  peut-être  n'y  eav 
t-il  pas  même  un,  surtout  quand,  avec  M-ZoU, 
on  croit  que  c  les  faits  seuls  gouvemeiill  > 
Cependant,  le  représentant  le  plus  aoerédité 
du  naturalisme  se  défend  vivement  d'être  b* 
taliste.  <  Nous  ne  nommes  pas  fatalistes,  dit- 
il,  nous  sommes  déterministes,  »  et  il  ajoute 
sous  forme  de  conclusion  :  c  Ce  qui  b*^ 
point  la  même  chose!  >  Admettons-le  provi* 
soirement,  peut-être  la  morale  n'aura-t-die 
pas  grand'chose  à  gagner  à  cette  distlneliûi 
un  peu  subtile.  En  tout  état  de  cause,  le  ^ 
turalisme  ne  saurait  croire  qu'à  un  bien  rela- 
tif, au  moins  chez  l'homme,  et  il  pose  en  bit 
que  c  l'honnêteté  absolue  n'existe  pas  plis 
que  la  santé  parfaite.  > 

Ce  qui  précède  ne  nous  renseigne  pas»aa- 
tant  que  nous  le  désirions,  sur  la  nature  de 
la  morale  envisagée  au  point  de  voedtf 
t  romanciers  expérimentateurs.  >  C'est  peri^ 
être  là  un  point  faible  chez  eux.  Toot  tt 
moins  leur  chef  ne  s'exprime-t-il  pasd*oDi 
manière  assez  explicite  à  notre  gré.  fl  s^ 
blerait  que,  pour  eux,  la  moralité  dans  le  nh 
man  ne  serait  pas  la  même  chose  que  fotv 
les  romanciers  ordinaires,  ni  surtout  la  fo^  \ 
que  pour  la  généralité  des  lecteon.  Pot*  | 
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M.Zoia,  la  qaestioa  de  la  moralité  dans  le  ro- 
man se  résout  dans  Fane  on  dans  Taotre  de 
ees  deux  allernatives  :  les  idéalistes  préten- 
dent qu'il  est  nécessaire  de  mentir  pour  être 
iDoral;  le$  ziaturalistes  affirment  qu'on  ne 
laoTait  être  moral  en  dehors  du  vrai.  N'ou- 
idioiis  pas  qu'ici  être  dans  le  vrai  signifie  : 
<  aller  jusqu'au  fond  du  cadavre  humain,  » 
c'est-à-dire  t  démonter  la  machine  humaine,» 
&ire  la  physiologie  de  la  c  bête  pensante.  > 
Or,  les  idéalistes  ne  se  livrant  pas  à  ces  pro- 
tédé»  d'anatomi$te8.  M*  Zola  déclare  qu'ils 
mentent,  qu'ils  trompent  leurs  lecteurs  sur 
l'état  vrai  de  ce  personnage  qui  s'appelle 
l'homme,  mais  qui  n'est  qu'un  produit  de  l'air 
et  du  sol. 

A  notre  jugement,  la  conclusion  logique 
des  thèses  du  natui^lisme  sur  ce  point,  c'est 
^e,  chez  l'homme,  il  n'y  a  guère  plus  d'es- 
yritj  si  même  il  y  en  a  plus,  que  chez  la  bête. 
^m  serions  assez  porté  à  croire  que  nous 
jugeons  bien  quand  nous  lisons  des  phfases 
comme  celles-ci  :  c  Nous  enseignons  l'amère 
^ience  de  la  vie;  nous  donnons  la  hautaine 
leçon  du  réel.  Yoil^  ce  qui  existe,  tâchez  de 
vous  en  arranger.  »  C'est  bien  le  cas  de  dire  : 
Cette  parole  est  dure!  Si  elle  n'est  pas  l'ex- 
pression du  fatalisme  pur,  nous  avouons  n'y 
rien  comprendre.  Mais  alors  la  meilleure 
manière  de  s'arranger  de  ce  qui  existe,  n'est- 
ce  pas  de  jomr  autant  qu'on  le  peut?  A  en- 
tendre M.  Zola,  nous  en  venons  presque  à 
croire  que  c'est  là  l'essence  même  de  la  mo- 
rale naturaliste,  son  dernier  mot,  la  seule 
moralité  de  cette  littérature  que  M.  Zola  s'in- 
digne d'entendre  qualifier  d'obscène,  i  Nous 
^mmes  accusés  d'ordure;  nous  nous  enten- 
dons chaque  jour  traiter  de  corrupteurs.... 
Les  véritables  corrupteurs  sont  les  rbétorl- 
«iens.  » 

Si  l'immoralité  dans  une  œuvre  littéraire 
consiste  à  user  et  à  abuser  des  périphrases, 
il  Haut  convenir  que  M.  Zola  est  absolument 
pur  de  celte  immoralité,  car  il  fiait  fl  de  tous 
les  artifices  de  la  rhétorique.  A  l'instar  de 
Boileau,  il  appelle  un  chat  un  chat  Cependant 


il  n'en  a  pas  moins  de  hautes  prétentions  au 
style,  et,  en  définitive,  c'est  dans  ce  domaine- 
là  qu'il  relègue  la  morale.  Ecoutons  plutôt  : 
<  On  est  très  coupable  quand  on  écrit  mal;  en 
littérature  il  n'y  a  que  ce  crime  qui  4ombe 
sous  mes  sens.  Je  ne  vois  pas  où  l'on  peut 
mettre  la  morale,  lorsqu'on  prétend  la  mettre 
ailleurs.  Une  phrase  bien  faite  est  une  bonne 
action....  L'ignoble  commence  où  finit  le  tar 
lent  »  Voilà  qui  est  grave  t  et  combien  il  doit 
y  avofar  d'ignobles  gens  dans  le  monde!  dans 
celui  du  moins  que  M.  Zola  ne  met  pas  en 
scène;  gens  que,  jusqu'ici,  on  prenait  volon- 
tiers pour  honnêtes  !  Il  est  vrai  que,  depuis 
l'apparition  du  roman  naturaliste,  il  est  en- 
tendu que  c  les  convenances,  les  sentiments 
produits  par  l'éducation ,  le  salut  des  petites 
filles  et  des  femmes  chancelantes,  les  règle- 
ments de  police  et  la  morale  patentée  des 
bons  esprits,  disparaissent  et  ne  comptent 
plus.  > 

Mais  peut-être  allons-nous  chercher  bien 
loin  ce  qui  est  bien  près.  Si  la  morale  consiste 
à  jouir,  il  est  certain  qu'un  beau  style  est  une 
source  de  jouissances  très  vives,  et  que  la 
morale  peut  s'en  accommoder  fort  bien.  Les 
romanciers  naturalistes  s'en  contenteraient- 
ils  véritablement  ?  Nous  éprouvons  quelque 
doute  à  ce  sujet,  lorsque  nous  lisons  ceci,  à 
propos  du  rôle  de  l'argent  dans  la  littérature 
moderne  :  c  Ce  qui  doit  aujourd'hui  qous  faire 
dignes  et  respectés,  c'est  l'argent.  >  Tout  en 
admettant  à  la  rigueur  avec  M.  Zola  qu'un 
c  auteur  est  un  ouvrier  comme  un  autre,  qui 
gagne  sa  vie  par  son  travail,  »  et  tout  en  se 
souvenant  que  l'ouvrier  est  digne  de  son  sa- 
laire, on  n'avait  pas  jusqu'ici  fait  de  l'argent 
le  but  avoué  du  travail  littéraire.  Il  était  donc 
réservé  à  M.  Zola  de  trahir  les  secrets  du  mé- 
tier et  de  nous  apprendre  que  c  Targent  a 
créé  les  lettres  modernes;...  que  l'argent  fait 
pousser  les  belles  œuvres  !  >  Nous  ne  nous 
en  serions  jamais  douté.  Que  l'argent  soit 
c  une  force  sociale  considérable,  >  c'est  ce 
que  tout  le  monde  sait,  mais  qu'il  ait  la  vertu 
de  donner  du  talent,  de  l'imagination,  du 
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style,  c'est  là  ime  décooYerte  toute  récente 
et  dont  les  romanciers  naturalistes  scmt  sans 
ikmie  les  premiers  à  bénéficier.  Noos  avons 
beaa  chercher  dans  le  manifeste  de  Técole, 
nous  n'y  troayons  rien  qui  nons  pennette  de 
'concevoir  de  la  morale  naturaliste  une  notion 
(dos  relevée. 

Afirè$  cet  exposé  sommaire  do  principe 
fondamental  da  naturalisme,  de  sa  méthode 
d*applicatiott;  de  son  but  dernier  et  de  ses  no- 
tions de  morale,  nous  avons  à  présenter  les 
réflexions  critiques  que  cet  exposé  fait  naître 
dans  notre  esprit.  J.  oAnT. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Vand. 

Conféreneei  daru  te  temple  de  Saint-FrancùU.  •— 
Jf.  de  Prenenté  à  Lautatme.  —  Conflit  entre  la 
période  des  examens  et  l'époque  de  la  confirma^ 
Hon,  ^  Une  question  à  Vordre  du  jour  dans 
V Eglise  libre  de  Lausanne. 

'  La  saison  des  conférences  touché  à  sa  fin. 
Cette  année,  à  Lausanne,  le  temple  de  Saint- 
François  a  eu  ses  mercredis,  qui  ont  fait  suite 
aux  vendredis  de  nos  chapelles  indépen- 
dantes :  innovation  heureuse,  due,  sauf  er- 
reur, à  rinitiative  de  deux  des  pasteurs  na- 
tionaux de  la  capitale.  Certes,  dès  longtemps 
il  s*est  fait  des  conférences  religieuses  sous 
les  voûtes  de  SaintrFrançois,  mais  elles 
étaient  isolées;  cette  fois,  il  s'agissait  bien 
d'une  série,  organisée  par  les  soins  id'un  co- 
mité, et  la  foule  s'y  est  portée  régulièrement, 
sans  trop  se  préoccuper  de  savoir  à  qui  elle 
était  redevable  de  ces  conférences  et  sur  qui 
retombaient  les  frais.  Pour  nous,  au  point  de 
vue  de  i'évangélisation  des  masses,  nous  ne 
saurions  qu'applaudir  à  ces  tentatives  géné- 
reuses, et  nous  réjouir  de  ce  qu'à  côté  d'un 
local  qui  ne  peut  contenir  qu'à  grand'peine  un 
millier  de  personnes,  il  s'en  ouvre  un  autre 
qui  abrite  facilement  plus  de  deux  mille  audi- 
teurs. D'ailleurs,  combien  de  gens  du  peuple 
et  combien  de  messieurs  qui  n'iraient  jamais 
s'asseoir  sur  les  bancs  de  nos  chapelles  t  Re- 
mercions donc  les  promoteurs  de  cette  pa- 
triotique et  chrétienne  entreprise. 


Remercions-les  également  de  n'avoir  pas 
cramt  d'offrir  la  tribune  d'un  vaste  temple 
national  au  représentant  le  plus  en  vue  de  la 
cause  de  l'indépendance  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  au  sein  du  protestantisme  français ,  à 
M.  Edmond  de  Pressensé.  L'émineiit  orateio; 
avec  une  courtoisie  tonte  fraoçaîse  et  m  taet 
toot  chrétien,  a  choisi  un  snû^t  où  il  ponvait 
donner  librement  essor  à  sa  pensée,  su» 
risquer  de  froisser  les  convictions  ecclésias- 
tiques de  ses  auditeurs  nationaux  :  il  a  parié 
de  la  morale  de  l'hitérét  et  de  celle  da  de- 
vonr,  La  presse  de  notre  ville  a  tait  le  meil- 
lenr  accueil  à  cette  conférence  et  le  Nmtvd^ 
UUe  vaudois^  par  exemple,  —  pour  bs  pas 
citer  de  journal  suspect  de  sympathie  pour 
les  dissidents,  —  s'est  exprimé  dans  les  ter- 
mes les  plus  élogieux.  Qu'il  nous  soit  penois 
néanmoins  de  le  regretter  :  M.  de  Pressa 
a  supposé,  chez  nos  foules,  une  capacité 
d'abstraction  et  aussi  une  somme  de  con- 
naissances acquises  qu'elles  sont  loin  d» 
posséder.  Il  est  resté  au-dessus  de  la  gratdft 
majorité  de  ses  auditeurs,  nous  est-il  reTena 
de  divers  côtés.  Si  nous  le  regretlcms,  ce  n'est 
pas  pour  la  réputation  du  grand  oratear,  Isr 
quelle  n'a  que  faire  de  cela,  mais  pour  ce  po- 
blic  très  nombreux  qui,  ne  firéqaentant  ni  les 
chapelles  libres  ni  les  conférences  payantes, 
n'avait  jamais  entendu  la  parole  colorée, 
bouillonnante  et  pourtant  lucide  de  l'aneiea 
membre  de  la  Chambre  des  députés. 

Quant  au  public  littéraire  de  Lausanne,  il 
s'est  retrouvé,  presque  aussi  nombreux  qa'ea 
février  1880,  dans  les  salles  du  Casmo,  poor 
entradre  M.  de  Pressensé  lui  parler  de  ram* 
vré  et  de  l'inspiration  des  grands  poètes  de 
la  France  et  de  ses  principaux  romanciers 
depuis  1830.  Chose  rare  dans  notre  vilk^ 
quand  il  s'agit  d'une  séance  littéraire  payante 
et  dans  l'après-dinée,  les  hommes  étaient 
nombreux;  autre  symptôme  significatif,  à  la 
quatrième  et  dernière  séance,  il  y  avait  prtf 
d'une  centaine  d'auditeurs  de  plus  qu'à  1^ 
première.  C'a  donc  été  un  beau  et  légitime 
succès.  Et  pourtant  M.  de  Pressensé  noos 
comprendra  si  nous  ajoutons  que  ses  séances 
de  février  1880,  sur  l'éloquence  politique  ^ 
religieuse,  nous  avaient  paru  encore  plus  orf* 
ginales  et  plus  substantielles.  Cette  anné^ 
son  étude  magistrale  sur  Georges  Sand  a  été 
la  pièce  de  résistance  :  jamais,  pour  noiR 
part,  nous  n'avions  rien  lu  ou  entenda  qoi 
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fizpBqoât  aussi  bien  la  grandeur  de  roouvre 
de  6.  Sand  et  aossî  ses  lacunes,  ses  périls. 

Il  Tient  de  se  célébrer,  dans  le  temple  de 
Slm^F^ançois,  à  Yingt*quatre  beores  de  dis* 
taice,  deux  solennités  bien  différentes,  les 
pnmotions  du  Ck>llège  cantonal  et  de  l'Eeole 
iiiostrieUe,  puis  la  réception  des  catéchu- 
mènes. Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  cette 
cérémonie  théâtrale  de  la  ratification  du  vœu 
<ii  baptême  est  une  journée  d'angoisses  pour 
to»  les  pasteurs  vraiment  évangéliques  des 
£{giises  nationales;  mais  ne  powniitron,  dm 
iMins,  éviter  cette  coïncidence,  cette  rivalité 
défriorable  entre  la  période  des  examens  «t 
la  fin  de  l'instruction  religieuse?  Depuis  que 
kXB  nos  établissements  d'instruction  pu- 
blique, ou  à  peu  près  tous,  ont  leurs  examens 
«moets  dans  la  première  moitié  d'avril,  il  en 
lésolte  ceci  pour  une  foule  de  jeunes  gar- 
fODs  et  de  jeunes  filles  :  les  semaines  qui  pré- 
cèdent leur  confirmation  sont  précisément 
telles  où  tontes  leurs  facultés  sont  absorbées 
Itttti  travail  intellectuel  anormal  et  par  des 
^MioDs  exceptionnelles.  Quelle  place  res- 
tera-t-il  pour  les  impressions  religieuses?  Ce 
cooflit  est  encore  plus  sensible  ailleurs  qu'à 
^«uisanne,  partout  où  les  écoks  primaires 
font  leurs  examens  dans  cette  môme  période, 
et  où  des  pasteurs,  nationaux  ou  libres,  font 
IKtftie  des  commissions  d'écoles. 

H  ne  s'agît  point  ici  d'une  question  ecclè- 
siastique,  et  l'important  n'est  pas  même  de 
Mi^er  des  pasteurs  déjà  surchargés  à  cette 
époque  de  l'année.  Il  importe  avant  tout  de 
âéeliarger  les  catéchumènes,  en  soi^te  qae 
Itt  derniers  appels  adressés  à  leur  c(»science 
ie  tombent  pad  sur  des  intelligences  fati- 
Buées,  sur  des  («rganes  qui  refusent  leur  ser^ 
tice. 

Toutes  les  années  ne  sont  pas  aussi  dé- 
favorables que  1881,  à  ce  point  de  vue  du 
tOBflit  entre  les  examens  et  la  confirmaBkNa; 
ffis^  la  fête  de  Pâques  tombe  sur  la  fin  de 
BUKTS  ou  d'avril,  l'inconvénient  est  atténué, 
mais  c'est  là  l'exception  :  pour  les  six  der- 
iières  années,  cela  ne  s'est  produit  que  deux 
=fais,  en  1877  et  en  1880,  et  encore,  en  1877, 
^oes  était-il  le  1»  avrîL 

Venons-en  à  une  difficulté  que  l'Eglise 
^^  n'a  point  en  commun  avec  l'Eglise  na^ 
^moale,  m^ûs  qui  lui  appartient  bleii  en 


propre  :  par  le  fait  même  du  principe  d'adhé- 
sion individuelle  qui  est  à  la  base  de  son  or- 
ganisation, elle  se  recrute  lentement,  diffici- 
lement, du  moins  parmi  les  hommes.  Les 
expériences  que  nous  faisons  de  longue  date 
dans  le  canton  de  Vaud,  les  E^glises  libres  de 
Genève  et  de  la  France  les  font  pareillement 
On  avait  pu  se  flatter  que  l'Eglise  indépen- 
dante de  Neuchâtel  y  échapperait,  puisqu'elle 
avaît  réussi,  dans  plusieurs  localités,  à  attirer 
à  elle  plus  de  la  moitié  du  troupeau;  des  ren- 
seignements récents,  provenant  de  diverses 
régions  du  canton,  attestent  que,  aussi  pour 
nos  frères  de  Neuchâtel,  la  question  du  recru- 
tement est  devenue  une  difficulté  actuelle. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  les  seuls  à  souf- 
frir des  conséquences  du  système  de  libre 
adhésion;  il  ne  serait  pas  trop  difficile  d'y 
porter  remède  en  entamant  le  principe  et 
en  faisant  un  petit  accroc  à  la  constitution, 
mais  ce  serait  compromettre  l'avenir  pour  Ha- 
biliter l'heure  présente;  ce  serait  se  lancer 
dans  0es  aventures  qui,  en  remettant  en  ques^ 
tioo  tel  article  constitutionnel,  remettraient 
par  là  même  en  question  le  compromis  qui 
permet  à  des  tendances  assez  diverses  de 
vivre  côte  à  côte  au  sein  de  l'Eglise  libre 
vaudoise.  VoRà  comme  quoi  ce  problème  de 
l'adhésion  et  de  l'inscription  de  nouveaux 
membres,  et  surtout  de  membres  hommes, 
reste  à  l'ordre  du  jour,  dans  l'Eglise  libre  de 
Lausanne  par  exemple.  Depuis  plus  de  dix 
ans,  si  nos  souvenirs  sont  exacts,  chaque 
commission  d'examen,  nommée  par  l'assem- 
blée  générale  pour  examiner  la  gestion  du 
,  Conseil  et  la  marche  de  l'Eglise,  vient  à  son 
tour  constater  que  le  remède  n'est  pas  encore 
trouvé,  et  que  la  proportion  des  anciens  ca- 
téchumènes qui  se  font  inscrire  plus  tard 
comme  membres  est  anormale ,  surtout  pour 
les  jeunes  hommes.  Sans  doute,  le  chiffre 
total  des  membres  ipscrits  reste  à  peu  près 
le  même,  il  tend  parfois  à  augmenter  :  se 
maintenir  est  quelque  chose,  mais  ce  n'est 
pas  assez  pour  une  Eglise  vivante.  Elle  doit 
aspirer  à  un  accroissement  plus  normal, 
dans  les  rangs  de  la  jeune  génération. 

Or,  ces  deux  dernières  années,  la  commis- 
sion d'examen  a  fait  un  pas  de  plus.  En  1880, 
elle  a  demandé  au  Conseil  d'Eglise  une  en- 
quête sur  l'état  de  la  question  dans  les  au- 
tiea  Eglises  indépendantes,  en  Suisse  et  en 
Euroipe.  En  1881,  elle  a  provoqué  la  nomhia- 
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tion  d'ane  Commission  spéciale  de  sept  mem- 
Jbres,  chargée  si  possible  de  Caire  des  propo- 
sitions précises.  Celle-ci  doit  présenter  son 
rapport  à  rassemblée  générale  à  la  fin  d'a- 
vril; nous  en  reparlerons,  s'il  y  a  lieu;  mais 
dès  maintenant  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  constater  que  cette  Commission,  où 
des  opinions  très  diverses  étaient  représen- 
tées, a  été  unanime  pour  aboutir  à  des  con- 
clusions compatibles  avec  Tesprit  comme 
avec  la  lettre  de  la  constitution. 

Au  reste,  ne  l'oublions  pas,  des  églises 
peuvent  prospérer  avec  des  modes  de  vivre 
presque  opposés,  sur  ce  point  spécial  de  l'in- 
scription des  nouveaux  membres.  Bornons- 
nous  à  citer  ce  qui  en  est  dans  deux  de  nos 
églises  les  plus  prospères,  celle  de  Sahite- 
Croix  et  celle  de  Missy-Grandconr.  A  Sainte- 
Croix,  depuis  plusieurs  années,  le  pasteur 
ne  parle  point  à  ses  catéchumènes  sortants 
de  se  rattacher  à  l'Eglise  libre;  ceux  dont  les 
familles  en  font  partie  viennent  d'eux-mêmes, 
peu  à  peu  et  quelques  années  après,  deman- 
<ier  leur  inscription.  L'adhésion  est  franche- 
ment individuelle,  tout  en  étant  entrée,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  traditions  locales.  A  Missy- 
Grandcour,  au  contraire,  pendant  une  quin- 
zaine d'années,  l'ancien  pasteur  de  cette  pa- 
roisse posait  nettement  à  ses  catéchumènes 
sortants  la  question  d'adhésion  et  par  consé- 
quent d'inscription;  presque  tous  répon- 
daient affirmativement;  or,  l'Eglise  s'en  est 
très  bien  trouvée  à  Missy  même,  générale- 
ment bien  à  Grandcour,  tandis  que  l'expé- 
rience a  été  défavorable  dans  un  troisième 
village.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  que  ces 
divers  modes  de  faire  sont  à  peu  près  équi- 
valents? Nullement,  mais  qu'il  s'agit  de  troor 
ver,  dans  chaque  localité,  celui  qui  répond  le 
mieux  à  ses  besoins.  Lausanne  n'est  ni  un 
village  comme  Missy  et  Grandcour,  ni  une 
localité  où  les  distinctions  d'église  à  église 
soient  aussi  accentuées  qu'à  Sainte-Croix; 
l'Eglise  libre  de  Lausanne  doit  donc  ch^- 
cher  sa  propre  voie,  et  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'elle  finira  par  la  trouver.  e.  s. 


Zurich. 

Une  conférence  de  M.  Stocker  à  Zurich. 

Après  Bâle  et  Berne,  Zurich  a  en  la  bonne 
fortune  d'entendre  M.  Stocker,  de  Berlin,  pré- 


dicateor  de  la  cour.  La  grande  salle  de  la 
Tonhalle  était  comble.  L'auditoire  était  très 
mélangé.  Le  vieux  Zurich  coudoyait  la  touibe 
des  étrangers  et  des  domiciliés.  Les  habitoés 
de  la  chapelle  de  l'Anne  étai^t  mêlés  aux 
démocrates  extrêmes,  et  le  parti  socialiile, 
représenté  par  quelques  centaines  de  sei  ad- 
hérents, occupait  plusieurs  régions  de  laiilie. 
Tout  le  monde  avait  l'air  animé  et  que^tts 
personnes  n'étaient  pas  sans  inquiétude.  U 
personnalité  de  M.  Stocker  avait  été  si  éona- 
gement  défigurée  parles  journaux,  etienj«t 
qu'il  allait  traiter  était  si  brûlant  qu'on  pou- 
vait s'attendre  à  quelqae  scandale.  AVatik 
de  la  salle,  des  anonymes  avaient  fiait  distri- 
buer un  imprimé  mettant  en  garde  contre  l'é- 
missaire de  Beiiin  et  ses  intentions  monir- 
ohistes. 

A  six  heures  et  demie  précises,  M.  Stficlff 
monte  sur  l'estrade  et  annonce  qu'il  vapsrier 
du  socialisme  démocratique,  des  prâîâjtft 
socialistes  etdusocialisme  chrétien.  KfSÊ^ 
art-il  ouvert  la  bouche  que  des  sociiiiitt 
cherchent  à  l'interrompre  pardesdénégaliODS 
et  des  sifflets.  Le  fait  se  renouvelle  à  plosienn 
reprises,  et  chaque  fois  les  voisins  des  inter- 
rupteurs s'indignent,  se  lèvent,  protestent  et 
voudraient  leur  imposer  le  silence.  M.  Sli^ 
ker,  très  calme  sur  l'estrade,  ne  tarde  psi  i 
dominer  et  à  apaiser  les  uns  et  les  autres^  se 
chargeant,  dit-il,  de  répondre  lui-même  am 
interruptions,  que  du  reste  il  ne  redoute  pas. 
Il  tient  parole.  Quand  on  lui  jette  au  visage  le 
nom  de  son  premier  ooliaboratenr,  deveiu 
inAdèle,  il  répond  que  les  socialistes  non  frios 
n'ont  pas  toujours  été  heureux  dans  le  elioix 
de  leurs  hommes.  Quelques  moments  après» 
tandis  qu'il  décrit  brièvement  et  avec  prôd* 
sion  les  lois  si  humaines  des  Hébreux,  quel- 
qu'un lui  crie  :  «  Les  Israélites  sont  poortùt 
déchus  I  »— c  Oui,  répond-il,  parce  qu'ils  ne  te 
ont  pas  observées.  »  Et  ainsi  de  suite.  Peni 
peu  cependant,  les  inierruptions  cessèrent  et 
M.  Stocker  put  continuer  et  achever  son  dis- 
cours, salué  à  la  fin  par  de  vigoureux  applso* 
dissements. 

C'est,  à  coup  sûr,  une  vive  jouissance  d'es^ 
tendre  un  homme  parler  de  l'oeuvre  qoiliB 
tient  à  cœur,  qui  lui  coûte  le  plus,  à  laqoeUe 
il  a  sacrifié  tout  ce  qui  lui  a  été  demande, 
d'un  homme  qui  a  pour  devise  :  «  Quand  on 
travaille  avec  Dieu,  on  est  la  majorité.  >  ^^ 
tel  honmie,  pour  peu  qu'il  ait  les  dons  indis- 
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pensables,  déploiera  sans  peine  Téloquence  la 
plus  persuasive,  ceile  des  choses  et  des  faits. 
Or  M.  Stocker  est  un  homme  de  talent.  Pré- 
dicateor  de  la  cour,  il  n'a  rien  du  prédicateur 
de  cour,  ni  le  ton,  ni  le  geste,  ni  la  phrase,  ni 
Vempbâse.  Une  pensée  lucide,  une  connais- 
sance  exacte  de  la  ôause  à  laquelle  il  s'est  dé* 
voué,  Tabsence  de  préjugé,  l'esprit  d'équité, 
de  vérité  et  de  charité,  tels  sont  les  traits  qui 
nous  ont  frappé  dans  son  discours  d'hier  au 
soir.  Dans  cette  conférence  d'une  heure  et 
demie,  il  n'y  a  pas  eu  trace  d'amertume,  d'i- 
ronie ou  d'Impatience.  Les  réponses  qu'il  lan- 
çait avec  amant  de  vivacité  que  d'aisance, 
n'avaient  rien  de  blessant. 

M.  Stocker  a  raconté  comment  il  avait  été 
jeté  dans  cette  entreprise  du  socialisme  chré- 
tien. C'est  par  le  fait  de  ses  fonctions  pasto- 
rales dans  un  village  de  la  province  de  Saxe 
qu'il  a  été  mis  en  demeure  de  s'occuper  de  la 
«  question  sociale;  »  et  c'est  la  misère  physi- 
que, morale  et  religieuse  de  la  population  ou- 
vrière dé  sa  paroisse  de  Berlin  qui,  en  1878, 
dans  une  grande  assemblée  de  socialistes,  lui 
il  un  devoir  impérieux  de  prendre  la  parole 
pour  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  les 
plaintes  des  ouvriers  et  pour  recommander 
les  principes  chrétiens  comme  la  seule  solu- 
tion des  difficultés  pendantes.  Applaudi  alors 
par  cette  assemblée  de  1500  c  socialistes,  > 
M.  Stocker  comprit  que  parmi  eux  un  grand 
nombre  d'hommes  ne  demandaient  en  réalité 
qu'une  chose  :  une  main  sympathique  qui  leur 
lûit  tendue  pour  les  sauver  de  la  ruine.  Il  fonda 
donc  le  c  parti  socialiste  chrétien  des  ou- 
vriers. »  Le  nom  allemand  commençant  par  le 
mot  c  chrétien,  >  H.  Stocker  devait  exposer 
tout  d'abord  les  principes  bibliques  concer- 
nant la  question  soc^iale.  Vous  auriez  été  heu- 
reux, avec  nous,  d'entendre  rappeler  devant 
cette  foule  de  plus  de  2000  personnes^  avec 
simplicité,  netteté  et  flranchise,  les  principes 
économiques  de  la  Bible,  tant  sous  la  forme 
particulariste  qu'ils  ont  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, que  sous  la  forme  achevée  qu'ils  ont 
reçue  par  les  enseignements  et  surtout  par 
la  vie  du  Sauveur. 

En  premier  lieu,  l'homme  n'est  pas  le  maî- 
tre, mais  le  dépositaire  responsable  de  ce 
qu'il  a. 

En  second  lieu,  il  est  indigne  de  l'homme 
de  rechercher  les  biens  de  la  terre,  avant  et 
par-dessus  les  biens  de  nature  idéale^ 


Enfin,  l'homme  est  appelé  à  faire  le  sacri- 
fice de  ses  biens,  dans  l'intérêt  du  règne  de 
Dieu  et  du  bien-être  de  son  prochain. 

La  discussion  des  vues  opposées,  du  libéra- 
lisme de  Manchester  et  du  «  socialisme  dé- 
mocratique, >  fut  remarquable  par  le  sérieux 
et  l'élévation.  M.  Stocker  n'est  pas  l'apôtre 
d'jin  système,  il  raisonne  moins  sur  des  théo- 
ries que  sur  les  faits.  L'expérience  démontre, 
telle  est  sa  pensée  dominante,  que  le  libérar 
lisme  du  laisser  faire  aboutit  à  l'écrasement 
des  faibles,  à  l'avilissement  des  ouvriers  ;  que, 
d'un  autre  côté,  le  parti  socialiste  ne  procède 
pas  par  des  réformes,  mais  par  des  révolu^ 
tions,  et  qu'il  ne  peut  songer  à  la  réalisation 
de  ses  utopies,  impossibles  en  elles-mêmes, 
que  par  la  destruction  de  la  société. 

M.  Stocker  attaque  avec  fbrce  l'athéisme  de 
ce  parti  :  «  Qu'est-ce  que  Dieu  vous  a  fait  de  * 
mal  pour  que  vous  lui  tourniez  le  dos?  >  Loin 
de  nous  attrister,  l'enseignement  scripturaire 
d*un  Père  céleste,  qui  est  bon  dans  toutes  ses 
dispensations,  d'un  Sauveur  qui  se  plaît  are* 
chercher  les  plus  misérables,  d'un  Saint-Esprit 
qui  renouvelle  nos  pensées  et  nos  sentiments, 
d'une  vie  future  où  s'exercera  une  justice  par- 
faite, cet  enseignement  estce  qu'il  y  a  de  plus 
propre  à  nous  rapprocher  tous  les  uns  des  au- 
tres et  à  établir  une  entente. 

L'antagonisme  radical  du  parti  socialiste 
contre  les  autres  classes  de  la  société,  et  l'in- 
dividualisme outré  de  la  superbe  école  de 
Manchester,  ont  été  le  point  de  départ  de  la 
chaleureuse  péroraison  dans  laquelle  M.  Stoc- 
ker a  invité  les  partis  à  se  rencontrer  sur  le 
terrain  de  l'équité  pour  faire  œuvre  de  jus- 
tice, dans  la  paix  pour  faire  oeuvre  de  paix, 
rappelant  une  vérité  trop  oubliée,  savoir  que 
le  bien  ne  peut  s'accomplir  que  par  les  gens 
de  bien. 

Les  principes  de  M.  Stocker  sont  ceux  da 
christianisme.  On  ne  saurait  trop  applaudir 
aux  efTorta  qu'il  fait  pour  en  préparer  le  triom- 
phe. En  réveillant  ses  contemporains  de  leur 
libéralisme  soi-disant  individualiste,  il  accom- 
plit son  devoir  de  pasteur,  de  chrétien,  de  pa- 
triote. Toutefois,  nous  ne  sommes  pas  aussi 
convaincu  que  lui-même  paraît  l'être  de 
l'opportunité  du  secours  de  l'Etat  dans  cette 
campagne.  Que  les  lois  soient  amélioiées  dans 
le  sens  d'une  équité  plus  grande  et  d'une 
saine  appréciation  des  relations  sociales;  que 
l'Etat  s'entoure  pour  cela  de  toutes  les  lur 
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mières,  qall  consulte  les  classes  oorrières  : 
cela  est  juste.  Xals,  en  renouvelant  les  corpo- 
rations avec  caracière  officiel  et  obligatoire, 
l'Etat  ne  ùit-il  pas  de  manrals  socialisme  et 
ne  reprend-O  pas  le  i6le  patriarcal  qoi  hn  a 
û  mal  réussi  jadis? 

En  Trai  Prussien,  IL  Stocker  ne  doote  pas 
non  plos  de  Tefficacité  des  mesures  répres- 
sires  prises  par  le  gooTemement  cnntre  les 
socialistes.  De  même  qu'il  s'applaudit  de  Tap- 
pui  qu'il  rencontre  pour  son  oeuvre  dans  les 
hautes  sphères,  il  estime  que  l'expulsion  des 
socialistes  est  de  bonne  guerre.  Mais  ne  do- 
vrait-on  pas  craindre  que  ce  système  n'aboo- 
tit  an  même  résultat  que  les  répressions  qui, 
dès  le  commencement  do  siècle  et  à  plusieurs 
reprises,  ont  foit  de  l'Allemagne  le  foyer  du 
socialisme,  d'autant  plus  dangereux  que  le  feu 
Y  coure  sous  la  cendre?  J'ai  entendu  des  chré- 
tiens allemands  expérimentés  attribuer  l'ex- 
pkmoa  de  1848  au  régime  qui  avait  pris  nais- 
sance en  1819,  lors  de  l'extinction  du  mouve- 
ment  patriotique  et  libéral  dans  les  cercles 
imiversitaires,  et  qui  fut  maintenu  jusqu'aux 
journées  de  mars. 

L'âpreté  du  socialisme  des  Lassalle  et  an* 
très  ne  s'expliqne-t-elle  pas  par  le  régime  de 
la  réaction  de  1852-1858  ?  N'est  il  pas  à  crain- 
dre que  la  compression  actuelle  ne  finisse  par 
ime  explosion  plos  violente  quand  des  volon- 
tés moins  énergiques  et  des  têtes  plus  chaudes 
présideront  aux  destinées  de  la  Prusse  et  de 
l'Allemagne  ? 

Reconnaissons  d'ailleont  que  M.  Stocker 
laisse  ime  large  part  de  responsabilité,  dans 
les  difficultés  présentes,  aux  classes  riches  et 
surtout  aux  capitalistes,  n  ^nt  bien  que  là 
est  un  des  nœuds  du  problème.  C'est  par  ce 
côté  de  la  question  qu'il  a  été  contraint  de 
s'occuper  du  capital  juif  et  de  ses  agissements  ; 
mais  hier  au  soir  fl  n'a  foit  qu'effleurer  ce 
sujet. 

Quand  IL  Stocker  quitta  la  tribune,  il  y  fût 
remplacé  par  un  de  ses  ioterrupieurs,  un  so- 
cialiste, qui  ne  parvint  pas  à  fixer  l'attention 
de  l'auditoire.  Ce  monsieur  protestait  contre 
le  tableau  que  le  conférencier  avait  fait  du  so- 
cialisme; il  affirmait  que  le  socialisme  ne 
veut  pas  de  la  révolution  comme  bot,  mais 
seulem^t  comme  moyen,  et  pour  contraindre 
les  autres  classes  de  la  société  à  se  soumettre 
aux  principes  du  parti  socialiste.  L'auditoire 
se  dispersait  déjà,  quand  M.  Stocker  ajouta 


quelques  molspoor  en  appeler  au  témoignage 
de  tous  les  socialistes  raisonnables  de  l'exac- 
licnde  de  ses  renseignements. 

En  soitant,  le  publie  était  ému,  sons  le 
charme.  Feu  de  personnes  avaient  entendti, 
sans  y  être  sensaries,  l'expression  d'un  sérieax 
intérêt  pour  les  souérances  de  l'humanité,  des 
convictions  individuelles  les  plus  élevées  ainsi 
que  le  témoignage  rendu  aux  vérités  évaogé- 
liques.  Ce  noble  exemple  ne  demeurera  pas 
infhictoeux.  k.  jaccabd. 


Graado-Bretagne. 

Une  EgliMe  bkrt  étvwU  im  iriimmd  dmL  -^  Dek 
rédaction  des  eonfeuUm»  de  foi,  —  Elêr^^ 
meni  de  la  ihéoloçie  angUnte,  —  (Emne$  pin: 
Exeter  HaO^  la  fnissitm  des  fleurs^  la  Sodété 
pour  VembetHnetnent  des  kabitaHona  du  pauvre; 
dons,  maudUteuees  euven  les  pasteurs.  —  Dfi> 
jugememte  sur  les  uuUariens.  —  Affaires  sfit- 


Un  procès  qui  s'est  dénoué  récemment  de- 
vant la  haute  cour  de  justice  est  venu  détroire 
une  Slnsion  chère  à  beaucoup  de  partisans  à 
outrance  de  la  séparation  de  l'Eiglise  et  de 
FElat.  Trop  absolus  dans  leur  foi  an  remède 
qui  doit  guérir  la  plupart  des  maux  de  la  si- 
tuation ecclésiastique  actuelle,  ils  s'imaginent 
aisément  que  ce  remède  doit  les  guérir  tous. 
Cest  oublier  que  la  perfection  n'est  pas  de  ce 
monde,  et  que,  au  mieux,  nous  nous  en  rap- 
prochons sans  y  atteindre.  Si  nous  poncions 
réaliser  l'absolu,  toute  lutte,  c'est-à-dire  toute 
vie  dans  les  conditions  de  l'existence  présente 
cesserait.  Sans  doute,  rB;gHse  établie  s*est 
livrée  sans  restriction  au  pouvoir  civil  et  elle 
ne  doit  ni  s'étonner  ni  se  plaindre  d'être  à  la 
merci  de  ce  pouvoir,  d'être  citée  devant  les 
tribunaux;  mais  être  une  E;glise  indépen- 
dante n'est  point  non  plus  une  garantie  com- 
plète contre  le  contact  avec  la  justice  civile. 

Huddersfield  a  une  chapelle  congré^alio- 
naliste,  rue  Ramsden,  où,  depuis  1873,  M. 
Stannard  était  pasteur  suffragant  Lorsque, 
en  1874,  il  fut  question  de  le  nonamer  pas- 
teur en  titre,  quelques  membres  de  TEglise 
émirent  des  doutes  sur  la  conformité  de  la 
théologie  de  M.  Stannard  avec  le  Trust  deed 
ou  contrat  de  la  congrégation.  En  1S7S> 
M.  Stannard  ayant  expliqué  ses  vues  à  It 
satisfaction  des  Trustées  ou  conseil  chaiigé 
de  veiller  à  l'exécution  du  contrat,  il  fot 
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nommé  collègac  do  premier  pasteur.  Ubis» 
en  1876,  de  nouvelles  plaintes  s'étant  éhd- 
vées,  les  Tn^stees  déclarèrent  que,  décidé- 
ment, H.  Stannard  s*éeartait  du  Trust  deed, 
entre  antres  sur  la  question  des  peines  éter- 
nelles. En  1877,  quand  il  voulut  poser  sa 
candidature  à  la  place  laissée  vacante  par  te 
premier  pasteur,  il  n'obtint  pas  la  majorité 
nécessaire  des  deux  tiers  des  voix.  Ses  part^ 
sans  manœuvrèrent  de  telle  sorte,  en  nooH 
mant  de  nouveaux  diacres  et  en  remaniant 
les  registres  électoraux,  que  leur  préféré  fut 
nommé  en  1880  avec  le  nombre  de  voix 
TOQla.  Les  opposants  portèrent  le  cas  devant 
le  Court  of  Chancery. 

Voilà  donc  un  tribunal  transformé  en  sy* 
node.  Ce  n'est  pas  partout  que  la  transfor- 
mation serait  possible.  Tous  les  présidents  ne 
poorraient  conduire  une  discussion,  qui  a 
doré  sept  jours  pleins,  du  25  janvier  au  S  fé- 
vrier, sur  la  prédestination,  la  corruption  to- 
/tale  OQ  universelle,  les  peines  étemelles.  C'é- 
taient là  les  trois  points  sur  lesquels  M.  Stan- 
nard était  accusé  de  manquer  au  Trust  deed. 
Levice-chaneelier  Hall  a  donné  raison  à  ses 
accQsateur»  et  accordé  un  mois  au  condamné 
pooT  se  pourvoir.  Quant  à  la  validité  de  la 
nomination  des  quatre  diacres  destinés  à 
augmenter  le  nomîbre  des  votes  favorables  à 
M.  Stannard,  le  juge  ne  l'a  point  infirmée, 
reconnaissant  que  la  congrégation  se  compo- 
sait  d'éléments  divers  qui  avaient  droit  à  être 
représentés  au  conseil.  M.  Stannard  n'a  point 
nsé  de  la  Caculté  de  se  pourvoir;  il  a  ouvert 
one  autre  cbapelle,  où  l'a  suivi  le  plos  grand 
nombre  des  auditeurs  de  Ramsden  street. 

Il  se  trouve  donc  des  circonstances  qui. 
peuvent  amener  une  Eglise  indépeUjdante  à 
faire  trancher  une  question  de  doctrine  par 
nn  tribunal  civil.  Dans  l'espèce,  c'est  l'inter- 
prétation d'une  profession  de  foi  qui  a  provo- 
qué ce  curieux  incident.  Les  partisans  de  la 
séparation  du  pouvoir  civil  et  de  l'autorité 
religieuse  ne  renonceront  pas  volontiers  à  ce 
principe  capital;  l'événement  leur  trace  alors 
une  ligne  dé  conduite  bien  nette  :  ils  doivent 
rédiger  leurs  confessions  de  161  de  maniée  à 
ce  que  des  cas  pareils  à  celui  de  Huddersfield 
soient  rendus  le  plus  rares  possible;  autre- 
luent  dit,  les  confessions  de  foi  doivent  être 
larges,  élémentaires,  révisables,  capables 
d'être  adaptées  à  des  temps  nouveaux  et  ae* 
ecftées  par  des  hommes  nouveaux.  £b  faîti 


il  en  va  déjà  ainsi.  H  est  peu  de  pasteurs  des 
Eglises  congrégationalistes  qui  prêchent  exac- 
tement la  doctrine  des  anciennes  confessions 
de  loi,  imprégnées  de  l'esprit  du  calvin»me 
le  plus  pur,  le  plus  intolérant;  les  congréga- 
tions ne  l'ignorent  pas;  il  s'est  établi,  à  cet 
égard,  entre  elles  et  leurs  pasteurs  un  accord 
tacite.  Souvent  même  les  pasteurs  ne  se  font 
pas  remettre  le  Trust  deed,  afin  de  ne  pas 
engager  leur  conscience;  ils  prennent  en 
quelque  sorte  le  ton  régnant  dans  l'Eglise  au 
mom^t  où  ils  y  commencent  leur  ministère 
et,  ils  y  accordent  leur  enseignement  Cette 
situation  doit  évre  régularisée  en  droit,  et  par 
une  revision  des  anciens  formulaires,  et  par 
une  pression  spirituelle  exercée  sur  l'opi- 
nion des  chrétiens.  Ceux-ci,  en  effet,  lèguent 
souvent  une  somme  à  une  congrégation  à  la 
condition  que  l'Evangile  y  sera  prêché  d'une 
manière  qu'ils  définissent  strictement;  ils 
imposent  ainsi  à  une  série  de  générations  un 
joug  illégitime,  que  celles-ci  ne  peuvent,  en 
définitive,  porter,  et  qui  un  jour  sépai^  leurs 
membres  au  lieu  de  les  unir. 

A  propos  de  confession  de  foi  modèle,  on  a 
cité  ceUe  d'une  £^[iise  qui  a  été,  dit  simple- 
ment son  formulaire,  fondée  pour  t  TEvan- 
gile  de  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu.  >  Aussi- 
tôt quelqu'un  de  remarquer  que  cette  décla- 
ration n'empêcherait  point  un  unitarien  de 
fonctionner  dans  la  dite  Eglise  ou  un  de  ses 
pasteurs  de  devenir  unitarien  et  d'y  conser- 
ver ses  fonctions,  l'un  et  l'autre  agissant  en 
toute  bonne  conscience.  Un  missionnaire  de 
la  Société  des  missions  de  Londres  a  répondu 
que  l'article  constitutif  de  cette  puissante  so- 
ciété est  plus  indéfini  encore  que  l'article 
critiqué  :  il  consiste  dans  la  simple  assertion 
que  la  société  annoncera  €  le  glorieux  Evan- 
gile. «  Ce  vague  doctrinal  dans  la  professioa 
de  foi  n'a  pas  favorisé  l'invasion  de  la  société 
par  les  unitariens  ni  amolli  l'ardeur  évangé- 
lique  de  ses  envoyés.  C'est  l'esprit  qui  vivifie, 
qui  crée  et  qui  maintient  la  vie.  La  lettre  n'a 
de  valeur  que  proportionnellement  à  l'esprit 
qui  l'inspire;  elle  en  suit  nécessairement  les 
hauts  et  les  bas;  il  ne  faut  donc  s'en  inquiéter 
qu'en  seconde  ligne. 

Si  la  théologie  anglaise  semble  s'ouvrir  à 
nn  souffle  large,  humain,  c'est  bien  à  l'esprit 
de  plus  en  plus  large  et  humain  de  la  piété 
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anglaise  qu'il  faut  rattribaer.  Je  suis  frappé 
de  ce  caractère  de  moins  en  moins  tenda  et 
rigoriste  qne  revêt  le  christianisme  en  Angle- 
terre. L'Evangile  a  toujours  été  appliqué  par 
les  Anglais  aux  circonstances  ordinaires  de 
la  vie,  mais  il  y  entrait  souvent  comme  un 
coin,  se  frayant  son  chemin  à  force  de  soli- 
dité et  par  ce  quelque  chose  de  massif  qu'il 
empruntait  à  des  systèmes  de  théologie  tout 
d'une  pièce;  il  me  semble  que,  de  nos  jours, 
sans  se  laisser  entamer,  il  s'adoucit,  s'assou- 
plit, devient  insinuant,  séduisant  même,  tant 
il  est  l'Ëvangile,  tant  il  est  amour.  Admirable 
résultat  d'une  pénétration  toujours  plus  in- 
time daos  l'Esprit  et  par  l'Esprit  du  Sauveur! 
Je  vous  disais  dans  ma  dernière  lettre  que  je 
vous  parlerais  un  jour  des  œuvres  chrétien- 
nes en  Angleterre,  de  ces  fruits  exquis  aux- 
quels on  iieconnait  l'arbre  de  bonne  prove- 
nance, nourri  d'en  haut,  tout  en  étant  bien 
planté  en  bas.  Je  ne  sais  vraiment  par  où 
commencer.  Je  crois  que  je  vais  prendre  à 
droite  et  à  gauche  dans  la  corbeille  qui  m'of- 
fre tant  de  trésors,  et  vous  lancer  au  hasard 
ce  que  je  trouverai  sous  la  main,  sans  regar- 
der ce  que  ce  sera. 

La  grande  salle  bien  connue  sous  le  nom 
à!Exeter  HaU,  nom  qui  rappelle  un  travail 
de  propagande  évangélique  poursuivi  pen- 
dant cinquante  ans,  vient  de  se  rouvrir, 
après  une  restauration  complète,  pour  abriter 
l'Union  chrétienne  des  jeunes  gens  de  Lon- 
dres. C'est  gai,  admirablement  éclairé,  con- 
fortable, luxueux  même;  il  a  fallu  y  mettre 
1250000  francs.  La  cérémonie  d'inaugura- 
tion a  été  présidée  par  lord  Shaftesbury,  t  le 
bon  vieux  comte,  »  comme  on  l'appelle;  d'au* 
très  dignitaires  de  l'Eglise  ou  de  l'Etat  y  as- 
sistaient. Heureux  pays  que  celui  où  l'aristo- 
cratie, si  parfois  elle  est  trop  entichée  de  ses 
privilèges,  ne  néglige  pas  ses  devoirs!  Le 
lord-maire  a  pris  aussi  la  parole;  il  appartient 
à  l'Eglise  méthodiste  épiscopale.  Le  diman- 
che, il  se  rend  à  la  chapelle  dont  il  est  mem- 
bre; c'est  d'un  bon  exemple.  J'aime  moins 
l'apparat  avec  lequel  il  s'y  rend  ;  cela  tente 
les  badauds  qui  vont  pour  <  voir;  >  s'ils  ne 
voient  rien,  ils  s'en  vont  et  n'entendent  rien; 
il  appartiendrait  à  un  dissident  de  l'être  jus- 
qu'aux signes  extérieurs  de  sa  charge  civile 
inclusivement,  quand  il  va  avec  ses  frères 
adorer  le  Dieu  Sauveur  de  tous.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  d'autre  part,  le  réle  de  l'étiquette 


en  Angleterre,  ne  pas  trop  rincriminer  sur- 
tout quand  elle  n'étoufife  pas,  mais  accompa- 
gne seulement  des  actes  religieux  positils  et 
courageux.  Quand  le  lord-maire  reçoit,  on  ne 
danse  pas  chez  lui. 

Savez*vons  ce  qu'on  appelle  la  missicm  des 
fleurs?  Perce-neige,  pâquerettes,  asters,  tîo- 
lettes  commencent  à  égayer  les  jardins  et  les 
prés.  A  partir  du  deuxième  samedi  d'avril, 
une  armée  de  visiteurs  et  de  visiteuses,  nm- 
nie  de  bouquets  de  ces  simples  fleurs  oq 
d'autres  plus  rares,  mais  pas  plus  belles,  n 
envahir  une  fois  par  semaine  les  bouges  clés 
plus  tristes  mes  de  Londres;  dans  maint  re- 
paire de  honte  et  de  pauvreté,  les  fleurs  di- 
ront à  leurs  misérables  habitants  :  «  Regar- 
dez les  lis.  Si  Dieu  revêt  ainsi  l'herbe  des 
champs,  combien  plus  ne  vous  vêtira-t41,pits 
vous,  ô  gens  de  peu  de  foi?  Ne  vous  mettes 
donc  point  en  souci,  et  ne  dites  pas  :  Que 
mangerons-nous,  ou  que  boirons-nous,  code 
quoi  nous  vêtirons-noos?  comme  font  ks 
païens,  qui  recherchent  toutes  ces  choses, 
car  votre  Père  céleste  sait  que  vous  en  ava 
besoin.  >  N'est-ce  pas  que  c'est  une  pensée 
délicate  de  faire  tenir  aux  fleurs  le  langage 
que  Jésus  leur  prêtait,  d'embaumer  de  leurs 
parfums  un  air  empesté  et  d'introduire  par 
leur  moyen  le  parfum  de  l'Evangile  dans  des 
cœurs  plus  empestés  que  l'air  des  taudis? 
Les  organisateurs,  ou  plutôt  les  oiiganisa- 
trices  de  cette  mission,  dont  la  pensée  oe 
pouvait  naître  que  dans  un  cœur  de  femme 
et  de  femme  chrétienne,  réclament  des  visi- 
teurs plus  encore  que  des  bouquets;  ïïa 
samedi,  il  est  arrivé  plus  de  trois  mille  bou- 
quets; du  mohis,  on  n'en  a  pas  compté  da- 
vantage, fatigué  qu'on  était  de  compter.  L'oeu- 
vre n'est  pas  difficile  à  accomplir,  au  ^cÀxA 
de  vue  de  ce  qu'il  faut  dire,  puisque  les  fleurs 
sont  chargées  de  l'allocution  à  faire,  et  ses 
résultats  se  traduisent  par  radoucissement 
d'un  sombre  regard,  un  éclair  de  joie  sur  des 
traits  amaigris  et  creusés  par  la  soufirance, 
la  présence  à  un  service  religieux  du  sGir,oa 
l'enrélement  dans  la  Société  de  tempérance 
des  mères  de  famille. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  c'est-à-dire, 
en  utilisant  la  puissance  qu'a  la  sympathie 
d'ouvrir  les  âmes,  conune  avec  un  soc  qo 
permettrait  d'y  répandre  de  bonnes  semesc^ 
sans  causer  la  moindre  blessure,  une  société 
dont  fait  partie  le  prince  Léopold,  s'occupe 
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de  proeorer  aux  classes  paavres  de  la  grande 
cité  enfomée  la  jouissance  des  plaisirs  au 
grand  air  qui  ]eur  manque,  l'audition  d'ora- 
torios. Un  cbœor  d'amateurs  de  bonne  yo- 
loDté  s'est  constitué  dans  l'unique  but  de 
donner  des  concerts  exclusivement  destinés 
«a  pauvres.  Des  promenades  ont  été  créées 
à  proximité  des  quartiers  les  moins  bien  aé- 
rés. Mais  ce  qui  a  surtout  absorbé  l'activité 
de  la  société,  c'est  l'ornementation  des  clubs 
d'artisans,  des  écoles,  des  hôpitaux  et  des 
établissements  où  arrivent  ou  bien  vivent  les 
pauvres;  elle  y  a  mis  à  profusion  des  imai^es, 
des  tableaux  instructifs  et  récréatifs;  elle  y  a 
envoyé  des  fleurs,  de  sorte  que  plus  d'une 
sombre  tanière  a  été  transformée  en  une  gaie 
chambrette,  une  salle  morne  en  un  Heu  res- 
pirant une  sereine  gaieté,  la  propreté  au 
moins;  des  âmes  déprimées  ont  été  ainsi 
placées  sur  la  voie  et  sous  Tinfluence  de  la 
beamé,  beauté  bien  simple,  sans  prétention, 
mais  provenant  du  rayonnement  de  la  cba- 
Tilé  :  cela  doit  calmer,  pacifier,  toucher. 

la  libéralité  anglaise  est  proverbiale.  Il  est 
ixA  d'en  citer  de  temps  en  temps  des  traits, 
pm  en  proposer  le  bon  exemple  en  même 
temps  que  pour  en  noter  la  persistance  dans 
notre  âge  positif  et  calculateur.  A  l'issue  d'un 
sermon  précbé  à  Brîghton  par  l'évoque  de 
Blœmfontain  en  faveur  de  l'érection  d'une 
cathédrale  dans  son  diocèse,  quelqu'un  lui  a 
remis  un  chèqae  de  75  000  firancs.  -—  Ailleurs, 
ime  dette  de  40  000  firancs  pèse  sur  une  cha- 
pelle congrégationaliste;  on  propose  à  l'as- 
semblée générale  annuelle  d'éteindre  la  dette 
an  moyen  de  souscriptioirs  payables  dans 
l'espace  de  deux  ans;  là  somme  est  souscrite 
en  mie  heure  on  deux;  cela  s'est  passé  dans 
on  Êtubourg  de  Londres.  —  A  Hartlepoo), 
^e  de  création  récente,  et  où,  par  consé- 
quent, les  non-conformistes  ou  dissidents  ont 
fermement  pris  pied,  on  cite  un  riche  dissi- 
dent qui  a  pris  sur  lui  de  payer  le  montant 
des  dettes  des  wesleyens,  des  méthodistes, 
des  presbytériens  et  en  général  des  autres 
Eglises  indépendantes,  jusqu'à  concurrence 
d'une  somme  de  125000  firancs.  —  A  Man- 
chester, un  ami  de  l'Union  chrétienne  des 
jemies  gens  lui  donne  100000  francs;^  il  vient 
de  mourir. 

En  mars,  le  cinquantième  anniversaire  de 
rentrée  dans  le  ministère  du  D'  Elder  a  été 
^lébré  à  Rothesay,  le  chef-lieu  de  l'île  de 


Bute,  au  nom  de  laquelle  un  richissime  mar- 
quis a  donné  une  célébrité  peu  enviable  en 
se  convertissant  au  catholicisme.  J'ai  eu  le 
plaisir  de  rencontrer  M.  Elder,  il  y  a  long- 
temps, dans  un  presbytère  des  Highlands 
d'Ecosse,  à  une  de  ces  époques  de  grande 
communion,  qui  voient  se  réum'r  un  certain 
nombre  de  ministres  de  localités  rapprochées 
pour  aider  celui  d'une  paroisse  quelconque 
dans  la  célébration  des  nombreux  cultes  que 
comporte  la  circonstance;  c'est,  dit-on,  jour 
de  jeûne  :  alors  on  n'est  jamais  mieux  nourri 
dans  les  pauvres  presbytères,  car  la  ménagère 
prodigue  les  maigres  ressources  de  ses  ar- 
moires à  provisions  pour  offrir  bon  accueil 
aux  collègues  de  son  mari.  M.  Elder  était  un 
petit  homme  aux  cheveux  déjà  blancs,  l'œil 
vif,  le  pied  leste;  célibataire,  si  je  ne  me 
trompe,  et  adoré  par  les  gens  de  Rothesay.  Il 
a  reçu  depuis  le  titre  de  docteur  en  théologie 
et  a  été,  en  1871,  élu  modérateur  de  l'assem- 
blée générale  de  l'Eglise  libre.  On  lui  a  offert 
pour  son  jubilé  un  sermon  spécial,  un  grand 
dîner,  un  nombre  incalculable  de  lettres  de 
félicitations  dans  un  meeting  où  étaient  re- 
présentées toutes  les  dénominations  religieu- 
ses de  l'île  et  finalement  une  coupe  en  argent 
avec  un  chèque  de  30000  francs.  Voilà  ce  qui 
s'appelle  donner  à  un  pasteur  ses  invalides: 
Du  reste,  c'est  en  général  sous  cette  forme 
substantielle,  qui  n'en  exclut  aucune  autre 
plus  spirituelle,  que  les  chrétiens  anglais  té- 
moignent leur  reconnaissance  ou  leur  affec- 
tion à  leurs  pasteurs,  ou  bien  présentent  à 
l'un  d'eux  qui  est  âgé  l'avis  amical  de  se  re- 
tirer, ou  encore  donnent  à  un  autre,  qui  est 
fatigué  et  malade,  le  salutaire  conseil  de 
prendre  un  temps  de  repos,  de  se  payer  une 
saison  à  Nice  ou  en  Suisse.  Il  n'est  pas  de 
semaine  où  les  journaux  religieux  ne  rela- 
tent un  ou  plusieurs  faits  de  ce  genre,  qui 
sont  très  ordinaires.  Originalité  anglaise  :  il 
me  semble  au  moins  que  c'est  cela. 

Les  unitariens,  ou  unitaires,  si  vous  voulez, 
attirent  en  ce  moment  l'attention  du  public 
religieux  par  les  efforts  qu'ils  font  pour  se 
présenter  à  lui  avec  un  corps  de  doctrines 
ou  d'enseignements  aux  contours  moins  va- 
gues que  ceux  qu'on  prête  d'ordinaire  à  ce 
parti  ou  qu'il  a  choisis  lui-même  pour  s'y 
promener.  Us  donnent  à  Londres  sous  ce 
titre  :  les  Aspects  positifs  de  la  religion, 
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une  série  de  conférences  destinées  et  à  prou^ 
ver  qu'ils  ont  des  principes  positifs  sur  la 
religion,  Diea,  Jésas-Ghrist,  la  Bible,  etc.,  et 
à  exposer  quels  sont  ces  principes.  Le  travail 
de  rénovation  qui  s'accomplit  dans  les  autres 
fractions  du  protestantisme  les  a  émus  à  ja- 
lousie; ils  veulent  aussi  revoir  leurs  doc- 
trines; ils  sont  obligés  d'y  ajouter  beaucoup 
pour  les  sortir  de  l'état  de  nébulosité  et  les 
amener  à  l'état  solide.  Il  y  a  ainsi  unitaires 
et  unitaires,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots. 
Les  uns  se  sont  rattachés  à  cette  conception 
du  christianisme,  attirés  par  ces  négations, 
comme  beaucoup  d'hommes  sur  le  continent 
qui  sont  des  libéraux,  pour  se  libérer  de  tonte 
croyance;  les  autres  sont  des  naufragés  de 
l'orthodoxie  courante,  qui  ont  apporté  sur 
l'aride  rocher  de  l'unitarisme  un  fonds  de 
croyances  religieuses;  de  là  deux  nuances 
nettement  tranchées  dans  la  couleur  géné- 
rale du  parti.  L'existence  s'en  est  révélée  ré- 
cemment d'une  manière  tout  à  fait  indépen- 
dante, point   calculée,  dans  deux  lettres 
adressées  au  Christian    World,  publiées 
l'une  à  la  suite  de  l'autre,  évidemment  écrites 
sans  que  leurs  auteurs  aient  pu  communi- 
quer. La  première  est  d'un  méthodiste  :  c  Tai 
été  pendant  des  années,  dit-il,  en  rapports 
fréquents  et  intimes  avec  à  peu  près  toutes 
les  sectes  chrétiennes;  je  n'ai  compris  la  lar- 
geur de  la  charité  chrétienne  et  n'ai  entendu 
l'Ëvangile  dans  sa  plénitude  que  depuis  que 
j'ai  entendu  prêcher  les  unitariens.  >  La  se- 
conde lettre  est  d'un  avocat,  unitarien  : 
c  Quoique  unitarien,  dit*il,  et  par  mes  rela- 
tions et  par  mes. convictions,  j'ai  donné  l'an 
passé  plus  de  2500  francs  à  diverses  sociétés 
religieuses  des  indépendants  et  le  moins  pos- 
sible aux  unitariens.  J'ai  agi  ainsi  dans  la 
conviction  que  le  christianisme  unitaire,  la 
foi  des  Priestley  et  des  Ghanning,  apius  d'af- 
finité avec  la  théologie  des  indépendants 
qu'avec  celle  de  la  plupart  des  minisures 
unitariei^s  de  nos  jours.  J'ai  assisté  à  plus 
d'un  de  leurs  services  où  le  nom  de  Dieu  ne 
fut  pas  même  prononcé.  Tai  firéquenté  une 
chapelle  unitaire  très  connue  où,  dans  l'es- 
pace de  deux  années,  je  n'ai  pas  entendu  une 
seule  allusioi^  dans  les  prières  ou  les  ser- 
mons, à  la  possibilité  d'une  vie  future.  > 

Sans  accorder  trop  d'importance  à  des  ioi- 
pressions  individuelles,  il  est  permis  de  se 
laisser  gagner  par  la  crainte  que  l'unitarisme 


de  l'avocat  dégoûté  ne  soit  d'une  renc<ntn 
plus  fréquente  que  celui  du  méthodiste  rallié. 
Malgré  le  peu  d'espace  dont  je  puis  eneore 
disposer,  il  faut  pourtant  que  je  dise  deux 
mots  des  affaires  africaines.  Les  chrétiens  da 
continent  se  sont  plaints  amèrement  de  la 
conduite  des  Anglais.  Us  n'ont  ps&  assez  dis- 
tingué d'abord  ^tre  le  gouvernement  aogiajs 
et  la  Golonie  du  Cap,  ensuite  entre  le  gmet- 
nement  anglais  et  les  chrétiens  anglais.  U 
grande  majorité  de  ceux-ci  s'est  nettemeat 
prononcée  contre  la  guerre  dans  le  Trans- 
vaaL  Avant  la  paix,  un  joumal  qui  a  dans  le 
monde  religieux  l'importance  da  Times  dam 
le  monde  politique,  s'exprimait  ainsi,  oigan 
d'une  foule  de  chrétiens  :  <  Si  la  Grande  Bre* 
tagne,  avec  ses  immenses  ressources,  ne  peot 
pas  se  permettre  d'user  de  magnanimité  en- 
vers quelques  milliers  de  fermiers  hollandais 
qui  combattent  pour  leurs  libertés,  oomie 
nous  avons  combattu  et  combattrions  enem 
pour  les  nôtres,  le  moms  nous  parierons  âe 
prestige  le  mieux  cela  vaudra.  >  Après  11 
paix, le  même  joumal  a  applaudi;  la  GbambR 
des  communes  lui  en  avait  donné  l'exemple; 
l'opinion  publique  en  général  n'a  pas  formulé 
un  autre  jugement,  c  Nous  aurions  pu  exte^ 
miner  les  Boers,  dit  le  Christian  World^ 
Le  gouvernement  de  M.  Gladstone,  en  remeir 
tant  l'épée  dans  son  fourreau  avant  qu*eik 
eût  de  nouveau  répandu  le  sang,  a  accom- 
pli un  acte  répondant  à  l'appel  qui  loi  avait 
été  adressé  par  le  sens  moral  de  la  chrè* 
tienté....  La  France  a  détaché  Nice  et  U  Sa- 
voie de  lltalie,  l'Allemagne  a  anaciié  b 
Sehleswig-Holstein  au  Danemark  et  l'Alsace- 
Lorraine  à  la  France,  et  nous  ne  sachions  pas 
qu'elles  aient  formulé  des  propositions  deies- 
titutjon  d'après  le  principe  que  les  popnlar 
tiens  doivent  déterminer  elles-mêmes  leurs 
formes  de  gouvernement  et  leurs  relalîD» 
politiques.  Dans  l'affaire  duTransvaaI,comiie 
dans  celle  des  iles  Ioniennes,  l'Angteterrea 
montré  que,  toute  défectueuse  qu'est  sa  no* 
rallié  politique,  elle  est  moins  égoïste  et  plot 
généreuse  que  celle  d'aucmne  autre  natioa 
européenne.  »  Passons  un  peu  d'exagératisB 
à  des  gens  dont  la  conduite  a  eu  vraimeol 
qadque  chose  de  noblement  Insolite,  et  e^é- 
rons  que  leur  exemple  ne  sera  p&câamf^ 
les  autres,  ni  pour...  eux-môme».      &  <> 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

Le  Christ  jugé  par  un  Hindou. 

Genève,  avril  1881. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Divers  journanx  de  noire  pays,  les  Mis- 
tkm  évangéliques  au  XIX^  siècle,  par 
exemple  (avril  1880),  ont  publié  des  frag- 
ments d'un  discours  sur  le  Christ,  pronoDcé 
à  Calcutta,  le  9  avril  1879,  par  Babou  Keshub 
Chunder  Sen.  L'auditoire  do  l'orateur  hiadon 
se  composait  de  deux  mille  personnes  envi- 
ron :  des  fonctionnaires  anglais,  des  mission- 
naires, des  Européens  des  deux  sexes  en 
formaient  une  partie.  L'autre  partie,  la  plus 
considérable,  était  composée  de  natifs,  tous 
dn  aexe  masculin,  et  spécialement  de  la  jeu- 
nesse des  écoles. 

Les  fragments  publiés  dans  notre  pays 
avaient  été,  si  je  ne  me  trompe,  empruntés  à 
des  journaux  anglais.  Ils  ne  nous  parvenaient 
donc  que  par  deux  intermédiaires  :  une  re- 
prodaction  anglaise  et  une  traduction  fran- 
çaise. Le  discours  de  Ghunder  Sen  m'a  si 
fi)rt  intéressé  que  j'ai  désiré  en  posséder  le 
texte  tel  qu'il  a  été  publié  dans  l'Inde.  Mon 
l)Qt  a  été  non  seulement  atteint,  mais  dépassé. 
Par  l'obligeante  entremise  de  notre  compa- 
triote, M.  William  Favre,  j'ai  reçu  de  Calcutta 
<Jes  renseignements  manuscrits,  le  discours 
snr  le  Christ,  sous  sa  forme  originale,  et  deux 
autres  discours  du  même  orateur.  L'un  de 
ces  deux  discours  est  intitulé  :  Suis-je  un 
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\  prophète  inspiré?  et  a  été  publié  dans  le 
journal  the  Indian  Miy^ror,  le  27  janvier 
1879.  M.  Astié  en  a  donné  une  analyse  éten- 
due dans  la  Revue  chrétienne  de  mars  1881. 
L'autre,  publié  en  brochure,  a  été  prononcé 
en  1880,  et  a  pour  sujet  et  pour  litre  :  la  Vi- 
sion de  Lieu  au  XIX^  siècle.  Je  pense  que 
vous  feriez  une  chose  agréable  et  utile  à  vos 
lecteurs  en  publiant  la  traduction  complète 
du  discours  sur  le  Christ.  La  lecture  de  frag- 
ments même  étendus  ne  saurait  remplacer 
la  connaissance  entière  d'un  écrit  important. 
Cet  écrit  renferme  des  longueurs  et  des  ré~ 
pétitions  qu'on  n'aurait  pu  supprimer  sans 
lui  enlever  la  physionomie  orientale  qui  fait 
une  partie  de  son  intérêt. 

Voici  quelques  renseignements  que  je  vous 
offre  comme  pouvant  servir  d'introduction  à 
la  lecture  du  discours. 

Il  y  a  cinquante  ans  environ,  Ram-Mohun- 
Roy  fonda  aux  Indes,  sous  le  nom  de  brah' 
maïsme,  une  secte  déiste,  qui  rattache  ses 
doctrines,  par  un  lien  plus  on  moins  direct, 
aux  textes  antiques  des  Védas.  Cette  secte 
paraît  s'être  subdivisée  en  trois  groupes  :  le 
premier  conserve  la  doctrine  de  la  divine  au- 
torité des  Védas,  et  se  borne  à  les  interpréter 
à  sa  manière.  Le  second  s'affranchit  de  l'au- 
torité positive  des  Védas,  mais  admet,  chez 
quelques  individus,  des  illuminations  surna- 
turelles, sources  d'un  mysticisme  de  plus  ou 
moins  bon  aloi.  Le  troisième  enseigne  l'exis- 
tence de  Dieu  et  la  vie  future  comme  des 
vérités  naturelles,  à  Texclusion  de  l'autorité 
soit  de  textes  écrits,  soit  d'inspirations  spé- 
ciales. Ce  troisième  groupe  paraît  donc  placé 
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sur  le  môme  terrain  que  les  théophilan- 
thropes et  ies  protestants  libéraux.  Dans 
quelle  mesure  ces  trois  groupes  sont-ils  sé- 
parés au  point  de  vue  de  l'organisation  ecclé- 
siastique? C'est  ce  que  je  ne  sais  pas  exacte- 
ment. Chunder  Sen,  autant  que  je  puis  en 
juger^me  paraît  appartenir  au  second  groupe, 
ou  occuper  une  position  intermédiaire  entre 
le  second  et  le  troisième.  Dans  son  discours 
de  janvier  1879,  il  refuse  avec  une  humilité 
qui  semble  vraie  le  titre  de  prophète,  mais 
admet  toutefois  entre  la  divinité  et  lui  des 
rapports  mystiques  qui  lui  créent  une  posi- 
tion exceptionnelle,  sinon  en  qualité  de  pro- 
phète,  du  moins  en  qualité  de  réformateur. 
Son  discours  de  1880  jette  un  jour  vif  sur 
sa  conception  religieuse.  Il  exclut  d'une  ma- 
nière décidée  le  polythéisme  et  le  panthéisme, 
et  affirme  un  théisme  net  et  précis.  Le  poly- 
théisme est  un  produit  de  l'imagination  qui 
divise  les  attributs  de  Dieu  et  les  personnifie. 
Le  panthéisme  est  le  produit  d'une  abstrac- 
tion qui  égare  la  pensée.  Les  attributs  divins, 
en  effet,  réclament  une  réalité  substantielle 
qui  en  est  le  centre  et  le  support.  Le  Sei- 
gneur du  monde  n'est  pas  un  concept,  mais 
un  être  réel,  actif  et  tout  puissant.  Tel  est  le 
théisme  de  Chunder  Sen,  et  ce  théisme  est 
un  déisme,  parce  que  l'orateur,  s'il  ne  refdse 
pas  d'admettre  une  influence  divine  s'exer- 
çant  sur  les  individus,  à  des  degrés  divers, 
veut  établir  une  religion  rationnelle,  exclu- 
sive de  toute  révélation  proprement  dite,  qui 
serait  placée  à  la  base  d'une  communauté 
religieuse.  Sa  religion  a  pour  fondement,  à 
l'exclusion  de  l'imagination  qui  produit  l'ido- 
lâtrie et  de  l'abstraction  qui  engendre  le 
panthéisme,  la  perception  directe,  ou  la  vi- 
sion de  Dieu.  L'orateur  parait  fort  au  courant 
des  progrès  de  la  science,  et  particulièrement 
des  doctrines  de  la  physique  moderne.  La 
théorie  contemporaine  relative  à  l'unité  et  à 
la  constance  de  la  force  qui  préside  aux 
mouvements  de  la  nature  lui  fournit  des  dé- 
veloppements d'un  haut  intérêt.  Loin  de  par- 
tager les  vues  des  savants  qai  trouvent  dans 


cette  théorie  un  germe  d'athéisme,  il  estime 
que  les  progrès  de  la  science  noas  mettent, 
d'une  manière  toujours  plus  claire,  en  pré- 
sence de  l'action  immédiate  et  constante  du 
Créateur.  Il  pense,  comme  le  pensait  Fara- 
day, que  tous  les  phénomènes  naturels  sont 
la  manifestation  de  la  volonté  suprême,  en 
sorte  que  c'est  en  Dieu  et  en  Dieu  directe- 
ment que  le  monde  a  la  vie,  le  mouvement 
et  l'être.  La  science  et  la  foi  lui  semblent 
donc  en  parfait  accord,  puisque  la  science 
nous  révèle,  dans  une  lumière  croissante, 
l'universelle  et  continuelle  présence  da  Soo- 
verain  de  l'univers.  Sous  ce  rapport,  l'oratenr 
hindou  a  une  conception  philosophique  plus 
vraie  que  nombre  de  savants  et  d'écrivains 
de  la  Grande-Bretagne  et  du  reste  de  l'Eih 
rope. 

Chunder  Sen,  fortement  attaché  à  sa  natio- 
nalité, et  reconnaissant  d'autre  part  la  préé- 
minence du  Christ  dans  le  développement 
religieux  de  l'humanité,  arrive  à  désirer  et  à 
prévoir  ime  sorte  de  synthèse  dans  laquelle 
les  tendances  de  l'Inde  et  celles  des  nationi 
chrétiennes  pourront  se  concilier.  M.  le  comté 
Goblet  d'Alviella,  dans  un  article  int^^ssant 
sur  le  brahmaîsme  (Revtte  des  Deux-Mcnr 
des,  15  septembre  1880),  émet  la  même  pen- 
sée. Il  croit  à  l'avenir  du  déisme  hindou,  et  il 
écrit  :  t  C'est  de  rapprochements  analogue^ 
opérés  dans  le  creuset  de  la  philosophie  néo- 
platonicienne entre  le  panthéisme  antique  et 
le  monothéisme  sémite,  que  le  christianisme 
lui-même  est  définitivement  sorti  au  II*  siècle 
de  notre  ère.  >  Ces  lignes  renferment  deox 
erreurs  considérables.  Le  christianisme  était 
définitivement  sorti  de  la  croix  de  lésasr 
Christ  et  de  la  prédication  des  apôtres  aMUit 
le  n«  siècle  de  notre  ère,  et  ce  qui  est  sorti 
du  creuset  de  la  philosophie  néo-platonidenna 
ce  n'est  pas  l'établissement  du  christianisme, 
mais  la  tentative  que  fit  pour  détruire  la  re- 
ligion naissante  un  philosophe  couronné, 
l'empereur  Julien. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'examiner  ici  les 
chances  d'avenir  du  brahmaîsme;  mais  le 
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diseoars  de  Ghander  Sen   sur  le  Christ 
me  semble  de  nature  à  susciter  des  ré* 
flexions  sérieuses  et  propres  à  fortifier  la 
foi  des  chrétiens.  M.  Goblet  d'Alviella  écrit  : 
<  Les  missionnaires  du  christianisme  révélé, 
s'ils  n'avaient  Thabitude   d'espérer  contre 
toute  espérance,  se  seraient  depuis  longtemps 
déoonragés  devant  Tinanité  d'une  propagande 
qui,  après  un  demi-siècle  d'efforts,  a  converti 
à  peine  quelques  cent  mille  indigènes  sur 
une  population  de  deux  cent  millions,  i  Je 
pense,  au  contraire,  que  les  missionnaires 
qui  ont  entendu  Chunder  Sen  et  ceux  qui 
liront  son  discours  sur  le  Christ  auront  des 
motifs  nouveaux  de  ne  pas  se  décourager,  et 
de  continuer  à  espérer  contre  toute  espérance 
Qâtorelle  et  humaine;  voici  pourquoi  :  la  foi 
chrétienne  a  traversé  les  âges  comme  un 
navire  battu  des  flots;  les  orages  ont  toujours 
&lt  partie  de  ses  destinées.  Elle  passe  en  ce 
moment  par  une  crise  qui  n'a  rien  de  fort 
extraordinaire,  mais  qui  est  relativement  vio- 
lente. Cette  crise  est  en  partie  le  produit  de 
h  direction  des  sciences  contemporaines.  Les 
sciences  naturelles  d'une  pjirt,  les  sciences 
lûstoriques  de  l'autre  sont  exploitées  dans  le 
sens  de  l'incrédulité.  Il  est  certain  que  des 
découvertes  réelles  et  des  théories  solide- 
ment fondées  sur  l'observation  fournissent 
des  aliments  valables  ou  spécieux  contre 
telle  ou  telle  doctrine  traditionnelle.  Mais  ces 
doctrines  appartiennent  aux  formations  se- 
condaires et  transitoires  de  la  pensée  chré- 
tienne. Si  l'on  s'arrête  aux  fondements  de  la 
foi,  il  est  en  faveur  de  cette  foi  un  argument 
qni  acquiert  tous  les  jours  une  puissance 
noovelle.  L'Ancien  Testament  annonce,  dans 
One  série  de  textes  dont  la  clarté  augmente 
de  livre  en  livre,  que  le  Dieu  d'Israël  devien- 
dra le  Dieu  de  toute  la  terre.  Jésus-Christ, 
qui  est  l'héritier  de  cette  promesse  et  le 
moyen  de  son  accomplissement,  ordonne  à 
ses  disciples  d'instruire  toutes  les  nations. 
L'apôtre  Paul  aifirme  que  son  Maître  a  reçu 
tm  nom  qui  est  au-dessus  de  tout  autre  nom. 
Si  l'on  détourne  un  moment  sa  pensée  des 


faits  qui  se  sont  déroulés  pendant  la  série 
des  siècles  historiques,  si  l'on  se  transporte 
en  imagination  dans  les  lieux,  dans  les  épo- 
ques, dans  les  circonstances,  on  demeurera 
confondu  d'étonnement  en  présence  de  l'au- 
dace inouïe  des  prophètes  disraël,  du  char- 
pentier de  Nazareth  et  du  faiseur  de  tentes 
de  Tarse.  C'est  ce  petit  peuple  d'Israël  au- 
quel est  promise  la  conquête  spirituelle  du 
monde  I  C'est  l'enfant  du  bourg  méprisé  de 
Nazareth  qui  ordonne  de  porter  sa  parole  à 
tous  les  peuples  de  la  terre  t  Ce  nom  que 
Paul  de  Tarse  déclare  au-dessus  de  tout  au- 
tre nom,  à  l'époque  de  la  splendeur  de  l'em- 
pire romain,  c'est  un  Juif,  obscur  encore,  un 
vil  crucifié  rejeté  par  son  peuple,  et  qui  allait 
ôtre  le  méprisé  des  sages  et  des  puissants. 
Quelle  audace!  quelle  folie I  quel  espoir  con- 
traire à  toute  espérance  naturelle! 

Un  tel  espoir,  d'autres  ont  pu  l'avoir  et 
l'ont  eu.  Quiconque  estime  posséder  la  vé- 
rité rêve  pour  la  vérité  telle  qu'il  la  com- 
prend, un  triomphe  universel.  Le  Bouddha  a 
pu  croire  que  sa  doctrine  deviendrait  celle 
de  l'humanité;  Saint-Simon  et  Charles  Fou- 
rier  ont  eu  l'ambition  d'organiser  le  monde 
selon  leurs  théories.  L'expérience  décide  de 
la  valeur  de  telles  prévisions;  c'est  à  l'œuvre 
qu'on  connait  l'ouvrier.  Si  le  christianisme 
fait  la  conquête  du  globe,  il  échappe  aux  lois 
communes  de  l'histoire  des  religions;  il  n'est 
pas  seulement  exceptionnel,  il  est  unique  par 
la  nature  du  cas.  Or,  le  christianisme  fait  la 
conquête  du  monde,  et  il  la  fait  de  deux 
manières  :  par  la  conversion  individuelle  des 
âmes  et  par  une  influence  qui  s'exerce  en 
dehors  du  cercle  des  croyants.  L'œuvre  de 
la  conversion  des  âmes  est  difficile  à  appré- 
cier, bien  qu'elle  se  soit  manifestée  avec 
éclat  dans  cme  partie  du  champ  des  missions. 
L'influence  générale  de  la  prédication  de 
l'Evangile  et  de  la  civilisation  chrétienne 
peut  être  constatée  avec  plus  de  certitude. 
C'est  sous  ce  rapport  que  le  discours  de 
Chunder  Sen  offre  un  véritable  et  puissant 
intérêt.  L'orateur  est  visiblement  placé  sous 
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rinflacncc  de  TEvangile;  lorsqu'il  croit  que 
sa  pensée  religieuse  peut  se  rattacher  au 
texte  des  Védas  aussi  bien  qu'aux  documents 
juifs  et  chrétiens,  il  se  trompe.  Sa  conception 
de  Dieu  n'est  pas  le  résultat  d'une  synthèse, 
c'est  l'idée  qui  a  été  conservée  par  le  peuple 
d'Israël,  pour  être  ensuite  répandue  dans  le 
monde.  De  même  que  nombre  de  chrétiens 
de  nom  sont  païens  plus  qu'ils  ne  le  savent, 
Chunder  Sen  est  chrétien,  et  spécifiquement 
chrétien,  plus  qu'il  ne  s'en  rend  compte.  Son 
interprétation  des  dogmes,  ses  vues  sur  le 
mode  de  la  préexistence  du  Christ,  sur  la 
Trinité,  sur  la  sainte  cène  soulèvent  sans 
doute  bien  des  objections;  mais  sa  notion  du 
péché  et  sa  manière  d'entendre  la  conversion 
du  cœur  par  la  destruction  de  l'égoïsme  sont 
évangéliques.  Bien  des  Occidentaux  peuvent 
gagner  quelque  chose  au  contact  de  la  piété 
de  ce  fils  de  l'Orient.  Ce  n'est  pas  là  toutefois 
ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  son  discours. 
C'est  vers  l'an  60  de  notre  ère,  approxi- 
mativement, que  l'apôtre  Paul  écrivait  aux 
Philippions  (II,  9)  ces  paroles  qui,  si  elles 
sont  tombées  sous  les  yeux  des  sages  de 
l'époque,  ont  dû  leur  paraître  singulièrement 
naïves  :  «  Dieu  a  donné  à  Jésus-Christ  un 
nom  qui  est  au-dessus  do  tout  autre  nom.  » 
C'est  en  1880  qu'un  orateur  hindou  affirme 
que  c'est  l'esprit  du  Christ  et  non  pas  la 
puissance  temporelle  de  l'Angleterre  qui  fait 
la  conquête  de  l'Inde.  C'est  là  l'expression 
d'une  pensée  personnelle,  mais  il  y  a  plus  : 
Chunder  Sen  affirme  que,  dans  l'immense 
contrée  dont  il  est  l'un  des  fils,  il  règne  une 
préoccupation  générale,  intense;  l'Inde  se 
demande  :  Que  faut-il  penser  du  Christ?  Ici 
l'orateur  n'énonce  pas  une  pensée  person- 
nelle, il  est  le  témoin  d'un  fait,  témoignage 
d'autant  plus  précieux  que  ce  n'est  pas  celui 
d'un  croyant  proprement  dit,  ébloui  ou  aveu- 
glé par  l'enthousiasme  de  sa  foi.  La  parole 
de  Paul,  cette  parole  dans  laquelle  se  résu- 
ment les  prophéties  de  l'Ancien  Testament 
et  les  prévisions  du  Christ,  s'accomplit  donc 
aujourd'hui  dans  l'Inde.  Le  nom  de  Jésus  de 


Nazareth  commence  à  y  prendre  une  place 
au-dessus  de  tout  autre  nom.  Il  faudrait  avoir 
un  esprit  bien  récalcitrant  pour  ne  pas  re- 
connaître dans  ce  fait  un  argument  apoloi:;é- 
tique  de  premier  ordre.  s.  naville. 


LInde  demande:  Qui  est  le  Christ  *? 

Compatriotes  et  amis,  je  désire  vous  parler 
du  Christ.  Ce  sujet  sacré  est  particulièrement 
convenable  dans  cette  semaine  de  solennelle 
dévotion  que  les  chrétiens  appellent  la  se- 
maine sainte. 

Mais,  pourra-ton  me  demander, quel  esl 
mon  droit  pour  parler  du  Christ  crucifié?  Je 
ne  suis  pas  chrétien,  et  n'appartiens  à  au- 
cune des  nombreuses  sectes  qui  divisent 
l'Eglise  du  Christ.  Je  n'ai  pas  été  bercé  sur 
les  genoux  de  parents  chrétiens.  Je  n'ai  pas 
été  instruit  par  des  maîtres  chrétiens.  Le 
pays  que  j'habite  n'est  pas  un  pays  chrétieo, 
et  mon  home  n'est  pas  un  home  chrétien.  Je 
ne  suis  ni  versé  dans  les  saintes  Ecritures,  ni 
habile  en  exégèse.  Néanmoins  il  faut  qae  je 
parle  du  Christ;  mon  amour  pour  Jésus  me 
contraint  à  parler  de  lui  et  sera  ma  justifi- 
cation. S'il  me  fallait  une  autre  excase,  j'at- 
tirerais votre  attention  sur  les  demandes  ias- 
tantes  et  passionnées  des  Hindous  qui,  plus 
ardemment  que  jamais,  se  demandent  :  Qoi 
est  le  Christ  ?  De  tous  côtés,  de  nombreax 
signes  indiquent  clairement  qae  ce  cri  s'é- 
chappe du  cœur  entier  de  la  nation.  Il  n'est 
pas  surprenant  que  l'Inde  se  pose  cette  ques- 
tion :  n'est-ce  pas  une  civilisation  nouvelle 
et  agressive  qui,  jour  après  jour,  année  aprte 
année,  gagne  du  terrain  dans  le  cœur  et  dans 
l'âme  du  peuple  ?  Ne  sont-ce  pas  des  idées 
et  des  institutions  chrétiennes  qui  prennent 
racine  dans  le  sol  de  cette  vaste  contrée? 
N'est-ce  pas  un  gouvernement  chrétien  qni  ^ 
pris  possession  de  ses  cités,  de  ses  provinces» 
de  ses  villages,  de  ses  collines,  de  ses  pUioes, 
de  ses  fleuves,  de  ses  mers  et  de  ses  miliiOQ^ 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants?  Oui,  les 

*  Disconrs  prononcé  à  CalcaUa,  le  9  avril  1877* 
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symptômes  précurseurs  d'une  puissante  ré- 
volution envahissent  notre  pays,  et  le  nom 
da  Gbrist  fait  pressentir  aux  Hindous  de 
grandes  réformes  et  d'étranges  innovations. 
Ce  n'est  pas  avec  l'esprit  de  Ponce  Pilale 
'  qae  notre  terre  natale  se  demande  :  Qui  est 
le  Christ?  Mais  c'est  avec  l'esprit  sérieux 
d'une  sincère  curiosité  que  l'Inde  se  demande 
qui  est  ce  Christ  qui  se  rapproche  chaque 
jour  davantage  de  son  cœur. 

Ne  croyez  pas,  compatriotes,  que  ce  soit  un 
pouvoir  temporel,  quelque  formidable  qu'il 
soit,  qai  ait  fait  la  conquête  de  notre  grand 
pays.  Qui  gouverne  l'Inde?  Quelle  est  la 
puissance  qui  tient  en  ses  mains  les  desti- 
nées de  l'Inde  aujourd'hui  ?  Vous  vous  trom- 
pez si  vous  pensez  que  c'est  l'habileté  politi- 
que de  lord  Lytton  dans  le  gouvernement,  ou 
le  génie  militaire  de  sir  Frederick  Haines  sur 
les  champs  de  bataille,  qui  dominent  l'Inde. 
Ce  n'est  ni  la  politique,  ni  la  diplomatie  qui 
ont  soumis  le  cœur  hindou.  Ce  n'est  ni  l'éclat 
des  baïonnettes,  ni  le  feu  des  canons  de  l'ar- 
mée britannique  qui  ont  assujetti  la  nation. 
Non,  les  armées  ne  pourront  jamais  conqué- 
rir le  cœur  d'une  nation  !  Ni  force  muscu- 
laire, ni  bravoure  ne  feront  fléchir  une  tète 
ou  un  cœur  d'homme  devant  un  pouvoir 
éuranger.  L'influence  spirituelle  et  la  persua- 
sion morale  pourront  seules  s'assurer  l'atta- 
chement et  Tobéissance  de  l'Inde.  Tel  a  été 
le  cas  pour  notre  pays. 

Messieurs,  vous  ne  pouvez  nier  que  vos 
cœurs  n'aient  été  touchés,  conquis,  subjugués 
par  un  pouvoir  supérieur.  Ce  pouvoir,  ai-je 
besoin  de  vous  le  dire,  c'est  celui  du  Christ. 
C'est  Christ  qui  gouverne  l'Inde  britannique 
6t  non  pas  le  gouvernement  anglais.  Pour 
conquérir  ce  vaste  empire,  l'Angleterre  a  en- 
voyé une  prodigieuse  force  morale  dans  la 
personne  et  dans  le  caractère  de  ce  puissant 
prophète.  Nul  autre  que  Jésus,  nul  autre  que 
iésus,  nul  autre  que  Jésus  ne  mérite  de  pos- 
séder à  jamais  ce  brillant,  ce  précieux  dia- 
dème :  l'Inde;  —  et  Jésus  le  possédera. 
Si  l'Inde  est  envahie  de  tous  côtés  par  une 


civilisation  chrétienne,  par  un  gouvernement 
chrétien,  par  une  littérature  chrétienne,  elle 
doit  naturellement  s'efforcer  de  connaître  la 
nature  de  ce  pouvoir  qui  opère  tant  de  mer- 
veilles au  milieu  de  nous.  Cela  peut  paraître 
étrange,  mais  c'est  un  fait  que  l'Inde  ne  con- 
naît pas  encore  ce  pouvoir,  bien  qu'elle  en 
ressente  grandement  l'influence.  C'est  pour- 
quoi elle  doit  être  éclairée  sur  le  vrai  carac- 
tère de  celui  qui  gouverne  moralement  notre 
pays  :  le  Christ. 

Je  le  répète  :  ce  n'est  point  à  l'armée  bri- 
tannique que  revient  l'honneur  de  la  con- 
quête de  rinde,  c'est  à  l'armée  des  mission- 
naires conduite  par  son  vaillant  chef,  son 
invincible  capitaine,  Jésus-Christ.  La  piété 
de  ces  hommes,  leur  dévouement,  leur  phi- 
lanthropie, leur  amour  pour  Dieu,  leur  atta- 
chement et  leur  obéissance  ont  acquis  et 
continueront  à  acquérir  une  place  profonde 
dans  la  reconnaissance  de  nos  compatriotes. 
C'est  pourquoi,  il  me  semble  inutile  et  super- 
flu de  distribuer  des  éloges  à  ces  amis  dé- 
voués qui  se  sont  montrés  les  bienfaiteurs  de 
notre  pays.  Us  ont  amené  le  Christ  parmi 
nous.  Ils  nous  ont  apporté  le  code  le  plus 
élevé  de  morale  chrétienne;  leurs  enseigne- 
ments et  leurs  exemples  ont  secrètement  in- 
fluencé et  gagné  des  milliers  d'Hindous  non 
convertis.  Que  l'Angleterre  reçoive  nos  re- 
merciements pour  cette  noble  armée  d'am- 
bassadeurs du  Christ  qu'elle  nous  a  envoyée, 
et  qui  a  assuré  son  succès  en  plantant  ses 
bannières  dans  le  cœur  de  la  nation.  La 
bénédiction  de  Dieu  et  la  reconnaissance  de 
l'Inde  appartiendront  pour  toujours  à  de  tels 
hommes  :  hom|;nes  d'énergie,  hommes  de  foi, 
qui,  dans  maintes  circonstances,  se  sont  trou- 
vés prêts  à  sacrifier  leur  vie  par  amour  pour 
la  vérité. 

Peut-être  direz-vous  qu'à  cette  question  : 
Qui  est  le  Christ?  il  a  déjà  été  répondu.  Une 
abondante  littérature  chrétienne  a  parcouru 
en  tous  sens  notre  pays.  Des  monceaux  de 
livres  et  de  nombreux  prédicateurs  nous  en- 
tourent^ prêtsàfaire,chacun  àsa  manière,  une 
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réponse  complète  à  la  question  qui  nous  pré- 
occupe.Grâce  àeux,sans  doute^llnde  aacquis 
quelque  connaissance  sur  le  Gbrist  de  Naza- 
reth. Mais  cette  connaissance  ne  Ta  pas  en- 
tièrement satisfaite.  L'Angleterre,  après  tout, 
nous  a  envoyé  un  Christ  occidental.  Ceci  est 
regrettable  en  vérité.  Nos  compatriotes  trou- 
vent que  dans  ce  Christ  envoyé  par  l'Angle- 
terre il  y  a  quelque  chose  qui  n'est  pas  sym- 
pathique à  l'esprit  Indigène  et  que  le  génie 
de  la  nation  ne  peut  accepter.  Il  semble  que 
le  Christ  qu'on  nous  a  envoyé  est  un  Anglais 
avec  les  coutumes,  les  mœurs,  le  caractère 
et  l'esprit  anglais.  C'est  pourquoi  le  peuple 
hindou  recule  et  dit  :  Quel  est  ce  réformateur 
révolutionnaire  qui  vient  saper  les  fonde- 
ments de  la  société  indigène  et  établir  une 
foi,  une  civilisation  incompatibles  avec  les 
idées  et  les  instincts  nationaux?  Pourquoi 
nous  soumettrions-nous  à  un  maître  qui  n'est 
pas  de  notre  nationalité  ?  Pourquoi  nous  in- 
clinerions-nous devant  un  prophète  étranger? 
On  ne  peut  nier  que  des  centaines,  des 
milliers  d'entre  les  plus  intelligents  du  pays 
s'éloignent  de  cette  figure  d'un  Christ  étran- 
ger qui  essaye  de  troubler  et  de  renverser  la 
société  hindoue.  Cette  répugnance  arrête  les 
progrès  de  l'esprit  de  vérité  dans  ce  pays. 
Quand  on  pense  que  le  Christ  n'est  autre 
chose  que  le  pire  adversaire  de  notre  natio- 
nalité, le  peuple  entier  se  lève  comme  un 
seul  homme  pour  répudier  et  bannir  cet  in- 
signe malfaiteur.  Mais  pourquoi,  Hindous, 
iriez-vous  en  Angleterre  pour  connaître  Jé- 
sus-Christ? Sa  terre  natale  n'est-elle  pas  plus 
près  de  l'Inde  que  de  l'Angleterre?  Lui- 
môme,  ses  apôtres,  ses  premiers  disciples 
n'appartiennent-ils  pas  plus  que  les  Anglais 
à  la  nationalité  hindoue  ?  Les  scènes  racon- 
tées dans  les  documents  chrétiens  ne  nous 
sont-elles  pas  familières?  Quand  nous  enten- 
dons parler  de  lis,  de  passereaux,  de  puits  et 
de  mille  autres  choses  des  contrées  orien- 
tales, ne  nous  sentons-nous  pas  chez  nous  en 
Terre  sainte  ?  Pourquoi  irions-nous  dans  une 
terre  éloignée  comme  l'Angleterre  pour  dé- 


couvrir des  vérités  qui  se  trouvent  tout  près 
de  nous?  Messieurs,  allez  en  Orient  du  côté 
du  soleil  levant,  et  non  à  l'Occident,  du  côté 
du  soleil  couchant,  si  vous  voulez  voir  le 
Christ  dans  la  plénitude  de  sa  gloire  et  dans 
toute  la  fraîcheur  de  sa  vie  divine.  Pourquoi 
est-ce  que  je  parle  du  Christ  de  l'Occident 
comme  du  soleil  couchant.  Parce  que  là,  la 
chrétienté  apostolique  a  presque  dispani; 
nous  trouvons  la  vie  du  Christ  formulée  dans 
des  dogmes  morts  et  des  symboles  vieillis. 

Mais  si  vous  allez  en  Orient  vers  le  mi 
Christ  et  ses  apôtres,  vous  êtes  saisis  d'ad- 
miration, et  les  vérités  chrétiennes  vous 
apparaissent  fraîches  et  resplendissantes. 
Messieurs,  rappelez  à  vos  esprits  le  Christ 
asiatique,  dépouillé  de  ses  accessoires  occi- 
dentaux, travaillant  à  la  rédemption  de  son 
peuple  à  lui.  Regardez,  il  vient  à  vous  dans 
sa  large  robe  flottante.  Son  vêtement,  son 
aspect,  tout  est  oriental.  C'est  un  complet 
Asiatique  en  toutes  choses.  Surveillez  ses 
mouvements,  et  vous  retrouverez  les  coutu- 
mes orientales  dans  sa  manière  de  se  lever, 
de  s'asseoir,  de  sortir,  dans  ses  discours, 
dans  son  ministère,  dans  tout  son  langage 
enfin.  En  vérité,  en  lisant  les  évangiles,  com- 
ment ne  pas  nous  sentir  chez  nous  quand 
nous  sommes  avec  Jésus,  et  que  nous  le  re- 
connaissons pour  un  des  nôtres?  Certaine- 
ment Jésus  est  notre  Jésus. 

Mais  je  n'ai  encore  parlé  que  du  Christ 
visible.  Sans  aucun  doute  le  Christ  visible  est 
un  Asiatique,  et  comme  tel  il  est  chez  loi 
dans  l'Inde  et  attire  nos  sympathies  natio- 
nales. Mais  pouvons-nous  parier  de  mémeda 
Christ  invisible?  L'àme  du  Christ  est-elle 
orientale  ?  Pouvez- vous,  Asiatiques,  accepter 
et  apprécier  l'esprit  du  Christ  comme  celai 
d'un  frère  asiatique  ? 

Au  début  de  nos  recherches,  nous  trouvoiis 
les  préceptes  que  Christ  nous  demande  de 
recevoir  dans  nos  cœurs.  Nous  noos  y  son* 
mettons  promptement,  car  qui  peut  condam- 
ner, qui  peut  ne  pas  honorer  les  sublimes,  les 
merveilleux  préceptes  du  Christ?  Ses  pré- 
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ceptes  de  pardon,  d*amour,  de  douceur, 
d'iiamiiité,  de  chanté,  de  justice,  de  sincé- 
rité; ses  préceptes  de  paa\Teté,  d'abnégation 
et  d'ascétisme  constituent  les  symboles  les 
plos  élevés  de  la  vraie  morale  qui  doit  trou- 
yer  accès  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Bien  que  nous  soyons  Hindous,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'admirer  la  morale 
élevée  que  le  Christ  nous  a  apportée.  Nous 
ne  pouvons  pas  la  renier,  nous  ne  pouvons 
pas  la  laisser  de  côté.  Elle  vient  de  Dieu.  Nos 
consciences  l'attestent.  L'ancienne  philoso- 
phie s'incline  devant  elle.  Un  plus  grand  que 
Socrate  nous  a  enseigné  un  code  de  morale 
sublime,  et  nous  sommes  forcés,  par  amour 
POQT  la  vérité,  d'accepter  ce  legs  du  Christ. 
Nous  sommes  tous  d'accord,  indépendam- 
ment des  diversités  de  croyance  ou  de  caste, 
sur  la  suprématie  de  la  loi  morale  du  Christ 
ioeamée  dans  ses  enseignements  et  dans  son 
caractère. 

Hindous,  si  vous  refusez  d'accepter  le 
Christ,  ce  n'est  pas  parce  que  vous  n'aimez 
pas  sa  morale,  ce  n'est  pas  l'humanité  du 
Christ  qui  est  la  pierre  d'achoppement  sur 
votre  chemin,  c*est  sa  divinité.  C'est  sa  sphri- 
toalité  céleste  et  non  pas  sa  morale  humaine 
qoi  vous  empêche  de  l'accepter.  La  divinité 
de  Jésus,  tel  est  le  grand  sujet  dont  je  veux 
Toos  entretenir. 

Christ,  homme  sage.  Christ,  homme  grand, 
Boos  avons  appris  à  l'aimer,  à  l'estimer,  à 
Tbonorer.  Christ,  maître  de  morale  de  pre- 
mier ordre,  nous  sommes  prêts  à  l'enchâsser 
<lans  nos  cœurs.  Son  exemple  de  pureté  lui 
iUsure  notre  obéissance  et  notre  fidélité.  Mais 
ce  n'est  pas  là  encore  tout  le  caractère  de  la 
mission  du  Christ.  Ce  n'est  pas  là  que  nous 
trouvons  la  réelle  excellence  de  sa  vie.  Avant 
loi,  de  nombreux  maîtres  ont  apparu  dans 
tOQs  les  siècles  pour  enseigner  la  moralité, 
Tabnégation  et  l'oubli  de  soi-même.  Il  y  a  des 
préceptes  de  haute  morale  à  recueillir  dans 
les  écrits  religieux  de  toute  dénomûiation. 

Mais  le  Christ  aspire  à  une  place  plus 
hante  que  celle  de  moraliste  dans  le  cœur  de 


ses  disciples;  oui>  à  une  place  plus  élevée, 
celle  à  laquelle  il  a  droit  par  son  pouvoir 
divin.  La  question  est  maintenant  celle-ci  : 
nous,  Hindous,  sommes-nous  prêts  à  lui  don- 
ner cette  place  dans  nos  cœurs?  Croyons- 
nous  qu'il  est  entièrement  humain?  Nous 
contentons-nous  de  son  humanité  ?  Lui  ren- 
dons-nous l'honneur  auquel  il  a  droit  quand 
nous  l'avons  reconnu  pour  le  directeur  de 
nos  consciences?  En  vérité,  il  y  a  quel- 
que chose  de  divin  dans  le  Christ.  Mais 
qu'est  cette  divinité  ?  Messieurs,  ceci  est  un 
sujet  délicat  et  difficile,  et  bien  que  je  coure 
le  risque  d'être  impopulaire,  je  dois  émettre 
ici  les  idées  et  les  sentiments  que  j'ai  nour- 
ris depuis  de  longues  années  au  plus  pro- 
fond de  mon  cœur.  U  me  semble  que  le 
Christ  admet  sérieusement  et  logiquement  ce 
que  j'appellerai,  faute  de  meillem^e  expres- 
sion, la  doctrine  de  divine  humanUé,  Il  n'a 
pas  seulement  cru  en  elle,  mais  il  l'a  portée 
théoriquement  et  pratiquement  à  sa  plus 
haute  conséquence  logique.  Je  reconnais  que 
dans  le  Christ  Jésus  il  y  avait  une  abon- 
dance de  philosophie  et  de  logique  devant 
laquelle  les  philosophes  les  plus  orgueilleux 
des  temps  modernes  devraient,  avec  honte, 
se  voiler  la  face.  Depuis  le  commencement 
de  sa  vie,  il  saisit  cette  grande  et  philosophi- 
que idée  de  la  divine  humanité  et  il  la  pour- 
suit d'un  bout  à  l'autre  de  sa  carrière  avec 
une  logique  admirablement  conséquente, 
dans  sa  manière  d'être,  dans  ses  théories  et 
dans  ses  actes.  Il  a  pleinement  réalisé  cette 
doctrûie  dans  sa  propre  conscience,  c'est 
pourquoi  il  l'a  proclamée  sans  crainte,  dans 
les  rues,  essayant  de  lui  gagner  des  adhé- 
rents partout  où  il  allait. 

Comment  énonçait-il  ses  principes?  Christ 
a  formulé  le  point  essentiel  de  sa  doctnne, 
quand  il  annonçait  sa  divinité  devant  une 
foule  étonnée,  en  ces  mots  :  «  Mou  Père  et 
moi  sommes  un.  »  Je  vous  assure,  mes  amis, 
que  j'honore  le  Christ  plus  pour  avoir  pro- 
noncé ces  mots  que  pour  toute  autre  chose. 
Car  ces  mots  mémorables  et  impérissables 


fournisseul  une  indication  sur  la  gloire  mys- 
térieuse de  îon  vrai  caractère.  Sans  cette 
courageuse  assertion  d'iJentilé  avec  le  Père, 
je  n'honorerais  pas  le  Christ  comme  je  le 
bis.  La  moitié  du  la  beauté  du  christianisme 
sérail  gâtée  et  obliléréu  si  les  principes  enve- 
loppés dans  cette  iniporunte  doctrine  étaient 
éliminés  de  la  théologie  chréllenne.  Christ 
croyait  réellement  que  lai  et  son  Père  élaiunt 
tm,  ou  bien  il  ne  l'aurait  pas  dit  II  disait  la 
vérité  quand  il  proclamait  ce  fait  :  <  Je  ne 
sois  riea  par  moi-même;  je  suis  en  mon 
Père,  et  mon  Père  est  en  moi.  > 

Celte  parole  et  d'autres  semblables  abon- 
dent dans  les  évangiles  et  nous  rappellent  le 
principe  essentiel  et  central  de  la  vie  du 
Christ.  C'est  la  pierre  d'angle  de  sa  théologie. 
En  conséquence, Je  suis  Torcé  d'admettre  que 
le  Christ  croyait  que  lui  et  son  Père  étaient 
un. 

Quand  j'analyse  sa  doctrine,  je  n'y  trouve 
que  le  principe  philosophique  snr  lequel  re- 
pose la  doctrine  populaire  de  l'abnégaliou 
dans  son  sens  spirituel  le  plus  sublime  :  «  Moi 
et  mou  Père  sommes  un.  >  Si  vous  vouliez 
accorder  à  cette  parole  le  plus  petit  moment 
de  réflexion,  elle  vous  apparaîtrait  clairement 
comme  la  forme  la  plus  élevée  du  complet 
renoncement.  Christ  s'ignorait,  s'oubliait  lui- 
même. 

Mais  nous,  au  contraire,  nous  avons  chacun 
notre  rigoureux  égoîsmc.  C'est  notre  désir  et 
notre  intérêt  de  le  servir  et  de  le  gratiflir  do 
tout  notre  cœur.  Toutes  les  poursuites  de 
notre  vie,  nos  affections,  nos  associations,  nos 
pensées,  noî  besoins  quotidiens,  nos  espé- 
rances, nos  aspirations  se  rassemblent  autour 
de  notre  moi: je  peDse;je  prêche;  je  suis  un 
honnête  homme;  telle  est  ma  vertu;  telle  est 
ma  sainteté;  telle  est  ma  charité;  telle  est  ma 
prière.  Ce  sont  là  les  idées  d'ègoïsmi-,  préva* 
lant  dans  l'humanité,  qui  constituent  le  dan- 
ger réel  de  la  société  cl  qui  sont  la  racine  de 
tous  nos  péchés.  Sur  ces  écueils  plus  d'une 
vie  a  fait  et  fait  naufrage  ctiaque  jour. 

L'cgoîsme  doit  être  détruit  et  extirpé  com- 


plètement, Christ  l'a  dit  et  C 
s'est  anéanti  lui-même.  Une 
détruit,  le  ciel  vient  remplir  1 
le  savci,  la  nature  a  horreur 
sitôt  que  l'àme  est  vide  d'elle 
vient  la  remplir.  Tel  a  été  le  < 
L'Esprit  du  Seigneur  le  rem 
était  divin  en  lui.  Sa  sagesse 
joie  n'appartenaient  pas  à  lu 
gneur.  Le  monde  te  les  a  im 
Honneur  et  gloire  te  soient 
n'as  pas  voulu  voir  en  tout  a 
Tu  as  tout  donné  au  Seigneur 
moi  qui  fais  cela,  disait  sans 
mais  le  Seigneur  le  fait  par  i 
la  sagesse  du  Christ  ait  été  p 
lieu  de  millions  et  de  milli 
bien  qu'elle  ail  pénétré  dans 
plus  éloignées  de  la  terre,  C 
refusé  de  se  l'approprier.  Et  I 
une  abondance  de  sainteté  e 
pas  voulu  les  regarder  eom 
voyait  dans  cette  sainteté  la  s; 
et  dans  (Tite  joie  la  joie  du  i 
mait  des  vérités  qui,  comme 
les  éclairs,  ébranlaient  les  fo] 
société  humaine,  les  renversa 
tionuaient,  il  ne  s'en  rapporta: 
Car  l'humble  Jésus  regardait  l 
venant  de  Dieu.  C'est  pourquc 
tout  honneur  et  toute  gloire. 

Il  vivait,  se  mouvait  et  av: 
Dieu.  Chacune  de  ses  respira 
Dieu.  Chacune  des  gouttes  du 
tenait  son  existence  descendai 
de  vie  du  ciel.  Il  voyait,  enten 
comme  nous  voyons,  entendoi 
Mais  il  senuit  que  la  racine  d 
Dieu  lui-même,  fait  dont  nous 
toujours  conscients.  Il  avait  s^ 
dans  la  divinité.  Il  était  ceru 
gneur  soutenait  son  existence 
quoi,  sans  équivoque,  mais  av 
et  la  candeur  de  sa  simplicité 
il  prodamait  dans  le  monde  l< 
un  avec  Dieu.  Le  monJe  s'éto 
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vdilla  quand  il  yit  cet  homme  étrange  et  en- 
tendit son  étrange  doctrine.  Les  hommes  ne 
leeomprirent  pas,  et  le  monde  répéta  étonné: 
Quel  est  donc  cet  homme? 

Vous  savez  sans  doute  que  cet  homme 
mystérienx  n'avait  pas  d'individualité  dis- 
tincte, pas  de  propriété  sur  terre,  non  pas 
môme  on  penny  qu'il  put  réclamer  ou  recon- 
naître comme  sien.  Tout  ce  qui  distingue  et 
marque  l'individualité  humaine  lui  manquait 
totalement.  Le  fUs  de  Marie  n'avait  pas  de 
désignation  terrestre.  Il  n'avait  pas  de  domi- 
cile. Il  n'avait  pas  de  tendres  liens  de  famille 
pour  le  charmer  ou  l'attacher.  Un  jour,  quand 
OQ  vint  lui  dire  que  sa  mère  et  ses  frères  dé- 
siraient lui  parler  :  «  Qui  est  ma  mère  et  qui 
sont  mes  frères?  dit-il.  Tous  ceux  qui  font  la 
volonté  de  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel, 
I  ceux-là  sont  mes  frères,  et  ma  sœur,  et  ma 
i  mère.  »  Christ,  le  plus  pauvre  d'entre  les 
panvres,  ne  possédait  rien  sur  la  terre,  ni  in- 
dhriduaiité,  ni  demeure,  ni  famille  t  Cepen- 
dant il  avait  une  demeure  dans  le  Seigneur, 
il  avait  une  vaste  famille  et  d'innombrables 
enfants  de  tous  côtés.  Il  était  lié  par  les  liens 
)6S  plus  tendres  qui  puissent  attacher  une 
àffie  à  une  autre  âme. 

Christ  n'ayant  rien  avait  cependant  tout. 
Le  inonde  était  son  héritage.  Une  seule  chose 
lai  manquait  :  c'était  l'égoïsme  qui  est  en 
chacun  de  nous,  et  qui  est  la  source  féconde 
détentes  nos  tentations  et  de  tous  nos  maux. 
L'égoïsme  corrupteur,  racine  de  toute  lui- 
QQité,  qui  nous  éloigne  de  Dieu,  est  en  vérité 
le  grand  danger  contre  lequel  nous  devons 
Bous  tenir  en  garde.  Christ  l'a  vu,  et  c'est 
pourquoi  sa  vie,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin,  a  été  une  continuelle  protesta- 
tion contre  l'égoïsme.  Par  ses  enseignements 
aossi  bien  que  par  son  exemple,  il  a  déclaré 
énergiquement  que  l'homme  devait  vivre  en 
Dieu  et  non  pas  en  lui-même. 

Manifester  cette  vie  divine  dans  l'humanité, 
telle  était  sa  mission  et  l'invariable  but  de 
ses  exhortations.  C'est  pour  cela  qu'il  est  des- 
cendu du  ciel  pour  habiter  sur  la  terre,  et  il 


a  noblement  accompli  sa  mission.  Il  a  mani- 
festé la  vie  divine  dans  l'homme  comme  au- 
cun homme  ne  l'avait  manifestée  avant  lui. 
Christ  est  devant  nous  comme  un  réservoir 
de  cristal  transparent  dans  lequel  reposent 
les  eaux  de  la  vie  divine.  Il  n'y  a  pas  de 
point  opaque  qui  obscurcisse  notre  vision.  Le 
milieu  est  transparent,  et  nous  voyons  claire- 
ment, à  travers  Christ,  le  Dieu  de  vérité  et 
de  sainteté  qui  habite  en  lui.  Quand  un  des 
disciples  demanda  à  Jésus  de  lui  montrer  le 
Père,  Jésus  s'étonna  et  dit  :  •  Vous  m'avez 
vu,  et  vous  osez  dire  que  vous  n'avez  pas  vu 
le  Pèrel  >  Il  sentait  que  l'Esprit  du  Père  jail- 
lissait comme  de  frais  ruisseaux  de  l'intérieur 
de  son  âme  par  ses  paroles  et  par  ses  actions. 
A  ceux  qui  le  voyaient  il  était  ainsi  rappelé 
que  ce  n'était  pas  sa  vie  (il  n'en  avait  pas  de 
propre),  mais  la  vie  divine  en  lui  qu'ils  con- 
templaient. 

Nous  voyons  en  Jésus  un  homme  sans 
égoisme  et  un  parfait  ascète.  Car  si  un 
homme  renonce  à  lui-môme,  à  quoi  de  plus 
peut-il  renoncer?  Comparé  au  Christ,  le  plus 
pauvre,  le  plus  humble  des  ascètes  semble 
posséder  de  grands  biens.  Le  Fils  de  l'homme 
n'avait  en  vérité  pas  où  reposer  sa  tôte.  Son 
lendemain  était  toujours  iuctrtain.  C'est  pour- 
quoi je  dis  que  cet  homme  extraordinaire  ne 
pensait  jamais  à  lui  et  vivait  en  Dieu.  Ce  ca- 
ractère unique  de  complet  renoncement  est 
le  miracle  le  plus  frappant  que  j'aie  vu  dans 
l'histoire  du  monde  et  qu'il  soit  possible  à 
l'esprit  de  concevoir.  Si  ceci  est  le  principe 
fondamental  de  la  vie  et  du  caractère  du 
Christ,  nous  comprenons  maintenant  pour- 
quoi il  sentait  presque  instinctivement  qu'il 
avait  une  préexistence  spirituelle.  Préexis- 
tence! ne  vous  étonnez  pas,  messieurs. 

Je  proclame  aujourd'hui  le  Christ  devant 
celle  assemblée  comme  le  Prince  des  idéa- 
listes, et  sa  religion  comme  l'idéalisme  su- 
prême. Il  croyait  à  l'idéal,  il  aimait  l'idéal,  il 
se  nourrissait  d'idéal.  Mais  le  type  le  plus 
vrai,  le  plus  pur,  le  plus  élevé  de  l'idéalisme 
n'est  pas  ce  qu'on  appelle  ordinairement  de 
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ce  nom,  c'est  celui  du  Christ.  Christ  était  tout 
idéalisme.  Son  esprit  reposait  dans  le  sein  de 
Dieu  longtemps  avant  son  existence  teirestre. 
il  habitait  en  son  Père  avant  de  venir  habiter 
sur  la  terre,  et  c'est  là  qu'il  savait  qu'il  re- 
tournerait après  avoir  terminé  sa  carrière 
terrestre.  La  vie  du  Christ  est  comme  un 
courant  d'eau  circulaire  dont  la  source  et 
l'embouchure  se  trouvent  dans  le  même 
océan.  Ainsi  la  vie  du  Christ  sort  de  la  divi- 
nité et  rentre  dans  la  divinité.  Comme  son 
esprit  roule  en  avant  et  en  arrière,  en  haut 
et  en  bas,  il  se  trouve  dans  le  passé  habitant 
en  Dieu,  même  avant  la  création,  et  dans 
l'avenir  récompensant  les  croyants^  chfttiant 
les  incrédules  rassemblés  après  la  mort  de- 
vant le  siège  du  Juge.  11  se  voyait  lui-même 
habitant  éternellement  en  Dieu  avant  la  créa- 
tion et  après  sa  mort. 

Ses  pensées,  ses  sentiments,  sa  sagesse,  sa 
lumière,  son  énergie,  sa  vitalité  émanent  de 
l'Esprit  divin  et  retournent  à  l'Esprit  divin. 
Il  est  né  du  Père,  et  après  son  séjour  terrestre 
c'est  vers  le  Père  qu'il  est  retourné.  Il  exis- 
tait donc  dans  le  ciel  avant  son  apparition 
terrestre.  Christ  n'a- 1- il  pas  dit  qu'avant 
qu'Abraham  fût,  il  était?  Comment  donc  et 
sous  quelle  forme  existait-il*  dans  le  ciel? 
Comme  une  idée,  comme  un  plan  de  vie, 
comme  une  dispensation  prédéterminée, 
comme  pureté  de  caractère,  non  pas  con- 
crète mais  abstraite,  comme  lumière  non 
encore  manifestée.  C'est  sous  cette  forme 
que  le  Christ  demeurait  de  toute  éternité 
dans  le  sein  du  Père. 

Regardant  à  lui-même  avec  cette  lumière. 
Christ  devait  croire  à  sa  préexistence.  Sa  vie 
terrestre  avait  certainement  un  commence- 
ment, mais  la  vie  divine  en  lui  ne  pouvait  en 
avoir.  La  sainteté  assurément  n'a  pas  de 
commencement;  la  sagesse  n'a  pas  de  com- 
mencement, l'amour  ne  peut  en  avoir,  la  vé- 
rité ne  peut  commencer  à  exister.  Car  ces 
choses  demeurent  en  Dieu  à  travers  toute 
l'éternité.  Tout  ce  qui  est  bon  et  vrai  est 
coéternel   avec   Dieu.  Bien  que  le  Christ 


homme  soit  né,  tout  ce  qui  était  divin  en  lai 
existait  éternellement  en  Dieu.  En  effet,  le 
Christ  n'était  que  la  manifestation,  sous  foraie 
humaine,  d'idées  et  de  sentiments  qui  repo- 
saient éternellement  dans  le  sein  du  Père. 
Laissez-moi  vous  expliquer  cela  plus  claire- 
ment en  deux  ou  trois  mots. 

Avant  que  le  monde  fût,  le  Dieu  étenei 
existait,  et  dans  son  sein  dormait  Jésus,  oa 
plutôt  le  Jésus  idéal.  Christ  était  là  avec  ses 
disciples,  ses  apôtres,  ses  prophètes,  avec 
toute  l'image  de  l'économie  de  la  Providaice 
postérieurement  développée  et  réalisée  dans 
la  dispensation  chrétienne.  Le  chêne  existe 
virtuellement  dans  le  gland.  La  petite  graine 
plantée  par  la  main  toute-puissante,  grai&e 
dont  est  sorti  le  merveilleux  univers  avec  ses 
formes  variées  de  beauté  et  de  sublimité, 
contient  la  vie  et  le  caractère  de  Jésus. 

Dans  la  plénitude  du  temps,  le  Christ  est 
sorti  de  son  germe.  Il  n'est  qu'une  évolatioo, 
une  manifestation.  Manifestation  de  quoi?  Da 
Père?  Non.  Le  Père  existait  déjà  comme  le 
Créateur  inflni  et  s'était  manifesté  dans  la 
création.  L'univers  a  célébré  dans  tous  les 
siècles  les  louanges  du  Dieu  tout-puissaot,  et 
a  révélé  sa  sagesse,  son  pouvoir  et  sa  misé- 
ricorde. Les  cieux  proclament  en  haut  sa 
puissance,  et  la  terre  montre  en  bas  les  ri- 
chesses de  son  amour  et  de  sa  sagesse.  Daas 
ses  œuvres  le  Père  s'était  manifesté.  Le  ja- 
daisme  a  chanté  avec  de  suaves  et  toncbants 
accents  la  gloire  de  son  puissant  Jéhovah, 
telle  qu'elle  était  manifestée  dans  le  vaste 
univers,  et  les  prophètes  hébreux  ont  chaDté 
sans  se  lasser  l'économie  de  la  providence  da 
Père.  C'est  pourquoi  il  n'y  avait  pas  besoia 
d'une  manifestation  du  Père.  La  lumière  déjà 
révélée  n'a  pas  besoin  de  révélation.  Le  Sér 
gneur  de  l'univers  n'avait  pas  besoin  de  ve- 
nir habiter  sur  la  terre  parmi  les  bomoies, 
les  femmes  et  les  enfants.  Une  seule  mani- 
festation était  nécessaire  :  celle  du  Fils. 

Le  monde  avait  besoin  de  voir  le  Fils.  Un 
exemple  de  vrai  amomr  filial  était  néeessli^^ 
Les  principes  abstraits  de  morale,  de  reii* 
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gioo,  de  devoir  avaient,  il  est  vrai,  été  expii- 
qoés,  soQs  diverses  formes,  par  des  docteurs 
et  des  prophètes  dans  les  âges  précédents. 
Mais  le  monde  ne  s'était  pas  conformé  à 
\ms  doctrines,  et  les  hommes  se  trouvaient 
être  les  enfants  désobéissants  du  Seigneur.  Il 
y  avait  désobéissance  de  tous  côtés.  Pour  le 
salQt  de  rhomme,  il  était  donc  urgent  et  ab- 
soluraent  nécessaire  qu'un  exemple  d'obéis- 
sance filiale  fût  manifesté.  C'est  pourquoi  le 
Seigneur  s'ôta,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  la 
moitié  de  sa  sainte  nature  qui  avait  quelque 
parenté  avec  la  position  et  le  caractère  du 
Fils,  puis  la  revêtant  de  chair,  d'os  et  de 
sang,  il  l'envoya  dans  le  monde.  La  sainteté 
parfaite  demeurait  dans  le  Père,  qui  est  la 

I  source  étemelle  de  tout  ce  qui  est  vrai,  bon 
el  beau.  Il  comprend  toutes  les  espèces  de 
sainteté.  Il  a  en  lui  les  germes  de  toutes  les 
formes  de  justice  et  de  vertu.  La  pureté  de 
vie  habite  en  lui  dans  sa  plénitude  et  dans 

I  son  intégrité.  En  dehors  de  cette  substance, 
le  Seigneur  prit  seulement  une  des  formes 
depareté,celle  qui  s'applique  au  Fils  dans  ses 
relations  avec  le  Père,  avec  ses  frères,  et  qui 
renferme  le  cercle  des  devoirs  et  des  vertus 
de  l'homme;  puis  lui  donnant  une  forme  hu- 
maine, il  lui  dit  :  Va,  habite  dans  le  monde, 
et  manifeste  aux  nations  l'amour  filial  divin. 
Dans  l'Ancien  Testament  nous  voyons  les 
hommes  tomber  dans  la  désobéissance;  le 
Nouveau  Testament  montre  la  naissance  de 
Tenfant  obéissant  de  Dieu,  qui  se  réjouit  à 
jamais  eu  faisant  la  volonté  du  Père. 

Ainsi  Jésus  descendit  du  ciel  dans  toute  sa 
gloire  pour  nous  enseigner  l'amour  filial  ou 
la  vraie  fidélité  au  Père.  Il  reçut  sa  mission 
do  Père,  et  au  Père  demanda  toujours  con- 
seil. Christ  était  rempli  de  la  gloire,  de  la 
pabsance,  de  la  sagesse  et  de  la  pureté  de 
Dieu,  autant  que  le  Fils  en  avait  besoin  pour 
sa  manifestation  sur  la  terre. 

Ainsi  le  Fils  fut  incarné  et  non  le  Père. 
Les  deux  et  la  terre  se  réjouirent,  parce 
qu'an  Fils  était  né,  et  que  le  vrai  type  bu- 
ntain  était  révélé.  Ce  n'était  pas  le  Père  qui 


venait  habiter  parmi  nous,  mais  son  bien- 
aimé  Fils  qui  était  un  avec  lui,  parce  qu'il 
était  fait  de  divine  humanité.  Ce  n'est  pas  le 
Père  qui  a  été  fait  chair,  mais  c'est  la  Parole 
qui  demeurait  en  lui. 

C'est  ainsi  que  le  Christ  existait  en  Dieu 
avant  qu'il  fût  créé.  Il  y  a  un  Christ  incréé 
et  un  Christ  créé.  Il  y  a  l'idée  du  Fils  et  le 
Fils  incarné  qui  tirent  leur  vitalité  et  leur 
inspiration  du  Père.  C'est  la  vraie  docUine  de 
l'incarnation. 

Otez  au  Christ  tout  ce  qui  est  divin,  tout 
ce  qui  est  de  Dieu,  il  ne  reste  plus  de  Christ. 
Le  résidu  est  un  gaz  éthéré  qui  ne  supporte- 
rait pas  la  plus  légère  pression;  touchez-le  et 
voyez  :  il  s'évapore.  Touchez  le  Christ  hu- 
main, corporel,  et  il  s'évanouhra,  tant  il  a  peu 
de  réalité.  L'idée  divine,  la  vie  divine  qui  est 
incarnée  dans  le  Christ  est  sa  substance,  et 
c'est  cette  substance  qui  vit  à  jamais,  et 
que  nous  aimons  et  révérons.  Quand  il  est 
descendu  du  ciel  sur  la  terre  avec  sa  mission 
sacrée,  comment  a-t-il  vécu  et  parlé?  Il  a 
vécu  et  parlé  dans  ce  monde  comme  quel- 
qu'un dont  la  vie  était  Dieu,  dont  la  sagesse 
était  Dieu,  et  en  qui  Dieu  était  tout  en  tous. 
Il  n'enseigna  pas  de  sèches  règles  de  morale. 
Il  n'enseigna  qu'une  doctrine  :  divinité  dans 
rhumanité. 

Il  prêcha  la  plus  haute  forme  de  la  spiri- 
tualité, le  \Tai  type  de  l'idéalisme,  quand  il 
se  déclara  lui-même  un  avec  Dieu.  Un  dans 
quel  sens?  A-t-il  dit  au  monde  qu'il  était  lui- 
même  le  Père?  Il  n'a  jamais  dit  cela.  Il  a  tou- 
jours parlé  de  lui  comme  étant  le  Fils  de 
Dieu,  le  Fils  de  l'homme.  Il  n'a  jamais  aspiré 
à  être  égal  au  Père,  car  il  occupait  seulement 
la  place  subordonnée  du  Fils.  Il  n'a  jamais 
convoité,  jamais  réclamé  la  gloire  du  Père. 
Il  attribue  au  Père  tout  honneur  et  toute 
bonté  :  «  Il  n'y  a,  disait-il,  qu'un  seul  bon, 
c'est  le  Père.  » 

Je  ne  crois  pas  que  la  doctrine  dite  de  la 
trinité  soit  bien  comprise  par  les  chrétiens.  Il 
y  a  sans  doute  des  notions  imparfaites  et  in- 
correctes sur  la  vraie  place  qu'occupe  le  Fils 
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de  Diea.  Je  ne  préteuds  pas  Texpliquer  plei- 
nement. Car  non  seulement  intellectuelle* 
ment,  mais  aussi  moralement,  je  me  sens  in- 
capable de  le  faire.  Le  sujet  de  mon  discours 
et  l'orateur  diffèrent  autant  Tun  de  Tautre 
que  le  ciel  et  la  terre;  l'un  si  élevé  et  si  pur, 
l'autre  si  bas  et  si  y>].  Comment  puis-je  com- 
prendre Jésus?  Deux  mille  ans  n'ont  pas  suffi 
pour  répandre  assez  de  lumière  sur  les  mys- 
tères de  sa  vie  et  sur  sa  parenté  avec  Dieu, 
et  certainement  je  n'estimerais  pas  que  le 
monde  attendit  trop  longtemps  si  deux  autres 
mille  ans  parvenaient  à  jeter  plus  de  lumière 
sur  ce  sujet.  Car  les  siècles  passés  ont  eu  des 
hommes  qui  ont  exercé  leur  raison  et  leur 
intelligence  pour  résoudre  ce  grand  pro* 
blême;  mais  le  XIX*  siècle,  en  dépit  de  son 
intelligence  et  de  sa  sagesse  orgueilleuses, 
demeure  éloigné,  très  éloigné  de  la  compré- 
hension adéquate  de  la  parenté  du  Christ 
avec  Dieu.  N'importe  quelle  sera  la  solution 
finale,  ce  qui  m'apparaîl  au  delà  de  tous  les 
doutes,  c'est  que  la  religion  du  Christ  était  un 
pur,  naturel  et  parfait  idéalisme.  Christ  n'é- 
tait pas  un  matérialiste,  mais  un  vrai  idéa- 
liste. Il  voyait  son  propre  esprit,  il  voyait 
aussi  l'Esprit  divm,  et  dans  une  communion 
profonde  il  trouvait  les  deux  idenliQés. 

Il  sentait  qu'il  n'était  qu'une  goutte  d'eau 
perdue  dans  le  vaste  océan.  Jamais  il  ne 
pensait  à  lui-même.  Il  n'y  avait  pas  de  vie 
pour  lui  hors  de  la  divinité.  Il  plongeait  dans 
l'esprit  divin,  et  c'est  là  qu'il  repose  im- 
mergé. Aussi  longtemps  qu'il  a  été  sur  la 
terre,  il  a  enseigné  la  doctrine  de  la  com- 
munion idéaliste,  et  partout  il  allait  disant 
qu«'il  habitait  continuellement  dans  le  Père, 
et  que  le  Père  demeurait  continuellement 
en  lui.  > 

Mais  si  les  relations  du  Christ  avec  le  Père 
sont  mystérieuses,  celles  du  Christ  avec 
l'humanité  ne  le  sont-elles  pas  également? 
Là  aussi  nous  trouvons  l'évidence  de  cet 
idéalisme  dont  j'ai  parlé.  Il  proclamait  cette 
doctrine  de  l'unité  non  seulement  par  rap- 
port au  Père,  mais  aussi  par  rapport  à  ceux 


qui  l'entouraient.  Il  était  présent  non  seule- 
ment en  Dieu,  mais  aussi  dans  les  cœurs  de 
ses  disciples.  Quelle  était  sa  prière  adressée 
au  Père  à  l'égard  de  son  peuple,  avant  qu'il 
fût  crucifié  :  «  Comme  toi,  Père,  es  en  moi, 
et  moi  eu  toi,  qu'eux  aussi  soient  un  en 
nous.  >  Ainsi,  dans  cette  vaste  unité,  il  de- 
mandait à  introduire  Dieu,  lui-même,  et 
toute  l'humanité.  Cette  doctrine  d'identité 
spirituelle  est  en  vérité  grande  et  glorieuse. 
S'adressant  à  ceux  qui  l'entouraient,  Christ 
dit  :  «  Celui  qui  mangera  ma  chair  et  boira 
mon  sang,  habitera  en  moi  et  moi  en  lui  > 
Ce  langage  est  étrange,  en  vérité.  Le  corps 
du  Christ  devait-il  entrer  dans  ses  disciples? 
Sa  vraie  chair  et  son  vrai  sang  devaient-ils 
être  goûtés  par  ses  disciples  bion-aimés?La 
chose  parait  absurde.  Comment  les  hommes 
pouvaient-ils  manger  sa  chair  et  boire  son 
sang  ?  La  chose  était  possible  dans  un  sens 
seulement,  dans  le  sens  déjà  indiqué  d'iden- 
tification spirituelle.  Tous  ceux  qui  accep- 
taient Jésus  avec  une  entière  fidélité  étaient 
identifiés  avec  lui  en  vérité,  en  amour,  en 
sagesse,  en  pureté.  Comme  Christ  était  ufi 
avec  Dieu,  il  voulait  aussi  que  les  autres 
fussent  un  avec  lui  et  un  avec  Dieu.  Ainsi 
tous  doivent  habiter  ensemble  dans  la  gloire 
du  ciel,  jouissant  éternellement  d'une  vie  de 
pureté,  de  sainteté  et  de  joie  en  Dieu. 

Cela  était  en  vérité  la  mission  du  Christ, 
le  grand  but  de  sa  vie.  Il  n'a  pas  cherché  i 
se  placer  lui-môme  devant  ses  disciples 
comme  un  dogme  ou  une  vérité  théologique. 
Il  avait  besoin  de  vivre  en  eux  avec  toutes 
ses  idées,  ses  sentiments,  ses  principes,  si 
piété,  sa  bonté,  sa  vie  d'absorption  mystiipie 
dans  la  divinité.  Il  voulait  que  ses  disciples 
le  mangeassent,  se  l'assimilassent  dans  leurs 
cœurs  et  se  l'incarnassent  dans  tout  leur  être. 
Il  ne  voulait  pas  dire  par  là  qu'ils  seraient 
rassemblés  dans  ce  bercail-ci  ou  dans  c^lui* 
là,  sous  les  bannières  de  cette  secte-ci  ou  de 
celle-là,  mais  il  désirait  simplement  dem^- 
rer  pour  toujours  dans  le  cœur  de  tous  ses 
disciples. 


r 
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Il  n'avait  pas  conscience  de  lui-môme,  car 
lai-ffléme  était  absorbé  en  Dieu.  Il  avait  be- 
soin d'établir  ce  principe  dans  toute  Thuma- 
oité.  Son  désir  était  que  les  bommes  entras- 
sent dans  la  plus  haute  communion  avec  la 
divinité,  et  demeurassent  en  elle  dans  les 
replis  les  plus  secrets  de  leurs  cœurs;  plus 
encore,  que,  plongeant  dans  les  profondeurs 
de  la  divine  essence,  ils  se  réjouissent  éter- 
nellement dans  la  félicité  et  la  béatitude. 

Ses  joies,  ses  actions,  sa  vie  et  ses  ensei- 
gnements indiquent  le  but  de  sa  mission.  Il  a 
montré  au  monde  comment  il  vivait  et  se 
réjouissait  dans  cette  intimité  avec  le  Sei- 
gneur, et  c'est  cet  esprit  d'intimité  qu'il  vou- 
lait communiquer  aux  autres.  Comme  l'é- 
goïsme  est  le  grand  ennemi  de  la  communion, 
ii  avertissait  toujours  les  hommes  de  prendre 
garde  à  l'égoïsme  :  «  Ne  pensez  jamais  à 
vous-même,  disait-il,  ne  vous  préoccupez  pas 
de  ce  que  vous  mangerez  ou  de  ce  que  vous 
l)oirez,  ou  de  ce  dont  vous  serez  vêtus,  mais 
cherchez  avant  tout  le  royaume  de  Dieu  et 
sa  justice.  »  Renoncez  complètement  à  vous- 
même,  ayez  confiance  en  lui,  et  lui  prendra 
soin  de  vous  et  vous  nourrira. 

Les  hommes  donnent  à  cette  grande  doc- 
trine différentes  interprétations,  et  le  résultat 
est  que  nous  comptons  au  milieu  de  nous  des 
théories  et  des  sectes  innombrables.  Mais 
l'esprit  du  Christ  demeure  toujours  le  même. 
Vous  pouvez  interpréter  cette  doctrine  à 
votre  manière,  et  moi  à  la  mienne.  Les  opi- 
nions peuvent  varier;  le  soleil  et  la  lune 
peuvent  rouler  hors  du  firmament;  malgré 
cela,  cette  précieuse  vérité  d'unité  prôchée 
par  le  Christ  restera  et  demeurera  invariable 
à  travers  tous  les  siècles.  Christ  évalue  lui- 
même  si  grandement  cette  vérité  centrale  de 
sa  vie,  qu'avant  de  quitter  ce  monde,  il  ne 
demanda  pas  seulement  à  Dieu  dans  ses 
IM*ières  que  ses  disciples  continuassent  à  vi- 
vre en  lui,  mais  il  institua  aussi  la  cérémonie 
sacramentelle,  en  obligeant  ses  disciples  à 
goûter  sa  chair  et  son  sang  et  à  être  incamés 
en  lui.  A  l'occasion  de  ce  dernier  souper, 


Christ  se  montra  à  ses  disciples  et  au  monde 
entier  sous  la  forme  de  simple  pain  et  de 
simple  vin  qui  dqivent  être  assimilés  à  l'âme 
comme  le  levain  qui  fait  peu  à  peu  lever 
toute  la  pâte.  Comme  levain  il  vit  aujour- 
d'hui. Il  n'est  pas  mort,  car  depuis  deux  mille 
ans  les  hommes  essayent  de  chercher  le 
Christ  mort  sous  la  pierre.  Mais  TEspril  de 
Dieu  a  merveilleusement  roulé  la  pierre,  et 
Christ  n'y  est  plus.  Même  pour  trois  jours,  le 
Christ  n'aurait  pas  consenti  à  demeurer  sur 
la  terre  comme  un  Christ  mort,  enterré  sous 
une  pierre;  aussi  le  Seigneur  l'a  pris  à  lui,  et 
a  dans  tous  les  siècles  dérouté  et  désappointé 
ceux  qui  cherchaient  le  Christ  mort  sur  la 
terre.  Il  vit  dans  toutes  les  vies  chrétiennes, 
et  influence  tous  les  travaux  des  chrétiens 
autour  de  nous. 

Je  ne  parle  pas  du  Christ  mort.  A  quoi 
nous  sert  à  nous  et  à  notre  nation  un  Christ 
mort?  C'est  l'Esprit  vivant  du  Christ  que 
vous  devez  placer  dans  vos  cœurs,  dans  vos 
affections,  dans  vos  vies  quotidiennes  et  dans 
vos  caractères.  Ne  voyez-vous  pas  le  Christ 
pénétrant  toute  la  chrétienté  comme  un  le- 
vain qui  fait  lever  mystérieusement,  imper- 
ceptiblement les  vies  de  milliers  d'hommes 
et  de  femmes?  Vous  ne  pouvez  pas  résistera 
son  influence.  Vous  pouvez  renier  ses  doc- 
trmes,  vous  pouvez  même  haïr  et  répudier 
son  nom,  mais  il  va  droit  à  vos  cœurs  et  fait 
lever  vos  vies.  Il  ne  s'informe  pas  même  de 
la  doctrine  que  vous  croyez,  du  dogme  que 
votis  acceptez,  du  genre  de  vie  que  vous  me- 
nez. Vous  pouvez  être  les  pécheurs  les  plus 
vils,  vous  pouvez  intellectuellement  vous  op- 
poser à  beaucoup  de  ses  doctrines.  Toutefois 
la  vérité  qui  est  dans  le  Christ  forcera, 
domptera,  pénétrera  vos  âmes,  en  dépit  de 
votre  perversité,  et  secrètement  influencera 
vos  caractères.  Vraiment  le  royaume  du  ciel 
est  semblable  à  un  levain. 

Maintenant  la  question  est  de  savoir  si 
toute  la  chrétienté  a  déjà  levé.  L'Esprit  du 
Christ,  sans  doute,  l'a  fait  lever  dans  une 
certaine  mesure.  Dans  la  littérature,  dans  les 


~  214  — 


lois,  dans  les  institutions,  nous  voyons  Tin* 
flnence  vivante  du  Christ  comme  une  réa- 
lité. L'influence  vivante  qui  avance  dans 
toutes  les  directions  a  touché  llnde,  et  c'est 
pour  cela  que  Tlnde  se  demande  :  Qui  est  le 
Cfirist?  Le  génie  de  la  nation  a  posé  cette 
question  et  il  faut  que  vous  y  répondiez. 

En  humble  enfant  de  Tlnde,  j'ai  essayé  d'y 
répondre  selon  la  lumière  qui  est  en  moi.  Si 
vous  trouvez  ma  réponse  inacceptable,  ré- 
pondez à  votre  manière.  Dans  les  intérêts  de 
notre  contrée,  dans  les  intérêts  de  la  vérité, 
la  question  doit  être  résolue  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  maintenant  ou  plus  tard.  An 
cri  solennel  et  perçant  de  l'Inde,  vous  devrez 
un  jour  donner  une  réponse.  Cependant  je 
dois  vous  demander  d'accepter  la  solution 
vraie  et  nationale  du  problème  que  je  vous 
ai  présenté. 

Vous  trouverez,  après  réflexion,  que  la 
doctrine  de  dmne  humanité  est  essentiel- 
lement une  doctrine  hindoue,  et  que  la  pein- 
ture de  la  vie  et  du  caractère  du  Christ  que 
je  vous  ai  tracée,  est  une  peinture  de  la  vie 
hindoue  idéale.  Certainement  l'idée  de  l'ab- 
sorption et  de  l'immersion  dans  la  divinité 
est  une  des  idées  des  Védas  hindous,  idée 
qui  prévaut  et  qui  s'étend  dans  l'Inde.  Depuis 
le  plus  grand  sage  jusqu'au  plus  humble 
paysan,  des  milljers  d'hommes  dans  ce  pays 
croient  à  la  doctrine  panthéistique  de  l'iden- 
tité de  l'homme  avec  le  Dieu  Père.  L'homme 
le  plus  ignorant  a  entendu  dire  que  lui  et  le 
Seigne*2r  étaient  un.  La  doctrine  de  l'absorp- 
tion dans  la  divinité  est  la  croyance  de  l'Inde, 
et,  à  travers  cette  idée,  je  crois  que  llnde 
atteindra  le  Christ. 

Le  Christ  n'accomplira-t-il  pas  les  écrits 
hindous  ?  Je  me  rappelle  ce  passage  de  l'E- 
vangile où  il  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  pour 
détruire  mais  pour  accomplir.  >  Accomplir 
les  documents  mosaïques  seulement?  Peut- 
être  aussi  les  documents  hindous.  Dans  l'Inde, 
il  accomplira  les  documents  hindous.  Les 
premiers  écrits  de  notre  nation  sont  remplis 
de  panthéisme.  Malgré  les  erreurs  qu'ils  con- 


tiennent, les  vérités  du  panthéisme  seront 
accomplies  et  perfectionnées  par  le  Christ. 
La  religion  de  nos  ancêtres  était  du  pan- 
théisme depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin.  Mais  qu'est-ce  que  le  panthéisme  hin- 
dou ?  Dans  son  essence  ce  n'e^t  autre  chose 
que  l'identification  de  toutes  choses  en  Dleo. 
Je  n'entends  pas  par  là  que  vous  deviez  adop- 
ter le  panthéisme  tel  qu'il  existe  dans  les 
livres  hindous.  Loin  de  là  1  II  y  a  des  eireun 
malfaisantes  et  des  idées  absurdes  qui  y  sont 
mélangées  et  que  vous  devez  éviter. 

Le  panthéisme  du  Christ  est  un  panthéisme 
d'un  type  plus  sublime  et  plus  parfait.  C'est 
l'union  (tonsciente  de  l'humain  et  du  divin 
dans  la  vérité,  dans  la  joie  et  dans  ramoor. 
Le  sage  hindou  réalise  cette  union  seulement 
pendant  ses  heures  do  méditation,  et  il  cher- 
che inconsciemment  l'absorption  dans  son 
Dieu  avec  tous  ses  péchés.  Sa  volonté  n'est 
pas  une  avec  celle  de  Dieu.  Mais  la  commo- 
nion  du  Christ  est  active  et  réelle.  Elle  réonit 
à  la  dévotion  la  pureté  du  caraclère.  La  pire 
forme  du  panthéisme  hindou  est  orgueilleuse, 
étmt  fondée  sur  la  conviction  que  l'homme 
est  Dieu.  C'est  du  qulétisme  et  de  l'extase. 
Le  panthéisme  du  Christ  est  le  renoncement 
actif  de  la  volonté.  C'est  l'union  avec  le  Père, 
du  fils  humble,  obéissant  et  aimant  P^d- 
dant  toute  son  activité.  Christ  était  absorbé 
en  Dieu.  Mangeant  on  buvant,  prêchant  on 
allant  faire  du  bien,  son  esprit  jouissait  ton- 
jours  d'une  sereine  communion.  En  lui  il  n'y 
avait  point  de  vanité,  car  il  était  mort  à  loi- 
môme.  En  lui  il  n'y  avait  point  de  mysticisme 
rêveur,  car  il  était  toujours  occupé  à  &ire  la 
volonté  de  son  Père.  Dans  le  Christ»  voos 
avez  le  vrai  panthéisme.  Et  comme  la  base 
du  dogme  hindou  est  panthéiste,  vous,  mes 
compatriotes,  ne  pouvez-vous  pas  accepter 
le  Christ  avec  l'esprit  de  vos  écrits  natio- 
naux ?  Vous  avez  déjà  vu  comment  avec  sa 
forme  et  son  apparence  extérieure,  avec 
son  vêtement  flottant,  vous  pouviez  le  rece- 
voir. Maintenant  vous  trouvez  que  même 
l'Esprit  du  Christ  vous  attire  à  travers  vos 
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instincts  natioDaux.  Vous  avez  une  affinité 
nationale  aussi  bien  pour  le  Gbrist  invisible 
que  pour  le  Christ  visible.  Pouvez-vons  le 
renier?  Regardez  le  Christ  qui  vient  à  vous 
comme  un  Asiatique  de  race,  comme  mi  Hin- 
don  de  foi,  comme  nn  parent  et  un  frère,  et 
qui  réclame  raffectîon  de  vos  cœurs.  Il  vient 
ponr  accomplir  et  pour  perfectionner  cette 
doctrine  de  communion  après  laquelle  l'Inde 
soopire  comme  le  cerf  soupire  après  le  cou- 
rant des  eaux. 

Oni,  après  de  longs  siècles,  cette  commu* 
nion  sera  perfectionnée  dans  le  Christ.  Car 
le  Christ  est  un  vrai  yoght^,  et  il  nous  aidera 
à  réaliser  notre  idée  nationale  d'un  yoghi. 
C'est  pourquoi  l'Inde  doit  honorer  le  Christ. 
YoQs  avez  appris  à  rendre  hommage  au  cher 
Chaitanyay  le  prophète  de  Nuddea,  et  vous 
avez  aussi  appris  à  rendre  honneur  à  Crtsm 
Nanick,  le  prophète  du  Pundjah.  Ce  sont  là 
vos  prophètes  nationaux,  et  vous  faites  bien 
de  les  aimer  et  de  les  révérer.  Si  vous  regar- 
dez l'Asie  comme  votre  home,  vous  devez 
âossi  regarder  le  Christ  comme  un  de  vos 
prophètes  nationaux  qui  a  droit  à  votre  fidé- 
lité et  à  votre  attachement.  Après  tout,  il 
vient  à  vous  comme  un  yoffhi  remplf  de  la 
communion  et  de  la  dévotion  hindoues.  Com- 
bien de  fois  il  est  allé  sur  les  montagnes  of- 
frir au  Père  ses  prières  solitaires!  Comme  le 
Père  l'écoutait  et  lui  répondait!  Et  combien 
le  Fils  jouissait  de  cette  douce  communion. 
Tont  ceci  toache  et  intéresse  profondément 
l'écrit  hindou.  Le  pieux  Christ  vécut,  comme 
yo&yoçhis  et  vos  tnshis*,  d'une  vie  de  douce 
dévotion,  et  d'une  vie  d'amour,  afin  d'habiter 
Umjours  dans  l'Esprit  suprême.  Il  vécut  aussi 
dans  la  pureté,  dans  l'obéissance  à  la  volonté 
du  Père,  qualité  qui  malheureusement  n'est 
pas  très  développée  dans  nos  contrées,  et  qui 
ne  s'associe  pas  toujours  <à  la  dévotion.  Il 
donna  au  Père  non  seulement  son  âme,  mais 
aossi  sa  volonté.  C'est  pourquoi,  en  l'accep- 
lant,  vous  acceptez  l'esprit  d'un  dévot  yoghi 

*  Aicèie.  (Réd.) 
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et  d'un  bien-aimé  Bhackta  ',  l'accomplisse- 
ment de  vos  écrits  nationaux  et  de  vos  pro- 
phètes. 

Rappelez-vous,  peuple  de  cette  contrée, 
qui  portez  le  nom  de  chrétiens,  que  ce  n'est 
pas  en  présentant  à  nos  compatriotes  un 
Christ  occidental  qu'on  régénérera  l'Inde.  Si 
vous  le  voulez,  présentez  à  la  nation  anglaise 
le  côté  anglais  du  Christ  qui  a  plusieurs  cô- 
tés. Si  vous  le  désirez,  présentez  un  Christ 
allemand  aux  AUemands,  un  Christ  améri- 
cain au  peuple  américain.  Mais  si  vous  vou- 
lez nous  réformer,  nous,  Hindous,  présentez- 
nous  un  Christ  avec  un  caractère  hindou. 
Quand  vous  nous  apportez  le  Christ,  ne  nous 
l'apportez  pas  comme  un  Européen  civilisé, 
mais  comme  un  Asiatique  ascète,  dont  les  ri- 
chesses sont  la  communion  et  la  prière. 

Cette  horrible  forme  de  l'ascétisme  qui 
prévaut  dans  ce  pays  et  qui  consiste  seule- 
ment dans  la  mortification  de  soi-même,  est 
en  vérité  nuisible  et  pernicieuse.  Le  vrai  as- 
cétisme inculqué  par  le  Christ  signifie  sim- 
plement ceci  :  t  Recherchez  premièrement  lo 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le  reste 
vous  sera  donné  par-dessus.  »  Allez  en  avant, 
mes  amis  chrétiens,  d'un  district  à  un  autre, 
d'une  province  à  une  autre,  répandant  les 
richesses  de  l'ascétisme  du  Christ.  Allez  en 
avant  comme  des  missionnaires  apostoliques, 
comme  ceux  des  temps  anciens,  remplis  de 
l'inspiration  et  de  l'esprit  ascétique  du  Maître, 
et  vous  serez  sûrs  de  marcher  en  conqué- 
rants et  de  conquérir. 

Un  mot  encore  et  j'ai  fini. 

Le  temps  vient  et  est  déjà  venu  où  l'Inde 
adorera  le  Père  en  esprit  et  en  vérité.  Le 
temps  est  venu  où  vous  ne  pourrez  pas,  plus 
longtemps,  être  hostiles  ou  indifférents  au 
Christ.  Dites  au  Christ  comme  à  votre  meil- 
leur ami  :  Sois  le  bienvenu.  Je  le  dis  énergi- 
quement  et  devant  vous  tous  que  le  Christ  est 
déjà  présent  au  dedans  devons.  Il  est  en  vous 
lors  môme  que  vous  n'avez  pas  conscience 

*  Ce  mot  signifle  libération  ou  don  de  Dieu  lui- 
vant  raccentualion.  (Réd.) 
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de  sa  présence.  Lors  même  que  vos  lèvres  le 
renient,  vos  cœurs  l'ont  secrètement  accepté. 
Car  Christ  est  la  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  qui  vient  dans  le  monde.  Si  vous 
avez  en  vous  Tesprit  de  vérité,  d*amour 
filial,  de  renoncement,  cela  même  est  le 
Christ. 

Qu'est-ce  qu'un  nom?  Mon  Christ,  mon 
doux  Christ,  le  plus  brillant  joyau  de  mon 
eoeur,  le  collier  de  mon  âme,  depuis  vingt 
ans  je  te  chéris  dans  mon  misérable  cœur  ! 
Bien  que  souvent  souillé  et  persécuté  dans 
le  monde,  j'ai  trouvé  une  douceur  et  une  joie 
inaltérables  dans  mon  maître  Jésus.  Jésus 
n'est  pas  pour  moi  une  doctrine  difficile.  Il 
ne  l'a  jamais  été.  Je  suis  reconnaissant  de 
pouvoir  dire  que  je  n'ai  jamais  lu  des  livres 
antichrétiens  avec  plaisir,  et  que  je  n'ai  ja- 
mais engagé  de  guerre  avec  mon  Christ.  Il  a 
lancé  contre  moi  l'artillerie  puissante  de  son 
amour,  j'ai  été  vaincu  et  je  suis  tombé  à  ses 
pieds  disant  :  Enfant  béni  de  Dieu,  quand  les 
autres  verront-ils  aussi  la  lumière  qui  est  en 
toit 

C'est  pourquoi  je  vous  dis,  compatriotes, 
ne  soyez  pas  comme  les  incrédules,  et  ne 
vous  jetez  pas  dans  le  tourbillon  du  matéria- 
lisme et  du  scepticisme.  Christ,  votre  ami, 
marche  dans  les  rues  de  ce  pays  portant  la 
bannière  la  plus  élevée  de  toutes  :  celle  de 
Dieu. 

Je  vous  exhorte  à  renoncer  à  vous-mêmes. 
Mes  compatriotes,  jetez  bravement  le  four- 
reau, sortez  l'épéc,  tuez  cet  abominable 
égoïsme  et  établissez  le  royaume  du  ciel  dans 
vos  vies.  Quand  vous  aurez  remporté  la  vic- 
toire, nous  nous  réjouirons,  car  alors  le  fiancé 
viendra. 

Jeunes  hommes  de  l'Inde,  vous  qui  êtes  si 
zélés  pour  la  cause  de  la  réforme,  portez 
votre  attention  sur  ce  point.  Croyez  et  rappe- 
lez-vous ce  que  le  Christ  a  dit  et  soyez  prêts 
pour  le  recevoir.  Il  viendra  dans  l'accomplis- 
sement des  temps.  Il  viendra  à  vous.  Il  vien- 
dra comme  un  ascèle,comme  un  yoght,  comme 
la  vie  de  Dieu  dans  l'homme,  comme  un  fils 


obéissant  et  humble,  car  Christ  n'est  pas 
autre  chose. 

Le  fiancé  viendra.  Ne  soyez  pas  endonnls 
comme  les  vierges  folles,  mais  préparez  yos 
lampes,  mettez  vos  plus  beaux  habits  et  allez 
en  avant  avec  l'enthousiasme  et  la  joie  que 
les  nations  orientales  déploient  en  de  sem- 
blables occasions.  Oh  1  le  fiancé  viendra,  fi 
n'est  pas  dit  à  quel  moment. 

Inde,  Inde  bien-aimée,  pare-toi  de  tous  tes 
joyaux,  de  tes  pierreries  les  plus  étincelantes, 
afin  qu'au  jour  des  noc«s  nous  trouvions  one 
fiancée  belle  et  glorieuse  f 

Le  fiancé  viendra.  Que  l'Inde  soit  prête  au 
temps  convenable. 

Et  vous,  mes  amis,  soyez  certains  que  s'il 
y  a  quelque  vérité  dans  le  Christ,  elle  s'em- 
parera de  vous  et  vous  conquerra.  Dans 
vos  propres  cœurs,  il  trouvera  le  témoipage 
du  Seigneur.  Car  Christ  n'a-t-il  pas  dit  lui- 
même  :  «  Le  Père  qui  m'a  envoyé  me  rend 
témoignage.  »  Le  Père  vous  révélera  Ini- 
môme  son  cher  fils.  Et  qui  peut  être  un 
meilleur  témoin,  un  plus  sûr  guide,  qui  peQt 
mieux  vous  enseigner  les  mystères  de  la  na- 
ture du  Fils  que  le  Père  qui  l'a  envoyé?  En 
réponse  à  votre  demande  anxieuse  et  à  vos 
prières  ardentes,  le  Seigneur  vous  manifes- 
tera dans  votre  conscience  individuelle  et 
nationale  quelle  vérité  il  y  a  dans  le  Christ. 
Cherchez  la  vraie  lumière  du  ciel  avec  ho- 
milité  et  prière,  et  le  Seigneur  vous  la  révé- 
lera dans  l'accomplissement  des  temps. 


LITTÉRATURE 
La  littérature  naturaliste  en  France. 

DEUXIÈME  ARTICLE 

Critique  du  système. 

I 

Le  naturalisme  assimile  <  la  pierre  des 
chemins  au  cerveau  de  l'homme.  »  Il  voit 
dans  l'homme  une  c  bête  pensante,  soumise 
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aux  maltiples  inflaences  da  sol  où  elle  a 
poQssé  et  où  elle  vit.  >  Pour  lai,  c  le  person- 
lage  est  devena  on  produit  de  Tair  et  du  sol, 
eomoie  la  plante.  >  Mise  en  demeure  de  se 
rendre  compte  des  phénomènes  qui  caraetô- 
itent  les  trois  règnes  minéral,  animal  et  vé- 
fétal,  et  d'en  tirer  les  lois  qui  régissent  ces 
rèfpes,  la  science  procède  d'une  manière 
id^tique  :  elle  analyse  et  elle  expérimente. 
C'est  là  sa  méthode.  Or  l'homme,  faisant  par- 
tie de  la  «  grande  nature,  »  appartient  au 
règne  animal  et  rentre  ainsi  dans  le  domaine 
des  oh}ets  que  la  science  soumet  à  son  exper- 
ttse.  En  conséquence,  la  littérature,  qui  n'a 
d'antre  formale  que  la  formule  naturaliste 
dans  les  sciences  et  particulièrement  en 
physiologie,  analysera  l'homme  et  la  société 
hnmaine  absolument  comme  la  physiologie 
analyse  la  plante  ou  l'animal. 

Qa'y  a4-il  de  yrai  dans  cette  théorie?  Peu 
de  chose,  croyons-nous.  Par  la  partie  maté- 
rielle de  son  être,  l'homme  appartient  sans 
doute  au  règne  animal.  Sur  une  table  de  dis- 
Beetion,  le  cadavre  humain  figurera  au  même 
titre  que  le  corps  du  chien  ou  du  singe.  L'ex- 
périmentateor  pourra  faire  tout  à  son  aise  de 
l'anatomie  comparée  sans  se  rendre  le  moins 
da  monde  coupable  de  lèse-dignité  humataie. 
S'y  consigne  par  écrit  ses  observations  et  les 
poUie,  son  livre  rentrera  dans  la  catégorie 
des  ouvrages  sdentiflques,  mais  jamais,  au 
grand  jamais,  il  ne  sera  classé  par  les  librai- 
res, —  ftissent-ils  les  éditeurs  de  M.  Zola,  -— 
sous  la  rubrique  Uttérahtrê.  Ce  sera  de  la 
médecine,  de  l'anatomie,  de  la  ph)'siologie, 
de  rhisloire  naturelle,  tout  ce  qu'on  voudra 
en  ce  genre,  mais  certainement  pas  de  la 
littérature. 

D'un  autre  côté,  comment  se  fait-il  qn*un 
roman  quelconque,  —  même  du  genre  Zola, 
—  soit  envisagé  comme  une  œuvre  littéraire? 
C'est  que,  malgré  tout,  M.  Zola  fait  autre 
chose  que  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie. 
Ce  qnll  écadie  et  décrit,  ce  n*esl  pas  l'animal 
chei  l'homme,  c'est  l'homme  lui-même,  c'est- 
à-dire  l'être  moral,  maitre  ou  jouet  de  ses 
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passions.  Et  voici,  par  conséquent,  dès  le  dé- 
but, la  fausseté  du  point  de  départ  de  l'école 
naturaliste  :  elle  assimile  les  Caits  de  l'ordre 
moral  aux  faits  de  l'ordre  physique.  Cette  as- 
similation est  un  non-sens  et  une  impossibi- 
lité, lamais  le  cerveau  de  l'homme  et  la 
pierre  des  chemins  ne  seront  régis  par  la 
même  loi.  Oui  bien,  si  le  mot  de  cerveau  se 
prend  dans  l'acception  vulgaire  de  cervelle 
et  désigne  cette  substance  blanche  qui  rem- 
plit une  grande  partie  du  crâne.  Mais  ce  se- 
rait jouer  sur  les  mots  d'une  manière  par 
trop  impertinente  que  de  donner  au  mot  de 
cerveau  ce  sens  exclusif  et  tout  physiolo- 
gique. Que  la  science  naturaliste  étudie  le 
contenu  de  la  boîte  osseuse  par  les  mêmes 
procédés  qu'elle  étudie  un  minéral  quelcon- 
que, cela  ne  souffre  aucune  difficulté.  Mais 
qu'elle  identifie  chez  l'homme  la  matière  et 
l'esprit,  en  vérité  c'est  aller  trop  loin.  Cette 
assimilation  se  comprend  du  point  de  vue  du 
pur  matérialisme,  ~-  du  point  de  vue  d'un 
Helvétius,  par  exemple,  pour  ne  rien  dire  des 
contemporains,  ^  mais  M.  Zola,  qui  s'appelle 
un  €  moraliste  expérimentateur,  >  ne  souffire 
pas  qu'on  le  confonde  avec  les  matériidistes. 
Le  naturalisme  littéraire,  malgré  le  mouve- 
ment qu'il  se  donne  et  le  bruit  qu'il  fait,  n'est 
pas  encore  bien  sur  de  lui-même;  il  n'a  pas 
encore  rompu  avec  certaines  traditions  ou, 
dirait^il,  certains  préjugés  spiritualistes.  C'est 
un  tort  qu'il  se  donne,  car  s'il  n'avait  pas  à 
se  débattre  entre  des  contradictions  évidentes, 
il  serait  plus  fort.  Aboutissant  de  toutes  parts, 
par  ses  principes,  par  sa  méthode,  par  sa  mo- 
rale et  par  ses  oeuvres,  au  matérialisme,  il 
vaudrait  mieux  pour  lui  qu'A  achevât  au  plus 
tôt  son  développement  logique.  Voyez,  en  ef- 
fet, malgré  qu'il  en  ait,  il  ne  se  résout  pas 
encore  à  traiter  Thomme  absolument  comme 
une  bête.  <  C'est  une  bête,  >  dit-il,  et  il  de^ 
vrait  s'arrêter  là  pour  demeurer  conséquent 
avec  lui-même;  mais  il  ajoute  :  c  une  bête 
pensante.  >  C'est  une  maladresse!  Si  l'homme 
est  une  bête  pensante,  il  n'est  plus  une  bêle, 
carie  tait  de  la  pensée  le  place  à  ime  incom- 
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mémorable  distance  de  l'animal,  même  le 
plus  intelligent.  M.  Zola,  qui  sans  doute  a  étu- 
dié Deseartes»  oublie  la  célèbre  formule  :  c  Je 
pense,  donc  je  suis,  >  formule  qu'aucune  béte 
n'eût  assurément  trouvée.  Si  M.  Zola  a  lu 
Pascal,  il  a  pu  remarquer  ce  mot  non  moins 
fameux  :  i  L'bomme  n'est  qu'un  roseau,  le 
plus  fiiible  de  la  nature,  mais  c'est  un  roseau 
pensant  >  Cependant  jamais  personne  n'a 
songé  à  faire  du  solitaire  de  Port-Royal  un 
précurseur  de  M.  Zola,  et  cela,  parce  que  le 
premier  compare  et  que  le  second  assimile. 
Le  philosophe  chrétien  avait  une  idée  trop 
haute  et  trop  juste  de  la  vraie  dignité  de 
l'homme  pour  le  rabaisser  an  niveau  de  la 
plante  ou  de  la  brute.  Si  le  naturalisme  avait 
découvert  que  l'animal,  que  le  végétal,  que 
le  minéral  pensent,  réfléchissent  et  sont  con- 
scients de  leurs  pensées  et  réflexions,  il  est 
sûr  qu'il  y  aurait  là  de  fortes  présomptions 
en  sa  faveur,  mais  il  ne  l'a  pas  découvert  et 
il  ne  le  découvrira  jamais;  il  sait  bien 
pourquoi. 

Les  matières  soumises  ici  à  l'observation 
et  à  l'analyse  sont  donc  absolument  diffé- 
rentes. Encore  une  fois,  ce  que  la  littérature 
étudie  en  l'homme  ce  n'est  pas  son  corps, 
c'est  son  esprit,  son  coeur,  son  âme,  ce  sont 
ses  facultés,  ses  affections,  ses  passions.  Rien 
de  tout  cela  n'existe  dans  la  pierre  ou  la 
plante,  fort  peu  dans  l'animal.  M.  Zola  lui- 
môme,  quand  il  verrait  poser  devant  lui,  côte 
à  côte,  un  homme  et  un  singe,  n'aurait  pas  le 
courage  de  les  assimiler  l'un  à  l'autre,  préci- 
sément parce  que  le  premier  est  un  homme 
et  le  sec(md  une  brute.  U  y  a  des  choses  qui 
ne  se  démontrent  pas,  qu'il  suffit  de  montrer. 


Les  matières  à  étudier  n'étant  pas  de  môme 
ordre,  l'analyse  expérimentale  peut-elle  em- 
ployer, dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  un 
instrument  identique?  Il  n'en  est  rien;  on  ne 
dissèque  pas  l'esprit  comme  on  dissèque  le 
corps.  Malgré  leurs  affirmations  retentis- 
santes, M.  Zola  et  ses  adeptes  ne  sauraient 


l'exiger  sérieusement;  ils  ne  font  pas  de  la 
physiologie,  ils  font  de  la  psychologie,  ce  qoi 
n'est  pas  tout  à  fait  la  môme  chose.  Sur  es 
point,  le  langage  dont  ces  messieurs  se  ser- 
vent pour  caractériser  leurs  procédés  d'au* 
lyse  et  d'expérimentation  n'est  nuUemsDt 
correct;  ils  se  paient  de  mois,  mais  cenx  de 
leurs  lecteurs  qui  connaissent  la  valeur  des 
mots  ne  s'y  laissent  pas  prendre. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  le  naturali^ 
proprement  dit,  le  géologue  ou  le  physiolo- 
giste, par  exemple,  ne  fassent  pas  interveDir 
leur  faculté  de  raisonnement,  la  logique»  l'in- 
duction dans  leurs  analyses.  Mais  nous  affi^ 
mons  que  les  naturalistes  et  les  littéraieoTB 
travaillant  sur  des  matières  sans  aucune  ana- 
logie entre  elles,  leurs  procédés  d'investiga- 
tion, les  instruments  dont  ils  se  servent  dans 
leurs  recherches  sont  absolument  différents. 
M.  Zola  lui-môme  en  convient  quelque  part  : 
<  L'élément  humain,  dit-il,  n'obéit  pas  comme 
les  chiffires;  il  a  des  soubresauts  et  des  ca- 
prices. >  Qu'est-ce  que  cela  signifie,  sinon  qœ 
l'école  naturaliste  est  ici  en  oontradictioB 
avec  elle-môme? 

La  méthode  d'expérimentation  ne  peut  être 
la  môme;  la  formule  ne  peut  être  îd^tiqDe. 
Nous  savons  bien  que  tout  l'effcnt  du  natura- 
lisme porte  sur  ce  point  :  il  lui  faut  cette  id«n* 
tité.  Jusqu'ici  il  n'a  fait  qu'affirmer;  la  [Nreuve 
est  encore  à  faire;  nous  l'attendrons  long* 
temps.  Si  nous  respectons  beaucoup  la  sdenee 
d'un  physiologiste  tel  que  Claude  Bernard, 
dont  M.  Zola  se  réclame  si  fort,  en  revanche 
nous  ne  croyons  pas  du  tout  à  cette  même 
science  appliquée  à  l'étude  d'un  problème 
tel  que  celui-ci  :  t  Comment  se  comporte  une 
passion  dans  un  milieu  social?  >  Sur  ce 
point,  la  science  de  M.  Zola  ne  nous  inspire 
aucune  confiance. 

m 

Dans  notre  premier  article,  nous  avons 
déjà  fait  remarquer  que,  malgré  son  dire,  le 
naturalisme  n'est  pas  une  simple  méthode. 
En  effet,  il  part  d'un  principe  fondamental 
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qu'il  proclame  sans  se  soucier  de  se  mettre 
en  contradiction  avec  lai-même.  Le  natura- 
lisme est  donc  une  doctrine;  il  a  un  dogme 
Êivori,  on  à  priori  qu'il  £aat  absolument  ad- 
mettre pour  adhérer  à  sa  formule.  Ce  prin- 
cipe premier,  c'est  le  déierminisme.  L'homme 
est  on  simple  produit:  produit  de  l'hérédité, 
des  circonstances  ambiantes,  de  l'air  et  du 
sol,  de  la  logique  des  faits  et  des  tempéra- 
ments, etc.  Ce  sont  toutes  ces  causes,  isolées 
on  réunies,  qui  constituent  chez  l'homme  les 
t  rouages  des  manifestations  intellectuelles 
et  sensuelles,  >  et  le  tout  pour  le  romancier 
expérimentateur  consiste  à  t  posséder  le 
mécanisme  des  phénomènes.  » 

A  en  juger  par  ses  déclarations,  le  natura- 
lisme ne  croit  donc  pas  à  la  liberté  morale,  à 
la  spontanéité,  à  la  volonté,  à  la  responsabi- 
lité de  l'individu.  Un  homme  est  déterminé 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  selon  qu'il 
respire  un  air  plus  léger  ou  plus  lourd,  qu'il 
a  nne  nourriture  bien  ou  mal  apprêtée,  qu'il 
Tit  dans  la  plaine  ou  sur  la  montagne,  qu'il 
a nn  tempérament  sanguin  on  bilieux!  Nous 
ne  nions  pas  la  réalité  de  pareilles  influences 
sor  la  santé  de  l'homme,  sur  son  humeur,  sur 
son  caractère  en  général.  Mais  ce  dont  le  na- 
turalisme ne  tient  aucun  compte,  c'est  du 
eonu*epoids  donné  à  ces  influences  si  diverses 
par  la  réflexion,  le  jugement,  la  volonté,  sur* 
tout  par  les  idées  morales  et  religieuses.  Ce 
qjue  nous  affirmons,  c'est  la  possibilité  de 
réaction  accordée  à  l'homme  par  sa  nature 
même;  c'est  le  grand  fait  que,  si  l'homme 
peut  aliéner  sa  liberté,  il  peut  aussi  se  sous- 
traire à  l'esclavage  des  passions.  S'il  peut 
eela,  comment  ne  pourrait-il  pas  réagir  d'une 
manière  efficace  contre  des  influences  d'une 
nature  très  inférieure? 

Le  principe  de  l'hérédité  suffit-il  à  justifier 
la  théorie  naturaliste?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  L'expérience  ne  prouve  nullement  la 
vérité  du  dicton  :  Tel  père,  tel  fils!  A  chaque 
instant  cette  affirmation  se  trouve  contredite 
par  les  faits.  Et  si  l'on  invoque  l'atavisme,  on 
n'arrive  pas  à  des  résultats  plus  assurés. 


Dans  cet  ordre  de  faits,  ce  que  l'expérience 
a  pu  constater,  ce  sont  des  traits  de  carac- 
tère, des  propensions,  des  tendances,  mais 
rien  d'absolu,  rien  qui  puisse  fournir  une 
base  solide  à  des  lois  fixes.  Tout  autre  est  le 
principe  de  l'hérédité  chez  l'animal  :  l'espèce 
se  reproduit  identiquement  dans  les  diverses 
générations;  le  type  primitif  ne  se  modifie 
qu'imparfaitement  et,  laissé  à  lui-même,  re- 
prend toujours  le  dessus.  Il  en  est  de  même 
de  la  plante.  Etablir  à  cet  égard  une  analogie 
aussi  absolue  que  le  veut  le  naturalisme  en- 
tre l'homme  et  les  divers  règnes  de  la  na- 
ture, est  une  prétention  insoutenable.  Quelles 
que  soient  les  influences  de  l'hérédité,  des 
circonstances  ambiantes,  du  milieu,  l'individu 
possède  en  lui-même  un  principe  de  liberté 
qui,  s'il  n'est  étouffé  dès  le  début,  se  déve- 
loppe, se  fortifie  et  réagit  en  bien  ou  en  mal, 
mais  très  positivement,  contre  tout  ce  qui 
tend  à  entraver  son  action. 

Gela  est  si  vrai  que  le  naturalisme  lui- 
même  est  obligé  de  le  reconnaître.  Que  si- 
gnifie, en  effet ,  une  phrase  comme  celle-ci  : 
c  L'homme  vit  dans  le  milieu  social  qu'il  pro- 
duit lui-même,  qu'il  modifie  tous  les  jours,  et 
au  sein  duquel  il  éprouve  à  son  tour  une 
modification  continue?  >  Si  l'homme  modifie 
tous  les  jours  le  milieu  dans  lequel  il  vit,  et 
s'il  éprouve  à  son  tour  une  modification  con- 
tinue, en  vérité  où  se  trouve  le  point  d'arrêt 
qui  permettra  d'asseoir  les  bases  d'une  loi,  et 
d'une  loi  positive,  hdvariable  ?  Que  devient 
alors  la  prétention  du  naturalisme  à  c  possé- 
der le  mécanisme  des  phénomènes  chez 
l'homme?  >  Et  comment  encore  le  moraliste 
expérimentateur  arrivera-t-il  à  «  montrer 
comment  se  comporte  une  passion  dans  un 
milieu  social,  >  si  ce  milieu  est  tous  les  jours 
modifié  par  l'individu  ?  A  ce  compte,  nous 
craignons  fort  que  la  prétention  du  natura- 
lisme  de  travaUler  efficacement  à  produire 
c  le  meilleur  état  social,  »  ne  soit  qu'une 
pure  chimère,  ime  utopie  comme  tant  d'au- 
tres. Au  reste,  sur  ce  point,  M.  Zola  prend 
ses  précautions  :  <  Quand,  dit-il,  les  temps 
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auront  marché,  quand  on  possédera  les 
lois....  >  Il  se  garde  bien  de  préciser  davan- 
tage. Ne  croirait-on  pas  entendre  le  charlatan 
de  la  Cable  : 

Avant  Taffaire, 
Le  roi,  l'&ne  ou  moi,  nous  moarrons. 

IV 

Les  littérateurs  naturalistes  prétendent 
établir  une  distinction  capitale  entre  le  dé- 
tenninisme  et  le  fatalisme.  Nous  admettons 
que  cette  distinction  est  juste,  mais  à  notre 
point  de  vue  et  nullement  au  leur.  Nous 
croyons  à  la  liberté  de  l'individu,  et,  par 
conséquent,  nous  l'avons  dit,  aux  réactions 
possibles  et  efficaces,  à  la  lutte,  au  triomphe. 
Les  naturalistes,  en  établissant  des  lois,  dé- 
crètent  par  là  même  un  absolu  qui  anéantit 
toute  liberté,  qui  s'impose  forcément  Pour 
ces  messieurs,  il  y  a  une  t  machine  hu- 
maine, >  qui  peut  être  c  démontée  et  remon- 
tée  pièce  à  pièce,  >  une  machine  qu'on  fait 
c  fonctionner  sous  l'influence  des  milieux.  » 
Mais  ces  milieux  ont  une  puissance  irrésis* 
tible,  ces  lois  ont  un  caractère  de  fatalité.  Il 
faut  subir  ces  lois,  il  faut  se  courber  devant 
cette  puissance.  M.  Zola  l'a  dit  :  c  Nous  û<mr 
nous  la  hautaine  leçon  du  réel;  voilà  ce  qui 
existe,  tâchez  de  vous  en  arranger!  >  Si  ce 
n'est  pas  là  du  fatalisme,  les  mots  n'ont  plus 
de  sens.  Nous  ne  faisons  donc  point  tort  à 
l'école  naturaliste  en  l'accusant  d'être  fata- 
liste, de  foire  de  l'homme  une  machine  sans 
conscience,  sans  liberté,  sans  responsabilité; 
de  faire  descendre  l'homme  au  niveau  de  la 
brute,  et  de  le  pousser  dans  les  voies  laiige* 
ment  ouvertes  du  plus  grossier  matérialisme. 

Noos  sav(Mis  les  protestatioDS  de  M.  Zola  et 
de  quel  air  superbe  il  taxe  ûHmbécdltté  ses 
critiques.  Qu'importe  !  ses  réserves  ne  signi- 
fient rien;  elles  sont  absolument  contredites 
par  la  formule  même  du  naturalisme.  S'il 
est  vrai  qn'cun  même  déterminisme  doit 
régir  la  pierre  des  chemins  et  le  cerveau  de 
l'honime,  >  l'homme  n'est  plus  xm  être  mo- 
ral, libre  et  responsable;  c'est  un  automate 


sans  volonté  ni  conscience.  Pour  lui,  il  n'y  a, 
il  ne  peut  y  avoir  ni  bien  ni  mal;  il  y  a  des 
lois  qui  le  gouvernent  fatalement  et  aux- 
quelles il  est  contraint  d'obéir.  Voilà  loott 
Quant  à  modifier  son  milieu,  à  améliorer  soa 
état  social,  l'homme  étant  ce  qu'il  est  d'après 
le  naturalisme,  en  est  absolument  incapable. 
A-t-on  Jamais  vu  la  pierre  exercer  quelque 
influence  sur  le  terrain  où  elle  git  ?  le  singe 
modifier  les  circonstances  ambiantes  daos 
lesquelles  il  existe?  Quand  on  assimfle 
l'homme  à  l'animal,  il  font  accepter  franche- 
ment pour  le  premier  les  conditions  d'exis- 
tence qui  s'imposent  an  second. 

Le  naturalisme  serait-il  admis  à  prétendre 
qu'il  ne  se  rend  pas  coupable  de  cette  assi- 
milation, qu'il  se  borne  simplement  à  appli- 
quer à  la  connaissance  et  à  la  peinture  de 
l'homme  les  procédés  de  la  science,  l'analyse 
et  l'expérimentation?  Sans  revenir  sur  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  faosseté  de  cette 
méthode,  nous  renvoyons  encore  une  fois  le 
naturalisme  à  ses  définitions  si  catégoriques 
de  la  c  bête  pensante;  »  nous  lui  rappelons 
que  son  objectif  est  de  créer  une  société 
c  qui  vivra  par  la  logique  et  la  méthode.  > 
En  vérité,  quelle  perspective  attrayante!  Mais 
une  société  qui  vivrait  ainsi  serait  toat  sim- 
plement une  société  de  pantins  qu'on  ferait 
mouvoir  par  des  ficelles.  Et  qui  ti^drait  ces 
ficelles?  Les  romanciers  naturalistes,  sans 
doute,  car,  bien  certamement,  personne,  si 
ce  n'est  eux,  ne  serait  en  état  de  les  tirer. 

Quelle  valeur  faut-il  assigner  aux  procè^ 
verbatix  que  dresse  le  naturalisme?  Une  va- 
leur toute  locale  et  momentanée.  Le  peram- 
nage  qui  pose  aujourd'hui  devant  IL  Zola  ne 
sera  déjà  plus  demain  ce  qu'il  est  aqjoor- 
d'hui;  le  spectacle  change,  varie  constam- 
ment. C'est  une  lanterne  magique  dont  U  est 
impossible  de  fixer  définitivement  les  figures. 
GoQunent  établir  une  règle  absolue,  arriver 
à  fixer  des  lois  ûKvariables  pour  les  passions, 
quand  celles-ci  se  montrent  chex  le  même 
individu  sous  des  aspects  si  difiérents,  si 
contradictoires  souvent?  Le  procès-verbâl 
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peindra  bien  le  moment  actuel,  mais  il  n*of* 
ftira  pas,—  eomme  le  prétend  le  naturalisme, 
—  le  tableau  du  réel  absolu.  Au  reste,  sur  ce 
point  encore,  le  système  que  nous  combat- 
tons ne  s'aperçoit  pas  qu'il  se  met  en  con- 
tradiction avec  lui-même.  Que  signifie,  en 
effet,  cette  phrase  de  M.  Zola  :  «  Tout  en 
nous  piquant  de  réalité  absolue,  nous  enten- 
dons souffler  la  vie  à  nos  productions  ?  >  Cela 
reyient  tout  simplement  à  dire  que  les  écrî- 
yains  naturalistes  mettent  du  leur,  —  et 
beaucoup  du  leur,  —  dans  leurs  procès-ver- 
kiQx.  Ces  derniers  ne  sont  plus  ce  qu'ils  sont 
censés  être  :  la  peinture  nue,  froide,  mais 
exacte  de  ce  qui  est,  le  résultat  pur  et  simple 
de  l'enquête.  Gela  ne  nous  étonne  pas.  En 
pareille  circonstance,  on  peut  se  piquer 
d'impartialité  sans  y  atteindre  le  moins  du 
monde. 

En  considérant  d*un  cété  l'objectif  du  na- 
turalisme, de  l'autre  les  moyens  qu'il  emploie 
pour  y  parvenir,  on  a  l'impression  qu'ici  tout 
est  faux,  le  principe  fondamental  comme  la 
méthode,  et  que  ce  qu'il  appelle  sa  formule 
est  une  grande  duperie. 


Le  naturaUsme  prétend  être  la  morale,  et 
noos  savons  ce  que  vaut  une  morale  qui  nie 
la  liberté  et  la  responsabilité  en  l'homme.  En 
supposant  charitablement  que  ce  système  ait 
en  vue  le  vrai  bien  de  l'homme  et  de  la  société, 
il  fout  reconnaître  que  les  moyens  qu'il  em- 
ploie pour  y  parvenir  sont  aussi  impuissants 
que  fantastiques.  Nous  ne  voulons  pas  reve- 
nir sur  la  définition  qui  ferait  de  la  morale 
une  affaire  de  style.  C'est  là  une  pure  et  sim- 
ple niaiserie  qui  ne  mérite  pas  l'attention  des 
honnêtes  gens.  Mais  ce  que  nous  tenons  à 
signaler  comme  le  résultât  le  plus  à  redouter 
de  la  campagne  entreprise  par  le  naturalisme, 
c'est  la  perversion  du  sens  moral  chez  beau- 
coup des  lecteurs  de  cette  littérature  de  bas 
étage.  I>e  tels  produits  dégoûtent  l'homme 
qui  se  respecte  tant  soit  peu,  l'homme  dont  le 
sens  moral  a  gardé  quelque  délicatesse.  Mais 


que  de  gens,  -^  et  de  jeunes  gens  surtout,  — 
dont  l'esprit»  le  cœur,  la  conscience,  sont  tout 
pleins  de  fissures  par  lesquelles  pénètrent  les 
miasmes  empoisonnés  du  dehors.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  chrétien  pour  être  convaincu 
que  la  littérature  naturaliste  n'est  propre  qu'à 
fausser  et  à  détruire  la  notion  du  bien  et  du 
vrai. 

Serait*il  possible  que  M.  Zola  et  ses  amis  se 
fissent  illusion  sur  ce  point  ^  ?  Il  n'est  pas  pro-. 
bable  qu'aucun  d'eux  voulût  donner  à  ses 
enfants,  comme  encouragement  à  la  vertu, 
l'un  quelconque  des  produits  nauséabonds  de 
cette  littérature.  Qu'est-ce  donc  qui  peut  en- 
gager des  hommes  de  talent,  laborieux,  ins- 
truits, à  se  livrer  à  de  pareilles  orgies  d'ima- 
gination et  de  peinture  ?  Fautril  se  résoudre  à 
penser  que  la  campagne  naturaliste  a  été 
entreprise  dans  im  but  purement  spéculatif? 
On  a  beaucoup  reproché  aux  romanciers  de 
la  période  de  juiUet  leur  mercantilisme  litté- 
raire, mais  nous  ne  sachons  pas  qu'aucun  ait 
encouragé  aussi  crûment  que  le  fait  M.  Zola 
la  chasse  à  l'argent  '•  La  littérature  est-elle 
donc  tombée  si  bas  ?  Son  objectif  ne  serait-il 
plus  d'intéresser  à  la  fois  l'esprit  et  le  cœur, 
de  les  élever  dans  les  sereines  régions  de 
l'idéal  ?  Se  transformerait-elle  en  une  sorte 
de  bourse  interlope  où  les  romanciers  vien- 
draient jouer  à  la  hausse  ou  à  la  baisse,  aux 
dépens  de  la  moralité  publique  ?  Mais  M.  Zola 

*  Quand  II  fait  œuvre  de  critique,  M.  Zola  a  des 
acoenta  pleins  de  vérité.  «  Nous  marchons,  dit-il, 
an  méprit  de  toute  liuérature.  »  Et,  en  parlant 
des  romans  ordinaires,  il  s'écrie  :  «  Qu'arrive-t-U 
quand  on  a  terminé  la  lecture  d'une  telle  œuvre  T 
On  jette  le  roman,  dégoûté  et  furieux  contre  soi- 
même.  Qttoil  00  a  pu  perdre  son  temps  dans  cette 
flévre  de  curiosité  malsaine!  »  Impossible  de 
mieux  dire,  mais  il  faudrait  user  de  cette  joste 
sévérité  d*abord  vis>A-vis  de  soi-même. 

*  Par  une  étrange  contradiction,  M.  Zola  qui 
nous  a  dit  que  l'argent  «  fait  pousser  les  belles  œu* 
vres,  >  a  écrit  ceci  :  «  En  pratique,  je  ne  crois  pas 
à  la  puissance  de  l'argent,  lorsqu'il  s'agit  d'art;... 
des  millions  ne  peuvent  soutenir  des  œuvres  mé- 
diocres. »  Cette  citation  et  ceUes  de  la  note  précé- 
dente sont  empruntées  au  dernier  volume  publié 
par  M.  Zola  :  le  NaturalUme  au  théâtre,  ISSi. 
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nous  Ta  dit  :  il  faut  réduire  l*idéal,  et  il  s'y 
applique  lui-môme  de  toutes  ses  forces.  Nous 
ne  voyons,  en  effet,  aucun  vestige  d-*idéal 
dans  les  œuvres  émanées  de  Técole  natura* 
liste.  La  prétention  de  cette  école  à  améliorer 
l'état  social,  à  atteindre  à  l'honnêteté  et  au 
bonheur  par  les  moyens  qu'elle  recommande 
et  qu'elle  emploie,  ne  peut  être  que  le  <  dé- 
traquement >  d'esprits  faussés,  séduits  par  la 
facilité  avec  laquelle  on  se  fait  de  l'argent,  — 
et  beaucoup,  di^on,  —  en  excitant  la  sensua- 
lité et  en  flattant  les  passions  les  plus  abjectes 
d'un  public  trop  nombreux.  Nous  craignons 
fort  qu'au  jour  inévitable  de  la  liquidation 
on  ne  trouve  à  l'actif  du  naturalisme  des  en- 
couragements très  positifs  donnés  au  vice. 
Est-ce  à  dire  que  tel  soit  le  propos  arrêté  de 
M.  Zola  et  de  ses  amis  ?  Nous  ne  voulons  pas 
le  supposer.  Ils  se  trompent  évidemment  en 
se  plaçant  à  un  point  de  vue  sans  doute  jus- 
tifié en  histoire  naturelle,  mais  contradictoire 
et  impraticable  en  anthropologie  et  partant 
en  psychologie.  Ils  partent  de  prémisses 
fausses  et  ils  arrivent  à  des  conclusions  éga^ 
lement  fausses.  Cependant  ils  ne  paraissent 
point  disposés  à  rien  rabattre  de  leurs  pré- 
tentions sur  l'infaillibilité  de  leur  méthode. 
Des  critiques  autorisés  ont  perdu  leurs  peines 
avec  eux;  nous  n'avons  pas  la  présomption 
d'être  mieux  écouté,  à  supposer  même  que 
ces  pages  arrivassent  jusqu'à  eux. 

VI 

Pour  qui  donc  écrivons-nous  ?  Pour  ceux 
d'entre  les  lecteurs  de  cette  revue  qui,  aba- 
sourdis par  les  fanfares  de  la  renommée,  se 
laisseraient  prendre  aux  belles  phrases  de 
l'école  naturaliste  et  s'imagineraient  qu'il  se 
cache  là-dessous  quelque  promesse  d'avenir. 
A  nos  yeux,  la  littérature  naturaliste  est  un 
triste  symptôme  de  l'état  actuel  des  esprits, 
en  France  et  ailleurs.  C'est  une  littérature 
en  décadence,  le  produit  d'une  société  en 
décomposition,  d'autant  plus  malade  qu'elle 
se  nourrit  du  poison  qu'elle  sécrète  elle-même 
et  qui  doit  la  tuer.  Nul,  mieux  que  M.  Zola, 


n'a  caractérisé  cette  phase  littéraire  :  <  Les 
peintures  exactes  qui  répugnaient,  séduisent 
aujourd'hui  !  »  Seulement,  au  lieu  d'en  gémir, 
M.  Zola  triomphe;  c'est  son  école  qui  l'em- 
porte, qui  prépare  l'avènement  de  cette  épo- 
que brillante  où  •  le  vrai  doit  marcher  dans 
sa  nudité  ^  »  On  nous  dit,  à  la  vérité,  que  ce 
n'est  pas  la  France  qui  dévore  le  plus  avide- 
ment les  romans  d'un  Emile  Zola;  que  ces 
romans  sont  surtout  demandés  à  l'étranger, 
en  Allemagne,  en  Russie.  C'est  possible  ;  mais 
le  mal  de  ces  derniers  pays  ne  guérira  pas 
celui  de  la  France.  De  deux  individus,  dont 
l'un  s'empoisonne  lui-même  et  dont  l'autre 
fournit  le  poison  destiné  à  amener  ce  résul- 
tat, lequel  est,  moralement,  le  plus  coupable? 
La  question  est  intéressante,  et  la  réponse 
pourrait  bien  ne  pas  être  en  faveur  du  mar- 
chand de  poison. 

Mais,  espérons-le,  avant  qu'il  soit  trop  tard, 
il  y  aura  une  réaction;  elle  est  nécessaire, 
elle  est  certaine.  Si  le  naturalisme  devait 
l'emporter,  il  n'existerait  plus  de  littérature 
digne  de  ce  nom  ;  il  n'y  aurait  plus  d'art 
Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi.  La  réaction  que 
nous  attendons,  que  nous  appelons  de  tous 
nos  vœux,  est  déjà  là,  en  germe,  latente. 
Provoquée  par  l'insanité  des  théories  du  na- 
turalisme et  par  la  turpitude  de  ses  produits, 
elle  est  réclamée  par  tout  ce  qui  possède  en- 
core ne  fût-ce  qu'un  grain  de  sens  moral,  de 
respect  de  la  vérité  indignement  outragée 
par  l'école  naturaliste.  De  diverses  manières 
déjà,  dans  de  grands  journaux  et  dans  des 
revues  importantes,  la  conscience  publique  a 
protesté.  Et  si  nous  nous  placions  au  point  de 
vue  religieux,  au  point  de  vue  chrétien,  qae 
n'y  aurait-il  pas  à  dire,  que  de  paroles  sé- 
vères, mais  profondément  justifiées,  n'y  aa- 
rait-il  pas  à  adresser  à  une  école  qui  proclame 
bien  haut  qu'elle  ne  croit  qu'aux  faits, 
qui  ne  se  prononce  pas  sur  la  question  d'un 
Dieu,  ce  qui,  au  fond,  revient  à  se  passer  dd 
Dieu,  qui  admet  simplement  une  force  créa- 
trice t  Mais  ceci  même  nous  explique  pariai- 

*  Lt  NaturaUtme  au  tkéâire. 
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tement  la  marche  da  natoralisme,  son  point 
de  départ  et  son  point  d'arrivée.  En  dehors 
de  Dieu,  il  n'y  a  plus  que  la  matière;  Thomme 
o'est  pins  qn'one  machine  fatalement  sou- 
mise à  des  lois  inexorables.  Combien  ne  se- 
nit-il  pas  à  désirer  qu'avant  de  se  livrer  à 
868  études  physiologiques  sur  l'homme  et  la 
société,  M.  Zda  se  fût  un  peu  mieux  enquis 
de  la  question  de  Dieu  et  de  ses  rapports 
me  la  création  t  II  a  peur  du  protestantisme  ; 
f  il  nous  envahit,  >  dit-il  quelque  part.  Plût 
à  Dieu  qu'il  en  lût  ainsi,  et  que  la  France  se 
ooonit  un  peu  plus  de  l'Evangile  que  le  pro- 
testantisme lui  apporte,  et  un  peu  moins  des 
élocttbrations  malsaines  que  M.  Zola  lui  vend  t 

J.  CABT. 

VARIÉTÉS 

Un  moraliste  catholique  ^ 

«  Ce  n'est  pas  l'heure  de  discuter  en  quoi 
l'on  diffère,  mais  en  quoi  l'on  concourt,  »  di- 
sait le  père  Lacordaire.  Nous  ne  sommes  pas 
catholiques  romains,  nous  en  remercions  Dieu, 
sans  doute,  mais  est-ce  une  raison  pour  mé- 
coimaitre,  en  £ace  du  flot  grossissant  de  l'in- 
crédulité, de  véritables  frères  qui  suivent  Jé- 
SQS-Christ,  quoique  sous  une  enseigne  qui 
n'est  pas  la  nôtre?  Malgré  la  rapidité  avec 
laquelle  tout  passe  dans  notre  époque  d'agi- 
tation et  de  trouble,  il  nous  semble  que  les 
pensées  de  cet  homme,  qui  mettait  toujours 
son  cœur  de  la  partie,  valent  la  peine  d'inté- 
resser ceux  qui  ont  quelque  loisir.  Elles  nous 
offrent  d'heureux  exemples  d'une  largeur  de 
cœur  et  d'une  spiritualité  de  foi  qui  attirent 
notre  sympathie  et  commandent  nos  respects. 
Lacordaire  n'est  certainement  pas  le  seul  à 
produire  en  nous  de  tels  sentiments  :  Gratry, 
Perreyve,  Seigneuret  en  font  naître  de  sem- 
blables; ils  témoignent  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intime  entre  le  ciel  et  l'àmo,  et  nous  en  com- 
muniquent la  vivifiante  influence. 

'  Peméeê  dwidet  du  Rèo.  Père  Lacordaire.  Pa- 
ris, Ubrairie  Poussielgue  frères. 


Un  intérêt  double  s'attache  d'ordinaire  à 
un  recueil  de  pensées.  On  les  étudie  d'abord 
au  point  de  vue  de  ce  qu'elles  contiennent 
intrinsèquement,  les  traits  saillants  ou  déliés 
de  la  nature  humaine;  on  y  recherche  ensuite 
la  personnalité  de  celui  en  qui  elles  sont  nées, 
la  signature  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Ce 
second  caractère  est  celui  qui  nous  frappe 
surtout  dans  les  Pensées  de  Lacordaire.  Sa 
manière  de  voir  et  de  sentir  ressort  des  pe- 
tits volumes  dont  nous  parlons  ici. 

Il  faut  d'ailleurs  se  garder  de  confondre  les 
livres  dont  les  auteurs  eux-mêmes  ont  biu*iné 
les  pensées  isolées  qu'ils  voulaient  offrir  au 
public,  avec  ceux  où  une  main  étrangère  a 
fait  un  choix.  Dans  ces  derniers,  sans  doute, 
on  trouve  de  l'arbitraire,  mais  cette  condition 
admise,  il  y  a  bien  plus  de  naïveté.  Chez  la 
Rochefoucault,  chez  la  Bruyère,  un  para- 
graphe est  une  déclaration,  une  sentence; 
chez  Lacordaire,  l'effusion  se  rencontre  à 
chaque  pas.  Sa  nature  est  expansive  et 
droite  :  il  la  pousse  parfois  jusqu'à  cette  sorte 
de  contradiction  qui  est  un  gage  de  sincérité. 
Son  catholicisme  est  celui  auquel  on  a  appli- 
qué le  nom  de  libéral,  épithète  qui  en  reli- 
gion ne  qualifie  point  de  la  même  manière  le 
catholique  et  le  protestant.  Lui-même  s'ex- 
plique clairement  sur  ce  sujet  : 

c  Catholiques,  entendez-le  bien  :  si  vous 
voulez  la  liberté  pour  vous,  il  vous  faut  la 
vouloir  pour  tous  les  hommes  et  sous  tous  les 
cieux.  Si  vous  ne  la  demandez  que  pour 
vous,  on  ne  vous  l'accordera  janoais;  donnez- 
la  où  vous  êtes  les  maîtres,  afin  qu'on  vous 
la  donne  où  vous  êtes  esclaves.  > 

Une  verve  de  générosité,  d'honnêteté  cir- 
cule dans  ce  recueil  : 

c  Le  christianisme  ne  peut  reprendre  un 
empire  dans  le  monde  que  par  une  lutte  sin- 
cère, où  il  ne  soit  ni  oppresseur  ni  opprimé.  > 

L'homme  capable  d'exprimer  ces  senti- 
ments n'est-il  pas  vraiment  notre  frère  à 
tous?  Du  reste,  bien  des  gens  se  croyant  bons 
catholiques,  mais  par-dessus  tout  étant  bons 
chrétiens,  se  figurent  rester  en  dedans  des 
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boniés  officielles  de  leurs  dogmes,  ei  cepen- 
dant ils  les  franchissent  par  des  élans  qui  en 
dépassent  l'esprit  : 

c  La  soperstitîon  est  un  commerce  de 
Fhomme  avec  Dieu,  entaché  d'inefficadté, 
d'immoralité  et  de  déraison.  > 

«  La  clarté,  quand  elle  Tient  de  Dieu,  est 
inséparable  de  la  charité.  » 

«  Gomme  la  vérité  est  descendue  du  ciel 
sans  armes,  que  Dieu  Ta  envoyée  an  milieu 
de  nous  ainsi  qu'un  agneau,  selon  sa  pn^re 
expression,  il  est  nécessaire  de  la  défendre, 
non  pas  en  répandant  le  sang,  mais  en  don- 
nant le  sang;  non  pas  en  soldat,  mais  en 
martyr.  » 

Que  Lacordaire  soit  plus  orateur  que  pen- 
seur, c'est  ce  que  chacun  sait  Beaucoup  de 
ses  pensées,  tout  en  étant  d'une  forme  ai- 
mable ou  originale,  revêtent  une  idée  plus 
juste  que  neuve. 

c ....  La  gloire  est  comme  la  beauté  :  elle 
s'illumine  dans  la  pudeur.  > 

< ....  L'histoire  est  la  mémoire  du  monde.... 
Elle  saisit  le  flot  qui  passe  et  le  rend 
étemel.  > 

Ce  grand  orateur  possédait  cependant,  plu- 
sieurs de  ses  pensées  en  font  foi,  ce  caractère 
pratique,  éminent  parmi  les  prêtres  catholi- 
ques, chez  qui  le  confessionnal  aiguise  l'ha- 
bitude de  l'observation*  : 

c  L'obéissance,...  en  nous  rendant  tout 
puissants  sur  nous-mêmes,  nous  fait  partici- 
pants de  la  puissance  même  de  Dieu  pour 
vaincre  le  mal....  Obéir  c'est  vaincre.  » 

«  Laisser  faire  le  bien,  aider  à  le  faire,  est 
plus  difficile  encore  que  de  le  faire  soi- 
même.  > 

<  C'est  l'honneur  de  la  vie  chrétienne  de 

*  Cette  qualité  ne  leur  appartient  pourtant  pas 
eiclusivement.  Qoelques-uus  des  nôtres  ont  pos- 
sédé à  un  degré  remarquable  la  connaissance  des 
tours  et  retours  du  cœur,  Auguste  Rochat,  par 
exemple.  Plusieurs  de  ses  méditations,  et  notam- 
ment son  E%éehiiUf  abondent  en  traits  de  ce  genre. 
Nous  avons  peu  de  soin  de  nos  richesses  ;  Eièehias 
est  épuisé  depuis  plusieurs  années,  et  Ton  ne  pense 
pas  i  une  réimpression  ! 


restreindre  les  besoins  en  dilatuit  les  âmes.  > 
c  Se  confier,  c'est  se  donner....  > 
n  serait  sans  doute  aisé  de  présenter  La- 
cordah'e  sous  quelque  autre  face  :  la  tendresse 
de  son  cœur,  par  exemple,  aussi  réelle  que 
profonde.  C'est  surtout  à  ce  sentiment  qa'il 
faut  attribuer  l'opinion  qui  l'a  faussemcDl 
taxé  de  favoriser  le  socialisme.  Malgré  les 
boutades  de  sympathie  indignée  arrachées  à 
sa  compassion  pour  les  déshérités,  celui  qiÂ 
a  dit  :  «Il  n'y  a  pas  de  nations  sans  pro* 
priété;  >  —  c  la  misère  est  un  châtiment,  la 
pauvreté  une  bénédiction;  >  —  «  la  propri^ 
est  la  grande  récompense  terrestre  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  l'homme,  ses 
sueurs  et  ses  combats  contre  lui-même:  >  — 
celui-là  rêvait'il  l'égalité  impossible  des  biens 
delà  terre? 

En  somme,  le  père  Lacordaire  nous  semUe 
surtout  remarquable  par  l'ampleur  variée  de 
ses  tendances.  Sincérité,  courage,  sensibilité, 
générosité,  pénétration  du  cœur,  non  des 
hommes,  mais  de  l'homme,  tout  cela  est  ac- 
compagné d'un  fonds  de  bon  sens  qui  perce 
au  travers  des  élans  et  des  bouffées  de  sa 
puissamte  imagination.  Quand  il  donne  daas 
l'excès,  c'est  surtout  contre  lui-même.  Ahisl 
la  mortification  qu'il  a  trop  pratiquée  dans  sa 
vie,  mais  dont  en  théorie  il  a  marqué  le  vrai 
caractère  : 

c  Les  mortifications  les  plus  pénibles  sont 
celles  qui  ne  viennent  pas  de  notre  volonté, 
qui  ne  commencent  ni  ne  finissent  où  nous 
voulons.  > 

Tout  attire  ou  séduit  dans  cette  grande 
figure  placée  aux  confins  de  la  marée  toih 
jours  montante  de  l'ultramontanisme  et  de 
cette  religion  individuelle  imprégnée  de  gal- 
licanisme, jadis  honneur  de  la  France. 

Qu'adviendra-t-il  de  ce  reste  d'éléments 
chrétiens,  au  travers  du  formidable  conflit 
engagé  entre  le  scepticisme  matérialiste  de 
nos  jours,  et  ce  système  de  superfétatioos  et 
de  lacunes  qui  se  donnent  comme  l'expres- 
sion des  vérités  divines?  z. 
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REVUE  CRITIQUE 

De  l*Egusb  dans  ls  passé,  dams  lb  pbbsbmt 
ST  DANS  l'avbmdu  Tfadoit  de  Tanglais  par 
C.  MassioL  —  Paris,  librairie  Sandoz  et 
Fiscbbaeher. 

Cette  revue  de  Thistoire  de  l'Eglise  est  faite 
ta  point  de  vue  irvingien.  L'antear  a  divisé 
son  ouvrage  en  six  parties.  Dans  la  première 
il  traite  de  la  Vocation  de  T Eglise  et  répond 
i  cette  question  :  Qu'avait -elle  à  faire  en 
l'absence  du  Seigneur?  La  seconde  est  em- 
|doyée  à  rendre  compte  de  la  Décadence  de 
TEgïùe  qui  oublie  sa  vocation  et  devient 
terrestre,  La  troisième  partie  a  pour  sujet  : 
TEgHse  ramenée  à  sa  vraie  condition. 
L'auteur  expose  son  système  ecclésiastique  : 
l'irvingisme.  Une  quatrième  traite  de  la  Fin 
de  TEgHse.  C'est  une  tentative  d'explication 
des  prophéties  qui  concernent  la  fin  de  l'éco- 
nomie actuelle  et  la  fln  du  monde.  Les  deux 
dernières  parties  se  rattachent  à  la  troisième 
par  des  développements  sur  quelques-unes 
des  idées  essentielles  à  l'irvingisme,  et  par 
des  réponses  aux  objections  que  ce  système 
peut  soulever. 

Ce  n'est  pas  peu  de  chose  que  de  lire  les 
trois  cent  cinquante  pages  de  ce  livre.  Il  se- 
rait à  souhaiter  que  chaque  lecteur  possédât 
qnelqne  peu  de  l'enthousiasme  dont  le  tra- 
ducteur fait  preuve  dans  l'introduction.  Ce  ne 
serait  certes  pas  de  trop.  M.  Massiot  éprouve 
one  profonde  et  filiale  affection  pour  l'auteur^ 
qn'il  appelle  <  un  ami^  un  frère  doux  et  ten- 
dre qui  gémit  et  pleure  avec  nous  sur  les 
péchés  de  l'E;glise;  c'est,  dit-il,  un  fils  bien  né 
qui  sait  reconnaître  tout  ce  qu'il  doit  à  l'Eglise 
notre  mère,  un  fils  dont  la  tendresse  n'a  point 
égaré  le  jugement  et  dont  le  zèle  n'a  diminué 
ni  sa  vénération  ni  sa  tendresse  pour  elle! 
C'est  un  fils  éploré  qui  se  jette  aux  pieds  de 
sa  mère,  plaidant  avec  elle  et  pour  elle,  avec 
les  élans  de  l'amour  filial  le  plus  ardent  et  le 
plus  pur....  Son  livre  est  une  admirable  syn- 
thèse de  l'histoire  de  l'Eglise,  un  hymne  so- 


lennel aux  grandeurs  de  sa  vocation;...  » 
c'est  bien  des  choses  encore,  et  pour  finir 
c  c'est  comme  le  prélude  harmonieux  de 
l'étemel  cantique  de  sa  délivrance  ^  > 

Il  est  facile  de  comprendre  les  vives  jouis- 
sances qu'un  esprit  monté  à  ce  diapason  doit 
éprouva  à  la  lecture  de  cet  ouvrage.  L'au* 
teur  est  mort.  Vivant,  il  ne  parlait  que  dans 
une  étroite  enceinte  et  à  un  petit  nombre  de 
ses  compatriotes.  Uon,  non  seulement  il  con- 
tinue de  parler,  —  defimctus  adhùc  îoqtd- 
tur,-^  mais  il  parle  à  un  auditoire  immense» 
t  au  Royaume-Uni,  à  l'Allemagne,  au  Dane- 
mark, à  la  Hollande,  à  la  France  maintenant^ 
—  par  la  traduction  de  M.  Massiot,  —  et 
bientôt  à  l'Europe  entière  et  aux  deux 
mondes.  * 

Ne  semble-t-il  pas  qu'on  entende  le  pro- 
phète s'éeriant  :  i  deux,  écoutes  I  et  toi,  terre» 
prête  l'oreille  1  »  Cette  grande  voix,  adressée 
urbi  et  orhiy  c'est  celle  de  l'inringisme.  On  a 
beau  faire,  on  n'échappe  pas  à  un  souvenir  : 
celui  de  la  fameuse  montagne  dont  le  bruyant 
gémissement  aboutit  à  un  si  minuscule  ré- 
sultat. 

Tout  ceci  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  du  bon 
dans  ce  livre  et  beaucoup.  Un  souffle  de  piété 
vivante  en  anime  les  pages.  L'auteur  est  un 
esprit  fervent.  Combien  l'on  voudrait  trouver 
tot^ours  cet  état  d'âme  en  tous  ceux  qui  por- 
tent l'arche  sainte  de  la  vérité.  Chose  étrange 
et  souvent  observée  :  ne  dirait-on  pas  qne 
moins  il  y  a  d'équilibre  dans  un  esprit,  frfus 
il  s'y  trouve  de  ferveur?  Il  y  a  heureusement 
de  l'exag^tion  dans  cette  assertion.  Mais 
elle  renferme  du  vrai.  Nous  avons  rarement 
rencontré  des  esprits  aussi  fervents  que  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  appartiennent  aux  frac- 
tions les  plus  étroites  et  les  plus  bizarres  de 
l'Eglise  de  Christ.  Les  têtes  trop  bien  équili- 
brées ont  peu  de  feu  sacré.  Mais  s'agit-il  de 
la  forme  du  baptême,  de  la  défense  d'une 
tradition,  d'une  question  d'organisation,  bref» 
de  la  place  à  faire  à  son  guidon  dans  l'armée 
du  Seigneur,  les  ^prits  s'enflamment,  les 

*  Introduction,  pag.  XIII  et  XT. . 
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cœors  36  réchauffent,  la  parole  est  de  feu. 
Pauvre  humanité! 

Qu'est-ce  que  Tiniogisme?  L'auteur  est 
convaincu  que  c'est  le  remède  préparé  par 
le  Seigneur  aux  maux  de  l'E^glise.  Celle-ci  a 
oublié  sa  vocation.  Elle  est  devenue  terrestre. 
Toute  une  partie  du  volume  est  consacrée  à 
constater  cette  lamentable  déchéance.  L'ex- 
plication de  ce  fait  douloureux  gît  tout  entière 
dans  l'abandon  des  ministères,  et  particuliè- 
rement du  plus  important,  celui  des  apôtres. 
L'Eglise  universelle  devait  être  gouvernée  et 
administrée  par  les  quatre  ministères  du  Sei- 
gneur, qui  sont  cenx  des  apôtres,  des  pro- 
phètes, des  évangélistes,  et  des  pasteurs  et 
docteurs,  sous  le  grand  Chef  de  ce  corps,  Jé- 
sus-Christ lui-môme.  Le  principe  et  la  cause 
de  tout  ce  qui  se  Cait  dans  l'Eglise  chrétienne, 
c'est  l'ittcamation  de  notre  Seigneur  Jésos- 
Christ  Tout  ce  qui  est  en  Dieu  pour  nous  ne 
peut  venir  à  nous  que  de  cet  Homme-Dieu  et 
par  lui.  Jésus-Christ  est  par  excellence  l'Apô- 
tre, le  Prophète,  l'Evangéliste,  le  Pasteur  et 
Docteur.  Or  il  a  institué  des  ministères  cor- 
respondant à  chacun  de  ces  offices,  chacun 
d'eux  étant  rigoureusement  limité  dans  ses 
fonctions  à  l'office  qu'il  représente.  Le  pro- 
phète ne  peut  pas  représenter  Christ  comme 
apôtre,  parce  qu'il  n'est  pas  le  symbole  de 
Christ  dans  son  office  d'apôtre.  Quoi  que 
Christ  puisse  faire  pour  nous  par  les  minis- 
tères que  nous  avons  gardés,  il  ne  saurait 
nous  donner  ce  que  devait  nous  communi- 
quer le  ministère  qui  nous  manque. 

Ceci  est  grave.  Si  chaque  ministère  est  in- 
dispensable à  r£;glise  sons  peine  pour  celle-ci 
d'être  privée  de  tout  un  office  de  Christ  lui- 
même,  combien  l'absence  ou  la  privation  de 
l'apostolat  ne  doit-elle  pas  lui  être  préjudi- 
ciable? On  se  demande  même  comment  l'E- 
glise a  pu  subsister  sans  le  premier  et  le  plus 
important  des  offices  du  Seigneur.  Et  com- 
ment s'en  tirent  ceux  qui  ne  veulent  aucun 
ministère  quelconque  ?  Aussi  les  lacunes  con- 
sidérables occasionnées  dans  l'Eglise,  tout 
particulièrement  par  la  suppression  du  mi- 


nistère de  l'apostolat,  expliquent-elles,  pour 
les  disciples  d'Irwing,  toutes  les  altérations 
que  l'Eglise  a  subies  et  toutes  les  calamités 
spirituelles  qui  l'ont  assaillie. 

Le  rétablissement  des  quatre  ministères  est 
donc  ta  condition  du  retour  de  l'Eglise  à  sa 
divine  vocation.  Toutefois  cette  espérance  ne 
laisse  pas  de  nous  paraître  un  peu  téméraire; 
car  du  vivant  des  premiers  apôtres  les  Eglises, 
selon  notre  auteur,  marchaient  déjà  rapide- 
ment sur  la  voie  du  déclin,  c  Toutes  les  épî- 
tres,  ou  à  peu  près,  nous  dit-il  (pag.  40),  sont 
des  réquisitoires  contre  les  erreurs  qui  domi- 
naient dans  les  Eglises.  Aux  travaux  des 
apôtres,  les  principes  du  mal  opposèrent,  avec 
succès,  de  puissants  obstacles.  »  Comment 
espérer  que  les  apôtres  irvingiens  réussiront 
mieux  que  ceux  du  Seigneur?  Les  principes 
du  mal  seront-ils  moins  puissants  aujourd'hui 
dans  leur  résistance  qu'ils  ne  l'étaient  alors? 
Nos  frères  irvingiens  oseraient-ils  s'en  flat- 
ter? Mais  en  admettant  même  qu'il  en  serait 
comme  noUre  auteur  l'espère,  encore  se  pose^ 
t-il  une  grave  question  :  Qui  nous  donnera 
des  apôtres?  Comment  rE;glise  doit-elle  s'y 
prendre  pour  en  avoir?  A  coup  sûr  ce  sont 
les  partisans  de  la  succession  apostolique  qui 
auraient  raison? 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  en  con- 
statant la  puissante  attraction  que  l'Eglise 
de  Rome  ou  l'Eglise  anglicane  exerce  snr 
l'irvingisme.  Nous  pourrions  citer  maints  pa- 
ragraphes à  l'appui  de  cette  assertion  qui,  da 
reste,  ne  surprendra  personne. 

Le  ministère  des  apôures  est-il  pour  les 
irvingiens  ce  qu'il  est  pour  nous?  Non.  Les 
apôtres  sont  à  nos  yeux  les  premiers  témoins 
de  Jésus-Christ  et  l'Eglise  a  été  fondée  sur 
leur  témoignage.  Si  les  prophètes  de  l'an- 
cienne alliance  en  appelaient  à  la  loi  et  an 
témoignage,  l'Eglise  de  Jésus-Christ  en  appelle 
à  la  parole  des  apôtres.  Ils  ont  été  les  inter- 
médiaires nécessaires  de  la  pensée  du  Maître. 
Et  ceux  qui  sont  venus  après  eux  ont  dû, 
pour  être  fidèles,  édifier  sur  ce  fondement. 
Mais  l'apostolat  irvingien  est  autre  chose. 
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c  Le  don  qui  le  caractérise  ',  ce  n'est  point 
le  don  des  miracles,  ni  de  la  prêtrise,  ni  de 
l'enseignement  qae  les  apôtres  partagent  avec 
les  antres  ministères;  mais  le  don  qui  leur 
est  propre,  c*est  la  sagesse  pour  combiner 
tonles  choses,  dans  l'Ecriture  et  dans  l'Eglise, 
et  les  maintenir  en  unité.  Le  symbole  de  la 
place  qu'ils  occupent  dans  le  corps,  c'est  la 
mm.  Ils  sont  la  main  droite  de  Jésus,  dlri« 
géant  le  char  de  l'Eglise.  Eux  seuls  peuvent 
retenir  dans  l'unité  les  autres  ministères,  qui, 
saos  les  apôtres,  seraient  comme  des  chevaux 
sans  frein,  entraînant  le  char  en  différentes 
directions.  Hélas!  on  ne  l'a  que  trop  vu  dans 
la  chrétienté.  >  Voulons -nous  avoir  une 
preove  de  l'utilité  des  apôtres,  écoutez  :  un 
de  leurs  docteurs  avait  dit  à  Londres  ou  à 
Oxford  :  c  En  entrant  dans  la  maison  de  Dieu 
ponr  célébrer  son  culte,  on  doit  d'abord  chan- 
ter nn  cantique  et  ensuite  offrir  les  prières.  » 
U  même  jour,  dans  une  autre  assemblée, 
Toiei  comment  s'exprime  un  autre  ministre 
sar  le  même  sujet  :  c  Ce  que  Dieu  nous  pres- 
crit en  entrant  dans  sa  maison  pour  célébrer 
son  culte,  c'est  de  faire  à  genoux  la  confession 
Qoi  doit  être  suivie  de  l'absolution.  »  Grande 
fat  la  perplexité  des  fidèles.  Heureusement 
QQ6  l'apôtre  auquel  ces  deux  déclarations  fti* 
rem  déférées  rendit  la  paix  à  leurs  cœurs  en 
lenr  faisant  voir  immédiatement  que  l'cme 
de  ces  paroles  avait  rapport  au  service  de 
l'antel  d'airain,  dans  le  parvis,...  et  l'autre  au 
service  de  l'autel  d'or,  dans  le  lieu  saint  t 

Tandis  que  toutes  les  autres  Eglises  sont 
des  sectes  parce  que  chacune  d'elles  est  une 
division  de  l'Eglise,  qu'elle  rejette  quelque 
vérité  retenue  par  les  autres  chrétiens,  mêle 
des  erreurs  aux  vérités  qu'elle  a  gardées, 
TEglise  irvingienne  se  présente  comme  l'E- 
glise modèle  ;  seule,  elle  ne  renferme  aucun 
élément  sectaire.  Elle  ne  répudie  aucun  bap> 
tisé,  car  «  tous  les  baptisés  (et  notez  que  les 
irvingiens  sont  pédobaptistes)  sont  transférés 
du  royaume  des  ténèbres  au  royaume  du  Fils 
bien-aimé  de  Dieu  ^  >  Elle  les  invite  tous, 
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quelle  que  soit  leur  Eglise,  à  recevoir  les  or- 
donnances de  lumière  et  de  jugement,  seul 
remède  donné  par  le  Seigneur  aux  maux  qui 
divisent  la  chrétienté.  Ceux  qui  les  reçoivent, 
qui  se  repentent  du  grand  péché  de  cette 
économie,  de  son  péché  spécial,  et  qui  le  con- 
fessent,... ceux-là  trouveront  miséricorde^  A 
la  première  résurrection,  avec  les  saints  qui 
dorment  mais  qui  vont  se  réveiller,  ils  seront 
le  noyau  d'un  nouvel  ordre  social,  dans  la 
quatrième  époque,  de  l'histoire  de  l'huma- 
nité. 

Mais  malbeur  à  ceux  qui  les  rejettent!  ils 
dc^vent  rencontrer  l'ours  et  le  lion,  l'antlchrist 
et  son  règne*. 

Une  E^glise  qui  possède  des  apôtres  doit 
posséder  aussi  une  doctrine  saine  et  pure. 
Qu'on  en  juge.  Hs  trouvent  dans  l'Ecriture 
sept  moyens  de  justification  :  la  foi;  le  sang 
de  Christ;  la  justice  de  Christ;  la  parole  de 
Christ  adminisurée  dans  l'Eglise;  les  sacre- 
ments; les  œuvres;  la  résurrection'.  L'enfont 
de  Dieu  n'est  pleinement  justifié  que  lorsqu'il 
l'a  été  par  ces  sept  moyens. 

La  chute  de  l'homme  a  été  nécessaire  \ 
L'orgueil  avait  gâté  l'œuvre  de  Dieu  dans  le 
ciel.  L'oiigueil  a  gâté  la  bonne  création  de 
Dieu  sur  la  terre.  Il  fout  donc,  une  fois  pour 
toutes,  arrêter  l'orgueil.  Le  moyen?  n  n'y  en 
a  qu'un,  la  création,  la  chute  et  la  rédemp- 
tion. Il  faut  que  l'homme  appelé  à  la  domina- 
tion universelle  tombe  le  premier. 

L'Eglise  prie  pour  les  morts*,  demandant 
à  Dieu  pour  eux  le  repos,  la  paix  et  le  pro- 
chain réveil  à  la  joyeuse  résurrection. 

Nous  nous  bornons  à  ces  quelques  points 
que  nous  venons  de  relever;  il  y  aurait  en- 
core beaucoup  de  choses  étranges  qui  néces- 
siteraient une  réfutation,  si  nous  avions  pour 
tâche  de  faire  ici  une  étude  critique  de  l'ir- 
vingisme.  Rien  de  plus  étonnant  que  les  ap- 
préciations de  ses  docteurs  sur  les  faits  de 
l'histoire  de  l'Eglise,  sur  la  réformation  en 
particulier.  Rien  de  plus  bizarre  que  la  genèse 
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de  leur  système  ecclésiastique.  Mais  que  ré- 
pondre à  des  gens  qai  ont  des  apôtres? 

Noos  n^ajoaterons  plus  qu'on  mot  sur  leurs 
espérances  fondées  sur  leur  eschatologie.  Ils 
font,  noQs  l'avons  yd,  une  place  à  part,  dans 
les  gloires  de  l'avenir,  à  tous  ceux  qui  reçoi- 
vent leurs  ordonnances  de  lumière  et  de 
jugemevUy  en  un  mot,  à  leurs  adhérents.  Ceci 
nous  parait  être  une  des  conséquences  de 
l'esprit  sectaire,  partout  où  il  se  manifeste. 
D  attache  une  importance  plus  grande  à  un 
système  ecclésiastique  qu'à  la  fidélité  au  Sei- 
gneur. Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  mé- 
connaître ce  que  telle  opinion  sur  l'Eglise 
peut  avoir  d'excellent  et  ce  que  telle  autre 
peut  avoir  de  fâcheux  et  de  dangereux.  Mais 
qu'est-ce  qui  nous  autorise  à  croire  que  les 
premiers  dans  le  royaume  glorieux  de  Jésus* 
Christ  seront  les  adhérents  in  gldbo  d'un 
point  de  vue  particulier  sur  son  Eiglise. 

Il  y  a  dans  ce  volume  un  tel  accent  de 
eonviction  que  nous  serions  surpris  si  nos 
frères  irvingiens  ne  considéraient  comme  dé- 
plorable le  fait  que  les  chrétiens  de.s  autres 
Eglises  n'adoptent  pas  leurs  vues.  Ils  s'af- 
fligent sans  doute  de  les  voir  méconnaître 
d'aussi  grandes  lumières  que  celles  qui  leur 
ont  été  données. 

Et  nous,  à  notre  tour,  nous  éprouvons  un 
pénible  étonnement  en  voyant  ces  frères  en- 
trer dans  une  voie  qui  nous  paraît  aussi  bi- 
zarre qu'erronée.  Il  est  certain  que  si  tons 
les  chrétiens,  tenant  grand  compte  de  leur 
unité  spirituelle  en  Jésus-Christ  leur  Sauveur 
et  en  Dieu  leur  Père,  s'aimaient  d*un  amour 
plus  humble  et  plus  ardent  et  priaient  les  uns 
pour  les  autres  avec  plus  de  ferveur,  bien  des 
choses  tortues  seraient  redressées,  nombre 
d'infirmités  seraient  guéries,  et  bien  des  es- 
prits fourvoyés  seraient  ramenés  à  cette  route 
royale  de  la  foi  et  de  l'amour  sur  laquelle  le 
Seigneur  se  plaît  à  se  glorifier  dans  ses  ra- 
chetés. A.  M. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Vand. 

Le  synode  de  VEgHse  Hbre  en  i88i. 

A  la  joie  qu'éveille  en  beaucoup  de  coBon 
la  réunion  de  notre  synode  s'ajoute  souvent 
une  ombre  de  tristesse.  En  retrouvant  bien 
des  figures  aimées,  comment  oublier  ki 
absents,  les  malades  et  ceux  que  le  Seigneor 
a  recueillis  dans  la  patrie  éternelle?  Telks 
étaient  nos  impressions  au  moment  où  s'ou- 
vrait, le  lundi  9  mai,  dans  la  chapelle  des 
Terreaux  à  Lausanne,  la  quarante-et-unième 
session  de  ce  synode.  On  venait  d'apprendre 
la  Diort  presque  subite  d'un  firère  vénéré, 
M.  David  Favrod-Coune,  ancien  de  VE^ 
libre  de  Château-d'OEx,  perte  viveoient  senr 
tie  par  tous  ceux  qui  ont  eu  le  privilège 
de  le  connaître.  Nous  pensions  aussi,  pour 
n'indiquer  que  quelques  noms,  à  nos  amis 
MM.  Charles  Marguerat  et  Bamaad,  visités 
par  la  maladie,  Bonnard,  dont  nous  espérons 
le  prochain  retour,  et  Adamiaa,  retenu  par 
des  circonstances  de  famille. 

En  l'absence  de  ce  dernier,  qui  était  changé 
du  discours  d'ouverture,  M.  Paul  Cbalelanat 
remplit  cet  office  en  parlant  sur  8  Cor.  V,20: 
c  Noas  sommes  ambassadeurs  pour  Christ  > 
—  H  s'agissait  de  la  consécration  du  nonveto 
pasteur  de  l'Ëglise  libre  de  Cnlly,  M.  Edmond 
Budry.  Une  cérémonie  de  ce  genre  est  émou- 
vante. Comment  rester  firoid  en  entendant  la 
prédication  de  la  Parole  de  Dieu,  l'allocution 
du  candidat,  une  liturgie  spéciale  fort  belle, 
les  chants  très  nourris  de  l'assemblée  et, 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  un  chœur  exé- 
caté  par  les  étudiants  de  notre  Facnllé  de 
théologie?  Plusieurs  amis  du  dehors,  surtout 
de  Cully,  témoignaient  par  leur  présence  de 
leur  intérêt  pour  leur  futur  pasteur. 

Après  s'être  constitué  en  appelant  M.  Sant- 
ter  à  la  présidence,  le  synode  a  siégé  jus- 
qu'au jeudi  après-midi.  Sans  pouvoir  donner 
ici  un  résumé  complet  de  l'activité  des  dir 
verses  commissions  administratives,  bornons» 
nous  à  en  marquer  les  principaux  traits»  et 
rendons  tout  d'abord  hommage  an  dévoue- 
ment des  frères  qui  en  font  partie. 

A  la  Commission  synodale  incombe  la  tâche 
délicate,  et  par  moments  difficile,  de  diriger 
la  marche  générale  de  l'Oise.  Par  la  bonté 
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de  Dieo,  tous  nos  troapeaax  sont  actuelie- 
ment  poorvos  de  pasteurs,  dont  on  seul  est 
à  titre  provùoire.  L'on  a  môme  pu  4UM:order 
on  aide  à  M.  Théophile  Rivier  dans  l'Eglise 
d^Ayenches-Montet.  Les  membres  de  celle-ci 
80Dt  disséminés  dans  one  circonscription  fort 
étendue,  où  bien  des  portes  s'ouvrent  à  nos 
ooTTiers.  A  l'Isie  a  été  inaugurée  l'automne 
dernier  nne  chapelle,  avec  logement  pour  le 
pisteor.  Le  personnel  de  l'Eglise  libre  dans 
reosemble  du  canton  est  resté  stationnaire, 
les  nouvelles  adhésions  compensant  les  pertes 
eaosees  par  la  mort  ou  par  les  départs.  Parmi 
les  frères  retirés  de  ce  monde  dans  le  cours 
de  l'année,  mentionnons,  outre  quatre  an^ 
ei»is,  deux  fidèles  serviteurs  de  Christ,  dont 
le  mimstère  a  longtemps  été  en  édification  à 
beaneoup  d'âmes,  MM.  Adolphe  Bauty  et 
P.  Dament. 

Noos  voudrions  sans  doute  pour  noure 
E%\\se  des  progrès  plus  sensibles,  et  quant 
«0  nombre  de  ses  adhérents  et  surtout  quant 
à  leur  vie  spirituelle.  Un  peu  moins  de  quatre 
Diiie  membres  inscrits,  auxquels  il  faut 
ajouter  un  chiffre  légèrement  supérieur  d'as- 
sistants, c'est  une  fort  petite  armée  pour 
défendre,  dans  notre  pays,  la  cause  de  l'in- 
dépendance de  l'EgUse  vis-à-vis  du  pouvoir 
civiL  Toutefois  c'est  quelque  chose  d'avoir 
pu,  malgré  notre  faiblesse,  nous  maintenir, 
on  plutôt  d'avoir  été  maintenus  par  la  fidé- 
lité du  Seigneur,  qui  nous  appelle  à  lui 
rendre  notre  part  de  témoignage  chrétien. 
&i  sentant  tout  ce  qui  nous  manque  pour  le 
faire  vraiment  à  sa  gloire,  nous  aimons  à 
eonsîdérer  notre  Eglise  dans  sa  condition 
actuelle,  comme  ia  pierre  d'attente  d'un  édi- 
fiée plus  considérable  et  meilleur  qui  abri- 
tera un  jour  dans  notre  patrie  de  nombreux 
disciples  de  Christ. 

La  place  nous  manque  pour  nous  arrêter 
aux  anciens  postes  de  la  Commission  d'évan- 
géhsation  dûis  notre  canton  et  au  dehors. 
Quelques  mots  setilement  sur  une  couvre 
Dfluvelle  très  digne  de  sollicitude.  A  Rome- 
nay,  département  de  Saône^t-Loire,  se  trou» 
vent  un  eortain  nombre  de  personnes  qui, 
sans  se  rattacher  positivement  au  protestan- 
tiane,  sont  dégoûtées  des  superstitions  pa- 
pistes et  attirées  vers  l'Evangile.  A  diverses 
iQj^rises  la  CommisBion  les  a  fiait  visiter  par 
un  de  ses  membres;  elle  a  même  pu  leur 
Mseorder  pour  un  temps  des  ouvriers  à  de- 


meure; mais  aujourd'hui  ceux  «ci  font  défaut, 
et  la  prolongation  d'un  pareil  état  de  choses 
serait  des  plus  regrettables.  A  moins  que 
d'autres  sociétés  religieuses  ne  s'occupent 
de  ce  champ  de  travail,  qui  semble  nous 
avoir  été  assigné,  des  âmes  détachées  de 
l'EIglise  romaine  seraient  ainsi  abandonnées 
à  elles-mêmes,  comme  des  brebis  sans  ber- 
ger. Bien  des  requêtes  en  leur  faveur  sont 
montées  à  Dieu,  qui  ne  les  oubliera  pas. 
Puissent  nos  étudiants  en  théologie  et  tous 
ceux  qui  ont  à  cœur  l'évangélisation  de  la 
France  se  souvenir  aussi  de  ce  petit  troupeau 
de  Romenay,  où  l'arrivée  d'un  nouvel  ouvrier 
est  fort  désirée! 

Les  détails  relatifs  à  la  mission  vaudoise 
du  sud  de  l'Afrique  sont  connus  par  le  Bul- 
letin missionnaire,  dont  les  derniers  numé- 
ros oflîrent  un  vif  intérêt.  Qui  n'a  goûté  en 
particulier  les  récits  pleins  de  naturel  et  de 
fraîcheur  de  notre  frère  M.  Ernest  Creux? 
Dans  ces  lointaines  contrées,  plus  encore 
qu'ailleurs,  on  en  est  au  temps  des  petits 
ooomiencements,  ce  qui  ne  signifie  pas  que 
les  résultats  obtenus  soient  à  dédaigner.  On 
compte  à  Valdézia  et  dans  les  environs  un 
noyau  de  baptisés,  dont  plusieurs  ont  montré 
le  sérieux  de  leur  foi.  A  côté  de  nos  mis- 
sionnaires travaillent  dans  les  annexes  quel- 
ques catéchistes  indigènes,  sans  parler  de 
sept  jeunes  gens  qui  étudient  à  l'école  de 
Morija  dans  le  Lessouto.  Puis  l'Evangile  tend 
à  se  répandre  dans  les  villages  païens  rap- 
prochés de  Valdézia;  c  la  Parole  de  Dieu  y 
marche,  >  comme  le  disait  un  indigène  con- 
verti. 

Nos  fr^es  du  sud  de  l'Afrique  n'ont  pas 
travaillé  en  vain;  mais  ces  dernières  années 
ils  ont  dû  marcher  presque  constamment 
dans  les  durs  sentiers  de  répreuve.  L'été 
passé,  M.  Paul  Berthoud  revenait  en  Europe, 
laissant  derrière  lui  quatre  tombes,  et  grave- 
ment atteint  en  sa  santé.  Grâce  à  Dieu  son 
état  s'est  dès  lors  amélioré.  Restés  setils  à  la 
brèche,  M.  et  M**  Creux  étaient,  eux  aussi, 
frappés  par  le  deuil;  à  un  mois  de  distance 
Dieu  lemr  redemandait  leurs  deux  fils  cadets. 
Plus  qu9  jamais  ils  ont  besoin  de  renfort; 
aussi  avons-nous  appris  avec  joie  que  M.  et 
M*^*  Henri  Berthoud,  longtemps  retenus  par 
la  guerre  aux  fixmtières  du  Transvaal  ont 
pu  poursuivre  leur  route  vers  Yaldéeia,  où 
ils  sont  peut-être  à  cette  heure.  Que  la  bonne 
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main  du  Seigneur  les  introduise  et  les  bénisse 
dans  leur  nouveau  champ  de  travaU  1 

Notre  Commission  des  missions  continue  à 
s'occuper  d'un  projet  d'association  avec  les 
Eglises  indépendantes  de  la  Suisse  romande 
en  vue  de  l'œuvre  missionnaire  qui  jusqu'ici 
a  été  spécialement  dirigée  par  l'Eglise  libre 
vaudoise.  Ce  projet  parait  en  bonne  voie 
d'exécution  et  permet  d'espérer  une  union 
toujours  plus  complète  et  plus  intime  entre 
les  parties  contractantes. 

Si  la  Commission  des  études  a  été  la  der- 
nière à  présenter  son  rapport  au  synode,  ce 
n'est  pas  qu'elle  mérite  un  moindre  intérêt 
L'œuvre  de  notre  Faculté  de  théologie  a  droit 
à  toutes  nos  sympathies,  et  celles-ci  lui 
sont  assurées  tant  qu'elle  sera  conduite  dans 
l'esprit  de  foi,  de  piété  et  de  largeur  chré- 
tienne qui  l'a  toujours  distinguée.  Certaines 
personnes  oublient  notre  établissement  théo- 
logique; d'autres  le  regardent  d'un  œil  peu 
favorable.  Mais  ni  cette  indiflérence,  ni  ces 
préventions  ne  se  justifient.  On  connaît  l'arbre 
à  ses  firuils;  or  les  fruits  de  notre  Faculté, 
ce  sont  les  générations  successives  de  pas- 
teurs qui  jouissent,  pensons-nous,  de  la  con- 
fiance de  leurs  troupeaux.  Comme  tous  leurs 
devanciers,  ceux  de  ces  pasteurs  qui  sont 
récemment  entrés  dans  la  carrière  gardent 
un  reconnaissant  souvenir  aux  professeurs 
distingués  qui  veulent  bien  consacrer  à  notre 
jeunesse  leurs  talents,  leurs  forces  et  leur 
zèle. 

Cinquante-trois  étudiants,  dont  onze  ont 
achevé  leurs  cours,  forment  le  personnel 
inscrit  dans  nos  registres.  Depuis  des  années, 
ce  chifl&re  n'avait  pas  été  atteint  Comme  à 
l'ordinaire,  il  comprend  près  d'une  moitié  de 
Vaudois.  Au  31  décembre  dernier  on  comp- 
tait, depuis  l'origine,  cent  vingt-six  licenciés 
de  la  Faculté.  U  y  a  lieu  aussi  de  se  féliciter 
des  progrès  continus  de  la  bibliothèque,  riche 
aujourd'hui  de  18400  volumes,  après  avoir 
modestement  commencé  en  i847  par  une 
quarantaine  d'ouvrages  offerts  par  la  veuve 
d'Alexandre  Vinet.  Dès  lors  ce  généreux 
exemple  a  été  suivi,  puisque  notre  biblio- 
thèque vit  de  dcms  bien  plus  que  des  subsides 
réguliers  de  la  caisse  des  études. 

Après  ce  rapide  exposé  du  travail  des 
commissions  administratives,  comment,  de- 
manderont tels  de  nos  lecteurs,  estril  pourvu 
aux  dépenses  considérables  que  supposent 


ces  diverses  œuvres?  Pour  r;q)prendre,  con- 
sultez, il  en  vaut  la  peine,  le  rapport  de  U 
Commission  des  finances.  Comme  il  est  na- 
turel, les  chiflires  y  abondent;  mais  ils  por- 
tent avec  eux  leur  instruction;  iis  édifient, 
d'autant  plus  qu'ils  sont  accompagnés  de 
maintes  considérations  intéressantes,  tenant 
au  domaine  de  la  vie  religieuse.  Ici  c'est  mi 
plaidoyer  en  faveur  de  l'indépendance  d6 
l'Eglise;  là  de  paternels  conseils  sur  la  ma- 
nière dont  les  anciens  peuvent  présider  lé 
cultes  dans  les  troupeaux  momentanément 
privés  de  pasteur. 

Pour  en  revenir  aux  chiffres,  qui  ont  leur 
éloquence,  disons  que  pendant  le  dernier 
exercice  les  recettes  de  la  caisse  centrale 
ont  été  de  i24  Ul  fr.,  laissant  un  solde  actif 
de  2â8  fr.  Si  à  ces  versements  à  la  caisse 
centrale,  affectés  en  majeure  partie  au  trai- 
tement des  pastecurs,  ou  ajoute  les  sommes 
destinées  à  la  Faculté  de  théologie,  à  l'évia- 
gélisation,  à  la  mission,  aux  dépenses  locales 
des  Eglises  et  à  d'autres  œuvres  chrétiennes, 
on  arrive  au  chiflire  de  210575  fr.,  comme 
total  des  libres  contributicms  des  membres 
et  des  amis  de  notre  église.  En  présence  de 
ce  résultat,  n'avons-nous  pas  sujet  de  répé- 
ter sans  oiigueil,  mais  avec  une  joyeuse  con- 
fiance :  <  A  la  montagne  de  l'Etemel  fl  y 
sera  pourvu.  > 

Parmi  les  objets  traités  à  la  fin  du  synode, 
indiquons  une  proposition  de  M.  Sautter,  laite 
il  y  a  deux  ans  et  déjà  discutée  à  McmtreDX. 
Elle  tend  à  accorder  à  tous  les  membres  de 
l'E^glise,  aux  femmes  comme  aux  hommes, 
le  droit  de  présentation  lors  d'une  nomma- 
tion  de  pasteur.  Des  opinions  très  diverses 
se  sont  fait  jour  dans  la  nouvelle  discussioo 
sur  ce  point  Les  uns  estiment  fâcheux  de 
sortir  les  femmes  de  la  sphère  où  elles  ont 
vécu  jusqu'à  maintenant  pour  les  appeler  à 
prendre  part  à  l'administration  de  l'E^glise. 
D'autres  regardent  cette  innovation  comme 
un  acte  de  justice  et  de  sage  politique.  D'an- 
tres enfin,  beaucoup  plus  hardis  que  M.  Sant- 
ter,  voudraient  conférer  à  la  partie  féminine 
de  l'Eglise  le  droit,  non  seulement  de  pnh 
poser,  mais  de  nommer  les  pasteurs.  Une 
commission  de  sept  membres  chargés  d'exa- 
miner à  nouveau  l'ensemble  du  règlement 
sur  cette  matière,  fera  rappcurt  au  prochain 
synode.  Formons  le  vœu  qu'à  ce  moment  la 
question  puisse  être  enfin  résolue.  Quand  elle 
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aura  été  débattoe  quatre  années  consécatives, 
penonne  n'aura  liea  de  se  plaindre  qu'on 
Tait  tranchée  avec  trop  de  précipitation. 

(^fâce  an  bon  esprit  de  cbacou,  les  affaires 
aâmioistratîres  se  sont  assez  rapidement  trai- 
tées; pois  les  personnes  qui  apprécient  la  va- 
riété ont  sans  donte  été  salisfoites,  profitant 
sût  des  coites  {rfacés  à  l'onvertore  de  chaque 
séance,  soit  des  allocations  des  délégaés 
d'Eglises  libres  de  la  Soisse  et  de  l'étramcer. 
Qoe  cein-ci  reçoivent  encore  nos  remercie* 
ments  poor  le  bien  qu'ils  nous  ont  foit.  Leur 
présence  et  leurs  discours  nous  ont  rappelé 
one  fois  de  plus  la  force  du  lien  qui  unit  les 
membres  du  corps  de  Christ.  A  ces  délégués 
officiels  se  joignaient  quelques  frères  per- 
soimeilement  invités  au  milieu  de  nous. 
MM.  les  pasteurs  Newiandt  d'Elberfeld,  Jac* 
eard  de  Zurich  et  Tissot  de  Saint-Gall,  qui 
OBt  bien  voulu  nous  adresser  également  de 
eordiales  paroles. 

Les  sodées  du  synode  ont  été  aussi  bien 
remplies  que  les  Journées.  Le  mardi,  la  société 
de  chant  sacré  de  Lausanne  nous  faisait  en- 
tendre des  morceaux  artistement  exécutés, 
l'hospitalité  très  connue  de  la  famille  de 
M.  Henri  van  Muyden  nous  était  offerte  le 
mercredi  à  Belle-vue.  Enfin  le  jeudi  soir  un 
service  de  sainte  cène  réunissait,  non  pas  le 
synode  dans  son  ensemble,  mais  ses  derniers 
etrares  représentants.  Peut-être  conviendrait- 
ii>  poor  ia  suite,  de  placer  ce  culte  à  un  mo* 
ment  qui  permette  de  se  trouver  en  face  de 
bancs  moins  dégarnis.  Biais  ne  pesons  pas 
SQr  ce  détail.  Ceux  qui  ont  assisté  à  cette 
QQarante-et-unième  session  de  notre  synode 
^  garderont,  nous  aimons  à  le  croire,  un  bon 
souvenir.  Qu*au  moment  où,  après  ces  jours 
de  fête,  Diea  nous  appelle  les  uns  et  les 
antres  à  reprendre  la  tâche  accoutumée,  nous 
sachions  y  travailler  jusqu'au  bout  dans  sa 
force  et  dans  sa  paix  i        p.  ghâtblanat. 


Zurich. 

U  nouvelle  loi  eeeUsiasUque.  —  Conférenee$,  — 
Une  caraetérUtique  des  partie  ihéologiquet  par 
l'atUistès  Finskr.  —  Le  christianime  libéral  et 
les  diaconesses. 

Le  canton  de  Zurich  va  se  donner  une  nou- 
^e  loi  ecclésiastique*  Au  dernier  synode 
(novcnibre  1880),  dont  l'ordre  du  jour  était 


assez  maigre,  le  fait  le  plus  considérable  de 
la  session  fut  la  nouvelle  communiquée  à 
l'assemblée  par  M.  l'antistès  Finsler  qu'enfin, 
après  treize  ans  d'attente,  le  Conseil  d'Etat 
déposerait  prochainement  sur  le  bureau  du 
Grand  Conseil  un  projet  de  loi  ecclésiastique. 
Dès  lors  ce  projet  a  paru;  le  Grand  Conseil 
en  a  confié  l'étude  à  une  commission,  qui 
présentera  son  rapport  quand  le  Grand  Con- 
seil aura  le  loisir  de  l'entendre.  Le  projet 
lui-môme  n'est  pas  d'un  grand  intérêt.  La 
seule  innovation  notable  est  l'institution  d'un 
synode  librement  nommé  par  le  peuple, 
comme  celui  de  Saint-Gall.  C'est  l'application 
à  l'Eglise  d'Etat  des  idées  démocratiques  du 
jour. 

Quant  à  l'E^glise,  à  son  autonomie,  à  sa 
composition,  à  ses  conditions  d'existence, 
rien  n'est  changé.  En  est  membre  tout  habi- 
tant qui  ne  déclare  pas  le  contraire,  et  qui 
n'exerce  ses  droits  ni  dans  l'EIglise  catholi- 
que reconnue  ni  dans  telle  ou  telle  congré- 
gation séparée.  Ni  profession  de  foi,  cela  va 
sans  dire,  ni  baptême,  ni  confirmation,  ni 
participation  à  la  cène,  ne  sont  exigés.  Le 
seul  acte  positif  dont  dépendent  tons  les 
droits  de  membre  de  l'E^glise  est  le  payement 
de  l'impôt  ecclésiastique,  très  minime  dans 
le  canton  de  Zurich  où  l'Etat  est  le  père 
nourricier  de  l'Eglise.  Ce  projet  de  loi,  qui 
ne  change  presque  rien  à  l'organisation  ac- 
tuelle, ne  semble  pas  d'ailleurs  préoccuper  le 
moins  du  monde  notre  public  religieux.  On 
n'en  parle  guère,  pas  même  les  pasteurs. 
Car,  si  ce  projet  est  adopté,  il  ne  modifiera 
presque  pas  leur  position  ni  leurs  habitudes. 
La  plupart  des  pastem^  seront  élus  membres 
du  synode  par  leurs  paroisses.  La  session  an- 
nuelle les  amènera  comme  de  coutume  au 
chef-lieu;  ils  rencontreront  leurs  collègues 
dans  la  salle  des  pas-perdus;  ils  verront  leurs 
amis,  fenmt  leurs  emplettes  d'hiver  comme 
par  le  passé.  H  n'y  aura  de  nouveau  au  sein 
du  synode  que  l'élément  laïque,  qui  néces- 
sitera la  suppression  des  dissertations  théolo- 
giques, sans  animer  d'ailleurs  les  pacifiques 
sessions  du  synode,  les  compétences  de  ce 
corps  ne  devant  pas  être  étendues. 

Il  ne  faut  donc  pas  chercher  du  côté  des 
régions  officielles  les  symptômes  de  notre  vie 
spirituelle.  En  général,  dans  le  canton  de 
Zurich,  le  terrain  est  ingrat  pour  les  questions 
ecclésiastiques.  Ce  n'est  pas  par  leur  polé* 
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mique  contre  l'Eglise  établie,  mais  par  leur 
caractère  religieux,  que  les  diverses  congré- 
gations étrangères  ont  du  succès  au  milieu 
de  nous.  Le  public  religieux  ne  demande  pas 
autre  chose  à  FEglise  qu'une  prédication  vi- 
vante  ou  tout  au  moins  intéressante.  En  gé- 
néral <m  ne  doute  pas  des  droits  de  TEgiise 
établie.  On  y  croit  comme  à  la  nation  même. 
Les  attaques  dirigées  contre  elle  par  les  ex- 
trêmes de  la  gauche  et  de  la  droite  lèsent  au- 
tant le  sentiment  patriotique  que  le  sentim^t 
religieux  de  la  population  indigène. 

L'Intérêt  des  personnes  qui  tiennent  à  la 
religion  se  porte  de  préférence  sur  les  ques- 
tions de  doctrine.  On  aime  à  s'en  rendre 
compte  par  l'intelligence  autant  qu'à  s'en 
emparer  par  le  cœur.  Cet  hiver,  des  confé- 
rences arrangées  par  la  société  évangélique 
et  consacrées  à  l'étude  de  quelques  sujets 
religieux  ont  réuni  un  auditoire  ncmibreux 
et  attentif.  Peut-être  les  orateurs  se  sont-ils 
tenus  à  un  niveau  trop  élevé;  mais,  en 
somme,  ces  dissertations  savantes  et  d'où  la 
polémique  était  bannie,  ont  laissé  une  im- 
pression favorable.  Je  ne  mentionnerai  que 
pour  mémoire  les  conférences  en  français  de 
MM.  Ghoisy  de  Genève  et  Gretillat  de  Neu- 
châtel. 

Parmi  les  conférences  en  allemand,  il  en 
est  une  qui  mérite  d'être  relevée  d'une  ma- 
nière spéciale.  M.  Schlatter  de  Berne,  dans 
un  discours  remarquablement  simple  et  clair 
où  il  traitait  un  des  sujets  les  plus  difficiles, 
a  parlé  de  manière  à  instruire  et  à  édifier 
l'assemblée.  Il  a  exposé  la  transition  pour 
l'Eglise  primitive  du  régime  du  témoignage 
vivant  à  celui  du  témoignage  écrit;  le  relief 
crissant  et  toujours  plus  lumineux  que  pri- 
rent alors  peu  à  peu  les  écrits  des  apôtres  à 
mesure  que  leur  voix  s'éteignait;  le  choix 
presque  instinctif  qui  se  fit  de  leurs  ouvrages 
simultanément  et  avec  des  résultats  presque 
identiques  dans  les  Eglises  du  U*  siècle  ;  en- 
fin les  premières  manifestations  du  tact  ex- 
quis dont  l'Eglise  a  donné  tant  de  preuves 
dans  les  premiers  siècles,  lorsqu'il  s'agissait 
pour  elle  de  sauvegarder  à  la  fois  l'autorité 
de  la  parole  écrite  et  l'autorité  vivante  du 
Saint-Esprit  dans  les  âmes.  Un  mot  surtout 
nous  a  frappé  dans  cette  conférence.  Pour 
caractériser  sommairement  l'importance,  le 
rôle  et  l'autorité  de  l'Ecriture  dans  VEgliae, 
M.  Schlatter  s'est  s^rvi  des  termes  mêmes 


que  Jésus  emploie  pour  caractériser  son  pio« 
pre  ministère.  Comme  le  <  Fils  de  l'homme,  i 
la  parole  n'est  pas  là  pour  nous  euservèr, 
mais  pour  nous  servir  et  pour  établir  dans 
nos  âmes  par  ce  service  rendu  sa  divijie 
autorité. 

Dernièrement  M.  l'antistès  Finsler  a  publié 
une  brève  histoire  du  développement  ttaéolo- 
gique  et  ecclésiastique  dans  la  Suisse  alle- 
mande depuis  1890.  11  ne  s'occupe  pas  do 
mouvement  religieux  qui  aurait  exigé  où 
examen  plus  approfondi  des  sentiments  f^- 
gieux.  M.  Finsler  s'occupe  du  monde  des 
pasteurs  et  des  théologiens. 

Ce  travail  se  distingue  par  la  sûreté  des 
Informations,  par  la  reproduction  sincère  des 
idées  d'auurui  et  par  une  étonnante  placidité. 
Sauf  les  rares  endroits  où  M.  Finsler  laisse 
percer  ses  antipathies  pour  certains  repré- 
sentants de  la  droite,  il  règne  dans  tonte  la 
brochure  un  ton  de  froide  impartialité.  Sans 
quelques  allœions  à  ses  écrits  polémiqaes^ 
on  aurait  peme  à  deviner  que  l'auteur  a  pris 
une  part  active  aux  débats  théologiques  qa'il 
nous  raconte.  C'est  sans  passioa  ni  émotioa 
d'aucune  sorte  qu'il  mentionne  en  passant  les 
théories  les  plus  opposées.  M.  Finsler  s'est 
placé  au  point  de  vue  de  la  politique  ecclé- 
siastique, et  s'est  préoccupé  presque  exclusi- 
vement de  démontra  que  toutes  les  opinioDS 
religieuses  qui  naissent  au  sein  de  la  chré- 
tienté ont  le  droit  d'existence  et  de  représen- 
tation dans  l'Eglise. 

Telle  est  d'ailleurs  la  manière  de  voir  goe 
M.  Finsler  a  défendue  depuis  longtemps  et 
qu'il  a  fait  prévaloir  dans  l'Eglise  auriehoise. 
A  cet  égard,  ce  petit  volume,  ouvrage  de  l'an- 
tistès  zurichois,  peut  être  considéré  comme 
imé  4orte  de  manifeste.  Pour  ceux  qui  s'in- 
téressent aux  Eglises  et  à  la  théologie  dans 
noure  pays,  c'est  une  lecture  éminemiaeiit 
instructive. 

M.  Finsler  raconte  avec  beaucoup  de  clarté 
la  formation  des  partis  théologiques  actuels, 
dont  il  dessine  finement  les  traits  dans  un 
tableau  d'ensemble,  que  je  transcris  ici  en 
partie. 

Les  orthodoxes,  dit  M.  Finsler,  continuent 
de  mettre  en  avant  la  doctrine  traditioimelle. 
Se  refusant  à  distinguer  entre  la  forme  et 
l'esprit,  ils  accusent  la  critique  moderne  de 
dessécher  le  dogme.  Toutefois,  l'ancienne  or- 
thodoxie  des  symboles  a  fait  place  à  une  o^ 
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thodoxie  bibliqae,  qui  prend  sa  régula  fidei 
daos  le  <  symbole  des  apôtres.  >  Les  repré- 
sentais de  cette  tendance  ne  sont  pas  tons 
opposés  en  principe  à  la  critique  biblique; 
mais  les  conclusions  excessives  auxquelles 
arrive  le  parti  avancé  rendent  les  uns  défiants, 
tandis  que  d'autres,  sans  être  infidèles  à  leur 
foi,  font  de  notables  concessions  à  la  science. 
Les  orthodoxes  ne  font  plus  de  Tacceptation 
du  dogme  la  condition  du  salut,  ni  de  son 
-exposition  la  vraie  source  d'édification.  Du 
soins,  les  hommes  qui  comptent  dans  le 
parti  s'efforcent  de  justifier  le  dogme,  même 
à  l'aide  de  théories  modernes,  comme,  par 
exemple,  pour  la  valeur  de  la  mort  de  Jésus. 
Ils  se  servent  volontiers  de  la  méthode  psy- 
chologique et  mettent  en  relief  le  côté  moral 
do  christianisme.  Tout  en  affirmant  l'impor- 
tance dogmatique  de  Jésus,  beaucoup  d'entre 
eux  sont  disposés  à  reconnaitre  l'importance 
historique  de  sa  personne.  Ce  parti,  qui 
compte  parmi  ses  membres  des  hommes  fort 
instruits,  contribue  certainement  aussi  à  re- 
nouYeler  et  à  approfondir  la  pensée  théolo- 
gî^ie.  Gela  n'empêche  pas  certains  ortho- 
doxes de  suivre  de  vieilles  ornières,  ou  de  se 
montrer  étroits  et  exclusifs,  ou  d'en  vouloir 
à  la  théologie  nouvelle  sans  bien  comprendre 
les  débats.' 

Le  pani  de  la  réforme  se  rattache  scienti- 
fiquement à  la  dogmatique  de  Biedermann. 
Dans  les  questions  historiques,  les  uns  sui- 
Tent  Keim,  d'autres  Yolkmar.  Le  dernier  livre 
de  Strauss  {la  Foi  ancienne  et  la  Foi  nou- 
velle) a  produit  une  crise  parmi  eux  :  le  parti 
a  dû  rabattre  de  ses  hautes  prétentions; 
ehercber  ce  qu'il  pouvait  avoir  encore  de 
christianisme  positif;  accentuer  de  nouveau 
i'éiément  théologique  de  l'univers;  revenir  à 
i'idée  de  l'immortalilé,  qu'il  avait  quasi  aban- 
donnée; relever  le  rôle  providentiel  de  la 
Bible  dans  le  développement  de  l'humanité  ; 
enfin,  lotter  sérieusement  d'un  côté  contre  le 
matérialisme,  de  l'autre  contre  l'intellectua- 
lisme  lui-même.  Pourtant  le  parti  maintient 
énergiquement  son  idée  fondamentale,  qui 
met  le  principe  du  salut  au-dessus  de  sa  réa- 
lisation dans  la  personne  de  Jésus.  Aussi 
lisqae-t-il  fort  de  faire  de  Christ  un  modèle, 
le  premier  exemplaire  des  enfants  de  Dieu. 
Dans  le  langage  de  ces  théologiens,  le  terme 
de  christianisme  est  souvent  remplacé  par 
celui  de  religion.  Le  parti  de  la  réforme 
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compte  parmi  ses  membres  des  hommes  dis- 
tingués qui  unissent  à  la  science  beaucoup 
de  zèle  pour  le  ministère. 

Quant  au  troisième  parti,  que  la  langue 
française  a  tant  de  peine  à  qualifier,  le  parti 
qu'on  appelle  du  «  juste  milieu,  »  qui  l'est 
quelquefois,  mais  qui  se  pique  surtout  d'en- 
visager en  toutes  choses  le  développement  et 
les  phases  de  transition,  ce  parti,  nous  dit 
M.  Finsler,  l'un  de  ses  représentants  les  plus 
autorisés,  ne  prétend  pas  trancher  les  ques- 
tions au  nom  d'un  principe  spéculatif  propre- 
ment dit.  Il  s'adonne  plutôt  à  la  réflexion 
théologique.  Pour  la  dogmatique,  il  se  rat- 
tache volontiers  à  celle  de  A.  Schvtreizer.  Ces 
théologiens  ne  se  soucient  pas  de  dégager 
partout  l'idée  pure,  vu  qu'ils  ne  reconnaissent 
pas  la  distinction  philosophique  de  la  forme 
et  de  l'idée  pure.  Us  n'admettent  pas  non  plus 
de  distinction  radicale  entre  la  personne  et  le 
principe.  Ils  ne  cherchent  pas  à  déterminer 
d'une  manière  abstraite  le  principe  de  la  ré- 
demption, ils  préfèrent  en  étudier  la  réalisa- 
tion dans  la  personne  de  Christ.  Aussi  accen- 
tuent-ils davantage  l'idée  de  la  révélation  de 
Dieu  en  Christ.  Ils  admettent  une  habitation 
de  Dieu  en  Christ.  A  leurs  yeux,  Christ  n'est 
pas  le  premier  des  enfants  de  Dieu;  mais 
l'être  auquel  pour  tous  les  temps  se  rattache 
le  salut.  Beaucoup  d'adeptes  de  ce  parti  vont 
fort  loin  avec  la  critique  moderne;  d'autres 
sont  plus  réservés.  Toutefois,  ni  chez  les  uns 
ni  chez  les  autres,  la  dogmatique  n'est  le  point 
de  départ;  c'est  plutôt  la  personne  historique 
de  Jésus,  dont  ils  s'efforcent  de  saisir  la  va- 
leur et  le  rôle  dans  l'oeuvre  de  la  rédemption. 
C'est  au  moyen  de  l'histoire  religieuse  du 
Nouveau  Testament  qu'ils  se  rendent  compte 
du  noyau  vivant  du  dogme  et  qu'ils  cherchent 
à  l'expliquer  à  autrui  d'une  manière  accep- 
table. Aussi  ce  parti  est-il  en  butte  aux  re- 
proches de  la  droite  et  de  la  gauche  :  la  droite 
les  accuse  d'aller  trop  loin,  la  gauche  les  ac- 
cuse d'être  trop  timides  dans  la  critique  de  la 
doc:trine  traditionnelle. 

Lecteur!  discernez-vous  votre  image  dans 
ce  miroir  théologique? 

En  terminant,  je  dirai  quelques  mots  d'un 
grand  projet  du  «  christianisme  libéral  >  dans 
la  Suisse  orientale.  Le  comité  zurichois  de 
cette  société  a  pris  l'initiative  de  la  création 
d'un  hôpital-école  pour  gardes-malades.  Dans 
l'assemblée  préparatoire  et  dans  les  premières 
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circulaires,  les  promoteurs  de  cette  œuvre 
laissaient  percer  une  antipathie  prononcée 
pour  Tesprit  des  instituts  de  diaconesses.  Il 
semblait  vraiment  que  les  diaconesses  fussent 
les  sœurs  grises  les  plus  intolérantes,  préoc- 
cupées uniquement  de  convertir  les  malades. 
On  voulait,  disait-on,  fonder  un  établissement, 
où  la  profession  de  foi  n'eût  aucune  place  of- 
ficielle, où  les  convictions  religieuses  de  cha- 
cun fussent  respectées,  où  personne,  ni  em- 
ployés ni  directeurs,  n'imposât  ses  idées  à 
autrui;  un  établissement  enfin  où  l'on  ne 
songeât  pas  à  sauver,  mais  à  guérir  les  ma- 
lades. 

Cette  distinction,  indiquée  aussi  dans  le 
projet  de  statuts,  peut  plaire  à  des  esprits 
prévenus;  mais  elle  ne  parait  pas  avoir  ren- 
contré l'assentiment  du  public.  Du  moins, 
dans  les  dernières  circulaires,  on  se  défend 
d'entreprendre  une  œuvre  de  parti;  on  parle 
de  l'activité  bénie  mais  trop  restreinte  des 
diaconesses;  on  se  propose  d'ailleurs  de  for- 
mer des  gardes-malades  animées  d'un  esprit 
de  charité  divine  et  humaine.  Il  est  probable 
que  le  radicalisme  de  la  première  heure  a  dû 
céder  à  des  considérations  de  sage  opportu- 
nisme. 

Le  nouvel  établissement  rappellera  par  son 
organisation  les  corporations  religieuses  et 
les  maisons  de  diaconesses.  Les  élèves,  no- 
vices et  professes,  constitueront  une  famille 
sous  la  présidence  d'une  prieure  nommée  par 
le  comité  directeur.  Elles  auront  un  habit 
d'office;  elles  s'appelleront  <  sœurs,  «  et  aussi 
longtemps  qu'elles  ne  rompront  pas  leurs 
engagements,  elles  auront  droit  à  un  salaire 
progressif  et  elles  resteront  membres  de  la 
corporation,  l'établissement  central  étant  pour 
elles  un  c  home  >  dans  les  temps  de  chô- 
mage, de  maladie  ou  d'infirmité.  En  un  mot, 
c'est  une  maison  de  diaconesses,  sauf  la 
gratuité  des  services  et  la  profession  reli- 
gieuse. 

Une  question  seulement:  que  fera  la  sœur, 
réellement  animée  de  cet  esprit  de  charité 
divine  et  humaine,  quand  elle  soignera  un 
malade  tourmenté  dans  sa  conscience  ou 
troublé  par  l'approche  de  la  mort?  Pourra-t- 
elle  se  taire?  Ou  cherchera-t-elle  à  distraire 
par  des  paroles  en  l'air? 

Pour  réaliser  le  projet  qui  doit  servir,  si 
possible,  à  toute  la  «  Suisse  orientale,  >  il  faut 
une  somme  d'environ  150000  fr.,  que  le  co- 


mité provisoire  s'occupe  maintenant  de  re- 
cueillir. On  dit  que  les  souscriptions  ont  déjà 
atteint  un  chiffre  assez  élevé,  et  que  l'enlre- 
prise  est  assurée.  b.  jàggabd. 


France. 

Vœuvre  de  la  civilisation  au  nord  de  fÂftiqm  tt 
celle  de  l'Evangile  au  sud,  —  Tournée  de 
M,  CoiUard;  diminution  des  vocations  minioi* 
naires,  —  Déboires  de  t Armée  du  sahU.  —  U 
loi  de  Uueisation  et  l'enseignement  de  la  morak 
et  de  la  religion  dans  Véeole,  —  Conféreneet 
pastorales  annuelles,  —  Renvoi  des  éUctUm 
presbytérales  de  Paris,  —  Querelles  dont  k 
camp  clérical. 

Malgré  l'amour  passionné  de  la  paix  dont 
la  nation  française  et  son  gouvernement  sont 
possédés,  force  leur  a  été  de  tirer  l'épée  dQ 
fourreau  où  elle  dormait  depuis  dix  ans, 
pour  infliger  une  leçon  de  civilisation,  im 
peu  rude  peut-être  mais  nécessaire,  à  dm 
trop  remuants  voisins  d'Afiriqne,  les  Knm- 
mirs.  Tous  les  regards  sont  en  ce  momeiil 
tournés  de  ce  côté,  non  sans  quelque  inqeié- 
tude  à  la  pensée  des  complications  qui  au- 
raient pu  se  produire.  La  France,  en  effet, 
chacun  le  sent,  a  besoin  de  fuir,  autant  que 
jamais,  les  aventures,  pour  se  concentrer  sur 
elle-même  et  employer  foutes  ses  lumières  et 
toutes  ses  forces  à  la  solution  des  difficiles 
problèmes  de  politique  intérieure  qui  s'im- 
posent à  elle. 

On  pourrait  établir  une  comparaison  biâk 
intéressante  entre  l'œuvre  de  civilisatioD 
accomplie  par  le  gouvernement  français  ao 
nord  de  l'Afrique  et  l'œuvre  plus  modeste, 
mais  si  fiructueuse,  accomplie  par  quelques 
hommes,  représentant  les  Eglises  firançaises^ 
au  sud  du  même  continent  Si  l'on  compare 
les  dépenses  faites,  les  vies  sacrifiées,  k» 
efforts  employés  à  l'une  et  à  l'antre  ceaviVr 
et  qu'on  mette  en  parallèle  les  résultats  ma- 
tériels et  moraux  obtins  dans  les  deox 
régions,  on  demeure  confondu  de  la  puis- 
sance sans  pareille  de  l'Evangile  et  de  U 
charité  chrétienne,  et  l'on  trouve  dans  les 
faits  une  réponse  bien  concluante  à  celte 
objection  qu'on  fait  si  souvent  aux  amis  de» 
missions  :  «  Votre  méthode  de  civilisalioa 
est  absolument  insuffisante,  et  il  n'y  a  point 
de  proportion  entre  les  résultais  attelais  H 
les  sacrifices  consommés.  >  Il  est  impossible 
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de  ne  pas  éprouver  cm  sentiment  bien  vif 
d'admiration  pour  l'œuvre  de  relèvement 
aecomplie  au  Lessouto  par  les  efforts  d'une 
poignée  d'hommes  généreux,  en  écoutant  le 
missionnaire  Goillard,  qui  poursuit  son  but 
avec  un  zèle  infatigable,  et  continue  à  par- 
courir les  Eglises  de  France  pour  y  plaider 
la  cause  des  pauvres  noirs  Africains.  Rien 
n'est  plus  propre  à  réveiller  l'esprit  mission- 
naire an  sein  des  Eglises  que  de  semblables 
tournées.  L'Eglise  presbytérienne-unie  d'E- 
eosse,  qui  tient  le  premier  rang  parmi  les 
Ejglises  missionnaires,  en  a  compris  depuis 
longtemps  l'importance  et  elle  a  fait  de  ces 
visites  de  missionnaires  en  congé  une  sorte 
d'institution.  Le  Comité  des  missions  de  Pa- 
ris devrait,  ce  nous  semble,  recourir  plus 
souvent  à  ce  moyen  de  rendre  son  œuvre 
populaire. 

La  conclusion  de  la  paix  entre  les  Bassou- 
tos  et  le  gouvernement  du  Gap,  à  des  condi- 
tions très  honorables  pour  les  premiers,  a 
été  an  grand  soulagement  pour  tous  les 
bommes  que  révolte  l'injustice.  Un  télé- 
gramme venait  d'en  apporter  la  nouvelle  au 
moment  où  s'est  réunie  l'assemblée  générale 
annuelle  de  la  Société  des  missions,  et  il  est 
aisé  de  comprendre  combien  cette  nouvelle 
a  ajouté  d'intérêt  à  la  séance  et  a  contribué 
à  accroître  l'enthousiasme  des  assistants. 

La  mission  du  Zambèse  se  fera,  s'il  plaît  à 
IHeu;  les  ressources  matérielles  sont  trou- 
vées, mais  les  hommes  sont  rares,  c  On  donne 
encore  pour  l'œuvre  de  Dieu,  mais  on  ne  se 
donne  plus,  >  disait  avec  tristesse  M.  Coillard. 
La  statistique  est  là,  en  effet,  pour  prouver 
la  diminution  des  vocations  missionnaires. 
Pendant  les  vingt-cinq  premières  années  de 
la  mission,  sur  dix-huit  jeunes  gens  qui  par- 
tirent pour  le  sud  de  i'Ahrique,  deux  seule- 
ment étaient  étrangers  à  la  France.  Pendant 
les  vingt-cinq  dernières  années,  sur  quinze 
Bouveaux  missionnaires,  on  n'en  compte  que 
sept  de  Français,  et  actuellement  il  ne  se 
trouve  qu'un  nombre  relativement  restreint 
de  jeunes  gens  à  l'école  des  missions.  Cette 
statistique  est  un  fâcheux  indice  de  l'état 
s^rituel  de  nos  troupeaux.  Il  se  trouve  des 
jeunes  gens  en  grand  nombre  pour  aller  com- 
iMtttre  les  Kroumirs,  et  cela  par  la  bonne 
raison  que  nul  n'a  le  droit  de  refuser  son 
eonooars;  mais  les  jeunes  chrétiens  auraien^ 
ils  donc  davantage  le  droit  de  refuser  le  leur 


au  Maître  qui  leur  demande  d'aller  porter  la 
lumière  aux  peuplades  barbares  de  cet  im- 
mense et  sombre  continent  africain  ?  c  Nul 
homme  qui  va  à  la  guerre  ne  s'embarrasse 
des  affaires  de  cette  vie,  et  cela  afin  qu'il 
plaise  à  Celui  qui  l'a  enrôlé  pour  la  guerre.  > 
C'est  bien  là  la  leçon  principale  que  nous 
devrions  recevoir  de  l'apparition  sur  notre 
sol  de  cette  (irmée  du  salut,  à  laquelle 
d'ailleurs  on  a  adressé  de  si  justes  critiques, 
et  dont  les  travaux  ont  jusqu'à  mamtenant 
abouti  à  un  si  piteux  résultat.  On  ne  peut  se 
défendre  d'un  profond  respect  pour  ces 
hommes  courageux,  pour  ces  héroïques 
jeunes  filles,  qui  sont  certainement  pressées 
par  l'amour  de  Jésus-Christ,  et  qui,  pour 
obéir  à  ce  qu'elles  croient  un  ordre  du  Sei- 
gneur, ne  craignent  pas  d'afi^onter  les  rail- 
leries, les  quolibets  du  peuple  le  plus  mo- 
queur de  la  terre.  S'il  suffisait  d'avoir  des 
Intentions  excellentes  pour  faire  une  bonne 
œuvre,  l'œuvre  de  miss  Booth  et  de  ses  com- 
pagnes serait  on  ne  peut  meilleure;  mais  à  la 
simplicité  de  la  colombe  ces  soldats  du  sa* 
lut  n'ont  malheureusement  pas  su  joindre  la 
sagesse  du  serpent,  ni  se  faire  tout  à  tous 
pour  en  gagner  au  moins  quelques-uns. 
Leurs  procédés  britanniques  ont  peut-être 
eu  un  succès  sérieux  de  l'autre  côté  de  la 
Manche;  de  ce  côté-ci  du  détroit,  ils  n'ont 
abouti  qu'à  un  succès  d'hilarité  et  de  scan- 
dale. Les  réunions  de  la  rue  d'Angouléme 
ont  dû  être  interdites  momentanément  par 
la  police  pour  mettre  un  terme  aux  scènes 
de  désordre  qui  s'y  produisaient.  Elles  vien- 
nent de  recommencer,  et  nous  souhaitons 
que  l'expérience  faite  soit  utile  à  quelque 
chose.  Nous  souhaitons  surtout  que  les  ex- 
centricités de  ces  RevivaUstes  d'un  nouveau 
genre  ne  portent  aucun  préjudice  à  l'œuvre 
bien  autrement  sérieuse  et  si  sagement  con- 
duite de  Mac- AU.  L'armée  du  salut  se  trompe 
évidemment  en  croyant  qu'elle  peut  appli- 
quer à  l'évangélisation  de  nos  faubourgs  la 
môme  méthode  qu'elle  emploie  pour  l'évan- 
gélisation du  peuple  anglais.  Chez  nous  tout 
est  à  faire;  la  conscience  est  endormie, 
l'idée  du  péché  n'existe  pas;  il  n'y  a  point 
d'éducation  biblique  qu'on  puisse  prendre 
comme  base.  En  général,  ce  n'est  pas  en  un 
clind'œil  et  sans  préparation  aucune  qu'une 
âme  passera  de  son  état  de  mort  spirituelle 
à  la  joie  exubérante  à  laquelle  on  veut  l'a- 
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mener  séance  tenante  en  lai  présentant  la 
eroix.  Il  faut  laisser  à  la  loi  le  temps  de  faire 
son  œuvre,  et  se  souvenir  qu'un  édifice  n*a 
de  chance  de  durée  que  s*il  repose  sur  des 
fondements  solides  et  profonds. 

Ces  fondements,  c'est  dans  l'enfance  qu'il 
faut  les  jeter,  et  c'est  à  donner  à  nos  enfants 
une  éducation  religieuse  soignée  que  doivent 
tendre  les  plus  vigoureux  efforts  de  l'Eglise 
chrétienne.  L'Etat  aspire  à  se  décharger  de 
ce  souci,  et  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à 
sa  déclaration  d'incompétence,  à  la  condition 
qu'il  laisse  à  d'autres  la  liberté  de  se  char- 
ger de  l'œuvre  qu'il  abandonne,  et  qu'il  ne 
fasse  rien  pour  entraver  leurs  efforts.  La 
laïcisation  des  écoles  primaires  soulève  les 
problèmes  les  plus  graves  et  les  plus  déli- 
cats. L'exclusion  des  sujets  religieux  propre- 
ment dits  entraînera-t-elle  l'exclusion  de  la 
morale  des  programmes  scolaires?  Sinon, 
quelle  morale  enseignera-t-on  et  quelle  en 
sera  la  base  ?  M.  Ferry  a  fait  plusieurs  fois, 
au  nom  de  l'Université,  une  profession  de 
foi  spiritualiste,  et  le  programme  rédigé  par 
M.  Janet  et  adopté  par  le  Conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique  rattache  l'enseigne- 
ment de  la  morale  à  l'idée  de  Dieu  et  intro- 
duit comme  sanction  supérieure  l'idée  de  la 
vie  future.  Cela  parait  fort  bien;  mais  les 
ministres  changent  et  les  Conseils  supérieurs 
aussi;  et  qui  nous  dit  que,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  prochain,  à  cet  enseignement 
spiritualiste  on  ne  substituera  pas  un  ensei- 
gnement matérialiste  et  athée?  M.  Ferry, 
dans  son  admirable  discours  au  congrès  pé- 
dagogique, répudiait  également  l'idée  d'une 
religion  d'Etat  et  celle  d'une  Irréligion  d'E- 
tat; mais  M.  Gambetta  tenait  un  langage  un 
peu  différent  au  congrès  de  la  ligue  de  l'en- 
seignement. Après  avoir  parlé  en  termes 
magnifiques  de  la  nécessité  pour  le  pays 
«  de  se  couvrir  d'écoles,  comme  après  Tan 
mil  il  s'était  couvert  d'Eglises,  >  il  déclarait 
qu'il  faut  écarter  de  l'esprit  de  l'enfant  la 
c  chimère  de  l'absolu  *  et  le  nourrir  de  la 
c  moelle  des  lions,  »  par  où  il  entend  le  ré- 
sultat des  découvertes  de  la  science  pure. 
Pour  corriger  ce  que  la  moelle  des  lions 
pourrait  avoir  d'un  peu  rude,  M.  Gambetta 
veut  y  ajouter  c  cette  éducation  morale,  fine, 
pleine  d'urbanité  et  de  grâce,  que  la  femme 
seule  peut  donner  à  l'enfant  et  à  l'homme.  > 


Quant  à  ceux  qui  tiennent  encore  à  la  chi- 
mère de  rabsolu,  c'est  à  eux  d'aviser  an 
moyen  de  ne  pas  la  laisser  reléguer  au  mu* 
sée  des  antiques.  La  conférence  pastorale 
générale  qui  vient  de  se  réunir  à  Paris,  et 
VcLssemblée  générale  de   la  mission  m- 
térieure,  réunie  à  Toulouse  les  11  et  12  mai, 
se  sont  sérieusement  préoccupées  des  devoiis 
créés  à  l'Eglise  par  les  nouvelles  lois  sco- 
laires et  des  moyens  de  parer  aux  inconvé- 
nients qui  pourraient  en  résulter.  On  a  en- 
tendu à  Toulouse  un  très  intéressant  rapport 
sur  la  question,  dû  à  la  plume  de  M.  le  pas- 
teur Bastide,  de  Saint-Pargoire,  et  une  dis- 
cussion animée  a  suivi  cette  lecture.  Les  uns 
déplorent  la  loi,  d'autres,  M.  Réveillaud,  par 
exemple,  la  trouvent  excellente  et  y  applaa- 
dissent  de  tout  cœur.  Mais,  devant  la  situa- 
tion qui  nous  est  faite  et  qu'il  faut  bien  ac- 
cepter, on  s'est   trouvé   d'accord  sur  les 
mesures  à  adopter.  L'assemblée  de  ToulooK 
a  témoigné  de  sa  sympathie  pour  la  proposi- 
tion de  M.  Meyer,  de  la  Roche  sur  Yon,  t^ 
dant  à  faire  maintenir  aux  ronsistoires  le 
droit  de  présentation,  jusqu'à  ce  que  la  laïci- 
sation du  personnel  soit  complète.  On  a  anssi 
émis  l'idée  que  les  Eglises  protestantes  de- 
vaient se  tenir  prêtes  à  fonder  des  écoles 
confessionnelles  libres,  partout  où  la  suppres- 
sion de  l'école  confessionnelle  publique  le 
rendrait  nécessaire. 

La  conférence  de  Paris  a  décidé  de  de- 
mander au  sénat  l'inu^oduction  dans  la  loi 
d'une  clause  autorisant  les  ministres  des  dif 
férents  cultes  ou  leurs  délégués  à  disposa 
des  locaux  scolaires  le  jeudi,  à  certaines 
heures  déterminées,  pour  y  catéchiser  les 
enfants  qu'on  voudra  bien  leur  confier.  C'é- 
tait la  conclusion  d'une  brochure  fort  r^nar- 
quée  de  M.  Bersier  sur  VEnse^nement  de 
la  morale  dans  V école  primairCy  brochure 
dans  laquelle,  au  nom  de  la  neutralité  de 
l'Etat,  l'auteur  s'élève  avec  force  contre  Teft- 
seignement  d'une  sorte  de  déisme  offfciel  et 
demande  qu'on  réserve  renseignements^ 
tématique  de  la  morale  aux  ministres  des 
différents  cultes.  Cette  solution  semble,  en 
effet,  la  seule  juste  et  sage,  et  si  le  sénat 
adopte,  comme  le  demande  la  conférence,  i> 
faculté  pour  les  pasteurs  de  se  faire  refl#;* 
cer  par  d'autres  personnes  pour  cet  ensei- 
gnement, l'activité  des  laïques  chrétiens 
trouvera  là  un  champ  digne  d'elle  et  snp- 
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pléera  à  Tiosuffisance  numériqae  du  person- 
nel pastoral  dans  certaines  régions. 

Nous  venons  de  mentionner  les  conférences 
pastorales  générales;  nous  voudrions  dire  un 
mot  encore  des  confét^ences  spéciales  des 
Eglises  mdépendanUs  sur  lesquelles  un 
anii  obligeant  a  bien  voulu  nous  envoyer 
(loelqQes  détails.  On  y  a  entendu  deux 
rapports  qui  paraissent  avoir  été  excellents; 
Von  de  M.  Pb.  Bridel  sur  la  foi  qui  sauve^ 
ïantre  de  M.  Mattb.  Lelièvre  sur  r avenir  et 
krôle  des  Eglises  indépendantes,  «  M.  Le- 
lièvre» nous  écrit-on,  a  dépeint  la  situation 
des  églises  indépendantes  en  homme  intelli- 
gent et  sincère,  pour  qui  la  vérité  est  un  fait 
avec  lequel  on  ne  transige  pas.  Le  tableau 
n'avait  rien  de  brillant;  mais  si  Tétat  des 
^lises  indépendantes  ne  le  satisfait  pas, 
celai  des  Eglises  officielles  est  loin  de  le 
sédnire.  Il  entrevoit,  dans  un  avenir  prochain 
peut-être,  le  divorce  entre  l'Eglise  et  TEtat, 
et  alors  chacun  se  groupera  selon  ses  affinités. 
—  Y  aura-l-il  fusion  de  toutes  les  Eglises 
évangéliques?  M.  Lelièvre  ne  le  pense  pas. 
La  liberté  en  Fram^e  comme  en  Angleterre, 
comme  aux  Etats-Unis,  engendrera  la  diver- 
sité. Divers  types  ecclésiastiques  subsisteront, 
même  quand  toutes  les  Eglises  seront  indé- 
pendantes, c  D'ailleurs,  ajoute  le  rapporteur, 
des  E^glises,  non  pas  sectaires,  mais  un  peu 
strictes,  ont  un  rôle  bienfaisant  à  jouer  au 
sein  du  protestantisme.  > 

Les  élections  presbytérales  qui  viennent 
d'avoir  lieu  dans  l'Eglise  réformée  ne  parais- 
sent pas  avoir  modifié  la  force  relative  des 
partis.  Sauf  quelques  exceptions  insigni- 
liantes,  chacun  est  resté  maître  des  positions 
9D'ii  occupait.  A  Paris  seulement,  les  élections 
n'ont  pas  eu  lieu,  le  ministre  les  ayant  de 
nouveau  retardées,  sans  leur  assigner  de  date 
fixe.  Le  gouvernement  embarrassé  parait 
vouloir  résoudre  la  difficulté  par  voie  légis- 
lative. On  prétend  que  M.  Fallières,  sous- 
secrétaire  d'Etat  aux  cultes  et  député  de 
Nérac,  s'est  souvenu  à  temps  qu'il  a  un  grand 
nombre  d'orthodoxes  parmi  ses  électeurs,  et 
qu'il  n'a  pas  voulu,  à  la  veille  des  élections, 
prendre  sur  lui  do  les  mécontenter  en  résol- 
vant au  préjudice  de  leur  parti  le  conflit  pa- 
risien. Le  statu  guo  pourrait  donc  durer  de 
longs  jours  encore.  Nos  hommes  d'Etat 
ayant  aujourd'hui  d'autres  soucis,  plus  pres- 


sants que  les  affaires  de  l'Eglise  réformée, 
s'oc(*.uperont  de  celles-ci  quand  ils  en  auront 
le  temps. 

Il  s'agit  pour  le  moment  de  se  préparer 
aux  élections  générales  d'octobre,  et  chaque 
parti  prend  ses  positions  en  vue  de  la  lutte. 
Les  adversaires  de  la  République  ne  parais- 
sent pas  encore  devoir  lui  être  très  redouta- 
bles, et  les  divisions  qui  se  produisent  parmi 
eux  achèvent  de  les  rendre  impuissants.  On 
connaît  les  querelles  entre  bonapartistes  et 
la  scission  irrémédiable  qui  s'est  produite 
parmi  eux.  Les  catholiques  légitimistes  se 
sont  à  leur  tour  divisés  en  deux  partis  qui  se 
font  l'un  à  l'autre  des  compliments  aigre- 
doux  et  plus  aigres  que  doux.  Les  politiques 
du  parti,  les  opportunistes,  comprenant  que 
leur  cause  est  perdue  s'ils  combattent  ensei- 
gnes au  vent,  et  que  la  religion  catholique 
risque  d'être  compromise  dans  l'effondrement 
de  la  cause  monarchique,  si  on  les  rend  trop 
étroitement  solidaires,  affectent  de  vouloir  se 
désintéresser  de  la  forme  du  gouvernement. 
Le  terrain  sur  lequel  ils  prétendent  combat- 
tre est. celui  «  de  la  liberté  religieuse,  de  la 
liberté  d'enseignement,  de  la  liberté  des  pères 
de  famille,  »  de  Vordre  moral  enfin.  Ils  veu- 
lent cacher  soigneusement  le  drapeau  blanc 
dans  leurs  poches,  de  peur  de  diviser  les 
conservateurs.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'enten- 
dent les  de  Mun,  les  Lucien  Brun,  les  Mayol 
de  Luppé,  les  Freppel,  tous  enfants  terribles 
du  parti  :  «  Assez,  disent-ils,  de  la  politique 
de»  expédients,  assez  des  finesses  de  la  di- 
plomatie. On  n'a  réussi  par  ces  moyens  qu'à 
fonder  la  république.  Il  n'y  a  de  salut  pour  la 
France  que  dans  le  retour  du  roi.  Déployons 
hautement  notre  bannière  et  crions  bien  haut  : 
Vive  le  roi!  C'est  le  seul  moyen  de  réveiller 
la  nation  et  de  la  ramener  à  nous.  >  M.  de 
Ghambord  a  approuvé  résolument  ces  fiers 
paladins  du  trône;  le  pape  par  contre  et  la 
plupart  des  évêques  sont  pour  les  hommes 
qui  plient  aux  circonstances.  On  ne  saurait 
attendre  moins  des  diplomates  qui  ont  con- 
duit avec  la  franchise  qu'on  sait  les  négocia- 
tions avec  le  gouvernement  belge.  Il  y  a  donc 
conflit  entre  le  trône  et  l'autel;  mais,  comme 
on  le  voit,  c'est  une  question  de  tactique  et 
non  de  principe  qui  divise  actuellement  ces 
frères  momentanément  ennemis.  Il  paraît 
que  les  fidèles,  non  contents  de  prier  pour  la 
conversion  du  pape,  veulent,  suivant  le  mot 
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spiritoel  d*an  joarnaliste,  traiter  par  le  jeûne 
cette  espèce  de  démon  :  ils  laissent  le  denier 
de  Saint-Pierre  baisser  dans  des  proportions 
effrayantes.  Il  est  carienx  de  suivre  cette  pe- 
tite révolte  des  catholiques  ultra  contre  Tldole 
Infaillible  qu'ils  ont  élevée  de  leurs  propres 


maus. 


B.  B. 


Italie. 

Lb  Jubilé  extraordinaire,  •—  L'Allemagne  et  la 
Aitffie  à  Végard  de  la  papauté,  —  Prouesses  du 
clergé  à  Marsala,  à  Recamuto,  à  Samo.  —  De 
^origine  des  Vaudois,  à  propos  du  livre  de 
M.  Comba.  —  Uavis  d'un  américain  »ur  Vavenir 
des  églises  protestantes.  —  Œuvres  pies,  —  La 
loi  sur  le  divorce.  —  Affaires  de  Tunis.  —  Ca- 
samicciola.  —  L'unification  des  emprunts  napo- 
lUains. 

Le  pape,  en  février  dernier,  a  annoncé  un 
jubilé  extraordinaire;  il  espère,  par  les  prières 
des  fidèles,  obtenir  la  réconciliation  de  la 
papauté  avec  les  nations.  Après  avoir  épuisé 
toutes  les  ressources  de  la  politique  ecclé- 
siastique, le  saint  père  regarde  eu  haut. 
Gomme  on  Fa  fait  remarquer,  les  maux  dont 
se  plaint  Léon  Xm  sont  sans  danger  pour 
la  vie  des  malades,  et  leur  guérison  parait 
prochaine,  l'Allemagne  et  la  Russie  étant 
tout  particulièrement  désireuses,  dans  les 
circonstances  actuelles,  d'être  en  paix  avec  le 
Vatican.  Le  plus  grand  danger  de  l'Eglise  vient 
de  ses  divisions,  et  de  l'esprit  d'insubordina- 
tion qui,  par  excès  de  zèle,  se  glisse  dans  les 
rangs  des  ultramontains  ;  c'est  là  le  péril  du 
catholicisme;  car,  je  le  répète,  ses  différends 
avec  les  nations  s'arrangent.  L'Allemagne 
lui  fait  des  avances.  En  mars  dernier,  les 
vicaires  capitulaires  des  deux  diocèses  d'Os- 
nabruck  et  de  Paderbom  ont  été  officielle- 
ment dispensés  de  l'obligation  du  serment; 
Us  sont  rentrés  dans  la  jouissance  des  biens 
ecclésiastiques  mis  sous  séquestre;  ils  se  sont 
entendus  avec  l'Etat  pour  la  nomination 
aux  cures  vacantes  dans  leurs  diocèses  res- 
pectifs. Le  gouvernement  d'Alsace-Lorraine 
vient  de  décider  que  les  écoles  normales 
retourneront  de  nouveau  au  régime  confes- 
sionnel. En  exécution  de  cette  décision, 
l'école  normale  de  Strasbourg  a  été  réservée 
aux  protestants  et  aux  juifs;  et  les  élèves 
catholiques  iront  dans  les  écoles  d'Obernai 
et  de  Colmar.  En  Russie  le  rapprochement 


entre  l'Etat  et  l'Eglise  romaine  s'était  fait 
peu  avant  la  mort  du  czar,  grâce,  dit-^Q,  à 
l'intervention  de  la  princesse  Dolgorouka. 

Les  cléricaux  italiens  s'enhardissent;  ils 
essaient  d'agir,  la  manière  forte  leur  plaiL 
Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  des 
faits  de  Marsala.  Apprenant  l'arrivée  dans 
cette  ville  du  jésuite  Previti  de  Palen&e 
qui  venait  prêcher  le  carême,  M.  Lettieti, 
pasteur  méthodiste,  fit  afficher  l'aniiooee 
d'une  conférence  sur  l'Evangile  et  le  ca- 
rême. Les  avis,  déchirés  par  les  agents  des 
prêtres,  furent  immédiatement  remplacés,  et 
les  évangéliques  firent  bonne  garde  autour 
de  leurs  placards.  Cette  résistance  irrita  le 
parti  prêtre.  Une  populace  furieuse  se  pré- 
cipita dans  le  local  occupé  par  les  métho- 
distes, et  saccagea  la  chapelle.  Le  pasteur, 
dont  la  vie  était  menacée,  se  sauva  par  les 
terrasses  et  fût  recueilli  dans  la  maison  d'ua 
chanoine,  qui  facilita  sa  fuite.  Pendant  n 
temps,  la  populace  faillit  massacrer  un  aim 
du  pasteur,  qu'elle  avait  pris  pour  lui,  parc« 
qu'il  partageait  son  logement;  il  n'échappa 
qu'avec  peine.  Les  furieux  emportèrent  sur 
la  place  du  Dôme  les  meubles,  les  livres 
qu'ils  avaient  tiouvés  dans  la  chapelle  et  en 
firent  un  autodafé.  Le  corps  de  musique  de 
la  ville  passa  sur  ces  entrefaites,  on  lui  fil 
jouer  de  joyeuses  fanfares  autour  de  ce  feu 
de  joie;  le  maire,  qui  était  présent,  ne  fit  pas 
d'opposition.  Puis  les  énergumènes,  musique 
en  tête,  entrèrent  dans  la  cathédrale  où  il 
se  trouva  un  prêtre  pour  leur  donner  la  bé- 
nédiction. Le  gouvernement  a  procédé  avee 
énergie,  le  maire  est  démissionnaire,  le  cnlle 
méthodiste  se  fait  actuellement  sans  danger; 
une  enquête  sérieuse  se  poursuit. 

Grande  agitation,  quelques  jours  plus  tard 
à  Recamuto,  près  de  Gatane.  Pour  ouvrir 
une  rue  qui  mettait  la  ville  en  communica- 
tion directe  avec  le  chemin  de  fer,  on  avait 
dû  abattre  une  vieille  église  où  se  trouvait 
une  image  qui  faisait  des  miracles.  Le  bi& 
peuple  eu  fut  irrité,  le  prêU'e  Gupani  se  fil 
en  chaire,  le  19  avril,  l'écho  du  mécontente- 
ment populaire.  Son  auditoire,  excité  par  ses 
paroles,  décida  de  faire  un  mauvais  parti  à 
la  bourgeoisie,  qui  avait  demandé  la  ooos* 
truction  de  la  rue  nouvelle.  Cette  populace 
s'arma  du  mieux  qu'elle  put  et  arriva  ihb* 
oaçante  devant  le  Casino  où  se  réunisseat 
les  galantttommi.  Ceux-ci,  en  apprenant  iB 
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danger  qu'ils  couraient,  avaient  fait  chercher 
leurs  fusils.  A  grand'peine  le  prêteor  de  la 
YiUe  évita  une  collision  sanglante.  Le  len- 
éemÙB,  les  émeutiers  voulurent  recommen* 
eer,  mais,  dans  la  nuit,  on  avait  fait  venir 
des  soldats.  Ils  chaigèrent  et  débandèrent  les 
perturbateurs.  Pas  de  morts,  mais  beaucoup 
de  blessés. 

A  Samo,  près  de  Naples,  le  clergé  a  éga- 
lement fait  des  siennes.  Pour  la  solennité  de 
Piques,  les  prêtres  avaient  acheté  un  christ 
mécanique,  il  remuait  la  tête,  les  bras,  les 
yeux.  Le  Jour  où  les  habitants  du  lieu  ftarent 
admis  à  voir  cette  merveille,  leur  admiration 
tapageuse  déplut  à  un  prêtre.  Il  intima  aux 
gens  Tordre  de  se  iaire;  le  bruit  ne  cessant 
pas,  le  colérique  personnage  se  saisit  du 
christ  et  en  frappa  la  foule  à  coups  redou* 
Idés.  Les  blessiés  criaient  de  douleur,  le 
cbrist  sautait  en  éclats;  un  autre  prêtre 
TDQlnt  calmer  l'enragé,  il  ne  réussit  qu'à  se 
faire  fracasser  la  mâchoire.  On  assure  que 
le  révérend  n'a  pas  été  arrêté. 

IL  Ck>mba,  professeur  à  l'école  de  théo- 
logie de  Florence,  a  publié  séparément  une 
partie  de  son  premier  volume  sur  l'histoire 
de  la  Réforme  en  Italie,  concernant  Pierre 
Yaldo  et  les  Vaudois.  Sa  conviction  est  que 
les  Vaudois  tirent  leur  origine  de  Pierre 
Yaldo,  qu'il  n'y  a  pas  traces  de  Vaudois 
avant  lui,  qu'on  ne  peut  prouver  l'existence 
dans  les  vallées  d'une  population  déjà  plus 
ou  moins  séparée  de  l'Eglise  romaine,  avant 
répoque  de  Valdo.  Les  assertions  de  M.  Gomba 
ont  rencontré  dans  les  vallées  une  vive  oppo- 
sition dont  le  Témoin,  jouraal  officieux  de 
l'Eglise  vaudoise,  s'est  fait  l'organe.  D'autre 
part,  le  travail  du  professeur  de  Florence  a 
élé  très  favorablement  apprécié  par  des 
personnes  pour  lesquelles  1^  question  se 
présentait  dégagée  de  tout  intérêt  personnel. 
Le  professeur  Schmidt  a  félicité  M.  Gomba 
d'avoir  eu  le  courage  de  démontrer  la  faus- 
seté d'une  tradition  que  rien  ne  justifie.  Il 
croit  que  l'étude  de  M.  Gomba  établit  pé- 
remptoirement que  les  Vaudois  ne  sont  pas 
antérieurs  à  Pierre  Valdo.  Le  docteur  Ben- 
ratb^  bien  connu  par  ses  travaux  sur  l'his- 
toire de  la  Réforme  en  Italie,  a  appelé  ce 
traTail  un  modèle  de  monographie  histo- 
rique. Nombreuses  et  importantes  sont  les 
personnes  auxquelles  les  conclusions  de 
M.  Gomba  ont  paru  des  mieux  établies.  Faut- 


il  donc  considérer  comme  légendaires  les 
traditions  chères  à  l'Eglise  vaudoise?  La 
critique  historique,  qui  nous  a  enlevé  Guil- 
laume Tell,  est-elle  arrivée  à  prouver  que 
les  Vaudois  ne  remontent  pas  aussi  loin 
qu'ils  l'ont  cru?  Gertes,  M.  Gomba  donne 
pour  prouver  sa  thèse  des  raisons  qu'il  faut 
peser.  U  affirme  et  parait  établir  que  les 
premiers  Vaudois  qui  ont  laissé  des  traces 
écrites,  considéraient  Valdo  comme  le  fon- 
dateur de  leur  société  religieuse.  Il  nous 
rappelle  qu'au  XVI*  siècle  l'Eglise  vaudoise, 
sollicitée  par  l'Eglise  réformée  de  France  de 
lui  fournir  des  documents  sur  ses  origines, 
réunit  et  envoya  aux  protestants  français  ce 
que  les  ancêtres  avaient  écrit  sur  la  fonda- 
tion de  leur  Eglise,  et  que  Perrin,  le  premier 
historien  des  Vaudois,  après  avoir  examiné 
ces  documents,  déclara  qu'il  fallait  considérer 
Pierre  Valdo  comme  le  fondateur  de  la  secte; 
ce  ne  serait  donc  qu'au  XII*  siècle  qu'elle 
aurait  pris  naissance. 

Avant  de  nous  rendre  complètement  à 
l'opinion  de  M.  Gomba,  nous  voudrions  atten- 
dre un  peu.  On  nous  assure  que,  dans  l'Eglise 
vaudoise,  des  hommes  érudits,  d'une  vraie 
compétence  sur  la  matière ,  vont  se  mettre 
en  mouvement  pour  discuter  et  contredire 
les  conclusions  de  M.  Gomba.  On  nous  dit 
que  la  Ghronique  de  Gilles,  utile  dans  un  tel 
procès,  va  être  réimprimée,  et  qu'elle  four- 
nira des  informations  intéressantes  sur  le 
sujet.  Pour  mon  compte,  je  me  sens  d'autant 
plus  disposé  à  laisser  la  question  en  suspens 
que  je  ne  coimais  qu'imparfaitement  les  élé<^ 
ments  du  procès  et  que,  jusqu'à  présent, 
j'avais  cru,  sans  hésitation,  à  cette  antiquité 
des  Vaudois  si  nettement  affirmée  par  M.  Hu- 
dry-Menos.  La  polémique  présente  m'a  donné 
envie  de  relire  ses  excellents  articles  sur 
Y  Israël  des  Alpes. 

En  le  faisant,  il  m'a  paru  bien  difficile  de 
contester  que  des  manifestations  contraires  à 
l'orthodoxie  dominante  n'aient  pas  existé, 
bien  avant  Valdo,  dans  la  partie  du  Piémont 
où  se  trouvent  les  vallées;  et  qu'au  XI*  siècle, 
tout  au  moins,  une  dissidence  religieuse  im- 
portante, sur  les  versants  italien  et  firançais 
des  aipes  Gottiennes,  n'ait  attiré  l'attention  des 
papes.  On  doit  reconnaître  qu'au  IX*  siècle, 
l'évêque  Glande  de  Turin  travaillait  à  ré- 
pandre des  doctrines  qui  ont  une  grande 
analogie  avec  celles  des  Vaudois.  Il  rejetait 
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la  saprématie  du  pape,  le  coite  et  la  média- 
tion des  saints^  réduisait  l'autorité  du  prêtre 
et  croyait  à  un  seul  médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes.  Des  écrivains  catholiques  assu- 
rent que  ses  disciples,  chassés  de  la  plaine, 
se  réfugièrent  dans  les  vallées  alpines,  voi- 
sines de  Turin.  Ne  voyons-nous  pas  dès  le 
IV«  siècle,  la  Diocesi  d'Italia^  c'est-à-dire  la 
grande  Eglise  du  nord  de  la  Péninsule,  lutter 
avec  Rome,  pour  avoir  la  prière  et  le  culte 
en  langue  vulgaire,  le  mariage  des  prêtres 
et  l'indépendance?  La  chaîne  qui  relie  les 
Vaudois  aux  premiers  temps  de  l'Eglise,  ne 
s'est- elle  formée  qu'à  l'aide  de  beaucoup 
d'imagination  et  de  suppositions  gratuites? 
Avant  de  le  répéter ,  après  d'autres,  nous 
attendrons  ce  que  diront  les  adversaires  de 
M.  Gomba;  sur  quels  raisonnements,  par 
quels  faits  ils  voudront  prouver  l'origine 
reculée  de  l'Eglise  vaudoise. 

Une  des  revues  périodiques  les  plus  répan- 
dues en  Amérique  a  publié  en  mars  dernier 
un  article  sur  le  protestantisme  en  Italie. 
L'écrivain  croit  que  les  Eglises  dont  le  ca- 
ractère italien  est  incontestable  ont  seules 
droit  et  faculté  de  travailler  à  l'évangéllsa- 
tion  du  pays.  Il  reconnaît  ce  droit  et  cette 
faculté  à  deux  Eglises  seulement,  l'Eglise 
vaudoise  et  l'Eglise  libre  italienne.  Les  autres 
dénominations  feront  sagement  de  faire  leurs 
paquets  et  de  remettre  armes  et  bagages, 
ouvriers  et  locaux,  à  une  future  Eglise  qui 
sera  la  fusion  des  deux  dénominations,  seules 
aptes,  au  dire  de  l'article,  à  prêcher  utile- 
ment en  italien  l'évangile  de  Jésus^Ghrist. 
La  fusion  de  l'Eglise  libre  et  de  l'Eglise  vau- 
doise, voilà  donc,  pour  notre  Américain,  le 
fait  important  et  nécessaire  pour  les  succès 
de  notre  propagande.  Nous  doutons  fort  que 
ce  qu'il  désire  soit  faisable.  Ge  ne  sont  pas 
des  différences  secondaires  qui  séparent  les 
deux  Eglises  en  question.  Il  est  fort  dou- 
teux en  particulier  qu'un  clergé  composé 
d'hommes  qui  font  un  long  travail  de  pré- 
paration, puisse  se  fondre  avec  celui  d'une 
Eglise  qui  n'a  guère  demandé  jusqu'à  pré- 
sent à  ses  ministres  que  de  la  bonne  volonté 
et  les  connaissances  théologiques  les  plus 
sommaires.  L'Eglise  vaudoise,  en  consentant 
à  ce  qu'on  lui  demande,  nuirait  à  la  mission 
que  nous  lui  croyons  réservée,  dont  nous 
désirons  qu'elle  ait  de  plus  en  plus  con- 
science. Nous  estimons  que,  sans  préjudice 


de  ce  qu'elle  peut  faire  et  de  ce  qu'elle  (ait 
dans  les  plus  humbles  couches  de  la  société, 
elle  est,  avant  tout,  appelée  à  agir  sur  la 
partie  intellectuelle  et  cultivée  de  la  nB\m 
italienne.  Sans  doute,  nous  croyons  que  la 
multiplicité  des  sectes  est  un  obstacle  sérieux 
à  l'œuvre  qu'elles  poursuivent;  mais  peu  à 
peu  ce  qui  n'a  pas  le  droit  de  vivre  rnoona, 
et  certaines  dénominations,  dont  on  n'a  goère 
à  tenir  compte  que  dans  les  annuaires  émir 
géliques,  mourront  de  leur  belle  mort.  Deoi 
Eglises  nous  paraissent  devoir  persister  en 
Italie,  l'Eglise  vaudoise  et  l'Eglise  méthodiste. 
Elles  ne  se  fondront  pas,  parce  qu'elles  o&t 
l'une  et  l'autre  un  esprit  ecclésiastique  des 
plus  prononcés.  La  preihière,  l'Eglise  na- 
doise,  vivra,  parce  qu'elle  a  un  clergé  instruit, 
largement  ouvert  aux  idées,  et  qui  compraid 
la  nécessité   d'apprendre   pour   enseigoer, 
parce  que  ce  clergé  est  soucieux,  dans  son 
recrutement,  bien  plus  de  la  qualité  que  de 
la  quantité.  La  seC/onde,  l'Eglise  méthodiste, 
vivra,  parce  qu'elle  a  une  forte  organisatkA» 
l'appui  de  sa  sœur  d'Angleterre,  on  esprit 
missiounaire  actif.  Toutes  deux  se  développe- 
ront parce  que  leur  attachement  aux  grandes 
doctrines  évangéliques  et  au  ministère  étaUi, 
ne  peut  être  discuté.  G'est  à  ces  deux  Elglises» 
si  elles  persévèrent  et  progressent  dans  le 
témoignage  de  l'Evangile,  qu'appartiendra, 
dans  une  grande  mesure  et  dans  un  temps 
rapproché,  l'évangélisation  de  l'Italie. 

La  question  des  œuvres  pies  contione 
d'attirer  l'attention  du  public  sérieux.  On  a 
beaucoup  remarqué,  sur  ce  sujet,  une  bro- 
chure de  M.  Bodio,  chef  du  bureau  de  sta- 
tistique. Il  expose  la  situation  avec  netteté. 
Les  frais  d'administration  des  œuvres  pies 
consument  par  an  près  de  quinze  millioos, 
le  sixième  du  revenu.  Les  œuvres  pies  ont 
des  dettes,  elles  paient  à  leurs  créanciers  6  7t 
d'intérêt  et  ne  reçoivent  que  le  A  7o  <^^  ^^^ 
débiteurs.  M.  Bodio  leur  conseille  doûcdt 
liquider  en  payant  leurs  dettes.  Il  demaoïte 
que  l'Etat  surveille  désormais  la  gestion  des 
œuvres  de  charité,  et  il  estime  que  cela  leur 
sera  plus  utile  que  l'administration  mioo- 
tieuse  que,  pour  les  améliorer,  on  prétend 
leur  imposer. 

Le  projet  de  lof  sur  le  divorce  a  été  dis- 
tribué  aux  bureaux  de  la  Ghambre  des  dé- 
putés le  31  mars.  Les  commissaires  nommés 
par  les  bureaux  sont  pour  la  plupart  &vo- 
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râbles  au  divorce.  En  général,  si  les  députés 
célibataires  M  sont  opposés,  il  est  appuyé 
par  le»  députés  mariés  t  Dans  les  adversaires 
da  projet  de  loi  sont  presque  tous  les  députés 
de  la  droite;  dans  les  partisans,  le  groupe 
Nicotera  et  une  grande  partie  des  ministé- 
riels qtii  font  partie  de  l'association  nationale 
de  Naples.  Au  point  de  vue  régional,  le  midi 
est  eoDtre,  le  nord  est  pour. 

On  pense  à  l'étranger  que  l'Italie  s'agite 
lieancoup  au  sujet  de  l'expédition  française 
6D  Tunisie,  rengage  ceux  qui  l'ont  cru  jos- 
golci,  à  ne  pas  tenir  compte  des  vociféra- 
liûDs  que  poussent  en  Italie  quelques  journa- 
listes sans  autorité,  qui  savent  que  le  tapage 
piait  à  la  foule.  L'Italie  a  le  malheur  d'avoir 
à  Tunis  un  consul  trop  zélé,  et  parmi  les 
dépotés  des  hommes  qui  ont  la  maladie  du 
portefeniUe  et  qui  saisissent  tontes  les  occa- 
sioas  d'en  attraper  un.  Pour  se  rendre  compte 
de  ce  que  pensent  ici  sur  cette  affaire  les 
geos  sérieux,  il  faut  s'en  tenir  au  discours 
de  M.  Sella. 

I^  désastre  de  Casamicciola  a  ému  d'une 
noaaiëre  extraordinaire  les  Napolitains.  Les 
<^rentes  classes  de  la  société  ont  géné- 
reusement concouru  au  soulagement  de  cette 
iofortone.  Partout,  en  Italie,  on  a  fait  des 
woscripiions  en  faveur  des  victimes  survi- 
^Dtes  de  cette  poignante  catastrophe.  Un 
^ile  a  été  fondé  pour  les  orphelins,  et  des 
sçcoors,  en  vivres  et  en  vêtements,  ont  été 
distribués  aux  plus  malheureux.  Les  habi- 
l^ts  de  Casamicciola  pensent  à  construire 
^K  nouvelles  demeures  à  une  certaine 
^Qce  de  l'emplacement  du  village  détruit 
P*r  le  tremblement  de  terre,  et  l'on  s'occupe 
^lÎTement  de  leur  en  fournir  \es  moyens. 

^récente  yotation,  dont  la  ville  de  Naples 
^  élé  l'objet,  dans  la  chambre  des  députés, 
^a,  nous  l'espérons,  d'heureux  résultats. 
L'onification  de  l'emprunt,  la  garantie  de 
TEiat  pour  les  créanciers  de  la  ville,  voilà  ce 
ÇQe  notre  syndic,  le  comte  Giusso  a  fini  par 
obtenir  du  parlement;  c'est  l'heureux  résultat 
de  bien  louables  efforts. 

P.  S.-M.  Gallffe  n'a  pas  traduit  M.  Gomba 
comme  on  me  l'a  fait  dire  dans  ma  corres- 
pondance de  février,  par  suite  d'un  malen- 
tendu; c'est  au  contraire  M.  Gomba  qui  a 
rendu  compte  du  livre  de  M.  Galiffe  sur  le 
^t*ge  italien,  j.  pbteb. 


Allemagne. 

A  quoi  tn  est  le  mouvement  antisémitique.  — 
Griefs  du  Protestantenvereîn.  ^  Le  D' Wiohem. 
—  Le  parti  chrétien-socialiste,  son  but  et  se$ 
adversaires. 

Voici  un  mois  que  la  pétition  antisémitique 
a  été  déposée  entre  les  mains  du  chancelier 
de  l'empire;  on  comptait  sur  un  million  de 
signatures,  on  n'en  a  recueilli  que  le  quart. 
G'est  un  fiasco  t  se  sont  empressés  de  s'écrier 
les  adversaires  du  mouvement;  255000  si- 
gnatures sont  pourtant  quelque  chose,  pour 
un  territoire  habité  par  quarante  millions,  et 
où  le  suffrage  universel  n'est  pratiqué  que 
depuis  une  dizaine  d'années  et  seulement 
dans  une  partie  des  élections  politiques.  La 
Gazette  universelle  du  judaïsme  s'est  tm 
peu  trop  hâtée  d'affirmer  que  c  le  chacal 
était  rentré  dans  sa  caverne.  >  Laissons  de 
côté  le  chacal  qui  n'a  rien  à  voir  là  dedans, 
et  constatons  seulement  ceci  :  en  face  d'un 
pétitionnement  auquel  se  sont  associées,  fort 
inégalement,  les  diverses  régions  de  l'Allema- 
gne, peu  importent  50  ou  100000  signatures 
de  plus  ou  de  moins;  l'essentiel  serait  de  sa- 
voir comment  elles  ont  été  obtenues,  quelle 
est  la  proportion  des  catholiques  et  des 
réformés,  celle  des  villes  et  des  campagnes, 
celle  des  classes  cultivées,  celle  surtout  du 
public  religieux  et  des  libres-penseurs.  Tant 
que  nous  ne  serons  pas  au  clair  là-dessus,  il 
sera  prudent  de  ne  pas  trop  interpréter  le 
résultat  du  pétitionnement,  ni  dans  un  sens 
ni  dans  un  autre. 

En  tous  cas,  11  s'est  produit  un  certain 
apaisement;  les  rixes  sont  devenues  plus 
rares,  sauf  peut-être  dans  la  province  de  Po- 
sen.  En  revanche,  la  guerre  de  brochures  se 
poursuit  ;  il  faut  en  signaler  quelques-unes, 
qui  ont  pour  auteurs  des  Israélites,  et  qui 
adressent  à  leurs  coreligionnaires  des  con- 
seils dignes  de  remarque.  L'une  d'elle,  pu- 
bliée à  Zurich  par  Léo  Rauchmann,  recom- 
mande entre  autres  de  transporter  le  sabbat 
au  dimanche.  Beaucoup  de  petits  conflits,  sur 
le  terrain  de  l'école,  de  l'industrie,  du  petit 
commerce,  seraient  par  là  môme  évités.  Pour 
ma  part,  j'y  croirais  beaucoup  plus  qu'à  l'effi- 
cacité des  mariages  mixtes  entre  juifs  et 
chrétiens,  préconisés  par  plusieurs  publi- 
cistes.  De  telles  unions  encouragent  d'ailleurs 
l'indifférentisme  religieux,  lequel  ne  rem- 
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place  pas  la  tolérance,  mais  la  rend  superflue. 

Vous  me  dispenserez  de  vous  entretenir  de 
la  fin  du  Culturkamff,  signalée  par  tous  les 
correspondants.  Qu'elle  soit  possible,  proba- 
ble, prochaine,  d*accord;  quand  ce  sera  un  fait 
accompli,  il  sera  assez  tôt  pour  l'enregistrer. 

Vous  n'attendez  pas  non  plus  que  j'élucide 
le  cas  du  pasteur  Werner  dans  le  Brande- 
bourg, ni  celui  du  pasteur  Régula  dans  le 
Hanovre.  Ce  serait  de  l'histoire  rétrospective, 
quoique  la  polémique  soit  à  peine  terminée. 
Le  parti  libéral  a  fait  grand  bruit  de  ce  que, 
dans  ces  deux  cas,  les  corps  constitués  ont 
appliqué  sérieusement  les  principes  discipli- 
naires ou  dogmatiques  de  l'Eglise  à  laquelle 
appartiennent  ces  deux  Messieurs,  parfaite- 
ment respectables  du  reste  et  appréciés  dans 
leur  paroisse  respective  :  M.  Werner  reste 
donc  à  Guben,  ville  de  20  000  âmes  non  loin 
de  Francfort- sur-l'Oder,  au  lieu  d'aller  à 
Berlin,  où  l'avait  appelé  le  suffrage  populaire; 
et  M.  Régula  continue  à  exercer  ses  fonctions 
à  Osnabrilck,  après  avoir  reconnu  que  son 
devoir  est  de  prêcher  la  doctrine  professée 
par  l'Eglise.  Les  apparences  sont  donc 
sauvées,  mais  l'unité  de  la  foi  est-elle  réta- 
blie? Sans  doute  la  prochaine  session  du 
Protestantentag,  qui  va  se  réunir  à  BerUn 
du  8  au  il  juin,  se  chargera  de  nous  rensei- 
gner là-de3sus.  L'un  des  rapports  traitera 
précisément  ce  sujet  épineux  :  des  procès  de 
doctrine  {Glaubensgerichte)  au  sein  de 
rE;glise  évangélique. 

Tandis  que  les  partis  religieux  continuent 
à  user  leurs  forces  dans  des  polémiques 
d'ordinaire  stériles,  plus  d'un  ouvrier  est 
rappelé  par  le  divin  Maître  de  la  moisson.  Il 
y  a  quelques  semaines,  c'était  le  tour  du  vé- 
nérable Wichern,  âgé  de  soixante-treize  ans 
«t  connu  dans  tonte  l'Europe  réformée  comme 
le  fondateur  du  Rauhe  Haus  et  l'organi- 
sateur de  la  Mission  intérieure.  Depuis  près 
de  dix  ans,  les  infirmités  avaient  paralysé 
son  activité,  en  sorte  que  son  successeur,  qui 
n'est  auure  que  son  fils,  a  eu  le  temps  de  se 
former  graduellement.  Son  départ  ne  laisse 
donc  pas  une  place  vide,  comme  celui  de 
l'infatigable  Blumhardt,  enlevé  le  printemps 
dernier  à  ses  malades  de  BoU,  ou  comme 
celui  de  Mulhaeusser,  mort  il  y  a  trois  mois  à 
peine,  et  qui  était  dans  le  grand  duché  de 
Bade  l'un  des  chefs  du  parti  évangélique. 


Wichern  n'avait  pas  vingt-cinq  ans  lorsque, 
tourmenté  à  la  vue  des  enfants  abandoonéi» 
si  nombreux  à  Hambourg,  sa  ville  natale,  il 
fonda  le  Rauhe  Haus  :  fondation  des  plas 
modestes,  qui  consista  à  s'installer  avec  sa 
mère  et  avec  quelques  garçons  déguemllés 
dans  la  rustique  demeure  connue  soos  le 
nom  de  Ruges  Haus.  C'ôUit  en  1833.  Oa 
sait  que  peu  à  peu  à  la  maison  de  Te&ge 
s'est  ajoutée  toute  une  pépinière  d'évaDgéteitt 
laïques,  qui  consacrent  leurs  forces  à  soulager 
les  misères  physiques  et  morales  dapaa>fTe, 
de  l'infirme,  du  prisonnier. 

Il  y  a  un  engrenage  presque  irréâstilAe 
dans  le  bien  comme  dans  le  mal.  Widiem 
avait  débuté  à  Hambourg  par  grouper  aoioar 
de  lui,  dans  une  école  du  dimanche,  des  cen- 
taines d'enfants  des  rues.  L'école  du  dinan- 
che  avait  frayé  la  voie  au  Rauhe  Haus.^w 
soutenir  l'asile  et  le  développer,  il  fallot  y 
intéresser  le  grand  public  :  de  là  les  1^ 
gende  Blœtter  des  rauhen  Hausei,  qui 
sont  devenues  en  Allemagne  l'un  des  )0Q^ 
naux  d'édification  les  plus  répandus.  Mais  à 
mesure  que  Wichern  sondait  les  plaies  4e 
son  peuple,  il  se  sentait  poussé  à  lui  eofoytf 
des  frères  de  la  miséricorde,  et,  lorsque  It 
révolution  de  1848  eut  ouvert  les  yeux  aof 
plus  optimistes,  il  réussit  à  organiser  le  nsk 
réseau  de  la  Mission  intérieure.  Ceux  (fi 
l'ont  entendu,  vers  1850,  au  Ktrchentag^l 
Wittenberg,  n'ont  point  oublié  ses  appels  ei-{ 
flammés. 

Cet  homme  d'initiative  et  de  charité 
aussi  un  homme  d'administration,  ce  qi 
sont  rarement  les  apôtres  d'une  oeuvre 
velle.  On  le  vit  clairement  lorsqu'il  fut 
pelé,  dès  1858,  à  travailler  en  Prusse  dans 
dicastère  de  l'intérieur,  pour  la  réoi 
des  prisons  et  des  établissements  de  dét^l 
Et  dans  son  centre  naturel,  au  Rauhe 
c'était  lui  qui  tenait  entre  ses  mains  tons 
fils  de  l'administration,  dirigeant  la  répartit 
des  travaux  intellectuels  et  manuels  des 
vos,  donnant  des  leçons  de  chant,  faJsantM| 
à  une  correspondance  écrasante.  Ecclésia 
quement,  Wichern  n'était  l'homme  d'ai 
parti,  quoique  ses  sympathies  fussent  pH 
du  côté  de  ce  qu'on  appelle  dans  le  nord 
l'Allemagne   les   Umonùtes.  Sa 
comme  celle  de  la  plupart  des  ehrétiensd'i 
tion  en  Allemagne,  était  carrément  orti 
doxe,  mais  sans  cachet  individueL 
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Si  Wicherna  pu  se  rendre  compte,  malgré 
les  infirmités  de  l*âge,du  programme  da  parti 
citrétien-socialiste,  il  aura  dû  y  voir  le  prolon* 
gement  de  sod  propre  programme.  C'est  la 
même  sympathie  pour  les  deshérités,  la  même 
conrietioD  que,  pour  dissiper  les  préjugés  de 
la  masse  contre  l'Eglise  chrétienne,  il  faut  au- 
tre  chose  que  la  prédication  et  même  l'évan- 
gétisalion  à  domicile.  Seulement  le  parti 
ehrétien^socialiste  va  plus  loin  que  la  Hission 
intérieore;  il  porte  Tempreinte  de  la  crise 
qoi  l'a  rendu  nécessaire  :  après  avoir  tout 
attendu  de  l'avènement  si  longtemps  désiré 
de  l'empire  allemand,  les  classes  souffrantes 
réclament  de  cette  unité  allemande  autre 
chose  que  le  droit  au  suffrage  universel,  ou 
que  la  satisfaction  d'appartenir  à  une  grande 
nation.  Si  l'empire  est  impuissant  à  soulager 
leurs  misères,  qui  ont  en  effet  empiré  depuis 
1^0,  la  réaction  sera  terrible,  et  le  socialisme 
actuel  n'en  est  qu'un  avant-coureur. 

Eh  bien,  à  tort  ou  à  raison,  le  parti  chré- 
tieii*80cialiste,  créé  comme  on  le  sait  par 
M.  Slœcker,  estime  que  l'Etat  a  d'autres 
devoffs  vis-à-vis  de  la  nation  que  ceux  de 
maintenir  l'ordre,  de  parer  aux  éventualités 
de  guerre,  d'entretenir  les  voies  de  commu- 
nication, de  veiller  à  l'instruction  et  à  la  mo- 
ralisation  par  le  moyen  de  l'école  et  de 
r£;giise.  La  preuve  que  ce  parti  répond  à 
des  besoins  très  réels  en  Allemagne,  c'est 
Faugmenlation  constante  du  chiffre  de  ses 
adhérents.  Ils  ne  se  recrutent  point  de  pré- 
férence dans  l'aristocratie,  comme  on  affecte 
de  le  dire  à  l'éuranger,  mais  parmi  les  ou- 
vriers, les  petits  fabricants,  les  petits  em- 
ployés. La  question  juive  n'est  nullement 
leur  préoccupation  dominante,  ainsi  qu'on  l'a 
répété  à  tort;  elle  l'est  si  peu  que,  sur  plus 
de  cent  cinquante  réunions  publiques,  il  n'y 
en  a  eu  que  six  consacrées  spécialement  à 
ce  soyet.  On  sait  que  MM.  Forster  et  Henrici, 
les  chefs  actuels  de  la  croisade  antisémitique, 
sont  tout  à  fait  en  dehors  du  parti  chrétien- 
socialiste. 

Celui-ci,  comme  tout  parti  qui  vient  briser 
les  anciens  cadres,  a  trouvé  des  adversaires 
dans  tous  les  camps;  mais  il  a  recruté  aussi 
des  appuis  significatifs.  Voici  quelque  temps 
que  J'ancien  parti  conservateur,  celui  de  la 
KreuzzeiUtng,  est  sorti  de  son  attiuide  très 
réservée  des  deux  premières  années.  Et  voici 
plusieurs  mois  que  le  prince  Bismark  a  fait 


siens  quelques-uns  des  projets  lancés  par 
M.  Stœcker  et  ses  amis,  l'assurance  obliga- 
toire pour  la  classe  ouvrière,  le  rétablisse- 
ment des  corporations,  le  dégrèvement  des 
impôts  directs  qui  pesaient  trop  lourdement 
sur  le  petit  propriétaire ,  l'élaboration  d'un 
système  pénal  moins  Indulgent  pour  les  délits 
commis  en  état  d'ivresse,  etc. 

Ces  résultats,  tout  pratiques,  sont  bien  faits 
pour  dédommager  M.  Stœcker  des  calomnies 
des  socialistes  comme  des  attaques  des  soi- 
disant  libéraux,  en  politique  ou  en  religion. 
Parmi  ces  derniers,  il  faut  citer  lé  professeur 
Pflelderer,  l'un  des  chefs  les  plus  autorisés 
de  la  gauche  théologique,  et  le  professeur 
Beyschlag,  le  principal  organe  du  tiers-parti. 
Pflelderer,  dans  la  Deutsche  Revue^  cherche 
les  ancêtres  du  parti  chrétien-socialiste  parmi 
les  anabaptistes  de  MOnster,  et  peu  s'en  faut 
qu'il  ne  pronostique  à  l'Allemagne,  par  la 
faute  d'un  chapelain  de  la  cour,  une  nouvelle 
guerre  des  paysans!  c  Leurs  idées  de  réforme 
(celle  des  novateurs  du  XVI«  siècle),  telles 
qu'elles  furent  formulées  dans  les  douze  ar- 
ticles par  un  de  leurs  prédicateurs  étaient 
d'une  candeur  enfantine  en  comparaison  de 
celles  du  parti  chrétien-socialiste.  >  —  Le 
professeur  Beyschlag,  dans  le  N*^  de  février 
de  ses  Deutsch-Evangelische  Blaetter,  s'en 
prend  plus  directement  à  M.  Stœcker  :  t  Nous 
également  nous  considérons  comme  aussi 
malsain  et  aussi  anormal  que  possible  le  fait 
qu'une  même  personnalité,  celle  d'un  Hof- 
prediger,  cumule  le  rôle  de  chef  d'un  parti 
ecclésiastique,  politique  et  social;  cependant, 
nous  ne  souhaitons  pas  qu'il  soit  entravé  par 
voie  disciplinaire.  Maintenant  déjà,  il  est  évi- 
dent que  les  exigences  du  rôle  monstrueux 
qu'il  s'est  imposé  lui-même  dépassent  les 
forces  de  cet  homme,  du  reste  bien  doué  et 
plein  de  cœur,  qu'il  est  contraint  de  battre 
en  retraite,  et  que  par-dessus  tout  il  lui 
manque  précisément  ce  qui  seul  pourrait  le 
justifier,  savoir  des  pensées  nouvelles  et  vrai- 
ment fécondes.  > 

Il  est  assurément  trop  tôt  pour  affirmer 
que  le  hardi  chef  du  parti  chrétien-socialiste 
réussira  ou  ne  réussira  pas  à  atténuer  la  crise 
dont  chacun  se  préoccupe  en  Allemagne, 
mais  à  coup  sûr  son  récent  voyage  de  pro- 
pagande dans  l'Allemagne  du  sud,  puis  à 
fiâle,  à  Berne,  à  Zurich,  n'était  guère  celui 
d'un  homme  qui  bat  en  retraite  t  s. 
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EXÉGÉTiQUES,  par  L.  Bonnet,  D'  en  théolo- 
gie et  pasteor.  Evangiles  de  Matthieu,  de 
Marc  et  de  Luc.  —  Lausanne,  1881,  Geor- 
ges Bridel. 

Il  ne  saurait  être  question  pour  nous  de 
refaire,  à  propos  de  ce  nouveau  volume  de 
M.  L.  Bonnet,  Texcellent  et  long  article  bi- 
bliographique qu*une  plume  très  autorisée  a 
consacré,  dans  ce  journal,  il  y  a  quatre  ans, 
au  travail  du  même  auteur  sur  les  épîtres  et 
TApocalypse.  «  Ce  commentaire,  y  lisait-on, 
est  le  résultat  d*études  sérieuses  et  prolon- 
gées; il  est  le  résumé  de  bien  des  médita- 
tions et  de  bien  des  lectures.  On  peut  le 
prendre  pour  guide  en  toute  confiance;  cette 
exégèse  porte  partout  le  cachet  d*une  grande 
sagesse  et  d'une  judicieuse  sobriété.  On  sent, 
même  quand  l'auteur  n'a  pas  déduit  ses  rai- 
sons, que  son  exégèse  repose  sur  une  science 
solide  et  qu'elle  s'alimente  aux  meilleures 
sources.  > 

Nous  ne  saurions  dire  mieux  ce  que  nous 
fait  éprouver  la  lecture  de  tous  les  ouvrages 
de  M.  L.  Bonnet  :  solidité,  sobriété,  sagesse, 
fidélité  qui  n'exclut  point,  dans  certaines 
questions,  une  assez  grande  largeur  de  vues, 
telles  sont  les  qualités  éminentes  et  précieuses 
qui  les  caractérisent. 

Le  volume  que  nous  annonçons  n'est  pas 
une  seconde  édition,  plus  ou  moins  refondue, 
de  celui  que  M.  Bonnet  avait  publié  en  colla- 
boration avec  M.  Baup  :  c'est  décidément  un 
nouvel  ouvrage,  mis  en  harmonie,  pour  le 
ton  et  l'étendue,  avec  celui  qui  a  traité  les 
épitres  et  l'Apocalypse.  Reste  donc  à  publier, 
sur  ce  nouveau  plan,  un  dernier  volume  qui 
interprétera  l'évangile  de  Jean  et  le  livre 
des  Actes. 

Pour  cette  nouvelle  forme  de  son  travail, 
M.  Bonnet  a  donc  pu  profiter  de  tous  les  ré- 
sultats récents  de  l'exégèse;  puis,  faisant 
œuvre  d'abnégation,  il  a  présenté  à  ses  lec- 
teurs le  fk'uit  de  laborieuses  recherches,  sans 
que  la  plupart  d'entre  eux  puissent  jamais, 
peut-être,  bien  apprécier  toute  la  peine 
qu'elles  lui  ont  coûtée.  L'échafaudage  a  dis- 
paru complètement  :  seul  l'édifice  demeure, 


simple,  modeste,  il  est  vrai,  mais,  autant 
qu'un  travail  d'homme  peut  l'être,  digne  mo* 
nnment  élevé  à  cette  partie  de  la  révélation 
que  l'auteur  a  voulu  faire  connaître  et  aimer. 

En  lisant  cet  ouvrage  on  sent,  toutefriis, 
que  les  lorces  d'un  seul  homme  ont  peine  à 
mener  tout  à  fait  à  bien  une  si  vaste  entre- 
prise; que  maintenir  partout  l'exacie  propor- 
tion, et  traiter,  sans  en  omettre  aucune,  tontes 
les  questions  de  quelque  importance,  c'est 
chose  à  peu  près  impossible. 

Aussi  a-t-on  parfois  à  regretter  qae  telle 
explication  vienne  se  beurter  à  une  déclan- 
ration  biblique  qui,  tout  au  moins,  semble  la 
contredire  (ainsi  Luc  XXm,  43  et  Jean  XX, 
17),  sans  que  M.  Bonnet  ait  essayé  de  résou- 
dre la  difficulté  ;  que  telle  autre,  parfaitement 
juste  peut-être,  ne  soit  pas  plus  complète- 
ment justifiée,  et  que  certaines  opinions, 
fausses  ou  funestes,  n'aient  pas  été  signalées 
et  réfutées  comme  elles  le  méritaient,  iiosii 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  dans  la  pan* 
bole  du  levain  et  de  la  pâte  (Math.  XOI,S)i 
aucune  note  ne  combat  l'interprétation  gai 
joue  un  si  grand  rôle  dans  le  système  dar- 
byste,  et  qui  fait  dire  à  Jésus  :  «  Le  royaume 
de  Dieu  est  semblable  à  de  la  pâte,  •  quand 
il  déclare  qu'il  l'est  à  du  levain. 

En  maint  endroit,  on  a  le  sentiment  qu'on 
coup  de  pioche  de  plus  aurait  mis  complèi^ 
ment  à  nu  des  richesses  qui  demeurent  at- 
core  quelque  peu  couvertes.  Ailleurs  on  au- 
rait désiré  que,  sans  empiéter  sur  la  târbe 
de  la  dogmatique  et  de  la  morale,  ces  nota 
exégétiques  la  préparassent  davantage,  tf 
marquant  les  matériaux  qui  appartiennent  i 
ces  deux  sciences,  comme  un  entrepreneor 
choisit  et  met  à  part,  dans  la  carrière  oo  dans 
la  forêt,  ceux  qui  entreront  dans  la  stroctsre 
de  l'édifice  qu'il  a  charge  d'élever.  Pourquoit 
par  exemple,  ne  pas  indiquer,  par  quel<|0^ 
mots,  l'importance  capitale  de  Luc  VÎi,  3èi« 
de  Luc  Xni,  34,  etc.,  dans  la  questioBCOB* 
trovcrsée  et  fondamentale  de  la  «  grâce  iif^ 
sistible  >  ou  de  l'c  appel  efficace  >  ?  Enfin  il 
nous  a  semblé  que  les  rapports  intimes  de 
divers  fragments  des  évangiles  n'avaient  pas 
été  suffisamment  saisis  et  mis  en  évidence: 
mais  c'est  ici,  il  est  vrai,  que  l'imagioaM 
de  certains  exégètes  peut  être  entraînée  à 
voir  dans  la  Bible  ce  que  Dieu  n'y  a  pas 
mis  :  à  Mneihlegen,  au  lieu  de  ausUge^i 
comme  disent  les  Allemands. 
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il  y  aurait  vraiment  de  la  pédanterie 
à  moitlpiier  de  telles  petites  critiques;  elles 
reviennent  à  rappeler  que,  si  excellente  que 
soil  une  œuvre  d'homme,  elle  ne  saurait  ja- 
mais être  parfaite.  Terminons  donc,  plutôt, 
en  remerciant  notre  vénéré  frère  au  nom  de 
nos  ESglises  de  langue  française.  En  dépit  du 
terme,  beaucoup  trop  modeste,  de  c  notes,  > 
il  noas  a  donné,  sur  le  Nouveau  Testament 
tout  entier,  un  commentaire  qui,  complétant 
d*avance  celui  qu'on  prépare  à  Neuchâtel 
pour  l'Ancien  Testament,  dotera  tous  les  lec- 
feors  sérieux  de  la  Bible  d'un  ouvrage  capi« 
tal,  ayant  sa  place  bien  marquée  entre  ceux 
qui  appartiennent  à  la  science  théologique  et 
ceux  qui  sont  exclusivement  pratiques. 

G.  TOPHBL. 

La  prière  NON  EXAUCÉE.  Deux  méditations 
sur  Deut.  III,  23-28,  par  J.  Desplands,  pas- 
teur à  Genève.  —  Georges  Bridel,  1881. 

Dieu  exauce-t-il  toutes  les  prières?  Evi- 
demment non,  car  on  peut  l'invoquer  avec 
un  manque  de  droiture  qui  ferme  l'accès  de 
son  cœor  paternel.  <  Quand  vous  étendrez 
vos  mains,  dit  l'Etemel  à  son  peuple,  je  ca- 
cherai mes  yeux  de  vous,  et,  quand  vous 
multiplierez  vos  prières,  je  ne  les  exaucerai 
poîBl.  >  (Esa.  1, 15.)  c  Vous  demandez,  dit  Ja- 
ques, et  vous  ne  recevez  pas,  parce  que  vous 
demandez  mal.  >  (Jacq.  IV,  3.) 

Mais  Dieu  exauce-t-il  toutes  les  prières 
laites  avec  sincérité  et  avec  foi?  Il  est  diffi- 
eîle  de  répondre,  même  à  cette  question,  par 
on  oui  ou  par  un  non  absolus,  sans  courir  le 
Tiaque  de  jeter  le  trouble  dans  certaines  âmes. 

Si  je  dis,  en  effet  :  Oui,  Dieu  exauce  toutes 
ces  prières!  Voilà  une  âme  tourmentée  :  c  J'ai 
jHié,  se  dil*elle,  mais  ma  prière  n'a  point  été 
exaucée.  Je  n'ai  donc  pas  la  foi  véritable.  Je 
m'en  doutais.  »  Et  le  découragement,  se  fai- 
sant un  appui  de  ma  réponse,  peut  précipiter 
cette  âme  dans  un  abîme  d'angoisses  spiri- 
taeMes. 

Si  je  dis,  au  contraire  :  Dieu  n'exauce  pas 
loates  les  prières!  Voilà  d'autres  âmes  plon- 
gées dans  le  trouble.  Depuis  des  années,  un 
père  chrétien  prie  pour  la  conversion  de  son 
fils>  objet  d'une  tendre  affection  et  de  vives 
angoisses.  Il  prie  sans  avoir  jamais  douté  de 
Vexaucement  final  de  sa  prière,  et  ma  ré- 
ponse vient  ébranler  sa  foi  et,  comme  une 
épée,  transpercer  son  cœur. 


C'est  à  cette  question  de  l'exaucement  de 
la  prière  que  répond  M.  le  pasteur  Desplands 
dans  deux  discours,  aussi  distingués  par  le 
fond  que  par  la  forme.  Prêches  successive- 
ment à  Genève  et  à  Lausanne,  ils  n'ont  pas 
laissé  que  de  faire  une  vive  impression  sur 
toutes  les  personnes  qui  les  ont  entendus.  Ils 
sont  dédiés  à  la  mémoire  de  M.  Louis  Vullie- 
min,  le  vénéré  professeur,  dont  les  anciens 
élèves  ont  conservé  un  reconnaissant  souve- 
nir. 

Dans  le  premier  discours,  M.  Desplands 
rappelle  la  prière  que  fit  Moïse  quand  il  sup- 
plia l'Etemel  de  le  laisser  entrer  dans  le  pays 
de  Canaan,  «  ce  bon  pays,  de  l'autre  côté  du 
Jourdain.  >  L'Etemel  refuse  d'exaucer  la 
prière  de  son  serviteur  et  lui  répond  par  un 
refus  catégorique  :  <  C'est  assez,  ne  me  parle 
plus  de  cette  affaire.  >  Cette  réponse,  faite 
dans  l'intérêt  même  de  Moïse,  fut  une  mani- 
festation de  justice,  de  sagesse  et  d'amour. 
Quand  il  s'agit  du  conducteur  d'Israël,  on  se 
laisse  facilement  persuader  que  l'Etemel 
avait  raison  et  on  suit  volontiers  le  prédica- 
teur dans  les  riches  développements  qu'il 
donne  à  cette  pensée. 

Dans  le  second  discours,  l'orateur  se  de- 
mande si  la  prière  des  chrétiens  est  toujours 
exaucée. 

Il  montre  d'abord  que  Dieu  se  réserve  le 
temps  de  l'exaucement.  Les  grands  exauce- 
ments sont  souvent  à  longue  échéance.  Bien 
plus,  c  certains  exaucements  seront  peut-être 
remis  jusqu'au  delà  de  la  tombe,  ainsi  qu'il 
arriva  à  ces  anciens  patriarches,  qui  mouru- 
rent dans  la  foi,  sans  avoir  reçu  l'effet  des 
promesses  de  Dieu.  >  (Pag.  43.) 

Dieu  se  réserve,  en  outre,  le  mode  de 
l'exaucement.  <  Quand  nous  ne  recevons  pas 
exactement  ce  que  nous  avons  demandé, 
nous  ne  sommes  pas  cependant  renvoyés  à 
vide  :  nous  recevons  quelque  chose;  si  ce 
n'est  pas  précisément  la  grâce  que  nous 
avons  implorée,  c'est  bien  certainement  celle 
qu'il  nous  faut.  >  (Pag.  37.) 

On  ne  fera  assurément  pas  à  l'auteur  le 
reproche  de  prêcher  sans  préparation  solide 
et  de  faire  des  méditations,  dites  d'abondance, 
qui  ne  donnent  rien  ni  à  l'intelligence  ni  au 
cœur  de  ceux  qui  les  écoutent.  Les  idées 
abondent  dans  ces  discours  et  le  style  y  est 
soigné.  Peut-être,  au  gré  de  quelques  audi- 
teurs, y  a-t-il  même  une  surabondance  d'ex- 
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pressions  frappantes,  qui  se  succèdent  de  trop 
près  pour  laisser  un  temps  suffisant  à  la  ré- 
flexion. Aussi  les  discours  de  M.  Desplands 
sont-ils  du  petit  nombre  de  ceux  qui  gagnent 
à  être  lus.  Mais  le  lecteur  est  plus  sévère  que 
Taudlteur.  Il  juge  plus  à  loisir.  Il  pèse  davan- 
tage chaque  expression.  U  en  est  parfois,  chez 
M.  Desplands,  de  bien  hardies,  nous  allions 
presque  dire  de  hasardées.  Peul-on  faire  à 
une  assemblée  cette  recommandation  :  t  Pra- 
tiquons Dieu  »  ?  (Pag.  24.) 

Est-il  rigoureusement  vrai  que  Moïse,  au 
moment  où  Dieu  le  punit  de  son  manque  de 
foi  en  lui  refusant  rentrée  du  pays  de  Ca- 
naan,  fit  d'avance  la  conquête  de  la  terfe 
promise?  c  II  ébranla  à  distance  les  fonde- 
ments des  murailles  de  Jéricho;  le  bruit  du 
clairon  devait  suffire  plus  tard  pour  les  fsSre 
chanceler  et  tomber.  Josné  n*eut  dès  lors  qn*à 
prendre  possession  d'un  pays  moralement 
conquis.  Si,  aux  yeux  des  hommes,  toujours 
superficiels  et  charnels  dans  leurs  apprécia- 
tions, Josué  fut  le  conquérant,  aux  yeux  des 
anges,  le  vrai  conquérant  fut  Moïse.  » 
(Pag.  20.) 

N'y  a-t-il  pas,  en  outre,  telle  assertion  re- 
grettable, dans  la  forme  du  moins  qui  lui  est 
donnée  ?  c  II  est  au  moins  douteux,  dit  M.  Des- 
plands, que  Dieu  exauce  une  requête  malgré 
l'indifférence  ou  peut-être  l'hostilité  de  celui 
en  faveur  de  qui  elle  est  faite.  >  (Pag.  33.)  Et 
cependant  l'apêtre  Paul  nous  recommande 
de  faire  des  prières  en  faveur  de  tous  les 
hommes;  pour  les  rois  et  pour  tous  ceux  qui 
sont  constitués  en  dignité  (1  Tim.  n,  S),  gens 
au  sein  desquels  se  trouvent  certainement 
bien  des  indifférents  et  des  hommes  hostiles 
à  la  vraie  piété. 

Nous  pourrions  encore  citer  l'assertion  sui- 
vante, qui  étonne,  tout  au  moins,  au  premier 
abord  :  <  La  fréquence  ou  l'opiniâtreté  de 
certaines  demandes  ne  sont-elles  pas  souvent 
le  signe  que  le  chrétien  a  quitté,  en  quelque 
point,  la  position  filiale  normale  qui  lui  assu- 
rait le  secours  constant  de  Dieu,  ou  qu'il  est 
devenu  frivole,  friand,  capricieux  comme  un 
enfant  gâté?  >  (Pag.  46.)  Donnée  sous  cette 
forme,  cette  pensée  n'est-elle  pas  de  nature  à 
détourner  de  la  prière  instante,  persévérante, 
qui  nous  est  pourtant  recommandée  à  bien 
des  reprises,  et  qu'une  veuve  pratiqua  avec 
succès,  même  en  s'adressant  à  un  juge  inique  ? 

Gomme  aucun  sujet  ne  préoccupe  autant 


que  la  prière  toutes  les  classes  de  cfaréU^s, 
jusqu'aux  plus  simples  et  aux  enfants,  il  iBst 
prudent,  quand  on  en  parie,  de  ne  se  servir 
que  d'expressions  soigneusement  pesées,  et 
qui  soient  bien  compréhensibles  pour  tons. 

Pour  nous,  nous  éprouvons  le  besoin  do 
croire  que  nous  ne  prions  jamais  eu  vain 
pour  les  personnes  qui  sont  l'objet  deaolre 
sollicitude  chrétienne,  et  que  nous  ne  pourrans 
jamais  trop  insister  auprès  de  notre  Pèreeë* 
leste,  quand,  toutefois,  nous  subordonnoas 
notre  volonté  à  la  sienne.  Mais  c'est  bien  a^ 
sûrement  aussi  la  pensée  de  l'auteur  des  deux 
remarquables  discours  que  nous  venons  de 
lire  et  dont  les  paroles  suivantes  sont  la  vnie 
conclusion  :  c  Nos  prières  ne  s(»Dt  jamais 
vaines,  car  elles  ne  sont  pas  perdues;  elles 
sont,  devant  le  trône  de  Dieu,  conservées  dus 
des  coupes  d'or,  comme  des  parfums  qui  loi 
sont  agréables,  qui  montent  devant  Dieode 
la  main  de  l'ange,  et  elles  seront  certaôe- 
ment  exaucées  un  jour.  >  (Pag.  43.) 

B.  DUPSAl. 

L'Être  infini  doit-il  étbb  conçu  coMia 
PKBSONNSL?  Fragment  philosophique,  par 
J.-A.  Porret.  —  Lausanne,  Imer,  1881. 

La  portée  d'un  écrit  ne  se  mesure  pas  à 
l'épaisseur  du  volume.  Voici  une  brocfaore 
de  dix-huit  pages  traitant  d'une  manière  se* 
rieuse,  approfondie  et  concluante  une  ques- 
tion capitale.  «  Rapide  esquisse,  >  dit  l'aotenr 
lui-môme  de  ce  fragment.  Heureuse  rapidité 
qui,  ne  nuisant  ni  à  la  clarté  de  l'expositioi» 
ni  à  la  solidité  des  arguments,  ni  à  la  val^r 
de  la  conclusion,  offire  au  lecteur  ces  précieia 
avantages  de  lui  éviter  à  la  fois  ennui  et  peite 
de  temps,  et  de  lui  rendre  la  tractation  do 
sujet  et  les  résultats  du  travail  plus  prompt»* 
ment  et  plus  facilement  saisissables. 

Le  sujet  traité  dans  cette  nouvelle  pohif* 
cation  de  M.  Porret  n'est  pas  de  ceoi  ^ 
préoccupent  la  généralité  des  esprits.  Ni 
chez  les  chrétiens,  ni  chez  les  juife,  ni  às% 
les  musulmans,  ni  chez  les  païens,  le  s8DS 
religieux,  le  bon  sens,  ne  met  à  la  place  de 
Dieu  cet  être  abstrait  qu'on  appelle  l'cinfiBi,  « 
pour  se  demander  ensuite  «  si  cet  être  iniDi 
doit  être  conçu  comme  personnel.  *  ParttMi 
où  le  bon  sens,  le  sens  du  bon  et  da  bien.^ 
conscience  religieuse  fait  entendre  sa  voii» 
elle  parle  de  Dieu  comme  de  l'être  personnel 
par  excellence,  absolument  personnel  dtns 
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les  religions  monotbéîstes,  infloiment  per- 
sonnel, on  plutôt  personnel  à  IMnâni,  dans 
les  religions  polythéistes. 

Pour  toutes  ces  religions,  un  Etre  infini 
qui  ne  serait  pas  personnel  ne  serait  pas  Dieu; 
il  ne  serait  pas  même  un  être;  il  serait  une 
chosCy  nuageuse  abstraction  de  la  pensée 
spécoladve,  ou  bien  substance  yague,  fond 
obscur  d*où  les  êtres  particuliers  surgiraient 
d'une  manière  involontaire  et  inconsciente. 

(Test  la  philosophie  qui  pose  cette  question 
et  qui  la  débat.  Or,  de  nombreux  et  sincères 
écrits  se  trouvant, par  leur  faute  ou  par 
ceUe  des  circonstances,  placés  sur  ce  terrain 
el  aux  prises  avec  cette  difficulté,  M.  Porret, 
qui  les  comprend,  s*y  transporte  avec  eux.  Se 
faire  philosophe  avec  les  philosophes  (heu- 
reux qui  le  peut),  c'est  une  honorable  manière 
pour  le  chrétien  de  se  faire  tout  à  tous. 

La  détermination,  dit-on,  est  une  limite: 
le  •  moi  >  suppose  le  «  non-moi.  >  Donc 
l'Etre  infini,  que  rien  ne  limite,  et  dont  le 
«  moi,  »  embrassant  tout,  ne  rencontre  en 
dehors  de  lui  aucun  non-moi,  ne  peut  être 
personnel.  C'est  à  cette  pétition  de  principe 
et  à  ce  sophisme  que  répond  M.  Porret  par 
les  raisonnements  et  par  les  faits,  philosophi- 
quement, d'une  manière,  selon  nous,  aussi 
claire  et  forte  que  brève. 

Peut-être  aurait-il  pu  s'étendre  ou  insister 
un  peu  plus,  à  propos  du  premier  point,  sur 
le  fait  que  la  détermination  morale,  qui  est 
le  propre  caractère  de  la  personnalité,  est 
une  puissance  d'initiative,  de  spontanéité,  et 
que  Dieu  est  absolument  personnel,  en  même 
temps  qu'Etre  infini,  précisément  parce  qu'il 
est  la  liberté  absolue,  et  qu'il  ne  rencontre 
pas  délimites  dans  quelque  direction  qu'il 
plaise  à  sa  volonté  de  se  déployer.  Dieu  serait 
limité,  il  ne  serait  pas  l'Etre  infini,  s'il  n'était 
pas  la  liberté  souveraine,  la  suprême  person- 
nalité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  petit  écrit  a  une  va- 
leur hors  de  toute  proportion  avec  ses  dimen- 
sions. C'est  une  brochure  à  recommander  aux 
esprits  travaillés  par  les  questions  philoso- 
phiques, et,  j'ajoute,  aux  croyants  familiarisés 
avec  ces  sujets.  Môme  lorsqu'on  a  le  bonheur 
de  crohre  d'une  foi  ferme  à  la  personnalité  de 
Dieu,  rien  ne  fait  plus  de  bien  que  ce  qui 
dottne  pour  nous  à  son  adorable  personne 
nue  réalité  plus  évidente,  plus  saisissable  et 
par  là  même  plus  saisissante,     a.  rolusr. 


L'affection  sainte.  Discours  prononcé  dans 
le  temple  de  Saint-Lnurent,  le  6  mai  1880, 
à  l'occasion  de  la  fête  annuelle  des  unions 
chrétiennes,  par  A.  de  Loës,pasteur  à  Lau- 
sanne. 

Ce  discours  sur  Col.  m,  2  :  t  Affectionnez- 
vous  aux  choses  qui  sont  là-haut,...  >  pro- 
noncé dans  une  circonstance  spéciale  et 
adressé  à  un  auditoire  de  jeunes  hommes 
chrétiens,  a  eu  pour  but  de  faire  ressortir  un 
devoir  que  la  jeunesse,  mieux  que  tout  autre 
âge  de  la  vie,  est  susceptible  de  comprendre 
et  de  pratiquer  :  l'affection.  Mais,  comme  le 
dit  très  bien  l'auteur,  si  l'Esprit  de  Dieu  ne 
s'empare  de  nos  affections  pour  leur  donner 
une  direction  digne  d'elles,  elles  se  portent 
naturellement  vers  ce  qui  ne  peut  que  les 
tromper.  De  là  le  mot  de  l'apôtre  :  affection- 
nez-vous aux  chozes  qui  sont  en  haut! 
Affection  sainte,  qui  détruit  tout  aUachement 
coupable  et  qui  purifie  les  affections  légi- 
times. Aussi  il  importe  que  la  vie  en  soit  do- 
minée pour  qu'elle  s'épanouisse  librement, 
pour  qu'elle  soit  fructueuse  et  bénie. 

Nous  remercions  vivement  l'auteur  de  cette 
excellente  prédication,  si  simple  de  ton,  si 
substantielle  et  si  pratique  à  la  fois.  Avec  lui 
nous  répétons  :  <  En  avant  et  courage  !  L'i- 
déal est  élevé,  mais  il  est  grand,  il  est  beau, 
il  est  saint  t  >  j.  c. 

Un  Déporte  pour  la  foi.  Quatre  lettres  du 
Sieur  Serres  de  Montpellier,  prisonnier  à 
Aiguës- Mortes  et  déporté  aux  Antilles 
après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 
Publié  sur  l'édition  de  1688  et  accompa- 
gné d'une  préface,  de  notes  et  de  pièces 
justificatives,  par  Matthieu  Lelièvre.  —  Pa- 
ris, 1881. 

Encore  un  huguenot  qui  déchire  son  lin- 
ceul et  se  lève  pour  raconter  avec  une  géné- 
reuse haine  les  férocités  du  papisme  romain, 
sanctionnées  par  Louis  le  Grand. 

Acteur  et  victime  dans  le  drame  qui  suivit 
la  révocation,  l'auteur  narre  très  simplement 
son  arrestation,  ses  divers  emprisonnements, 
les  tentatives  des  convertisseurs,  leurs  ab- 
jectes promesses,  sa  résistance,  ses  souffiran- 
ces  personnelles,  les  chutes  honteuses  des 
masses  protestantes,  enfin  sa  déportation  en 
Amérique  et  son  évasion. 
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n  fait  mieux  :  témoin  ocalaire,  il  rappelle 
les  incroyables  donlenrs,  l'héroïqae  fermeté 
de  nombreux  martyrs  enveloppés  dans  la 
môme  destruction,  mais  qui,  plus  infortunés 
ou  plus  heureux  que  lui,  passent  directement 
de  Tenfer  du  grand  siècle  aux  douceurs  du 
siècle  de  réternité. 

Strictement  historique,  la  narration  a  Tin- 
térêt  du  roman  le  plus  attachant.  Aussi,  mal- 
gré la  raideur  et,  parfois,  les  négligences  du 
style,  on  dévore  ces  pages,  en  frémissant  de 
cette  colère  émue  qui  est  Tune  des  formes 
de  la  charité. 

Remercions  M.  Lelièvre  pour  cette  réimpres- 
sion d*un  écrit  des  plus  rares,  enfin  et  sur- 
tout pour  les  nombreuses  pièces  justificatives 
qui  se  résument  dans  un  seul  mot  :  <  Ce 
livre  est  vrail  »  s.  l. 

Fleur  de  Genêt,  nouvelle  par  M<"*  Ernest 
Rœhrich.—  Paris,  1881.  J.  Bonhoure  e%0\ 

Fleur  de  Genêt,  de  son  vrai  nom,  Made- 
leine d'Annecy,  est  une  jeune  orpheline 
appartenant  à  une  noble  famille  d'Alsace. 
Une  de  ses  tantes,  aristocrate  jusqu'au  bout 
des  ongles,  nature  froide  et  altière,  l'a  re- 
cueillie dans  sa  maison  et  s'efforce,  mais  en 
vain,  de  plier,  au  moyen  d'un  système  d'é- 
ducation sévère,  le  caractère  sauvage,  em- 
porté et  indiscipliné  de  l'enfant.  TjCS  effets 
désastreux  de  cette  pédagogie  mal  entendue 
sont  heureusement  réparés  par  un  séjour 
que  fait  Fleur  de  Genêt  dans  la  maison  d'un 
pasteur  de  campagne.  Sous  l'influence  à  la 
fois  douce  et  ferme  de  M.  Ottwald,  dans 
l'atmosphère  paisible  et  joyeuse  de  l'humble 
presbytère,  la  jeune  fille  apprend  à  sou- 
mettre à  l'Ëvangile  son  cœur  indompté,  et 
lorsque  plus  tard,  au  milieu  des  catastrophes 
qui  signalèrent  le  début  de  la  guerre  franco- 
allemande.  Fleur  de  Genêt  .aura  la  suprême 
douleur  de  voir  mourir  celui  à  qui  elle  a 
donné  son  amour,  elle  pourra  supporter  cette 
épreuve  avec  la  résignation  d'une  chrétienne 
et  l'espérance  assurée  d'un  joyeux  revoir 
dans  les  demeures  étemelles. 

M"*  Rœhrich  excelle  à  dépeindre  les 
paysages  de  cette  Alsace  dont  le  seul  nom 
éveille  en  nous  de  si  vives  sympathies.  Elle 
réussit  moins  bien,  nous  a-t-il  semblé,  dans 
la  peinture  des  caractères.  Si  quelques-uns 
sont  excellents,  ceux,  par  exemple,  de  l'hé- 


roïne, de  l'original  D'  Saingris,  de  la  Camille 
Ottwald,  du  digne  couple  Silber,  d'autres 
par  contre  nous  font  l'effet  d'être  trop  char- 
gés et  de  tourner  à  la  caricature,  ainsi  celQi 
du  jeune  boursicotier  parisien  Edgard.  D'au- 
tres enfin  sont  pâles,  vagues,  dessinés  plat^ 
que  peints. 

Qu'on  n'exagère  pas  cependant  la  portée 
de  nos  critiques  :  le  livre  de  M"«RœliTkli 
est  un  bon,  un  excellent  livre,  qu'on  lira  A 
relira  avec  plaisir,  et  qui  fera  du  bien.  Sans 
être  un  roman  à  tendance  proprement  dit,  il 
nous  montre,  dans  un  cadre  des  pins  at- 
trayants, la  puissance  que  possède  l'Evaiigile 
pour  assouplir  un  cœur  et  lui  faire  trouver 
dans  une  foi  vivante  cette  paix  divine  que 
le  monde  ne  peut  ni  donner  ni  êter. 

J.  DEUSLK. 

Dot  et  Dm  ou  nègres  et  négrillons,  par 
quelqu'un  qui  les  connaît  bien.  D'après 
l'anglais,  abrégé.  —  Paris,  Bonhoure  et  Ot 
1881. 

Les  héros  de  ce  petit  récit  sont  deux  né- 
grillons jumeaux,  frère  et  sœur,  qai,  après 
avoir  égayé  le  lecteur  par  leurs  espiègleries 
et  leurs  jolis  propos,  finissent,  comme  tant 
d'autres  héros,  par  trouver  mari  et  femme,et 
devenir  de  respectables  pères  et  mères  de  &• 
mille,  le  frère  même,  membre  du  parlement 
du  Texas. 

Elevés  sur  une  plantation  où  l'afiranclûs- 
sement  a  modifié  la  condition  des  nègres  sans 
les  séparer  de  leurs  anciens  maîtres,  ils  ff» 
dissent  en  se  mêlant,  avec  toute  une  baoif 
de  moricauds,  aux  jeux  et  en  partie  aux  études 
des  enfants  de  la  maison.  Ce  petit  peuple  se 
développe  sous  l'influence  d'une  famille  pleine 
de  bonté,  dont  la  piété  se  montre  pardesl^ts 
plus  que  par  des  paroles. 

Cette  peinture  jette  un  jour  intéressant  sor 
les  conditions  nouvelles  créées  par  l'éoiâAO' 
pation,  mais  on  se  demande  si  elle  s'appU^^^ 
bien  à  la  généralité  des  cas  ou  si  ellenftt^ 
présente  pas  plutôt  une  exception.  Sur  ce 
point,  comme  sur  d'autres,  on  regrette  qos  ^ 
traducteur  ait  abrégé  peut-être  nn  pea  trop 
radicalement,  et  laissé  dans  l'ombre  des  ex- 
plications qui  auraient  pu  contribuer  à  U 
clarté  et  à  l'intérêt  du  récit.  Mais,  tel  qu'il  est, 
il  ne  s*en  fera  pas  moins  lire  avec  plaisir  par 
petits  et  grands,  c.  v. 
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LE  CHRÉTIEN  ÊVANGËLIQUE 


ÉTUDE  BIBLIQUE 
Opinions  et  profession. 

« 
Jean»  et  ms  diaciples  pirtirent  poor  le«  bonrys 

de  CéMiée  4«  Philippe;  et  en  ehemfai,  H  intarr*- 
geait  ses  disciples  en  leur  dissat  :  Qai  disent  les 
gens  qas  Je  eols?  Ile  reposèrent  i  Jeen  Baptiste; 
d'antres,  Blie  ;  d'antres  encore,  nn  des  prophètes. 
Et  il  leur  dit  :  Et  Tons,  qui  dites-Tons  que  je  suis  ? 
Alors  Pierre  Ini  répondit  :  Tn  es  le  ChrisU  Et  U 
lenr  défendit  solenndiement  de  dire  cela  de  loi  i 

Haro  VIII,  «7-». 


C'était  dans  les  solitudes  voisines  de  Césa- 
rée  de  Pbib'ppe  et  de  THermon,  la  montagne 
qoî,  de  sa  têle  blanche,  cooronne  le  nord  de 
la  terre  sainte^  el  sur  laquelle,  comme  nous 
avons  tout  lieu  de  le  penser,  allait  se  passer 
la  scène  de  la  transfiguration  placée  dans 
Tbistoire  évangélique  immédiatement  après 
celle  de  notre  texte.  Jésus  était  arrivé  au 
moment  décisif  de  sa  carrière.  La  faveur 
populaire,  qui  l'avait  porté  jusqu'alors,  déçue 
d^  maintenant  dans  son  attente,  offusquée 
par  l'apparence  modeste  et  méprisable  du 
personnage  que  tous  auraient  salué  comme 
le  Messie,  s'il  avait  voulu  se  prêter  à  leurs 
visées,  rebutée  enfin  par  les  refus  qu'il  oppo- 
sait à  ceux  qui  lui  demandaient  des  miracles 
pour  les  yeux  plutôt  que  pour  les  cœurs,  la 
faveur  publique  l'abandonnait  déjà  pour  cou- 
rir à  d'autres  idoles.  A  l'occasion  de  paroles 
jugées  et  déclarées  trop  dures,  les  multitudes 
galiléennes,  rassasiées  la  veille  d'un  pain  mi- 
raculeux, venaient  de  l'abandonner  en  masse. 
C'est  alors  que  Jésus,  jetant  les  yeux  sur  ce 
groupe  de  douze  hommes  qu'il  a  entraînés 
pour  un  jour  à  sa  suite  loin  du  bruit  des 
foules  et  du  murmure  des  cités,  veut  s'assu- 
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rer  que  là  du  moins,  aux  côtés  mômes  du 
démon  qui  doit  le  trahir  (Jean  VI,  70),  il  a  des 
amis,  des  disciples  et  des  confesseurs  sur  les- 
quels il  peut  compter,  et  qui,  connaissant  le 
mystère  de  sa  personne,  seront  dignes  et 
capables  de  continuer  son  œuvre  après  lui. 

Notre  texte  nous  paraît  renfermer  trois 
traits  principaux  : 

1**  la  question  adressée  par. Jésus  à  ses 
disciples; 

â*"  les  opinions  du  temps  touchant  Jésus- 
Christ; 

S*"  la  profession  de  l'apôtre  Pierre. 

Remarquons,  avant  d'entrer  dans  notre 
sujet,  que  la  version  de  la  scène  de  Césarée 
de  Philippe,  telle  que  nous  la  lisons  dans 
saint  Marc,  est  notablement  plus  brève  que 
dans  le  premier  évangile  (voy.  Math.XYI,  13- 
20);  et  nous  surprenons  ici  encore  un  des 
secrets  de  la  composition  de  ces  livres  si 
justement  appelés  saints,  et  dont  l'inspiration 
supérieure  se  révèle  parfois  autant  par  ce 
que  leurs  auteurs  taisent  que  par  ce  qu'ils 
nous  racontent.  C'est  Pierre  qui  fut,  selon  la 
tradition  des  Pères,  le  maître  du  second  de 
nos  évangélistes.  On  n'en  peut  plus  douter, 
lorsqu'on  a  remarqué  avec  quel  soin  sont 
écartés  de  la  trame  du  récit  tous  les  traits 
qui  feraient  honneur  au  premier  des  apôtres, 
et  en  même  temps  avec  quel  scrupule  et 
quelle  sévérité  y  sont  rapportés  tous  ceux 
qui  l'humilient. 

I 

En  chemin,  Jésus  interrogeait  ses  disciples 
en  leur  disant  :  •  Qui  disent  les  gens  que  je 
suis?  » 

17 


—  250  - 


D'après  saint  Luc,  c'est  au  moment  où  il 
venait  de  prier  en  particulier  (IX,  18),  que 
Jésus  adresse  à  ses  disciples  la  question  : 
«  Qui  dit-on,  pariai  le  peuple,  que  je  suis,  — 
moi,  le  Fils  de  l'homme?  »  (Math.  XVI,  13.) 

Le  Fils  de  Vhomme,  il  Tétait  :  l'homme 
semblable  à  nous  en  toutes  choses,  excepté 
dans  le  péché;  celui  qui  sur  la  terre  a  le 
mieux  réalisé  l'idée  de  l'homme  créé  à 
l'image  de  Dieu,  précisément  en  ce  qu'il 
différait  des  autres  hommes,  pécheurs  et  fils 
du  premier  pécheur;  l'homme  qui,  pour 
ainsi  dire,  ressemblait  mieux  à  nous  que 
nous-mêmes,  puisqu'enfln  nous  ne  nous  res- 
semblons pas  à  nous-mêmes,  enfants  dénatu- 
rés que  nous  sommes  de  notre  Père  céleste 
et  frères  dénaturés  les  uns  des  autres;  appe- 
lés à  passer  par  une  nouvelle  création  spiri- 
tuelle et  physique  pour  redevenir  ce  que 
nous  étions;  pour  devenir  ce  que  nous 
sommes;  —  le  FUs  de  V homme  :  le  titre  de 
sa  grandeur  unique  au  milieu  des  autres  fils 
d'homme,  nés  de  femme,  et,  en  même  temps, 
le  témoignage  proféré  par  lui-même  de  sa 
condescendance,  de  sa  bassesse,  de  sa  fai- 
blesse acceptées  :  ce  titre  que  lui  seul  s'est 
donné,  parce  que  lui  seul  avait  le  droit 
d'abaisser  ainsi  sa  personne  et  son  nom. 

Et  voyez,  en  effet,  dans  notre  texte  même, 
à  quel  point  il  faut  prendre  au  sérieux  cet 
abaissement  volontaire  du  Fils  de  l'homme. 
Lui  qui  seul  connaît  le  Père  et  seul  est  connu 
de  lui.  Celui  qui  nous  a  révélé  l'Etre  que 
nul  autre  n'a  jamais  vu,  le  voici  qui  prie  en 
particulier,  comme  l'on  de  nous;  le  voici 
qui  interroge;  il  interroge,  donc  il  ignore; 
il  ignore  ce  que  les'  autres  hommes  pen- 
sent de  lui,  et  il  lui  faut  le  savoir;  il 
s'adresse  à  ceux  qu'il  juge  mieux  placés  que 
lui  pour  connaître  à  son  sujet  l'état  réel  de 
l'opinion  publique,  à  ces  disciples  qui,  dans 
les  choses  du  royaume  de  Dieu,  ont  encore 
tant  à  apprendre  et  tout  à  apprendre;  ces 
hommes  qualifiés  un  jour  par  lui  d'ignorants 
et  de  stupides,  il  ne  laisse  pas  de  les  associer 
dès  maintenant  à  son  œuvre  en  réclamant 


d'eux  tous  les  services  qu'ils  peuvent  lai 
rendre;  il  les  met  en  part  dans  ses  confi- 
dences et  ses  résolutions;  il  daigne  (aire 
d'eux,  tout  empruntés  qu'ils  paraissent  dans 
la  vigne  du  Seigneur,  ses  collaborateurs  et 
ses  auxiliaires. 

Et  pourtant,  la  question  même  qn'Q  leur 
adresse  était  une  énigme  nouvelle  jetée  à 
ses  disciples  et  au  monde.  Moi,  le  Fils  de 
l'homme,  semble-t-il  leur  dire,  et  conna  de 
vous  sous  ce  titre...  *ne  serais-je  que  cela? 
Est-ce  là  tout?  Avez-vous,oui  ou  non, pres- 
senti dans  mes  actes,  dans  mon  langage  et 
dans  ma  personne  uae  qualité  supérieure 
encore  à  celle  que  vous  m'avez  entendu  me 
domier  d'ordinaire,  un  mystère  supérieur  à 
celui  de  ma  parfaite' humanité?  Qui  disent 
les  gens  que  je  suis  ?  Qu'en  dites-vous  toqs- 
mémes? 

Quoi  donc^  s'il  y  avait  dans  le  Fils  de 
l'homme  autre  chose  encore  qu'un  fils 
d'homme,  aurait-il  attendu  jusqu'à  ce  mo- 
ment pour  le  dire?  Ou  bien,  serait-ea  qu'il 
l'avait  ignoré  lui-même?  Faut-il  croire  qu'une 
révélation,  dirons-nous  une  illusion  subite, 
soit  venue  le  surprendre  à  cette  heure,  dans 
les  contrées  sauvages  de  Césarée  de  Philippe 
et  de  THermon,  surprendre  pour  la  première 
fois  ses  auditeurs?  Qu'avait-il  doiic  fait, 
qu'avait-il  enseigné,  durant  les  deux  pre- 
mières années  de  son  ministère,  à  ces  multi- 
tudes qui  accouraient  de  tous  côtés  pour 
l'entendre  et  voir  ses  miracles,  s'il  ne  leur 
avait  pas  même  dit  ce  qu'il  était  et  tout  ^ 
qu^il  était? 

Eh  bien,  non,  il  ne  le  leur  avait  pas  dit;JJ 
n'aidait  pas  voulu  le  leur  dire,  et  nous  admi- 
rons, quant  à  nous,  dans  ces  réticences  même, 
le  signe  d'une  sagesse  divine,  la  trac»  d*QO 
plan  aussi  bien  conçu  que  bien  exécuté.  Qa^ 
faites-vous,  je  vous  en  prie,  en  instruisaut 
vos  enfants?  Allez-vous  accabler  leurs  jeunes 
intelligences  des  découvertes  les  plus  trans- 
cendantes de  la  science?  Les  transporterez- 
vous  de  prime  abord  sur  les  plus  hauts  som- 
mets qu'il  vous  a  été  donné  d'atteindre? 
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Commencerez'voos  par  lear  offrir  la  viande 
des  forts?  Eh  non  t  mais  le  lait  des  petits,  les 
étéments  de  toutes  les  étodes,  les  parties  les 
fto  intelligibles  et  les  mïeax  saiîsissables  de 
tomes  ebeses;  vous  Tbos  appliquez  moins  à 
meabler  leur  esprit  de  connaîssanees  qui  Fen- 
combreralent,  qn*à  former  cet  esprit  Ini-inéme 
à  acquérir  plus  tard  ces  connaissances;  vous 
commencez  par  lui  apprendre  à  apprendre, 
et  le  premier  objet  de  son  étude  doit  être  son 
ipioranGe  de  tontes  cboses. 

C'est  ainsi  que  Jésus  a  procédé  dans  son 
ministère  d'enseignement.  Avant  tout,  il  était 
venu  non  pas  pour  instruire,  mais  pour  sau- 
ver, et  s'il  avait  devant  lui  des  ignorants,  il 
voyail  surtout  en  eux  des  pécheurs,  et  deB 
péeheors  qui  ne  s'en  doutaient  pas,  des  cou- 
pables qui  ne  voiraient  pas  l'être,  des  trans- 
gressémrs  qui  s^appelaient  enfttnts  d'Abraham 
et  prétendaient  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu  tels  quels,  tels  que  les  avaient  dUts  la 
naissanee^  Féducatlon  et  l'habitude;  des 
joBles  afliMrmis  dans  la  persuasion*  de  leur 
jnstiee  propre  ;  des  Juifs  enfin  qui  attendai^t 
du  Messie  promis  par  les  prophètes  non  pas 
xm  pardon  et  un  salut,  mais  la  richesse,  la 
pQissanee  et  la  gloire,  mais  les  triomphes 
TQigaires  de  la  force,  devant  faire  du  Fils  de 
David  le  snpplanteur  des  Césars,  et  de  Jéru- 
salem, la  Jérusalem  des  Caïpbe,  la  capitale 
da  monde. 

A\  le  prophète  et  le  Messie  qui  avaient 
slbire  à  de  parefls  instkicts,  à  de  pareilles 
<vreurs,  devaient  commencer,  comme  jadis 
Mémie,  par  arracher  et  abattre,  par  ruiner 
«t  détruire;  les  fondements  de  la  morale 
élarient  sapés  et  ébranlés,  il  fallait  les  réta- 
bUr;  la  notion  du  bien  et  de  la  sainteté 
était  obscurcie,  il  fallait  la  définir  à  nouveau 
et  la  proclamer;  il  fallait  remettre  chacun  à 
sa  place,  non  pas  à  cette  place  que  le  monde 
réserve  à  ceux  qu'il  appelle  riches,  pauvres, 
grands,  savants,  petits,  ignorants,  mais  à  celle 
<IQA  la  divine  justice,  armée  de  toute-science 
et  de  force,  assigne  souverainement  à  toute 
véature;  il  fallait  rappeler  à  tous  l'antique 


sentence  :  «  Ce  qui  est  grand  devant  les 
hommes  est  en  abomination  devant  Dîéù,  >  et 
leur  dire  après  cela  :  Repentez -vous,  amen- 
dez-vous; le  royaume  de  Dieu  est  aux  pau- 
vres, aux  affligés  et  aux  débonnaires;  la 
justice  des  pharisiens  que  vous  admirez  n'est 
qu'une  tromperie  devant  les  hommes  et  une 
abomination  devant  Dieu,  et  la  loi  divine,  que 
vous  ^es  connaitre  et  observer,  dont  vous 
vous  êtes  faits  les  champions  bruyants  et 
haineux,  a  des  exigences  dont  vous  n'avez 
nulle  idée  et  qui  vous  condamnent.  Il  fallait 
enseigner  ce  qu'était  ce  nouveau  royaume, 
comment  on  y  enure  et  comment  on  en  sort 
montrer  le  péché,  la  nature  humaine,  la  loi 
dfvine,  le  jugement  qui  menace  les  infidèles 
et  les  liypocrites  ;  séparer  par  l'énergie  d'une 
parole  vivante  et  sainte  le  bon  gnrin  de 
l'ivraie  dans  ces  foules  eonftises,  et  rassenv- 
bler  ainsi  secrètement  ce  reste  d'Israël  pté- 
dit  par  les  prophètes,  ce  troupeau  des  vraies 
brebis  au  sein  des  multitudes  courant  çà  et 
là  sans  pasteur;  car  c'était  à  cette  éHte  seule- 
ment que  JésQs  pouvait  se  révéler  hii-méme 
dans  tonte  la  gloire  de  sa  personne,  de  ses 
origines  et  de  ses  destinées.  Le  faire  avant, 
le  faire  à  tous,  sans  discernement,  sans  nue 
discipline  sévère  et  prévoyante,  c'eût  été 
donner  les  choses  samtes  aux  chiens,  jeter 
les  perles  devant  les  pourceaux,  surexciter 
les  enthousiasmes  malsains  et  compromet- 
tants, éveiller  des  appétits  bieniét  trompés  et 
irrités,  allumer  les  convoitises  nationales 
chez  les  [disciples  eux-mêmes,  et  {^réparer 
avec  précipitation  la  rupture  dans  le  scan- 
dale. 

Aussi  bien,  relisez  nott'e  texte  jusqu'au 
bont,  et  vous  y  verrez  que  ce  môme  procédé 
de  sage  réticence  à  rendr(^  de  sa  personne, 
Jésus  continuera  à  le  suivre  dans  son  ensei- 
gnement populaire,  et  c'est  aussi  celui  qu'il 
recommande  pour  le  moment  a  ses  disci- 
ples. Quand  Pierre  lui  a  dit  :  <  Tu  es  le 
Christ»  le  Plis  du  Dieu  vivant,  >  et  que  Jésus 
a  accepté  cet  hommage  de  son  apôtre,  il  leur 
défend  à  tous  de  le  dire  à  personne. 
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N*y  a-t-il  pas  dans  le  procédé  d'enseigne- 
ment moral  et  religieux  que  Jésos-Ghrist  a 
pratiqué,  un  modèle  à  suivre  dans  tous  les 
temps?  Les  circonstances  ont  varié,  sans 
doute,  et  elles  avaient  changé  déjà  avec  la 
passion  et  la  mort  de  Jésus-Christ  Les  évé- 
nements devaient  porter  un  coup  rapide  et 
décisif  aux  rêves  de  la  nation  et  des  disci- 
ples, et  il  ne  devait  rester  de  ces  ambitions 
au  fond  du  cœur  des  fidèles  que  la  foi  humble 
au  Christ  glorifié  et  Tespérance  chrétienne 
purifiée.  Mais  si  les  circonstances  extérieures 
changent,  n'est-il  pas  vrai  que  la  nature  hu- 
maine est  toi^iours  Ut  même  avec  ses  besoins, 
ses  vices,  ses  faiblesses  et  ses  erreurs?  Non, 
non,  tous  les  mystères  de  l'Ëvangile  ne  sont 
pas  bons  à  dire  à  tons,  en  tout  temps  et  par- 
tout Et  de  quoi  serviraient  les  dogmes  les 
plus  corrects  tombant  tout  faits,  de  haut  et 
du  ciel,  dans  rintelligence  des  hommes, 
avant  que  les  cœurs  aient  été  brisés  et  les 
consciences  atteintes?  Imitons  donc,  dans 
renseignement  de  la  religion  donné  aux  en- 
fants» aux  ignorants  et  aux  inconvertis,  la 
patience  de  Dieu  et  la  patience  de  Jésus- 
Christ;  efforçons-nous  de  proportionner  les 
vérités  que  nous  annonçons  aux  âmes,  non 
seulement  à  la  portée  intellectuelle,  mais  à 
la  portée  morale  et  spirituelle  de  chacun,  de 
peur  de  leur  rendre  indigeste  Taliment  qui 
devait  leur  être  salutaire,  de  saturer  de  mei^ 
veilles  des  auditeurs  indignes,  indifférents  ou 
incapables,  et  de  détruire  pour  toujours  les 
effets  des  remèdes  divins  en  les  adminis- 
trant avant  l'heure.  Les  plus  hautes  vérités, 
soyons-en  sûrs,  n'ont  de  valeur  pour  l'homme 
que  quand  elles  peuvent  être  aimées  et  vé- 
cues, et  la  colombe  qui  ne  trouve  pas  sur  la 
terre  de  lieu  pour  y  poser  le  pied  a  raison 
de  s'en  retourner  dans  les  airs. 

Et  cependant  il  y  avait,  même  dans  les 
premiers  discours  de  Jésus,  assez  de  témoi- 
gnages rendus  à  sa  personne,  épars,  isolés 
sans  doute,  occasionnels,  recouverts,  pour 
ainsi  dire,  par  la  simplicité  de  son  genre  de 
vie  et  l'humilité  de  sa  chair,  mais  assez  clairs, 


distincts  et  forts  pour  èure  perças  par  les 
esprits  attentife  et  recueillis  par  les  âmes 
pures.  N'eussions-nous  que  le  sermon  sar  U 
montagne,  nous  pourrions  y  découvrir  d^à 
que  l'homme  qui  l'a  prononcé,  supérieur  à 
Moïse  et  aux  prophètes,  ne  pouvait  être  ïépï 
que  de  Celui  qui  a  donné  lui-même  la  loi  et 
envoyé  lui-même  les  prophètes.  Aht  qu'il 
devait  être  déjà  grand*aux  yeux  de  ^  disci- 
ples, le  Maître  qui  osait  leur  denuoder  de 
sonffirir  le  martyn  pour  son  nom  et  qui  se 
posait  en  juge  futur  des  vivants  et  des  morts; 
l'être  qui  non  seulement  prononcera  la  sn- 
tence,  mais  se  donnera  lui-même  au  denier 
jour  pour  la  source  de  la  félicitô,  qui  proete- 
mera  la  relation  de  chaque  créature  avee  lui 
comme  la  norme  unique  de  son  sort  éternel, 
en  disant  aux  rebelles,  dont  plusieurs  avaietf 
fait  des  miracles  en  son  nom  :  <  Retirez-ioot 
de  moi,...  je  ne  vous  ai  jamais  oonnnsl  * 
(Math.Vn,2S,23.) 

n  y  avait  donc  dans  la  Parole  faite  chair, 
comme  dans  toutes  les  révélations  dirinesi 
historiques  ou  naturelles,  assez  de  lumières 
pour  éclairer  et  gagner  ceux  qui  étaient  de 
la  vérité,  et  assez  d'obscurités,  assez  d'inilr- 
mités,  assez  d'ignominie,  assez  de  scandales 
pour  endurcir  les  autres,  éloigner  les  indiffé- 
rents et  donner  raison  aux  moqueurs;  et 
Jésus  a  eu  raison  de  rendre  grâce  un  jour  à 
son  Père  de  ce  qu'il  avait  caché  ces  mystères 
du  ciel  aux  sages  et  aux  intelligents  pour  les 
révéler  aux  simples  et  aux  enfants. 

Et  c'est  au  milieu  d'un  tel  combat  d'iv* 
fluences,  d'un  tel  mélange  d'opinions  créé 
par  les  deux  premières  années  d'an  miiiit' 
tère  aussi  fécond  en  haines  suscitées  qu'en 
grâces  répandues,  que  le  Maître  pose  aux  dis- 
ciples cette  question  :  «  Qui  disent  les  gens 
que  je  suis?  »  et  eux  lui  répondent  :  c  Les  ans 
disent  que  tu  es  Jean-Baptiste,  les  autres  Elle, 
Jérémie  ou  l'un  des  prophètes.  > 

n 

Ce  qui  me  frappe  dans  le  tableau  des  opî* 
nions  qui  étaient  alors  en  cours  sur  U  per- 
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soDoe  de  Jésos-Christ,  c'est  toat  d'abord  leur 
éïwnité,  et  ensuite  le  fait  que  toutes  lui 
étaient  plus  ou  moins  favorables.  Nul,  dans  le 
sein  des  maltitndes  d'Israël,  ne  songeait  en- 
eore  à  appeler  Jésus  rebelle  on  impostenr; 
l'on  était  enocxre  bien  éloigné  da  moment  où 
KNis  s'accorderaient  à  crier  :  <  Cmeifle,  cni- 
diie  t  >  Jésos  était  tenn  par  tons,  au  moment 
où  nons  place  notre  récit,  pour  nn  envoyé 
de  Dien  égal  à  tont  le  moins  on  peat-étre 
identique  anx  pins  grands  des  temps  passés. 
La  superstition  s'était  déjà  donné  carrière 
à  son  sujet;  il  s'était  formé  une  légende 
amour  de  sa  personne.  Pour  les  uns,  et 
Hérode  lui-même  partagea  un  moment  cette 
opinion,  il  était  Jean-Baptiste  lui-même  res- 
suscité; pour  d'autres,  Elie  réapparaissant 
en  personne,  selon  une  interprétation  littérale 
et  matérielle  de  la  prophétie  de  Malacbie 
(IV,  5).  n  y  avait  eu  dans  les  anciens  temps 
on  prophète  maltraité  entre  tous  pendant  sa 
▼ie,  mais  aussi  le  pins  honoré  de  tous  après 
sa  mort,  et  à  qui  la  postérité  semblait  avoir 
voulu  accorder  une  compensation  éclatante 
des  avanies  qui  lui  avaient  été  infligées  par 
ses  contemporains  :  c'était  Jérémie,  et  natn- 
reyement  le  nom  de  Jérémie  était  aussi  pro- 
noncé à  propos  de  Jésn»-Ghrist.  Ainsi,  bien- 
veillance universelle,  mélangée  d'un  respect 
soperstitieax,  d'hésitation  et  d'incertitude,  tel 
teit  le  caractère  de  l'opinion  publique  tou- 
chant Jésus-Christ  à  ce  moment-là.  Mais  nul 
d'entre  eux,  non  pas  même  les  plus  hardis, 
oe  soupçonnait  la  hauteur  morale  du  Messie 
d%raëlt  Gomment  celui  qui  s'était  dérobé 
anx  honneurs  royaux  qu'on  avait  voulu  lui 
décerner  un  jour  après  un  miracle  problé- 
matique, pourrait-il  jamais  sortir  de  la  mé- 
diocrité? Un  personnage  si  chétif,  si  pauvre, 
si  réservé  dans  les  démonstrations  mêmes  de 
sa  puissance,  si  peu  soucieux  du  succès  exté- 
rieur, si  rebelle  aux  aspirations  populaires, 
pouvait  être  digne  du  respect  qu'on  ne  saurait 
refuser  à  la  vertu,  mais  non  pas  des  adora- 
tions des  hommes,  et  si  haut  que  l'imagina- 
tion populaire  surexcitée  crût  s'élever  en 


s^occopant  de  lui,  elle  ne  sortait  pas  des 
brouillards  qui  environnaient  le  pied  de  la 
statue;  elle  s'égarait  faute  de  monter;  foute 
d'intelligence  spirituelle  et  de  rectitude  mo- 
rale, elle  manquait  le  but,  elle  perdait  la 
vérité;  l'admiration  qui  ne  mène  pas  à  la 
conversion  se  tournera  un  jour  en  ragç  et 
aboutira  au  meurtre. 

Que  d'analogies  entre  cette  situation  et 
celle  du  monde  contemporain!  Aujourd'hui 
comme  alors,  n*est-il  pas  vrai?  les  opinions 
sur  ce  personnage  étrange  sont  des  plus  par- 
tagées; aujourd'hui  comme  alors,  il  n'est 
permis  dé  parler  de  lui  qu'avec  bienveillance 
et  respect  ;  le  temps  n'est  plus  où  l'on  osait 
écrire  à  propos  du  christianisme  :  Ecrasons 
l'infâme  t  Les  uns  pensent  et  enseignent  que 
Jésus  fut  un  nouveau  Socrate  bien  supérieur 
au  premier  :  «  Socrate  mourant,  écrivait  déjà 
le  contemporain  de  Voltaire  dans  la  Profes- 
sion de  foi  du  Vicaire  savoyard,  Socrate 
mourant  sans  douleur,  sans  ignominie,  soutint 
aisément  jusqu'au  bout  son  personnage,  et  si 
cette  facile  mort  n'eût  honoré  sa  vie,  on 
douterait  si  Socrate,  avec  tout  son  esprit,  fut 
autre  chose  qu'un  sophiste....  La  mort  de 
Socrate,  philosophant  tranquillement  avec 
ses  amis,  est  la  plus  douce  qu'on  puisse  dé- 
sirer; celle  de  Jésus  expirant  dans  les  tour- 
ments, injurié,  raillé,  maudit  de  tont  un 
peuple,  est  la  plus  horrible  qu'on  puisse 
craindre.  Socrate  prenant  la  coupe  empoi- 
sonnée, bénit  celui  qui  la  lui  présente  et  qui 
pleure;  Jésus  au  milieu  d'un  supplice  aflireux 
prie  pour  ses  bourreaux  acharnés.  Oui,  si  la 
vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage,  la 
vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu....  » 

Les  uns,  à  la  suite  du  philosophe  de  la  reli- 
gion naturelle,  appellent  Jésus  un  sage,  et 
iront  jusqu'à  confesser  qu'il  fût  le  plus  grand 
de  tous  ceux  qui  ont  illustré  l'histobre  des  na- 
tions ;  un  docteur  qui  nous  a  enseigné  et  qui 
a  pratiqué  lui-même  la  morale  la  plus  élevée 
et  la  plus  pure;  qui,  à  ces  deux  égards,  ne 
sera  jamais  surpassé,  et  qui  a  eu  l'immense 
honneur  de  sceller  sa  cause  par  le  martyre. 
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D*aatre8ylrès  nombreux  aussi  attjoard*lu]d, 
disent  qu'il  lut  un  émiaent  foodateur  de  re- 
ligion; qu'il  a  inauguré  sur  la  terre  le  culte 
en  esprit  qui  a  été  un  des  stages  les  plus 
importants  et  les  plus  décisils  du  déreloppe* 
ment  de  l'humanité.  Aujourd'hui  sans  doute, 
ajonte-t-on,  la  science  et  la  philosophie  ont 
pris  la  place  des  antiques  croyances,  et  l'ave- 
nir est  à  elles;  mais  où  en  serions-nous,  où 
en  serait  la  partie  la  plus  éclairée  de  l'hu- 
manité, si  Jésus-Christ  n'était  pas  apparu  en 
son  temps  pour  frayer  les  voies  aux  puis- 
sances intellectuelles  de  l'âge  moderne? Nous 
nous  sommes  élevés  sur  ses  épaules;  la  re- 
ligion de  Jésus -Christ  n'a  été  qu'un  terme 
dans  la  grande  évolution  de  la  pensée  hu- 
maine; mais  enfin  il  faut  reconnaître  qu'elle 
a  été  sur  la  route  du  progrès  un  terme  né- 
cessaire. 

D'autres  s'élèvent  plus  haut  encore  :  ils 
vont  jusqu'à  appeler  Jésus-Christ  leur  Sau- 
veur; ib  disent  que  lui  seul  a  pu  leur  procu- 
rer le  pardon  des  péchés  et  la  paix  avec 
Dieu,  et  nous  ne  serons  pas  assez  osés  pour 
mettre  en  suspicion  des  faits  d'expérience 
personnelle  et  des  témoignages  rendus  de 
bonne  foi.  Pour  les  hommes  dont  je  parle  et 
que  j'appelle  déjà  des  disciples,  Jésus-Christ 
n'eut  pas  seulement  des  vertus;  il  fut  sans 
péché,  parfaitement  saint  au  milieu  des  pé- 
cheurs; il  n'a  pas  seulement  enseigné  la  mo- 
rale, il  est  venu  racheter  l'humanité  péche- 
resse; il  est  dans  le  monde  le  plus  éminent 
représentant  du  Dieu  personnel;  le  premier 
de  tous  les  rédempteurs;  la  phis  haute  de 
toutes  les  créatures;  il  est  le  plus  grand  de 
tous  les  fils  de  Dieu. 

Les  uns  disent  qu'il  fut  le  plus  vertueux 
des  sages;  les  autres  qu'il  fut  le  plus  illustre 
et  le  plus  fécond  des  grands  génies  religieux; 
des  troisièmes  enfin,  qu'il  est  le  fils  de 
l'homme  accompli  —  encore  vivant,  tout- 
puissant  et  glorifié. 

Et  si  Jésus-Christ  était  sur  la  terre,  il  se 
tournerait  encore  une  fois  vers  ses  disciples 
les  plus  intimes  avec  cette  question  :  Et  vous, 


qui  dites-voQB  que  je  suis?  moi  qui  toqb 
non  seulement  :  «  Croyez -moi^  >  ma»  : 
<  Croyez  en  moi,  venez  à  moi,  soives^iBûi; 
aimez-moi  par-dessus  toute  eiéatore  el  par- 
dessus toute  ch<isel  >  Qoel  étailril,  eetai 
qui  disait  aux  pécheurs  :  c  Mon  fils»  ma  flUe, 
ta  foi  t'a  sauvé;  tes  péchés  te  swt  pardoB- 
nés?  »  Quel  étaiMl,  celui  qui  promettait  d'élre 
avec  ses  disciples  jusqu'à  la  fin  du  monde; 
d'être  présent  et  actif  partout  où  deax  on 
trois  seraient  assemblés  en  schl  nom?  Qoel 
est^il. celui  qui,  après  avoir  promis  le  pardon 
aux  pécheurs,  s'engage  à  coumraniqver  te 
vie  étemelle  aux  croyants?  Celui  qui,  des- 
cendu du  sein  du  Père,  nous  a  prooûs  de 
nous  envoyer  le  Saint-Esprit,  quel  écaiil-il? 
et  quel  est- il  encore?  Un  sage?  oui,  mais 
plus  que  cela;  on  prophète?  oui,  maM  pins 
qu'un  prophète;  on  fondateur  de  religion,  un 
chemin,  une  vérité,  une  vie?  Non,  noais  le 
chemin,  la  vérité,  la  vie.  —  Jésus  ne  aerail-il 
que  la  première  des  créatures  de  Dieu  dans 
l'ordre  du  temps  et  des  dignités?  Abl  je 
n'irai  pas  prier  une  créature,  et  aucune  créa- 
ture ne  saurait  disposer  en  ma  faveur  ni  des 
forces  divines,  ni  de  la  vie  divine,  ni  des  per- 
sonnes divines....  Mes  frères,  si  Jésns-ChrisI 
n'est  pas  le  Fils  unique  et  éternel  du  P^e,  s'il 
est  une  créature  de  Dieu,  la  plus  éminente 
même,  plutôt  que  le  don  unique  de  Dieu  aa 
monde,  s'il  n'est  pas  cela...  s'il  n'est  pas  tout 
cela....  alors  l'amour  suprême,  l'amour  dans 
le  sacrifice  n'a  pas  été  manifesté  aux  hoounes 
dans  l'Evangile  ;  la  religion  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  la  religion  définitive,  car  elle  n'est 
plus  une  seconde  création  de  Dieu  sur  la 
terre;  si  Jésus-Cbrist  a  cessé  d'être  le  vni 
Dieu  et  la  vie  étemelle,  le  christianiâme  est 
devenu  une  autre  religion. 

m 

c  A  qui  irons-nous  ?  tu  as  les  paroles  de  la 
vie.  étemelle.  —  Tu  es  le  Christ,  le  Fils  du 
Dieu  vivant.  »  Telles  sont  les  réponses  faites 
au  Maitre  à  deux  reprises  difiérentes  par  ce 
vaillant  apôtre,  toujours  le  premier  à  parier 
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et  le  premier  à  agir,  à  qxA,  dès  sa  première 
reoecmtre,  Jésus  avait  donné  le  somom  de 
Piorre;  —  le  Christ,  —  et  non  pas  un  Christ; 
—  le  Fils,  ~  et  non  pas  un  des  fils;  —  du 
Lieu  vwant  et  do  Dien  des  vivants,  et  non 
pis  dtm  Dien  mort  et  da  Dieu  des  morts. 
Ah)  ce  Dien-là,  vivant  et  vivifiant,  ce  n'est 
pas  œliii  des  sages  et  des  philosophes,  perdn 
dans  son  immensité;  c'est  le  Dieu  des  hum- 
bles et  des  petits.  Le  Dien  de  la  BiUe  et  des 
hommes  de  la  Bihle  n'a  pas  cm  déroger  en 
envoyant  son  propre  Fils  à  ses  propres  créa* 
tares;  et  pourquoi?  Parce  que  son  nom  n'est 
pu  :  pensée,  loi,  nécessité,  mais  amour;  et  il 
litDait  nn  tel  Fils  à  un  tel  Père,  parce  que 
soD  œuvre  s'est  résumée  dans  un  mot  :  salut! 
Est-ce  à  dire  qu'après  avoir  (ait  ces  deux 
belles  professions  Tap^tre  Pierre  n'ait  eu 
phtt  rien  à  apprendre  sur  Jésus-Christ?  Que 
sa  foi  se  fût  déjà  alors  approprié  la  plénitude 
dt  son  objet?  Eh  non  1  car  ce  ne  fut  que  la 
T^e  de  la  passion  que  les  apétres  purent 
dire  de  concert,  avec  une  pleine  assurance  et 
une  pleine  intelligence  des  origines  et  des 
destinées  de  leur  Maître  :  Maintenant  nous 
croyons  que  tu  es  issu  de  Dieu!  La  profes- 
sion de  saint  Pierre  dans  notre  texte  a  pu 
être  incomplète  encore;  elle  n'équivalait  pas 
sans  doute  an  prologue  du  quatrième  évan- 
gile :  c  Au  commencement  était  la  Parole,  et 
^  Parole  était  avec  Dien  et  cette  Parole  était 
Keo....  »;  mais  elle  était  suffisante  déjà,  et  elle 
^  iseeptée  et  kmée  parce  qu'elle  n'était  pas 
oae  découverte  de  la  chair  et  du  sang,  mais 
Doerévélatkm  du  Père;  or  ce  qui  vient  de  Dieu 
amène  à  Dieu,  et  ce  qui  amène  à  Dien  est 
principe  de  progrès.  Toute  foi  vivante  au  Dieu 
vivant  est  progressive;  fondée  sur  les  révéla* 
lions  passées,  elle  est  ouverte  à  toute  révéla- 
tion nouvelle;  issue  de  la  recherche  sincère  de 
la  vérité,  elle  aura  pour  récompense  toute  la 
vérité  1  Non,  non,  ce  n'est  pas  la  chair  et  le 
sang,  c'est'à-Klire  les  facultés  propres  de  la 
oatnre  humaine,  l'intelligence  naturelle,  la 
perspicacité  naturelle,  le  génie  naturel,  ni 
même  l'honnêteté  naturelle  seulement  qui 


avait  fait  découvrir  au  pécheur  Simon,  dans 
ce  fils  de  charpentier,  dans  cet  enfiint  de  Na- 
zareth, dans  ce  fils  d'homme  sans  forme  ni 
apparence,  le  Christ,  le  Fils  dn  Dieu  vivant. 
D  loi  avait  fallu  la  sincérité  sans  doute,  mais 
il  avait  fallu  en  même  temps  une  action  di- 
vine et  surnaturelle  au  dedans  de  lui,  sans 
laquelle  nous  n'aurions  entendu  sortir  de  sa 
bouche  qu'une  formule  correcte  et  stérile. 

Et  vous,  à  qui  le  conseil  de  Dieu  a  été  an- 
noncé dans  sa  totalité  depuis  les  premières 
années  de  votre  vie,  vous  à  qui  n'a  été  celée 
aucune  des  parties  du  mystère  du  salut  ré- 
vélées dans  les  saintes  Ecritnres,  gratuité  du 
salut,  justification  par  la  foi  et  non  par  les 
mnvres,  parfaite  humanité  et  divinité  de 
Jésus^lbrist,  ah!  vous  le  saves,  aucun  dogme 
ne  vous  manque,  non  pas  même  d'entre  les 
plus  transcendants  de  notre  religion;  et  nous 
pourrions  vous  dire  à  vous  aussi  :  Bien  des 
hommes  et  bien  des  foules  ont  désiré  de  voir 
les  choses  que  vous  voyet  et  ne  les  ont  point 
vues;  d'entendre  les  choses  qui  vous  ont  été 
enseignées  et  ne  les  ont  point  entendues. 
Mais,  vous  demanderaiie,  tous  ces  dogmes, 
qu'en  avez-vous  fait?  Sont^ls  restés  des  dog- 
mes? Sont-ils  devenus  des  puissances  au  de- 
dans de  vous? 

Que  dltes-vons  de  lésus-Cfarist?  Eh  bien, 
vous  dites  ce  qu'on  vous  a  dit  depuis  que  vous 
êtes  instruits  dans  une  E;glise  chrétienne; 
vous  dites  que  Jésus  est  le  Christ,  le  Fils  du 
Dieu  vivant.  Mais  demandez-vous  qui  vous 
a  enseigné  ces  choses.  Est-ce  la  chair  et  le 
sang  :  Vbl  tradition,  le  catéchisme,  l'Eglise,  la 
famille,  la  religion  des  pères,  l'habitude,  la 
force  d'inmie,  la  paresse  à  se  créer  des  con- 
victions à  soi-même?  ou  bien  cette  profession 
facile  est-elle  le  résultat  d'une  révélation  de 
Dieu  à  votre  âme  affamée  et  altérée  de  vérité 
et  de  justice?  Est-ce  l'écho  joyeux  et  recon- 
naissant de  vos  expériences  intimes,  est-ce  la 
récompense  de  votre  fidélité? 

Ahl  Dieu  me  garde  de  méconnaître  les 
bienfaits  des  ttraditions  religieuses,  soit  dans 
l'Eglise,  soit  dans  la  famille;  et  peut-être  ne 
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commence-t-onà  bien  apprécier  ricnportaace 
de  ces  assises  massives  et  solides  que  dans 
les  pays  et  chez  les  nations  où  il  faut  com- 
mencer par  les  établir.  Mais  une  croyance 
qui  ne  tiendrait  que  sur  ces  traditions^  qui  ne 
serait  qu£  la  répercussion  des  leçons  reçues 
d'autrui,  serait  comparable  à  un  de  ces  cris- 
taux de  glace  suspendus  au  goulot  d'une  fon- 
taine. De  quoi  vous  servirait  de  proclamer  de 
vos  lèvres  Jésus  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vi- 
vant, si  jamais  vous  ne  lui  avez  dit  dans  le 
secret  de  votre  âme  et  de  votre  cabinet  :  A 
quel  autre  irai-je  qu'à  toi,  Seigneur;  tu  as  les 
paroles  de  la  vie  éternelle  I  Que  vous  fait,  je 
vous  prie,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  si  Jésus- 
Christ  n'est  pas  encore  devenu  pour  vous 
l'être  nécessaire,  nécessaire  pour  vivre  et 
nécessaire  pour  mourir,  jpSauveur  sans  le- 
quel vous  vous  sentez  malheureux  et  perdu; 
si  vous  vous  trouvez  encore  assez  bon,  assez 
honnête  et  assez  juste  pour  aller  à  Dieu  et 
au  ciel  sans  lui?  Gardez,  gardez  même  pré- 
cieusement vos  traditions  religieuses;  mais  il 
faut  que  cette  masse  figée  se  fonde  à  nouveau 
dans  le  travail  de  l'âme;  et  s^rès  que  vous 
aurez  répété  pendant  des  années  peut-être, 
sur  la  foi  du  symbole  des  apôtres  et  avec 
l'Eglise,  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  unique 
de  Dieu,  un  jour  viendra,  espérons-le,  où, 
convaincu  de  péché,  devenu  pauvre,  aveugle, 
misérable  et  nu  à  votre  propre  jugement, 
vous  confesserez  que  vous  n'aviez  longtemps 
connu  Christ  que  selon  la  chair,  que  vous  ne 
l'aviez  point  encore  connu;  vous  reconnaîtrez 
que  quelque  chose  d'essentiel  vous  avait 
manqué  jusqu'ici  pour  dire  :  Jésus  Seigneur! 
savoir  une  révélation  du  Père,  une  opération 
intérieure  et  surnaturelle  de  la  grâce;  et  que, 
entre  votre  profession  d'autrefois  et  votre 
connaissance  actuelle,  il  y  a  toute  la  distance 
de  la  naissance  naturelle  è^  la  naissance  selon 
l'Esprit,  de  la  chair  à  l'Esprit,  de  l'homme  à 
Dieu.  Ahl  trouvez-nous  des  chrétiens  qui 
aient  une  fois  prononcé  dans  l'esprit  de  Si- 
mon Pierre  la  profession  de  Simon  Pierre  : 
f  Seigntor,  à  qui  irions-nous?  Tu  as  les 


paroles  de  la  vie  étemelle.  Tu  es  le  Christ» 
le  Fils  du  Dieu  vivant  t  > 

Que  l'une  de  ces  déclarations  précède  donc, 
ranime  et  sanctifie  l'autre;  et  vous,  à  qui  Jé- 
sus-Christ s'est  révélé  dans  toute  sa  gloire^ 
voyez. quel  privilège  vous  a  été  fait!  Bt  rap- 
pelez-vous cependant  que  ce  fut  le  même 
apôure  qui  fit  la  belle  profession  de  mon  tex^ 
à  qui  il  arriva  un  jour  de  renier  Jésue-Cfarist 
Que  dis-je,  c'est  l'imstant  après  avoir  reçu  ce 
beau  témoignage  du  Maître  :  t  Tu  es  heureux, 
Simon,  fils  de  Jonas,  car  ce  n'est  pas  la  chair 
et  le  sang  qui  t'ont  révélé  ces  choses,  laais 
mon  Père  qui  est  dans  les  cieux;  >  c'est  l'ins- 
tant d'après  que  l'apôtre  fidèle,  'devenu  le 
tentateur  subtil  et  redoutable,  dut  subir  cette 
terrible  apostrophe  :  «  Arrière  de  moi,  Satan, 
car  tu  m'es  en  scandale,  et  tu  ne  compraidls 
pas  les  choses  qui  sont  de  Dieu,  mais  seule 
ment  celles  qui  sont  des  hommes.  > 

Seigneur,  donne-nous  de  te  confesser  tou- 
jours de  nos  lèvres,  après  t'avoir  pour  tou- 
jours chnsacré  notre  cœur!     a.  obbtoiat. 


BIOGRAPHIE 

Un  transporté  en  NouvelleCalédoiiie^ 
Quelques  pages  de  sa  me  inime, 

PREMIER  ARTICLE 
I 

Le  30  août  1880  s'est  terminée  à  Nouméa, 
dans  la  Nouvelle-Calédonie^  la  triste  exis» 
tence  d'un  homme  que  ses  fiuites  avaîeif 
plongé  dans  le  malheur,  mais  qui,  i»ar  ses 
qualités  et  ses  aptitudes,  aurait  pu  prél^idrs 
à  un  rang  élevé  dans  la  société  et  à  one 
influence  légitime.  U  est  mort  là-bas,  sur 
une  terre  étrangère,  quoique  firançalse,  sœ- 
combant  sous  le  poids  d'un  exil  de  vingt  an- 
nées et  d'une  condamnation  Infamante,  infli- 
gée par  un  tribunal  de  la  mère  patrie.  Vmt- 

*  Transporté  se  dit  d'un  condamné  poar  délit 
commun,  tandis  que  le  mot  de  d^orté  s'applique 
aux  détenus  politiques. 
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gae  ami  qu'il  avait  près  de  lui  à  seg  derniers 
memeotSp  ami  d'infortune  aussi,  mais  qu'il 
s'était  attaehé  par  sa  sollicitude  touchante  et 
par  le  bien  qu'il  lui  avait  fait,  bous  apprend, 
ce  que  nous  pouvions,  du  resta,  déjà  prévoir, 
qae  ce  sont  autant  les  douleurs  morales  que 
le8  souffrances  physiques  qui  ont  précipité  le 
dénouement  CataL  II  se  préparait  depuis  long- 
temps au  départ,  mais  en  vrai  stoïcien  il  a 
lutté  jusqu'au  dernier  moment  conure  l'abat- 
tement, le  découragement  et  la  souffrance, 
et  ce  n'est  que  le  matin  de  sa  mort,  qu'à 
bout  de  forces,  il  c(msentit  à  être  transporté 
à  l'hôpital  des  sœurs  Maristes,  car  il  redou- 
tait d'y  faire  un  séjour  prolongé,  c  Physique- 
ment, nous  écrivail-il,  nous  sommes  mal  par- 
tagés, nous  protestants,  avec  ces  dames  de 
la  congrégation  de  Marie  qui  soignent  les 
malades  à  l'hôpital,  et  les  fanatiques  aumô- 
niers Maristes,  qui  refusent,  môme  en  pré- 
sence des  injonctions  de  l'administration,  de 
prêter  un  drap  mortuaire  pour  nous,  à  moins 
d'être  autorisés  à  le  brûler  après  la  cérémo- 
nie. Mais  qu'est  tout  cela?  L*enveloppe,  l'é- 
corce  qu'on  jette,  mais  dont  il  reste  le  fruit. 
Les  soins  du  corps  ne  signifient  rien  quand 
on  est  arrivé  à  ne  plos  le  compter  pour  rien.» 
Et  maintenant  que  pour  lui  tout  combat  et 
toute  humiliation  terrestres  ont  cessé,  nous 
regardons  sans  angoisse  au  delà  du  tombeau 
qpi  nous  sépare  de  lui,  car  nous  croyons  que 
selon  son  expression  :  c  brisé  par  les  hommes, 
il  s'en  est  allé  à  Dieu.  >  —  c  Je  ne  me  sens 
plus  les  forces  nécessaires  pour  les.  luttes  de 
cette  vie,  nous  dit-il  ailleurs,  et  j'ai  la  nostal- 
gie  de  Vautre,  sur  laquelle  je  compte,  dans 
laquelle  j'ai  foi  et  que  j'aborderai  avec  con- 
fiance, sans  crainte,  sinon  sans  reproche. 
Qu'importe  tout  ce  qui  m'entoure,  pourvu 
que  je  meure  entre  les  bras  de  Dieu  et  avec 
le  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  sur 
les  lèvres;  qu'Importe  que  ce  soit  ici  ou  ail- 
leurs? »  Nous  savons  donc  que  cette  âme, 
du  sein  de  l'abîme,  a  invoqué  son  Sauveur; 
nous  en  avons  de  nombreux  témoignages 
dans  ses  lettres,  et  nous  ne  pouvons  douter 


par  conséquent  de  la  miséricorde  de  Dieu  à 
son  égard.  Nous  pouvons  d'autant  plufi  nous 
fier  à  l'expression  de  ses  sentiments  qu'il 
était  plus  réservé  pour  parler  de  ce  qui  se 
passait  au  fond  de  son  cœur,  et  que  ses  let- 
tres avaient  un  cachet  tout  confidentiel.  Nous 
sommes  cependant  parfaitement  au  large  en 
publiant  cette  notice  et  des  extraits  de  sa 
correspondance,  car  il  nous  avait  autorisé  à 
faire  l'usage  que  nous  voudrions  de  tout  ce 
qu'il  pourrait  nous  envoyer  K  D  nous  semble 
môme  que  nous  remplissons  par  là  un  pieux 
devoir  envers  celui  que  nous  avons  pu  appe- 
ler de  tout  notre  cœur  «  un  ami,  »  et  qui, 
pendant  l'espace  de  six  ans,  a  tenu  une  si 
grande  place  dans  nos  préoccuq[>ations  et  dans 
nos  prières.  Noi^  espérons  aussi  que  ces 
lignes  pourront  Rm  en  édification  à  qu^- 
ques  personnes. 

C'est  eu  1874  que,  résidant  dans  une  pe- 
tite ville  de  France,  nous  fûmes  appelé  à  vi- 
siter quelques  prisonniers  protestants.  Avant 
de  sortir  de  la  prison,  nous  demandâmes  au 
geôlier  s'il  n'y  avait  point  d'autre  détenu  de 
notre  religion;  il  réfléchit  un  instant,  et  nous 
amena  celui  que  nous  désignerons  par  la 
lettre  M***,  et  qui  fût  l'objet  de  cette  notice. 
Nous  le  vîmes  trois  ou  quatre  fois*par  faveur, 
mais  bientôt  le  gardien,  craignant  pour  sa  po- 
sition, ne  voulut  irius  nous  laisser  passer  sans 
l'autorisation  du  préfet.  Celui-ci  était  un  clé- 
rical sélé,  allant  tous  les  jours  à  la  messe,  et 
urès  empressé  auprès  des  jésuites;  il  considéra 
comme  au-dessous  de  sa  dignité  de  répondre 
à  notre  lettre,  et  d'avoir  aucune  relation  avec 
un  pasteur  protestant;  il  défendit  simplement 
au  geôlier  de  nous  laisser  pénétrer  dans  la 
priscm.  Noos  faisions  tort  à  M.  le  comte  de 
R.  du  P.,  en  pensant  qu'il  pût  favoriser  une 
bonne  œuvre  en  dehors  du  giron  de  l'Eglise. 
Du  reste,  quelques  jours  après,  l'ordre  du 

'  *  Quelques-uns  de  ces  extraits  oilt  déjà  été  pu- 
bliés à  diterses  époques  par  le  Journal  religieux 
du  canton  de  Neuchàtel. 
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départ  arriva  pour  M***;  il  devait  encore 
fiiîre  ane  station  dans  i*île  de  Saint-Martîn  de 
Ré,  et  attendre  là  qa'il  y  eût  nn  convoi  corn* 
plet  de  condamnés,  pour  être  dirigé  sur  la 
Noavelle*Calédonie.  Dans  les  quelques  visi- 
tes que  nous  avions  pu  lui  faire,  nous  avions 
remarqué  sa  parde  facile  et  élégante,  ses 
manières  distinguées,  et  nous  ne  fûmes  point 
surpris  d'apprendre  qu'il  était  docteur  en 
droit,  avait  élé  journaliste  à  Paris  et  profes- 
seur de  langues  en  Angleterre.  II  avait  toutes 
les  allures  de  quelqu'un  qui  a  vu  le  monde 
et  vécu  dans  les  grandes  villes.  Insouciant 
de  son  sort,  léger  de  caractère,  ne  s'étant 
jamais  occupé  de  choses  sérieuses  et  causant 
de  tout  avec  indiflérence  et  en  homme  qui 
n'a  plus  rien  à  apprendre,  voilà  comment 
M***  nous  apparut  tout  d'abord.  Sous  ces 
dehors  peu  favorables  il  n'était  cependant 
pas  difficile  de  reconnaître  une  âme  blessée 
par  les  luttes  de  la  vie,  rassasiée  de  tout  et 
cherchant  quelque  chose.  Il  importait  d'être 
très  discret  envers  lui;  il  écouta  tout  d'abord 
sans  rien  dire,  mais  il  devint  plus  réfléchi  et 
parut  prendre  plaisir  à  entendre  l'Bvangile. 
Il  acceptait  qu'on  lui  pariât  de  ses  fautes  et 
il  en  paria  bientôt  lui-même  avec  humilia- 
tion; il  aimait  nos  visites.  Le  voyant  désor- 
mais seul  dans  ce  monde,  renié  de  tous  ses 
parents,  dont  quelques-uns  étaient  haut  pla- 
cés; renié  par  sa  mère  elle-même,  et  discer- 
nant cependant  le  besoin  d'affection  qu'il 
avait,  nous  lui  offrimes  de  rester  en  corres- 
pondance avec  lui.  Cette  proposition,  ac- 
ceptée par  lui  avec  empressement,  est  ainsi 
devenue  le  point  de  départ  de  ces  relations 
nombreuses  et  suivies,  malgré  la  distance, 
qui  ont  été  pour  nous  d'un  si  grand  intérêt, 
et  qui  nous  ont  valu  de  sa  part  tant  de  té- 
moignages touchants  d'affection  et  de  recon- 
naissance; si  nous  mentionnons  quelques- 
uns  de  ceux*ci,  on  voudra  bien  n'y  voir  que 
la  sensibilité  et  l'exquise  délicatesse  de  celui 
qui  les  a  formulés.  —  Voici  comment  il  ré- 
pondit à  la  première  lettre  qui  lui  parvint  de 
notre  part  : 


c  Permettez  que  je  vou%remerde  avec  ef- 
fusion de  l'inspiration  charitable  qui  vous  a 
engagé  à  m'envoyer  cette  rosée  du  cœur  qui 
fait  tant  de  bien,  et  dont  tous  cem  que  j*ai 
aimés  se  montrent  maintenant  si  peu  prodi- 
gnes envers  moi. 

>  rai  recueilli  précieusement  vos  paroles 
au  nom  de  Celui  qui  vous  a  inspiré  la  géné- 
reuse pensée  de  me  les  adresser,  et,  cette 
pensée,  permettez-moi  de  la  considérer  comme 
un  lien  qui  m'attache  à  vous  par  la  recon- 
naissance. 

>  Je  vous  écrirai  certainement»,  et  longue- 
ment, pendant  le  voyage  et  plus  tard.  Je  vous 
demande  la  permission  de  le  faire  souvent, 
car  je  me  rappellerai  aux  heures  d^amertmne 
que  c'est  par  votre  intermédiaire  que  m'est 
venue  d'en  haut  la  première  parole  de  panioD. 

»  Maintenant  que  la  Bible  est  devenue  mon 
seul  livre,  et  que  je  la  lis  avec  l'absence  des 
préoccupations  du  monde,  j'y  trouve  à  cha- 
que page  le  trésor  caché  auprès  duquel  je 
passais  autrefois  sans  l'apercevoir.  Je  puis 
vous  dire  déjà  que  Dieu  m'a  foit  les  grâces 
dont  j'avais  le  plus  besoin  :  d'envisager  mon 
triste  sort  avec  résignation,  de  ne  pas  regret- 
ter outre  mesure  ce  que  j'ai  perdu  et  d'atten- 
dre le  terme  obligé»  avec  la  confiance  que  ss 
justice  sera  moins  inflexible  que  celle  de 
hommes. 

>  Dans  le  désert  qui  s*est  fait  autour  de 
moi,  bien  rares  sont  les  voix  généreuses  et 
sympathiques;  la  vôtre  a  si  bien  fait  vibnf 
mon  cœur  qu'elle  ne  voudra  pas  s*arrêler 
ainsi  et  que  vous  me  la  ferez  encorB  enten- 
dre. C'est  ce  que  je  me  permets  de  voŒd^ 
mander....  > 

Quelque  temps  plus  tard,  nous  recevions  de 
lui  la  pièce  de  vers  suivante  qu'on  ne  lira  pas 
sans'intérôt;  ce  sont  ses  adieux  à  la  France: 

ADIEUX 

I 

La  naisianie  aurore 
De  chauds  reflets  dore 
Le  ciel  azuré, 
La  nef  en  eadenoe 
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Sur  le  flot  naoré. 
0  terre  de  France, 
Sur  ton  sol  sacré, 
Sans  «ne  espérance 
Kt  le  eflMr  navré, 
Je  passe  en  silence 
Mon  dernier  matin. 
Adieu  Saint-Martin, 
Sdnt^HarUn  de  Ré. 

Oui,  j*ai  le  c(Birr  brisé  quand  je  vois  le  navire 
Qoi  va  B««a  «v  par  1er  vert  Teail  lant  reteor, 
£1  plus  d'un  comme  moi  secrètement  soupire, 
Plus  d'un  couvrant  ses  traits  du  masque  d'un  sou- 
Maudit  tout  bas  ce  jour.  [rire, 

Frères  d'infortune, 
Quand  viendra  la  brune 
Nul  ne  pottira  veir 
S'estomper  la  cdte 
Dans  l'ombre  du  soir, 
Et  dans  la  mer  haute 
Et  dansie  ebenal. 
Miroiter  tremblante 
La  clarté  brillante 
Du  lointain  fanal. 

II 

Plus  d'un  laisse  en  partant  une  mère  adorée 
Qui  jadis  se  montrait  orgueilleuse  de  lui; 
li  aperçoit  de  loin  sa  tète  vénérée, 
Sft  lêAe  ans  ebeveaz  blancs  qui  se  pencbe  éplerée 
Sous  le  déshonneur  aujourd'hui. 

Ta  ae  reverras  plus  ta  mère 
Que  là-haut  dans  les  bras  de  Dieu  ! 
0  calme  sa  douleur  amère, 
Pauvre  exilé,  par  ton  adieu. 
Dis-lai  qu'en  partant,  ta  pensée 
Vers  une  autre  sphère  élancée 
A  jamais  rompt  avec  le  mal, 
Que  ton  âme  jadis  souillée 
A  tout  jamais  s'est  dépouillée 
De  Varrevr,  arbre  au  fruit  faUU. 

Oa  aatre  da  refard  voudrait  percer  Tetpaee 
Pour  ravtir  an  lointain  de  moins  tristes  séjours, 
£t,  plein  de  souvenirs  que  jamais  rien  n'efface, 
II  confie  un  soupir  à  la  brise  qui  passe, 

Pour  la  compagne  des  beaux  }ours. 

11  pense  aux  enfants  qui  près  d'elle 
Cherchent  des  yeux  leur  père  absent. 
Au  dernier  né  que  sa  mamelle 
Finit  d'allaiter  à  présent; 
11  les  revoit  dans  la  demeure 
Où  si  courte  s'envolait  l'heure 
Au  sein  d'un  innocent  plaisir. 
Il  voit  des  larmes  répandues, 
De  faibles  mains  vers  lui  tendues 
Que  sa  main  ne  peut  plus  saisir  ! 


Amis,  frères,  parents,  tous  ceux  que  notre  faote 
N*a  pas  de  notre  main  fait  retirer  la  leur, 
Nous  les  pleurons  aussi  !  Notre  cœur  sera  l'hôte 
De  votre  souvenir,  vous  dont  l'ftme  est  trop  haute 
Pour  ne  pas  plaindre  le  malheur. 

III 

Seigneur,  noua  laissons  en  arrière 
Tout  ce  qne  tu  aeos  as  denné, 

Noas  n'avons  plus  que  la  prière. 
Refuge  de  l'abandonné. 
Ah!  qu'à  tes  pieds  elle  parvienne, 
Diea  bon!  ai aarleat  qu'elle  eMienaa 
Les  trésors  les  plus  estimés 
Qu'ici-bas  ta  sagesse  accorde 
La  paix  du  cœur  et  la  concorde 
-    Pour  ceux  que  nous  avons  aimés. 

Nous  avons  dans  une  heure  folle, 
0  Seignear!  tant  sacrîAé, 

Et  dans  les  temples  de  l'idole 
Nos  genoux  ont  souvent  plié. 
Apprends-nous  donc  à  le  redire 
Tea  nom  doat  l'anivers  s'inspire^ 
Dans  l'ivresse  ou  dans  la  doulear, 
Ton  nom  qui  sait  trouver  la  Gbre 
Où  le  dernier  sentiment  vibre 
Dans  les  replis  caohés  du  cœur. 

Loin  de  nous  qui  suivons  la  route 
De  l'exil  aux  rodes  sentiers,  - 
Chasse  les  ténèbres  du  doute, 
Ah!  fais  plier  nos  cœurs  altiers. 
Illumine  de  ta  lumière 
Des  malheorsuK  dont  la  prière 
Peut  seule  adoucir  le  tourment. 
Montre-leur  que  ta  Providence 
A  fait  la  part  de  la  clémence 
Après  la  pari  du  châtiment  ! 

Lorsqu'il  marche  sous  ton  égide, 
0  souverain  Dispeasatear, 
Aucune  terre  n'est  aride, 
Aucun  sol  rude  au  voyageur. 
Dans  les  profondeurs  de  l'abtme 
Une  espéraace  le  ranime. 
Son  ciel  de  lueurs  s'est  arqué, 
Devant  lui,  comme  un  doux  mirage, 
Il  voit  le  terme  qu'au  voyage 
Ta  miséricorde  a  marqué. 

IV 

Ah!  chassons, ehers  amis,  chassons  la  fausse  honte 
Qui  nous  empêcherait  aux  pleurs  de  doaner  cours  ; 

Pleurez,  car  dans  le  ciel  une  larme  vous  compte  ! 

Les  pleurs  plus  que  la  joie  ont  un  parfum  qui 

Aux  célestes  séjours.  [monte 

Pleurez!  mais  n'sUez  pas  jusqu'à  la  défaillance 
Et  ne  sueoenbes  pas  sous  le  poids  du  fardeau  : 
A  tous  les  malheureux  Dieu  garde  une  espérance  « 
Les  pauvres  naufragés  des  mers  de  la  souffrance 
Ont  aussi  leur  radeau. 
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Tovie  course  ici-bas  vers  quelque  but  doit  lendra, 
11  faut  à  toute  vie  une  tâche  à  remplir. 
La  nOtre  est  d*expier,  mais  noua  pouvons  la  rendre 
Plus  légère  à  porter  si  nous  savons  comprendre 
Gomme  il  faut  Taccomplir. 

Travaillons  donc,  amis,  chacun  dans  noire  sphère 
Portons  à  l'édifice  une  part  de  ciment; 
Pour  la  France  créoiM  une  i^age  prospère, 
Et  qu*ùne  œuvre  pour  elle  utile  et  salutaire 
Sorte  du  châtiment. 

Ces  vers  éCaient  accompagnés  des  lignes 
suivantes  : 

<  Monsieur  le  directeur  a  bien  voulu  na*au- 
toriser  à  vous  envoyer  la  copie  des  vers  que 
vous  trouverez  en  tète  de  cette  lettre,  et  dont 
je  vous  prie  d'accepter  Thommage. 

>  Ils  ne  sont  qu'une  faible  expression  de 
ce  que  j'éprouve  et  de  ce  que  ressentent 
aussi,  je  crois,  beaucoup  de  mes  malheu- 
reux compagnons.  Je  m'estimerais  heureux 
s'ils  pouvaient  parler  au  cœur  de  quelques- 
uns.  Mais  assez  sur  ce  sujet. 

>  J'ai  à  vous  remercier  avec  effusion  de 
votre  iettire.  Je  ferai  mon  profit  des  avis  salu- 
taires qu'elle  renferme,  et  j'aurai  les  yeux 
plus  souvent  tournés  vers  le  but  à  atteindre 
que  vers  la  course  déjà  parcourue. 

>  Dieu  m'a  envoyé  ce  courage  de  la  rési- 
gnation qui  est  une  grâce  et  non  pas  une 
vertu,  et  je  reconnais  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  que  sa  main  ne  pèse  pas  sur  moi  du 
poids  d'une  inflexible  colère,  car  jusque  dans 
l'aridité  de  mon  désert  il  fait  fleurir  la  consola- 
tion et  soulève  de  mes  épaules  le  fardeau  que, 
sans  son  secours,  elles  ne  sauraient  porter. 

>  Merci  des  consolantes  et  affectueuses 
paroles  que  vous  m'adressez.  Suivez-moi  du 
regard  pendant  que  je  gravirai  ma  voie  dou. 
loureuse,  et  faites-moi  de  temps  en  temps 
entendre  votre  parole  que  la  sympathie  et  la 
charité  rendent  pour  moi  si  douce  et  at- 
trayante. > 

Quelques  jours  après,  il  s'embarquait  sur 
un  navire  à  destination  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie. Nons  pouvons  supposer  quels  senti- 
ments et  quels  regrets  remplissaient  son 
cœur,  mais  nous  ne  pouvons  qu'entrevoir  au 


travers  des  lignes  suivantes,  datées  de  Nou- 
méa, les  douleurs  morales  et  physiques  qui 
accompagnèrent  cette  traversée  difficile  et 
l'installation  qui  la  suivit  sur  cette  leire 
d'exil,  de  châtiment  et  d'expiation  : 

«  Depuis  ma  dernière  lettre,  les  jours  se 
sont  écoulés  pom*  moi  si  tristes,  ils  ont  éié 
mêlés  de  tant  d'épreuves,  que  je  n*ai  pis 
même  trouvé  l'énergie  nécessaire  pour  venr 
auprès  de  vous  retremper  mon  oourage  dau 
un  de  ces  épanchements  qui  font  tant  de 
bien,  pourtant.  J'en  étais  venu  à  accepter 
ces  épreuves  et  à  les  subir  presque  madii- 
nalement.  Abîmé  par  la  fatigue  et  les  souf- 
frances physiques,  je  laissais  la  bête  tuer 
l'homme,  je  sentais  la  vie  intellectuelle  db- 
paraitre  et,  tout  effrayé,  j'aurais  voula  ^vê- 
ler au  secours,  mais  je  ne  m'en  sentais  pas 
la  force.  Je  tournais  sans  cesse  les  yeux  vers 
Celui  qui  peut  tout,  et  je  lui  demandais  lafta 
d'une  vie  dont  les  horreurs  du  présent  n'é- 
taient pas  adoucies  par  les  perspectives  de 
l'espérance.  Dieu  n'a  pas  voulu  que  mon 
épreuve  fût  sitôt  finie,  mais  il  a  daigné  l'a- 
doucir et,  en  permettant  que  le  faitieaa  ftt 
allégé,  il  m*a  donné  assez  de  résignation  pour 
traîner  mes  tristes  jours  jusqu'à  l'heure  où 
sa  volonté  sera  de  mettre  un  terme  à  m 
terrible  expiation. 

1  Les  quarante-six  premiers  jours  die  la  in- 
versée se  sont  assez  bien  passés;  j'avais  été 
placé  à  bord  comme  infirmier,  j'appâtais  à 
soigner  nos  malades  tout  le  dévouement 
dont  j'étais  capable,  et  j'espérais  coptteoer 
ainsi  pendant  le  reste  du  voyage,  mais  la  iali- 
gue  et  la  maladie  l'ont  emporté,  et  fu  dtt 
lutter  contre  un  catarrhe  et  le  scoii>ut  fen- 
dant les  quatre-vingt-dix  derniers  jours  de 
cet  interminable  demi-tour  du  monde  qui  ot 
a  duré  cent  trente-six,  car  nous  n'avons  dé- 
barqué que  le  i8  janvier  à  l'ile  Nou,  en  bee 
de  Nouméa.  On  m'a  tout  de  suite  transporté 
à  l'hôpital,  et  au  bout  de  vingt  jours  j'étais 
sinon  entièrement  guéri,  du  moins  ce  qu'on 
appelle  ici  apte  au  travail.  Me  voici  donc  roo- 
lant  des  brouettes  chargées  de  pierres,  ma- 
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niant  la  pelle  et  la  pioche,  emplissant  au 
Ibur  à  chaux  des  sacs  qu'il  me  ûtllait  ensuite 
porter,  et  qui  me  renversaient  sous  leur 
poids.  Ma  gaucherie  et  mou  manque  de  for- 
ces m'attiraient  souvent  des...  humiliations 
que  je  faisais  cependant  mon  possible  pour 
■e  pas  mériter.  La  journée  terminée,  je  tom- 
bais accablé  dans  un  coin  où  je  cherchais 
yalnement  à  me  recueillir  et  à  coordonner 
mes  pensées.  Mais  un  sommeil  de  plomb 
s'emparait  de  moi,  et,  si  peu  moelleuse  que 
Ittt  la  couche,  je  ne  m'éveillais  que  le  lende- 
main, lorsque,  bien  avant  V^tibe,  la  cloche 
sonnait  la  reprise  des  travaux.  Déjà!  m'é- 
eriaîs-je.  Tout  en  essayant  de  plier  à  toutes 
les  exigences  du  travail  des  membres  aux- 
quels mes  quarante-sept  ans  ont  6té  leur 
flexibilité,  j'essayais  aussi  de  trouver  un  re- 
tige  dans  mei  pensées.  Impossible  I  Tétais 
eimme  envahi  par  une  paralysie  du  cerveau. 
U  me  restait  juste  assez  de  lucidité  d'esprit 
pour  sentir  mon  état,  pour  voir  venir  l'ahm- 
lîssement  qui  me  paraissait  déjà  étemdre 
l'mie  après  l'autre  mes  Ibcultés.  La  souf- 
firanee  physique  s'y  joignait  J'avais,  j'ai  en- 
core,  les  jambes  toutes  couvertes  de  plaies 
dues  en  grande  partie  à  mon  peu  d'habileté, 
car  les  rudes  outils  destinés  à  labourer  le 
sein  de  la  terre  ou  à  creuser  le  roc  m'échap- 
paient des  mains  et  s'abattaient  sur  l'ouvrier 
an  lieu  de  tomber  sur  le  sol.  Le  décourage- 
ment m'avait  saisi,  ma  prière  devenait  un 
mouvement  des  lèvres,  souvent  môme  je  ne 
pouvais  la  finir.  Le  dimanche,  pendant  les 
quelques  heures  de  repos  qui  nous  étaient 
accordées,  j'allais  m'isoler  au  bord  de  la 
mer,  je  cherchais  dans  ma  Bible  le  livre  de 
Job  pour  y  trouver  des  exemples  de  résigna- 
ùon,  mais  k  livre  se  fermait  malgré  moi,  et, 
les  yeux  vaguement  fixés  sur  l'océan  Im- 
mense, je  restais  en  proie  à  une  torpeur  phis 
fatigante  peut-être  que  les  plus  rudes  exerci- 
ces du  corps. 

>  Enfin,  Dieu  a  pris  pitié  de  moi.  Au  mo- 
mait  où  je  m^y  attendais  le  moins,  l'ordro  est 
arrivé  de  me  diriger  sur  Nouméa  pour  y  être 


employé  au  secrétariat  de  l'administration 
pénitentiaire,  et  le  9  avril,  à  l'heure  où,  la 
veille,  le  flront  ruisselant  de  sueur  et  l'échiné 
courbée,  je  frappais  la  roche  d'un  pic  guidé 
par  un  bras  impuissant,  j'étais  confortable- 
ment assis  dans  un  petit  biveau  bien  propret, 
avec  des  rideaux  aux  fenêtres  pour  me  ga- 
rantir du  soleil,  et  du  papier  bien  blanc  et  des 
plumes  devant  moi.  Il  y  a  un  mois  de  cela  et 
je  trouve  maintenant  mon  sort  supportable; 
je  tue  le  présent  à  force  de  m'appliquer  à 
mon  travail,  et  quand  je  songe  au  passé,  ce 
n'est  que  pour  prier  Dieu  de  daigner  me  le 
pardonner.  Quant  à  l'avenir,  il  est  entre  ses 
mains.  Les  années  qu'il  daignera  m'aceorder, 
je  les  emploierai  à  mériter  que  sa  miséricorde 
s'étende  sur  moi  le  jour  où  il  séparera  de  son 
envel(^pe  matérielle  une  âme  encore  trop 
peu  digne  d'aller  vers  lui.  > 

m 

Nous  supposons  que  les  lignes  qui  précè- 
dent auront  déjà  suffi  pour  éveiller  Tlntérêt 
du  lecteur  en  faveur  de  notre  transporté  de 
Nouméa.  Avant  de  le  suivre  plus  loin  et  de 
pass^  en  revue  sa  correspondance  subsé- 
quMite,  nous  croyons  répondre  aux  préoccu- 
pations de  plusieurs  en  disant  quelques  mots 
de  sa  vie  passée.  Gomment  un  homme  doué 
de  si  beaux  talents,  avec  une  Instruction  si 
supérieure,  animé  de  sentiments  si  d^îcats  et 
si  nobles,  a-t-il  pu  tomber  si  bas?  Tout,  sem* 
ble-t-il,  se  réunissait  en  lui  pour  lui  créer  une 
existence  focile  et  heureuse;  mais  par  quelle 
terrible  Cftscinatlon  a-t-il  -été  séduit,  pour 
sortir  du  chemin  de  l'honneur  et  de  la  droi- 
ture? Sans  avoir  obtenu,  sur  ce  peint,  des 
confidences  détaillées  de  sa  part,  nous  en  sa- 
vons assez  pour  comprendre  et  deviner  ce 
qui  s'est  passé.  M*^,  comme  nous  l'avons  vu, 
était  doué  de  tous  les  talents  nécessaires  pour 
briller  dans  le  monde;  p«r  ses  connaissances 
étendues  et  son  éducation  distinguée,  il  pou- 
vait figurer  avec  avantage  dans  n'importe 
qoeile  société.  Or,  pour  une  raison  ou  pdur 
une  autre,  les  ressources  nécessairos  pou^, 
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BokkleBir  son  rang  vîBreni  à  lui  niaBqtter  ;  il 
était,  dans  ce  moment-là,  ooniptable  dans 
une  maison  de  commerce,  et  il  profita  de  sa 
position  poar  soustraire  par  des  faux  en  éeri- 
Uire ,  habilement  faits ,  les  sommes  qui  de- 
vaient dans  sa  pensée  coniribaer  à  le  tenir 
au  niveau  de  sa  réputation  sociale.  C'est  ainsi 
qu'il  a  été  entraîné  à  commettre  un  délit  qui 
est  puni  très  sévèrement  en  France»  et  qui 
loi  a  valu  une  condamnation  à  vin^  ans  de 
travaux  forcés;  or,  ton»  ceux  qui  ont  enouorû 
cettA  peine,  pour  vingt  ans  et  an  delà,  la  su- 
bissent dans  un  lieu  de  dépcvtation. 

Nous  venons  de  retracer  à  grands  traits  ce 
qu'ont  dû  être  les  années  heureuses  de  cet 
homme,  auxquelles  ont  succédé  celles  de  re- 
mords si  profonds  et  d'humiliations  si  grandes; 
mais  ce  qoe  nous  aimerions  à  connaître,  ce 
sont  les  détails  de  cette  vie  et  quelquâs-uns 
des  épisodes  émouvants  qui  l'ont  sans  doute 
remplie.  Nous  devons  malheureusement  nous 
borner  à  deux  fragments  de  correspondance, 
qui  jettent  du  reste  une  bien  vive  lumière 
sur  le  passé  : 

....  t  le  vous  suis  de  la  pensée  dans  votre 
résidence  nouvelle,  et  il  me  semble  bon  de 
vous  savoir  à  poste  fixe  dans  ce  beau  pays 
de  Yaud.  Je  vous  cherchais  un  peu  dans  le 
vague,  je  sais  à  présent  où  vous  trouver;  je 
vois  môme  presque  le  cadre  du  tableau,  car  je 
parcoorais  autoefois  chaque  année  ws  belles 
contrées^  et  elles  me  sont  aussi  familières  et 
aussi  chères  que  ma  chère  Alsace.  Dans  votre 
beau  paySj  je  suis  venu  souvent  me  reposer 
des  orages  de  ma  vie.  G'e^t  en  Suisse  et  en 
Angleterre  que  ma  foi  religieuse  s'est  quel- 
quefois réveillée,  et  qu'il  m'est  arrivé  de  pen- 
ser à  la  grandeur  de  Dieu  et  au  néant  de  tout 
le  reste.  J'y  ai  goûté  des  journées  de  calme 
que  je  n'avais  jamais  rencmitrées  idileurs,  et 
je  ne  sais  pourquoi  cette  impression  qui  m'en 
est  restée  me  rend  encore  plus  agréable  la 
pensée  que  vous  y  êtes  établi*  11  m'est  doux 
de  songer  (pe  mon  souvenir  y  vit  en  vous, 
ear,  excepté  vous  et  un  autre  encore,  mon 
sowrenir,...  hélas!  qui  l'a  gardé?...  • 


>  Cher  pasteur,  il  est  bien  vrai  que  ma 
jeunesse  n'a  pas  été  entourée  des  exemples 
et  des  exhortations  d'une  famille  religieose; 
il  est  vrai  que,  bien  jeune  encore,  innocent, 
maisimarqné  au  firont  du  scean  de  la  répro- 
bation qui  s'attachait  à  un  autre,  j'ai  été  jeié 
hors  de  la  voie  qui  me  semblait  tiraoée,  dans 
cette  grande  eatégorie  des  déclassés  qui  se 
compose  d'individus  dont  tooles  les  Uanàm 
deviennent  fbroémeni  des  nen-valenrs,  mais 
dans  toQt  cela  je  ne  dois^  je  ne  puis  chensher 
une  excuse.  J'ai  reçu  bien  des  avenisseoieBts 
d'en  haut,  et  bien  des  fois,  une  puissance 
occulte  m'a  montré  le  chemin.  Mais  oâle  in- 
flneace  durait  une  heure,  un  jour  peoi-élie, 
et  le  toniMlen  de  la  vie  m'emportait  encore. 
Que  de  fois  pendant  mes  longues  années 
d'exil  à  Londres,  pendant  aussi  mes  oor- 
sions  dans  votre  cher  et  beau  l»ays,  at-je  «ni 
le  beaom  impérieux  d'aller  au  temple,  de  m'y 
recueillir  et  d'y  prier  avec  ardeor.  Je  eon- 
naissais  le  bien  et  le  mai,  la  sonroe  des  oon- 
solaiiens  et  des  tourments  et  j'avais  le  ponrar 
de  choisir.  Je  n'ai  pas  d'excuse  I...  Ai^av- 
d'hui  que  j'en  sais  bien  davantage  sor  tes 
néants  de  ce  monde,  je  les  réclame  encore  et 
j'en  vis  parfois»  Je  me  plains  soaveni  de  li 
solitude  de  mon  cmnr,  je  cfaierche  à  aimer  de 
toutes  mes  forces  quelque  chose  ou  quelque* 
autour  de  moi^  quand  je  ne  devrais  plus  ass* 
ger  à  aimer  qpie  Dieu.  Pauvre  fragilité  I 

>  Vous  avea  touché  la  corde  sensible  m 
me  parlant  de  l'exil;  j'ai  eu  bien  des  eaûs 
dans  ma  vie,  depuis  celui  qui  n*inBpire  qne 
de  la  mélancolie  jusqu'à  celui  dont  on  ne  as 
console  phis,  parce  qu'il  est  sans  retour.  Cest 
celui  d'aujourd'hui.  —  Mais,  parmi  tons  ces 
exils,  il  en  est  un  qui  m*a  laissé  de  bien  pro- 
ionds  et  de  bien  vivaees  souvenirs.  Je  veux 
parler  des  quelques  années  que  j'ai  passées 
en  Angleterre.  J*éud8  encore  jeime  tkon, 
j'étais  seul  au  monde,  car  Ui  fiamille  qui  me 
restait  était  pour  moi  comme  si  elle  n'avait 
jamais  existé.  J'avais  besoin  d'akner  ei  d'être 
aimé,  et  je  menais  alon  cotte  aride  et  sèdie 
existence  du  professeur  dans  les  eoUèges 
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glais,  écrasé  par  ce  c^Mncan  de  certaines  con* 
venances  de  convention  cioe  le^gensd'AlMon 
appellent  le  Cant^  et  par  douze  heures  de 
travail  quotidien.  J'ai  eu  à  bien  des  reprises 
dans  ma  vie  un  culte  fervent  pour  le  devoir, 
auquel  il  aurait  fallu  que  vint  s'ajouter  la 
vertu  de  la  persévérance  pour  faire  de  moi 
un  honnête  homme.  Je  cherchai  donc  à  m*at< 
tacher  à  mon  devoir»  3i  seç  qu'il  fui,  et  je 
trouvai  bientôt  ma  récompense;  maî6  elle  de* 
vait  devenir  une  source  de  peines  qui»  après 
bien  des  années,  n'est  pas  encere  tarie>  Parmi 
les  deux  cents  élèves  du  collège  de  X,  il  y  en 
avait  un  auquel  je  m'attachai  si  vivement  que 
les  aridités  de  ma  tâche  disparurent  Au  bout 
de  quatre  années  de  soins  constants  et  d'une 
sollicitude  que  celle  d'un  père  n'aurait  certes 
pas  dépassée,  je  vous  assure  que  j'étais  par- 
venu à  en  (aire  un  homme  et  un  honnête 
homme,  moi  qui  ne  l'étais  pas.  Il  avait  dix- 
hoit  ans  et  la  fermeté  de  principes  et  la  force 
de  volonté  que  d'autres  n'ont  pas  à  quarante. 
Les  vacances  arrivent,  j'avais  pris  l'habitude 
de  les  passer  dans  sa  famille  qui  m'était  re- 
connaissante de  ce  que  j'avais  fait  pour  lui, 
et  où  je  trouvais  une  sincère  amitié.  Je  m'ab- 
sente huit  jours  seulement  ;  le  huitième  jour, 
en  revenant,  je  trouve  une  famille  en  larme-s, 
une  mère  qui  se  trouve  mal  en  m'apercevant, 
le  père  muet  et  la  tête  dans  ses  mains...  Un 
s'dencc  profond,...  personne  n'osait  rien  me 
dire,  et  ce  n'est  qu'après  un  quart  d'heure 
que  j'appris  la  vérité  en  entendant  clouer  un 
cercueil.  La  fièvre  typhoïde  venait  de  tout 
défaire.  Je  ne  connaissais  pas  Dieu  et  je  ne 
savais  pas  que  les  grandes  douleurs  trouvent 
leur  consolation  en  lui.  Quelques  jours  après 
j'étais  à  Paris^  lancé  de  nouveau  au  milieu 
du  tourbillon,  et  préparant,  hélas  !  l'exil  sans 
espoir  d'aujourd'hui....  Aujourd'hui  que,  ne 
songeant  plus  qu'à  la  fin  dernière,  je  regarde 
beaucoup  du  côté  des  tombes  de  tous  ceux 
que  j'ai  aimés,  c'est  celle-là  qui  m'émeut  da- 
vantage, et  je  pense  avec  douleur  que  la 
mienne  sera  à  six  mille  lieues,  sur  une  terre 
canaque  t  > 


»  Voilà,  mon  cher  pasteur,  une  page  de 
mon  cœar  que  j'ai  arrachée  pour  vous.  Que 
vous  dirai-je,  du  reste.  Je  lutta  contre  les 
mauvais  instiiicts  et  les  mauvaises  inspira- 
Uons,  je  cherche  à  faire  un  peu  de  bien,  mais, 
de  moi*même  et  des  autres,  est-il  besoin  de 
vous  dire  que  je  ne  suis  pas  toujours  victo- 
rieux. Je  ne  me  décourage  point  et  cherche 
chaque  jour  à  devenir  moins  mauvais.  U  y  a 
de  quoi  faire!  > 

Les  lignes  suivantes  vont  nous  afgtrendre 
comment  tes  connaissances  religieuses  éten-* 
dues  et  raisonnées  qu'il  possédait  n'ont  eu 
cependant  que  peu  d'influence  sor  lui  : 

c  Je  suis  entré  dans  la  vie  sans  avoir  reçu 
une  éducation  bien  religieuse;  .mais  cepen- 
dant, malgré  ce  manque  de  principes  incul- 
qués» j'avais  trouvé  4ans  l'histoire  quelques 
sujets  de  réflexion.  Sorti  du  coUège  à  quinze 
ans  et  demi»  on  m'avait  mis  de  fort  mauvais 
livres  entre  les  mains  :  les  Ruines^  de  Vol- 
ney,  et  Us  Origme»  de  Dupuy,  sans  compter 
beauicoup  d'autres.  Mais  à  cet  âge  je  réflé- 
chissais déjà,  un  peu,  et  je  vous  avoue  que 
l'impressioni  que  ces  livres  me  laissaient  n'é- 
tait pas  bien  forte.  Il  y  en  avait  une  plus  vive 
que  celle-là,  eetta  impression  venait  d'antres 
lectures,  et  elle  a  toujours  été  en  moi  plus  ou 
moins  endormie  ou  éveillée,  suivant  ks  cir- 
constances et  les  dispositions  d'esprit.  En  un 
mot,  la  voici  :  avant  le  Christ,  la  barbarie  ré- 
gnait sur  le  monde.  Il  y  avait  quelques  ma^ 
très  et  beaucoup  d'esclaves;  esclavage  de 
l'homme,  esclavage  de  la  femme.  Les  grands 
écrivains  d'autrefois  que  nous  tisons  encore 
avec  tant  de  charme  aujourd'hui  disaient  des 
choses  effirayantes,  et  au  collège  même,  je 
saisissais  dans  mon  Gicéron  de  singuliers 
contrastes....  Encore  aujourd'hui,  sans  me 
rappeler  le  texte,  je  me  souviens  du  sens.... 
c  Quoi  de  meilleur  et  de  plus  beau  que  la 

>  bienfaisance,  que  l'union  entre  les  hommes, 
»  que  l'asaociation  et  la  mise  en  commun  de 

>  leurs  intérêts,...  »  et  ailleurs  :  «  Toute  in- 

>  dusurie  est  vile  et  misérable,  il  ne  peut  y 

>  avoir  rien  de  noble  dans  une  boutique  ou 

>  un  atelier....  » 
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>  La  Judée  qui  n'adorait  pas  les  dieux  des 
autres  peuples  el  qui  croyait  au  Dieu  unique, 
avait  une  jurisprudence  différente  et,  autant 
que  je  puis  me  le  rappeler,  on  piouvait  lire 
dans  sa  législation  à  peu  près  ceci  :  Que  le 
salaire  de  ton  ouvrier  ne  passe  pas  la  nuit 
dans  ta  demeure,  et  aussi  :  Ne  fais  pas  de  tort 
au  mercenaire  qui  donne  sa  vie  pour  toi. 
Ceux-là  gui  répandent  le  sang  et  qui  font  tort 
à  Touvrier  sont  firères. 

>  Et  puis  on  jour,  dans  cette  Judée  même, 
retentit  cette  parole  :  t  Désormais,  il  n'y  a 
»  plus  ni  Juifs  ni  Gentils,  ni  tMurbares  ni  Ro- 

>  mains,  ni  libres  ni  esclaves,  désormais  vous 
»  êtes  tous  frères.  >  Et  pois  anssi  cette  autre 
parole  qtd  réhabilite  les  abaissés  :  <  Celui 
•  qui  ne  travaille  pas  n'est  pas  digne  de 
»  manger.  >  Puis,  plus  tard,  après  le  sacrifice 
de  la  rédemption,  Augustin,  s'écriait  :  «  Re- 
»  lève*toi,  âme  humaine,  qui  as  valu  le  sang 
»  d'un  Dieu.  > 

»  L'égalité  morale  comblait  dès  lors  l'iné- 
galité sociale,  et  l'homme  relevé  pouvait 
commencer  à  comprendre  Dieu. 

»  A  ce  premier  raisonnement  j'en  ajoute 
un  autre.  Après  cette  parole  :  c  Tu  gagneras 

>  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front,  >  que  fait 
le  Rédempteur,  et  comment  accomplit-il  son 
sacrifice?  sa  vie  entière  se  résume  dans 
quatre  mots  :  pauvreté,  humilité,  abnégation 
et  sacrifice.  Commencer  par  naître  dans  une 
étable  pour  finir  sur  un  gibet....  Tons  ces  con- 
trastes m'ont  toujours  empêché  de  tomber 
dans  l'incrédulité  et  de  devenir  cette  chose 
fJTottée  de  bétîse  et  d'orgueil  qu'on  appelle 
un  libre  penseur.  —  Mais  je  n'en  valais  pas 
beaucoup  mieux  pour  cela.  —  Après  avoir 
une  on  deux  fois  condensé  ces  idées  dans  ma 
tète,  je  n'y  ai  plus  pensé  que  bien  rarement, 
aux  heures  amères  de  la  vie,  par  exemple, 
pour  n'y  plus  songer  le  lendemain.  Je  croyais 
en  Dieu  le  Père  et  le  Plis,  mais  je  vivais 
comme  si  je  n'y  avais  pas  cru.  Les  jeunes 
gens  qui  n'ont  pas  été  élevés  pieusement  ne 
songent  gnère  à  Dieu  dans  le  temps  où  nous 
vivons.  Le  tourbillon  m'a  emporté  et  j'ai  fait 


une  litière  de  mon  âme  pour  coucher  mon 
corps.  Je  vivais  au  milieu  des  beautés  de 
l'univers  et  des  dons  que  Dieu  nous  a  faits, 
comme  le  pourceau  qui  mange  le  gland  sans 
regarder  le  chêne  d'où  le  gland  est  tombé. 
Au  milieu  des  grands  bruits  et  des  grandes 
difficultés  de  la  vie,  j'avais  quelquefois  des 
désespoirs  et  des  vides  de  l'âme  auxquels  je 
cherchais  le  remède  dans  un  étourdissemeit 
plus  grand  encore.  Si  le  hasard  ou  le  devoir 
d'y  conduire  les  autres  me  conduisait  moi- 
même  au  temple,  j'y  éprouvais  parfois  comme 
Un  sentiment  de  recueillement,  comme  une 
tristesse  non  exempte  de  quelque  douceur 
mêlée  cependant  d'un  peu  d'amertume;  Il  me 
venait  des  pensées  de  retour,  mais  je  m'y 
arrachais,  je  soupirais  en  le  faisant,  et  pois 
Tair  et  le  vent  que  je  trouvais  à  la  porte  ds- 
sipaient  tout  cela.  Puis  un  jour  je  me  sus 
trouvé  seul,  abandonné  de  tous,...  vous  êtes 
venu  et  vous  m'avez  montré  la  voie,...  mais 
je  savais  si  peu,  je  sais  si  peu  encore,  et  j'ai 
à  vous  prier  de  tant  m'apprendret  E^fin  au- 
jourd'hui voici  mon  bilan  moral  :  je  ne  songe 
au  passé  que  pour  en  rougir  et  pour  le  pleu- 
rer, mais  je  ne  regrette  rien  de  tout  ee  que 
j'ai  perdu;  je  prends  tout,  souflirances  et  con- 
solations, comme  me  venant  de  Dieu,  et  je 
ne  prends  de  la  vie  réelle  où  je  suis  plongé 
que  ce  qu'il  faut  pour  y  garder  la  place  que 
je  suis  condamné  à  y  tenir.  A  l'heure  où  mon 
regard  m'appartient  et  où  ma  pensée  devient 
libre  des  préoccupations  d'ici-bas,  je  tàcbe 
de  ne  plus  regarder  et  de  ne  plus  penser 
qu'en  haut.  Telles  sont  mes  dispositions  et  là 
tendent  mes  efforts.  Avec  tout  cela,  je  n'en 
retombe  pas  moins  à  chaque  instant  dans  des 
actes  peu  chrétiens.  Je  fais  sentir  une  prêt»- 
due  supériorité  morale  à  ceux  qui  m'entou- 
rent et  qui  valent  cent  fols  mieux  que  omn, 
puisqu'ils  n'avaient  pas  comme  moi  le  para- 
chute de  l'instruction  et  de  l'éducation,  dont 
je  ne  me  suis  servi  que  pour  tomber  plos 
vite  et  plus  bas.  Je  ne  suis  la  plupart  du  temps 
qu'un  sot  orgueilleux  et  sans  charité.  Il  y  a 
bien  de  quoi,  n'est-ce  pas,  quand  on  porte  le 


265  — 


N^  6...  plaqué  sor  sa  paitriue^  quand  la  so- 
ciété voas  a  rejeté  comme  la  mer  rejette  son 
écorne  sor  une  plage  lointaine,  quand  on  a 
tOQt  gâché  dans  sa  vie  et  rempli  de  larmes 
les  yeux  de  tous  ceux  qui  vous  aimaient!  > 

Il  est  presque  impossible  de  se  représenter 
nne  séparation  plus  grande,  une  rupture  plus 
complète  avec  les  choses  d*ici'bas  que  celle 
qui  a  été  consommée  par  cette  âme  vivant 
dans  le  reoueillement,  se  nourrissant  de  ses 
propres  souvenirs  pour  s'en  humilier,  et  aspi- 
rant à  la  paix  et  à  la  vie  éternelle;  cependant 
il  y  avait  encore  un  dernier  lien  à  rompre,  un 
dernier  déchirement  qui  devait  s'accomplir. 
Voici  comment  il  le  raconte  : 

<  Une  nouvelle  et  bien  cruelle  afiOiiction 
e$t  venue  me  frapper.  J'ai  appris  hier  la  mort 
de  ma  pauvre  mère  !...  Encore  une  corde  de 
DKm  cœur  qui  se  détend  1  Ma  pauvre  mère 
B*était  plus  jeune,  elle  avait  atteint  et  môme 
dépassé,  si  je  ne  me  trompe,  sa  soixante- 
quinzième  année,  je  devais  m'attendre  à  cetle 
afflieti<Hi  et  je  m'y  serais  cru  mieux  préparé. 
Il  n'en  a  pas  été  ainsi.  D'un  coup  d'œii  j'ai 
embrassé  toute  ma  vie;  en  une  seconde  j'ai 
compté  toutes  les  larmes  que  j'ai  fait  verser 
à  cette  pauvre  oiorte  qui  n'a  vécu,  elle,  que 
de  dévouement  et  de  sooffranees  et  pour  qui 
semble  avoir  ébé  dite  cette  parole  :  c  J'arro- 
>  serai  ma  couche  de  mes  larmes.  >  Puis  je 
ine  suis  demandé  si  sa  dernière  pensée  avait 
IHi  s'arrêter  sur  moi  sans  amertume,  et  si  une 
Woh  de  pardon  ne  s'était  pas  échappée  de 
^  lèvres.  Aussitôt  que  j'ai  été  plus  calme  et 
Que  j*ai  eu  retrouvé  quelque  énergie  dans 
one  fervente  prière,  j'ai  voulu  vous  écrire  à 
^os  le  premier,  puisque  vous  êtes  mainte- 
nant ma  seule  affection  en  ce  monde,  et  puis- 
Q^  le  cœur  humain  est  si  égoïste  qu'il  lui 
^le  faire  partager  sa  douleur  à  ceux  dont  il 
porte  en  lui  la  pensée. 

*  La  manière  dont  cette  triste  nouvelle 
m'est  parvenue  n'a  pas  adouci  mon  épreuve. 
^  pauvre  mère  est  sortie  de  ce  monde  de 
Qiisères  dans  les  premiers  jours  de  1876  et 
<^*%t  au  milieu  de  mars  1877  que  je  l'ap- 
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prends.  Et  comment?  Un  haut  personnage  de 
la  colonie,  qui  est  en  ce  moment  en  congé  en 
France,  écrit  à  une  personne  placée  sous  ses 
ordres  d'avoir  à  faire  savoir  au  transporté 
M***,  tel  numéro,  que  s'étant  trouvé  dans  sa 
famille  il  avait  été  chargé  de  lui  apprendre 
que  sa  mère  était  décédée  tel  jour,...  et  c'est 
tout...  Vous  comprenez  combien  pénible  m'a 
été  ce  froid  et  glacial  extrait  mortuaire,  ver- 
balement signifié.  Sar  les  quelques  parents 
qui  me  restent,  j'en  ai  quelques-uns  dans  une 
brillante  position  qui  peuvent  craindre  de  se 
compromettre  en  écrivant  à  un  homme  frappé 
par  la  loi.  D'autres  sont  indépendants,  à  leur 
aise,  ne  peuvent  pas  invoquer  le  même  motif, 
mais  ils  ont  sans  doute  l'inflexibilité  du  cœur 
des  autres,  la  plus  cruelle  de  toutes,  celle  des 
gens  heureux.  Mais  voici  une  parole  d'amer- 
tume que  je  regrette,  car  je  suis  de  ceux  qui 
se  sont  voués  par  leurs  fautes  à  vivre  et  à 
mourir  seuls,  et  qui  ont  perdu  jusqu'au  droit 
de  se  plaindre.  Je  vais  leur  écrire  à  tous  et  je 
leur  demanderai  seulement  ce  qu'un  fils  a 
toujours  le  droit  de  savoir,  comment  sa  mère 
est  morte  et  où  elle  repose,  afin  de  pouvoir 
visiter  par  la  pensée  le  lieu  où  on  a  jeté  sa 
dépouille.  Je  le  leur  demanderai  avec  humi- 
lité, sans  même  réclamer  un  droit,  et  je  prie 
Dieu  de  me  pardonner  les  quelques  pensées 
amères  qui  m'ont  été  suggérées  par  ces  pro- 
cédés. > 

Nous  trouvons  dans  une  de  ses  poésies 
l'écho  vivant  de  tous  les  sentiments  qui  de- 
vaient l'agiter  dans  les  heures  où  tout  ce 
passé  dont  il  parle  se  présentait  de  nouveau 
à  lui,  et  où  sa  pensée  montait  à  Dieu  dans  un 
cri  d'angoisse,  adouci  par  l'espérance  d\^  par- 
don. La  voici;  elle  formera  la  conclusion  na- 
turelle de  ce  premier  article  : 

«  Let  deux  racontent  la  gloire  de.  Dieu^  > 

I 

Le  ciel  est  pur,  Seigneur  I  Parmi  les  Yoiles 
D*azur  et  d'or  que  sur  nous  il  étend, 
néjà  ce  soir  s'allument  les  étoileft, 
Ces  fleurs  du  firmameat. 

18 
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Li  lune  brille  au  miliou  du  silence, 
Et  les  lueurs  de  son  disque  d'argent 
Viennent  jeter  leur  vermeille  nuance 
Sur  ce  globe  changeant. 

Plus  de  rumeurs,...  les  vanités  du  monde 
Ont  disparu,  sommeil,  dans  ton  oubli, 
Kt  je  n'entends  au  lointain  que  de  Tonde 
Le  murmure  affiiibli. 

C'est  le  seul  bmit,  le  seul  encor  qui  trouble 
De  ce  beau  soir  le  silence  profond  ; 
Dans  ce  doui  calme  où  ma  ferveur  redouble 
Mon  âme  en  pleurs  se  fond. 

Je  te  contemple  en  ton  œuvre  sublime, 
0  créateur  de  la  terre  et  des  cieux. 
Du  fond  du  gouffre  aux  splendeurs  de  la  cime 
J'ose  élever  les  yeux  ! 

Ces  firmaments  qui  racontent  ta  gloire, 
Et  ce  bas  monde  illuminé  par  eux. 
Ont  réveillé  dans  mon  cœur  la  mémoire 
De  jours  moins  ténébreux. 

Je  t'adorais  alors  et  mon  ftme  encor  pure 
Trouvait  en  toi  calme  et  sérénité. 
J'étais  l'oiseau  dans  son  nid  de  verdure 
Sous^'ombrage  abrité. 

Puis  le  jour  vint  où  je  n'eus  plus  de  fête. 
Hélas!  Seigneur!...  et  j'entendis  sonner 
L'heure  cruelle  où  l'homme  A  la  tempête 
Doit  tout  abandonner. 

Hais  j'ignorais  que  toute  Ame  qui  ploie 
Sous  tes  décrets,  se  relève  A  tes  yeux. 
Que  les  douleurs  dont  tu  sèmes  sa  voie 
Sont  une  clef  des  cieux. 

Je  restai  fier  !  au  sein  de  la  folie 
Je  vis  l'oubli,...  mais  j'étais  insensé, 
Car  cette  coupe  est  plus  pleine  de  lie 
Que  je  n'avais  pensé. 

J'ai  sur  du  sable  étayé  tout  mon  rêve, 
Et  j'ai  compris,  mais  bien  tard,  cette  loi 
Qu'il  faut  au  cep,  s'il  veut  garder  sa  sève, 
Pour  greffe,  amour  et  foi! 

11 

Seigneur,  ce  n'est  qu'une  humble  branche 
De  l'arbre  qui  fut  autrefois, 
Qui  désormais  vers  toi  se  penche 
Et  vient  se  courber  sous  tes  lois  ! 
Hélas  !  ce  n'est  plus  que  l'atome, 
Que  l'ombre,  que  le  vain  fantôme 
De  ce  qui  jadis  éUit  lui, 
Ce  n'est  qu'un  peu  de  cendre  éteinte 
Qu'un  infidèle  A  U  loi  sainte 
Vient  te  rapporter  aujourd'hui. 
Seigneur,  ta  daigneras  m'entendre. 
C'est  lA  désormais  mon  seul  vosu, 


Et  tu  souffleras  sur  ma  cendre 
Pour  y  rallumer  ton  saint  feu; 
Tu  rendras  à  ma  voix  impure 
Qui  se  souillait  dans  le  murmure, 
Le  blasphème  et  la  trahison, 
Un  chant  qui  pour  te  louer  vibre; 
A  mon  cœur  tu  rendras  sa  fibre, 
A  mon  regard  son  horizon. 

(A  suivre.)  p.  morel-sandol 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

■ 

La  revision  du  Nouveau  Testament 

anglais. 

L'autre  jour,  le  Journal  des  Débats  an- 
nonçait en  quelques  mots  à  ses  lecteurs,  leur 
promettant  d'y  revenir,  un  événement  tf  aae 
importance  capitale  <  pour  nos  voisins  d'ootre- 
Manche.  >  Il  ne  s'agissait  pas  du  traité  de 
Tunis,  mais  de  l'apparition  de  la  tradaetkn 
revisée  du  Nouveau  Testament  anglais.  Us 
exemplaire  en  a  été  présenté  à  la  reine,  le 
mardi  17  mai,  par  l'archevêque  de  Canlor- 
béry;  le  même  jour,  les  évéques  ont  aussi 
apporté  la  version  revisée  à  la  chambre  haote 
ecclésiastique.  Le  mercredi  18,  elle  a  été  in- 
troduite devant  le  grand  public,  dans  un  dé- 
jeoner,  pris  à  six  heures  du  matin,  par  les 
membres  de  l'Union  chrétienne  de  jeanes 
gens,  à  fixeter  Hall.  La  yeille,  l'Union  chré- 
tienne de  Manchester  l'avait  employée  dans 
sa  réunion  de  prières  quotidi^me.  Le  sa- 
medi 21,  quatre  jours  après  son  apparition, 
la  nouvelle  version  a  dû  paraître  en  entier 
dans  le  New-York  Herald,  qui  ne  recule 
devant  aucun  toiv  de  force,  ni  aucune  dé- 
pense, si  colossale  qu'elle  soit  Depuis  goel- 
ques  jours,  les  grands  joomaux  de  Londres, 
auxquels  on  s'est  hâté  de  l'envoyer  an  sortir 
de  l'imprimerie,  y  consacrât  des  col<HUies 
qui  valent  des  volumes;  il  y  a  longtemps 
qu'on  ne  s'est  autant  occupé  du  Noavean 
Testament  et  qu'il  n'a  été  amant  In.  h  appe- 
llent à  une  revue  religieuse  comme  celle-ci  de 
relater  et  de  commenter  brièvement  le  fût. 
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La  tradaetlon  anglaise  de  la  Bible,  connue 
sons  le  nom  de  •  version  autorisée  »  date  de 
1611  et  du  règne  de  Jacques  I*''.  Ce  roi  théo- 
logien ayait  chargé  une  réunion  de  théolo- 
giens de  revoir  les  traductions  existantes  et 
d'en  donner  une  nouvelle.  Les  traducteurs 
ayant  à  leur  disposition  un  certain  nombre 
de  versions,  depuis  celle  de  Wiclef  jusqu'à 
eelle  de  Luther,  depuis  celle  de  Genève  jus- 
qu'à celle  dite  des  Ëvéques,  purent  donner 
on  travail  remarquable,  qui  est  devenu  clas- 
sique en  Angleterre.  Nous  ne  nous  faisons  pas 
facilement,  sur  le  continent,  une  idée  de  l'in- 
floence  qu*a  exercée  en  Angleterre,  sur  la 
langue  comme  sur  les  mœurs,  sur  la  littéra- 
ture comme  sur  les  croyances,  la  traduction 
de  la  Bible.  Si,  d'un  côté,  elle  a  fourni  à  Bu- 
nyan  le  vocabulah*e  dont  il  avait  besoin  pour 
eommuniquer  au  monde  ses  ardentes  visions, 
d'on  autre  côté,  elle  a  contribué  encore  au 
XIX*  siècle  à  donner  à  la  prose  de  Hacaulay, 
de  Rnskin,  de  Garlyle  son  rythme,  son  har- 
monie et  son  nerf.  La  langue  anglaise  a  subi 
des  changements  depuis  1611,  mais  n'a  point 
passé  par  une  révolution;  au  commencement 
dn  XVn«  siècle,  c'était  déjà  la  langue  de 
Spenser  et  de  Shakespeare,  de  Bacon  âgé  et 
deMilton  enfant;  aujourd'hui,  les  journaux 
ôtent  aussi  volontiers  Othello  et  Handet  que 
Ihxid  Copperfield  et  Vanity  Fair,  malgré 
le  grand  nombre  d'années  qui  sépare  l'appa- 
rition de  ces  ouvrages;  une  écolière  intelli- 
gente va  sans  difficulté  des  contemporains 
Wordsworth,  Tennyson  et  Keats  aux  œuvres 
lyriques  datant  de  Milton.  Tant  l'œuvre  des 
traducteurs  de  1611  a  passé  dans  l'âme  et 
dans  le  sang  dn  peuple  anglais,  tant  elle  est 
devenue  une  des  conditions  de  son  dévelop- 
pement !  On  s'expliquerait  tout  aussi  bien  ou 
tout  aussi  peu  l'histoire  d'Angleterre  sans  la 
version  autorisée  que  sans  la  Charte.  M.  Tahie 
a  constaté  et  proclamé  cette  gloire  de  la  Bible 
anglaise  dans  un  style  digne  du  sujet,  et  avec 
la  double  autorité  de  son  talent  et  de  ses 


opinions  philosophiques,  peu  suspectes  ici  de 
partialité. 

<  J'ai  devant  moi,  dit-il,  un  de  ces  vienx 
in-folio  carrés,  en  lettres  gothiques...  Une 
partie  de  la  langue  et  la  moitié  des  mœurs 
anglaises  sortent  de  là;  encore  aujourd'hui 
le  pays  est  biblique;  ce  sont  ces  gros  livres 
qui  ont  transformé  l'Angleterre  de  Shakes- 
peare... Les  gens  lisent  avec  étonnement  et 
tremblement  l'histoire  des  œuvres  de  Dieu, 
les  tables  de  ses  ordonnances,  les  archives 
de  ses  vengeances,  la  proclamation  de  ses 
promesses  et  de  ses  menaces;  ils  s'en  rem- 
plissent On  n'a  jamais  vu  de  peuple  qui 
se  soit  imbu  si  profondément  d'un  livre 
étranger,  qui  l'ait  fait  ainsi  pénétrer  dans  ses 
mœurs  et  dans  ses  écrits,  dans  son  imagina- 
tion et  dans  son  langage.  Désormais,  ils  ont 
trouvé  leur  roi,  ils  vont  le  suivre;  nulle  pa- 
role laïque  ou  ecclésiastique  ne  prévaudra 
contre  sa  parole;  ils  lui  ont  soumis  leur  con- 
duite, ils  exposeront  pour  lui  leurs  c(»ps  et 
leurs  vies,  et  s'il  le  faut  pour  lui  rester  fidèles, 
un  jour  viendra  où  ils  renverseront  l'Etat.  Le 
dimanche...,  les  puissants  versets  hébraïques 
(du  Pt*ayer-book)  heurtent  comme  des  coups 
de  bélier  à  la  porte  de  chaque  âme...  Tout  est 
d'accord,  le  lieu,  le  chant,  le  texte,  la  céré- 
monie, pour  mettre  chaque  homme,  en  per- 
sonne et  sans  intermédiaire,  en  présence  du 
Dieu  juste,  et  pour  former  une  poésie  morale 
qui  soutienne  et  développe  le  sens  moraP.  > 

n 

Cependant  si  la  langue  anglaise  ne  s'est  pas 
transformée  depuis  1611,  elle  s'est  modifiée. 
Il  était  devenu  indispensable  de  mettre  en 
harmonie  avec  la  langue  actuelle  celle  d'un 
livre  aussi  populaire  que  la  Bible,  vieillie 
dans  quelques-unes  de  ses  locutions,  dépas- 
sée, malgré  toute  sa  puissance  dictatoriale  en 
fait  de  style,  par  cette  irrésistible  puissance, 
le  progrès  ou  le  mouvement  des  temps.  L'An- 
gleterre a  eu  le  sentiment  que,  emportée  par 

*  HiiUnre  de  la  ttttérature  anglaite,  tome  deu- 
lième,  pages  M5  et  aaiT. 
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le  courant  des  âges,  elle  devait  emporter  avec 
elle  sa  vieille  Bible,  pour  l*avoir  toujours  avec 
soi  et  près  de  soi;  ne  pas  la  laisser  en  arrière 
sur  quelque  roc  élevé  et  inébranlable^  mais 
éloigné^  où  elle  aurait  pu  être  tentée  de  la 
négliger  ou  de  la  rechercher  moins  fréquem- 
ment. Ainsi  des  émigrants,  partant  pour  un 
lointain  voyage,  donnent  à  leur  fortune,  à  leur 
mobilier,  à  leurs  bardes,  à  leurs  vieux  souve- 
nirs une  forme  qui  leur  permette  de  ne  pas 
s'en  séparer. 

Puis,  tout  sentiment  national,  tout  instinct 
suQglais  à  part,  était-il  possible  que  les  nom- 
breux travaux  exégétiques  poursuivis  en  An- 
gleterre même,  pour  ne  pas  parler  de  FAlle- 
magne  et  de  la  France,  restassent  sans  in* 
flnence  générale,  enfermés  dans  les  cabinets 
et  les  journaux  des  savants,  alors  que  Fobjet 
même  de  ces  travaux  est  le  plus  populaire,  le 
plus  connu  qui  se  puisse  rencontrer  en  An- 
gleterre ?  Certainement  non.  Les  pierres  au- 
raient crié,  si  les  hommes  s'étaient  tu.  Il  y 
aurait  eu  comme  un  affront  infligé  à  la  Bible 
et  à  la  science,  qui  aurait  demandé  réparation 
d'une  manière  éclatante.  L'Angleterre  n*a  pas 
voulu  assumer  une  responsabilité  déshono- 
rante. 

J'ajouterai  que  la  traduction  collective  de 
la  Bible  n'était  possible  qu'en  Angleterre.  La 
version  autorisée  y  jouit  d'une  autorité  sans 
conteste  dans  le  protestantisme  entier;  elle  y 
est  considérée  non  comme  la  propriété  d'une 
Eglise  particulière,  mais  comme  le  patrimoine 
de  toutes  les  Eglises.  Ici  le  sentiment  religieux 
et  le  sentiment  national  donnent  la  même 
note.  Un  travail  individuel  ou  empreint  d'une 
tendance  ecclésiastique  spéciale  n'aurait 
guère  eu  de  chances  de  succès.  Il  fallait  le 
concours  de  toutes  les  dénominations. 

Toutefois  il  n'est  plus  permis  de  penser  que 
le  volume  sacré,  dans  sa  forme  anglaise,  va 
rester  pour  le  protestantisme  anglais  ce  qu'il 
a  été  jusqu'ici  :  un  livre  sacré  auquel  il  était 
défendu  de  toucher  pour  y  rien  changer.  La 
revision  l'a  fait  tomber  dans  les  choses  mua- 
bles.  L'ancienne  version  continuera  d'avoir 


ses  partisans,  la  nouvelle  aura  les  siens;  les 
deux  auront  leurs  adversaires,  et  il  en  sur- 
gira une  troisième,  une  quatrième.  Il  ne  s'a- 
gissait que  de  commencer.  Il  y  là  un  symp- 
tome  de  l'état  des  esprits  qui  pronostique  de 
puissants  ébranlements  dans  le  système  reli- 
gieux protestant  en  Angleterre. 

m 

Il  y  a  eu,  le  6  mai,  onze  ans  que  la  qnestioD 
de  la  revision  des  Ecritures  a  été  apportée  à  la 
convocation  par  l'évêque  de  Wincbestcr  el 
par  celui  de  Glocesler  et  de  Bristol.  La  cour 
vocation  est  un  corps  législatif  et  ecclésias- 
tique ;  autrefois  elle  avait  le  droit,  qu'elle  n'a 
plus,  de  percevoir  des  impôts.  C'est  un  parle- 
ment de  l'Eglise  dans  un  pays  où  l'Eglise  et 
l'Etat  sont  unis.  Elle  a  deux  chambres  :  la 
haute  et  la  basse,  la  première  comprenant 
tous  les  évêques,  la  seconde  composée  de  re- 
présentants du  bas  clergé  des  diocèses.  Cette 
assemblée  a  le  droit  d'examiner  et  de  censa- 
reries  livres;  il  est  permis  d'en  appeler  de 
ses  décisions  à  la  couronne.  Ainsi,  si  la  eon- 
vocation  n'approuve  pas  la  revision,  l'afl^ 
ira  devant  le  gouvernement,  et  la  reine  et 
M.  Gladstone  auront  à  décider  si  les  change- 
ments faits  à  l'ancienne  traduction  sont  josti- 
fiés.  Si  la  convocation  n'approuve  pas  la  re- 
vision, mais  que  la  couronne  l'adopte,  la  non- 
velle  version  sera  la  version  de  la  reine  Vf^ 
toria,  comme  l'ancienne  est  celle  du  roi  Me- 
ques.  L'évêque  de  Londres  a  déjà  averti  son 
clergé  que  l'emploi  de  la  revision  n'est  pas 
encore  permis. 

Mais  revenons  aux  travaux  préparaloires 
de  la  revision. 

Un  comité  de  60  reviseurs,  les  membres 
adjoints  compris,  fut  nommé.  On  prit  e«s 
membres  en  Angleterre  et  en  Amérique, 
dans  toutes  les  Eglises  :  nationales,  baptis- 
tes,  épiscopales,  méthodistes,  dissidentes, 
presbytériennes,  congrégationaiistes,  sans 
autre  préoccupation  que  celle  de  réunir  les 
hommes  les  plus  dignes  de  mener  à  bien  une 
œuvre  de  science  et  de  foi.  Admirable  dé- 
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moDstratioa  de  ranité  de  Tesprit  dans  la  va- 
riété des  manifestations  de  cet  esprit  :  ces 
60  savaots  chrétiens  ont  travaillé  d'an  môme 
cœur  à  one  même  œuvre  pendant  dix  ans, 
en  oubliant  ce  qni  les  sépare,  on  mieox,  ils 
M  po,  sans  être  infidèles  à  leurs  convictions 
particulières,  coopérer  à  une  œuvre  qui  les 
rapprochait  plus  que  ces  convictions  ne  les 
séparent.  U  y  a  donc  dans  le  protestantisme 
de$  puissances  d'attraction  et  de  cohésion 
supérieures  aux  puissances  de  répulsion  et 
de  séparation;  nous  ne  saurions  trop  nous 
pénétrer  de  cette  encourageante  conclusion 
et  la  faire  connaître  autour  de  nous.  Aussi 
roQ  doit  regretter  que,  en  présentant  la  revi« 
sioQ  à  la  chambre  haute  de  la  convocation, 
révéque  de  Glocester  et  de  Bristol  n'ait  pas 
eu  le  moindre  mot  de  reconnaissance  à  l'a- 
dresse des  dissidents  qui  ont  apporté  leur 
grande  part  à  l'œuvre.  L'archevêque  de  Gan- 
torbéry  et  l'évéque  de  Londres  se  sont  gardés 
aussi  de  toute  allusion  à  ce  fait,  l'un  des  plus 
remarquables  de  toute  l'affaire  :  la  coopéra- 
tion des  diverses  fractions  du  protestantisme 
âaoe  œuvre  qui  l'intéresse  tout  entier. 

Le  comité  nommé,  les  universités  d'Oxford 
et  de  Cambridge  déclarèrent  qu'elles  se  char- 
geraient des  dépenses  de  l'entreprise; elles 
se  constituèrent  ainsi  un  droit  de  propriété 
qni,  leurs  dépenses  remboursées,  tombera. 
Eo  attendant,  elles  s'en  sont  montrées  fort  ja- 
louses, et  les  journaux  anglais,  qui  avaient 
cm  pouvoir  donner  des  extraits  de  la  revi- 
sion avant  la  publication,  ont  reçu  du  papier 
timbré.  Les  Américains  qui  ont  entre  eux  et 
l'Angleterre  non-seulement  l'océan,  mais 
surtout  leur  glorieuse  révolution,ont  imprimé 
tout  ce  qu'ils  ont  voulu  :  point  de  droit  de 
propriété  en  Amérique;  aussi  le  Nouveau 
Testament  revisé  y  sera  imprimé  à  profu- 
sion et  vendu  presque  pour  rien. 

Les  travaux  des  reviseurs  ont  été  gratuits. 
Toutefois  ils  ont  coûté  bien  du  temps,  récla- 
clamé  bien  de  la  persévérance.  Le  président 
da  comité  a  assisté  à  405  sur  407  délibérations. 
Chaque  passage  a  été  revu  six  ou  sept  fois  et 


fait  plus  d'un  voyage  en  Angleterre  ou  sur 
l'Atlantique.  La  somme  de  conscience  et  de 
savoir  dépensée  est  inestimable. 

Les  reviseurs  américains  ont  eu  récem- 
ment un  meeting  chez  le  D'  Schaff.  Ce  der- 
nier a  dit  que  cinq  des  reviseurs  sont  nunrts 
pendant  le  cours;  de  l'entreprise.  Le  profes- 
seur Dwight  a  affirmé  que  ces  années  de 
labeurs  ont  aussi  été  des  années  de  bonheurs; 
que,  si  ses  collègues  et  lui  ont  travaillé  pour 
rien,  ils  ont  été  largement  payés  en  gratifica- 
tions spirituelles.  Le  professeur  Meadedéclara 
qu'ils  se  seraient  chargés  des  frais  inévitables 
plutôt  que  de  n'avoir  pas  pu  concourir  à  cette 
tâche  ;  il  a  remercié  les  négociants  et  autres 
personnes  qui,  en  Amérique,  ont  payé  les 
dépenses.  En  réponse  aux  paroles  flatteuses 
adressées  aux  re  viseurs,  le  D' Schaff  remarqua 
que  les  noms  des  quarante-sept  reviseurs  du 
roi  Jacques  sont  inconnus.  <  U  en  sera  de 
même,  ajouta-t-il,  de  nous  qui  avons  accom- 
pli ce  travail,  mais  ce  travail  vivra  et  sera 
en  bénédiction,  espérons-le,  aux  générations 
à  venir.  > 

Les  reviseurs  préparèrent  la  publication 
de  leur  texte  grec  du  Nouveau  Testament  en 
même  temps  qu'ils  revisaient  la  traduction. 
Ce  texte  grec  est  sorti  des  presses  de 
l'université  d'Oxford  en  même  temps  que  la 
revision.  Les  reviseurs  ont  fourni  aux  déléi- 
gués  de  l'université  la  liste  des  leçons  suivies 
par  eux,  qui  s'écartent  du  texte  qu'on  peut 
supposer  avoir  servi  de  base  à  la  version 
autorisée.  Les  délégués  d'Oxford  ont  inséré 
ces  leçons  dans  le  texte  de  la  troisième  édi- 
tion d'Etienne,  publiée  en  1550;  ils  ont  ainsi 
établi  un  texte  grec  correspondant  exacte- 
ment à  la  version  revisée.  Les  notes  margi- 
nales de  celle-ci,  des  variantes  spéciales  à 
la  version  de  1611  et  les  leçons  erronées 
d'Etienne  sont  données  en  notes  au  bas  des 
pages. 

Le  nouveau  volume  a  été  tiré  en  une  pre- 
mière édition  de  cinq  cent  mille  exemplaires 
en  cinq  formats  différents,  du  prix  de  1  fr.  25 
à  37  francs  50  centimes,  suivant  la  reliure. 
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L'Ancien  Testament  n'est  pas  encore  prêt  à 
voir  le  jour  sons  sa  forme  rajeanie. 

IV 

Quels  principes  les  reyiseurs  ont-ils  suivis? 

Ils  n'ont  point  essayé  de  reproduire  litté- 
ralement l'original.  Ayant  devant  eux  une  tra- 
duction entourée  du  prestige  de  l'antiquité  et 
d'une  autorité  unanimement  acceptée  par  le 
protestantisme  dans  les  pays  anglo-saxons, 
ils  ont  respecté  cette  traduction  partout  oii 
elle  n'était  pas  mauvaise  et  ne  l'ont  corrigée 
que  lorsqu'il  fallait  la  corriger.  Ainsi  dans 
Math.  V,  elle  portait  :  c  Vous  avez  entendu 
c  qu'il  a  été  dit  par  les  anciens,  >  tandis 
qu'il  faut,  comme  dans  la  revision  :  <  qu'il  a 
été  dit  aux  anciens  ;  *  elle  portait  :  c  rien 
qui  soit  digne  de  mort  ne  lui  a  été  fait»  (Luc 
XXm,  15),  phrase  incompréhensible,  au  lieu 
de  :  c  n'a  été  fait  par  lui.»  L'esprit  soufflant 
dans  les  hautes  régions  ecclésiastiques  avait 
jeté  dans  Jean  X,  16  :  ;<  un  bercail  et  un 
berger,  »  au  lieu  de  <  un  troupeau  et  un 
berger;  »  les  membres  épiscopaux  du  comité 
ont  montré  plus  de  courage  que  leurs  prédé- 
cesseurs en  substituant  le  mot  c  évéques  »  au 
mot  <  surveillants  »  dans  Act.  XX,  28.  Saint 
Paul,  ayant  convoqué  les  anciens  ou  c  près- 
bytres  >  de  Milet,  leur  donne  le  nom  d'évé- 
qaes  ;  donc  l'évêque  était  à  l'origine  un  an- 
cien ou  c  presbytre  >  ;  voilà  ce  qui  ressortira 
de  la  revision  et  ne  ressortait  pas  de  la  version 
autorisée.  Dans  l'oraison  dominicale,  c  déli- 
vre-nous du  malin  >  a  remplacé  l'ancien: 
c  délivre-nous  du  mal  » 

Gomme  en  somme  les  corrections  ont  porté 
sur  des  nuances  de  langage,  pour  lesquelles 
un  étranger  n'est  guère  compétent,  il  sera  à 
la  fois  sûr  et  intéressant  de  consulter  des 
Anglais  eux-mêmes  sur.la  revision.Voici  donc 
quelques  jugements  empruntés  aux  grands 
organes  de  la  presse  d'outre-Manche. 


Le  Times  a  consacré  une  grande  partie 
de  son  numéro  du  mardi  17  à  l'histoire  du 


Nouveau  Testament  revisé.  Eutre  antres 
choses,  il  dit  ceci  :  Le  premier  avantage  in- 
contestablement réalisé  par  la  revision,  c'est 
l'omission  des  leçons  fausses  et  la  mention  de 
toutes  les  variantes  importantes  du  texte.  La 
version  autorisée  a  été  faite  sur  des  textes 
grecs  imprimés  lorsque  la  science  des  textes 
était  à  son  berceau;  de  là  de  nombreuses 
erreurs,  plutôt  que  des  erreurs  considérables. 
Cependant  une  de  celles-ci  était  l'insertion 
des  mots  concernant  le  témoin  céleste  dans 
les  versets  7  et  8  du  chap.  Y  de  la  1»  épitrs 
de  Jean  :  c  Car  il  y  en  a  trois  dans  le  cielqoi 
rendent  témoignage,  etc.  ;  >  ils  sont  universel- 
lement reconnus  comme  une  interpolation; 
ils  ont  été  supprimés  sans  explicaUoD.  Quand 
les  autorités  sont  en  conflit  et  qu'il  est  diffl* 
cile  de  se  prononcer  entre  elles,  les  réviseurs 
ont  donné  en  marge  les  leçons  qui  diveiigent; 
ainsi,  à  propos  de  l'histoire  de  la  femme  adul- 
tère, on  nous  explique  que  la  plupart  des 
manuscrits  omettent  ce  récit,  et  que  ceux 
dans  lesquels  il  se  trouve  sont  très  différents 
les  uns  des  autres.  Le  passage  est  mis  entre 
crochets.  Pour  la  conclusion  de  l'évangile  de 
saint  Marc  (XVI,  9  à  SO),  la  marge  dit 
que  les  deux  manuscrits  grecs  les  plus  an- 
ciens et  quelques  autres  autorités  omettent 
depuis  le  vers.9  à  la  fin.  Mais  ce  passage  n'est 
pas  mis  entre  crochets.  Ainsi  les  différents 
degrés  d'authenticité  et  d'exactitude  simt 
nettement  mdiqués.  Dans  Luc  XI,  l'oraison 
dominicale  ne  contient  plus  la  demande  : 

<  que  ta  volonté  soit  faite,  etc.,  »  ajoutée  par 
beaucoup  de  textes  de  Luc,  ainsi  que  le  cons- 
tate la  marge.  Il  en  est  de  même  des  mots 

<  qui  es  aux  cieux,  >  dans  ce  passage  *. 
Les  reviseurs  ont  pris  soin  de  donner  le 

texte  le  plus  exact  possible  ;  leurs  lecteurs 
leur  en  sauront  gré,  mais  ils  leur  demande- 
ront compte  d'innovations  inutiles.  Ainsi; 
pourquoi  dire  :  c  ayant  fermé  ta  porte,  >  an 
lieu  de  :  t  quand  tu  as  fermé  ta  porte  ;  >  «  en 

*  La  doxologie,  ■  car  à  toi  appartieooeot,etc* 
disparaît  de  Matthieu  et  de  Luc;  elle  n'est 
qu'en  note. 
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priant,  »  an  lieu  de  <  qoand  vous  priez,  >  etc. 
Pourquoi  changer  la  vénérable  phrase  :  t  il 
saoTeia  son  peuple  de  ses  péchés,»  en  celle* 
ei  :  c  c'est  loi  qoi  sauvera  son  peuple,  etc.  ?  » 
Le  Tûnes  trouve  que  les  reviseurs  se  sont 
parfois  arrêtés  à  des  minuties  que  seule  la 
pédanterie  de  savants  pouvait  imaginer  ;  ils 
auraient  pu  souvent,  pense*t-il,  se  préoccuper 
moins  de  satisCaire  leurs  goûts  de  critiques 
que  de  respecter  les  habitudes  du  lecteur,  afln 
de  ne  pas  Teffaroucher  on  le  désorienter. 
Cependant  ce  journal  met  en  garde  contre 
des  jugements  précipités  ;  il  appartient,  con- 
elm-il,  à  ceux-là  seuls  qui  sont  au  courant  de 
de  cette  matière  et  se  sont  voués  à  l'étude  du 
texte  et  de  son  interprétation  avec  l'ardeur 
et  la  compétence  des  reviseurs  eux-mêmes, 
de  blâmer  en  connaissance  de  cause. 

Les  Laili/'T^ews  ont  déjà  donné  leur  appré- 
ciation la  veille  de  la  publication.  D'après 
leor  critique,  les  reviseurs  ont  été  trop  con- 
servateurs. Us  ont  appliqué  leurs  principes 
sur  des  points  secondaires  et  les  ont  aban- 
donnés sur  des  points  d'importance  capitale, 
où  le  dùgoiQ  était  intéressé.  Us  en  donnent 
pour  preuve  la  traduction  de  <  tiçrhyUitmf 
mnupôç  ^  (Math.  V,  22)  :  l'enfer  de  feu.  > 
Cette  traduction  introduit  une  idée  plus  ré- 
pugnante *  encore  que  l'ancienne  :  <  feu  de 
Tenfer.»  A  un  certain  point  de  vue,  le  change- 
ment aura  une  utilité  à  laquelle  les  reviseurs 
n'ont  pas  songé;  il  fera  que  non  seulement 
les  lecteurs  seront  surpris,  mais  qu'ils  se  de- 
manderont quel  est  le  vrai  sens  de  l'original 
et  si  c'est  réellement  celui  qu'ils  se  sont  ima- 
giné. Le  mot  <  enfer»  est-il  l'équivalent  de  l'o- 
riginal ?  les  superstitions  du  moyen  âge  n'en 
ont-elles  pas  fait  un  terme  absolument  impro- 
pre pom*  désigner  la  Géhenne,  ce  nom  d'un 
lieu  bien  connu  et  déterminé  ?  Des  circons- 
tances accidentelles  ont  transformé  c  la  val- 
lée de  Hlnnom  »  (c'est  le  sens  de  Géhenne) 
eu  un  endroit  où  l'on  brûlait  les  débris  de 

*  If.  T.  de  Lausanne  :  <  la  géhenne  du  feu.  • 
Ollramare  :  «  Géhenne  ardente.  >  Segond  :  «  le  fen 
de  la  géhenne.  > 


toute  sorte  qui  y  étaient  accumulés,  l'endroit 
ayant  été  considéré  comme  souillé  par  les 
rites  idolâtres  qui  s'y  étaient  pratiqués, 
n  en  vint  à  être  regardé  soit  comme  le 
lieu  réel,  soit  comme  l'image  du  lieu  oà 
tous  les  méchants  et  les  impies  seraient 
détruits.  Il  est  donc  clair  que  le  mot  est  un 
nom  local,  un  nom  propre,  auquel  s'attachent 
des  souvenirs  très  particuliers.  Le^  mots  «  de 
fen  >  sont  un  hébraûisme,  comme  t  joge  d'in- 
justice »  pour  <  juge  injuste  »  (Luc  XYIII,  6), 
et  signifient  simplement  :  <  (la  Géhenne)  ar- 
dente. »  Il  aurait  donc  fallu  bannir  le  mot 
c  enfer  »  avec  ses  tristes  associations  d'idées 
et  rendre  un  nom  propre  par  un  nom  propre, 
comme  on  l'a  fait  pour  «  Hadès,  »  l'autre  mot 
rendu  par  <  enfer  >  dans  la  version  auto* 
risée  ^ 

Les  Daily  Netos  estiment  que  le  N.  T.  re- 
visé ne  devrait  pas  porter  la  date  «  A.  D. 
1881,  >  mais  qu'il  aurait  été  plus  exact  de 
dire  que  la  revision  a  été  faite  durant  les  dix 
années  qui  se  sont  terminées  en  1880,  puisque 
la  préface  est  datée  de  la  chambre  de  Jéru- 
salem de  l'abbaye  de  Westminster,  le  11  no- 
vembre dernier. 

Le  BaUy  Tekgraph  pense  que,  pour  ce 
qui  concerne  la  langue  et  le  style,  les  revi- 
seurs ont  suivi  les  meilleures  méthodes.  Pour 
le  choix  des  mots,  ils  ont  puisé  dans  les  ver- 
sions antérieures  à  celles  du  roi  Jac^ques, 
ou  dans  la  version  autorisée  elle-même 
et,  quand  ils  n'en  n'ont  pas  trouvé  là  de 
convenables,  ils  se  sont  adressés  aux  écri- 
vains classiques  du  temps  de  Jacques,  à  la 
condition  d'y  pouvoir  faire  des  emprunts  en 
harmonie  avec  le  ton  général  d'un  livre  qoi  a 
mérité  d'avoir  le  premier  rang  dans  la  litté- 
rature anglaise  ;  quand  ces  emprunts  aussi 
ont  été  impossibles,  il  a  bien  fallu  se 
résigner  à  prendre  des  mots  d'origine  plus 
récente  ;  mais  ceux-ci  ont  toujours  été  tirés 

«  Il  est  à  peine  besoin  de  le  dire:  ce  paragraphe 
est  ici  à  litre  de  document  seulement,  et  non  pour 
entrer  par  voie  détournée  dans  la  discussion  de 
ce  grave  sujet. 
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des  meilleurs  auteurs  de  Tépoque  d'où  ils 
datent.  Le  résultat  a  été  une  version  ayant 
autant  de  droits  que  la  précédente  à  être 
admirée  comme  un  magasin  de  pur  et  ex^ 
pressif  langage. 

Ce  journal  rend  hommage  au  dévouement 
des  reviseurs,  accorde  que  des  fautes  ont  pu 
être  commises,  et  rappelle  que  toute  traduc- 
tion  des  Saintes  Ecritures  sera  toujours  enta- 
chée d'imperfections;  comment,  en  effet, 
allier  sans  reproche  l'exactitude  à  l'élé- 
gance, la  fidélité  à  la  clarté? 

VI 

Il  serait  hien  étrange  qu'un  travail  de  revi- 
sion des  Ecritures  ne  suscitât  pas  de  clameurs 
de  la  part  de  ceux  qui  pensent  que,  changer 
un  mot  dans  une  traduction,  c'est  porter  at* 
teinte  à  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu.  Il  s'est 
écoulé  du  temps  depuis  1611  jusqu'en  1881  : 
près  de  trois  cents  ans;  on  aurait  pu  cepen- 
dant laisser  s'écouler  quelques  siècles  encore 
aux  pieds  de  la  vieiUe  version,  ont  dit  des  par- 
tisans quand  même  du  passé,  oubliant  que  la 
vieille  version  a  été  aussi  un  jour  une  revi- 
sion. Je  résumerai  leurs  critiques  et  leurs 
plaintes  en  résumant  un  article  du  Stan- 
dard. 

L'impression  produite  sur  l'esprit  public, 
dit  ce  journal,  sera  celle  du  désappointement 
et  du  mécontentement.  Les  réviseurs,  avec 
leur  principe  de  l'exactitude  philologique 
et  grammaticale,  ont  défiguré  quelques-uns 
des  passages  les  plus  beaux  et  les  plus  con- 
nus de  la  bible  anglaise.  Ils  ont  jeté  une 
note  discordante  dans  des  phrases  auxquelles 
s'attachaient  des  souvenirs  bénis.  Même  le 
«  notre  Père  >  n'a  pas  été  épai^é  ;  les  revi- 
seurs l'ont  traité  comme  un  hardi  critique 
traiterait  le  chœur  interpolé  d'une  tragédie 
grecque.  L'hymne  de  Paul  sur  la  charité,  ce 
morceau  sans  pareil  pour  le  rythme  et  l'élo- 
quence dans  la  version  autorisée,  est  devenu 
méconnaissable  et  (rainant,  grâce  à  l'inintel- 
ligente substitution  du  mot  «  amour  >  à  celui 
de  <  chanté.  >  Les  auteurs  de  la  version  au- 


torisée, tout  inférieurs  qu'ils  étaient  à  leon 
reviseurs  en  connaissances  linguistiques,  leor 
étaient  infiniment  supérieurs  en  style  harmo- 
nieux et  pour  la  virile  prose  anglaise.  L» 
gens  instruits  seront  péniblement  affectés  ptf| 
maint  changement  injustifiable  deYiai  H 
goût  et  l'usage.  Le  choc  sera  sei 
plus  pénible  à  la  masse  des  lecteurs 
n'a  d'autre  littérature  que  la  Bible.  Son  styi 
pour  ne  pas  parler  de  ses  enseignenenls, 
indissolublement  lié  à  toutesles  espérances  et  1 
à  toutes  les  joies  qu'ont  savourées  vingtgéDè* 
rations  ;  on  le  retrouve  dans  la  manière  dej 
nos  plus  grands  prosateurs,  depuis  Hookeret 
Milton  jusqu'à  Addison  et  à  Ruskin  ;  il( 
sa  force  et  sa  dignité  à  l'éloquence 
M.  Bright.  Toutes  ces  associations  et  cesio-< 
fluences  ont  été  sacrifiées  sur  l'autel  dnj 
pédantisme  et  de  la  vanité.  Les  revisems 
auraient  dû  se  contenter  de  débairasser  le 
texte  sacré  des  erreurs  qui  s'y  sont  glissées  et 
de  noter  en  marge  les  variantes,  où  c'eût  Mj 
nécessaire.  En  s'efforçant  d'arriver  à  one 
sèche  et  mécanique  exactitude  d'expressioD, 
ils  ont  revisé  le  plus  noble  livre  écrit  en 
anglais  de  façon  à  le  dépouiller  d'une  grande 
partie  de  sa  beauté  et  à  détruire  une  foule 
de  souvenirs  qu'il  évoquait. 

Je  souhaite  aux  reviseurs  de  voir  leur 
œuvre  acceptée  même  par  le  Standard  et  ses 
amis  éplorés  :  cette  suprême  satisfaction  leur 
est  due  et  leur  sera  donnée,  ne  fût-ce  que  par 
reconnaissance  pour  leurs  louables  inten- 
tions, qui  finiront  par  être  estimées  à  leur 

prix.  H.  MOURON. 


PENSÉES 

L'acte  de  foi  est  un  acte  de  volonté;  qni 
veut  croire  croit,  bien  que  son  intelligence 
ne  saisisse  pas  la  vérité  qu'accepte  sa  vo- 
lonté. LAOOBUAffiB. 

Les  Ecritures  ne  sont  autre  chose  que  l'his- 
toire authentique  du  gouvernement  divin 
pendant  quarante  siècles.       LACORDAoœ. 


L. 
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ACTUALITÉS 

Le  mouvement  antisémitique 
en  Allemagne  ^ 

QQ'est*ce  que  ce  mouvement  antisémiti- 
qoe  dont  on  se  préoccupe  si  fort  en  Alle- 
magne? D'où  vient-il?  Où  tend-il?  En  quoi 
se  jQstifie-t-il?  Telles  sont  les  questions  anx- 
qoelles  nous  voudrions  répondre  dans  cette 
élude.  Le  sujet  s'impose  d'ailleurs  comme 
très  grave.  La  question  débattue  aujourd'hui 
en  Allemagne  a  une  portée  considérable  pour 
Vlustoire  contemporaine.  Le  peuple  juif  inté- 
resse non  pas  seulement  l'Europe  centrale  et 
orientale,  mais  le  monde  entier.  Ses  rapports 
ayec  la  société  chrétienne  soulèvent  du  plus 
aa  moins  partout  le  même  problème.  Et  ce 
problème,  par  son  caractère  spécial,  comme 
par  les  perspectives  qu'il  ouvre  sur  les  temps 
foturs,  se  recommande  à  notre  sérieuse 
att^Uon. 

I 

Pour  faire  comprendre  le  mouvement 
antisémitiqne,  nous  devons  dire  quelle  est 
la  situation  des  Juifs  en  Allemagne,  et  tout 
d'abord  esquisser  en  peu  de  roots  ce  qu'elle 
a  été  depuis  le  premier  empire  germanique. 

C'est  surtout  au  commencement  du  IX*  siè- 
cle, en  effet,  que  les  Juifs  se  répandirent  en 
^magne  et  que,  des  bords  du  Rhin,  d'une 
I»rt,  dlialie,  d'autre  part,  ils  pénétrèrent  jus- 
qa'en  Bohème  et  en  Pologne.  Gharlemagne 
les  favorisait.  U  mit  un  terme  aux  vexations 

*  Ouvrages  consultés  :  Wilhelm  Marr,  Der  Sieg 
des  Judenthums  iiber  das  Germanenlhum.  Bern 
1879.  —  Le  même.  Vom  jddischen  Kriegsschau- 
Mi,  Ibid.  1879.  —  D'  Breislau.  Zur  Judenfrage. 
Berlin  1880.  —  H,  von  TreU%8chke.  Ein  Wort  Uber 
«oser  Judenthum.  Berlin  1881.  —  Th,  Mommsen, 
Aueh  ein  Wort,  etc.  Berlin  1881.  —  Gust.  Maier, 
HehrLicht!  Ein  Wort  zur  Judenfrage.  Glm  1881. 
"^  A.  BfikKenbûch,  Nach  der  Hatz.  Zurich  1881. 
—  Der  Fall  Kantorowicz  und  die  Judenfrage  vor 
<lem  preussischen  Abgeordnetenbause  ;  discours 
«léoographiés.  Berlin  1881.  —  Pressel.  Article 
>v  l'histoire  d'Israël  depuis  sa  dispersion.  —  Uer- 

'^'  Ïleal-Encyclopâdie.  T.  VII. 


dont  ils  avai^t  été  les  objets  jusqu'alors  en 
Gaule  et  en  Italie.  Il  leur  donna  l'égalité 
civile  d'alors  et  la  liberté  de  commerce.  Il 
leur  confia  des  charges  et  des  honneurs.  Ce 
fut  un  Juif  qui,  dans  une  audience  solennelle 
à  Aix-la-Chapelle,  rendit  compte  à  l'empe- 
reur de  l'ambassade  envoyée  au  calife  Ha- 
roun  al«-Raschid.  —  Louis  le  Débonnaire 
(814-840),  exagérant  la  bienveillance  de  son 
père  envers  les  Juif»,  leur  accorda  de  véri- 
tables privilèges.  H  les  prit  pour  percepteurs 
des  impôts.  Dans  telle  occasion,  il  déplaça 
du  samedi  au  dimanche  les  foires  et  jours 
de  marché.  Il  fit  tant  que  les  Juifs,  nom- 
breux et  occupés  de  négoce,  formèrent  non 
pas  seulement  une  communauté  religieuse 
particulière,  mais  une  véritable  corporation 
dans  l'Etat.  EnUre  les  serfs  et  la  noblesse, 
ils  constituèrent  comme  une  sorte  de  bour- 
geoisie. 

Cette  position  privilégiée  fut  une  des  cau- 
ses de  leurs  malheurs;  car  tout  changea  de« 
puis  les  premiers  Carlovingiens,  et  lorsque 
le  système  féodal  domina  de  plus  en  plus 
l'ordre  social  du  moyen  âge.  En  Allemagne, 
il  est  vrai,  la  position  des  Juifs  semble  avoir 
été  plus  assurée  qu'ailleurs,  en  France,  par 
exemple,  où,  livrés  entièrement  au  bon  plai- 
sir du  roi,  ils  furent  sans  cesse  aussi  livrés 
au  pillage.  En  Allemagne,  ils  furent  tolérés 
d'une  manière  plus  formelle,  leur  présence 
dans  l'empire  étant  en  quelque  mesure  léga- 
lisée par  un  impôt  spécial  (Judensteuer), 
Les  Juifs  seuls  eurent  le  droit  de  prêter  à 
intérêts,  et  à  maintes  reprises  les  princes  les 
traitèrent  avec  une  certaine  modération  afin 
de  profiter  de  leurs  trésors.  Cela  n'empêcha 
pas  que  la  condition  générale  des  Juife  alle- 
mands au  moyen  âge  ne  fût  plutôt  la  persé- 
cution et  le  mépris.  Si  les  princes  séculiers 
ou  ecclésiastiques  se  contentaient  quelque- 
fois d'imposer  aux  Juifs  des  taxes  énormes, 
le  bas  peuple  se  payait,  hélas,  d'une  autre 
monnaie.  Il  leur  donnait  la  chasse.  Chacun 
sait  comment  les  croisades  d'abord,  la  peste 
noire  ensuite  furent  l'occasion  de  terribles 
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massacres  des  descendants  d'Israël.  On  les 
accosait  d'empoisonner  les  fontaines,  de  re- 
celer les  trésors^  de  pratiquer  des  arts  magi- 
ques, d'égorger  de  petits  enfants,  de  blasphé- 
mer la  religion  chrétienne.  On  les  traitait 
comme  des  étrangers  et  des  parias.  On  en 
vint  à  leur  assigner  des  quartiers  à  part,  à 
leur  imposer  quelquefois  des  vêtements  dis- 
tincts. Aussi  les  Juifs,  honnis,  vivant  de 
crainte,  prirent-ils  de  plus  en  plus  des  allures 
rampantes  et  se  livrèrent-ils  toujours  davan- 
tage aux  plus  viles  occupations.  .11  sembla 
bientôt  impossible  de  distinguer  entre  Juif  et 
brocanteur.  Constamment  comprimé,  leur 
caractère  se  développa  toujours  plus  dans  le 
sens  de  la  ruse,  et  leur  ôtre  moral  finit  par 
s'émousser. 

La  réformation  n'apporta  pas  de  remède 
immédiat  à  cette  condition  lamentable.  Sans 
doute  Luther  eut  pour  les  Juifs  des  paroles 
de  paix  et  d'amour.  Mais  on  sait  combien 
les  principes  libérateurs  du  XVI''  siècle 
eurent  de  peine  à  pénétrer  l'E^glise  et  le  peu- 
ple, les  mœurs  et  la  société;  combien  nous 
sommes  encore  loin  de  les  avoir  acceptés 
avec  toutes  leurs  conséquences.  Aussi  ne 
faut-il  pas  s'étonner  si  les  Juifs  eurent  d'a- 
bord autant  à  souffrir  de  la  part  des  protes- 
tants que  de  la  part  des  catholiques.  Au 
XVII*  siècle  encore,  c'était  presque  une  hé- 
résie en  Allemagne  que  de  prier  pour  les 
Juifs.  Spener  et  le  piétisme,  la  philosophie 
du  XVin*  siècle,  la  proclamation  de  la  liberté 
religieuse  (1783)  par  l'Amérique  émancipée, 
la  révolution  française  enfin,  inaugurèrent 
le  régime  de  la  tolérance.  Les  Juifs,  soumis 
à  des  règlements  de  moins  en  moins  sévères, 
libérés  môme  en  1828  par  le  Wurtemberg, 
obtinrent  en  1848  la  pleine  égalité  civile 
dans  toute  l'Allemagne  ^ 

Actuellement  la  population  juive  de  r.Al- 
lemagne  est  donc  sur  le  môme  pied  que  la 

*  Ua  auteur  juif  (Bresslau,  Zur  Judenfrage, 
Berlin,  1880)  prétend  que  des  barrières  subsistè- 
rent jusqu'en  1869.  Il  s'agit  sans  doute  de  cer- 
taines restrictions  à  l'éligibilité  des  Juifs  dans  les 


population  chrétienne  au  point  de  vue  poti* 
tique.  Il  n'y  a  plus  de  Ghettos  ni  de  Juden- 
gassen.  Tous  jouissent  de  droits  égaux. 
Néanmoins  cette  égalité,  qui  a  sans  doote 
favorisé  un  rapprochement  et,  dans  quelques 
cas  plus  rares,  une  fusion  des  deux  races, 
n'a  pas  pu  combler  l'abime  qui  les  sépare. 
Les  Juife  demeurent  un  peuple  distinct. 

c  Ce  qui  distingue  les  Juifs,  dit  H.  Presse!*, 
c'est  en  première  ligne  leur  religion;  pois 
leur  origine  orientale  et  leur  caractère  na- 
tional ;  enfin  l'exclusion  marquée  qu'ils  («t 
subie  jusqu'ici  au  sein  de  la  chrétienté.  Ces 
trois  facteurs  ont  laissé  sur  ce  peuple  ooe 
empreinte  qu'on  ne  retrouve  chez  aucon 
autre.  Des  cheveux  noirs,  des  yeux  foncés, 
les  lignes  du  nez  bien  accusées,  un  regard 
investigateur,  le  menton  en  l'air,  un  teint 
pâle,  la  taille  maigre,  un  accent  étranger,  la 
manière  d'interroger  et  de  répondre,  l'esprit 
serviable  et  la  politesse,  le  contraste  cho- 
quant de  la  malpropreté  et  de  toute  eq)èee 
de  parure,  une  conversation  roulant  de  pré- 
férence sur  l'argent  et  les  affaires,  l'habitude 
de  juger  froidement  des  choses,  enfin  on 
sens  incontestable  pour  tout  ce  qui  touche 
à  la  piété,  telles  sont  les  particularités  qui 
frappent  chez  le  Juif  à  un  examen  même 
superficiel.  —  Les  Juifs  pénètrent  parmi 
tous  les  peuples  de  l'orient  et  de  l'occident, 
de  l'ancien  et  du  nouveau  monde;  dans 
toutes  les  classes  et  dans  toutes  les  carrières 
de  la  société.  On  signale  naturellement 
parmi  eux  de  grandes  différences,,  suivant 
les  caractères  et  la  culture;  et  ces  différen- 
ces se  font  voir  sur  les  traits.  On  pourrait  les 
ranger  sur  une  échelle  dont  les  deux  figures 
extrêmes  seraient  celle  du  Messie,  d'one 

corps  politiques,  et  du  droit  de  témoigner  d«M 
les  procès  civils.  —  En  Suisse,  les  cantons  con- 
servèrent jusqu'en  1864  et  1866  le  droit  do  sU- 
tuer  sur  la  condition  des  Juifs.  L'entière  égalité 
des  confessions  rut  proclamée  dans  la  rerisioi 
partielle  de  1866  et  solennellement  confiroée 
dans  celle  de  1874. 

*  Pressel,  arlicle  de  l'Encyclopédie  de  Heriof, 
hrael,  Nachbiblische  Geschichte. 
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part,  et  d'autre  part,  celle  de  Jadas.  La  phy- 
sJ(Hioffiie  de  nos  populations  chrétiennes 
n'est  peut-être  pas  snsceptible  de  se  défor- 
mer à  no  degré  égal  et  de  prendre  aussi 
complètement  l'expression  repoussante  d'une 
âme  toute  vouée  à  Biamon.  Mais  elle  n'est 
peut-être  pas  susceptible^  d'un  autre  cété, 
de  refléter  aussi  bien  la  sérénité  admirable 
et  la  beauté  d'une  âme  toute  consacrée  à  Dieu 
et  mûrie  par  la  souffrance.  Pas  n'est  besoin 
de  relever  les  défauts  des  Juifs;  ils  sont  uni- 
versellement connus.  Mais  on  connaît  trop 
peu  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  leur  ca- 
ractère :  ainsi  la  sollicitude  touchante  des  en- 
im&  pour  les  parents,  des  frères  et  sœurs 
entre  eux,  la  sobriété  des  jeunes  gens,  le  culte 
des  noms,  des  lieux,  des  temps  qui  leur  sont 
chers,  leur  sens  inné  pour  les  questions  théo- 
logiques,  et  leur  résignation  admirable,  qui 
est  l'héritage  des  siècles  d'oppression,  mais 
sartOQt  le  fruit  d'une  soumission  sincère  -à  la 
volonté  de  Dieu.  » 

Quelques  chiffires  compléteront  cet  aperçu 
de  la  physionomie  et  de  la  situation  du  peu- 
ple jnif  dans  le  monde,  mais  particulière- 
ment en  Allemagne. 

Sur  les  1400  millions  d'hommes  qui  peu- 
plent la  terre,  le  peuple  juif  compte,  selon 
quelques  auteurs  8000000,  selon  M.  Pressel, 
12000000  d*âmes,  soit  un  Juif  sur  116 
iMmmes.  La  population  générale  de  l'Europe 
est  évaluée  à  900  530  000  habitants,  et  l'on 
estime  que  le  nombre  des  Juifs  y  est  de 
5000000.  Dans  l'empire  allemand,  la  popula- 
tion générale  s'élève  à  environ  40  000  000 
d'âmes,  et  la  population  juive  à  500000.  La 
Prusse  en  a  à  elle  seule  300  000,  et  la  ville 
de  fierlin  50000.  Il  résulte  de  ces  chiffres 
qu^il  y  a  en  Allemagne  un  Juif  sur  80  habi- 
tante, et  à  Berlin  un  Juif  sur  20,  quelques-uns 
disent  sur  30  habitants  ^ 

On  comprend,  une  telle  proportion  étant 
donnée,  que  les  rapports  des  Juifs  avec  le 

'  A  Francfort  la  proportion  est  de  Vm  &  Ams- 
terdam '/«ti  &  Jérasalem  Vti  en  France  elle  eit  de 
Vnt.  En  Suiiie,  U  n'y  a,  ditroo,  que  7000  Juifi. 


reste  de  la  population  puissent  donner  lieu 
à  des  difficultés  sérieuses  en  Allemagne; 
surtout  si  l'on  tient  compte  du  fait  que  les 
Juifs  ont  entre  les  mains  des  richesses  con- 
sidérables, que  leurs  capacités  intellectuelles 
les  mettent  à  la  hauteur  de  tonte  espèce 
d'entreprises,  et  que,  depuis  1848,  ils  ont 
largement  profité  des  carrières  ouvertes  à 
leur  infatigable  activité.  Dans  les  lettres  et 
les  sciences,  comme  dans  le  commerce  et 
dans  la  presse,  ils  ont  acquis  une  véritable 
puissance.  Que  cette  puissance  devienne  ou 
simplement  qu'elle  paraisse  devenir  dange- 
reuse pour  la  société  chrétienne,  aussitôt 
surgira  la  question  juive. 

Mais  pourquoi  la  question  juive  a-t-elle 
éclaté  en  Allemagne  ?  La  proportion  numé- 
rique n'explique  pas  tout.  Sans  doute  la 
question  juive  sévit  avec  violence  en  Au- 
triche et  en  Russie  par  suite  du  nombre  ex- 
uraordinaire  des  Juifs  qui  y  vivent  (un  sur 
27  habitants).  Mais  la  Hollande  où  le  rapport 
est  de  V»a>  et  l'Amérique  du  nord  où  il  est 
de  Vn»  ^^  ^Q(  point,  que  nous  sachions, 
troublées  par  un  mouvement  antijuif.  L'ex- 
plication doit  donc  être  cherchée  aussi  dans  la 
situation  particulière  de  l'Allemagne,  au 
point  de  vue  politique  et  social.  L'étude  de 
cette  situation  nous  fournira  les  causes  im- 
médiates du  mouvement  qui  nous  occupe. 

II 

Les  publicistes  allemands  ont  quelque 
peine  à  s'entendre  sur  ces  causes.  A  la  dis- 
tance où  nous  sommes,  il  nous  sera  encore 
plus  difficile  de  les  établir.  Nous  résumerons 
notre  impression  sur  ce  sujet  en  citant  les 
paroles  de  M.  Bresslau,  professeur  juif  à 
l'Université  de  Beriin  :  t  L'agitation  contre 
les  Juifs,  dit-il,  n'est  pas  sortie  de  l'instinct 
populaire  des  masses;  mais  elle  a  été  habi- 
lement inspirée  aux  masses  en  vue  de  cer- 
tains buts  politiques  déterminés  et  par  cer- 
tains partis  politiques  déterminés,  qui  se 
sont  servis  des  anciens  préjugés  populaires.  > 

Disons  donc  quelles  sont  les  circonstances 
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politiqaes  qui  ont  donné  Timpulsion  au  mou- 
vement populaire.  La  naissance  de  l'empire 
allemand  en  1871  fut  le  signal  d'un  grand 
ébranlement  dans  les  divers  Etats,  partis  et 
couches  sociales  de  TAllemagne.  Qu*il  nous 
sufiftse  de  mentionner  le  Culturhampf^  les 
attentats  contre  l'empereur,  les  lois  d'excep- 
tien  contre  les  socialistes;  enfin  la  grande 
crise  financière  amenée  par  les  milliards, 
qui  ont  presque  joué  en  Allemagne  le  rôle 
du  perfide  cheval  de  Troie.  L'Allemagne 
n'est  pas  encore  assise  dans  ses  nouvelles 
conquêtes,  pas  encore  habituée  à  sa  gran- 
deur, ni  familiarisée  avec  le  régime  libéral 
qu'elle  a  voulu  se  donner  à  nouveau  en  1871. 
Ce  mot  de  Mollke  est  bien  juste  :  t  Ce 
qu'une  seule  campagne  a  pu  conquérir,  il 
faut  trente  ans  pour  le  défendre.  >  Or  il  n'y 
a  que  dix  ans  que  l'Allemagne  a  conquis 
son  unité  politique.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
cette  unité  soit  encore  chancelante ,  et  que 
nous  ayons  le  spectacle  de  véritables  guerres 
intestines  comme  l'est  aujourd'hui  la  guerre 
contre  les  Juifs. 

A  côté  de  l'ébranlement  de  l'empire,  il 
faut  encore  compter,  parmi  les  causes  géné- 
rales du  mouvement  antisémitique,  le  mé- 
contentement qui  s'est  emparé  du  peuple 
depuis  1871.  La  crise  financière  et  les  entre- 
prises véreuses  auxquelles  presque  tout  le 
monde  a  pris  part,  la  guerre  aux  catholi- 
ques et  aux  socialistes,  enfin  les  complica- 
tions d'une  politique  que  les  partis  subissent 
plutôt  qu'ils  ne  la  dirigent,  voilà  assez  de 
raisons  pour  indisposer  les  unes  contre  les 
autres  les  diverses  factions  qui  se  partagent 
l'Allemagne.  A  ce  mécontentement  rentré  il 
fallait  une  issue,  ou  plutôt  une  victime.  Les 
Juifs  étaient  tout  désignés  pour  porter  les 
fautes  communes;  les  Juifs  devinrent  le  bouc 
émissaire  de  tous  ^  Les  catholiques  les  accu- 
sèrent d'avoir  encouragé  le  grand  chancelier 

*  Bressiau,  pag.  23.  ^  Dans  un  temps  comme 
celui-ci,  où  le  mécontentement  s'est  emparé  de 
tout  le  peuple,  on  cherche  toujours  un  bouc 
émisBaire  sur  qui  faire  peser  et  les  fautes  d*au- 


dans  le  CuUurkampf;  les  oonservateon 
allemands  en  général  leur  firent  on  erime 
d'avoir  favorisé  la  politique  libérale.  Et  le 
peuple  rendit  les  Juife  responsables  des  vmr 
valses  affaires,  de  la  démoralisation  puUi> 
que,  des  troubles  socialistes,  comme  si  les 
Juifs  seuls  y  avaient  eu  leur  part.  Ces  denuen 
sont  bien  loin  sans  doute  d'être  à  l'abri  de 
tout  blâme;  et  nous  verrons  plus  tard  les 
reproches  qu'ils  méritent  à  coup  sûr.  Mais  il 
est  indéniable  qu'on  les  a  pris  an  dabol 
comme  un  plastron  commode  contre  lequel 
le  mécontentement  public  pouvait  s'exercer. 
Nous  dirons  donc  qu'en  dehors  des  caoses 
générales  qui,  de  tout  temps,  ont  ré?allé 
l'animosité  populaire  contre  les  fils  d'Israél: 
leur  vie  à  part,  leur  moiigue,  leur  manière 
de  s'enrichir,  etc.,  ce  sont  des  causes  politi- 
ques qui  ont  déchaîné  aijyourd'hui  la  baine 
dont  on  les  accable. 

C'est  en  1875  que  l'agitation  ant^ai?e  a 
pris  naissance;  des  articles  de  la  presse 
ullramontaine  et  conservatrice  donnèrent 
le  premier  signal.  La  Gazette  de  la  Crm 
et  la  Qermania  essayèrent  de  renverser  le 
ministère  prussien,  auteur  des  lois  de  mai, 
en  le  représentant  comme  dominé  par  l'ia- 
fluence  des  Juifs  et  solidaire  de  leurs  mé- 
faits. Ces  deux  journaux  espéraient  discrédi- 
ter les  hommes  au  pouvoir  en  exploitant 
contre  eux  le  ressentiment  traditionnel  da 
peuple  contre  les  Juifs.  Cette  tentative  trouva 
bientôt  de  l'écho  dans  la  presse  conserva- 
trice. Elle  publia  tout  haut  que  le  CnàlU^ 
kanvpfétàxX  en  partie,  sinon  exclusivement, 
la  suite  des  menées  juives;  les  Juifs  ayant 
habilement  cherché  à  détourner  l'attentioB 

trui  et  les  siennes  propres.  De  tout  tempi,  lu 
Juifs  ont  joué  ce  rdle  en  AUemaf  ne.  Ainsi  qu'es 
les  accusait  au  Xlll^  siècle  d*a¥oir  trahi  l'Alle- 
magne aux  Mongols,  et  au  X1V«  siècle  d'avoir 
déchatné  la  peste,  ainsi  ils  sont  aujourd'liui  les 
souffre- douleur  de  tous.  Les  conservaleun  leuf 
attribuent  notre  législation  libérale,  les  uUraoos- 
tains  le  Culturkampf;  on  les  accuse  de  corrompre 
la  presse,  la  librairie;  on  les  tient  pour  respos- 
sabies  de  la  crise  économique,  de  la  misère  féoé- 
raie,  de  la  décadence  de  la  musique,  etc.  > 
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:   de  lears  propres  entreprises  fraadaleases. 
:   Lesjoamanxda  môme  bord  en  province  se 
I   mirent  aossi  de  la  partie.  Enfin  s'ajoutèrent 
I    à  ce  concert  des  articles  de  la  presse  ultra- 
;   radicale.  Dire  la  quantité  de  brochures  et  de 
revaes  qui  s'occupèrent  de  la  question  juive 
serait  impossible.  Relevons   seulement  les 
noms  de  Wilhelm  Marr  et  du  professeur  de 
;   Treitzsebke.  Le  premier  a  donné  une  nou- 
:   Telle  impulsion  à  la  controverse  par  sa  bro- 
I   cbnre  violente  de  1879  :  2a   Victoire  du 
I   fudaismesur  le  germanisme^.  Le  second 
;   a  fait  entrer  le  débat  dans  les  hautes  sphères 
'   de  la  société  berlinoise,  par  ses  articles  de 
I   1S79  et  1880  dans  les  Preussische  Jahr- 
\  iwiher,  dont  il  est  le  rédacteur.  Nous  ne 
i   poorrions  nous  étendre  ici  sur  le  mérite  de  ces 
divers  écrits  non  plus  que  sur  les  très  nom- 
I  brenses  réponses.  Contentons-nous  d'obser- 
Ter  qu'un  bien  petit  nombre  snrentrester  dans 
les  limites  de  la  modération  et  de  la  conve- 
nance. Les   élucubrations   fanatiques  d'un 
Wilbelm  Marr,  par  exemple,  peuvent  donner 
one  idée  des  excès  qui  ont  été  commis. 

A  la  guerre  de  plume  succéda  la  guerre 
des  discours.  M.  Stœcker,  prédicateur  de  la 
<^Qr,  le  chef  bien  connu  du  parti  socialiste 
chrétien,  introduisit  la  question  juive  dans 
la  tribune  des  assemblées  populaires.  Il  en 
P>^a  plusieurs;  et  naturellement  les  Juifs 
%>Bièrent  dans  des  assemblées  de  leur  bord, 
^^^nni  les  héros  de  ces  joutes  oratoires,  citons 
encore  les  noms  de  Henrici  et  de  Fôrster, 
Q^i  sont  actuellement  les  chefs  les  plus  en 
évidence  du  mouvement  contre  les  Juife. 

^fln  nous  mentionnerons  les  deux  faits 
autour  desquels  l'agitation  se  concentre,  et 
^s  lesquels  elle  se  résume  toujours  davan- 
^  :  la  ligne  antisémitique  et  la  pétition 
Pressée  au  chancelier  impérial. 

Voici  ce  qu'on  écrivait  de  Berlin  sous  la 
<*ate  du  3  août  de  l'année  dernière  :  c  On  va 

*  l^lutieare    aatres  suivirent ,   entre   autres  : 

'i«lea/||arr  a  aussi  lancé  un  journal  anlisémi- 
%e  :  Die  deutsche  Wa<^t. 


créer  à  Berlin  une  grande  société  antiju- 
daïque. Les  promoteurs  se  proposent  d'ex- 
clure des  élections  tout  candidat  Israélite,  de 
fermer  aux  Juife  la  porte  de  tous  les  cercles, 
et  ils  recommandent  instamment  le  désabon- 
nement général  à  tous  les  journaux  rédigés 
par  des  Juifs.  Ils  préparent  en  même  temps 
un  mouvement  de  protestation  contre  l'ad- 
mission des  Juifs  dans  l'administration  pu- 
blique et  judiciaire.  Il  faut,  disent-ils,  agi- 
tiren  pour  que  le  gouvernement  se  décide 
enfin  à  faire  quelque  chose  contre  ces  dan- 
gereux ennemis  de  l'élément  germanique. 
La  loi  de  l'usure  qu'on  vient  de  mettre  en 
vigueur  n'est  qu'un  premier  pas  vraiment 
timide;  d'autres  mesures  plus  énergiques 
doivent  être  prises  sans  retard  ;  sans  cela... 
c'en  est  fait  de  l'Allemagne  1  »  Ainsi  fut 
créée  la  ligue  antisémitique.  C'est  cette  ligue 
qui  provoque  les  conférences  pq[)ulaires,  et 
qui  est  à  la  tête  de  la  pétition  adressée  au 
prince  de  Bismarck.  Voici  le  texte  exact  de 
cette  pétition,  hormis  les  considérants. 

<  Prière  à  son  Excellence,  le  prince  de 
Bismarck,  d'employer  sa  puissante  influence 
afin  que  : 

>  1.  L'immigration  des  Juifs  étrangers 
soit,  sinon  totalement  empêchée,  du  moins 
soumise  à  des  restrictions. 

»  2.  Que  les  Juifs  soi^t  exclus  de  toute 
place  conférant  quelque  autorité  (autorita* 
tiv),  et  qu'on  restreigne  (angemessene  Be- 
schrànkung)  leur  admission  dans  le  service 
judiciaire,  en  particulier  au  poste  de  juge 
unique. 

>  3.  Qu'on  maintienne  strictement  à  l'école 
primaire  son  caractère  chrétien,  là  même  où 
elle  est  fréquentée  par  des  élèves  juifs; 
qu'on  n'y  admette  que  des  instituteurs  chré- 
tiens; mais  que  dans  toutes  les  autres  écoles, 
à  propos  de  cas  ^  exceptionnels  et  particuliè- 
rement motivés,'on  puisse  nommer  des  insti* 
tuteurs  juifs. 

»  4.  Que  l'autorité  rétablisse  l'usage  de 
dresser  la  statistique  officielle  de  la  popula- 
tion juive.  > 
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La  pétition  a  été  mise  en  circulation  dans 
le  courant  d'octobre  1880  et  répandue  par 
milliers  d'exemplaires.  Elle  était  signée  de 
quarante  noms  représentant  les  diverses 
classes  de  la  société^  professeurs,  médecins, 
grands  et  petits  propriétaires,  officiers,  juges, 
pasteurs,  marchands  et  artisans.  Et  on  l'a- 
vait adressée  à  tous  ceux  que  leur  position 
officielle  mettait  à  même  de  la  répandre  et 
de  la  recommander.  La  ligue  antisémitique 
espérait  recueillir  ainsi  jusqu'à  un  million  de 
signatures.  Elle  n'a  pu  en  réunir  que  255  000. 

Voyons,  en  revanche,  ce  que  les  partisans 
des  Juifs  ont  entrepris  pour  les  défendre.  Le 
13  novembre,  le  Courrier  de  la  Bourse, 
feuille  dévouée  aux  intérêts  juifs,  publiait 
un  Appel  à  la  tolérance  et  à  la  concorde, 
dans  lequel  on  lisait  :  c  Une  agitation  insen- 
sée s'efforce  en  ce  moment  de  réveiller  les 
antipathies  de  races  et  le  fanatisme  du  moyen 
âge  contre  nos  concitoyens  d'origine  juive. 
Oublieux  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  la  patrie 
dans  le  commerce,  l'industrie,  les  sciences, 
les  lettres,  les  arts,  on  réclame  contre  eux 
des  lois  d'exception.  On  veut  les  parquer  dans 
telle  ou  telle  carrière,  les  exclure  des  postes 
de  confiance  et  des  honneurs.  Nous  faisons 
appel  aux  chrétiens  de  toutes  les  confessions 
pour  arrêter  cette  aberration  mentale.  Res- 
pect  à  tous  les  cultes  t  Place  pour  tons  au 
soleil  de  la  libre  concurrence  t  Pour  tous,  Juifs 
ou  chrétiens,  même  récompense  au  mérite  ( 
Voilà  notre  mot  d'ordre!  >  Cet  appel  était 
signé  de  soixante-quatorze  noms  apparte- 
nant aux  notabilités  de  la  société  berlmoise. 
On  y  distingue  ceux  de  Mommsen,  Virchow, 
de  Forckenbeck,  etc. 

Les  hommes  influents  qui  prenaient  ainsi 
en  main  la  cause  de  leurs  concitoyens  israé- 
lites  ne  s'en  tinrent  pas  à  cet  appel  aux  meil- 
leurs instincts  de  l'Allemagne.  Ils  essayèrent 
de  couper  court  au  mouvement  lui-même  en 
adressant  au  gouvernement  une  interpella- 
tion dans  la  Chambre  des  députés  de  Prusse. 
L'opportunité  de  cette  démarche  est  évidente. 
Il  fallait  que  le  gouvernement,  dont  les  allures 


paraissaient  suspectes,  qui  accueillait  sans 
égards  les  réclamations  juives,  prît  franche- 
ment parti  pour  ou  contre  les  agitateurs.  On 
visait  même  plus  haut.  On  espérait  obtenir 
quelque  information  sur  les  sentûnents  réels 
du  prince  de  Bismarck.  Chacun  savait  qu'en 
i848  il  avait  combattu  à  outrance  la  loi  ac- 
cordant aux  Juifs  l'égalité  civile.  On  savait 
que  les  Juifs  étaient  peu  en  faveur  auprès  de 
lui,  puisqu'ils  tenaient  en  échec  sa  politiqQe 
conservatrice.  Des  bruits  asses  inquiétanls 
circulaient  sur  l'argent  dont  vivaient  les 
feuilles  anti juives;  on  le  croyait  puisé  an  fo- 
meux  c  fonds  des  reptiles.  »  On  avait  donc  le 
droit  d'entretenhr  quelques  soupçons;  on  moi 
d'apaisement  tombé  des  lèvres  du  ton^pQisr 
saut  premier  ministre  de  la  Prusse  eûtsiogn- 
lièrement  profité  aux  Juifs.  De  là  la  question 
posée  au  gouvernement  par  le  parti  progres- 
siste :  t  Quelle  attitude  comptez-vous  prendre 
en  présence  des  réclamations  qu'on  soulève 
contre  la  pleuie  égalité  civile  des  citoyos 
juifs?  •  Le  vice-président  du  Conseil  répondit 
fort  brièvement  et  sèchement  que  t  le  gou- 
vernement royal  n'avait  nullement  l'intention 
de  changer  la  législation  actuelle,  qui  accorde 
aux  diverses  confessions  une  entière  égalité 
en  matière  civile  et  politique.  » 

De  cette  réponse,  il  semble  ressortir  que 
le  gouvernement  et  sans  doute  aussi  le  prince 
de  Bismarck  '  désirent  garder  une  attitude 
neutre.  D'un  côté,  ils  ne  voudraient  pas  dé- 
courager le  mouvement  antisémitique.  D'un 
autre  côté,  ils  n'y  feront  pas  droit  dans  la 
mesure  extrême  que  rêvent  les  agitateurs. 

La  discussion  des  âl  et  22  novembre  der- 
nier, au  sein  du  Landtag  prussien,  n'a  donc 
pas  coupé  court  au  mouvement  antisémitique. 
L'agitation  populaire  a  continué  à  faire  parler 
d'elle.  Mais  jusqu'à  ce  que  la  pétition,  dépo- 
sée dernièrement  sur  la  table  du  chancelier, 


*  Voy.  l'ariicle  des  (rrefi*&o/efi,  un  des  oifiM* 
ofUeieux  du  chancelier,  où  M.  Maurice  Basch  tf* 
pote  les  Mniiments  de  ce  dernier  aor  la  questiei 
tout  entière;  M.  de  Bismarck  compte,  dit-on,  dei 
Juifs  dans  sa  famille. 
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ait  été  dûment  coDsidérée  ea  haat  lieu,  il  ne 
£uit  s'attendre  à  rien  de  saillant  en  fait  de 
noayelles  politiques  sur  la  question  juive. 

Ce  qui  pourra  nous  arriver  d'Allemagne, 
en  revanche,  ce  sont  les  récits  des  scènes  re- 
grettables que  la  guerre  aux  Juifs  provoque 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  allemande. 
Ce  qu'on  nous  en  a  dit  nous  fait  mal  augurer 
de  ce  qu'on  aura  peut-être  encore  à  nous  en 
dire.  On  se  souvient  de  ces  deux  professeurs 
du  gymnase  de  Berlin,  qui,  pour  certains 
propos  tenus  dans  une  voiture  publique,  se 
Tirent  assaillis  par  deux  Juife,  dont  l'un,  le 
distillateur  Kantorowicz  alla  jusqu'à  soufQeter 
son  contradicteur.  On  se  souvient  de  ce  duel, 
à  Hanau,  dans  lequel  un  officier  juif  mit  en 
danger  les  jours  d'un  camarade  qui  l'avait 
offensé;  et  du  duel  de  Tubingue  entre  deux 
étadiants,  dont  l'un,  qui  était  Juif,  logea  une 
balle  dans  la  poitrine  de  son  provocateur.  On 
a  lu  quelle  singulière  mesure  fut  prise  à 
l*égard  de  quelques  référendaires  de  je  ne 
sais  quel  tribunal,  qui  furent  installés  sur 
leur  demande  dans  deux  bureaux  à  part, 
parce  que  les  chrétiens  ou  allemands  ne  vou- 
laient plus  travailler  à  côté  des  Juifs.  Les 
théâtres  et  les  cafés  ont  été  souvent  aussi 
troublés  par  des  scènes  de  violence.  Plus 
d'une  fois,  les  Juifs  se  sont  vus  hués  et  mis  à 
la  porte.  D'autre  part,  on  a  remarqué  cette 
mesquine  vengeance  d'un  Juif  qui  avait 
donné  à  son  chien  le  nom  de  Stœcker,  et  qui 
poursuivait  le  pauvre  animal  de  ses  invec- 
tives en  plein  café,  au  point  qu'on  dut  les 
mettre  tous  deux  à  la  porte.  Et  les  tumultes 
nniversitaires,  qui  les  oubliera?  On  a  vu  les 
étudiants  de  l'Allemagne,  cette  élite  de  la 
jeunesse  à  laquelle  ses  privilèges,  ses  tradi- 
tions et  ses  nobles  devoirs  ont  inspiré  sou- 
vent plus  de  libéralisme,  on  a  vu  ces  ûls  de 
l'Allemagne  savante  et  éclairée  se  scinder  en 
deux  eamps  hostiles,  à  propos  de  Juifs,  et  se 
faire  la  guerre  à  coups  d'ovations  à  leurs  pro- 
fesseurs, quand  ce  n'était  pas  à  coups  d'épée. 
On  les  a  vus,  belle  gloire!  couvrir  la  pétition 
de  deux  mille  six  cents  signatures  dans  les 


seules  universités  de  Berlin,  Breslau  et  Leip- 
zig I  Enfin,  il  faut  parler  des  grandes  assem- 
blées populaires  d'il  y  a  quelques  mois.  Per- 
sonne n'a  oublié  les  mêlées,  les  injures,  les 
coups  auxquels  chacune  d'elles  a  servi  d'oc- 
casion. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  exagérer  le 
mal  que  ce  déchaînement  de  passions  et  de 
haine  a  causé  à  l'empire  allemand.  Mais  je 
serais  injuste  si  je  laissais  de  côté  les  protes- 
tations et  la  conduite  généreuse  de  bien  des 
hommes  en  qui  j'aime  à  voir  les  vrais  repré- 
sentants de  leur  patrie.  Des  deux  côtés,  s'il  y 
a  eu  des  infamies,  il  y  a  eu  aussi  de  nobles 
efforts.  Des  deux  côtés,  des  voix  sincères  ont 
reconnu  certains  torts.  Des  députés,  des  pas- 
teurs, des  rabbins,  des  étudiants,  des  écoliers 
même,  et  sans  doute  cette  grande  foule  d'in- 
connus qui  ne  comptent  pas  moins  que  les 
hommes  en  vue,  ont  prononcé  des  paroles  de 
paix  et  d'union^;  mieux  encore,  ils  les  ont 
mises  en  pratique.  Et  laissant  passer  sur  leurs 
têtes  la  vague  mugissante  de  la  discorde,  ils 
ont  préparé  et  hâté  les  jours  de  l'apaisement. 

Un  mot  seulement,  pour  clore  ce  récit  des 
faits  relatifs  à  la  question  juive,  sur  l'attitude 
de  la  cour  impériale  et  royale  de  Berlin. 
L'empereur,  dit-on,  voit  avec  déplaisir  ce  dé- 
chirement de  son  peuple.  Mais  le  prince  im- 
périal s'affirme  plus  énergiquement  encore. 
Il  y  a  une  année,  à  propos  d'un  concert  de  la 
société  juive,  et  dernièrement  dans  une  as- 
semblée de  l'établissement  des  invalides,  il 
s'est  fortement  prononcé  contre  les  agitateurs. 
11  a  exprimé  ce  généreux  espoir  qui  est  aussi, 
en  un  sens,  une  promesse  :  c  Une  agitation 
aussi  malsaine  ne  peut  pas  prendre  racine  en 
Allemagne.  »  Faisons  des  vœux  pour  que  ces 
fermes  sentiments  de  la  maison  royale  Uen- 

*  Citons  entre  autres  les  nobles  paroles  conte- 
nues  dans  la  circulaire  de  la  communauté  juive 
de  Dresde  aux  Juifs  de  son  ressort  :  «  Ne  vous  dé- 
partes jamais,  même  dans  les  épreuves  les  plus 
pénibles,  des  principes  de  morale  et  de  charité 
enseignés  par  notre  Ecriture  sainte.  >  —  Citons 
aussi  les  noms  de  MM.  Bre.«slau  et  Lazarus,  pro- 
fesseurs juifs;  du  pasteur  Gruberi  en  Silésie. 


—  280  — 


nent  en  échec  reffervescence  populaire  et  le 
mauvais  vouloir  du  tout-puissant  chancelier! 

m 

Il  est  temps  que  nous  entrions  dans  le  dé- 
bat qu*a  suscité  l'agitation  antijuive,  et  qu'en 
passant  en  revue  les  attaques  et  les  réfuta- 
tions qu'elle  a  fait  naître,  nous  nous  deman- 
dions ce  qu'il  faut  penser  des  torts  imputés 
aux  Juifs.  Est-il  superflu  de  dire  que  nous 
sommes  après  tout  fort  mauvais  juge  ?  <  Pour 
savoir  quelque  chose,  il  faut  l'avoir  appris,  » 
disait  Socrate  au  présomptueux  Glaucon.  On 
sera  peut-être  tenté  de  nous  dire  :  Pour  juger 
de  quelque  chose,  il  faut  en  être  témoin.  Pour 
bien  apprécier  la  querelle  antisémitique,  il 
faudrait  vivre  en  Allemagne,  se  mêler  tour  à 
tour  aux  Juifs  et  à  leurs  adversaires,  afin  de 
bien  posséder  le  sens  des  situations  et  le  fil 
des  événements  complexes  qiïoa  juge.  A  dis- 
tance, cela  n'est  pas  possible  au  même  degré. 
Quelques  brochures,  quelques  discours,  ne 
peuvent  fournir  toutes  les  informations  di- 
rectes qu'il  faudrait.  Et  en  commençant  cette 
étude  nous  avons  dû  prendre  notre  parti 
d'être  forcément  incomplet.  Par  exemple, 
nous  n'avons  pu,  faute  de  renseignements 
suffisants,  traiter  l'importante  question  du 
sabbat  et  des  écoles.  Enfin,  la  question  juive 
est  unique  en  son  genre,  et  nous  ne  trou- 
vons guère  autour  de  nous  d'analogies  pour 
nous  aider  à  la  comprendre. 

Si,  du  moins,  les  ennemis  des  Juifs  étaient 
d'accord  entre  eux  et  avec  eux-mêmes  I  Mais 
c'est  bien  là  leur  moindre  souci.  Ecoutez  plu- 
tôt comment  un  auteur^  juif  récapitule  — 
sans  exagérer  —  les  contradictions  de  l'opi- 
nion adverse  :  c  Restons-nous  à  l'écart,  on  se 
plaint  de  notre  étroitesse;  nous  mêlons-nous 
à  la  société  chrétienne,  on  nous  traite  d'in- 
discrets. Faisons-nous  peu  de  dépenses,  on 
nous  taxe  d'avarice;  menons-nous  plus  grand 
train,  nous  sommes  alors  des  prodigues.  Si 
nous  consentons  au  baptême,  on  nous  appelle 
renégats.  Mais,  fidèles  à  la  foi  de  nos  pères, 

«  Maier,  Mehr  lÀnsht, 


nous  passons  pour  hostiles  à  la  foi  des  chré- 
tiens. Si  nous  nous  retirons  de  la  politiqoe, 
on  met  en  avant  notre  peu  de  patriotisme. 
Mais,  prenons-nous  part  aux  luttes  du  jour, 
nous  ne  sommes  plus  que  des  arrogants. 
Quand  nos  ancêtres  se  livraient  à  l'asore  et 
au  métier  de  brocanteurs,  on  les  accablait  de 
mépris.  Et  maintenant  que  nous  nous  effor- 
çons de  donner  à  nos  enfants  une  éducation 
meilleure,  on  n'a  pas  assez  de  mauvaise  ha- 
meur  et  de  mauvais  vouloir  pour  ce  qu'on 
appelle  des  prétentions  d'intrus.  » 

Toutefois,  acceptons  que  ces  reproches  con- 
tradictoires soient  l'expression  du  sentiment 
populaire  ordinairement  peu  préoccupé  d'être 
d'accord  avec  lui-même,  et  essayons  de  ré- 
sumer les  griefs  principaux  sur  lesquels  sem- 
ble insister  de  préférence  l'opinion  hostile 
aux  Juife. 

Une  remarque  générale  d'abord.  Si  l'on 
descend  au  fond  des  choses,  la  question  jaive 
est  proprement  une  question  religieuse  et 
une  question  de  race.  En  effet,  ce  qui  met 
obstacle  à  la  bonne  harmonie  entre  Joife  et 
Allemands,  c'est  le  sentiment  national  goi 
n'est  pas  le  même  chez  les  uns  et  chez  les 
autres;  c'est  l'esprit  national  jaif  qui  ne  veot 
pas  abdiquer.  Et  ce  qui  constitue  la  force  et 
la  ténacité  de  cet  esprit  juif,  c'est  le  sentiment 
religieux  de  ces  hommes  étranges,  quelle  qoe 
soit  du  reste  leur  fidélité  individuelle  au  ealte 
de  leurs  pères.  Aussi  ceux  des  agitateurs  qni 
ne  se  sont  inspirés  que  de  l'instinct  popohûre 
ont-ils  senti  que  la  question  juive  tenait  à  la 
question  religieuse  ^  et  avoué  parfois  qa'dle 
est  à  leurs  yeux  une  question  de  race'.  Ce- 
pendant, il  faut  reconnaître  que  même  les 
plus  violents  n'ont  pas  voulu  transporter  le 
débat  sur  le  terrain  confessionnel.  Il  font  re- 
connaître surtout  que  les  adversaires  les  plos 

*  Consultez  l6  discoure  du  pasteur  Seyfftftk 
dans  le  Landtag  de  Prusse;  il  proteste  contre  tost« 
attaque  portée  au  nom  du  christianisme,  iodiee 
qu'il  y  en  a  eu.  —  Gomp.  discours  de  Vircbow,  ^ 
Stocker. 

•  W.  Marr,  Vtm  judiichen  Krieg88ekwpi^>>» 
pag,  87. 


-281 


sérieux  repoussent  toute  idée  de  fomenter 
une  guerre  de  races.  Non,  ils  veulent  discuter 
la  question  juive  au  point  de  vue  moral  et 
social;  et  c'est  sur  ce  terrain  que  nous  les 
suivrons. 

Le  grand  reproche  qu'on  fait  aux  Juifs, 
e'est  de  tout  envahir.  Ils  sont  possédés,  dit- 
on,  d'une  ambition  extraordinaire  et  ne  se 
eontentent  plus  de  leur  humble  position  d'au- 
tre/ois on  de  primer  dans  le  commerce.  Il 
leur  faut  maintenant  des  sièges  au  parlement, 
des  fauteuils  dans  les  tribunaux,  des  chaires 
à  l'oniversité  et  dans  les  gymnases,  des 
grades  dans  l'armée.  Il  y  a  longtemps  qu'ils 
gouvernent  la  banque.  Bientôt  les  capitaux 
du  pays  seront  tous  dans  leurs  coffres.  Bien- 
tôt le  pauvre  Lazare  allemand  n'aura  plus 
que  les  miettes  de  celui  qu'il  appelle  déjà  le 
mauvais  riche.  Les  maisons  princières  des 
capitales  et  les  belles  résidences  de  cam- 
pagne tombent  une  à  une  entre  les  mains 
des  Juifs.  C'est  une  invasion.  L'Allemagne  est 
débordée,  et  malheur  aux  vaincus!  -^  Il  peut 
y  avoir  du  vrai  dans  ces  plaintes,  et  nous 
comprenons  le  sentiment  pénible  des  pa- 
triotes allemands  qui,  sur  beaocoup  de  points, 
se  voient  distancés  par  les  Juifs;  on  a  cité 
bien  des  traits  de  morgue  joive  qui  n'étaient 
pas  faits  pour  calmer  ces  regrets.  Mais  il  n'est 
pas  difficile  de  voir  que  le  mécontement  pu- 
blic s'alimente  aussi  à  la  source  peu  noble  de 
la  jalousie.  Ensuite,  les  Allemands  ont  tort 
d'en  vouloir  à  leurs  compatriotes  Israélites 
de  ce  que  ceux-ci  travaillent  à  s'élever  au- 
dessus  de  la  condition  abjecte  où  les  avaient 
réduits  tant  de  siècles  d'infortune,  et  profi- 
tent largement  de  la  nouvelle  atmosphère  de 
liberté  qu'ils  respirent.  Les  Allemands  de 
cœur  ne  seront  pas  chagrins  si  18A8  porte  de 
beaux  fruits  en  1880  et  promet  d'en  porter 
encore.  Oublieraient-ils  d'ailleurs  que,  dans  la 
lice  du  progrès,  le  prix  est  au  plus  actif,  au 
plus  habile?  que  tuer  la  concurrence  ce  serait 
s'avouer  vaincu,  la  craindre,  faire  aveu  de 
faiblesse?  Ne  profite-t-on  pas  toujours  des  bé- 
néfices d'autrui?  Et  ne  reste*t-ii  pas  un  nom- 
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bre  assez  considérable  de  Juifs  en  haillons 
pour  vous  consoler  des  Rothschild?  Blâmez, 
si  vous  le  voulez,  cette  course  au  clocher  qui 
dévore  les  forces  de  la  société  contemporahie, 
cette  fièvre  moderne  de  la  fortune  et  du  pou- 
voir. Mais  si  vous  en  êtes  possédés  vous- 
mêmes,  alors  au  plus  habile!  au  plus  entre- 
prenant! 

Un  autre  grief  formulé  contre  les  Juife  et 
qui  tient  de  près  au  précédent,  c'est  qu'ils 
sont  trop  exclusifs.  Non  seulement  ils  se 
favorisent  les  uns  les  autres  et  quelquefois 
aux  dépens  de  leurs  autres  compatriotes,  Us 
ont  quantité  d'établissements  charitables  très 
fermés;  ils  vivent  en  coteries;  mais  ils  ont 
l'audace  de  se  considérer  encore  comme  une 
nation  à  part.  On  leur  reproche  entre  autres  de 
former  avec  leurs  coreligionnaires  du  monde 
entier  une  grande  alliance  Israélite,  qui  leur 
sert  de  point  d'appui  en  dehors  de  l'Alle- 
magne, et  dans  certains  cas  contre  l'Alle- 
magne. Ce  reproche  d'exclusivisme  a  été 
exagéré  sans  doute.  Un  Juif  ne  saurait  renier 
sa  nationalité  juive.  On  ne  saurait  non  plus 
lui  interdire  de  s'unir  par  un  lien  effectif  avec 
ses  flrères  dispersés.  Les  protestants  ont  bien 
leur  alliance  évangélique.  Les  Juifs  d'ailleurs 
n'ont  pas  à  rougir  en  fait  de  patriotisme  ger- 
manique. Ils  sont  soldats  comme  les  autres. 
Plusieurs  se  sont  très  bien  battus.  Et  ils  ne 
sont  pas  restés  en  arrière  en  fait  de  sacrifices 
pécuniaires  et  de  dévouement  personnel  en- 
vers les  blessés.  Bon  nombre  de  Juifs  se 
montrent  de  vrais  Allemands  dans  leurs  re- 
lations habituelles.  La  culture  générale  du 
pays  leur  doit  aussi  une  large  part.  Enfin, 
c'est  bien  souvent  un  zèle  excessif  en  faveur 
de  la  patrie  allemande  qui  leur  attire  le  re- 
proche de  tout  envahir. 

Néanmoins,  tous  ne  sont  pas  animés  de 
cet  esprit-là.  Nous  ne  pourrions  disculper  les 
Jullis  dans  leur  ensemble  de  tout  reproche, 
quant  à  leur  attitude  par  trop  réservée  ou 
par  trop  accaparante  vis-à-vis  du  peuple  alle- 
lemand.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  sont 
encore  imbus  de  ce  mauvais  esprit  messia- 
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nique  qtd  faisait  rêver  à  Israël  une  domina- 
tion toute  matérielle  sur  les  peuples  de  Tuni- 
yers.  Ce  peut  être  une  minorité,  mais  c*est 
une  minorité  remuante  qui  ne  perd  aucune 
occasion  d'afficher  ses  vues;  c'est  une  mino- 
rité qui  se  sent  peut-être  beaucoup  trop  ap- 
puyée par  l'esprit  général  de  la  population 
juive.  Ces  ultrarjuifs^  si  j'ose  dire,  ne  visent 
à  rien  moins  qu'à  judaïser  l'Allemagne.  Soit 
fanatisme  religieux,  soit  ressentiment  natio- 
nal pour  les  injures  du  passé,  ils  se  montrent 
arrogants,  provocateurs  et  intraitables.  Leurs 
progrès  sont  autant  de  conquêtes  sur  le  monde 
chrétien;  et  l'on  a  cité  des  cas  où  ils  ont 
élevé  des  prétentions  exorbitantes.  Par  exem- 
ple, une  minorité  juive  voulant  enlever  la 
croix  d'un  cimetière  catholique,  un  médecin 
d'état-major  Israélite  réclamant  que  la  cir- 
concision soit  rendue  obligatoire,  il  est  vrai 
pour  des  raisons  de  santé;  et  l'alliance  des 
communautés  Israélites  allemandes,  sommant 
le  prince  de  Bismarck  de  reconnaître  comme 
solennité  publique  nationale,  le  Jom  Kippur, 
c'est-à-dire  la  fête  juive  des  expiations  I  II  y 
a  bien  là  de  quoi  révolter  les  sentiments  de 
la  chrétienne  Allemagne. 

Sans  qu'il  faille  préconiser  trop  haut  le  fait 
que  l'Allemagne  est  une  nation  chrétienne, 
il  faut  reconnaître  cependant  que  la  culture 
générale  de  ce  pays,  comme  du  reste  de 
l'Europe,  est  plus  ou  moins  directement  le 
fruit  du  christianisme.  La  civilisation  alle- 
mande et  chrétienne  est  bien  un  fait.  Et  les 
Juifs  devraient  en  tenir  compte.  Car  ce  fait 
implique  une  foule  d'institutions,  d'habitudes, 
qu'ils  peuvent  bien  condamner,  mais  qu'ils 
doivent  respecter.  Que  les  Juifs  se  préoc- 
cupent de  leurs  devoirs  envers  l'Allemagne. 
Qu'ils  ne  fassent  pas  prédominer  dans  leurs 
relations  ordinaires  tout  ce  qui  rappelle  leur 
nationalité  étrangère.  Qu'ils  soient  de  leur 
pays  autant  qu'il  leur  est  possible.  Et  s'ils 
veulent  s'y  considérer  comme  des  étrangers, 
s'ils  veulent  tourner  les  yeux  vers  une  autre 
patrie  du  passé  ou  de  l'avenir,  —  ce  qui  de- 
meure leur  droit  et  leur  devoir,  —  qu'ils  se 


souviennent  alors  que  des  étrangers  ont  pour 
devoir  aussi  de  respecter  et  de  servir  d'ane 
manière  désintéressée  le  pays  qui  les  ac- 
cueille. Sans  cesser  d'être  Jnife,  un  grand 
nombre  d'Israélites  pourraient  être  de  meil- 
leurs Allemands. 

Au  sujet  du  premier  grief  nous  n'avons  pu 
donner  tous  les  droits  aux  accusateurs.  Au 
sujet  du  second  nous  leur  en  accordons  cer- 
tainement davantage.  Que  dirons-nous  maia- 
tenant  du  prétendu  accaparement  de  la  presse 
dont  on  se  plaint  partout?  Ce  sont  les  Joife, 
s'écrie  le  professeur  Treitzschke,  qui  gouver- 
nent la  presse  et  qui,  depuis  dix  ans,  font 
l'opinion  publique.  La  presse  libérale  est 
toute  entre  leurs  mains  1  —  Ces  plaintes  sont 
exagérées.  Il  est  vrai  qu'à  Berlin  trois  des 
principaux  organes  du  parti  libéral  obéissent 
aux  cercles  juifs,  et  que  la  même  influence 
s'étend  sur  une  foule  de  journaux  de  second  et 
troisième  ordre  en  province  et  sur  quelques 
feuilles  récemment  fondées.  Soit  par  les  ca- 
pitaux engagés,  soit  par  les  correspondants 
et  les  sténographes,  les  Juifs  jouent  dans  la 
presse  allemande  un  rôle  proportionnelle- 
ment considérable.  On  a  eu  sujet  de  se  plain- 
dre de  la  manière  peu  délicate  dont  ils  ont 
parlé  des  affaires  ecclésiastiques.  Il  y  a  aussi 
beaucoup  de  mal  à  dire  de  la  presse  illustrée 
qui  leur  appartient  en  grande  partie,  suivant 
certains  rapports.  Mais  qu'on  se  rassure.  Des 
personnes  se  disant  bien  renseignées  affir- 
ment que,  parmi  les  journaux  importants  do 
parti  libéral  en  province,  il  n'y  en  a  qu'on 
nombre  infime  qui  comptent  des  Jui&  dans 
leurs  rédactions.  Je  ne  puis  citer  ici  tous  les 
titres.  A  l'exception  de  la  OazeUe  de  Franc 
fort  dont  la  rédaction  est  partagée  entre  au- 
tant de  chrétiens  que  de  Juifs,  les  grands 
journaux  de  l'Allemagne  du  sud  n'ont  même 
ni  rédacteurs,  ni  éditeurs  appartenant  à  U 
confession  juive  (voir  Maier).  La  presse  c(m- 
servatrice  s'est  donc  trop  alarmée.  Le  joo^ 
nalisme  est  d'ailleurs  affaire  de  concur- 
rence. Le  public  demeure  juge  et  maître  es 
dernier  ressort.  Il  n'est  pas  mauvais  que  11 
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conscience  publique  ait  été  réveillée  par  le 
moQTement  actuel.  Et  tous  les  gens  sensés 
se  sont  accordés  à  dire  que  l'opinion  publique 
devrait  moins  souvent  accepter  d'être  servie 
par  ces  personnalités  d'aventure^  versatiles 
et  sans  moralité,  dont  il  se  trouve  un  si 
grand  nombre  aujourd'hui  dans  le  corps 
d'année  du  journalisme. 

Tarrive  au  point  très  délicat  de  l'usure  et 
des  affaires  frauduleuses.  La  mauvaise  foi 
dans  les  transactions  commerciales,  et  les 
procédés  trop  habiles,  tel  est  le  grief  le  plus 
communément  formulé  contre  les  Juifs;  tel 
est,  si  nous  en  croyons  la  voix  populaire, 
lenr  vice  national,  n  s'est  établi  une  certaine 
synonymie  entre  le  nom  de  juif  et  d'autres 
que  je  ne  répéterai  pas,  synonymie  qui  pour- 
rait bien  n'être  pas  fortuite.  Le  moyen  âge 
retentissait  déjà  des  mômes  plaintes.  On  peut 
penser  si  les  antisémites  ont  fait  vibrer  cette 
corde,  et  quel  catalogue  de  faits  scandaleux 
ih  ont  su  réunir  pour  faire  rougir  leurs  ad- 
versaires. Voici  quelques  chiflFres  que  nos 
joamaux  ont  rapportés,  peut-être  d'après  le 
livre  de  M.  le  pasteur  Sturzberg,  publié  il  y  a 
quelques  années,  sur  l'accroissement  des 
crimes  pendant  ces  derniers  temps.  La  pro- 
portion des  Juifs  qui  ont  passé  devant  les 
tribunaux  prussiens  en  1878  est  peu  à  leur 
honneur  :  Un  Juif  sur  1760,  contre  un  chré- 
tien sur  3089.  c  Si  l'on  peut  ajouter  foi, 
disait  en  février  la  correspondance  d'Aile^ 
magne  da  Chrétien  évangélique,  à  un  autre 
doeameot  officiel,  qui  mesure  l'accroissement, 
en  Prusse,  des  crimes  et  délits  de  1870-1878, 
le  délie  de  parjure  aurait  augmenté  de  136  <>/p 
chez  les  Jnife  et  de  8  "/^  chez  les  protestants; 
le  crime  de  faux  de  377  7«  contre  7  ;  la  ban- 
querome  frauduleuse  de  1666  7o  contre  8.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  presque  tous 
les  Juifo  prussiens  sont  dans  la  banque  et  le 
négoce,  fort  peu  dans  l'industrie,  encore 
moins  dans  l'agriculture....  » 

Mais  voyons  ce  que  les  publicistes  juifs 
ont  à  répondre  pour  leurs  coreligionnaires. 
Citons,  en  l'abrégeant,  le  professeur  Bresslau, 


dans  sa  réponse  à  M.  de  Treltzschke  :  c  le 
ne  veux  rien  objecter  à  vos  remarques  sur 
les  usuriers  et  les  spéculateurs  juifs;  je  ne 
veux  pas  vous  rappeler  qu'il  s'en  trouve 
aussi  chez  les  chrétiens.  A  Berlin,  par  exem- 
ple, un  coup  d'œil  dans  le  livre  d'adresses 
vous  convaincra  que  les  noms  allemands 
l'emportent  sur  les  noms  juifs  parmi  les  pré- 
teurs sur  gages  et  les  fripiers,  et  l'on  sait 
que  le  plus  redouté  des  princes  de  l'usure 
berlinoise  est  un  Allemand  de  la  vieille  no- 
blesse. Je  ne  veux  pas  non  plus  vous  faire 
remarquer  que  le  goût  des  Juifs  pour  les 
affaires  d*ârgent  s'explique  par  l'inique  légis- 
lation d'autrefois,  qui,  presque  jusqu'à  nos 
jours,  leur  interdisait  tout  autre  gagne-pain 
que  le  négoce.  Les  Juifs,  d'ailleurs,  n'ont  pas 
inventé  l'usure.  Néanmoins  je  reconnais 
avec  douleur  que  les  Juifs  ont  sur  la  con- 
science une  part  importante  de  ce  fléau  pu- 
blic. Eh  bien,  aidez-nous  à  combattre  le  mal. 
Ne  découragez  pas  les  Juifs  honnêtes  qui 
travaillent  à  extirper  l'usure.  Ne  rendez  pas 
l'ensemble  de  notre  peuple  responsable  des 
péchés  de  quelques-uns!  Qu'on  fasse  une 
bonne  loi  générale  contre  l'usure,  nous 
serons  les  premiers  à  nous  en  réjouir.  > 

Que  pourrions-nous  ajouter  à  ces  remar- 
ques? A  chacun  son  propre  fardeau.  Nous 
avons  fait  allusion  en  commençant  à  la  fièvre 
de  spéculation  qui  s'est  emparée  de  l'Aile-* 
magne  après  1871.  Les  Juifs  ne  sont  donc 
pas  seuls  à  blâmer.  Les  abus  de  confiance  et 
les  malversations  d'agents  d'affaires  sont  une 
plaie  sociale  de  nos  jours.  Le  meilleur  moyen 
de  la  guérir  sera;it  de  bonnes  lois,  à  condi- 
tion qu'elles  fussent  strictement  appliquées. 

Enfin,  dernier  grief,  on  s'est  beaucoup 
scandalisé  en  Allemagne  des  plaisanteries 
cyniques  et  irréligieuses  de  certains  journaux 
juifs.  Ils  n'ont  pas  craint  de  s'attaquer  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  cher  à  la  piété  allemande. 
Quelques-uns  de  nos  journaux  religieux  ont 
relevé  certains  traits  d'esprit  fort  déplacés 
sur  l'anniversafre  de  Noël  Certaines  feuilles 
charivariques  ont  semé  le  sarcasme  non  seu- 
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lement  sur  les  ecclésiastiques  et  leurs  as- 
semblées, mais  sur  les  missionnaires;  non 
seulement  sur  certains  cantiques  qu'on  tra- 
vestissait à  plaisir,  mais  sur  des  prières;  ainsi 
le  «  Komm,  Herr  Jesu,  sei  unser  Oast,^  que 
le  plus  jeune  enfant  de  la  famille  prononce 
avant  le  repas.  La  raillerie  et  le  dédain,  la 
baine  même,  voilà  ce  qui  s*est  étalé  dans 
mainte  publication,  au  sujet  des  choses  chré- 
tiennes, et  c'est  à  bon  droit  que  les  gens 
pieux  se  sont  indignés  du  souffle  de  positi- 
visme et  d'incréduUté  qui  inspire  la  Oarten- 
îaube,  ainsi  que  des  insanités  du  Kladdera- 
d^tsc/t.— Taccentue  ce  reproche,  bien  loin  de 
l'adoucir.  La  moquerie  en  matière  de  reli- 
gion est  une  honte  pour  celui  qui  en  use.  A 
coup  sûr,  les  Juifis  exercent  dans  beaucoup 
de  cas  une  influence  irréligieuse.  Malheureu- 
sement ils  ne  sont  pas  seuls.  La  chrétienne 
Allemagne  est  aussi  devenue  matérialiste  et 
railleuse.  Le  sabbat,  la  circoncision,  les  fêtes 
juives,  l'Ancien- Testament  lui-même  ont 
servi  de  cibles  aux  mauvais  traits  d'esprit 
des  feuilles  allemandes.  Sans  faire  tort  aux 
uns  ni  aux  autres,  nous  pourrons  donc  les 
rendre  attentifs  aux  dangers  qu'on  court  en 
s'asseyant  au  banc  des  moqueurs,  en  s'arrê- 
tant  sur  la  voie  des  pécheurs.  (Ps.  L) 

IV 

On  nous  demandera  maintenant  de  con- 
clure cet  examen  des  griefs  soulevés  contre 
les  Juifs  par  une  appréciation  générale.  Dis- 
tinguons entre  le  procès  lui-même  et  la 
cause  en  litige.  La  manière  dont  les  princi- 
paux agitateurs  ont  conduit  la  campagne  me 
semble  encourir  un  blâme  sans  réserve.  On 
a  dépassé  la  mesure,  soit  dans  les  écrits,  soit 
dans  les  discours.  M.  Stocker  lui-même,  que 
nous  mettons  du  reste  bien  à  part  et  bien  au- 
dessus  des  autres  antisémites,  aurait  pu  être 
plus  circonspect  \  La  modération  a  encore 
plus  fait  défaut  à  M.  de  Treitzschke ,  qui  n'a 

*  M.  Stocker  a  tigaé  la  pétition  antiBémitique 
et  il  a  éprouvé  quelque  embarras  à  Tavouer  de* 
vank  le  Landtag,  Consultez  son  discours. 


pas  craint  de  lancer  cette  phrase  presque 
brutale  :  «  Les  Juifs  sont  notre  malheur!  > 
C'est  dire  le  cas  qu'il  faut  faire  des  meneurs 
moins  sérieux  et  moins  dignes.  En  tout 
temps,  on  a  le  droit  d'agir  sur  l'opinion  publi* 
que  par  tous  les  moyens  que  la  liberté  com- 
porte et  que  la  conscience  approuve.  Maïs 
lorsqu'on  déclame  ou  qu'on  imprime  quelqae 
parole  virulente  à  l'adresse  de  personnes 
nettement  désignées,  lorsqu'on  enflamme  le 
mécontentement  du  grand  nombre  et  qu'on 
fait  appel  aux  passions,  sait-on  bien  que&e 
responsabilité  on  assume?  Sait-on  bien  si 
l'opinion  générale  distinguera  entre  des  ré- 
clamations équitables  et  des  préjugés  sans 
équité?  Sait-on  bien  si  la  main  qui  applaudit 
ne  se  lèvera  pas  aussi  pour  frapper  ?  Le  seof 
fait  qu'on  ait  pu  attribuer  à  des  mains  cM- 
nelles,  l'incendie  de  la  synagogue  de  StettiB, 
n'est-il  pas  un  avertissement  des  plus  teiri- 
bles  à  l'adresse  des  imprudents  et  coupables 
agitateurs? 

Mais  ces  derniers  ne  seraient-ils  coupables 
que  du  choix  de  mauvais  moyens  et  d'avoir 
réveillé  en  Allemagne  le  fameux  cri  do 
moyen  âge:  c  HepI  hep!  sus  aux  Juifs!  > 
Voilà  la  question  qu'on  se  pose  au  sujet  de 
la  cause  elle-même.  Eh  bien,  tout  en  blâmant 
les  excès  de  cette  croisade,  même  cette 
croisade  comme  telle,  et  quoique  notre  sym- 
pathie demeure  acquise  à  ceux  qu'on  op- 
prime, nous  devons  accorder  qu'un  mouve- 
ment de  réaction  du  peuple  allemand  contre 
les  Juifs  se  justifie  en  une  certaine  mesure. 
Ce  prononcé  ne  s'appuie  pas  proprement  sor 
tel  ou  tel  des  griefs  que  nous  avons  passés 
en  revue  et  pris  isolément.  On  a  pu  se  con- 
vaincre qu'ils  ne  sont  fondés  qu'en  partie,  el 
que  les  antisémites  auraient  toute  espèce  de 
raisons  de  regarder  aussi  la  poutre  qui  est 
dans  leiu'  œil.  Nous  fondons  notre  jugement 
plutôt  sur  un  fait  général  auquel  ces  grie& 
ont  servi  d'expression,  sur  les  empiétements 
de  l'esprit  national  juif.  Là  gît  le  ncdud  de  la 
question.  Dans  ses  manifestations  extôrieores 
et  dans  les  allures  que  la  polémique  Im  ' 
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données,  la  question  juive  n*est  pas,  nous 
l'avons  vu,  une  question  de  religion  et  de 
race.  Mais,  tout  bien  considéré,  elle  est  au 
fond  cela,  nous  l'avons  aussi  remarqué  en 
passant,  n  y  a  conflit  entre  l'esprit  juif  et 
l'esprit  germanique.  Celui-ci  refuse  de  se 
laisser  maiuiser  par  celui-là.  Et  celui-là 
cherche  trop  à  s'accentuer  au  mépris  de  son 
rival.  Voilà  le  fond  du  mouvement  antisémi- 
tiqae.  Si  donc  mes  lecteurs  ont  souscrit  au 
blâme  prononcé  plus  haut  sur  ce  que  j'estime 
être  la  Haute  des  Juifs,  sur  les  revendications 
parfois  déplacées  de  leur  nationalité  étran- 
gère, ils  feront  la  part  de  ce  qu'il  y  a  de  légi- 
time dans  les  revendications  de  la  nation 
allemande,  et  dans  cette  croisade  ils  ne  don- 
neront pas  tous  les  torts  aux  croisés. 

En  somme,  l'appréciation  de  M.  Stœcker  S 
Ueû  qu'un  peu  vive,  me  parait  assez  juste  : 

(  Pour  moi,  dit-il,  la  question  juive  n'est 
ni  une  question  religieuse,  ni  une  question 
de  race,  ni,  depuis  que  l'émancipation  a  été 
proclamée,  une  question  politique.  C'est  une 
qaestion  relative  à  l'ordre  social  et  moral.  La 
question  juive  a  ses  racines  dans  la  religion, 
la  race,  la  politique,  mais  dans  ses  manifes- 
tations c'est  une  question  «  éthico-sociale,  » 
d'one  grande  importance  pour  la  nation.  Elle 
consiste  dans  ce  fait  qu'un  demi-million  de 
citoyens  juifs,  appartenant  à  une  souche  et  à 
une  religion  différentes,  souvent  séparés  de 
nous  par  leur  manière  de  penser  et  de  sentir, 
prennent  au  sein  de  notre  peuple  une  posi- 
tion qui  n'est  aucunement  en  rapport  avec 
leur  nombre.  Armée  de  riches  capitaux,  douée 
d'aptitudes  incontestables,  celte  fraction  du 
peuple  pèse  sur  notre  vie  publique,  non  pas 
seulement  dans  le  commerce  et  l'industrie, 
mais  aussi  dans  nos  affaires  de  commune, 
d'école  et  môme  d'Eglise;  cela  devient  insup- 
portable. > 

Les  empiétements  de  l'esprit  juif  justifient 
donc  une  certaine  réaction  du  peuple  alle- 
mand. Toutefois,  je  le  répète,  cette  réaction 

'  Discours  au  Landtag.  Gomp.  de  Treitxschke, 
Ein  Wort  ûber  unser  Judenthunif  pag.  5  et  16. 


ne  se  justifie  pas  dans  les  allures  qu'elle  a 
prises  aiyourd'hui,  spécialement  sous  la  con- 
duite d'hommes  qui  sont  aussi  bien  antichré- 
tiens qu'antijuifs.  Je  ne  saurais  approuver  en 
particulier  les  remèdes  qui  ont  été  proposés 
pour  arrêter  le  mal.  Laissons  de  côté  et  au 
rang  des  boutades  la  proposition  de  Wilhelm 
Marr  et  consorts,  qui  demandent  aux  nations 
chrétiennes  de  conquérir  la  Palestine  et  d'y 
expédier  tous  les  Juifs  avec  mission  de  réta- 
blir leur  empire.  Laissons  de  côté  aussi, 
comme  un  fruit  d'irréflexion  et  de  mauvaise 
humeur,  les  regrets  de  tous  ceux  qui  ne  vi- 
seraient à  rien  moins  qu'à  supprimer  l'égalité 
civile  accordée  aux  Juife  en  i8i8.  Après  le 
Congrès  de  Berlin  où  l'on  a  plaidé  la  cause 
des  Juifs  de  Roumanie,  le  gouvernement 
prussien  ne  consentirait  jamais  à  on  pareil 
recul  Ma  désapprobation  concerne  particu- 
lièrement la  pétition  antisémitique.  Accorder 
aux  pétitionnaires  que  la  statistique  tienne 
compte  du  mouvement  de  la  population  juive, 
rien  de  plus  innocent.  On  fera  bien  aussi  de 
prévenir  des  conflits  inutiles  en  évitant  de 
nommer  des  Juifs  aux  postes  de  juge  unique, 
et  de  donner  des  instituteurs  Israélites  aux 
écoles  en  majorité  chrétiennes.  Il  n'y  a  pas 
besom  de  lois  spéciales  pour  introduire  ce 
mode  de  vivre.  Mais  ce  serait  entrer  dans  le 
régime  mjuste  et  dangereux  des  lois  d'excep- 
tion que  d'exclure  absolument  les  Juifs  de 
tous  les  postes  de  confiance.  Oleiche  Pflich- 
teriy  gleiche  Rechtef  L'égalité  des  devoirs  et 
des  charges  entraine  l'égalité  des  droits. 
Quant  à  l'article  de  la  pétition  qui  vise  l'im- 
migration juive  en  Allemagne,  il  me  semble 
difficile  de  prendre  des  mesures  contre  les 
Juifs  du  dehors  sans  vexer  et  léser  ceux  du 
dedans.  On  assure  d'ailleurs  que  le  flot  des 
Juifs  qui  émigrent  l'emporte  sur  celui  qui 
entre  en  Allemagne.  En  résumé,  la  pétition 
me  semble  être,  vis-à-vis  de  la  minorité  juive, 
un  acte  injuste  et  inutile. 

Non,  les  seuls  moyens  pratiques  de  mettre 
une  digue  aux  flots  qu'on  croit  redoutables, 
le  seul  mode  légitime  et  efficace  de  réagir 
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contre  certains  excès  de  i*esprit  juif,  ce  sont 
les  inflaences  morales,  c'est  le  déploiement 
des  forces  de  la  nation  allemande,  le  réveil 
généreux  de  l'esprit  allemand.  La  vraie  solu- 
tion de  la  question  juive  serait  trouvée  si  la 
chrétienté  allemande  devenait  assez  pieuse 
et  vivante,  pour  que  le  peuple  juif,  subjugué 
et  envahi  à  son  tour,  reconnût  Jésus  de  Naza- 
reth comme  le  Messie  et  cessât  ainsi  de  n'être 
que  Juif.  Mais,  indépendamment  de  cette  con" 
version  générale,  bien  problématique,  la  vraie 
solution  de  la  question  juive  est  sans  contredit 
celle  de  l'amour;  d'un  amour  profond,  sym- 
pathique, irrésistible,  qui  ferait  de  tous  les  en- 
fants de  l'Allemagne  de  vrais  concitoyens  et 
de  vrais  frères....  Voilà  la  solution  idéale  qu'il 
faut  prêcher  bien  haut.  Et  en  attendant  qu'elle 
se  réalise,  il  n'est  pas  permis  au  peuple  qui 
se  croit  lésé  d'employer  des  moyens  que  la 
conscience  déclare  incompatibles  avec  cet 
idéal.  Dans  la  question  des  rapports  ou  des 
conflits  de  la  société  chrétienne  avec  la  na- 
tion juive,  nous  ne  pourrions  jamais  souscrire 
qu'à  une  lutte  de  loyale  concurrence  sur  le  ter- 
rain de  l'égalité  commune,  qu'à  une  lutte  scru- 
puleusement restreinte  au  domaine  moral. 

L'agitation  actuelle  aura  sans  doute  pour 
résultat  de  faire  entendre  aux  Juifs  un  garde 
à  vous  salutaire.  Et  l'apaisement  se  fera  peu 
à  peu  dans  les  esprits.  Mais,  s'il  faut  dire  toute 
notre  pensée,  dans  les  circonstances  présentes 
la  question  juive  est  insoluble.  Les  Juifs  d'au- 
jourd'hui resteront  Juifs  dans  leur  ensemble; 
en  tant  que  Juifs  ils  entretiendront  une  cer- 
taine hostilité  contre  le  monde  chrétien;  et 
par  un  retour  qu'il  faudrait  appeler  fatal,  s'il 
n'était  providentiel,  le  monde  chrétien  rendra 
la  pareille  aux  Juifs,  et  qui  sait?  se  réservera 
l'initiative.  La  question  juive  renaîtra  donc  et 
s'accentuera  toujours  davantage.  Et  il  viendra 
sans  doute  un  jour  où,  mêlée  avec  la  ques- 
tion sociale  toujours  plus  aiguë  et  avec  la 
question  religieuse  toujours  plus  grave,  la 
question  juive  agitera  l'humanité  tout  en- 
tière ^  Que  la  fameuse  chasse  aux  Juifs  du 

*  Voilà  maintenant  trois  empires  de  l'Europe, 


moyen  âge  se  renouvelle  en  plein  XIX"  siècle 
et  en  Allemagne,  quel  fait  propre  à  frapper 
le  moins  sérieux  observateur!  Quoi  donc? ni 
les  théories  sociales,  ni  les  progrès  du  libéra- 
lisme, ni  les  principes  de  tolérance,  ni  même 
l'affaiblissement  des  convictions  religieoses 
n'ont  pu  empêcher  le  retour  de  scènes  digDes 
des  temps  féodaux  I  Et  ce  peuple  toujours  re- 
foulé se  relève;  sans  cesse  méprisé,  il  vient 
s'asseoir  à  côté  des  grands  ^  Il  y  a  donc  on 
phénomène  miraculeux  dans  l'existence  de 
ce  peuple  vivace,  dans  la  persistance  de  son 
caractère  national,  dans  la  réapparition  cons- 
tante des  questions  qu'il  soulève  !  Miracle  da 
passé  et  du  présent,  miracle  de  l'avenir,  l'his- 
toire des  Juifs  est  un  vivant  témoignage  rendu 
à  la  Providence.  Au  spectacle  de  ce  peaple 
mystérieux  qui  nous  contraint  de  rappeler 
sans  cesse  ces  paroles  dites  à  Abraham  :<ie 
bénirai  ceux  qui  te  béniront,  et  je  maudini 
ceux  qui  te  maudiront,  >  on  est  contraîBt 
aussi  de  répéter  cette  parole  des  Psaomes  : 
a  L'Eternel  règne.  »  Nous  ne  pourrions  donc 
mieux  terminer  notre  étude  qu*en  rappelant 
la  réponse  bien  connue  d'un  prédicateur  a 
Frédéric  le  Grand  :  <  Donnez-moi,  demandait 
le  roi,  une  preuve  sommaire  et  concluante  de 
la  vérité  des  Saintes  Ecritures.  —  Sire,  dit  le 
pasteur,  les  Juifs  1  >  henbi  cordet. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Vaad. 

Smt  à  V ordre  du  jour  dans  VEglUe  Ubre  de  ÏM- 
ianne,  —  Union  évangélique  nationale.  —  So- 
ciété pastorale  vaudoise.  —  Renouvellement  des 
conseils  de  paroisse.  L'Eglise  alUmande  de  ï^' 
sanne.  —  Une  soirée  à  la  Tonhalle. 

Une  question  qui  ne  manque  pas  d'impor- 
tance a  continué  à  occuper  l'Eglise  libre  de 
Lausanne  :  comment  celle-ci  pourrait-elle  se 
recruter  davantage  parmi  la  jeunesse,  «t 

• 

l'Allemagne,  la  Russie  et  l' Autriche-Hongrie,  q» 
sont  troublés  par  la  présence  des  Juifs! 
«  Grémieux,  Gambetta,  Beaconsûold. 
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spéeialement  parmi  les  catéchamènes  arri- 
vés au  terme  de  leur  instraction  religieuse  ^  ? 
Sor  la  proposition  d'une  commission  chargée 
d'examiner  toute  cette  affaire,  rassemblée 
générale,  puis  le  Conseil  d*£glise  ont  récem- 
ment adopté  quelques  résolutions,  dont  voici 
la  principale  :  •  Les  pasteurs  de  TEglise  libre 
de  Lausanne  sont  invités  par  le  CSonseil  à 
poser  nettement  aux  catéchumènes  dont  les 
parents  appartiennent  à  l'Eglise  libre,  la 
question  de  savoir  s'ils  yeulent  en  devenir 
membres.  > 

Peut-être  aurons-nous  à  reyenir  plus  tard 
smr  ce  sujet,  qui  est  digne  d'attention.  Pour 
le  moment  bornons-nous  à  quelques  mots 
destinés  à  prévenir  les  malentendus.  Ce  quu 
les  pasteurs  sont  invités  à  faire  était  jusqu'ici 
dans  leur  pleine  compétence,  et  ils  ne  l'ont 
pas  perdu  de  vue;  mais  ils  sont  heureux 
d'ôtre  encouragés  désormais  par  le  Conseil  à 
atwrder  plas  directement  la  question  ecclé- 
siastique avec  les  catéchumènes  qui  achèvent 
leor  instruction  religieuse.  Si  cette  partie  de 
leor  tâche  est  délicate,  ils  chercheront,  nous 
aimons  à  le  croire,  à  s'en  acquitter  avec  la 
pnidence  ronlue.  Qu'on  ne  craigne  pas  de 
leor  part  une  sorte  d'embrigadement  de  la 
jeimesse  confiée  à  leurs  soins  pastoraux,  une 
pression  exercée  sur  des  mineurs,  et  cela 
contre  le  gré  des  parents.  Le  principe  de  la 
libre  adhésion  à  l'Eglise  reste  le  nôtre,  et 
nul  parmi  nous  ne  songe  à  y  porter  atteinte. 
Mais  ne  convient-il  pas  de  rendre  nos  jeunes 
gens  attentifs  au  devoir  de  se  rattacher  à  une 
Eglise,  à  celle  qui  leur  paraît  la  plus  con- 
forme aux  enseignements  de  la  Parole  de 
Dieu?  Ce  n'est  point  là  peser  indélicatement 
sur  eux,  leur  liberté  individuelle  étant  tou- 
jours réservée,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  ca- 
téchumènes appartenant  à  des  familles  plus 
ou  moins  étrangères  à  l'Eglise  lihre.  Qui 
pourrait  raisonnablement  penser  à  introduire 
dans  notre  Eglise  un  régime  de  contrainte 
dont  elle  serait  la  première  à  souffrir? 

V  Union  évangélique  naUoncde  a  eu  sa 
session  annuelle  le  lundi  30  mai,  dans  le 
temple  de  Sainte-Claire  à  Vevey.  Une  prédi- 
cation de  M.  le  pasteur  De  Loês  a  dès  l'entrée 
placé  les  auditeurs  sous  une  impression  édi- 
fiante. Rappelant  comment  tous  les  disciples 
de  Christ  reconnaissent  en  théorie  l'obllga- 

'  Voy.  le  Chrétien  évangélique  d'avril  dernier, 
paf .  19$,  194. 


tion  de  confesser  le  nom  de  leur  Maitre,  le 
prédicateur  a  montré  quand  et  comment  ils 
doivent  s'acquitter  de  cette  sainte  tâche.  Ceux 
qui  ont  eu  le  privilège  de  l'entendre  ont 
apprécié  une  fois  de  plus  sa  parole  évangé- 
lique si  vivante  et  pénétrante. 

Après  un  chœur  exécuté  par  la  société  de 
chant  sacré,  lecture  a  été  faite  du  rapport  sur 
l'activité  de  la  section  pendant  le  dernier 
exercice.  Des  conférences  ont  été  données 
sur  plusieurs  points  du  canton;  le  Comité 
s'occupe  de  la  traduction  du  bel  ouvrage  de 
Burckhardt  sur  l'histoire  des  missions;  en 
outre  un  prix  de  1000  francs  vient  d'être  ac- 
cordé à  M.  le  pasteur  Vallotton  de  Gryon  pour 
son  travail  sur  un  sujet  au  concours  depuis 
1877  :  composition  d'un  livre  populaire  d'in- 
troduction aux  saintes  Ecritures.  Parmi  les 
questions  traitées  dans  le  cours  de  la  séance, 
indiquons  la  suivante,  qui  dès  longtemps 
avait  besoin  d'être  clairement  résolue  :  les 
chrétiens  qui,  sans  appartenir  à  l'Eglise  na- 
tionale, s'intéressent  à  l'Union  évangélique 
nationale  pourront  désormais  être  reçus  dans 
celle-ci  avec  voix  consultative.  L'œuvre  ex- 
cellente que  poursuivent  nos  frères  est  loin 
d'être  achevée,  aussi  nous  réjouissons-nous 
de  la  voh*  soutenue  par  bon  nombre  de  pas- 
teurs et  de  laïques. 

Le  31  mai  se  réunissait  au  musée  indus- 
triel, à  Lausanne,  la  section  vaudoise  de  la 
Société  pastorale,  dont  les  membres  se  rat- 
tachent à  l'Eglise  nationale  ou  à  l'Eglise  libre. 
Sur  ce  terraûi  commun,  ils  entretiennent  des 
rapports  toujours  agréables  et  faciles.  MM.  les 
professeurs  des  deux  Facultés  assistaient 
presque  au  complet  à  la  séance.  Après  des 
renseignements  statistiques  'fort  instructifs, 
fournis  par  M.  le  pasteur  Wûrsten,  sur  l'm- 
fluence  exercée  au  point  de  vue  religieux 
par  la  nouvelle  loi  fédérale  sur  le  mariage 
et  le  divorce,  on  a  passé  à  la  pièce  de  rési- 
stance, le  travail  de  M.  le  professeur  Astié. 

Celui-ci  avait  obligeamment  consenti  à  trai- 
ter le  premier  sujet  proposé  parle  Comité  cen- 
tral :  le  principe  du  protestantisme.  Ses  vues 
étaient  résumées  dans  neuf  thèses,  que  nous 
ne  pouvons,  vu  leur  étendue,  reproduire  ici 
dans  leur  entier.  Si  nous  souscrivons  volon- 
tiers à  telle  d'entre  elles,  d'autres  nous  sem- 
blent très  contestables,  ainsi  la  première: 
c  Le  protestantisme  fut  primitivement  un 
subjectivisme  religieux,  né  du  besoin  de 
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maintenir  les  droits  de  la  conscience  chré- 
tienne entrée  de  nouveau  en  rapports  directs 
avec  Jésus-Christ.  >  Est-on  fondé  à  présenter 
les  réformateurs  comme  étant,  avant  tout,  des 
suhjectivistes,  alors  que  dès  l'origine  ils  ont 
fait  énergiquement  appel  à  l'autorité  de  l'E- 
criture sainte  et  se  sont  spécialement  appuyés 
sur  la  grande  doctrine  de  la  justification  par 
la  foi,  qui,  à  leurs  yeux,  était  le  point  capital 
de  l'Evangile  ? 

M.  Astié  parle  souvent  de  la  crise  religieuse 
que  nous  traversons.  Avec  lui,  nous  la  croyons 
très  réelle;  mais  il  nous  paraît  s'en  exagérer 
l'étendue  et  la  dépeindre  sous  des  couleurs 
trop  uniformément  noires,  t  La  crise  actuelle, 
dit-il,  ne  peut  être  conjurée  ni  par  la  conspi- 
ration du  silence,  ni  par  la  coalition  de  toutes 
les  lassitudes  et  de  toutes  les  hostilités,  nous 
menaçant  d'un  syncrétisme  sans  portée,  sans 
mordant  et  sans  nerf;  ni  par  l'abdication  de 
l'activité  humaine  dans  l'attente  d'une  inter- 
vention miraculeuse,  que  Dieu  tiendrait  en 
réserve  pour  nous  dispenser  de  faire  notre 
devoir.  > 

S'il  s*agit  de  remédier  à  ce  que  l'honorable 
professeur  appelait  dans  le  cours  de  son  tra- 
vail t  l'état  dépenaillé  de  notre  protestan- 
tisme, »  le  remède  en  question  se  trouve-t-il 
bien  dans  le  programme  réformiste  esquissé 
par  M.  Astié  ?  Suivant  lui,  tous  les  hommes 
religieux  doivent  se  grouper  c  autour  de  l'E- 
vangile saisi  dans  ce  qu'il  a  de  plus  primitif, 
de  plus  élémentaire  et  de  plus  fondamental.  > 
....  Il  faut  c  mettre  l'individu  en  demeure  de 
s'assimiler  l'esprit,  la  vie,  les  actes  de  Jésus- 
Christ,  révélation  absolue  et  définitive.  »  Dans 
tout  cela  il  y  a  du  vrai  ;  mais  ces  indications 
sommaires  des  thèses,  que  le  rapport  lui- 
même  n'a  guère  développées,  sont  décidé- 
ment insuffisantes  pour  opérer  une  réforma- 
tion au  XIX**  siècle.  Ces  réserves  faites,  ren- 
dons hommage  au  talent  de  M.  Astié,  à  sa 
courageuse  franchise  et  à  l'énergie  de  ses 
convictions.  A  la  suite  de  la  séance  du  matin, 
une  réunion  familière,  animée  du  meilleur 
esprit,  a  permis  aux  membres  de  la  Société 
pastorale  de  passer  ensemble  une  partie  de 
l'après-midi. 

Dans  la  plupart  des  localités  du  canton  le 
renouvellement  des  conseils  de  paroisse  de 
l'Eglise  nationale  paraît  s'être  accompli  au 
milieu  d'un  grand  calme.  S'il  en  faut  juger 
par  l'exemple  de  Lausanne,  le  chifite  des  vo- 


tants aurait  été  fort  restreint;  300  sur 6Û0D 
électeurs  politiques,  c'est  peu  pour  U  capi' 
taie,  où  les  services  religieux  dans  les  teia- 
ples  sont  généralement  bien  suivis.  On  parie' 
même  d'une  paroisse  de  village  où  ne  se  se- 
raient présentés  que  sept  votants.  Mais  dire» 
points  du  pays  ont  fait  exception  ;  les  es- 
tiens  ecclésiastiques  y  ont  donné  lieu  im 
lutte  assez  vive,  généralement  dirigée  otte 
la  tendance  dite  piétiste,  ou,  pour  employa 
les  expressions  du  Semeur  vaudois,  gobir 
t  ce  parti  nouveau  qui  ne  craint  pas  detn- 
vailler  depuis  dedans  à  la  destruetioii  de 
notre  Eglise  »  (l'Eglise  nationale). 

Signalons  à  ce  propos  l'attitude  que  ee 
journal  a  cru  devoir  adopter  depuis  penU 
ton  de  ses  dernières  chroniques  vaûdoiae& 
tranche  péniblement  avec  celui  des  précé- 
dentes, qui  était  fort  lom  d'être  acerbe.  Dé- 
sormais les  membres  de  l'Eglise  libre  «li 
bien  et  dûment  avertis  qu'à  moins  de  léeti- 
mations  personnelles  les  colonnes  du  Sem» 
leur  sont  fermées,  procédé  qui  nous  seoUe 
peu  courtois.  De  plus  les  rédacteurs  d'ibw- 
gile  et  liberté  sont  pris  à  partie  par  leai^^ 
confrères  nationaux  avec  une  vivacité  qô 
touche  à  la  colère. 

Cette  dernière  feuille  consacre  aux 
tions  paroissiales  un  article  étendu,  qui 
a  frappé  par  son  élévation  de  pensée.  L 
teur  y  signale  avec  tristesse  les  dangers 
la  situation  présente  et  en  trouve  la  princi 
pale  cause  dans  le  fait  que  les  E^glises 
cielles  reposent  sur  la  confusion  presque 
solue  de  l'électorat  politique  et  de  l'électoral 
religieux.  Ce  point  noir,  plusieurs  chr 
nationaux  l'aperçoivent  à  l'horizou  et  redoa 
tent  qu'il  ne  devienne  de  plus  en  plus  meaa 
çant.  Si  les  Eglises  unies  à  l'Etat  disparai 
un  jour  ou  l'autre,  elles  n'auront  à  s'en  prea* 
dre  qu'à  elles-mêmes,  au  principe  faux  qoi 
est  à  leur  base,  l'identification  à  peu  près 
complète  du  citoyen  et  du  chrétien. 

Ce  qui  se  passe  dans  l'Eglise  allemande  de 
Lausanne  donne  à  réfléchir  à  cet  égard.  Sans 
entrer  dans  le  détail  des  faits,  rappelons  qœ 
le  renouvellement  du  Conseil  de  cette  pa- 
roisse a  été  précédé  d'une  agitation  électorale 
très  vive.  En  opposition  à  l'ancien  Conseil, 
sympathique  à  M.  le  pasteur  Wagner  et  à  soa 
activité  chrétienne,  la  majorité  des  votants  a 
élu,  à  deux  exceptions  près,  des  hommes 
nouveaux.  Nous  ne  nous  permettons  sur  le 
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compte  de  ces  derniers  anenn  jugement  dé- 
favorable; mais  il  est  de  notoriété  publiqae 
que  leur  nom  est  devenu  un  drapeau, 
on  signal  de  combat  contre  le  respectable 
M.  Wagner,  ou  tout  au  moins  contre  l'esprit 
de  son  ministère. 

Les  mécontents  articulent  divers  griefs 
contre  l'organisation  intérieure  de  la  paroisse 
allemande;  ils  voudraient  se  dispenser  d'aller 
chercher  une  carte  spéciale  pour  les  élections 
ecclésiastiques;  ils  se  plaignent  que  les  Aile- 
mands  étrangers  à  la  Suisse  soient  électeurs 
an  môme  titre  que  les  confédérés;  ils  formu- 
lent d'autres  reproches  encore.  Ainsi  relati- 
vement à  radministration  de  la  caisse  des 
pauvres,  laissée  jusqu'ici  au  pasteur  seul. 
Sot  ce  dernier  point  une  enquête,  ouverte 
sm*  la  demande  formelle  de  M.  Wagner,  a 
clairement  établi  le  dévouement  et  le  parfait 
désintéressement  de  celui-ci.  Que  les  critiques 
faites  à  l'organisation  actuelle  de  l'Eglise 
allemande  soient  ou  non  fondées,  il  est  incon- 
testable que  l'irritation  de  plusieurs  contre 
M.  Wagner  et  contre  son  ancien  Conseil  tient 
à  des  causes  plus  profondes.  Ce  qui  porte 
ombrage  à  certaines  gens,  c'est  la  vivante 
piété  de  ce  pasteur,  c'est  le  fait  que  sa  pré- 
dication  réveille  les  consciences,  édifie  les 
fidèles  et  remplit  le  temple  au  point  qu'il  est 
question  de  l'agrandir.  Tout  cela  déplaît  aux 
profianes,  à  ceux  qui,  sans  jamais  mettre  les 
pieds  au  culte,  viennent  prendre  part  aux 
élections  ecclésiastiques  et  s'y  présentent, 
dans  l'occasion,  en  un  triste  état. 

S'il  est  admis  que  la  démocratie  sans  ga- 
ranties religieuses  a  le  droit  de  gouverner 
FEgiise,  en  se  pressant  à  un  moment  donné 
autour  des  urnes,  et  si  elle  se  décide  à  user 
de  ce  droit,  fût-ce  en  scandalisant  les  âmes 
lioDnétes,les  illusions  des  chrétiens  nationaux 
les  plus  optimistes  ne  tarderont  pas  à  se  dis- 
siper. Us  verront  toujours  davantage  que, 
dans  le  système  national  logique,  le  vrai 
maître  de  l'Eglise  c'est,  non  pas  Jésus-Christ, 
mais  la  majorité  des  citoyens  du  pays.  Si 
ceax-ci  sont  favorables  à  la  piété,  l'Eglise  en 
profite;  dans  le  cas  contraire,  elle  n'a  qu'à 
coorber  la  tête  sous  la  loi  de  ses  directeurs. 
La  différence  entre  un  corps  électoral  sans 
couleur  religieuse  et  une  assemblée  de  culte 
réunie  sous  le  regard  du  Seigneur,  se  faisait 
vivement  sentir  le  dimanche  après  les  élec- 
tions paroissiales^  le  jour  de  Pentecôte^  où  le 


temple  allemand  était  rempli  d^me  foule  at- 
tentive et  recueillie.  Venue  là  pour  s'édifier, 
elle  tenait  en  outre  à  donner  un  témoignage 
de  respectueuse  affection  au  pasteur  dont  elle 
apprécie  dès  longtemps  la  fidélité  et  le  zèle. 
Au  début  de  son  discours  celui-ci  prononça 
non  sans  émotion,  mais  avec  une  parfaite 
mesure  quelques  roots  d'allusion  aux  événe- 
ments de  la  semaine,  c  Aujourd'hui,  dit-il,  en 
cette  fête  chrétienne  de  Pentecôte,  il  est  diffi- 
cile de  parler  de  paix  et  de  joie  alors  qu'on 
violent  orage  a  fondu  sur  notre  tranquille 
communauté,  et  pourtant  je  suis  heureux 
d'être  maintenant  entouré  d'elle  pour  que 
nous  puissions  ensemble  nous  fortifier  et  nous 
réjouir  par  la  Parole  de  notre  Dieu.  » 

Ces  derniers  jours  sont  survenus  des  inci- 
dents de  nature  à  compliquer  encore  la  situa- 
tion. L'ancien  Conseil  a  démissionné  dans  le 
but,  entre  autres,  de  ne  plus  assumer  la  res- 
ponsabilité des  élections  complémentaires. 
En  outre,  il  a  émis  le  vœu  que,  pour  tout  ce 
qui  concerne  les  questions  administratives, 
rE;glise  allemande  soit  jointe  désormais  à  la 
paroisse  nationale  de  Lausanne.  Si  cette  idée 
est  adoptée^  elle  sera  le  point  de  départ  d'un 
ordre  de  choses  assez  nouveau.  Au  milieu 
des  circonstances  difficiles  où  se  trouvent 
maintenant  cette  Eglise  et  son  pasteur,  tous 
ceux  qui  les  connaissent  et  les  aiment  sau- 
ront sans  doute  leur  accorder  une  pensée  de 
cordiale  sympathie  et  les  présenter  au  Sei- 
gneur. 

Finissons  par  un  souvenir  un  peu  ancien, 
mais  très  doux,  celui  de  la  soirée  du  25  avril 
dernier.  Dans  le  vaste  local  de  la  TonhaUe, 
en  Martberay,  était  réuni  un  public  considé- 
rable, où  dominait  l'élément  populaire.  La 
joie  rayonnait  sur  les  visages  ;  la  tribune 
était  couverte  de  fleurs,  de  vases,  de  cou- 
ronnes artistement  tressées.  Pourquoi  cette 
fête?  A  la  fin  de  la  saison  d'hiver,  notre  ami 
M.  Nsef  rassemblait  une  dernière  fois  son  au- 
ditoire habituel  de  la  salle  des  Trois-Suisses. 
Celle-ci  devenant  insuffisante,  il  avait  fallu 
en  chercher  une  autre.  A  lui  seul,  ce  parterre 
de  verdure  disait  à  l'organisateur  dévoué  de 
ces  soirées  la  reconnaissance  des  assistants. 
Elle  lui  fut  exprimée  aussi  d'une  façon  très 
sentie  par  des  lettres  ou  des  poésies  à  son 
adresse. 

Suivant  le  programme  habituel  de  ces 
réunions,  on  entendit  des  chants,  des  récita- 


tîons,  des  aHocalioDS  de  diverses  personnes 
heureuses  de  prêter  lenr  concours  à  M.  Nœf, 
Ce  dernier  ratiacba  à  l'eiplicatioii  d'un  mor- 
ceau biblique  d'eicellenles  pensées  sur  la 
reconnaissauce  cbrétieaas,  et  le  tout  se  ler- 
mina  par  la  prière.  Eu  se  séparant  ou  pouvait 
béoir  Dieo  de  ce  que  sa  Parole  est  ainsi  frao- 
cbeui eut  annoncée  sous  une  fonne  attrayante 
et  dans  un  local  très  laique.  Si  l'on  est  parfois 
tenté  de  s'aigrir  contre  les  classes  populaires, 
convenons  qu'elles  ont  aussi  maintes  qualités 
aimables.  Souvent  elles  reconnaissent  d'ins- 
tinct ceui  qui  les  aiment  et  qui  cbercbeni  à 
leur  bire  du  bien.  Plus  les  chrétiens  réussi- 
ront à  pénétrer  cordialement  au  milieu  d'elles, 
pins  l'influence  viviflanie  de  l'Evangile  s'exer- 
cera en  nous  et  autour  de  nous.  c. 


M.  Adamina,  pasteur  à  ChàleaQ-d'Œx,noiis 
demande  de  reproduire  la  lettre  suivante, 
qu'il  avait  adressée  au  Semeur^. 
I  Monsieur  le  rédacteur  du  Semeur  vaudou, 

•  Vous  avez  consacré  à  la  pétition  de  Châ- 
teao-d'GEx,  relative  au  budget  des  cultes,  on 
article  de  votre  numéro  dn  13  mai;  permettez' 
moi  de  présenter  quelques  observations  sur 
ce  sujet. 

•  Je  n'aborderai  point  ici  la  discussion  de 
la  portée  des  articles  de  la  constitution  fédé- 
rale et  de  t'arrél  (peut-être  faudrait-il  dire 

'  Voici  commeat  la  Semeur  (N°  du  10  jujD)  ex- 
plique toa  refu*  d'ioierlion  : 

•  Une  ionpie  letlrt  ooui  ■  éiè  adrewée  ptr  on 
putaur  de  l'EcItie  libre,  en  riponte  1  l'arllcle  que 
nau*  aToni  coniacré  k  la  Tameute  pilitian  de  Clit- 
le*u-d'Oei.  (Voj.  le  !N°  SO.J  A  cette  eccation,  Dom 
dironi  une  foii  pour  loutei,  aui  paiteura  et  aux 
membre!  de  l'EgliM  libre,  qu'i  moint  ds  réclama- 
lioni  purement  per«annellei,  noui  ne  leur  ouvri- 
ront pu  iei  colonaei  de  noire  journal  pour  venir 
j  diiculer  des  queilinni  qui  noua  lèparent  *i  niat- 
iieareuienient  lei  uni  dei  autrei.  Ili  diipoMnl  à 
c«(  elTet  da  ChriHtn  émmgiUque,  i'BttangUe  et  li- 
berté et  du  Journal  religitiix;  qu'ila  en  uaeni  tout 
i  leur  aiM  pour  réfular  iio<  opiaioni.  Quant  à 
Doui,  nom  na  recommaneerons  pai  dani  le  Se- 
meur cei  diacuHiont  terni- fralerDell ei ,  lemi-ai- 
grei-daucei  qu'affectionnait  le  Journal  évangéli- 
que  del  deui  ou  troll  dernières  années...  ■  —  il 
convient  de  conilater  qu'A  celle  réponse  du  Semeur 
succèdent  ipamtdiatemenl  les  deux  articles  fort 
peu  tralernela  auxquels  noire  correspondance  dg 
Vand  &it  aUuJoB.  [Voir  p*fe  IM,  V  coUnne.) 


des  arrêts)  dn  Hibuntl  Kd 
étonné  que,  recoonaissanl  c 
directement  sm'Ies  impôts 
teur  de  l'article  estime  qu' 
rien  notre  canton. 

>  Les  communes  imposé 
dans  le  canton  de  T»id?  I 
munes  n'ont-elles  pas,  à  le 
ticle  relatif  aux  frais  du  cull 
en  général,  j'en  conviens, 
atteindre  aussi  nu  cbiffire 
s'agit  de  construire  ou  de  r 
paroissial  T 

•  Etsi,enc«quiconcenii 
la  question  était  encore  en 
indigne  du  Grand  Conseil  i 
rer  de  l'esprit  évident  de  i' 
lituiion  fédérale,  et  de  rend 
nous,  proprio  motu,  la  di 
confuse  de  son  dernier  ali 

•  nul  n'est  tenu  de  payer  i 
>  produit  est  spécialement 

•  proprement  dits  dn  cull 

•  nauté  religietise  à  laque 
■  pas,  >  et  cela  en  înaodi 
pour  les  ctdtes,  le  régime 
ciaux  ? 

>  Sans  doute,  il  faudrait  | 
l'état  de  choses  actuel,  maû 
celle  de  bien  des  Eglises  na 
et  ailleurs.  Et  quel  danger  c 
eUe  présenter  dans  notre  c 
sonnes  les  mieux  placées 
cessent  de  répéter  que  le  [ 
1res  attaché  à  sim  E^se  na 

•  Mais,  dit  rameur  de  l'a 
ecclésiastiques  I  N'est-ce  ri 
biens  ecclésiastiques  1  Qui 
plexe,  et  sur  laquelle  la  sal 
seil  a  entendu,  de  bonebe 
déclarations  qui  ne  s'accCH 
les  conclusions  de  votre  hoi 
leur.  Et  si  biens  d'Eglise  i 
pas  juste,  équitable,  de  recoi 
rites  religieuses,  comme  on 
tel,  à  Berne  et  dans  d'antre 
tain  droit  d'asoCrnil,  ou, 
encore  plus  pratique,  plus 
d'exonération  ? 

•  L'auteur  de  l'article  en 
dans  cette  voie,  on  n'ouvre 
espèces  de  réclamations, 

foire 
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penses  votées  pour  les  villes,  les  habitants 
da  Jura,  de  celles  qu'on  lait  pour  les  Alpes  : 
bref,  il  entrevoit  déjà  l'anarchie  et  le  chaos. 
C'est,  me  semble-t-il,  prendre  peur  bien  vite. 
Eh  f  non,  il  n'est  pas  à  craindre  que  la  société 
retourne  tont  droit  à  l'état  sanvage,  parce 
qu'on  respectera  nn  peu  mieux  la  liberté  re- 
ligieuse de  quelques  milliers  de  dissidents. 
Non,  personne  ne  contestera  à  l'Etat  le  droit 
de  dispenser,  au  mieux  des  intérêts  de  tous 
et  d'une  manière  aussi  équitable  que  possible, 
les  ressources  du  pays.  Le  temps  et  les  ins- 
tances aidant,  chacun  saura  bien  obtenir  ce 
qui  loi  revient.  L'Etat  ne  s'arrêtera  pas  de- 
vant régoïsme  d'un  célibataire  qui  réclame- 
rait, par  impossible,  d'être  dispensé  de  con- 
tribuer aux  frais  de  l'instructioD  publique,  ni 
même  devant  la  conscience  d'un  conscrit  qui 
se  refuserait  au  service  militaire.  Il  est  de 
mcm  devoir  et  de  ma  compétence,  répondra- 
t-il,de  pourvoir  à  l'instiiiction  de  la  jeunesse 
et  d'assurer  la  sécurité  au  dedans  et  au  de- 
hors. L'instruction  n'est  pas  facultative,  elle 
est  obligatoire  et  nécessaire,  le  service  mili- 
taire l'est  aussi,  doue  vous  payerez  ou  vous 
serez  saisi,  vous  marcherez  à  la  caserne  ou  en 
prison. 

»  Mais,  en  matière  religieuse,  l'Etat  tient 
un  tout  autre  langage.  Il  ne  dit  plus,  comme 
jadis  :  vous  aurez  une  foi,  vous  suivrez  un 
culte.  Q  déclare,  au  contraire,  que  c'est  une 
afiCaire  personnelle,  qui  ne  saurait  imposer 
une  obligation  civile  à  l'individu  ni  conférer 
on  droit  à  l'Etat.  Soyez  religieux,  ne  le  soyez 
pas;  rattachez-vous  à  une  Eglise  ou  à  une 
antre,  on  à  aucune,  cela  rentre  dans  votre 
compétence  et  non  dans  la  mienne.  Eh  bien, 
si  l'Etat  s'arrête,  avec  raison,  en  matière  de 
religion  et  de  culte,  devant  la  conscience  in- 
dividuelle, reconnaissant  qu'il  y  a  là  une 
question  de  for  intérieur;  s'il  s'abstient  même 
de  forcer  les  citoyens  à  prendre  au  moins 
connaissance  de  la  religion  nationale,  avant 
de  la  rejeter,  comment  veut-on  qu'il  leur  dise 
^1  même  temps  :  Je  reconnais  votre  plein 
droit  à  juger  souverainement  en  matière  de 
religion  et  de  culte,  mais  vous  êtes  tenus  de 
ooatribuer  à  entretenir  le  culte  ou  les  cultes 
que  je  trouve  bon  de  patronner  1  Non,  quand 
an  reconnaît  la  liberté  religieuse,  quand  on  a 
fait,  emporté  par  un  courant  irrésistible,  déjà 
tant  de  pas  vers  l'Etat  laïque,  il  n'y  a,  dans 
la  question  qui  nous  occupe,  qu'une  solution 


un  peu  tolérable,  même  comme  transitions 
celle  qui  fait  de  l'Etat  le  chaiigé  d'affaires  de 
ceux  qui  ne  lui  retirent  pas  cette  mission  en 
ce  qui  les  concerne.  L'exonération  des  frais 
de  culte  pour  les  dissidents  qui  le  demandent 
en  est  la  conséquence  directe. 

>  Que  l'Eglise  nationale  puisse  rendre  au 
pays  de  bons  et  précieux  services,  ce  n'est 
pas  là  la  question,  pas  plus  qu'il  ne  s'agit 
pour  les  pétitionnaires  d'une  question  d'ar- 
gent, n  serait  très  utile  d'eulever  à  bien  des 
parents  non  assistés  des  enfants  auxquels  ils 
donnent  la  plus  déplorable  éducation,  mais  on 
recule  devant  la  violation  des  droits  pater- 
nels. Tout  ce  qui  est  utile  ou  parait  utile  n'est 
pas  permis. 

»  Ou  reste,  on  peut  bien  demander  si  l'uti- 
lité de  l'Eglise  nationale  tient  d'une  manière 
générale  à  son  union  avec  l'Etat;  et,  en  par- 
ticulier, à  l'obligation  imposée  à  tous  les  con- 
tribuables de  pourvoir  à  son  entretien.  Ne  lui 
serait-il  pas  plus  beau  et  plus  utile  de  ne  de- 
voir ses  ressources  qu'à  ceux  qui  les  lui  ap^ 
porteraient  volontairement? 

»  Agréez,  monsieur  le  rédacteur,  mes  sa- 
lutations fraternelles, 

>   JACQUES  ADAMINA,  pOSteur.  > 


La  fêle  de  la  mission  vaudoise,  à  Nyon, 

La  mission  vaudoise  a  en,  à  Nyon,  le  1 6  juin 
dernier,  sa  première  fête  annuelle,  une  vraie 
fête  de  famille  pour  l'Eglise  libre,  quoique 
organisée  dans  un  esprit  de  largeur  chré- 
tienne. Il  y  avait  là,  en  effet,  par  invitation 
spéciale,  des  délégués,  soit  des  Eglises  indé« 
pendantes  de  Neuchàtel  et  de  Genève,  soit 
des  sociétés  missionnaires  de  Bàle  et  de  Pa- 
ris ;  la  séance  du  matin  a  eu  lieu  dans  le 
temple  national,  obligeamment  offert  par  le 
Cpnseil  de  paroisse;  et  la  séance  de  l'après- 
^idi,  sous  les  beaux  ombrages  du  château 
de  Prangins,  propriété  de  la  communauté 
morave.  La  prière  d'ouverture,  le  matin,  a 
été  prononcée  par  un  des  pasteurs  nationaux 
de  Nyon,  M.  Landriset  ;  la  prière  de  clêture, 
l'après-midi,  par  son  collègue,  M.  Du  Mont. 

Ainsi  la  journée  de  Nyon  a  fourni  une 
preuve  de  fait,  et  une  double  preuve,  de  cette 
grande  vérité,  que  la  fidélité  à  des  principes 
ecclésiastiques  est  éminemment  compatà)le 


«avec  la  fidélité  anz  priocipes  de  l'Alliaiice 
éraDgélIque.  Les  anges  da  ciel  ont  dû  TOfr 
arec  joie  l'Eglise  missionDaire  tendant  la 
main  à  la  Société  de  missions,  et  l'Eglise 
libre  fraternisant  avec  sa  sœur  aînée,  l'Eglise 
nationale.  Et  ce  spectacle  assurément  vaut 
mieux  que  celui  des  discordes  et  de  la  riva- 
lité. 

La  première  séance  devait  s'ouvrir  à  neuf 
heures  et  demie  dans  la  jolie  chapelle  où  nos 
frères  de  NyoD  célëbrenl  leur  culte.  Mais  les 
trains  et  tes  bateaux  à  vapeur  avaient  amené 
une  telle  afUnence  d'amis  dn  dehors,  qu'il 
fallut  se  transporter  au  temple,  mis  d^  ia 
veille  à  notre  disposition,  M.  le  pasleur  Favro, 
qui  présidait,  exposa  en  quelques  mois  le  but 
de  la  réunion.  La  mission  vaudoise  est  pour 
nous  l'enfant  de  la  maison;  nous  désirons  la 
Fêter  chaque  année,  comme  dans  le  sein  de  la 
famille  on  fêle  l'eofant  de  la  maison.  Ce  n'est 
point  ici  une  ex  position,  comme  on  en  voit  tant 
de  nos  jours,  avec  des  récompenses  et  des 
mentions  honorables;  mais  une  vraie  fête  des- 
tinée à  célébrer  les  bénédictions  divines  et  à 
en  demander  de  nouvelles,  à  alimenter  le 
zèle  pour  la  mission,  à  affermir  ou  éveiller 
des  vocations  missionnaires. 

Après  lui,  H.  Benevier,  membre  dès  l'ori- 
gine de  la  Commission  des  missions,  retrace 
en  quelques  mots  l'histoire  de  la  mission 
vaudoise.  En  1830,  une  société  auxiliaire, 
établie  à  Lausanne,  faisait  une  tentative  in- 
fnicluense  au  Canada.  Vers  1856,  recrudes- 
cence d'intérêt  pour  les  païens,  à  la  suite  de 
laquelle  MH.  Germond,  Mabille,  Ellenberger, 
Dnvoisin  pvtent  pour  le  sud  de  l'Afrique, 
H.  Rau  pour  la  Chine.  Le  sou  missionnaire 
français  venait  de  hire  son  apparition. 
HH.  Creux  et  P.  Berthoud  s'otlrenl  en  1869  à 
fonder  une  mission  an  nom  de  l'Eglise  libre. 
Ils  partent  trois  ans  plus  lard,  établissent 
en  1875  la  station  de  Valdézia  dans  le  Trans- 
vaal,  et  baptisent  l'année  suivante  leur  pre- 
mier néophyte.  Aujourd'hui  l'Eglise  chré- 
tienne de  Vfûdézia  compte  une  cinquantaine 
de  membres  et  autant  de  catéchumènes,  cinq 
catéchistes  indigènes  avecdeux  missionnaires 
vandois  et  six  élèves  catéchistes. 

M.  Renevier  fait  ensuite  un  exposé  statis- 
tique des  plus  instructifs  au  sujet  de  l'intérêt 
conservé  par  l'Ëglise  libre  pour  les  travaux 
missionnaires  de  Bâle  et  de  Paris,  depuis  la 
(ondaiion  de  sa  iHt)pre  mission. 


En  1851,  l'Erse  libre  ^ 
tés  de  Paris  et  de  Bàle,  lOC 

En  1861,  5000  fr.  En  18'; 

En  1875,  9000  fr.  En  18'! 
malgré  le  chittre  élevé  de  i 
missionnaire.  (36000  fr.  en 

Qu'on  veuille  bien  désoi 
cnser  la  mission  vaudoise 
d'autres  œuvres  missionnai 
au  contraire,  que  plus  ou  d 
prend  à  donner,  et  que  lor 
largit,  toutes  les  œuvres  r 
fltent. 

L'assemblée  voit  ensui 
monter  en  chaire  l'un  de 
mission  africaine,  H.  Paul 
au  pays  dans  les  doulourei 
que  chacun  connaît  II  pi 
demi-heure  de  l'état  dans 
sa  station.  Il  en  parle  avi 
pleine  d'amour.  Hais  c'est 
qui  excite  l'intérêt  de  l'ai 
personne,  le  son  de  sa  voix 
le  regarde,  on  l'écoute,  o 
pourrait  regarder,  écouter 
temps  absent,  pour  ieque 
on  a  beaucoup  souiTert;  et . 
lui  avoir  rendu  quelque  c 
d'autrefois. 

En  l'absence  du  missioni 
Côte-d'Or,  retenu  chei  lui 
attaque  de  fièvre,  et  que 
M.  le  professeur  Barde  sncci 
Il  représente  la  Société  de 
sente  dignement.  On  ne  s 
missions  chrétiennes  et  de 
quelles  elles  sont  en  butte 
misérable  des  païens  et  du 
missionnaires,  en  un  langag 
des  accents  plus  émus  et  pi 

Après  vingt  et  un  ans  d'o 
tivilé  dans  le  Lessouto,  le 
bille  est  venu  se  retremper  < 
de  la  patrie.  Il  a  quelque  i 
harnais,  le  brave  ouvrier  d 
velure  noire  blanchit  par 
cœur  est  resté  jeune,  et  se 
l'Eglise  libre,  sa  mère,  n 
Après  un  exposé  sommaire 
des  perspectives  de  la  mi: 
termine  son  allocution  pa 
appel  adressé  aux  pères  et  i 
<  Coiisacrei  dès  leur  enfan 


—  298  — 


Seignear,  leur  dit-il;  et  s*il  vous  les  prend 
pour  l'œavre  missionnaire,  bénissez-le,  car  il 
vous  accorde  on  grand  privilège.  Et  qa*on  ne 
QOQS  parle  plas  des  sacrifices  accomplis  par 
ceux  qui  dévouent  leur  vie  à  Tévangélisation 
des  païens  I  Ces  sacrifices  ne  sont  rien  auprès 
des  compensations  ineffables  que  le  Maître 
leur  accorde.  » 

Une  prière  de  M.  Murisier,  pasteur  de  l'E- 
glise libre  de  Nyon,  termine  cette  belle  réu- 
nion, dont  le  souvenir  demeurera  cber  à  tous 
les  assistants. 

Un  diner  de  quatre-vingts  couverts  atten- 
dait les  notabilités  de  la  journée.  On  s'était 
mis  en  frais  dans  la  ville  de  Nyon  pour  donner 
à  ce  repas  le  sceau  de  l'alliance  évangélique; 
00  nous  a  raconté  à  ce  si^get  de  touchantes 
anecdotes.  Des  dames ,  appartenant  aux 
Eglises  diverses,  une  cocarde  à  l'épaule,  ser- 
vaient anx  tables  avec  une  bonne  grâce  cbar- 
nttttte;  et  on  voyait  les  plats  arriver  de  tous 
les  coins  de  la  ville.  Belle  et  touchante  agape, 
Vu  reportait  la  pensée  aux  premiers  jours  de 
l'Eglise  chrétienne. 

Un  temps  splendide  avait  jusque-là  égayé 
la  /été  de  la  mission  vaudoise.  A  peine  étions- 
noQs  réunis  sous  les  grands  arceaux  du  bois 
de  Frangins,  autour  d'une  élégante  tribune 
enguirlandée  de  fleurs,  que  la  pluie  se  mit  à 
tomber.  Heureusement  ce  n'était  qu'une  me- 
nace; il  en  toQoba  tout  juste  assez  pour  nous 
^dre  attentifs  à  cette  grâce  spéciale  d'un 
I  temps  favorable,  puis  le  soleil  reparut  pour 
ne  plus  nous  quitter. 

Cette  réunion  de  l'après-midi,  en  plein  air, 
lirait  ou  aurait  dû  avoir  un  caractère  plus 
tumlier,  des  allures  plus  libres  que  celle  du 
OBatin  au  temple.  Elle  fut  excellente,  mais 
Tentrain  faisait  un  peu  défaut.  Les  discours 
s'allongeaient;  les  cantiques  traînaient.  Je  vou- 
voQdrais  que,  l'an  prochain,  on  pût  entendre 
dix  orateurs  au  lieu  de  quatre;  à  moins  que 
Tons  n'ayez  encore  des  missionnaires  à  nous 
donner.  Oh  t  alors,  ceux-là,  qu'on  leur  octroie 
nne  large  place  dans  la  réunion,  qu'on  les 
questionne,  qu'on  leur  fasse  décrire,  raconter 
ce  qu'ils  ont  vu,  entendu,  souffert  là-bas;  et 
qoB,  grâce  à  leur  présence  au  milieu  de  nous, 
nous  puissions  quelques  instants  vivre  avec 
«nx  sur  cette  terre  loûitaine  arrosée  de  leurs 
soeurs  et  de  leurs  larmes. 

N'oublions  pas,  en  finissant,  de  célébrer  l'ai- 
mable hospitalité  de  nos  frères  moraves,  qui, 


â  l'issue  de  la  réunion,  nous  avaient  préparé 
une  collation  sur  la  terrasse  de  leur  château. 

Ah!  qu'il  est  beau  de  voir  des  frères 
D*un  même  amour  unis  entre  eux  ! 

AUG.  GLARDON. 


Genève. 

Apaisemeni  et  la$8Uude,  —  Conférences,  —  Uen- 
seignement  religieux  au  collège.  —  ha  notion 
éTEgUse  et  V activité  de  V Union  évangélique. 

Un  sentiment  de  lassitude  profonde  semble 
s'être  emparé  des  représentants  ofiQciels  de 
TËglise  nationale,  aussi  bien  dans  le  parti 
libéral  que  dans  le  parti  évangélique.  Des 
deux  côtés,  on  paraît  avoir  compris  que,  si  le 
peuple  veut  le  maintien  de  l'institution  de 
l'Etat,  il  est  las  de  ces  discussions  et  de  ces 
querelles,  qui,  sous  le  consistoire  de  combat, 
étaient  sa  pâture  quotidienne.  La  pacification 
est  à  l'ordre  du  jour.  On  désire  que  les  frères 
ennemis  s'entendent  le  mieux  possible; qu'ils 
se  partagent  sans  trop  de  bruit  les  faveurs 
du  budget  et  s'arrangent  de  façon  à  faire  ou- 
blier qu'entre  les  deux  tendances  qui  divisent 
l'EIglise,  il  y  a  un  abime.  Aujourd'hui,  à  Ge- 
nève, en  politique  comme  en  religion,  les 
partis  extrêmes  ont  tort.  A  en  croire  les  pro- 
grammes électoraux  de  novembre  dernier, 
nous  allions  voir  reparaître  la  manière  forte, 
f  ja  loi  Reverchott,  celle  sur  l'instmction  pu-* 
blique,  enterrées  par  la  précédente  légisialure, 
devaient  ressortir  de  leur  tombeau,  l'Ëglise 
catholique  nationale  faire  de  nouvelles  con- 
quêtes à  l'aide  de  l'urne  et  du  serrurier;  mais 
les  mois  se  sont  écoulés,  et  nul  n'a  osé,  en 
face  de  l'opinion  publique  qui  réclamait  la 
paix,  reprendre  l'oeuvre  et  les  moyens  d'au- 
urefois.  L'Eglise  catholique  nationale  continue 
à  dormir  de  son  sommeil  paisible;  ses  temples 
sont  à  peu  près  déserts,  et  certams  de  ses 
presbytères  vides  de  leurs  hôtes,  rart  natUes 
in  gurgite  vasto.  La  salle  du  grand  conseil, 
si  bruyante  dans  ces  dernières  années,  n'a 
plus  rien  de  l'enceinte  d'un  concile.  Nos  évo- 
ques laïques  ont  mis  une  sourdine  à  leur  voix, 
et  leur  chef  semble  avoir  renoncé  à  son  bouil- 
lant apostolat. 

Nous  avons  eu  pourtant  des  conférences 
cet  hiver.  Les  sujets  les  plus  palpitants  y  ont 
été  traités.  Les  bases  fondamentales  de  la  foi 


ont  élé  toor  à  tour  attaquées  et  défendues. 
On  a  fut  de  la  scieuce  et  de  ta  polémique,  de 
la  critique,  beaucoup  de  critique,  mais  les 
orateurs  trouvaient  gëuéralemeut  devant  eux 
un  auditoire  iin passible  ou  composé  de  bonnes 
gens,  qui,  la  journée  terminée,  venaient  en 
famille  proAter  d'une  salle  bien  chauffée  et 
bien  éclairée.  On  enlendail,  an  sortir,  les 
commentaires  les  plus  étranges  sur  les  thèses 
soutenues  par  les  orateurs. 

Un  seul  genre  de  conférences  a  réussi  à 
attirer  la  foule  et  à  la  rendre  houleuse.  C'é- 
taient les  séances  historiques  et  musicales 
données  dans  le  temple  de  Saiul-Gervais  par 
M.  le  pasteur  Bicbard.  Il  a  traité  de  l'histoire 
nationale  et  n'a  pas  crabt  d'exhumer  devant 
les  habitants  de  l'ancien  faubourg  les  démêlés 
de  Calvin  avec  Servet.  Plein  de  sympathie 
pour  la  victime,  il  a  su  montrer  que  Calvin, 
pour  avoir  en  de  grands  torts,  n'avait  pas  été 
cependant  son  bourreau.  Ces  conférences  ont 
eu  un  grand  succès,  et  serviront  peut-être  à 
rafçreudre  à  bien  des  gens  le  chemin  trop 
oubUé  du  temple.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  là 
un  moyen  de  moratisation,  sinon  de  haute 
édiflcation.  qu'il  ne  faudrait  pas  négliger. 
M.  le  pasteur  Richard  s'est  montré  aussi  très 
préoccupé  cet  biver  de  l'enseignement  reli- 
gieux dans  les  établissements  publics,  et  en 
particulier  au  collège.  H  a  été  établi  par  des 
chiffres  précis  qu'un  grand  nombre  d'élèves 
échappent  à  celte  influence,  soit  par  le  fait 
que  les  heures  choisies  pour  l'enseignement 
rebgieux  sont  mauvaises,  soit  aussi  par  suite 
du  partage  par  classes  entre  deux  chapelains, 
l'un  libéral,  l'autre  évangélique,  de  cet  im- 
portant euseignemenl.  Il  demandait  qu'il  tùl 
doimé  d'une  manière  parallèle,  par  des  cha- 
pelains appartenant  aux  deux  tendances,  dans 
toutes  les  classes  du  collège,  de  façon  à  pei^ 
mettre  aux  parents  de  choisir  l'instructeur 
religieux  de  leurs  enfants.  Sa  proposition, 
longuement  débaUue  en  consistoire,  a  été  re- 
poossèe  à  une  voix  de  majorité.  On  a  estimé 
que  l'accepter  c'était  officiellement  recon- 
naître l'exbtence  de  deux  courants  religieux 
contraires  dans  l'Eglise,  parquer  les  enfants 
eu  deux  camps  ennemis,  et  rendre  ainsi  plus 
dilQcile,  sinon  impossible,  cette  fusion  des 
deux  partis  qui  est  le  rêve  de  nos  opponn- 
nistes  ecclésiastiques.  Nous  marchons  donc 
de  plus  en  plus  vers  l'apaisement,  apaisement 
qoi  ne  sera  le  produit  ni  d'une  charité  plus 


grande,  ni  d'un  amour  plus  : 
d'autre  pour  la  vérité,  mais 
de  l'indifférence  et  de  l'incn 

Ce  n'est  point  à  dire  ce| 
chrétiens  évangéliques  soiei 
poser  les  armes  et  à  renonc 
sainte  guerre  à  laquelle  les 
Au  contraire,  il  y  a  eu  cet 
émulation,  et  on  a  vu  de  pi 
géliques  nationaux  et  libres 
leurs  efforts,  en  vue  de  l'i 
gande  chrétienne  au  mUieu 
auditoires  se  sont  aussi  de  ] 
langés  aux  prédications  des 
des  deux  Eglises,  au  grand 
le  reconnaître,  de  la  nolic 
semble  se  perdre  parmi  noi 
éloquemment  du  dernier 
par  le  presbytère  de  l'Egli! 
sa  dernière  assemblée  géai 
croire  qu'après  la  grande 
juillet  dernier,  bon  nombre  ( 
séparation  se  sentiraient  pr 
cher  à  la  seule  Ëglise  qui, 
sente  ce  principe.  Le  nombn 
Été  très  limité  el  ne  dèpassi 
celai  des  morts.  On  a  peu 
fermes,  des  ruptures  définit 
plus  commode  de  demeurer 
ratiste  puisqu'on  peut, dans  I 
sèment  national,  grâce  en  p 
de  l'Union  évançélique,U^ 
ment  spirituel.  D  faut  recoi 
société  a  eu  cet  hiver,  comm 
la  main  heureuse  dans  le  c. 
de  H.  le  pasteur  Barde  poui 
supérieurs.  Le  nouveau  pn 
toire  a  captivé  jeunes  et  vie 
bibliques  sur  l'Ancien  Tesu 
ques-unes  sur  Samuel  vien 
La  grande  salle  du  Ca^no  : 
de  tout  l'hiver,  malgré  l'ben 
heures)  de  ce  culte.  Ce  suc 
points  un  succès  de  bon  alo 

An  momenl  où  ces  lignes 
ciélè  évangélique  célébrera 
anniversaire.  I^  plus  ancii 
d'évangélisalion  du  contint 
pendant  ce  demi-siècle  bi< 
mais  un  plus  grand  nombre 
De  nombreux  délégués  sont 
neront  à  ses  assemblées  ui 
culièremenl  vivant.  Hélas  I 
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on  senlira  le  départ  pour  on  monde  meilleur 
des  chrétiens  d'élite  que  Dieu  lui  avait  prêtés. 

LOUIS  BUFFET. 


Nenchâtel. 

Session  du  synode  de  PEglise  indépendante.  — 
Nùminaiion  de  deux  professeurs  de  théologie. 
—  Un  conflit  à  Coffrant. 

Le  synode  de  TEglise  indépendante  s*est 
réuni  le  9  juin  à  Neucbâtel,  et  à  six  heures 
da  soir  la  session  était  terminée.  Les  com- 
missions permanentes  avaient  à  présenter 
leur  rapport  annuel,  et  comme  ces  rapports 
ne  soulevaient  aucune  question  nouvelle,  la 
discussion  n'a  pas  été  longue.  Cette  expédi- 
tion rapide  des  affaires  convient  à  notre 
tempérament;  elle  a  ses  avantages;  mais  si 
les  sessions  devaient  toujours  être  aussi 
courtes,  elles  risqueraient  de  prendre  un  ca- 
ractère trop  administratif  et  de  pécher  par 
la  sécheresse.  Il  faut  reconnaître  cependant 
que  la  tâche  du  synode  est  singulièrement 
facilitée  quand  les  commissions  ont  bien  tra- 
vaillé et  qu'elles  présentent  des  rapports 
sotetantiels  et  soigneusement  élaborés.  Nous 
ayons  pu  constater  que  notre  Eglise  se  main- 
tenait, mais  qu'elle  ne  se  développait  pas 
(3297  électeurs  en  1880,  et  3290  en  1881); 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  outre  mesure 
puisque  aucun  fait  nouveau  n'est  venu  modi- 
fier notre  situation  ecclésiastique  et  qu'il 
laui  déjà  une  certaine  énergie  vitale  pour 
combler  les  vides  causés  par  les  morts  ou 
les  départs.  Cet  état  statlonnaire  n'en  con- 
stitue pas  moins  un  danger  pour  les  Eglises 
libres,  à  mtesure  qu'elles  s'éloignent  de  la 
période  de  formation,  et  que  les  circonstances 
<ïui  les  ont  fait  naître  sont  oubliées  par  les 
générations  nouvelles.  U  est  plus  facile  de 
constater  le  péril  que  de  s'en  garer;  les  uns 
Teuient  faire  revivre  le  souvenir  des  luttes 
passées  pour  établir  la  raison  d'être  des 
Eglises  indépendantes,  d'autres  veulent  con- 
struire un  système  où  nos  divei^es  formes 
d'Eglises  aient  leur  place  marquée;  nous 
aurons  probablement  à  revenir  bientôt  sur 
cette  question  qui  préoccupe  bien  des  esprits, 
et  qui  est  pour  nous  d'une  actualité  si  sé- 
rieuse. 

La  Commission  des  missions  nous  a  infor- 
més que  l'accord  de  nos  trois  Eglises  roman- 
des s'était  fait  sur  la  base  des  propositions 


votées  dans  notre  synode  de  février,  et  que 
nos  délégués  avaient  déjà  pris  part  aux  tra- 
vaux de  la  Commission  vaudoise.  Il  est  pro- 
bable que  notre  coopération  deviendra  à  bref 
délai  plus  effective,  et  que  nos  circonstances 
morales  nous  donneront  une  plus  grande  li- 
berté d'allures.  Nous  désirons  beaucoup  con- 
server sur  ce  point  nos  relations  d'alliance 
évangélique  avec  l'Eglise  nationale,  mais  la 
dernière  assemblée  de  notre  société  mixte  de 
missions  a  fait  craindre  à  plusieurs  que  l'ac- 
cord ne  soit  difficile  à  maintenir.  A  propos 
de  missions,  rappelons  le  fait  caractéristique 
que  notre  Conseil  d'Etat  autorisait  la  déli- 
vrance d'un  legs  de  100  000  fr.  de  M"«  Grel- 
let  en  faveur  de  l'évangélisation  des  païens, 
tandis  qu'il  refusait  cette  môme  autorisation 
pour  un  autre  legs  de  17  000  fr.  fait  à  l'Eglise 
indépendante  pour  l'évangélisation  des  Neu- 
châtelois. 

Le  synode  avait  à  son  ordre  du  jour  la  no- 
mination de  deux  professeurs  de  théologie. 
Le  poste  d'exégèse  et  de  critique  de  l'Ancien 
Testament  n'avait  plus  de  titulaire  depuis 
notre  crise  ecclésiastique;  MM.  Fréd.  Godet 
et  Barrelet  avaient  bien  voulu  s'en  charger 
provisoirement,  mais  ce  provisoire  devenait 
trop  fatigant,  et  la  Commission  des  études 
s'est  vue  contrainte  de  mettre  cette  chaire 
au  concours.  Sur  ces  entrefaites,  M.  Frédéric 
Jacottet  a  donné,  pour  des  raisons  de  santé, 
sa  démission  de  professeur  d'histoire  ecclé- 
siastique et  de  théologie  pratique;  notre  fa- 
culté se  trouvait  subitement  privée  du  con- 
cours d'un  homme  que  sa  haute  culture 
littéraire  et  son  affection  paternelle  pour  les 
jeunes  gens  rendaient  précieux  à  nos  étu- 
diants. Sur  le  préavis  de  la  commission  des 
études,  le  synode  a  nommé  à  la  chaire  de 
l'Ancien  Testament  M.  Henri  de  Rougemont, 
pasteur  aux  Bayards,  le  traducteur  des  ou- 
vrages d'Oehler  et  d'Auberlen,  et  à  celle 
d'histoire  ecclésiastique,  M.  Monvert,  pasteur 
à  Rochefort,  qui  donnait  déjà  à  la  faculté  l'un 
des  cours  préparatoires.  Deux  de  nos  pa- 
roisses se  trouvent  ainsi  sans  pasteurs,  sans 
que  nous  ayons  cette  année,  parmi  nos  vingt 
et  quelques  étudiants,  de  candidats  à  consa- 
crer. 

L'E;glise  indépendante  de  Coffrane  vient 
d'avoir  un  conflit  avec  la  paroisse  nationale 
à  propos  de  l'usage  du  temple,  et  elle  va  se 
trouver  contrainte  sans  doute  de  se  construire 
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UDe  chapelle.  Les  temples  sont  de  droit  à  la 
disposition  des  diverses  Eglises  ou  associa- 
tions religieuses;  dans  la  répartition  des 
heures,  Téglise  nationale  est  naturellement 
privilégiée.  Mais  il  est  très  difficile  de  savoir 
user  d*un  privilège;  il  faut  une  mesure  peu 
commune  de  délicatesse  et  de  tact,  et  la  main 
d'un  être  privilégié  quelconque  devient  bien 
facilement  lourde  et  brutale.  Il  serait  assez 
curieux  de  réunir  et  de  comparer  les  moyens 
dont  se  sont  servis  certaines  paroisses  natio- 
nales pour  restreindre  le  droit  d'usage  de 
leurs  sœurs  indépendantes;  elles  se  sont  hâ- 
tées, en  1873,  de  transporter  au  matin  du 
dimanche  les  catéchismes  qui  se  tenaient 
partout  l'après-midi;  puis,  si  i'Ëglise  indé- 
pendante voulait  encore  se  servir  des  heures 
matinales  qui  précédaient  celle  du  culte  na- 
tional, on  se  plaignait  tantôt  que  l'air  était 
vicié,  tantôt  que  le  temple  se  refroidissait; 
petites  misères  qui  ont  coûté  près  d'un  mil- 
lion à  nos  Eglises,  sans  qu'il  en  soit  résulté 
grand  bien  pour  les  Eglises  nationales  restées 
maîtresses  du  champ  de  bataille.  Ce  n'est  pas 
grave,  si  l'on  veut,  mais  ceux  du  dehors  ne 
sont  pas  attirés  par  là  à  l'Evangile;  et  bien 
des  chrétiens  regrettent  cet  usage  commun 
des  temples,  symbole,  décevant  peut-être, 
d'une  réunion  future  de  nos  Eglises. 

G.  M. 

Grande-Bretagne. 

Les  assemblées  de  mai  ;  leurs  caractères  généraux, 
—  Les  bapiistes.  —  Les  presbytériens.  —  Les  mé- 
thodistes libres  unis*  —  Les  wesleyens.  —  Une 
fête  che%  le  lord-maire.  ->  Embarras  du  chroni- 
queur. —  Destitution  du  professeur  Robertson 
Smith. 

Les  grandes  sociétés  religieuses  protes- 
tantes d'Angleterre  et  d'Ecosse  tiennent  leurs 
assemblées  annuelles,  successivement,  de- 
puis la  Un  d'avril  jusque  dans  les  premiers 
jours  de  juin.  Le  plus  grand  nombre  se  réu- 
nissant pendant  le  mois  de  mai,  ces  réunions 
sont  connues  sous  le  nom  de  May  meetings. 
Vous  ne  verrez  pas,  mais  vous  pressentez 
que  ce  terme  inexact  donnera  lieu  dans 
quelques  siècles  à  des  controverses  aussi 
pointilleuses  que  savantes  à  des  gens  qui, 
atteints  de  la  ûèvre  des  critiques,  se  met- 
tront réciproquement  à  la  torture  pour  sa* 
voir  comment  on  a  pu  appeler  May  meeting 
une  assemblée  ayant  lieu  en  juin  ou  en  avril. 


On  assiste  pendant  sept  ou  huit  semaines 
au  défilé  de  l'état-major  et  des  troupes  de  ce 
que  j'appellerais  l'armée  du  salut,  si  quel- 
qu'un de  mes  lecteurs  n'était  pas  disposé  à 
faire  un  rapprochement  déplacé.  Dans  les 
plus  vastes  locaux  que  possèdent  Londres, 
Edimbourg,  Glasgow,  paraissent  à  la  utae 
ou  en  chaire,  les  chefe  du  mouvement  reK- 
gieux  et,  autour  d'eux,  recueillies  ou  emboo- 
siastes  tour  à  tour,  intéressées,  infatigables 
toujours,  les  foules  qui  ne  demandent  qa'à 
entendre  le  commandement  :  en  avanti  pour 
partir  de  cœur  dans  la  bonne  latte,  pour 
payer  de  leur  bourse  et  de  leur  personne. 

Le  défilé  des  rapports  engendrerait  l'ea- 
nui,  sans  l'immense  intérêt  qu'éveille  ce 
qu'ils  offrent  en  apparence  de  plus  sec  :  leors 
chifl^es.  Que  de  prières,  d'efforts,  de  dévoue- 
ments, de  vies  sacrifiées  sont  représeniéi 
par  ces  nombres  s'alignant  dans  un  petile»* 
pace  et  contenant  des  immensités!  J'en  W 
aux  chifires  de  ne  pas  dire  mieux  tout  tt 
qu'ils  disent. 

Toutes  ces  sociétés  religieuses  qui  viea- 
nent  surtout  à  Londres  pour  rendre  conopte 
de  leurs  travaux  et  solliciter  la  sympatliie 
du  public  pieux  sont  entraînées  en  ces 
grands  jours  par  un  souffle  de  largeur  et  de 
charité  chrétienne  qui,  malheureusement, 
tombe  quand  l'atmosphère  est  moins  ré- 
chauffée. Gomme  rien  ne  se  perd,  ni  dans  ce 
monde,  ni  dans  le  royaume  des  cieux,  j'iott- 
gine  que,  pourtant,  la  fraternité  éclose  alois 
s'emmagasine  et  se  retrouve  ensuite  qoel^o^ 
part. 

Si  l'élément  religieux  est  prédominanl 
dans  les  assemblées  de  mai,  la  soclabililî 
n'est  point  mise  de  côté.  Lds  pasteurs,  Itf 
membres  des  comités  ont  mainte  occasion 
de  se  rencontrer  à  des  soirées  ou  à  des  Am- 
cheons  (déjeuners).  C'est  là  que  se  déploie 
cette  saine  jovialité  anglaise,  qui,  en  appelle 
un  bon  et  franc  rire  sur  les  visages,  détend 
et  repose  les  esprits.  On  a  ri  aux  larmes  pl0 
d'une  fois  parmi  ces  clergymen  en  cravata 
blanche,  qui,  lorsqu'il  le  faut,  ne  soureillâil 
pas  dans  leur  dignité  impassible. 

La  note  humoristique  s'entend  aussi  » 
milieu  de  très  graves  accents.  Gela  donne 
aux  assemblées  anglaises  une  animation, 
une  vivacité  qu'on  ne  connaît  pas  sor  le 
continent. 

Les  plus  grands  noms  de  rAngleterre^ 
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ceax  des  hommes  politiques  en  vae  se  trou- 
vent sur  les  affiches  annonçant  Tune  ou 
Taotre  des  assemblées.  Pas  plutôt  les  va- 
cances de  Pâques  ont-elles  commencé,  que 
Yoilà  sir  Stafford  Northcote  dans  le  Devon- 
shire  pour  plaider  la  cause  des  Ecoles  indus- 
trielles; lord  Roseberry,  dans  le  quartier  Est 
de  Londres,  pour  s'occuper  d'une  exposition 
artistique  destinée  aux  pauvres;  et  ainsi  de 
suite. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  cette  dernière 
oliseryation  que  je  dois  appuyer  d'exemples; 
les  précédentes  en  réclament  aussi,  et  ils 
vont  être  fournis  par  la  revue  abrégée  de 
quelques  assemblées. 

Commençons,  si  vous  le  voulez,  par  les 
baptistes.  Il  y  a  eu  réunion  de  l'Union  bap- 
tiste  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  réu- 
nion de  l'Union  chrétienne  de  jeunes  gens, 
réonion  de  U  société  baptiste  pour  la  con- 
struction de  temples,  etc.  Cette  énumération 
suffit  pour  vous  donner  une  idée  du  nombre 
d'assemblées  qu'implique  l'assemblée  géné- 
rale annuelle  de  presque  chaque  dénomina- 
tiOQ.  La  société  pour  la  construction  de  tem* 
pies  a  consenti  des  prêts  s'élevant  à  deux 
cent  et  quelques  mille  francs;  22  nouvelles 
chapelles  oat  été  ouvertes  et  ont  coûté  en 
moyenne  32  500  francs  chacune. 

La  société  pour  la  traduction  de  la  Bible  a 
continué  sod  travail  par  rapport  à  différents 
idiomes  de  l'Inde.  Elle  n'est  pas  en  bons  ter- 
mes avec  la  grande  société  biblique  britan- 
nique et  étrangère;  celle-ci,  à  ses  yeux,  tra- 
duit mal  le  terme  t  baptiser,  >  et  a  le  tort 
de  ne  vouloir  aucune  traduction  autre  que 
celle  du  soi-disant  texte  reçu,  aucune  note  ni 
commentaire,  aucune  publication  firagmen- 
taire  des  Ecritures. 

M.  Spurgeon  a  prêché  le  sermon  en  faveur 
de  la  société  missionnaire  baptiste.  A  l'en- 
tendre, et  si  l'on  n'eût  pas  vu  ses  traits  con- 
tractés par  la  souffrance,  on  ne  se  (ût  pas 
douté  qu'il  était  malade.  Comme  toujours, 
de  grands  éclairs  d'éloquence,  puis  d'aima- 
bles traits  d'humour  ont  sillonné  sa  prédica- 
tion, qu'un  auditoire  compacte  a  écoutée  avec 
une  attention  soutenue  pendant  une  heure. 
Il  y  avait  à  la  porte  d'Eœeter  Hall  peut-être 
autant  de  monde  que  dans  la  salle. 

Dans  la  conférence  des  pasteurs,  M.  Spur- 
geon a  dit  que  son  Pastor's  Collège  a  fourni 
355  pasteurs  à  la  Grande-Bretagne  et  500  au 
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monde  entier;  il  en  est  qui  exercent  au  Ca- 
nada, en  Australie.  Voulez-vous  avoir  un 
spécimen  de  rapport  à  la  Spurgeon?  Voici, 
en  abrégé,  s'entend  :  c  Je  suis  heureux  de 
rencontrer  mes  souscripteurs,  auxquels  m'u- 
nissent de  puissants  liens  d'affection.  Quel- 
ques-uns me  disent  même  continuellement 
de  ne  pas  attendre  pour  leur  écrire,  quand 
j'ai  besoin  de  quelque  chose.  C'est  une  grâce 
que  d'avoir  des  amis  qui  ont  confiance  en 
leur  intendant.  Je  suis  votre  instrument  pour 
exécuter  une  entreprise  qui  réussit;  la  con- 
fiance même  qu'on  me  témoigne  pèse  sou- 
vent sur  mon  âme  accablée  par  le  sentiment 
de  ma  responsabilité,  quoique  j'aie  autour  de 
moi  beaucoup  d*aides  fidèles.  Je  ne  change- 
rais pas  mes  diacres  contre  ceux  dont  parle 
le  livre  des  Actes.  Je  suis  également  satis- 
fait des  maîtres  du  collège.  Quant  aux  élèves, 
il  y  a  maintenant  150  demandes  d'admission 
auxquelles  il  ne  peut  être  fait  droit,  (àute  de 
place;  ces  jeunes  gens-là  trouveront  bien  à 
prêcher  quelque  part;  ceux  du  collège  se 
conduisent  bien.  On  demande  moins  de  pas- 
teurs qu'il  ne  se  présente  de  candidats;  ainsi 
les  maîtres  ont  la  faculté  de  prolonger  la 
durée  des  études.  Je  n'ai  pu  agir  de  la  sorte 
autrefois,  lorsque  les  Eglises  m'enlevaient 
les  élèves  avant  le  temps.  Elles  persuadaient 
à  ces  jeunes  gens  inexpérimentés  que  c'était 
dommage  de  tarder;  que,  s'ils  abandonnaient 
leurs  études,  ils  pourraient  sauver  des  âmes, 
et  que  sais-je  encore  ?  et  quelques-uns  s'en 
sont  allés,  avant  d'avoir  mis  leurs  bottes, 
comme  aurait  dit  Rowland  Hill.  Si  je  les  for- 
çais de  rester,  les  braves  diacres  des  Eglises 
impatientes  me  considéraient  comme  une 
façon  de  geôlier  barbare,  qui  met  ses  prison- 
niers sous  clef  quand  leurs  amis  les  récla- 
ment. L'un  d'eux  m'a  écrit  en  me  sommant 
de  mettre  le  frère  en  liberté,  ^  car,  disait-ii, 
>  le  Seigneur  a  besoin  de  lui.  >  J'aurais  laissé 
partir  le  jeune  homme,  si  j'avais  pensé  qu'il 
était  un  des  ânes  dont  il  est  question  dans  le 
texte  invoqué.  Si  un  certain  nombre  de 
frères  sont  entrés  trop  tôt  dans  le  ministère, 
ce  n'est  pas  ma  faute,  mais  celle  des  per- 
sonnes qui  les  ont  poussés  à  quitter  trop  tôt 
les  bancs  du  collège.  » 

La  société  missionnaire  baptiste  a  eu  son 
quatre-vingt-neuvième  meeting  annuel.  On  a 
remarqué  avec  plaisir  dans  les  discours  l'ab- 
sence de  la  rhétorique  usuelle  à  ces  sortes  de 
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réunions  et  des  anecdotes  qui  sont  destinées 
à  l'épicer.  Les  orateurs  se  sont  contentés  de 
citer  des  faits  prouvant  la  puissance  de  l'Evan- 
gile pour  civiliser  et  purifier  le  monde,  et  par 
conséquent  de  nature  à  rendre  attentifs  à  leur 
devoir  envers  le  monde  ceux  qui  connaissent 
l'Evangile.  Il  a  été  dit  avec  beaucoup  de  force 
que  l'Eglise  a  besoin  d'un  idéal  qui  l'excite 
aux  actions  héroïques,  et  que  cet  idéal,  les 
missions  le  fournissent.  Une  œuvre  fort  inté- 
ressante est  poursuivie  parmi  les  femmes  de 
l'Inde  par  des  femmes. 

La  cause  des  missions  est  chère  aussi  au 
synode  presbytérien  anglais  qui  s'est  réuni  à 
Newcastle-upon-Tyne.  Il  a  envoyé  l'an  dernier 
14  missionnaires  en  Chine.  Les  trois  centres 
d'action  de  l'Eglise  sont  :  Amoy,  Swatow  et 
Formose,  où  existent  actuellement  23  Eglises 
oi^anisées  et  49  stations  avec  2342  commu- 
niants. On  pense  arriver  à  établir  en  Chine 
une  Eglise  qui  se  suffira  à  elle-même  et  se 
propagera  d'elle-même.  Un  missionnaire  de 
rEÉ;lise  libre,  le  rév.  Naryan  Sheshadri,  as- 
sistait à  la  séance  de  missions  en  costume 
indien. 

En  Angleterre,  les  presbytériens  sont  une 
puissance  dans  les  comtés  de  la  frontière.  Les 
délégués  au  synode  étaient  530,  pasteurs  et 
anciens  en  nombre  égal.  Ils  représentaient 
273  congrégations  ou  10  presbytères,  65000 
communiants,  62  000  élèves  dans  les  écoles 
du  dimanche,  6139  moi^teurs,  etc.  Budget 
annuel  :  plus  de  cinq  millions  de  francs,  en 
augmentation  sur  celui  de  l'année  passée. 

Les  E;glises  libres  méthodistes  unies  ont  eu 
en  avril  leur  May  meeting  et,  pour  compléter 
l'embarras  des  critiques  futurs,  leur  réunion 
connue  sous  le  nom  de  Exeter  Hallmeettng, 
a  eu  lieu  au  temple  de  la  Cité.  La  récente 
mort  du  D'  Punshon,  une  des  gloires  et  des 
lumières  du  méthodisme,  un  de  ses  orateurs 
les  plus  puissants,  a  jeté  un  voile  de  deuil  sur 
toutes  les  assemblées  méthodistes.  D'autre 
part,  le  meeting  missionnaire  a  été  présidé 
par  le  lord-maire  de  Londres,  qui  n'appartient 
pas  à  l'Eglise  épiscopale  méthodiste,  comme 
je  l'ai  écrit  par  erreur,  mais  aux  méthodistes 
tout  court.  Le  rapport  a  promené  ses  auditeurs 
àNingpo  (en  Chine),  dans  l'Afrique  orientale, 
à  Sierra  Leone,  à  la  Jamaïque,  où.  les  métho- 
distes ont  60  000  élèves  dans  leurs  25  écoles 
sur  semame.  C'est  dire  que  le  champ  de  leur 
activité  missionnaire  est  vaste. 


La  société  missionnaire  wesleyenne  a  ter- 
miné l'exercice  écoulé  par  un  déficit  de 
325  000  francs,  sur  une  dépense  totale  de 
3  250  000  firancs.  Est-il  permis  à  une  sodélé 
missionnaire  de  clore  ses  comptes  par  un 
déficit  pareil?  Le  lord-mafre  a  dit  que,  sur  les 
revenus  du  pays,  s'élevant  aujourd'hai  à 
1200000000  par  an,  2  000000  seolemeflt 
sont  donnés  aux  missions;  que  les  wesleros 
ont  eu  leur  part  à  l'accroissement  de  la  ri- 
chesse  nationale,  mais  que,  tout  en  ayant  U 
réputation  de  donner  beaucoup  et  d'être 
beaucoup  sollicités  de  donner,  ils  ne  âonneat 
pas  assez.  Un  laïque  a  protesté  contre  aacia 
retranchement  à  opérer  dans  l'activité  de  la 
société  et  demandé  que,  pour  honorer  digne- 
ment la  mémoire  de  l'homme  pleuré  par  le 
méthodisme  entier,  le  D""  Punshon,  il  fàt  créé 
un  fonds  spécial  pour  l'extinction  de  la  dette. 
Le  lord-maire  a  donné  25  000  francs,  rubis  lor 
l'ongle;  d'autres  dons  ont  été  annoncés  or 
l'heure  et  l'assemblée  a  voté  par  acclamatioi 
la  suppression  dans  le  rapport  de  toute  allQ- 
sion  à  un  retranchement  de  dépenses  josti- 
fiables. 

Le  samedi  8  mai,  les  vastes  salons  de 
l'hétel-de-ville  de  Londres  étaient  ouverts 
pour  une  grande  réception.  Ils  sont  accou- 
tumés à  voir  réunie  l'élite  de  la  nation  pour 
faire  accueil  à  quelque  général  victorieQX,â 
un  savant,  à  un  homme  d'Etat;  ils  n'avaient 
point  encore  déployé  leurs  magnificences  poor 
honorer  un  missionnaire.  Aussi  bien  ce  mis- 
sionnaire, c'était  le  vénérable  Mofiàt,  dont  là 
foi,  le  zèle,  la  patience,  l'intrépidité  ODt  rap- 
porté à  l'humanité  plus  de  vrais  bi^s  qnei^ 
l'ont  fait  plusieurs  des  héros  de  fêtes  somp- 
tueuses. Profilant  de  la  présence  à  Londres 
de  la  plupart  des  hommes  marquants  do 
protestantisme  en  Angleterre,  le  lord-aaife  a 
réuni  à  sa  table  pasteurs,  conseillers  moni- 
cipaux,  évoques,  généraux,  membres  do 
Parlement  pour  honorer  dans  la  personne  de 
Robert  Moffat  le  zèle  et  le  courage  chrétiens. 
Cette  fois,  quoique  le  lord-maire  appariiom^ 
à  une  société  de  tempérance,  ainsi  que  vingt- 
sept  autres  de  ses  collègues  en  Grande^Bn^ 
tagne,  la  fameuse  «coupe  d'amour,  >  toaie 
d'argent,  a  circulé  entre  les  convives,  rempli* 
d'un  vm  particulier  dont  je  n'ai  pas  la  recette, 
mais  qui  est  bien  à  base  de  raisin.  L'arcbevéqne 
primat,  de  même  que  le  dissident  BobertMo^ 
fat,  le  présidât  de  la  ottférence  wesleyenne; 
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comme  lord  Nelson^  le  savant  et  éloquent  cha- 
noine Farrar  aossi  bien  que  tel  négociant,  un 
ebef  des  Indiens  Ojibway  et  on  Tare  de  distinc- 
tion, y  ont  à  leur  tour  trempé  les  lèvres.  Ce 
n'était  donc  pas  seulement  un  homme  qu*on 
fôtait,  c'était  à  un  principe  qu'on  rendait  hom- 
mage, à  celte  foi  chrétienne  qui  vainc  les 
difficultés  dans  l'espace,  la  corruption  dans 
les  cœurs,  l'ignorance  dans  les  esprits,  et  jus- 
qu'à la  mésintelligence  entre  ses  disciples. 

Je  renonce  à  regret  à  vous  parler  de  la 
Société  pour  la  séparation  de  l'Eigllse  et  de 
l'Ëtat,  ou  pour  affranchir  l'Eglise  du  patro* 
nage  et  du  contrôle  de  l'Etat;  de  la  Société 
pour  la  paix;  de  celle  pour  l'aide  des  enfants 
sortis  des  écoles  déguenillées;  de  l'Union  con- 
grégationalistc;  de  tant  d'autres  associations 
dignes  du  plus  haut  intérêt.  Vos  colonnes  ne 
sont  pas  élastiques,  et  le  fussent-elles  au 
même  degré  que  celles  des  journaux  anglais, 
s'étendant  à  proportion  de  la  matière  qui  leur 
est  fournie,  je  craindrais  que  la  patience  de 
vos  lecteurs  restât  en  arrière,  par  ma  faute 
plus  que  par  la  leur.  Je  me  hâte  donc  de 
clore  cette  lettre  en  yous  parlant  de  la  grosse 
^Bsm  qui  agite  nos  amis  écossais. 

L'assemblée  générale  de  l'Eglise  libre 
d'Ecosse  s'est  réunie  le  19  mai,  en  môme 
temps  que  celle  de  l'Eglise  nationale  écos- 
saise. Quoique  ici,  «  le  fidèle  et  bien- aimé 
cousin  »  de  S.  M.,  le  comte  de  Rossiyn,  ait 
ouvert  la  session  avec  grand  apparat  en  sa 
qualité  de  lord  haut  commissaire,  c'était  là 
que  la  foule  se  portait  et  attendait  arec 
aioxiété  ce  qui  allait  se  passer.  Le  cas  Smith, 
comme  on  dit,  allait  recevoir  une  solution 
quelconque,  après  avoir  été  discoté  pendant 
cinq  longues  années.  InutUe  de  tous  décrire 
la  vaste  salle  de  l'Assemblée  remplie  jusqu'au 
dernier  recoin,  l'ardeur  des  auditeurs,  des 
dames  venant  prendre  leurs  places  dès  six 
beures  du  matinales  applaudissements  ac- 
cueillant M.  Smith  et  ses  adhérents,  tandis 
que  des  sifflets  et  des  grognements  saluaient 
l'entrée  du  D' Begg  et  de  ses  amis,  les  pré- 
paratifs faits  dans  de  nombreuses  réunions 
préliminaires  pour  assurer  la  victoire  à 
M.  Smith  ou  à  ses  adversaires.  Tout  cela  n'est 
que  le  cadre  d'une  lutte  arrivée  à  un  haut 
degré  d'acharnement  et  d'entêtement  entre 
les  partisans  de  rimmobilisme  et  ceux  du 
progrès  théologique.  Le  professeur  Rainy 
^'est  chargé  de  la  motion  qui  a  mis  fin  provi- 


soirement à  l'activité  professorale  de  son 
collègue  Smith;  elle  a  été  adoptée,  après  de 
nombreux  discours  pour  et  contre,  par  une 
majorité  de  178  voix  sur  608  votants.  Elle 
porte  que  c  il  n'est  plus  sûr  ni  avantageux 
pour  l'Eglise  que  le  professeur  Smith  continue 
à  enseigner  dans  l'un  de  ses  collèges.  >  Il  n'est 
pas  exclu  du  registre  des  mwistres  ni  privé 
de  son  traitement  de  professeur.  L'assemblée 
a  aussi  refusé  de  nommer  une  commission 
pour  examiner  le  livre  de  R.  Smith  :  r Ancien 
Testament  dans  V Eglise  juwe.  Et  tout  a  été 
dit  et  fini  pour  le  moment. 

L'assemblée  a  fait  une  cote  mal  taillée.  Les 
amis  de  M.  Smith  ne  sont  nullement  décou- 
ragés. Au  nombre  de  iOO,  ils  ont  déjeuné  en- 
semble, parlé  d'offrir  un  souvenir  à  M.  Smith 
en  fondant  une  chaire  pour  l'Ancien  Testa- 
ment dans  une  des  universités  écossaises.  Le 
D'  Laidlaw,  qui  vient  d'être  nommé  à  la 
chaire  de  théologie  systématique  au  nouveau 
collège  d'Edimbourg,  est  un  ami  de  M.  Smith. 
Le  professeur  Smith  a  déclaré  que,  quoique 
l'assemblée  n'eût  pas  agi  constitutionnelle- 
ment  à  son  égard,  ses  amis  et  lui  ne  lui 
voulaient  aucun  mal  et  allaient  continuer  à 
remplir  leurs  devoirs  envers  l'Eghse  avec  le 
plus  grand  calme  et  en  suivant  les  voies  cens* 
titutionnelles.  Ainsi  il  est  à  supposer  que  la 
question  enterrée  par  le  vote  de  l'assemblée 
va  reparaître  bientôt  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  n  faudra  peut-être  bientôt,  quoi- 
qu'on ait  semblé  déclarer  qu'on  peut  adhérer 
aux  vues  de  M.  Smith  et  être  pasteur,  mais 
non  professeur,  se  prononcer  catégoriquement 
à  ce  siget  et,  pour  ne  pas  se  déjuger,  ne  pas 
condamner  les  pasteurs  adhérents  à  M.  Smith, 
ce  qui  équivaudrait.à  avouer  hautement  qu'on 
est  dans  le  gâchis.  On  en  reviendra  peut- 
être  à  ce  qu'on  a  négligé  :  écouter,  en  l'espèce, 
l'avis  des  hommes  compétents,  c'es^à-dire,  de 
la  Commission  des  études,  et  non  celui  d'une 
assemblée  incompétente.  Mais  si  les  premiers 
sont  le  droit,  celle-ci  est  la  force,  et  l'on  a 
craint  probablement  de  provoquer  son  ressen- 
timent; on  savait  qu'on  n'avait  pas  à  craindre 
de  schisme  de  la  part  de  M.  Smith  et  de  ses 
amis,  on  pouvait  penser  tout  autrement  de 
ses  adversaires.  C'est  devant  ceux-ci  qu'on  a 
faibli  et  fléchi.  Rien  n'est  donc  terminé,  car 
le  nœud  gordien  a  été  tranché,  non  dénoué. 

Je  ne  voudrais  rien  dire  qui  parût  mal 
intentionné  à  l'égard  du  D' Begg.  Je  ne  puis 
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cepeûdant  m'empècher  de  consigner  que  le 
D' Begg  a  présenté  ane  proposition  (repous- 
sée) portant  que  rassemblée  n'autoriserait 
pour  le  culte  public  aucun  livre  de  cantiques 
autre  que  le  psautier  inspiré;  que  le  même 
D""  Begg  a  présenté  une  antre  proposition 
(adoptée)  portant  que  Tusage  d*un  harmonium 
dans  un  culte  n'était  pas  licite.  Voilà,  sous  un 
de  ses  aspects,  l'homme  pieux,  têtu,  ardent, 
original,  qui  dirige  la  campagne  contre 
R.  Smith. 

Les  controverses  exégétiques  n'ont  du  reste 
pas  nui  au  développement  de  l'Eglise  libre. 
On  espère  pouvoir  donner  sous  peu  7500 
francs  de  traitement  à  chaque  pasteur;  on 
n'est  pas  loin  de  compte.  h.  m. 


CHRONIQUE 

Un  caractère  de  notre  époque.  —  Nos  deuils  de- 
puis trois  mais.  —  A  propos  du  droit  d*agile  et 
de  la  représentation  proportionnelle  en  Suisse. 
—  Le  dimanche  et  rassemblée  fédérale.  —  La 
politique  française,  à  Tunis  et  à  l'intérieur.  — 
Un  article  de  Zola  et  le  retour  de  Littré  dam 
V Eglise  catholique.  —  Grande-Bretagne  et 
Irlande.  —  Les  horizons  russes. 

En  jetant  un  regard  sur  les  trois  mois  qui 
se  sont  écoulés  depuis  notre  dernière  chroni- 
que, nous  sommes  frappé  de  voir  combien 
s'effacent  vite  les  événements  qui  ont  le  plus 
impressionné.  Qui  donc  pense  encore  à  ces 
catastrophes  qui  remplissaient  les  colonnes 
des  journaux  il  y  a  deux  mois,  six  semaines  : 
l'incendie  du  théâtre  de  Nice,  celui  des  ma- 
gasins du  Printemps,  la  dépopulation  par  la 
famine  des  colonies  allemandes  réformées 
sur  les  bords  du  Volga?  Et  les  tremblements 
de  terre?  Celui  dlschia  a  presque  semblé  un 
jeu  d'enfants  à  l'ouïe  du  désastre  de  Chio, 
survenu  quelques  semaines  après,  vers  le 
milieu  d'avril.  Celui-ci,  à  son  tour,  a  été  relé- 
gué à  l'arrière-plan  par  quelque  autre  de  ces 
tristes  c  actualités.  >  Quant  aux  naufrages, 
aux  navires  qui  coulent  à  fond  en  faisant  des 
centaines  de  victimes,  nous  qui  vivons  sur  le 
continent  nous  ne  nous  en  émouvons  guère  : 
pour  secouer  un  public  biasé,  il  faut  un  grand 
accident  de  chemin  de  fer,  un  formidable 
incendie,  comme  celui  qui  vient  de  jeter  à  la 
rue  quinze  cents  familles,  à  Québec,  dans  le 
Canada. 


Sans  l'existence  du  télégraphe,  des  che- 
mins de  fer  et  de  la  presse  quotidienne,  ces 
nouvelles  à  sensation  seraient  moîDs  fré- 
quentes, moins  détaillées,  elles  s'éteindraient, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  vide;  néanmoiDS,! 
mesure  que  notre  XIX*  siècle  s'avance,  U  loi 
d'accélération,  qui  semble  son  caractère  prin- 
cipal, devient  de  plus  en  plus  évidente;  poor 
la  faire  ressortir,  il  suffirait  de  dresser  h  liste 
des  découvertes  importantes  faites  de(Rm 
trente  ans,  et  de  la  mettre  en  regard  de 
l'augmentation  de  la  population  des  grandes 
villes,  ainsi  que  de  la  progression  presque 
mathématique  des  délits,  des  suicides,  de 
l'alcoolisme,  de  l'aliénation  mentale. 

Notre  petite  Suisse,  par  sa  position  an 
centre  du  continent  européen,  par  ses  rafh 
ports  incessants  avec  l'étranger,  subit  le 
contre-coup  de  cet  état  de  choses,  autant  rt 
plus  que  les  grandes  nationalités  qui  Y&nt 
loppent  et  la  pénètrent.  Nous  aussi,  doos 
oublions  notre  histoire  d'hier  et  nos  morts 
d'il  y  a  trois  mois,  et  quand  l'occasioD  s'a 
présente,  il  est  utile  de  leur  donner  un  son- 
venir. 

Il  s'est  produit  plus  d'un  vide  parmi  nos 
notabilités  politiques  ou  intellectuelles.  U 
canton  de  Fribourg,  déjà  si  gravement  atteinl 
par  la  mort  de  Weck-Reynold,  qui  était  pour 
les  catholiques  de  la  Suisse  romande  ce 
qu'est  M.  de  Segesser  pour  leurs  confédérés 
allemands,  le  canton  de  Fribourg  a  perdu,  il 
n'y  a  pas  trois  mois,  un  autre  chef  du  catho- 
licisme modéré,  Alfred  von  der  Weid,  d'abord 
conseiller  d'Etat,  puis,  jusqu'en  1874,  admi- 
nistrateur de  la  Suisse-Occidentale.  —  PhE 
récemment,  voici  à  peine  un  mois,  était  bros^ 
quement  enlevé  à  son  activité  un  homoe 
d'Etat  qui  a  été  l'un  des  nôtres  pendant  dix 
ans,  de  1834  à  1845,  et  qui  est  resté  nMre 
toute  sa  vie  :  Melegari.  Il  occupa  le  premief 
une  chaire  d'économie  politique  à  l'académie 
de  Lausanne,  et,  après  une  brillante  carrière 
dans  son  pays  natal,  il  demanda  comme  one 
faveur  de  venir  représenter  à  Berne  le  non- 
veau  royaume  d'Italie  *.  —  La  peintore  suisse 
a  deux  deuils  à  enregistrer,  celui  de  Gh.  Hom* 
bert,  de  Genève,  l'un  de  nos  peintres  alpes- 
tres les  plus  connus,  et,  peu  de  semaines 

'  Une  plume  sympathique  et  autorisée,  celle 
d'un  de  ses  meilleurs  amis,  lui  a  consacré  uns 
notice  dans  la  Ga%ette  de  Lausanne  des  t7  et 
S8  mai. 
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auparayant,  celui  de  Deschwànden,  d'Unter- 
-wald,  dont  le  pinceau  fécond  et  désintéressé 
a  peuplé  tant  d'églises  de  la  Suisse  catholi- 
que, surtout  de  la  Suisse  primitive.  Gomme 
éictore,  Deschwanden  n'était  peut-être  pas 
on  maître,  mais  comme  inspiration  religieuse 
il  restera  un  modèle.  H  est  mort  à  soixante- 
dix  ans,  à  Stanz. 

Enfin,  pour  elore  cette  revue  nécrologique, 
Genève  a  perdu,  le  1  i  mai  dernier,  à  l'âge  de 
soixante  ans,  un  poète  qui  était  en  même 
temps  professeur  de  philosophie,  Henri-Fréd. 
Amtel.  Son  plus  récent  recueil.  Jour  à  jour. 
Poésies  intimes,  publié  11  y  a  dix-huit  mois, 
restera  probablement  son  œuvre  la  meilleure. 
A  mesure  que  son  inspiration  s'élevait,  sa 
pensée  et  son  vers  devenaient  plus  simples; 
il  y  a  dans  Jour  à  jour  des  strophes  qui 
sont  de  la  belle  et  authentique  poésie  chré- 
tienne, et,  dans  sa  dernière  et  longue  mala- 
die, Amiel  a  fait  preuve  d'une  résignation 
à  la  volonté  de  Dieu,  qui  était  plus  et  mieux 
que  celle  d'un  simple  philosophe. 

Mais  laissons  là  les  hommes,  qui  passent 
et  ne  reviennent  plus,  et  voyons  Jes  faits,  qui 
passent  aussi,  mais  qui  reviennent  sous  une 
antre  forme.  Tels  sont,  par  exemple,  les  dé- 
bats sur  le  droit  d'asile  :  l'attentat  contre  le 
czar,  l'activité  des  nihilistes  à  Genève,  le  con- 
grès socialiste  projeté  à  Zurich  et  interdit  dès 
lors,  divers  articles  provocateurs  de  la  presse 
msse,  peut-être  quelque  démarche  semi- 
offlcieuse,  tout  cela  a  rallumé  cette  question 
mal  éteinte.  On  se  serait  cru  au  temps  de 
la  diète,  où  figurait  toujours,  dans  les  trac- 
ianda,  quelque  réclamation  contre  les  réfu- 
giés allemands,  français,  italiens,  polonais. 
En  réalité,  la  situation  est  très  différente  :  le 
Conseil  fédéral  est  armé  d'une  tout  autre 
compétence  que  ne  l'était  celle  de  la  diète, 
et  l'on  commence  à  comprendre,  même  dans 
les  cantons  les  plus  radicaux,  que  le  droit 
d'asile  ne  signifie  pas  le  devoir  pour  la  Suisse 
d'accorder  l'asile  à  tous  ceux  qui  passent  ses 
frontières,  et  qu'après  tout  une  tentative 
d'assassinat  reste  criminelle,  fût-elle  dirigée 
contre  une  tête  couronnée  ! 

Un  autre  sujet  de  débats  périodiques,  c'est 
la  représentation  des  minorités.  Le  remanie- 
ment des  circonscriptions  électorales  pour  le 
Conseil  national  fournissait  au  Conseil  fédé- 
ral une  excellente  occasion  d'assurer,  dans 


divers  cantons,  une  représentation  plus  équi- 
table des  minorités.  Prudemment  il  s'abstint 
de  proposer  aucune  innovation,  sauf  pour  le 
Tessin,  mais  les  chambres,  à  une  faible  ma- 
jorité, il  est  vrai,  eurent  le  triste  courage 
d'employer  deux  poids  et  deux  mesures, 
d'accorder  aux  libéraux  de  Fribourg  et  du 
Tessin  leur  demande  assez  légitime,  de  refu- 
ser aux  catholiques  du  Jura  bernois  et  de 
Soleure  leur  demande  non  moins  légitime. 
On  aurait  pu  faire  jouer  le  référendum, 
mais  VEidgenossischer  Verein  vient  d'y 
renoncer  dans  son  assemblée  annuelle  à 
olten,  le  12  juin.  Mieux  vaut  prendre  patience 
cette  fois  encore,  puisque  le  Conseil  fédéral 
a  été  chargé  de  présenter,  avant  les  élections 
de  1884,  un  rapport  sur  la  re^ision  de  la 
législation  électorale  pour  le  Conseil  national. 

On  est  en  droit  de  se  demander  si  le  fameux 
recours  contre  les  sœurs  enseignantes  sera 
enfin  tranché  dans  la  session  actuelle  des 
chambres.  Sans  entrer  pour  aujourd'hui  dans 
le  fond  de  la  question,  qui  est  complexe,  il 
suffira  de  rappeler  que,  dans  les  cantons 
catholiques,  bon  nombre  d'écoles  sont  con- 
fiées à  ces  sœurs;  or,  celles-ci  constituent  un 
ordre  religieux,  et,  par  conséquent,  leurs 
adversaires  afiOirment,  à  priori,  que  leur  en- 
seignement ne  saurait  être  conforme  à  celui 
que  prescrit  certain  article  bien  connu  de  la 
constitution.  En  vain  une  première  enquête, 
dirigée  par  des  hommes  comme  M.  Klein,  a 
rendu  un  excellent  témoignage  aux  écoles 
des  sœurs,  en  vain  des  pétitions  couvertes  de 
très  nombreuses  signatures  ont  réclamé  leur 
maintien,  une  nouvelle  enquête  a  été  décla- 
rée nécessaire.  On  sait  assez  ce  que  cela 
veut  dire.  D'une  façon  ou  de  l'autre,  il  est 
temps  d'en  finir,  car  voici  quatre  ans  que  le 
conflit  est  pendant. 

Parmi  les  questions  débattues  par  les 
chambres,  dans  leur  session  actuelle,  il  en 
est  plus  d'une  qui  touche  à  l'observation  du 
dimanche,  et  qui,  par  là  même,  mérite  de 
nous  arrêter.  Tel  est  le  recours  Morisod,  un 
habitant  de  Massonger,  dans  le  Bas-Yalais, 
condamné  à  une  légère  amende  pour  avoir 
rentré  son  foin  un  dimanche,  ainsi  que  le  jour 
de  la  fête  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul.  La 
loi  valaisanne  est  explicite  à  cet  égard.  Reste 
à  savoir  si  elle  peut  se  concilier  avec  une 
phrase  de  l'art.  49  de  la  constitution  fédérale, 
déclarant  que  «  nul  ne  peut  encourir  des 
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peines,  de  qaelque  nature  qu'elles  soient, 
pour  cause  d'opinion  religieuse.  »  M.  le  con- 
seiller fédéral  Welti  s*est  efforcé  de  montrer 
qu'il  n'y  a  pas  opposition;  il  a  rappelé  que 
les  cantons  peuvent,  de  droit  et  de  (ait,  res- 
treindre, interdire  même  certains  travaux,  le 
dimanche  et  les  jours  fériés;  il  a  conclu  que 
Morisod  n'avait  pas  été  puni  pour  cause  d'opi- 
nion religieuse;  son  opinion  est  restée  en 
minorité,  et  le  recours  a  été  admis  au  Conseil 
national,  le  13  juin,  par  cinquante- sept  voix 
contre  quarante-sept.  Il  ne  faut  pas  s'en 
alarmer;  dans  le  cas  spécial,  il  ne  s'agissait 
pas  seulement  du  dimanche,  mais  d'un  jour 
férié  sur  semaine.  Or,  si  nous  sommes  con- 
vaincu que  les  législations  cantonales  ont  le 
droit  d'interdire  certains  travaux  le  dimanche, 
non  pas  pour  des  motifs  religieux,  mais  pour 
protéger  le  travailleur  contre  toute  exploita- 
tion et  pour  sanctionner  le  principe  du  repos 
hebdomadaire— absolument  comme  l'a  fait  la 
loi  fédérale  sur  les  fabriques — il  ne  nous  sem- 
ble pas,  en  revanche,  que  cette  intervention 
légale  doive  s'étendre  aux  jours  fériés  sur 
semaine,  catholiques  ou  protestants.  Ou  bien, 
si  vous  réclamez  une  exception  en  faveur  de 
Noël,  du  vendredi  saint,  de  l'Ascension,  soyez 
conséquents,  laissez  à  l'Eglise  catholique  le 
droit  de  désigner  elle*môme  ses  jours  fériés 
en  dehors  du  dimanche,  et  protégez  au  besoin 
la  législation  cantonale  contre  les  recourants. 
La  Société  suisse  pour  le  repos  et  la  sanc- 
tification du  dimanche  vient  d'adresser  aux 
membres  de  l'Assemblée  fédérale  une  circu- 
laire pour  les  rendre  attentifs  à  l'exécution 
très  insuffisante  de  la  loi  (art.  9)  qui  assure  à 
tous  les  employés  des  voies  de  transport  un 
dimanche  libre  sur  trois;  d'après  une  vota- 
tion  de  janvier  1878,  ces  dix-huit  jours  de 
repos  peuvent,  dans  certains  cas  spéciaux  et 
avec  l'approbation  du  Conseil  fédéral,  être 
transportés  sur  un  jour  ouvrable.  «  Or,  il  est 
à  craindre  que  ce  qui  doit  être  l'exception  ne 
soit  devenu  la  règle  pour  la  plupart  de  nos 
lignes  de  chemins  de  fer.  >  Et  pourtant  une 
autre  loi,  fédérale  également,  oblige  les  fabri- 
cants et  les  manufacturiers  à  respecter  tous 
les  dimanches  de  leurs  ouvriers,  quoique  la 
position  financière  de  nos  industriels  soit 
assurément  moins  facile  que  celle  de  nos 
compagnies  de  chemins  de  fer.  Une  inter- 
pellation de  M.  Ëstoppey  a  montré  que  le 
Conseil  fédéral  est  animé  de  bonnes  inten- 


tions, en  particulier  M.  Bavier,  le  chef  da 
département  des  chemins  de  fer,  qu'une  cor* 
respondance  volumineuse  a  été  échangée 
avec  les  compagnies,  mais  que  celles^i  se 
retranchent  derrière  leurs  embarras  pécu- 
niaires. Tôt  ou  tard,  la  sécurité  publique 
paiera  cette  exploitation  des  employés  aa 
profit  de  la  caisse  des  compagnies.  Sa^ 
du  moins  reconnaissants  envers  l'assocafioa 
dirigée  par  M.  Al.  Lombard  pour  la  vigilafitt 
qu'elle  déploie,  et  pour  les  renseignemeols 
encourageants  qu'elle  groupe  dans  le  Aifle- 
tin  dominical. 

Ces  derniers  mois,  l'attention  s'est  de  noo- 
veau  portée  sur  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
après  avoir  été  longtemps  absorbée  par  les 
troubles  de  la  Russie  et  les  embarras  de 
l'Angleterre.  L'expédition  contre  les  KroQ- 
mirs  n'a  été  qu'un  prétexte  pour  amener  le 
protectorat  français  sur  Tunis,  et  celui-ci  n'est 
peut-être  qu'un  dérivatif  pour  détoonier  b 
France  de  ses  rêves  de  revanche  contre 
l'Allemagne.  S'il  en  est  ainsi,  ce  sera  une 
garantie  de  paix  pour  quelques  années,  fii 
tout  cas,  les  Kroumirs  et  Tunis  ont  &a  m 
remarquable  effet  d'apaisement  sur  les  dis- 
sensions intérieures,  effet  de  trop  courte  du- 
rée :  à  peine  le  traité  avec  le  bey  de  Tonis 
était-il  adopté  par  la  Chambre,  à  runaninulé 
moins  une  voix,  que  la  question  du  scnitifl 
de  liste  et  du  scrutin  d'arrondissement  met- 
tait de  nouveau  le  feu  aux  poudres.  Les  âee* 
lions  pour  la  prochaine  Chambre  vont  se  £atre 
en  automne;  or  il  s'agissait  de  savoir  si  elles 
se  feraient  comme  pour  l'assemblée  actoelle, 
en  1875,  chaque  arrondissement  de  quinze  à 
vingt  mille  âmes  nommant  un  seul  dépolé) 
ou  bien  si  l'on  reviendrait  aux  grandes  du- 
conscriptions  électorales,  comme  en  1848  et 
en  1871,  c'est-à-dire  au  scrutin  de  liste,  où 
quelques  cent  mille  électeurs  votent  pour 
plusieurs  candidats.  A  première  vue,  il  sem- 
ble que  ce  second  système  facilite,  par  des 
compromis,  la  représentation  des  minorités; 
mais,  avec  le  tempérament  fi*ançais  et  l'ex- 
clusisme  des  partis,  les  minorités  trooveroBt 
au  contraire  plus  de  garanties  dans  des  ar* 
rondissements  restreints.  En  somme,  étant 
donnée  la  situation  actuelle  de  la  France,  il 
y  a  beaucoup  à  dire  pour  et  contre  les  deux 
systèmes.  Mais  c'était  bien  de  cela  qu'il  s'a- 
gissait I  C'était  malheureusement  une  li0 
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d^inflaence  entre  Grévy  et  Gambetta,  entre 
le  président  de  droit  et  le  président  présomp- 
tif. On  sait  ce  qai  en  est  advenu  :  après  avoir 
triomphé  de  leur  victoire  à  la  Chambre,  les 
admirateurs  de  Gambetta  s*indignent  de  la 
résistance  inattendue  et  catégorique  du  sé- 
nat, dont  le  concours  était  indispensable  pour 
faire  passer  la  loi.  Le  régime  républicain,  le 
sofirage  universel  ne  suffisent  pas  pour  ap- 
prendre à  une  nation,  petite  ou  grande,  à  ne 
pas  embrouiller  sans  cesse  les  questions  de 
principe  ou  d'administration  avec  celles  de 
personnes.  Rappelons-nous  ce  qui  se  passe 
en  Suisse,  et  nous  nous  étonnerons  moins 
que  dix  années  de  république  n'aient  pas 
encore  enseigné  aux  Français  à  distinguer 
entre  la  chose  publique  et  les  hommes 
pablics. 

Deux  faits  sans  liaison  apparente  ont  pris 
la  proportion  d'un  véritable  événement,  dans 
es  Paris  qui  a  le  don  de  grossir  toute  chose  : 
une  charge  à  fond  de  M.  Zola  contre  le  pro- 
testantisme, dans  le  Figaro,  et  le  retour  de 
Uttré  à  l'Eglise  catholique,  sur  son  lit  de 
mort.  Toute  la  presse  réformée  s'est  fait  un 
devoir  et  un  honneur  de  réfuter  M.  Zola; 
pent-étre  eût-il  suffi  de  rapprocher,  comme 
l'a  fait  la  Semaine  religieuse^  les  contradic» 
tiens  dont  fourmille  cet  article  à  la  fois 
méchant  et  mal  renseigné.  Ce  n'est  ni  un 
déshonneur  ni  même  un  malheur  d'être  tra- 
vesti par  la  plume  de  l'auteur  de  Nana  et 
dans  les  colonnes  du  Figaro.  Le  baptême  et 
rextrême-onction  réclamés  par  Littré  sur  son 
lit  de  mon  nous  surprennent  davantage.  Il 
valait  bien  la  peine  de  passer  pour  le  chef 
de  la  philosophie  positiviste,  d'arriver  à  qua- 
tre-vingts ans  avec  la  réputation,  méritée 
paraît-il,  d'être  «  un  saint  qui  ne  croyait  pas 
en  Dieu,  >  pour  finir  par  une  abjuration  qui 
a  dérouté  tout  le  monde,  catholiques,  protes- 
tants, déistes  et  matérialistes.  Littré  était-il 
trop  affaibli  pour  avoir  conscience  de  ses 
actes?  avait-il  cédé  aux  instances  de  sa 
femme  et  de  sa  fille,  ardentes  catholiques 
Tune  et  l'autre  ?  C'est  possible.  Nous  préfé- 
rerions l'explication  essayée  par  M.  Bonet- 
Manry  dans  le  Journal  du  'protestantisme  : 
le  père  de  Littré  fut  jacobin  et  athée,  mais  sa 
mère  fut  protestante,  et  jusqu'à  trente  ans 
passés  on  trouve  sous  la  plume  du  grand 
philologue  un  sentiment  d'adoration  pour 
TElre  infini.  Qui  sait  si,  vers  la  fin  de  sa  vie, 


le  souvenir  de  sa  mère,  la  tendresse  et  les 
vertus  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  la  crainte 
de  l'au-delà  n'ont  pas  déterminé  son  abjura* 
tion?  Et  qui  sait  si,  à  son  tour,  M.  Zola,  qui 
pour  l'heure  n'admet  pas  plus  les  mystères 
catholiques  que  la  c  platitude  >  protestante, 
ne  rentrera  pas  solennellement  dans  le  giron 
de  l'Eglise?  Il  faut  faire  peu  d'état  de  ces 
conversions  à  la  dernière  heure,  mais  il  ne 
faut  pas  vouloir  les  expliquer  toutes  par 
l'affaiblissement  des  facultés,  la  peur  ou 
l'hypocrisie. 

La  Grande-Bretagne  continue  à  partager 
avec  la  Russie  le  triste  privilège  de  beaucoup 
faire  parler  d'elle  et  de  ses  misères.  Les 
affaires  d'Afrique  sont  en  voie  d'arrange- 
ment, mais  avec  les  fioers  la  paix  n'est  pas 
aussi  solidement  rétablie  qu'avec  les  Bas- 
soutos.  Les  républicains  du  Transvaal  regret- 
tent les  concessions  faites  par  eux;  leur  irri- 
tation sourde  provient  surtout,  au  dire  de 
témoignages  allemands,  de  ce  que  l'Angle- 
terre s'est  réservé  de  contrôler  les  rapports 
entre  les  Boers  et  la  population  africaine. 

Mais  l'Irlande,  à  elle  seule,  donne  aux  An- 
glais autant  de  soucis  que  tout  leur  empire 
colonial.  Nominalement,  elle  appartient  en- 
core à  la  Grande-Bretagne;  de  fait,  des  dis- 
tricts entiers  sont  gouvernés  par  la  Land- 
League.  C'est  elle  qui  interdit  aux  fermiers 
de  payer  leurs  redevances,  ordre  agréable  à 
exécuter;  c'eàt  elle  qui,  récemment,  vient  de 
leur  commander  de  les  acquitter  entre  les 
mains  de  ses  agents,  ordre  plus  dur  à  l'insou- 
ciance irlandaise,  mais  qui  s'exécute  néan- 
moins. Les  adversaires  du  cabinet  Gladstone 
récriminent,  non  sans  raison,  contre  l'indul- 
gence trop  prolongée  du  gouvernement,  qui 
a  transformé  la  désaffection  chronique  en 
une  insurrection  presque  ouverte.  La  ré* 
ponse  du  cabinet,  -—  c'était  probablement  la 
meilleure  à  faire,  —  a  été  de  soumettre  au 
Parlement  un  Land-BUl,  qui  sera  accepté, 
même  par  l'opposition,  et  qui  améliorera  la 
position  des  fermiers  envers  leurs  proprié- 
taires; mais  le  sort  des  simples  ouvriers  n'en 
bénéficiera  guère,  et  d'ailleurs  ce  que  veut  la 
majorité  de  l'Irlande,  ce  n'est  plus  un  remède 
venant  d'Angleterre,  mais  un  remède  qui  la 
délivre  des  Anglais. 

n  y  a  un  autre  remède  qui  agit  de  son 
côté  :  c'est  la  dépopulation.  En  1880,  l'émi- 
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gratioQ  a  enlevé  plus  de  quatre-vingt-quinze 
mille  personnes,  c'est-à-dire  le  double  de 
Tannée  précédente.  Depuis  trente  ans.  on 
estime  que  l'Irlande  a  vu  partir  ainsi  plus  de 
2600000  habitants.  Au  bout  de  trente  nou- 
velles années,  si  la  moyenne  se  maintient,  ce 
qui  restera  de  la  race  celtique,  de  ce  côté  de 
TAtlanlique,  sera  peu  de  chose.  Remède  ra- 
dical, assurément,  et  qui  sera  peut-être  la 
solution  cherchée  ^ 

Tandis  que  rAllemagne,  sous  la  vigoureuse 
impulsion  du  prince  Bismark,  emprunte  har- 
diment au  parti  socialiste-chrétien  une  por- 
tion de  son  programme,  la  Russie  continue  à 
se  débattre  entre  le  despotisme  et  le  nihi- 
lisme. Alexandre  RI  et  sa  famille  sont  aussi 
prisonniers  dans  leur  château  de  Gatschina 
que  ne  le  sont  les  malheureux  internés  en 
Sibérie.  A  quoi  bon  changer  de  cabinet, 
puisque  le  pouvoir  autocratique  a  été  pro- 
clamé de  plus  belle  par  le  manifeste  impérial 
du  11  mai?  Mettons  qulgnatieff,  le  rempla- 
çant de  Loris  Melikoff,  vaille  mieux  que  sa 
réputation  (à  Constantinople,  il  s'était  acquis 
le  surnom  de  c  père  du  mensonge  >);  mettons 
qu'il  soit  bientôt  remplacé  à  son  tour  par  le 
comte  Schuwaloff,  les  nihilistes  n'en  conti- 
nueront pas  moins  à  terroriser  les  grandes 
villes,  les  Juifs  n'en  seront  pas  moins  moles- 
tés, pillés  et  rançonnés  comme  au  moyen 
âge,  et  qui  sait  si  le  tour  des  Allemands  ne 
viendra  pas  prochainement?  Au  milieu  d'une 
semblable  anarchie,  quelle  valeur  peut  avoir 
le  serment  de  fidélité  au  nouveau  czar,  im- 
posé à  tous  les  Russes,  et  qui  a  dû  être  prêté, 
même  en  Suisse,  par  tous  les  jeunes  garçons 
au-dessus  de  douze  ans  ?  Il  ne  sert  de  rien  de 
faire  jurer  sur  tous  les  saints,  par  des  gens 
qui  peut-être  ne  croient  plus  à  aucun  saint, 
qu'ils  dénonceront  immédiatement  toute  ten- 
tative de  conspiration  à  eux  connue;  la  police 
russe,  qui  a  déjà  tant  fait  d'écoles,  aurait-elle 
oublié  qu'il  en  est  des  serments  comme  des 
passeports  :  les  gens  qui  ont  le  plus  d'intérêt 
a  n'être  pas  découverts  sauront  bien  se  met- 
tre en  règle.  Un  faux  serment  ne  coûtera  pas 
plus  à  un  nihiliste  conséquent  qu'un  faux 
passeport  à  un  homme  sans  scrupule,  e.  s. 

*  Voici  quelques  chiffres  qui  se  passent  de 
commentaire  :  en  1840,  la  population  de  rirlande 
était  de  8  millions,  en  1850  de  67,  millions,  en 
1875  de  5  iOO  000  1 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Un  VéTÉRAN  DÉCORÉ  A  LA  BÉRÉSINA.  SOQTeoir 

du  colporteur  et  instituteur  Joseph  Febvey, 
par  Gh.  Ghatelanat,  pasteur.  —  Lausanae, 
Georges  Bridel,  1881. 

Le  héros  de  ce  petit  drame  a  été  l'eBbiit 
spirituel  d'un  homme  qui  a  laissé  parmi  doqs 
un  parfum  de  dévouement  chrétien  :  noos 
voulons  parler  du  bienheureux  Henri  Ms, 
G'est  par  son  moyen  que  le  vieux  soldat  de 
Napoléon  avait  été  amené  à  la  connaissasce 
du  salut,  et  Febvey  n'appelait  plus  notre  ami 
que  son  père.  Aussi  est-ce  avec  un  dcoUe 
intérêt  qu'on  suit  le  travail  merveilleux  de  U 
grâce  dans  ce  coeur  honnête  et  bon,  dans 
cette  âme  simple  qui^  une  fois  gagnée  à  ié- 
sus-Ghrist,  ne  s'est  pas  donnée  à  moitié. 

Le  récit  de  cette  vie  dans  la  foi  et  dans  le 
travail  chrétien  nous  a  profondément  édifié. 
Il  y  a  là  pour  tous  des  exemples  qu'il  état  ' 
bon  de  recueillir  et  de  mettre  en  lumière; 
aussi  nous  remercions  vivement  M.  Cbate- 
lanat  de  nous  avoir  fait  connaître  cette  bonne 
figure  du  soldat  colporteur.  Nous  comprenons 
que  lui-même,  ayant  eu  le  privilège  de  se 
rencontrer  souvent  avec  le  vétéran  da  pre- 
mier empire,  ait  éprouvé  le  besoin  de  présen- 
ter à  d'autres  cette  personnalité  à  la  fois  si 
simple  et  si  héroïque.  i.  c 


PENSEE 

Là  où  manifestement  le  droit  a  été  violé, 
qu'il  s'agisse  d'im  individu  on  d'une  nation, 
il  s'élève  une  protestation  éternelle  du  droit 
contre  le  fait,  du  droit  qui  juge  la  force  et  gai 
la  condamne.  Quand  même  cette  protestation 
serait  perdue  dans  la  suite  des  siècles,  qoand 
même  elle  ne  parviendrait  pas  à  rectifier  le 
cours  des  faits,  elle  n'aurait  pas  été  aussi 
inutile  qu'on  l'assure.  Il  suffit  qu'elle  laisse 
un  écho  dans  l'histoire;  qui  pourrait  compta 
ce  que  cet  écho  peut  éveiller  de  sympathie 
parmi  les  hommes,  dans  combien  de  con- 
sciences il  retentira,  que  de  volontés  droites 
il  pourra  fortifier,  que  de  bonnes  résolutions 
il  peut  produire?  b.  cabo. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIQUE 


ÉTUDE  BIBLIQUE 

Là  tentation  de  Jésus-Christ. 

n  Q*est  aocone  figure  de  Thistoire  qui 
poisse  se  comparera  celle  de  Jésus  de  Naza- 
reth; les  contrastes  les  plus  étranges  s'har- 
monisent pour  lai  donner  un  éclat  unique.  Né 
paovre,  il  vécut  dans  Tindigence  et  dans  le 
mépris.  Rien  en  lui  n'attira  les  regards  des 
bommes.  Son  front  ne  fut  pas  couronné  de 
J'uréole  des  grandeurs  terrestres,  et  sa  répu- 
tation ne  franchit  guère,  de  son  vivant,  les 
liihites  de  l'humble  provjuce  romaine  qu'il 
nommait  sa  patrie.  Et  pourtant  de  l'appari- 
tion de  cet  homme  extraordinaire  date  une 
ère  nouvelle  pour  l'humanité.  Sa  venue  a 
changé  la  face  du  monde;  de  siècle  en  siècle, 
sa  figure  auguste  grandit  à  l'horizon,  et  son 
influence  s'étend  dans  tous  les  domaines  et 
sur  les  régions  les  plus  lointaines  de  notre 
gk>be.  Objet  tour  à  tour  de  la  haine  et  de  l'ad- 
miration des  hommes.  Christ  semble  domi- 
ner également,  et  de  bien  haut,  les  attaques 
des  uns  et  les  élans  enthousiastes  des  autres. 
Nul  n'est  parvenu  à  le  vaincre,  nul  ne  peut 
se  flatter  de  l'avoir  pleinement  saisi.  Ses 
ennemis  ont  mis  tout  en  jeu  pour  effacer  son 
nom  de  l'histoire,  et  malgré  ces  efforts  obsti- 
nés. Christ  est  encore  debout,  ferme  comme 
le  roc  qui  brave  le  courroux  de  la  tempête, 
phare  lumineux  vers  lequel  se  dirigent  les 
regards  des  nations.  Ses  amis  n'ont  rien 
négligé  non  plus  pour  fixer  son  souvenir  par 
<l»  récits  de  sa  vie  et  de  son  activité;  mais 
Itt  représentations  qu'ils  en  ont  fstites  n*ont 
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jamais  embrassé  tous  les  traits  du  céleste 
original,  dont  l'insuffisance  même  de  ces  ten- 
tatives fait  d'autant  mieux  ressortir  l'éclat  et 
l'incomparable  majesté.  Or  cette  grandeur  de 
Jésus  ne  se  montre  pas  seulement  dans  l'au- 
torité de  sa  parole  et  dans  le  prestige  de  ses 
miracles  ;  elle  se  révèle  aussi  dans  ces  heures 
d'angoisse  où  Christ,  se  dépouillant  de  sa  séré- 
nité céleste,  lutte  et  souffre  comme  l'un  de 
nous  sous  l'étreinte  de  la  puissance  du  mal. 
C'est  dans  ce  domaine  mystérieux  de  la  vie 
du  Sauveur  que  nous  fait  pénétrer  le  récit 
dont  nous  allons  nous  occuper.  Je  n'aborde- 
rai pas  l'étude  de  tous  les  problèmes  qui  s'y 
rattachent;  on  ne  peut  tout  dire  en  une  fois, 
et  force  nous  est  de  nous  restreindre.  Je  sup- 
pose donc  admise  la  réalité  de  la  vie  sainte 
du  Sauveur,  et  partant  de  cette  donnée,  que 
confirme  le  témoignage  unanime  des  écrits 
apostoliques,  j'essaierai  de  montrer  que,  si 
Jésus  fut  sans  péché,  ce  n'est  pas  que  son 
développement  humain  n'ait  été  qu'une 
vaine  apparence,  mais  que  lui  aussi  a  dû 
passer,  comme  l'un  de  nous,  par  une  série 
d'épreuves  à  travers  lesquelles  il  a  conquis 
la  sainteté.  Sans  doute  ce  sujet,  et  spéciale- 
ment l'épisode  qui  nous  arrêtera,  est  un  des 
plus  obscurs  des  évangiles  ;  mais  si  le  récit 
de  la  tentation  ne  soulève  que  l'un  des 
coins  du  voile,  ce  qu'il  nous  laisse  entrevoir 
du  sanctuaire .  suffit  cependant  pour  nous 
montrer  tout  le  sérieux  de  la  lutte  morale  de 
Jésus  et  toute  la  grandeur  de  son  triomphe. 

I 

C'était  au  temps  de  Jean-Baptiste.  Toute  la 
Palestine  était  remuée  par  l'apparition  du 
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précorsenr.  A  la  voix  de  i*aQstère  prophète, 
qui  conviait  le  peuple  à  la  repentance,  des 
multitudes  se  pressaient  sur  les  bords  du 
Jourdain.  Gomme  Ta  dit  un  poète  moderne  ^  : 

Foule  étrange  de  gens  incultes  ou  maudits, 
P&tres,  bandits,  soldats  semblables  aux  bandits; 
Obseènes  mendiants  aux  sourires  farouches  ; 
Pttblicains  aux  doigts  noirs,  au  front  blême,  aux 

[yeux  louches, 
Sur  de  tels  compagnons  encor  peu  rassurés; 
Et,  couvertes  de  fard,  de  voiles  bigarrés. 
Sanglotant  et   joignant  leurs  mains  de  pleurs 

[mouillées. 
Maintes  filles  de  joie  en  groupe  agenouillées. 

Pourquoi  Jésus  se  môle-t-il  à  cette  foule? 
Qu*a-t-il  à  faire  avec  de  tels  compagnons? 
Vient-il,  Tâme  oppressée,  confesser  au  pro- 
phète les  péchés  de  sa  jeunesse?  Non,  car  sd 
vie  a  toujours  été  pure ,  et  sa  conscience  est 
sans  reproche.  Et  pourtant  il  veut  recevoir  le 
baptême ,  parce  qu'il  n'est  pas  venu  dans  ce 
monde  pour  jouir  en  égoïste  de  sa  supério- 
rité, mais  pour  s'associer  à  nos  douleurs  en 
prenant  sur  lui  les  péchés  des  hommes.  Telle 
est  la  solidarité  d'amour  dont  il  se  charge  en 
se  plongeant  dans  les  eaux  du  Jourdain;  et 
C'est  à  cet  acte  d'abaissement  que  Dieu  ré- 
pond en  donnant  à  Jésus  la  plénitude  de  son 
Esprit  et  en  faisant  entendre,  du  haut  du  ciel, 
cette  parole  de  souveraine  approbation  : 
c  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé],  en  qui  j'ai 
mis  mon  bon  plaisir.  > 

Nous  touchons  ici  au  point  décisif  de  la 
carrière  du  Sauveur.  Sa  préparation  est  ache- 
vée, et  son  ministère  va  commencer.  D  vient 
de  se  déclarer,  par  son  baptême,  le  Sauveur 
des  hommes,  et  de  recevoir  le  don  de 
l'Esprit  nécessaire  à  l'accomplissement  de  sa 
mission.  Tout  est  prêt;  le  vaste  champ  du 
monde  s'ouvre  devant  ses  yeux;  il  n'a  qu'un 
pas  à  faire  pour  y  entrer  et  pour  y  commen- 
cer son  travail.  Et  pourtant,  au  lieu  de  faire 
ce  dernier  pas  et  de  s'adresser  directement 
aux  foules  rassemblées  autour  du  Baptiste, 
Jésus  se  retire  pendant  quarante  jours  dans  la 

*•  Victor  de  Laprade,  Poème$  évangéliques. 


solitude,  et  cette  démarche  est  si  loin  de  lai 
être  dictée  par  la  crainte  ou  par  le  caprice, 
que  ce  fut  l'Esprit  de  Dieu,  —  ainsi  le  rap- 
portent expressément  les  évangiles  —  qui  k 
poussa  dans  le  désert  pour  qu'il  y  fût  tenté 
par  le  diable. 

Deux  voies  s'ouvrent  devant  tout  hoffloe 
à  son  entrée  dans  la  vie  :  celle  de  l'égosme, 
de  la  sensualité,  du  péché  sous  ses  formes 
diverses;  et  celle  du  renoncement,  de  Tba- 
milité,  de  l'amour,  du  libre  accomplissement 
de  la  volonté  de  Dieu.  Il  faut  se  déterminer 
dans  l'un  ou  dans  l'autre  sens.  L'indifféresee 
est  impossible,  et  die  constituerait  elie-oième 
une  décision  des  plus  graves,  puisqu'elle  se- 
rait un  acte  de  suprême  lâcheté.  Tout  homme 
est  tenu  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal  et 
de  mettre  ses  forces  et  sa  vie  au  service  do 
maître  qu'il  s'est  donné.  Hâtons-nous  de  dire 
que,  sur  ce  terrain,  la  position  de  Jésus  a  été» 
sans  contredit,  fort  différente  de  la  nôtre. 
Nous  sommes  coupables,  et  il  était  innocent 
De  fait,  nous  ne  naissons  pas  à  égale  distance 
entre  le  bien  et  le  mal ,  et  la  décision  qae 
nous  avons  à  prendre  ne  porte  que  sor  U 
confirmation  de  notre  état  naturel  de  pécbé 
ou  sur  l'acceptation  de  la  grâce  divine  qoi 
nous  est  offerte.  Et  cependant,  bien  qu'inno- 
cent, Jésus,  parce  qu'il  était  homme,  a  dû 
passer  par  l'épreuve  des  forces  humaines. 
Dès  l'éveil  de  ses  facultés,  il  a  dû  choisir  entre 
le  mal,  dont  il  constatait  l'existence  toot  au- 
tour de  lui,  et  le  bien,  vers  lequel  le  poQS^ 
saient  la  voix  de  sa  conscience  et  la  volonté 
de  son  Dieu.  Nous  savons  par  les  doco- 
ments  évangéliques  que  ce  développement 
s'est  accompli  sans  interruption  dans  le  bien. 
Mais  au  moment  où  nous  transporte  le  récit 
de  la  tentation,  ces  victoires  passées  elles- 
mêmes  ne  suffisent  plus.  En  sortant  des  eaux 
du  Jourdain,  Jésus  a  vu  les  cienx  s'oovrir  et 
la  gloire  du  royaume  invisible  se  dévoilera 
ses  regards;  il  a  reçu,  avec  le  titre  de  Fus 
de  Dieu,  la  mission  de  sauver  les  hommes 
et  la  force  nécessaire  à  l'aocomplissement  de 
ce  céleste  mandat.  Il  faut  maintenant  qua 
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ee  ncuTeau  degré  d'élévation  corresponde 
iHie  épreuve  nouvelle.  Ce  don  de  l'Esprit  qui 
Tient  de  lai  être  accordé,  Christ  le  saisira-t-il 
en  vue  de  son  agrandissement  personnel,  ou 
le  déposera-t-il  librement,  par  un  joyeux  sa- 
crifice, aux  pieds  de  Celui  de  la  grâce  duquel 
il  Ta  reçu?  Question  pressante,  qu'il  fallait 
résmidre  avant  d'entrer  dans  la  vie  publique, 
puisque  de  la  réponse  qui  lui  serait  donnée 
dépendrait  la  direction  de  l'activité  messia- 
nique du  Sauveur.  Jésus  ne  pouvait  en  re- 
tarder la  solution;  l'eût-il  voulu  d'ailleurs, 
Satan,  son  grand  ennemi,  ne  lui  en  aurait 
pas  laissé  le  loisir.  En  se  chargeant  par  son 
baptême  des  péchés  des  hommes,  Jésus  pé- 
nétrait dans  les  états  du  prince  des  ténèbres 
pour  lui  arracher  son  sceptre  et  pour  le  dé- 
pouiller de  ses  captifs.  Attaqué  dans  la  der- 
nière forteresse  de  son  pouvoir,  il  fallait  que 
le  monarque  du  sombre  empire  luttât  contre 
Vandacieux  agresseur.  Il  ne  pouvait  déposer 
les  armes  sans  combat;  il  ne  pouvait  abdiquer 
sans  résistance  ;  de  là  la  nécessité  de  la  ten- 
tation de  Jésus-Christ,  voulue  de  Dieu  pour 
répreuve  du  Messie,  et  de  Satan  pour  la 
défense  du  royaume  du  mal.  Comment  se 
passa  cette  lutte  mystérieuse  ?  Quels  en  furent 
les  péripéties  et  le  dénouement?  Pour  essayer 
de  vous  le  montrer,  je  ne  saurais  mieux  faire 
que  de  replacer  tout  d'abord  sous  vos  yeux, 
dans  sa  sobriété,  le  récit  de  l'évangéliste. 

f  Alors,  nous  rapporte  saint  Matthieu  ^ 
(c'est-à-dire  aussitôt  après  le  baptême),  Jésus 
Alt  emmené  par  l'Esprit  au  désert,  pour  être 
tenté  par  le  diable.  —Il  jeûna  quarante  jours 
et  quarante  nuits,  après  quoi  il  eut  faim.  Et 
le  tentateur,  Payant  abordé ,  lui  dit  :  c  Si  tu 
9  es  Fils  de  Dieu,  ordonne  que  ces  pierres  se 
>  changent  en  pains.  >  Mais  Jésus  répondit  : 
c  n  est  écrit  :  L'homme  ne  vivra  pas  de  pain 
'  seulement,  mais  de  toute  Parole  qui  sort  de 
*  la  bouche  de  Dieu.  >  —  Alors  le  diable  le 
transporta  dans  la  ville  sainte,  le  posa  à  l'ex- 

*  Lac  iotervertit  Tordre  des  deux  deroiôres 
tentations;  mais  Tarrangement  de  Matthieu  me 
parait  mieux  gradué  et  plus  naturel. 


trémité  de  l'aile  du  temple,  et  lui  dit  :  c  Si  tu 

>  es  Fils  de  Dieu,  jette-toi  en  bas;  car  il  est 

>  écrit  :  Il  donnera  des  ordres  à  ses  anges  à 
»  ton  sujet,  et  ils  te  porteront  sur  leurs  bras, 

>  de  peur  que  ton  pied  ne  heurte  contre  une 

>  pierre.  »  Jésus  lui  dit  :  c  II  est  écrit  aussi  : 
Tu  ne  tenteras  point  le  Seigneur  ton  Dieu.  >  '— 
Le  diable  le  transporta  encore  sur  une  mon- 
tagne très  haute,  lui  montra  tous  les  royaumes 
du  monde  et  leur  gloire,  et  lui  dit  :  c  Je  te 

>  donnerai  tout  cela,  si,  te  jetant  à  mes  pieds, 
»  tu  m'adores.  >  Jésus  lui  dit  :  c  Retire-toi, 
»  Satan;  car  il  est  écrit  :  Tu  adoreras  le  Sei- 
»  gneur  ton  Dieu,  et  tu  le  serviras  lui  seul.  > 
Alors  le  diable  le  quitta,  et  des  anges  s'appro- 
chèrent et  le  servirent.  »  (Math.  IV,  1-11.) 

Commentcomprendre  cette  histoire  étrange? 
Sans  prétendre  pénétrer  jusqu'au  fond  de 
cette  scène  mystérieuse,  nous  essaierons  du 
moins  d'en  relever  les  traits  les  plus  saillants 
et  les  mieux  à  notre  portée.  Et  d'abord,  que 
penser  de  la  nature  de  l'antagoniste  du  Sau- 
veur? L'existence  ou  la  personnalité  de 
Satan  est  vivement  attaquée  de  nos  jours,  et 
plusieurs  pensent  faire  preuve  de  force  d'es- 
prit en  la  contestant.  Le  discrédit  dans  lequel 
est  tombée  cette  vieille  croyance  peut  tenir 
à  deux  causes.  Premièrement  Satan,  tel  que 
l'Ecriture  nous  le  représente,  est  un  esprit, 
qtii  échappe  comme  tel  à  la  perception  sen- 
sible, que  nul  n'a  vu  ni  ne  peut  voir,  d'où 
l'on  conclut  qu'il  n'existe  pas  en  réalité  ;  con- 
clusion fort  illégitime  assurément,  puisqu'il 
serait  absurde  de  prétendre  que  l'existence 
d'un  objet  dépend  de  notre  faculté  de  le 
percevoûr  et  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  en 
dehors  de  ce  qui  est  accessible  à  nos  sens. 
Un  autre  motif  de  défiance,  c'est  que  l'imagi- 
nation populaire  s'est  emparée  de  cette  per- 
sonnalité mystérieuse  de  Satan,  et  l'a  recou- 
verte d'un  tissu  fantastique  de  légendes  si 
punies  et  de  superstitions  parfois  si  grotes- 
ques, que  tout  ce  qui  touche  à  ce  sujet  parait 
fort  suspect  et  est  relégué  de  nos  jours  dans 
le  domaine  de  la  fable.  Mais  l'injustice  de  ce 
second  procédé  n'est  pas  moins  évidente, 
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puisque,  avec  une  telle  méthode,  on  en  vien- 
drait à  nier  Texistence  de  Dieu,  sous  prétexte 
que  le  peuple  s'est  fait  de  lui  des  représen- 
tations stupides  ou  grossières,  et  que  de  naïves 
peintures  du  moyen  âge  lui  donnent  la  forme 
d'un  vieillard  à  barbe  blanche  et  couronné 
de  la  tiare  papale.  En  soi,  l'existence  d'un 
esprit  tel  que  Satan  n'a  rien  de  contraire  à 
la  raison.  Il  est  natm'el  de  supposer  que  nous 
ne  sommes  pas  seuls  dans  le  vaste  univers, 
mais  qu'il  existe  quelque  part  d'autres  créa- 
tures morales  dont  quelques-unes  peuvent 
fort  bien  nous  surpasser  en  intelligence  et  en 
pouvoir.  Or,  si  ces  êtres  sont  libres  comme 
nous,  nul  ne  peut  contester  la  possibilité  d'une 
chute  et  de  la  prépondérance  qu'aurait  prise 
sur  ses  compagnons  l'un  d'entre  eux,  mieux 
doué  que  les  autres  et  dans  la  personne  du- 
quel le  mal  se  serait  concentré  comme  en  un 
foyer. 

Il  est  vrai  que  ce  ne  sont  là  que  des  sup- 
positions, et  que,  dans  ce  domaine,  la  preuve 
expérimentale  nous  fait  absolument  défaut. 
Mais  n'admettons- nous  pas,  sur  l'autorité  du 
témoignage  d'autrui,  la  réalité  d'un  grand 
nombre  de  faits  que  nous  n'avons  jamais 
constatés  nous-mêmes?  Quand  Stanley  nous 
parle  des  pays  qu'il  a  traversés  dans  le 
continent  africain,  nul  de  nous  ne  met  en 
doute  l'exactitude  de  ses  récits,  et  nous 
croyons  que  les  choses  sont  vraiment  telles 
qu'il  les  a  décrites.  Pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  même  dans  le  sujet  qui  nous  occupe  ? 
L'existence  et  la  personnalité  de  Satan  sont 
clairement  affirmées  dans  plusieurs  déclara- 
tions très  catégoriques  du  Sauveur  (Luc  XXn, 
31;  Jean  Vffl,  44;  XIV,  30,  etc.);  or,  Jésus 
était,  semble- t-il,  mieux  placé  que  nous  pour 
en  parler  avec  compétence,  lui  dont  le  regard, 
que  n'a  jamais  terni  le  souffle  impur  du  pé- 
ché, plongeait  dans  les  profondeurs  du  monde 
invisible.  Celui  qui  croit  à  la  vérité  des  pa- 
roles du  Sauveur  peut  admettre  ainsi  l'exis- 
tence de  Satan,  tout  en  restant  pleinement 
dans  les  limites  du  bon  sens  et  de  la  logique. 
Sans  donc  accorder  à  ce  sujet  plus  d'impor- 


tance qu'il  n*en  mérite  et  prétendre  en  Caire, 
comme  le  voudraient  certains  chrétiens,  Vqb 
des  dogmes  essentiels  du  christianisme,  je 
tenais  cependant  à  bien  établir  ce  fuit,  qall 
était  nécessaire  d'élucider  pour  l'inteHigeDce 
de  notre  récit,  c'est  que  l'histoire  évangéliqoe 
de  la  tentation  ne  nous  met  pas  seulemail  m 
présence  de  principes  insaisissables,  (fidéei 
vagues  et  flottantes  contre  lesquelles  sesenit 
heurtée  la  conscience  messianique  du  San* 
veur,  mais  bien  d'un  être  personnel,  fort  la* 
bile  à  trouver  le  cêté  faible  de  ceux  qQ'H 
attaque,  et  qui  mit  en  jeu  toutes  les  ressoiff- 
ces  de  ses  séductions  pour  ruiner  l'œuvre  da 
salut  en  faisant  tomber  Jésus  dans  le  mal. 

Tel  étant  l'adversaire  du  Sauveur,  il  bou 
reste  à  déterminer  la  nature  du  conflit  eogafé 
entre  les  deux  antagonistes.  Satan  se  présenli' 
t-ii  à  Jésus  sous  forme  corporelle?  Rien  n 
nous  autorise  à  le  supposer.  Interprétée  dans 
ce  sens  littéral  et  matériel,  la  scène  prend  m 
caractère  fantastique  qui  cadre  mal  âvec  b 
simplicité  des  récits  évangéliques.  Conuoent 
se  représenter  Jésus  transporté  à  travenies 
airs  jusqu'au  sommet  du  temple?  L'historie& 
sacré  nous  parle  d'ailleurs  d'une  montai 
d'où  le  diable  fit  voir  à  Jésus,  c  en  un  elifl 
d'œil,  >  (Luc  IV,  5)  tous  les  royaumes  de  U 
terre  et  leur  gloire.  Or,  une  telle  cime  n'existe 
évidemment  nulle  part,  et  ce  détail  noos  tùi 
toucher  du  doigt  le  caractère  idéal  du  rédt 
Jésus,  sans  aucun  doute,  fût  abordé  persoo- 
nellement  par  Satan.  La  tentation  ne  fat  pas 
un  rêve,  comme  l'ont  pensé  certains  ioter* 
prêtes,  car  l'action  de  la  volonté  étant  soir 
pendue  par  le  sommeil,  Jésus  aurait  alors 
cessé  d'être  responsable  et  n'aurait  pa  oi 
combattre,  ni  triompher.  D  n'est  pas  adini^ 
sible  non  plus  qu'il  n'ait  eu  à  lutter  qa'avee 
de  mauvaises  pensées  qui  l'obsédaient.  C^ 
explication  contient  une  part  de  vérité  sor 
laquelle  nous  aurons  à  revenir,  mais  elk  ^ 
incapable  de  rendre  compte  de  tous  les  fait^ 
(lar  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  ces  sa^ 
gestions  coupables  que  repoussa  lésas  \^ 
venaient  de  son  propre  cœur,  mais  où  àe- 
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meure  alors  eette  pureté  qoe  relèvent  si  fort 
les  évangiles?  oa  bien  elles  lai  (turent  pré- 
sentées dn  dehors,  ee  qui  suppose  la  présence 
d'un  être  personnel  capable  de  les  formuler. 
le  récil  me  paraît  donc  devenir  inintelligible, 
si  l'on  se  reftase  à  admettre  une  rencontre  per- 
sonnelle de  Christ  et  de  Satan;  mais,  encore 
une  fois,  il  n'est  point  nécessaire  ni  même 
probable  que  le  choc  ait  eu  lieu  dans  le  do- 
maine  matériel.  Quel  eût  été  l'avantage  d'une 
apparition  corporelle  du  démon?  et  qu'est-ce 
que  cet  enlèvement  fantastique  à  travers  les 
airs  eût  ajouté  au  sérieux  et  à  la  réalité  poi- 
gnante de  la  lutte?  L'essentiel  n'était-il  pas 
l'acte  delà  volonté  du  Sauveur?  Le  péché  ne 
se  consomme-t-il  pas  dans  le  cœur  avant  de 
se  manifester  dans  le  monde  des  sens  ?  et 
Christ  ne  nous  a-t*il  pas  dit  lui-même  dans 
les  évangiles  que  cette  détermination  secrète 
pour  ou  contre  le  mal  constitue  à  elle  seule  la 
débite  ou  la  victoire  ?  (Math.  Y,  21 ,  21  Gomp. 
i  Jean  ID,  15,  Math.  Y,  27, 28.)  Il  est  donc 
probable  que  Jésus  ne  quitta  pas  le  sol  du 
désert  et  que,  s'il  se  crut  transporté  sur  une 
hante  montagne,  ce  fût  par  une  vision  magi- 
que que  Satan  fit  passer  devant  ses  yeux.  La 
lutte  fût  intérieure,  le  contact  spirituel,  car 
les  deux  champions  en  présence  ne  combat- 
taient pas  pour  la  possession  de  quelque  tré- 
sor palpable  et  terrestre,  mais  pour  le  triom- 
plie  ou  l'anéantissement  du  règne  de  la  vérité 
parmi  les  hommes. 

Cependant  Jésus  ne  fût  pas  surpris  sans 
préparation  par  l'assaut  final  de  l'ennemi. 
Pendant  quarante  jours  il  erra  dans  le  désert, 
si  préoccupé  dans  son  esprit,  que  les  évangiles 
nous  rapportent  qu'il  passa  tout  ce  temps 
sans  rien  manger.  Je  n'examinerai  pas  ici  la 
question  physiologique  de  la  possibilité  d'une 
abstention  si  prolongée.  Une  remarque  me  suf- 
fira. On  a  vu  des  hommes,  sous  l'empire  d'une 
excitation  extrême,  demeurer  des  jours  et  des 
nuits  sans  prendre  de  nourriture,  leur  activité 
spirituelle  étant  si  intense  qu'elle  paraissait 
suspendre  momentanément  les  fonctions  du 
c(Hps.  Or^  si  de  tels  phénomènes  sont  possi- 


bles dans  les  conditions  de  notre  existence 
actuelle,  est-il  incroyable  que  Jésus  ait  jeûné 
bien  au  delà  des  limites  ordinaires,  lui  dont 
l'organisme  physique  devait  être  tout  autre- 
ment vigoureux  que  le  nôtre,  puisqu'il  n'avait 
pas  subi  l'action  dissolvante  du  péché?  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ce  détail,  nous  comprenons  la 
cause  de  cette  préoccupation  profonde.  Jésus 
venait  d'acquérir  la  certitude  d'être  le  Fils  de 
Dieu  et  le  Sauveur  des  hommes.  Grande  était 
la  carrière  qui  s'ouvrait  à  ce  moment  devant 
lui.  Son  regard,  se  portant  tout  à  l'entour, 
s'arrêtait  d'abord  sur  son  peuple,sur  cet  Israël 
morcelé,  dégradé,  errant  comme  un  troupeau 
sans  pasteur,  héritier  de  glorieuses  promesses, 
et  pourtant  doublement  esclave  d'un  despote 
étranger  et  de  la  puissance  bien  plus  avilis- 
sante du  mal.  Et  puis,  franchissant  les  limites 
de  la  Palestine,  Jésus  voyait  en  esprit  cette 
multitude  de  païens  plongés  dans  les  ténè- 
bres de  l'ombre  de  la  mort,  sans  Dieu  et  sans 
espérance,  qui  ne  croyaient  plus  aux  religions 
du  passé  et  qui  n'avaient  pas  encore  trouvé 
celle  de  l'avenir.  Les  soupirs  de  cette  foule 
immense,  ses  cris,  ses  sanglots,  ses  prières 
confuses  montant  vers  le  ciel,  tout  ce  concert 
strident  des  infortunes  humaines  se  faisait 
entendre  distinctement  à  son  oreille.  Or,  il 
possédait  le  remède  à  tous  ces  maux;  il  pou- 
vait changer  ces  ténèbres  en  lumière;  il  était 
la  source  jaillissante,  le  pain  de  vie  qu'il  fal- 
lait à  cette  multitude  d'affamés.  Quelle  tâche 
glorieuse  que  de  sauver  cette  humapité  dé- 
chue, de  lui  ouvrir  les  portes  du  ciel  en  la 
réconciliant  avec  Dieu,  de  la  dépouiller  de 
ses  vêtements  souillés  et  noircis  pour  la  revê- 
tir de  la  robe  éclatante  de  la  justice  divine, 
et  comme  on  comprend  qu'à  celte  perspec- 
tive Jésus,  inondé  de  clartés  célestes,  ait  été 
plongé  dans  un  ravissement  qui  l'arracha 
pour  un  temps  aux  nécessités  de  la  vie  phy- 
sique! 

Et  ce  n'était  pas  tout.  D  ne  suffisait  pas 
qu'il  voulût  être  le  Sauveur,  il  fallait  aussi 
qu'il  choisit  les  moyens  les  mieux  appropriés 
à  l'accomplissement  de  son  couvre.  Or,  Jésus 
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venait  se  heurter  ici  contre  les  espérances 
populaires  de  ses  contemporains.  Frémissant 
sous  le  joug  de  Rome,  les  Juifs  de  ce  temps 
attendaient  avec  impatience  le  libérateur 
promis.  Mais  ils  ne  réclamaient  de  lui  qu'une 
délivrance  politique  et  chamelle.  Hs  n'avaient 
pas  compris  que  le  pire  esclavage  est  celui 
du  péché,  et  que  leur  déchéance  nationale 
n'était  que  la  conséquence  et  l'expression  de 
leur  abaissement  religieux.  Il  leur  fallait 
avant  tout  un  Messie  selon  le  monde,  qui  bri- 
sât le  joug  détesté  de  l'étranger,  et  grâce  au- 
quel le  peuple  élu  pût  fouler  aux  pieds  l'op- 
presseur si  longtemps  triomphant.  Fondées 
sur  une  interprétation  grossière  des  pro- 
phètes, ces  croyances  messianiques  étaient 
chères  aux  compatriotes  du  Sauveur;  sou- 
vent sans  doute  elles  s'étaient  présentées  à 
l'esprit  de  Jésus  lui*méme.  Quelle  position 
prendra-t-il  en  face  d'elles  ?  Se  laisser  en- 
traîner sur  ce  terrain  charnel,  c'eût  été  pro- 
faner les  dons  de  l'Esprit  et  désavouer  son 
titre  de  Fils  de  Dieu.  Mais,  d'autre  part,  était- 
il  possible  de  sauver  Israël  sans  consentir  à 
parler  son  langage  et  sans  se  mettre  à  la  por- 
tée de  ses  faiblesses?  £n  heurtant  de  front 
les  préjugés  populaires,  le  Messie  ne  se  con- 
damnait^il  pas  à  n'avoir  plus  de  prise  sur  ses 
concitoyens,  et  ne  brisait-il  pas  de  ses  pro- 
pres mains  l'instrument  de  sa  puissance? 
Que  fera-t-ii  donc?  Sur  quelle  base  fondera- 
t-il  son  ministère?  Ce  choc  entre  les  croyan- 
ces de  son  peuple  et  son  propre  idéal  du 
salut  devait  se  produire  dans  l'esprit  de 
Jésus  à  l'entrée  de  sa  carrière  messianique. 
Nous  comprenons  maintenant  la  cause  de 
ses  préoccupations  ardentes.  Perdu  dans 
ses  pensées,  il  parcourt  le  désert  ^  sous 
l'étreinte  de  cette  lutte,  et  le  travail  de  son 
esprit  est  si  intense  qu'il  n'éprouve  pas 
même  le  besoin  de  nourrir  son  corps.  A  la 
fin  pourtant,  la  nature  refoulée  réagit  avec 
force;  Jésus  a  faim;  il  se  sent  défaillir;  il  est 

*  Voy.  Luc  IV,  1,  dont  la  traduction  d'après  la 
leçon  la  plus  autorisée  est  :  «  U  était  conduit  (c'est- 
à-dire  poussé  çà  et  là)  dans  le  désert.  » 


hors  de  la  portée  du  secours  des  hommeia 
c'est  ce  moment  que  le  démon  choisit  pan 
commencer  son  attaque,  pour  présenter  m 
Sauveur  sous  une  forme  plus  distincte  ed 
plus  séduisante  les  idées  qui  avaient  agité 
son  esprit,  et  pour  le  faire  tomber,  si  pofidÉ^  ! 
des  hauteurs  sereines  où  l'avait  éleié  an 
baptême  dans  l'abîme  de  la  révolte  «ideb 
séparation  de  Dieu. 

n 

a;  c  Si  tu  es  Fils  de  Dieu,  comm«iee)e 
tentateur,  ordonne  que  ces  pierres  se  ctatt- 
gent  en  pains.  >  Où  réside  ici  le  piège?  Qoel 
mal  pouvait-il  y  avoir  à  suivre  ce  conseil? 
On  a  dit  que  Jésus  ayant  reçu  son  don  de 
miracles  pour  les  autres  n'était  pas  aotoni 
à  s'en  servir  pour  son  propre  usage;  m  , 
cette  distinction  est  inadmis^le,  car  la  M 
de  Dieu  nous  ordonne  d'aimer  le  procbiii 
comme  nous-mêmes  et  non  plus  que  doqs^ 
mômes.  On  a  pensé  qu'obéir  à  la  suggeslioD 
de  Satan  eût  été,  de  la  part  de  Jésus,  renoneer 
aux  conditions  de  son  existence  humaioeet 
ressaisir,  avant  le  temps,  ses  prérogatives  de 
Fils  de  Dieu.  Ce  reproche  serait  fondé,  si 
Christ  avait  fait  du  miracle  la  base  pens»- 
nente  de  sa  vie  et  si,  jour  après  jour  et  pen- 
dant toute  sa  carrière,  il  s'était  noorri  ei 
changeant  les  pierres  en  aliments.  Mais  il  se 
trouvait  ici  dans  une  position  tout  à  tut 
exceptionnelle,  seul,  affamé  et  loin  da  seooon 
des  hommes.  Dans  une  occasion  semblable, 
il  multiplia  des  pains  pour  donner  à  iD^sfi 
à  la  multitude  dans  le  désert.  Ce  qu'il  fit<s 
faveur  des  foules,  ne  pouvait-il  pas  le  ûire 
pour  lui-même  sans  encourir  le  reproche  de 
désavouer  son  incarnation  ? 

L'objet  de  la  tentation  doit  donc  être  (^ 
ché  ailleurs,  et  nous  ne  saurions  mieux  Ure^ 
pour  le  trouver,  que  d'examiner  la  réponse 
de  Jésus,  qui  était  mieux  placé  que  persoflfl^ 
pour  discerner  le  but  de  l'attaque  et  poQ^ 
couvrir  le  point  menacé.  Par  la  défense  qo^ 
opposa ,  nous  pourrons  juger  de  la  natore  et 
de  la  portée  de  l'agression.  Or,  que  répoodii 
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JWsoa  à  la  proposition  de  Satan?  c  L*homnie, 
dit-il,  ne  vivra  pas  de  pain  seulement,  mais 
de  tOQle  Parole  qui  sort  de  la  boncbe  de 
Dieu*»  Ces  mots,  tirés  du  Deutéronome(YIII,3), 
fciU  allusion  à  la  manne  dont  Israël  fut  nourri 
pendant  son  s^our  au  désert.  Loin  des  res- 
floorc€i3  de  ragricullure  et  du  commerce,  le 
peuple  —  et  c'était  là,  selon  le  texte  que  cite 
Jésus,  le  but  de  la  dispensaticm  divine—  avait 
appris  à  se  sentir  toujours  dépendant  de  son 
roi  céleste  et  à  n*espérer  qu*en  son  secours. 
Dans  la  boncbe  du  Sauveur,  le  sens  de  cette 
parole  est  évident  Le  trait  distinctif  de  sa 
vie  (tit  précisément  une  obéissance  filiale  à 
la  volonté  de  Dieu  :  «  En  vérité,  en  vérité, 
déclaraitril  aux  Juifs,  je  vous  dis  que  le  Fils 
ne  peut  rien  faire  de  lui-même,  s*il  ne  le  voit 
Dure  au  Père;  car  ce  que  le  Père  fait,  le  Fils 
aussi  le  fait  pareillement»  (Jean  Y,  19; 
comp,  V,  30;  XI,  ii,  42;  XII,  49;  XIV,  iO); 
et  c'est  cette  communion  ininterrompue  de 
pensées  et  de  sentiments  que  Jésus  a  carac- 
térisée ailleurs  par  un  symbole  magnifique 
dans  cette  parole  qu'il  adressait  à  ses  dis- 
ciples :  c  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  dis  que 
déscMrmais  vous  verrez  le  ciel  ouvert  et  les 
anges  de  Dieu  monter  et  descendre  sur  le 
Fils  de  rbonune.  >  (Jean  I,  52.) 

Or,cettedépendance  absolue  deDieu— qui, 
pour  le  dire  en  passant,  n'est  pas  l'apatbie  du 
fataliste,  mais  l'acte  suprême  de  liberté  par  le- 
quel on  prend  possession  de  soi-même  pour 
s'abandpnneràlavolontédivine— duts'accen- 
tuer,  si  possible,  bien  plus  encore  pendant  les 
quarante  jours  de  la  tentation,  puisque  l'évan- 
géJlste  nous  déclare  que  ce  fut  l'Esprit  qui 
conduisit  Jésus  dans  le  désert.  Christ  donc 
ayait  suivi  fidèlement  l'impulsion  d'en  haut; 
il  ^'était  remis  comme  un  enfant  entre  les 
mains  de  son  Dieu;  mais  ce  renoncement  du 
Fils  supposait,  de  la  part  du  Père,  une  solli- 
citude correspondante.  Le  Dieu  qui  l'avait 
conduit  dans  cette  solitude  devait  aussi  pour- 
voir à  ses  besoins.  Or,  le  fait  que  c'est  Satan 
qui  suggère  à  Jésus  de  changer  des  pierres 
en  pam,  nous  montre  que  l'Esprit  ne  lui  avait 


donné  aucune  direction  de  ce  genre,  car  alors 
Christ  n'aurait  eu  qu'à  suivre  l'ordre  divin, 
et  le  conseil  du  tentateur  fût  devenu  inutile 
et  sans  danger.  Au  terme  de  son  séjour  au 
désert,  Jésus  se  trouve  donc  épuisé,  défaillant, 
mourant  de  faim  :  son  Père,  dont  l'expresse 
volonté  l'a  conduit  dans  cet  état,  ne  lui  dé- 
couvre aucun  moyen  d'en  sortir.  Que  fera«t-il 
donc?  Se  décidera-t^il,  pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  à  séparer  sa  voie  de  celle  de  Dieu 
et  à  faire  usage,  pour  son  propre  compte  et 
indépendamment  de  l'impulsion  divine,  du 
pouvoir  miraculeux  qui  lui  a  été  donné?  Voilà 
la  suggestion  dont  Satan  s'empare  et  qu'il 
présente  habilement  à  Jésus  à  ce  moment  de 
crise;  son  but  est  de  glisser  dans  l'esprit  du 
Sauveur  une  pensée  de  doute  et  de  défiance 
à  l'égard  de  Dieu. 

N'est-ce  pas  ainsi,  d'ailleurs,  que  le  tenta- 
teur s'y  prend  bien  souvent  lorsqu'il  veut 
nous  attirer  dans  ses  filets?  Tel  jeune  homme 
est  entré  dans  la  vie  avec  de  nobles  aspira- 
tions et  avec  le  désir  réel  de  faire  le  bien.  11 
croyait  à  l'honnêteté,  à  la  vertu,  à  la  sincérité 
des  hommes.  Bientôt  cependant  il  s'est  heurté 
contre  la  dure  réalité  des  faits.  Son  enthou- 
siasme naïf  n'a  provoqué,  de  la  part  des  gens 
pratiques,  qu'un  haussement  d'épaules  ou 
qu'un  sourire  de  pitié.  L'expérience  de  la  vie 
a  dissipé,  une  à  une,  la  plupart  de  ses  illu- 
sions. Il  a  vu  le  mal  l'emporter  sur  le  bien, 
la  justice  être  foulée  aux  pieds  par  la  force  ; 
il  a  remarqué  que,  dans  bien  des  cas,  la  ruse 
et  l'absence  de  principes  font  plus  ici-bas 
que  la  droiture  et  que  l'intégrité.  Dans  son 
jeune  âge,  il  vénérait  la  religion,  cette  mes- 
sagère de  Dieu  qui  vient  répandre  la  rosée 
du  ciel  sur  les  cœurs  meurtris  des  enfants 
des  hommes;  et  il  s'aperçoit  qu'elle  est  par- 
fois onuragée  par  ceux-là  même  qui  préten- 
dent la  servir,  que  des  fourbes  lui  arrachent 
des  lambeaux  de  ses  vêtements  pour  en  re- 
couvrir leur  ambition  et  leur  égoïsme,  et 
qu'au  nom  du  Dieu  de  vérité,  ils  poursuivent 
l'œuvre  des  ténèbres  et  du  mensonge.  Quand, 
à  cette  vue,  un  désenchantement  amer  tra- 
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verse  l'âme  comme  on  fer  aiga,  c*est  akffs 
que  le  tentateur  8*approcbe  et  qu'il  cherche 
à  nous  persuader  que,  parce  que  le  mal  existe, 
le  bien  n'est  qu'un  yain  mot»  et  que,  parce 
que  le  yice  emprunte  souvent  le  langage  de 
la  vertu,  la  sincérité  n'est  qu'un  masque 
et  la  religion  qu'une  tromperie.  Malheur  à 
ceux  qui  cèdent  à  ces  insinuations  perfides! 
Malheur  à  ceux  dans  l'âme  desquels  se  glisse 
ce  venin  mortel,  car  la  confiance  est  une 
fleur  délicate  qu'un  souffle  léger  peut  flétrir, 
et  parce  qu'ils  ont  été  les  dupes  de  quelque 
hypocrite,  les  infortunés  qu'entraîne  ainsi 
le  tentateur  en  viennent  parfois  à  mépriser 
les  hommes  et  à  douter  même  de  Dieu. 

Jésus  aussi,  nous  pouvons  nous  le  repré- 
senter, avait  passé  dans  la  période  de  sa  jeu- 
n6sse  par  cette  amertume  de  la  décepticMi, 
car  il  a  été  notre  frère  et  aucune  de  nos  ten- 
tations ne  l'a  épargné.  Mais  ces  leçona  de 
l'expérience,  en  lui  dévoilant  les  turpitudes 
de  la  vie  humaine,  n'avaient  point  ébranlé 
sa  confiance  en  l'ËtehieL  Maintenant  qu'il 
est  sur  le  point  d'entrer  dans  son  ministère, 
en  viendra-t-il  à  douter  pour  la  première  fois 
de  son  Père  céleste,  et  après  être  siMti  victo- 
rieux de  l'épreuve  des  hommes,  succombe- 
ra-t-il  dans  celle  de  Dieu?  Quel  triomphe 
pour  le  tentateur,  s>'il  réussit  à  rentrainer  sur 
cette  pente  fatale,  car  ce  seul  sentiment  mau- 
vais,  s'élevant  en  Jésus,  aurait  suffi  pour  le 
séparer  de  Dieu;  alors  c'en  était  fiût  de 
l'œuvre  du  salut,  la  chaîne  eût  été  rompue 
entre  la  terre  et  le  del,  l'échelle  des  anges 
coupée  en  deux,  et  l'abîme  se  lût  rouvert 
entre  le  Dieu  saint  et  la  créature  doublement 
déchue. 

Et  remarquez  avec  quelle  habileté  le  piège 
du  tentateur  est  tendu.  Non  content  de  faire 
appel  aux  aiguillons  de  la  faim,  Satan  a  l'air 
de  mettre  en  question  que  Jésus  soit  le  Fils 
de  Dieu,  et  vraiment  on  pouvait  en  douter. 
Qui  donc  eût  dit,  à  voir  cet  homme  afiaibli 
par  le  jeûne  et  tombant  dlnanitlon  sur  le  scd 
du  désert,  qu'il  eût  à  sa  disposilicMi  la  puis- 
sance du  Diea  souverain?  fia  face  de  la  for- 


mule presque  railleuse  de  rennemi,  l*homiMir 
de  Dieu  n'exigeait-il  pas  que  Jésus  se  mani- 
festât comme  son  Fils?  Ne  loi  étail-il  pis 
permis  de  faire  quelque  actfon  d'éclat  qui  le 
tirât  de  sa  détresse  physique  et  qui  rédiôA 
do  même  coup  son  adversaire  au  siieiieBf 
Quelle  tentation  pour  l'humaine  natorelOMle 
épreuve  pour  le  Fils  de  Dieul  Jésus eepa- 
dant  ne  se  laisse  pas  surmonter  par  «Util 
résiste  au  besoin  pressantde  la  Daim  ;il affirme 
sa  pleine  confiance  dans  la  sdlicitodedim, 
et  il  déclare  que,  fallûtpil  raiouveler  le  mirade 
de  la  manne  au  désert,  son  Père,  qui  l'a  eofr 
doit  dans  cette  solitude,  saura  bien  l'y  iMn 
subsister  par  son  pouvoir.  «  L'homme  ne  vim 
pas  de  pain  seulement,  mais  de  toute  Panfe 
qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  > 

B)  Cependant  le  tentateur  ne  se  tient  ps 
pour  battu.  Vite  il  relève,  pour  la  retoorw 
contre  son  vainqueur,  l'arme  qae  Jésus  ?iBiit 
de  laisser  tomber  à  terre,  et  l'usage  periUe 
qu'il  en  fait  nous  montre  avec  qoeUe  haMeié 
merveilleuse  il  sait  transformer  ses  débiles 
en  nouvelles  chances  de  victoire,  eî  tirer 
parti,  pour  ses  attaques,  des  qualités  mènes 
de  ceux  qu'il  combat  Jésus  a  répondu  par  m 
texte  du  recueil  sacré;  Satan  dtera,  lui  aussi, 
les  Ecritures.  Jésus  a  repoussé  toute  sqggss- 
tion  de  doute  en  affirmant  son  abandon  filial 
à  la  volonté  divine;  Satan  va  maintenaiit  k 
prendre  au  mot,  et  c'est  en  exaltant  sa  coe- 
fiance  jusqu'à  la  témérité  qu'il  s'effioreen 
de  séparer  Christ  de  Dieu.  «  Alois  le  diA 
le  transporta  dans  la  vifle  sainte  et  le  po^ 
sur  le  créneau  du  temple,  —  expression  ftt 
laqudle  il  faut  entendre  le  fiute  d'un  des  pé- 
ristyles du  sanctuaire,  d'où  le  regard  pkA* 
geait  d'un  côté  sur  les  parvis,  tA  de  l'aoft* 
ans  une  vallée  profonde,  —  et  il  lui  dit:Si 
tu  es  Ffls  de  Dieu,  jette-loi  &k  bas,  earU  est 
écrit  :  n  donnoa  des  ordres  à  ses  anges  à  toA 

sujet,  et  ils  te  porteront  sur  leurs  hns,  ^ 
peur  que  ton  pied  ne  heurte  oooirB  ti*^ 
pierre.  > 

Dans  diacune  des  trois  tentations»  lool  ^'^ 
fort  de  Satan  est  de  laisser  eo&ne  Gkrii^  (* 
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JNea  qnelqae  cause  de  division.  Dans  la  pre- 
mière, il  essaie  d'y  arrirer  par  le  doute  ;  dans 
la  seconde,  en  excitant  Jésus  à  la  présomp- 
ti<m.  C'est  que  la  présomption,  aussi  bien  que 
le  doute,  eût  été  fatale  à  l'union  de  Christ 
avec  Dieu.  L'amour,  en  effet,  lien  moral  entre 
deux  êtres  libres,  suppose  deux  sentiments 
ég^ement  nécessaires,  bien  qu'ils  semblent 
parfit  s'exclure,  la  confiance  et  le  respect  : 
la  confiance,  par  laquelle  on  se  donne,  et  le 
respect  qui  nous  pousse  à  nous  retenir;  la 
confiance,  qui  crée  entre  les  deux  personna- 
lités une  7ie  commune»  et  le  respect  qni  les 
maintient  distinctes  en  sauvegardant  les 
droits  de  chacune  d'elles.  Sans  confiance, 
I>a8  d'abandon,  et  sans  abandon,  pas  d'unité 
libre  et  vivante;  mais  sans  respect,  pas  d'é- 
gards réciproques,  et  sans  égards  réciproques, 
pds  d'amour  qui  soit  digne  de  ce  nom.  Or, 
eette  règle  que  suggère  l'observation  des  phé- 
nomènes de  la  vie  sociale  est  également  ap- 
idicable  aux  relations  de  l'homme  avec  Dieu. 
La  piété  suppose  la  confiance,  mais  elle  exige 
aussi  le  respect  des  droits  du  Seigneur.  Se 
prévaloir  de  sa  condescendance  et  de  ses 
pnHBesses  pour  réclamer  son  appui  dans  des 
entreprises  contraires  à  sa  volonté,  ce  n'est 
pas  faire  acte  de  foi,  mais  d'impudence  et 
c'est  outrager  la  majesté  souveraine  de  l'E- 
temel 

Voilà  le  péché  dans  lequel  Satan  cherche 
maintenant  à  entraîner  le  Sauveur.  Une  des 
lois  du  royaume  de  Dieu,  c'est  que  tout  doit 
se  faire  en  vue  de  sa  gloire.  L'Etemel  ne  sau- 
rait prêter  secours  à  l'accomplissement  d'un 
acte  qui  n'aurait  pour  mobile  que  l'orgueil 
ou  que  le  caprice;  or,  tel  eût  été,  si  Jésus 
ayait  bien  voulu  s'y  prêter,  le  caractère  du 
miracle  que  le  tentateur  réclamait  de  lui.  En 
se  jetant  en  bas  du  temple,  Jésus,  sans  doute, 
eût  donné  à  son  adversaire  et  à  tout  le  peuple 
nue  preuve  éclatante  de  son  pouvoir  divin; 
mais  Dieu  n'admet  pas  que  les  incrédules 
soient  réduits  au  silence  par  la  vue  d'un  pro- 
dige, car  la  seule  conviction  valable  à  ses 
yeux  est  celle  qui  repose  sur  la  soumission 


du  cœur  et  de  la  volonté.  En  suivant  le  con- 
seil de  Satan,  Jésus  aurait  donc,  selon  l'ex- 
pression qu'il  emploie  lui-même,  c  tenté 
Dieu,  >  c'est-à-dire  qu'il  l'aurait  mis  en  pré- 
sence de  l'alternative  suivante  :  ou  bien  fa- 
voriser une  entreprise  contraire  aux  lois  de 
son  royaume,  ce  que  l'Etemel  ne  peut  faire 
sans  se  rem*er,  ou  bien  refuser  son  secours  à 
Jésus,  démentir  l'oracle  céleste  du  baptême 
et  discréditer  son  nom  parmi  les  hommes. 
Réclamer  le  secours  de  Dieu  dans  de  telles 
conditions  eût  été  vouloir  lui  forcer  la  main, 
ce  que  Jésus  ne  pouvait  (aire  sans  sortir  de 
sa  règle  ordinaire  d'obéissance  et  sans  se 
rendre  coupable  d'efi^nterie  et  de  témérité. 
Encore  ici,  remarquez  la  rase  et  l'habileté 
du  tentateur.  Pour  séduire  Jésus,  il  ne  se 
home  pas  à  faire  appel  au  sentiment  de  con- 
fiance que  celui-ci  venait  d'exprimer,  comme 
pour  lui  dire  que,  s'il  croyait  vraiment  en 
Dieu,  il  devait  montrer  sa  foi  par  des  actes, 
sous  peine  de  passer  pour  un  vantard  dont  la 
piété  ne  consiste  qu'en  protestations  et  en 
beaux  discours.  0  y  a  plus,  car  si  cette  idée 
avait  épuisé  la  tentation,  il  aurait  suffi  que 
Satan  conduisit  le  Sauveur  sur  une  éminence 

m 

quelconque.  Pourquoi  donc  le  mène-t-il  jus- 
tement sur  le  créneau  du  temple  et  pas  ail- 
leurs? Parce  que,  pour  s'assurer  d'autant 
mieux  de  la  victoire,  il  veut  faire  vibrer  dans 
le  cœur  de  Jésus  une  corde  sensible  au  plus 
haut  degré.  Les  Juilis  de  ce  temps,  comme  je 
l'ai  déjà  rappelé,  attendaient  avec  impatience 
le  libérateur  promis.  Or  ce  qui  devait,  d'après 
la  croyance  populaire,  signaler  l'avènement 
de  ce  Messie,  c'était  l'accomplissement  de 
certains  miracles,  non  pas  d'œuvres  d'amour 
telles  que  Jésus  les  fit  en  réalité,  mais  d'actes 
de  puissance  éblouissant  les  regards  et  propres 
à  ft*apper  de  crainte  les  ennemis  d'IsraêLAussi 
quand  Jésus,  à  l'entrée  de  son  ministère,  se 
met  à  chasser  les  vendeurs  du  temple,  les 
Juife  ne  lui  contesient-ils  pas  ce  droit  messia- 
nique; seulement  ils  lui  demandent  de  le  lé- 
gitimer en  prouvant  qu'il  est  vraiment  l'en- 
voyé de  Dieu,  c  Quel  miracle  nous  montres-to. 
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lai  disent-ils,  poar  agir  de  la  sorte  ?  >  (Jean  n, 
18.)  Jésus  ne  satisfit  pas  à  ce  goût  de  pro- 
diges. Il  se  contenta  de  leur  jeter  cette  parole 
mystérieuse  :  c  Abattez  ce  temple  et  en  trois 
jours  je  le  relèverai;  >  et  jamais  il  ne  fut  re- 
connu publiquement  roi  d'Israël,  parce  que 
jamais  il  ne  consentit  à  faire  ces  miracles 
d'apparat  qu'on  exigeait  de  loi. 

Et  pourtant  il  était  le  Messie  annoncé  parles 
prophètes,  rhéritier  légitime  du  trône  de  David, 
n  partageait,  quoique  dans  un  autre  sens,  les 
espérances  de  son  peuple.  Bien  mieux  que  les 
pharisiens  exaltés,  Jésus  était  un  vrai  patriote, 
brûlant  de  sauver  Israël  de  la  ruine  qui  le 
menaçait.  Quel  amour  passionné  pour  son 
pays  que  celui  qui  s'exprime  dans  ce  cri  de 
douleur  :  c  Jérusalem,  Jérusalem,  qui  tues  les 
prophètes  et  qui  lapides  ceux  qui  te  sont  en- 
voyés, que  de  fois  j'ai  voulu  rassembler  tes 
enfants  comme  une  poule  rassemble  ses  pous- 
sins sous  ses  ailes ,  et  vous  ne  l'avez  pas 
voulu  t  >  (Math.  XXm,  37.)  Certes,  ce  dut  être 
pour  Jésus  une  source  de  tristesse  amère  que 
de  se  voir  repoussé  par  ce  peuple  qu'il  por- 
tait dans  son  cœur;  et  quand,  après  le  bap- 
tême, il  se  sentit  en  possession  de  la  puissance 
de  Dieu,  quelle  tentation  pour  lui  de  se  faire 
acclamer  roi  d'Israël  en  accomplissant  — 
quitte  à  rectifier  plus  tard  les  idées  popu- 
laires—quelqu'un de  ces  miracles  d'éclat 
qu'on  attendait  du  Messie!  A  cet  égard, l'acte 
proposé  par  Satan  eût  certainement  été  déci- 
sif. Qu'on  se  dépeigne  Jésus  apparaissant  au 
sommet  du  temple,  et  porté  par  les  anges  au 
milieu  de  la  foule  qui  remplissait  les  parvis; 
qu'on  se  représente  l'enthousiasme  et  les 
transports  d'allégresse  de  cette  multitude 
avide  de  prodiges,  qui  voit  son  Messie  des- 
cendre à  elle  des  hauteurs  du  sanctuaire  et 
qui  le  proclame  son  libérateur  et  son  roi.  Ah  1 
certes,  dans  ce  seul  tableau,  que  la  magie 
diabolique  du  tentateur  fit  passer  devant  les 
yeux  de  Jésus,  n'y  avait-il  pas  de  quoi  mettre 
hors  de  lui  le  Fils  de  David  et  faire  jaillir 
l'éclair  de  son  regard?  Mais  Christ  comprend 
aussitôt  le  daoger  de  cette  vision  satanique; 


il  sait  que  s'il  y  cède,  ne  fût-ce  qu'un  seal 
instant,  que  s'il  commet,  ne  fût-ce  que  dav 
le  secret  de  son  cœur  ^,  le  péché  d'orgueil  qâ 
le  menace,  ce  seul  mouvement  coupable  stf* 
fira  pour  ruiner  l'œuvre  du  salut,  et  pnuot 
sans  hésita  son  parti,  il  repousse  de  Dûoien 
Satan  par  cette  parole  également  tiÉifede 
l'Ecriture  :  c  Tu  ne  tenteras  poùit  le  SeigMor 
ton  Dieu.  > 

C)  Christ  est  donc  sorti  victorieux  de  «te 
double  épreuve.  D  a  écaité  le  doute  et  il  M 
{M*éservé  de  la  présomption;  il  a  fermeiMfl 
exprimé  sa  confiance  en  Dieu,  et  pourtanit 
s'est  maintenu  dans  les  limites  de  oe  respect 
sans  lequel  l'amour  devient  licence  et  Ufci 
dégénère  en  exaltation  malsaine.  Dès  hss, 
l'union  de  Christ  avec  Dieu  est  inébranlaUe- 
ment  établie;  Satan  ne  peut  plus  songer  à  If 
dépouiller  de  son  pouvoir.  Aussi  le  tentâtes, 
dans  sa  troisième  attaque,  ne  l'aborde-lrâ 
I^us  avec  la  formule  dubitative  et  prewpe 
railleuse  :  c  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu.  >  ïïn- 
connaît  que  Jésus  a  droit  à  ce  titre;  il  liû 
concède  pleinement  sa  royauté;  seulement fl 
voudrait  l'amener  à  lui  en  rendre  hommage, 
et  à  se  servir,  comme  vassal  de  Satan,  des 
dons  et  de  la  puissance  qu'il  a  reçus  de  Dieo. 
Entreprise  désespérée  dans  laquelle  le  teot»- 
teur,  après  avoir  poussé  directement  Glirist  à 
la  révolte,  n'avait  plus,  en  cas  d'échec,  qn'â 
se  retirer  du  théâtre  de  la  lutte  !  Mais  soos  le 
coup  de  sa  double  défaite,  il  fallait  bien  go'â 
risquât  son  dernier  enjeu,  et  qu'il  fit  un  eM 
suprême  pour  séduire,  si  possible,  son  graïKl 
ennemi,  par  l'appât  de  tous  les  trésors  de  son 
empire.  Telle  est  la  portée  de  la  troisidrue 
tentation,  dans  laquelle  SataQ,  montrant  an 
Sauveur  tous  les  royaumes  du  monde  et  lear 
gloire,  lui  dit  :  t  Je  te  donnerai  tout  ceU,si> 
te  jetant  à  mes  pieds,  tu  m'adores.  > 

*  Jésuf ,  même  dans  la  solitude  du  désert,  poa* 
vait  se  représenter  accomplissant  Tacte  prop^ 
par  Satan.  S'il  s'étaU  décidé,  dans  ce  laêtatùi^ 
crise,  à  suivre  le  conseil  du  tentateur,  il  lui  v 
été  facile  de  le  mettre  ensuite  à  exécution.  Viu 
cette  seule  détermination  coupable  surtil  ^ 
pour  consommer  le  péché  de  la  révolte- 
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Christ  est  venu  dans  le  monde  poor  régner, 
f  Je  suis  roiy  a-t-il  déclaré  devant  Pilate,  je 
suis  né  poor  cela.  >  (Jean  XVin,  37.)  Il  est  roi 
ea  tant  qne  Fils  de  Diea  et  dépositaire  de  scm 
yonvoîr;  il  est  roi  en  tant  qne  Fils  de  Thomme, 
ebef  et  représentant  normal  de  l'humanité. 

Et  cependant,  jusqu'alors  la  réalité  n'a 
pas  répondu  à  cet  idéal  glorieux;  aux  yeux 
de  ceux  qui  l'entourent,  Jésus  n'est  que  l'ar- 
tisan de  Nazareth,  le  fils  aîné  du  charpentier 
Joseph.  Gomment  faire  cesser  ce  divorce 
choquant  entre  le  fait  et  le  droit?  Par  quels 
moyoïs  Christ,  le  Fils  de  l'homme  et  le  Fils 
de  Dieu,  entrera-t-il  en  possession  de  son 
héritage?  L'une  des  voies  qui  s'ouvraient  ici 
devant  lui  était  celle  du  dépouillement,  de 
rhanûliation,  de  l'obéissance  à  la  voix  de 
Dieu  qui  vent  qne  son  royaume  ne  s'étende 
ici-bas  que  par  la  puissance  de  la  vérité  et 
par  la  sainte  contagion  de  l'amour.  Toutefois 
il  était  facile  de  prévoir  qu'une  telle  con- 
duite, an  lieu  de  valoir  à  Jésus  des  avantages 
terrestres,  ne  lui  apporterait  que  l'opprobre 
et  que  le  mépris.  Les  hommes  ne  font  guère 
cas  de  ceux  qui  n'ont  d'autre  recomman- 
dation que  la  pureté  de  leur  vie  et  l'ar- 
denr  de  leur  charité,  et  il  n'est  pas  rare  que 
ces  saints,  comme  on  les  appelle,  appréciés 
peut-être  après  leur  mort,  ne  rencontrent 
dorant  leur  vie  qu'ingratitude  et  qu'injustice. 
A  qui  sont  échus  les  honneurs  et  la  gloire 
.mondaine?  Quels  ont  été,  de  tout  temps, 
les  objets  de  l'envie  et  de  l'admiration  des 
peuples  ?  Les  despotes,  les  conquérants,  les 
grands  de  ce  siècle,  ceux  qui  font  passer 
{a  force  devant  le  droit  et  qui  s'élèvent  en 
méprisant  les  hommes,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  en  flattant  leurs  passions.  Telle  est 
la  voie  que  le  tentateur  propose  à  Jésus  en 
lui  offrant  les  royaumes  du  monde  et  leur 
gloire,  et  cette  promesse  n'était  nullement 
pure  vanterie  de  sa  par^  car  on  peut  se  re- 
présenter jusqu'à  quelle  somme  incalculable 
de  puissance  Christ  se  serait  élevé,  si,  ren- 
dant hommage  au  prince  de  ce  monde,  il 
avait  employé  ses  dons  merveilleux  à  favori- 


ser les  passions  des  hommes,  au  lieu  de  les 
censurer  et  de  les  combattre. 

Ici  vous  vous  écriez  sans  doute  qu'une 
telle  supposition  est  blasphématoire,  indigne 
de  Jésus-Christ,  et  qu'en  osant  se  flatter  de 
réussir,  Satan  fit  preuve  en  cette  occasion 
d'un  aveuglement  peu  compatible  avec  son 
habileté  reconnue.  Cependant  il  ne  faut  pas 
oublier  que  l'amour  de  la  gloire,  par  lequel 
il  cherche  à  surprendre  ici  Jésus,  n'est  point 
en  soi  un  sentiment  illégitime  :  c  Penchant 
primitif  et  indestructible  de  la  nature  hu- 
maine, a  dit  Vinet,  il  vit  dans  tous  les  cceurs, 
se  trouve  dans  toutes  les  conditions,  prend 
une  place  dans  toutes  les  entreprises,  et  peut 
se  comparer  à  ce  souffle  aimé  des  naviga- 
teurs sans  lequel  la  rame  et  l'aviron  fatigue- 
raient vainement  une  mer  immobile.  >  Jésus 
était  homme,  et  tout  homme  éprouve  le  be- 
soin d'acquérir  sur  ses  semblables  l'ascen- 
dant auquel  ses  facultés  lui  donnent  droit. 
Rien  n'est  plus  amer  que  le  sentiment  d'être 
méconnu  ;  c'est  un  souffle  glacial  qu'on  a 
vu  flétrir  dans  leur  épanouissement  les  na- 
tures les  plus  richement  douées,  et  jeter  sur 
toute  une  vie  un  sombre  voile  de  tristesse 
et  de  découragement.  Christ  était  venu  dans 
le  monde  pour  régner,  et  l'on  peut  se  repré- 
senter tout  ce  qu'avait  pour  lui  de  poignant 
la  perspective  d'entrer  dans  une  carrière 
d'opprobre,  et  de  subir,  de  la  part  des 
hommes,  un  traitement  si  contraire  à  celui 
qu'il  était  en  droit  d'attendre  d'eux.  Quand 
donc  Satan,  par  une  magie  semblable  à  celle 
de  la  scène  du  temple,  fit  briller  à  ses  re- 
gards, dans  un  éblouissant  tableau,  tous  les 
royaumes  du  monde  et  leur  gloire;  quand 
Christ  vit  défiler  devant  ses  yeux  le  cortège 
séducteur  de  ces  images  de  puissance  ter- 
restre et  de  multitudes  prêtes  à  l'acclamer, 
alors  la  voix  de  la  nature  ne  pouvait-elle  pas 
monter  de  son  cœur  et  lui  crier  de  saisir  ces 
richesses  dont  il  était  le  possesseur  légitime, 
de  s'élever  sans  effort  à  ce  pouvoir  souve- 
rain que  Dieu  lui  avait  après  tout  destiné  ? 
—  Hais  encore  ici  Jésus  di4ceme  et  évite  le 
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piège  ;  il  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  cette 
vision  décevante,  et,  démasquant  le  tentateur 
en  rappelant  par  son  nom,  il  le  repousse 
pour  la  troisième  et  dernière  fois  par  ces 
mots  :  c  Arrière  de  moi,  Satan, car  il  est  écrit: 
Ta  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu,  et  tu  le 
serviras  lui  seul.  > 

m 

Ce  n*est  pas  que,  à  partir  de  ce  moment, 
Jésus  ait  été  à  Tabri  de  toute  attaque  de 
Tennemi  :  il  eut  à  le  combattre  encore  pen- 
dant son  ministère;  il  Faffnmta  de  nouveau 
dans  la  nuit  terrible  de  l'agonie  de  Getbsé- 
mané.  Cependant  la  victoire  du  désert  de- 
meure la  base  de  toutes  celles  qui  suivirent 
et  doit  être  considérée  comme  un  événement 
capital  dans  la  carrière  terrestre  du  Sau- 
veur. Dès  lors  sa  ligne  de  conduite  est  tra- 
cée ;  il  a  choisi  sa  voie,  et  il  connaît  les  piè- 
ges à  éviter.  Il  sait  aussi  ce  qui  l'attend  sur 
son  chemin,  car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  a 
rompu  en  visière  au  prince  de  ce  monde,  et 
Satan  ne  manquera  pas  de  déchaîner  contre 
lui  la  rage  aveugle  des  hommes  pécheurs. 
Lui,  l'Oint  de  rEternel,ilse  verra  bafoué  par 
ses  sujets  en  révolte  :  pour  sceptre,  il  ne 
recevra  de  leur  main  qu'un  roseau;  pour 
diadème  royal,  qu'une  couronne  d'épines; 
pour  trône  souverain,  que  la  croix  ignomi- 
nieuse d'un  brigand.  La  croix  du  Galyaire, 
avec  son  cortège  de  hontes  et  de  douleurs, 
telle  est  la  conséquence  directe  et  clairement 
entrevue  de  la  décision  que  Jésus  a  prise 
dans  le  désert.  Mais  c'est  une  loi  immuable 
du  royaume  des  cieux  que  celui  qui  s'a- 
baisse sera  élevé;  à  l'issue  de  cette  lutte  dans 
laquelle  il  a  repoussé  toute  pensée  d'ambi- 
tion personnelle,  Christ  devient  l'objet  du 
bon  plaisir  de  son  Dieu,  et  c'est  ce  que 
l'évangéliste  nous  donne  à  entendre,  lorsqu'il 
nous  dit  que  les  anges  s'approchèrent  et  le 
servirent. 

Telle  fut  la  victoire  remportée  par  Jésus  à 
l'entrée  de  son  ministère  messianique.  Il  n'y 
a  rien,  dans  la  forme  de  cet  événement,  qui 


puisse  flrapper  l'imagination  d'un  poète  os 
tenter  le  pinceau  d'un  artiste.  Le  théâtre  de 
la  lutte  est  la  morne  solitude  du  déseit  de 
Judée;  l'un  des  champions,  un  homme  sans 
apparence,  couvert  de  vêtements  d'arlisa, 
affaibli  par  le  jeûne  et  par  le  travail  iaStm 
de  l'esprit;  quant  à  l'autre  des  eombaltaBls^ 
il  demeure  invisible,  et  sa  présence  k  n 
révèle  qu'à  Celui  qu'il  entoure  de  ses  [»ègK 
et  de  ses  séductions.  La  rencontre  de  GM 
et  de  Satan  ne  fût  donc  point  une  de  cei 
luttes  à  grand  fracas  dont  on  aime  à  repré- 
senter le  pompeux  appareil,  les  péripéiei 
émouvantes  et  l'enivrement  du  triomphe.  B 
pourtant,  que  sont  les  armées  des  rois  term- 
tres  avec  leurs  uniformes  éclatants,  avec  h 
sons  de  leurs  fanfares  ou  le  tonnerre  de 
leurs  canons;  que  sont  ces  évolutions  » 
vantes  qui  décident  du  sort  de  dynastrei 
bientôt  éteintes  et  d'empires  passages 
comme  la  glmre  de  l'homme;  que  sont  ces 
combats  de  pygmées,  quand  on  les  &m^ 
avec  ce  duel  mémorable  où  le  ciel  et  l'eoftr 
s'étreignirent  dans  une  lutte  dont  l'enjea 
était  la  perte  ou  le  relèvement  de  l'hoiBâ* 
nité?  L'homme  restera-t-il  sous  le  pouvoir  de 
ce  péché  qui  est  la  cause  de  toutes  les  doQ* 
leurs  et  de  tous  les  déchirements  de  noire 
vie  ?  ou  bien  parviendra-t-il  à  remonter  U 
pente  fatale,  à  reconquérir  sa  couronne  per* 
due  et  à  jouir  de  la  gloire  et  de  la  félidté  do 
ciel  ?  telle  était  la  question  redoutable  enga- 
gée dans  ce  combat  mystérieux  du  désert, 
et  s'il  y  a  de  la  joie  parmi  les  anges  de  Dî^ 
pour  un  seul  pécheur  qui  se  convertit, 
quels  ne  durent  pas  être  les  transports 
d'allégresse  des  légions  célestes  à  la  vue  de 
cette  victoire  de  Christ  de  laquelle  ddpefl- 
daient  le  salut  de  l'homme  et  Thonneur  mèiae 
de  Dieu  ? 

Ici,  cependant,  des  objections  s'élèverf 
peut-être  dans  votre  esprit.  Voos  ne  poo* 
vez  pas  admettre  qtfe  la  lutte  de  Jésus  ail 
été  telle  que  je  viens  de  vous  la  te^ 
senter.  Sans  doute,  vous  lisez  avec  resf^ 
le  récit  biblique  de  la  tenution  ;  vous  tob^ 
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fortifiez  dans  vos  moments  de  défaillance  en 
TOUS  disant  que  Christ,  votre  maitre>  a  vaincu 
l'ennemi  ;  mais,  par  une  inconséquence  dont 
vous  ne  vous  rendez  peut-être  pas  bien 
compte»  vous  n*estimez  pas  que  sa  lutte  ait 
été  sérieuse,  que  Christ  y  ait  couru  des  dan* 
gers  réels,  et  vous  êtes  convaincus  que,  s'il 
en  est  sorti  victorieux,  c'est  parce  que,  étant 
le  Fils  de  Dieu,  il  ne  pouvait  pas  tomber 
dans  le  mal.  L'autre  supposition  vous  effraie, 
vous  révolte,  vous  donne  le  frisson  ;  vous  la 
repoussez  comme  étant  contraire  aux  ensei- 
gnements bibliques,  en  désaccord  avec  le 
fait  de  la  sainteté  de  Jésus,  incompatible 
avec  sa  dignité  de  Sauveur  des  hommes. 

Reprenons  rapidement  ces  trois  objections. 
i^  Bon  nombre  de  chrétiens  estiment  que 
Jésus  a  été  non  seulement  saint,  mais  inac- 
cessible à  toute  influence  de  péché,  qu'il  ne 
pouvait  pas  succomber  à  la  tentation  et  que 
toute  autre  doctrine  est  directement  condam- 
née par  l'Ecriture.  J'ai  examiné  sérieusement 
cette  opinion,  et  je  n'ai  rien  trouvé  dans  les 
écrits  bibliques  qui  fût  de  nature  à  la  confir- 
mer. Non  seulement  le  Nouveau  Testament 
ne  nous  donne  nnlle  part  un  tel  portrait  du 
Sauveur,  mais  plusieurs  textes  me  paraissent 
supposer  précisément  le  contraire  et  nous 
montrer  que,  si  Christ  a  vaincu  le  mal,  ce 
n'était  pas  par  nécessité  de  nature,  mais  par 
un  acte  libre  de  volonté.  Sans  doute  les  apô- 
tres insistent  avec  force  sur  ses  origines  di- 
vines, et  il  fallait  en  effet  que  Christ  fût  Dieu 
pour  nous  communiquer  la  vie  divine  et  pour 
combler  l'abîme  entre  la  terre  et  le  ciel;  mais 
ils  nous  enseignent  d'autre  part  que,  par  un 
changement  mystérieux  qu'ils  constatent  sans 
l'expliquer,  cet  être  divin  est  devenu  réelle: 
ment  homme.  Or,  la  latte  morale  étant  le 
trait  distinctif  de  la  vie  humaine,  et  la  lutte 
morale  impliquant  la  possibilité  d'une  chute. 
Christ  n'aurait  pas  été  réellement  homme 
s'il  n'avait  pu  tomber  dans  le  mal.  L'auteur 
de  répitre  aux  Hébreux  est  particulièrement 
explicite  sur  ce  point.  Certes,  nul  n'exalte 
plus  que  lui  la  dignité  souveraine  de  Christ, 


duquel  il  nous  dit  qu'  c  étant  le  reflet  de  la 
gloire  de  Dieu  et  l'empreinte  de  sa  personne, 
il  s'est  assis  à  la  droite  de  la  majesté  divine 
dans  les  lieux  très  hauts  »  (Hébr.  1, 3)  ;  et 
pourtant  le  même  écrivain  relève  non  moins 
nettement  la  réalité  de  la  vie  humaine  du 
Sauveur,  lorsqu'il  nous  déclare  que,  t  puisque 
Christ  a  été  tenté  lui-même  dans  ce  qu'il  a 
souffert,  il  peut  secourir  ceux  qui  sont  ten- 
tés. »  (Hébr.  11,18.)  Or,  je  vous  le  demande, 
que  signifieraient  ces  mots,  si  Christ  n'avait 
lutté  que  pour  la  forme  et  sans  courir  le 
moûQidre  danger  d'une  défaite  ?  En  quoi  pour- 
rait-il alors  compatir  à  nos  infirmités  et  nous 
assister  à  l'heure  de  la  détresse?  Si  Christ 
n'a  jamais  passé  par  cette  lutte  morale  sé- 
rieuse qui  est  la  nôtre,  la  parole  de  l'Ecriture 
que  je  viens  de  rappeler  est  une  raillerie 
indigne  de  la  plume  d'un  homme  de  Dieu  et 
bien  propre  à  nous  jeter  dans  le  donte  et 
dans  le  découragement.  Assurément,  si  nous 
pouvons  compter  sur  son  secours^  c'est  parce 
que  nous  savons  qu'il  est  sorti  victorieux  de 
l'épreuve,  c  Christ,  nous  déclare  ailleurs  le 
même  écrivain  sacré,  a  été  tenté  comme 
nous  en  toutes  choses,  sans  commettre  de 
péché» (Hébr.  IV, 1 5). Mais  cette  parole  sauve- 
garde précisément  les  deux  éléments  du  pro- 
blème, dont  aucun  ne  doit  être  sacrifié;  d'un 
côté,  la  réalité  do  la  tentation  du  Sauveur, 
qui  n'aurait  pas  été  semblable  aux  nôtres,  si 
Christ  n'avait  pu  choisir  entre  le  bien  et  le 
mal;  mais  d'autre  part  l'issue  glorieuse  de 
cette  lotte,  dans  laquelle  Jésus,  quoique  pou- 
vant choisir  le  mal,  s'est  librement  déterminé 
dans  le  bien. 

2*  L'objection  que  je  viens  de  traiter  est 
biblique;  celle  que  j'aborde  est  psychologi- 
que et  tirée  de  l'analyse  des  phénomènes  de 
la  vie  morale.  L'expérience  nous  montre,  en 
effet,  que  toute  tentation  suppose  la  présence 
de  deux  éléments  :  l'occasion  extérieure,  qui 
la  provoque,  et  la  convoitise  intérieure,  qui  la 
consomme,  [^'occasion  extérieure  est  néces- 
saûre  à  la  tentation,  mais  elle  ne  la  constitue 
pas  à  elle  seule.  Deux  hommes  peuvent  se 
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trouver  en  face  d*ttik  même  danger;  l'on  ré- 
siste et  Taatre  succombe,  suivant  que  le  pen- 
chant secret  combat  ou  favorise  la  séduction 
du  dehors.  La  vue  de  l'or  ne  tente  pas  néces- 
sairement le  débauché,  la  débauche  n'a 
guère  de  charme  pour  un  avare,  et  tons 
deux,  placés  dans  des  circonstances  Identi- 
ques, agiront  pourtant  de  manières  fort  di- 
verses, parce  qu'ils  ne  suivent  pas  l'impul- 
sion de  la  même  passion  dominante.  Si  donc 
c'est  l'occasion  qui  nous  entraine  dans  le 
mal,  c'est  à  la  convoitise  qu'elle  emprunte  sa 
puissance;  sans  cet  attrait  intérieur,  la  ten- 
tation ne  se  concevrait  même  pas.  Tel  étant 
sans  contredit  le  résultat  de  l'observation  des 
faits,  nous  nous  trouvons,  dans  le  cas  parti» 
culier  du  Sauveur,  en  présence  du  dilemme 
suivant,  dont  les  deux  termes  paraissent  éga- 
lement inadmissibles.  Si  cet  attrait  intérieur 
mauvais  existait  en  Jésus,  que  devient  la 
sainteté  de  Jésus,  supposée  dans  cette  étude 
et  si  clairement  affirmée  par  les  évangiles? 
Mais  si  cet  attrait  intérieur  mauvais  n'exis- 
tait pas  en  Jésus,  ne  faut-il  pas  en  conclure 
que  la  tentation  devait  glisser  sur  son  âme 
sans  jamais  y  pénétrer,  et  que  Christ  ne 
pouvait  tomber  dans  le  mal? 

Gomment  sortir  de  cette  impasse?  La  diffi- 
culté parait  insoluble;  mais,  en  l'examinant 
de  plus  près,  il  est  facile  de  voir  qu'elle  re- 
pose sur  un  malentendu.  On  commence  par 
affirmer  la  sainteté  de  Jésus-Christ;  puis  on 
applique  à  la  vie  morale  de  cet  être  saint  une 
règle  tirée  de  notre  expérience  d'hommes 
pécheurs;  l'incorrection  d'une  telle  méthode 
est  manifeste.  De  deux  choses  l'une  :  ou 
Christ  était  pécheur,  ou  il  ne  l'était  pas.  Si 
Christ  était  pécheur,  l'analogie  entre  nous  et 
lui  est  complète,  mais  alors  on  n'a  pas  le 
droit  d'argumenter  ea  se  fondant  sur  sa  sain- 
teté. Mais  si,  comme  l'affirment  les  évangiles 
et  comme  le  réclament  les  nécessités  du  sa- 
lut. Christ  a  été  sans  péché,  alors  il  faut  bien 
admettre  que  la  tentation,  sans  êuie  moins 
sérieuse,  s'est  présentée  à  lui  dans  des  condi- 
tions quelque  peu  différentes  des  nôtres.  Il  a 


été  tenté  comme  nous,  mais  non  pas  identi- 
quement à  nous.  Seulement  ce  résultat  ne 
fait  que  reculer  la  difficulté,  car  ou  est  eo 
droit  de  demander  où  se  trouve  alors  ee 
point  d'appui  intérieur  sans  lequel  nous  sa 
concevons  pas  même  la  possibilité  d'une  tn* 
talion  digne  de  ce  nom.  Voici  la  réponse  qui 
me  parait  devoir  être  donnée  à  cette  qoestioe 
difficile.  Christ,  sans  doute,  était  sans  péM, 
et  il  n'existait  pas  en  lui  de  convoitise  eoQ- 
pable  qui  répondît  aux  suggestions  du  tentae 
tour,  et  pourtant  il  pouvait  tomber  dans  le 
mal,  d'abord  parce  qu'il  était  libre,  ensoile 
parce  qu'il  était  homme. 

a)  D'abord  parce  qu'il  était  libre.  Tooie 
créature  libre,  en  effet,  est  sollicitée  par  deoi 
courants  opposés.  En  tant  que  libre,  elle  teod 
à  se  constituer  en  elle-même,  à  s'affirmer 
comme  personnalité distincte,àdevenlr centre 
organique  de  vie  morale.  En  tant  que  créi* 
ture,  elle  ne  subsiste  que  par  celui  qui  Pt 
créée,  et  ne  peut,  sans  suicide,  se  séparer  de 
Dieu.  Nécessité  de  vivre  en  Dieu  sans  poiu> 
tant  se  confondre  avec  lui,  comment  ramener 
à  l'unité  ces  deux  impulsions  contraires? 
L'opposition  se  résout  dans  la  loi  de  l'arnoor  : 
se  posséder  soi-même  pour  se  donner  à  Dieu, 
telle  est  la  formule  suprême  de  l'évolution  de 
l'être  moral.  Mais  la  tentation  inhérente  à  \i 
liberté  consiste  précisément  à  rompre  cette 
harmonie  en  s'affirmant  en  dehors  de  Dieo, 
en  faisant  passer  sa  volonté  propre  avaot 
celle  de  Dieu,  en  se  posant  comme  créature 
indépendante  et  séparée  du  Créateur.  Tel  est 
le  péché  que  Jésus  pouvait  commettre  par  le 
seul  fait  qu'il  était  libre;  tel  est  le  piège  dans 
lequel  Satan  cherche  fort  habilement  à  reo- 
traîner.  Le  but  que  le  tentateur  poarsoit 
dans  chacune  de  ses  trois  attaques  est  de  dé- 
tacher Christ  de  Dieu  :  dans  la  première,  en 
tuant  en  Jésus  l'amour  par  la  défiance;  dans 
la  deuxième»  en  exaltant  sa  confiance  jus- 
qu'à la  témérité;  dans  la  troisième,  enflo, 
en  provoquant  Jésus  à  la  révolte  ooverie 
contre  l'Eternel. 

b)  Christ  aurait  pu  succomber  à  ces  âs- 
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smt&  parce  qa'il  était  libre,  mais  il  le  poa- 
yait  aussi  parce  qu'il  était  honuue,  et  si  la 
coavoitise  du  péché  n'existait  pas  dans  son 
âme,  c'étaient  les  besoins  légitimes  de  sa  na- 
ture humaine  qui  pouvaient  devenir  en  lui 
l'attrait  intérieur  de  la  tentation.  C'est  ce  qui 
me  parait  ressortir  de  l'explication  donnée 
des  trois  attaques  de  Satan,  dont  je  me 
contente  de  rappeler  les  résultats.  Dans  la 
première,  le  tentateur  essaie  de  prendre  Jé- 
sus par  les  aiguillons  de  la  faim,  qu'il  eût  été, 
dans  toute  autre  occasion,  fort  naturel  de  sa- 
tisfaire. Dans  la  deuxième,  il  fait  appel  à 
l'attachement  de  Jésus  pour  son  peuple,  pour 
cet  Israël  dont  il  était  le  roi  destiné  de  Dieu, 
mais  dont  il  ne  pouvait  devenir  le  chef  re- 
connu de  tous  sans  accomplir  quelqu'un  de 
ces  miracles  d'éclat  que  réclamait  la  multi- 
tude. Dans  la  troisième,  eniln,  Satan  cherche 
à  séduire  Jésus  en  excitant  en  lui  l'amour  de 
la  gloire,  ce  besoin  qu'éprouve  tout  homme 
d'acquérir  dans  le  monde  la  place  à  laquelle 
ses  facultés  lui  donnent  droit.  Nécessités  de 
la  nature,  affections  du  patriote,  aspirations 
de  l'homme,  ces  trois  impulsions  qui  se  rat- 
tachent aux  trois  sphères  concentriques  des 
fonctions  du  corps,  des  sentiments  du  cœur 
et  des  besoins  les  plus  élevés  de  l'esprit,  tels 
sont  donc  les  attraits,  en  soi  nullement  cou- 
pables, par  lesquels  le  tentateur  s'efforce  de 
trouver  prise  sur  Jésus  et  de  l'entraîner  dans 
la  révolte  et  dans  la  séparation  de  Dieu. 

Z"*  Ne  pensez  donc  pas  que  la  pureté  du 
Sauveur  ait  écarté  d'avance  toute  possibi- 
lité de  chute.  Quoiqu'il  ait  vaincu  le  mal. 
Christ  a  passé  par  l'épreuve  comme  l'un  de 
nous,  et  loin  de  porter  atteinte  à  sa  dignité, 
ce  sérieux  de  sa  vie  morale  est  à  nos  yeux 
son  plus  beau  titre  de  gloire.  Ah  1  sans  doute, 
nous  aimons  à  le  contempler  dans  sa  sérénité 
céleste;  nous  le  saluons  comme  le  Fils  de 
Dieu;  en  face  des  attaques  modernes,  nous 
retenons  fermement  ses  origines  divines,  car 
elles  sont  la  chaîne  d*or  scellée  dans  le  monde 
invisible  pour  relier  le  ciel  à  la  terre.  Mais 
n'allons  pas  non  plus  affaiblir  la  réalité  de  sa 


vie  humaine,  puisque  sans  elle  cette  chaîne 
mystérieuse,  oscillant  bien  haut  dans  l'es- 
pace, resterait  à  jamais  en  dehors  de  notre 
atteinte;  et  si  même  nous  ne  sommes  pas 
encore  parvenus  à  ramener  les  deux  éléments 
à  l'unité,  gardons-nous  bien  de  supprimer 
l'un  de  ces  deux  termes  qui  sont  tous  deux 
affirmés  dans  l'Ecriture  et  tous  deux  néces- 
saires à  la  piété.  Si  Christ  n'a  pas  lutté 
comme  l'un  de  nous,  il  n'est  donc  pas  notre 
frère;  il  ne  peut  pas  nous  fortifier  à  l'heure 
de  la  détresse,  et  il  ne  saurait  comparaître 
devant  Dieu  comme  notre  répondant  et  notre 
intercesseur.  Que  nous  importe  alors  qu'il 
ait  traversé,  comme  un  brillant  météore,  le 
ciel  de  notre  humanité;  le  sillon  lumineux 
s'est  effacé  bien  vite,  et  tout  est  rentré  dans 
l'obscurité  de  la  nuit.  Ne  réduisez  donc  pas  la 
tentation  à  n'être  qu'un  vain  spectacle  fait 
pour  tromper  les  regards  des  mortels!  Ne 
rabaissez  pas  Jésus,  cet  athlète  sublime,  au 
rôle  d'un  héros  de  parade  à  la  face  duquel  on 
puisse  jeter  ce  vers  sanglant  du  poète  : 

À  vaincre  lans  péril,  on  triomphe  sans  gloire! 

Non,  tel  n'est  pas  le  résumé  de  la  vie  de 
notre  Sauveur.  S'il  règne  dans  le  ciel,  c'est 
parce  qu'il  a  combattu  sur  la  terre,  et  jamais, 
aux  yeux  de  l'humanité  qu'il  a  sauvée,  il  ne 
fût  plus  véritablement  grand  et  digne  de 
toute  notre  adoration  que  dans  ces  heures 
d'abaissement  et  d'angoisse  où  il  a  souffert 
et  lutté  pour  nous. 

Cependant  ne  nous  y  trompons  pas.  Christ 
n'a  pas  vaincu  le  péché  pour  nous  dispenser 
de  passer  par  l'épreuve,  mais  pour  nous 
donner  la  force  d'en  sortir  vainqueurs.  Créa- 
tures intelligentes  et  libres,  il  faut  aussi  que 
nous  fassions  notre  choix  et  que,  dans  le 
grand  combat  qui  se  livre  ici-bas  entre  le 
royaume  de  Dieu  et  la  puissance  des  ténèbres, 
nous  nous  rangions  bon  gré  mal  gré  sous 
l'une  des  deux  bannières.  L'épreuvcmorale 
nous  est  nécessaire;  nul  homme  ne  peut  y 
échapper.  La  tentation  se  présente  à  l'enfant 
dès  le  premier  éveil  de  ses  facultés;  elle 
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gaette  le  jeune  homme  à  son  entrée  dans  la 
vie,  et  s'atucbant  à  ses  pas,  elle  le  suit  obsti- 
nément dans  tontes  les  phases  de  sa  carrière 
pnblique;  et  lorsque  le  vieillard,  courbé  sous 
le  poids  des  années,  incline  sa  tête  blanchie 
vers  le  sépulcre,  il  la  retrouve  encore,  tou- 
jours redoutable,  sur  son  chemin.  Mais  cette 
perspective  n'a  rien  d'eflirayant  pour  le  disci- 
ple de  Jésus-Christ;  car  si  des  chutes  réitérées 
ne  nous  enseignent  que  trop  notre  impuissance, 
nous  savons  que  Christ,  notre  maître,  a vainca 
Tennemi  et  peut  nous  donner  la  force  de 
braver  ses  assauts.  Quand  donc  la  tentation 
s'approchera  de  vous;  quand  l'esprit  du  mal 
vous  enveloppera  de  ses  sombres  ailes  ;  quand 
le  péché,  prenant  une  forme  plus  distincte  et 
plus  menaçante,  se  jettera  sur  vous  pour  vous 
blesser  à  mort,  et  lorsque,  à  cette  vue,  un  cri 
de  détresse  s'échappera  de  vos  lèvres  ;  souve- 
nez-vous alors  de  celui  dont  je  viens  de  vous 
rappeler  le  combat  et  la  victoire,  et  soyez 
assurés  —  car  des  milliers  de  chrétiens  en 
font  chaque  jour  l'expérience  —  qu'il  est 
toujours  près  de  ceux  qui  l'invoquent,  de  tous 
ceux  qui  l'invoquent  en  vérité,     j.  bovon 
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Un  transporté  en  Nouvelle-Calédonie. 

Quelques  pages  de  sa  vie  intime, 

SEGOND  ARTICLE 

IV 

Suivons  maintenant  M***  dans  sa  nouvelle 
position,  et  voyons  d'abord  ce  qu'est  le  pays 
dans  lequel  il  s'est  trouvé  transplanté  pour  y 
terminer  sa  carrière  : 

t  Je  vais  chercher  à  condenser  en  peu  de 
mots  mes  impressions  sur  cette  terre  d'exil. 
Je  crois  éu*e  impartial  maintenant  que  les 
choses  de  ce  monde  ne  sont  plus  à  mes  yeux 
que  les  contours,  le  cadre  d'un  tableau  dont 
je  désire  voir  le  fond  s'anéantir.  Je  vous  par- 
lerai donc  de  ce  pays  comme  un  voyageur 


quiy  aurait  été  et  en  serait  revenu  sansanlre 
mobile  qu'une  curiosité  désintéressée.  Je  n'a 
parlerai  aussi  qu'en  laissant  de  côté  les  ques- 
tions qui  sont  interdites  à  mon  apprédata. 

»  En  septembre  1853,  le  contre-amiral  Fefe- 
vrier  des  Pointes  prenait  possession  de  II 
Nouvelle-Calédonie  au  nom  de  l'emperar 
Napoléon  m.  Cet  officier  général  cboèK  b 
mouillage  le  plus  convenable  et  y  étab&lta 
poste  destiné  à  devenir  définitif,  dans  li  Ue 
de  Nouméa,  et  à  ce  premier  établissement  il 
donna  le  nom  de  c  Port-de-France.  >  Tefe 
est  l'origine  de  Nouméa.  Nouméa  s'étend  sv 
le  bord  de  la  mer,  en  regardant  rborifini 
l'ouest,  sur  près  de  quatre  kilomètres,  près* 
que  au  centre  d'une  immense  rade  femée 
au  nord  par  la  presqu'île  Dacos,  et  abritée 
contre  la  mer  à  l'ouest  et  au  sud  par  l'île  lii 
qui  sert  de  dépét  aux  condamnés  de  la  trat 
portation.  Au  nord  et  au  sud  de  l'fle  Non, 
deux  passes  donnent  l'entrée  de  la  rade,o(- 
frant  sur  ses  flancs  des  anses  nombreuses 
qai  peuvent  servir  d'abri  aux  navires  d'un 
faible  tonnage.  Les  commencements  ne  (breot 
pas  aisés.  Il  y  eut  le  manque  d'eau  d'abord, 
puis  la  maraude  et  les  déprédations  indigèDes, 
—  étemelle  histoire  de  toutes  les  o<MmpatioDS 
nouvelles,  —  puis  des  victimes  dépionM 
sans  doute,  mais  qu'on  doit  considérer  coodok 
les  hécatombes  nécessaires  dans  tous  les  pré- 
liminaires d'une  régénération  de  race. 

»  Nouméa  est  aujourd'hui  une  ville  es 
pleine  voie  de  création  sérieuse.  Aux  ban- 
ques en  remplissage  (une  sorte  de  maçonoe- 
rie  que  je  ne  suis  pas  compétent  pourvoQS 
dépeindre),  aux  baraques  qui  la  composaiest 
se  substituent  peu  à  peu  des  maisons  es 
pierres  de  taille,  et  depuis  peu  d'années  des 
nivellements  et  d'immenses  travaux  d'otOtt 
publique,  accomplis  par  les  ouvriers  de  ^ 
traiisportation,  ont  donné  à  la  ville  nne  ex- 
tension dont  elle  avait  grand  besoin,  ressent 
qu'elle  était  entre  des  mamelons  assex  seo- 
blables  à  ceux  d'Afrique.  Cette  extensioa  eo 
fera,  si  la  colonie  prospère,  un  centre  eoo- 
mercial  important  pour  les  relations  ave^ 
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l'ÂBStràlie,  et  cette  cinquième  partie  da 
monde  peu  civilisé  qu'on  appelle  rOcéanie. 
Si  petit  que  soit  le  résultat  déjà  obtenu,  il  est 
énorme  cependant,  si  on  veut  considérer  que 
la  Nouvelle-Calédonie  est  une  colonie  presque 
exclusivement  pénitentiaire,  ce  qui  y  restreint 
les  moyens  d'action,  comme  vous  pouvez  le 
comprendre.  Je  ne  vous  ferai  pas  une  descrip- 
tion de  Nouméa.  Il  n'y  aurait  rien  à  dire.  Je 
vous  parlerai  seulement  en  passant  d'un  im- 
mense travail  d'utilité  publique  qui  a  élé  ac- 
contpli  en  deux  ans,  et  qui  était  destiné  à 
obvier  à  cet  inconvénient  général  de  tous  les 
établissements  situés  à  de  pareilles  latiludes  : 
le  manque  d'eau.  Après  bien  des  tentatives, 
des  essais  de  distillation  d'eau  de  mer,  etc., 
on  s'arrêta  à  un  projet  déjà  anciennement 
formulé,  de  faire  venir  à  Nouméa  l'eau  d'une 
cascade  éloignée  de  deux  lieues  environ.  Trois 
cents  ouvriers  de  la  u^msportation  y  ont  été 
employés,  et  nous  avons  vu  inaugurer  il  y  a 
peu  de  temps  les  bassins  d'arrivée,  d'où  l'eau 
tant  désirée  s'échappera  bientôt  par  les  voies 
ordinaires  de  canalisation,  pour  se  répandre 
dans  la  ville  et  satisfaire  aux  besoins  des  ba- 
bitants. 

*  L'industrie  Néo- Calédonienne  est  une 
question  d'avenir,  et  c'est  dans  le  résultat  que 
donneront  les  mines  qu'il  faut  en  cbercber  la 
solution.  Le  nickel  paraît  devoir  être  la  prin- 
cipale ricbesse  du  pays,  la  houille  se  montre 
sur  plusieurs  points,  mais  on  ne  songera  peut* 
être  pas  beaucoup  à  son  exploitation  tant  que 
le  bois,  qui  est  abondant,  suffira  aux  besoms 
de  la  consommation.  Le  fer  et  le  cuivre  se 
rencontrent  sur  les  grèves,  le  premier  de  ces 
métaux  s'y  trouve  à  l'état  pisolithique  et  ooli- 
thique,  mais  les  lirais  seraient  peut>ètre  im- 
menses si  on  voulait  en  tirer  parti,  et  rivaliser 
avec  ce  qu'expédient  les  hauts-fourneaux  de 
Sydney,  sous  le  rapport  du  prix  et  même  de 
la  qualité,  serait  peut-être  une  audacieuse 
entreprise.  Il  y  a  aussi  de  l'or,  mais  Dieu 
veoille  qu'il  n'y  en  ait  pas  assez  pour  que 
nous  en  arrivions  à  cette  «  auri  sacra  famés» 
du  poète  latin  qui  est  devenue  jadis  en  Amé- 

XXIY 


rique  le  <  Yellow  minerai  fever.  >  Comme 
produits  géologiques,  il  y  a  des  argiles  dont 
l'abondance  permettra  de  donner  avec  le 
temps  une  assez  grande  extension  à  la  fabri- 
cation des  tuiles  et  des  briques;  on  trouve 
aussi  quelque  peu  de  kaolin  d'une  extrême 
finesse  et  des  ardoisières  abondantes,  mais 
de  la  plus  mauvaise  qualité. 

»  L'avenir  le  plus  certain  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  me  semble  résider  dans  la  culture, 
car,  si  riches  que  puissent  être  les  mines,  elles 
ne  sont  pas  inépuisables.  Le  caféier  offre  de 
grandes  ressouroes.  En  plein  rapport,  an  bout 
de  cinq  ans,  il  rend  son  franc  par  an  lorsqu'on 
hectare  en  porte  1500,  et  n'a  qu'une  valeur 
vénale  de  25  fir.  La  canne  à  sucre  a  prospéré. 
Le  coton  a  produit  pour  un  hectare  planté  en 
longue  soie  1460  kg.  de  coton  brut,  375  kg. 
de  coton  net  et  un  rendement  en  argent  de 
937  fr.  50  c;  le  ricin  pousse  à  l'état  sauvage 
et  fournit  son  huile,  prodoit  si  recherché;  le 
cocotier  n'est  pas  avare  de  la  sienne,  la  mou- 
tarde couvre  de  vastes  plaines  où  personne 
n'en  a  semé  et  les  arachides  viennent  aussi 
bien  qu'en  E^pte.  Dans  quelques  terrains 
inondés,  le  riz  a  donné  des  produits  d'une 
merveilleuse  richesse;  semé  à  la  volée  sur 
d'autres  terrains,  il  a  également  réussi;  le 
maïs  prospère  partout  et  donne  trois  récoltes 
par  an;  la  pomme  de  terre,  les  patates  douces, 
le  sorgho,  la  betterave  viennent  payer  leur 
tribut  à  l'alimentation  générale,  et  si,  disent 
les  connaisseurs,  on  rapprochait  les  plants,  si 
on  taillait  court  en  en  ramenant  les  rejets 
vers  la  terre,  on  verrait  bientôt  la  vigne  cou- 
vrir les  cêtes  argileuses  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie. Dans  certaines  parties  du  pays,  le  pê- 
cher donne  des  firuits  acceptables.  Taiti  a 
envoyé  l'ananas,  l'oranger,  le  citronnier,  le 
papayer;  le  Brésil,  le  bananier;  la  Réunion, 
le  mangle,  le  mangoustan,  la  vanille.  Le  tabac 
commence  à  être  cultivé  avec  quelque  espoir 
de  succès  pour  l'avenir,  car  pour  le  présent 
la  Nouvelle-Calédonie  est,  sous  ce  rapport, 
tributaire  de  la  Belgique.  Les  céréales  d'Eu- 
rope n'ont  pas  réussi,  les  blés  n'ont  rien  donné. 


328  — 


»  Les  forêts  qui  revêtent  les  pentes  des 
montagnes  sont  riches  en  essences.  Ony  trouve 
le  bois  de  rose,  le  bois  de  fer,  le  sandal,raca- 
cia,  le  houx,  le  niaouli.  L*élève  du  bétail  de- 
viendra de  plus  en  plus  une  source  de  béné- 
fices compensateurs. 

>  En  résumé,  la  place  n*est  à  l'état  présent 
qu'un  marché  de  seconde  main,  avec  deux 
ou  trois  maisons,  ayant  leurs  tenants  ou  leurs 
aboutissants  en  Australie.  L'avenir  sera  ce  que 
voudront  les  hommes  qui  se  souviendront  de 
cette  vérité  :  c  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera,  >  et 
l'espérance  du  pays  réside  tout  entière  dans 
les  mines  et  le  développement  de  l'agricul- 
ture. Des  mœurs,  je  ne  vous  en  parlerai  pas, 
on  les  trouve  dans  tous  les  livres  de  voyage. 
La  religion  des  habitants  ne  m'arrêtera  pas 
davantage....  Ce  sont  les  pères  Maristes  qui 
sont  chargés  de  leur  conversion.  Il  n'y  a 
de  missionnaires  de  notre  foi  qu'aux  îles  de 
la  Loyauté,  Mare,  Ligfou,  etc.,  assez  éloignées 
de  notre  groupe  et  non  employées  à  la  trans- 
portation. 

*  En  ce  qui  nous  concerne  personnelle- 
ment, quels  détails  vous  donnerai-je?...  Je 
vous  dirai  seulement  de  ne  pas  ajouter  foi 
aux  exagérations  et  aux  mensonges  de  cer- 
tains journaux.  Il  y  a  sans  doute  une  disci- 
pline sévère,  mais  sans  excès,  et  si  elle  était 
moins  dure,  les  moins  mauvais  d'entre  nous 
seraient  les  premiers  à  en  souffrir,  car  il  n'y 
aurait  plus  de  sécurité  ni  de  paix  pour  ceux 
qui  veulent  le  bien.  Ces  quelques  mots  doi- 
vent tout  vous  dire,  mais  ils  ne  suffiront  pas 
pour  vous  donner  une  idée  du  triste  monde 
que  nous  sommes.  » 

Nous  avons  vu  par  ce  qui  précède  quels 
sont  les  travaux  manuels  que  les  transportés 
ont  à  accomplir  chaque  jour.  Ce  n'est  que 
pour  un  temps  bien  court  que  M***  subit  le 
régime  commun.  Il  fut  bientôt  employé  aux 
écritures  de  la  direction  pénitentiaire  à  Nou- 
méa, mais  pour  tout  le  reste  sa  vie  était  en- 
core mêlée  à  celle  des  autres  condamnés.  Une 
autre  faveur  importante  lui  fut  encore  accor- 
dée au  bout  d'un  an,  il  l'apprécia  très  fort, 


quoiqu'elle  lui  apportât  un  surcroît  d'occog^ 
tions. 

c  Ma  situation  s'est  améliorée,  dit-îL  Le 
chef  du  camp  de  la  vallée  des  Goloiis,  à  nue 
demi-lieue  du  camp  de  Nouméa,  où  je  sois  ki- 
temé,  m*a  choisi  pour  tenir  ses  écritures,  ce 
qui  ne  m'empêche  pas  de  remplir  mon  empU 
à  la  direction  pénitentiaire.  Voici  donc  qndA 
est  ma  vie  :  J'habite  seul  au  camp  une  case 
ou  gourbi  où  j'ai  un  bureau  et,  luxe  inooil 
un  lit  entouré  d'une  moustiquaire.  Tous  les 
jours,  à  cinq  heures  du  matin,  je  pars  poor 
Nouméa  avec  les  autres  transportés  du  cam^ 
et  je  me  rends  à  la  Direction  où  je  reste  jos^- 
qu'à  cinq  heures  du  soir.  Après  une  jooniée 
de  travail  bien  remplie,  je  repars  pour  le 
camp  où  je  me  retrouve  mon  maître  autant 
que  l'illusion  peut  me  permettre  de  croire 
que  je  le  suis.  A  tout  le  moins  je  me  retrouve 
seul  autant  que  je  veux  l'être,  et  vous  ne  sau- 
riez croire  quel  est  le  prix  de  cette  solitude... 
Plus  de  bruit,  de  ces  mots  grossiers,  plus  de 
cette  promiscuité  qui  est  le  plus  grand  £tf* 
deau  de  la  peine.  Après  une  heure  ou  deux 
de  repos  et  un  repas  léger,  mais  plus  CQnfo^ 
table  que  celui  des  autres  condamnés,  qoi 
ont  peut-être  moins  mérité  que  moi  leur  ex- 
piation, je  me  remets  au  travail  pour  les  écn- 
tures  du  camp,  et  avant  dix  heures  je  sois 
tout  à  ma  Bible  et  à  mes  réflexions,  jusqn'À 
ce  que  la  nature  réclame  impérieusement  le 
tribut  de  sommeil  que  je  lui  dois.  Telle  est 
ma  vie,  physiquement  plus  occupée  peut-être 
qu'il  ne  le  faudrait  à  un  âge  où  on  épn>a?e 
la  nécessité  du  repos,  jamais  assez  occupée 
mentalement,  car  mes  réflexions  ne  rencou* 
trent  que  d'amers  souvenirs  dans  le  passé,de 
la  honte  dans  le  présent,  de  sombres  borizoos 
dans  l'avenir.  Mais  qu'importe  ?  mon  sacrifice 
est  fait,  je  me  suis  r^nis  entre  les  maios 
de  Dieu,  en  le  priant  de  me  prendre  tel  (p» 
je  suis,  avec  mon  ignorance  de  loi,  lœs 
bonnes  intentions  sans  persévérance  et  mes 
mauvaises  actions  quelquefois  bien  inteotioB- 
nées,  mais  trop  souvent  déviées  à  cause  de 
la  trop  grande  mobilité  d'un  caractère  que  je 
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D*ai  pas  l*énergie  de  dominer.  Quant  anx 
actes  coupables  de  ma  Tie,  ils  seront  jusqu'à 
la  dernière  heure  ma  source  d'angoisses  et 
de  tourmenls,  mais  je  n'ai  pas  toujours  le 
courage  de  bien  les  regarder  en  face,  et  j'ai, 
même  dans  mon  abalssement,de  vieux  levains 
d'orgueil  qui  se  soulèvent  pour  m'empécher 
de  me  souvenir  que  tout  me  commande  l'hu- 
milité, rai  des  appréciations  sévères  sur  d'au- 
tres que  je  ne  devrais  pas  juger,  et  je  me  juge 
moi«méme  avec  trop  d'indulgence.  Je  le  sais^ 
je  me  promets  tous  les  jours  de  m'amender 
en  cela  comme  en  bien  d'autres  choses,  et 
tous  les  soirs,  en  frappant  à  la  porte  de  ma 
conscience,  je  retrouve  la  besace  remplie  du 
même  poids.  Voilà  pour  le  passé  et  pour  le 
présent.  L'avenir,  cher  pasteur,  je  l'accepte 
avec  résignation,  si  vide  de  joie,  si  mêlé  de 
douleurs  que  la  Providence  me  le  réserve,  et 
je  cherche  plus  haut  qu'ici  bas.  Mais  si  je  ne 
désespère  jamais,  je  crains  toujours  en  son- 
geant à  l'usage  que  j'ai  fait  de  tout  ce  qui 
m'avait  été  donné.  Hélas  t  d'une  terre  qui  pou- 
vait être  féconde,  pourquoi  ai-je  fait  quelque 
chose  de  pire  encore  qu'une  terre  stérile?...  > 
Six  mois  après,  il  écrivait  encore  :  «  Je 
vous  ai  donné,  il  y  a  longtemps,  l'emploi  de 
mcm  temps,  rien  n'est  changé  à  ma  position, 
et  mes  jours  coulent  avec  une  désespérante 
uniformité.  Je  dis  désespérante  et  j'exagère, 
mais  ne  croyez  pas  cependant  qu'une  vie 
aussi  remplie  par  le  travail  se  passe  toute  au 
milieu  du  calme.  C'est,  au  contraire,  une  lutte 
continuellOy  une  prise  corps  à  corps  de  cha- 
que instant  contre  des  platitudes,  des  bas- 
sesses et  des  méchancetés.  L'envie  est  une 
des  lèpres  du  monde  où  je  vis,  et  cela  me  fait 
sourire  parfois  de  penser  que  j'ai  des  envieux 
dans  la  triste  situation  que  mes  fautes  m'ont 
fadte.  Eh  bien,  je  souflire  quelquefois  beau- 
coup de  toutes  ces  niaiseries;  je  suis  fort,  au 
besoin,  devant  les  grandes  souffrances,  je  n'ai 
jamais  été  l'homme  des  coups  d'épingle.  Je 
ihnirai,  je  l'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  par 
me  placer  tout  à  fait  au-dessus  de  toutes  ces 
bagatelles. 


»  Depuis  deui  moiâ,  je  n^ai  pas  eu  cinq 
heures  de  repos  par  nuit,  je  n'ai  pas  trouvé 
le  temps  de  faire  une  lecture  suivie.  Jusqu'au 
mois  dernier,  j'étais  toujours  venu  seul  à  bout 
de  ma  besogne,  mais  la  fatigue  a  été  plus 
forte  que  ma  bonne  volonté  et  j'ai  été  obligé 
de  me  faire  aider.  Je  sens  à  mes  forces  qui 
s'en  vont  que  je  ne  serai  pas  longtemps  en 
état  de  remplir  mes  devoirs  actuels.  Mes 
jambes  se  dérobent  sous  moi,  mes  reins  fai- 
blissent, les  rhumatismes  et  d'autres  infir- 
mités m'éprouvent  sérieusement.  Trois  lieues 
par  jour,  du  camp  à  la  ville  et  de  la  ville  au 
camp,  c'est  plus  que  bientôt  je  n'en  pourrai 
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faire.  C'est  dommage,  car  j'avais  ici  un  petit 
bien-être  matériel  que  je  ne  retrouverai  pas 
ailleurs.  Un  petit  jardin,  la  solitude  de  mon 
gourbi,  toutes  sortes  de  petites  choses  insi- 
gnifiantes en  apparence  et  qui  font  le  tout  de 
la  vie  matérielle.  » 

S'il  est  une  impression  qui  se  retrouve 
souvent  sous  la  plume  de  M***,  c'est  bien 
celle  du  dégoût  profond  que  lui  inspire  la 
manière  de  vivre  de  ceux  auxquels  son  .sort 
est  lié;  aussi  on  comprend  avec  quelle  satis- 
faction et  quelle  reconnaissance  envers  Dieu 
il  profitait  de  la  possibilité  de  s'isoler  quelque 
peu  dans  son  bureau,  pour  y  trouver  le  re- 
cueillement dont  il  avait  un  si  grand  besoin. 

c  Dans  ce  triste  pandémonium  de  toutes 
les  misères  humaines,  dit4l  encore,  on  a  quel- 
quefois des  pensées  bien  tristes  et  un  profond 
dégoût  de  soi  et  des  autres,  de  soi  pour  être 
venu  parmi  eux.  Puis,  si  on  fait  remonter 
cette  impression  en  haut,  c'est-à-dire  là  où 
toutes  les  impressions  doivent  aller,  on  en 
vient  à  désirer  faire  un  peu  de  bien,  mais  on 
prêche  dans  le  désert,  et  les  bonnes  intentions 
se  retournent  contre  vous.  On  devient  pour 
ses  similaires  un  objet  d'aversion,  et  un  fou 
pour  ses  chefs  qui,  par  une  longue  expérience, 
savent  combien  rares  sont  les  fleurs  qu'on 
peut  espérer  récolter  sur  ce  fhmier.  Comme 
la  logique  finit  par  vous  indiquer  qu'on  ne 
greffe  pas  des  roses  sur  des  chardons,  on 
prend  le  parti  de  s'isoler,  de  ne  plus  parler  à 
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personne  et  de  vivre  de  sa  pensée.  C'est  alors 
qu'on  est  heureux  de  lui  trouver  en  soi-même 
des  aliments,  et  qu'on  remercie  Dieu  de  nous 
avoir  permis  de  les  acquérir.  Vous  allez  me 
trouver  bien  pessimiste,  mon  cher  pasteur  et 
ami,  mais  je  vous  parle  d'expérience.  Je  ne 
veux  pas  dire  par  là  qu'il  n'y  ait  rien  à  faire 
ici,  mais  un  condamné  n'aura  jamais  l'ascen- 
dant nécessaire  pour  prouver  aux  autres  qu'il 
y  a  une  distinction  à  faire  entre  le  bien  et  le 
mal,  et  que  l'intérêt  ne  doit  pas  faire  pencher 
indifféremment  d'un  cêté  ou  de  l'autre.  » 

Après  ce  triste  tableau,  l'œuvre  que  M*** 
accomplit  plus  tard  à  l'égard  d'un  jeune 
homme,  et  dont  nous  reparlerons  bientôt,  ne 
nous  semble  que  plus  admirable,  et  servirait, 
à  elle  seule,  à  nous  démontrer  le  sérieux  de 
ses  paroles  et  la  réalité  des  sentiments  qu'il 
exi»ime.  Bientôt,  pour  lui,  de  nouvelles  infir- 
mités physiques  vinrent  s'ajouter  à  de  nou- 
velles souffrances  morales,  et  c'est  dans  un 
tourment  et  une  angoisse  presque  continuels 
qu'il  passa  les  trois  dernières  années  de  sa 
vie.  Ce  qui  lui  était  le  plus  pénible  et  l'ef- 
frayait le  plus,  c'était  la  prostration  physique 
et  morale  qui,  dans  de  certaines  périodes, 
envahissait  tout  son  être  et  qui  l'empêchait, 
malgré  ses  efforts,  de  maintenir  son  esprit  et 
ses  pensées  en  éveil.  Voici  la  description  de 
cet  état  qui  s'est  reproduit  plus  d'une  fois  dès 
lors  :  c  J'ai  été  assez  sérieusement  malade, 
mais  sans  souffrance;  je  me  sentais  vague- 
ment m'annihiler  sous  le  coup  d'une  sorte 
d'ataxie  à  la  fois  physique  et  morale.  La  pen- 
sée éteinte  et  le  corps  de  plomb,  incapable  de 
rien  faire,  je  suis  resté  près  d'un  mois  dans 
un  état  d'inconscience  presque  complet.  Je 
sentais  la  lymphe  me  déborder,  et  si  une  vio- 
lente éruption  de  peau  n'était  pas  venue  opé- 
rer une  métastase  dans  mon  état,  j'aurais 
probablement  fini  de  souffrir  à  l'heure  qu'il 
est.  Mais  Dieu  ne  l'a  pas  voulu,  et  j'accepte 
et  je  bénis  ses  volontés.  > 

Lors  du  changement  de  son  chef  de  camp, 
ce  sont  de  nouveaux  tourments  ajoutés  à  tous 
les  autres  :  c  La  confiance,  qui  est  mon  grand 


élément  propulseur,  manque  un  peu  de  loi  à 
moi.  Et  puis  il  se  décharge  de  la  plus  grande 
partie  de  son  fardeau  sur  les  subardaDiiés,et 
il  en  résulte  que  j'ai  à  subir  des  grossièretés 
et  à  combattre  des  inepties  dont  j'avais  M 
jusqu'à  présent  exempt.  Ce  sont  les  petHei 
piqûres  qui  blessent  plus  que  la  grande  bles- 
sure.... Cela  n'est  qu'un  détail;  il  y  a  dN 
pensées  en  moi  qui  m'en  feraient  supporter 
bien  d'autres.  Heureusement  qu'il  y  xm 
autre  vie  après  celle-ci,  et  elle  sera  soas  Tceil 
de  Dieu.  Ce  qu'elle  sera,  à  quoi  bon  s'en 
préoccuper.  Saint  Jean  a  dit  lui-même,  si  je 
ne  me  trompe,  qu'il  n'en  savait  rien.  (Je  yim 
de  m'arrêter  à  chercher  le  verset,  1**  é^ 
m,  2.)  Il  me  semble  qu'il  est  assez  consolait 
comme  cela  sans  se  créer  des  peintures  ûffi- 
tasmagoriques  et  en  décorer  le  plafond  desoi 
cerveau.  H  me  semble  que  là  aussi  il  fuH 
mettre  un  firein  à  son  imagination,  et  s'abaa- 
donner  en  pleine  confiance  dans  les  bras  di 
Seigneur.  Est-ce  que  cette  parole  de  l'apAln 
n'est  pas  assez!  Etre  comme  Dieu,  ni  pin» ai 
moins!  Ne  voilà-t-il  pas  un  sujet  d'admin- 
tion,  d'espérance  et  de  crainte  !..«  Hélas  là 
Dieu  nous  a  mis  sur  la  tenre  pour  arrivera 
ce  résultat  de  l'assimilation  de  rhoinmeàln» 
n'avions-nous  pas  le  devoir  de  faire  le  hksi^ 
de  haïr  le  mal  ?  Mais  Christ  est  mon  espoir  I  > 
Nous  terminerons  ce  paragraphe  par  le 
récit  d'une  tempête,  telle  qu'on  en  voit  asseï 
souvent  dans  ces  contrées,  mais  qui  avait  été 
cette  fois  d'une  violence  extraordinaire.tyûos 
avez  sans  doute  vu  dans  les  journaux  qa'oœ 
calamité  nouvelle  est  venue  fondre  sur  ce 
malheureux  pays.  Un  cyclone  comme  oo  o'eo 
avait  pas  vu  depuis  un  temps  immémorii!, 
au  dire  des  indignes  les  plus  âgés,  est  yeoa 
détruire  en  six  heures  la  moitié  de  NooiBéa. 
Ses  ravages  se  sont  étendus  sur  tout  le  pa|S> 
et  ils  sont  aflreux.  Bien  des  vies  ont  ^  ptf* 
dues.  Les  toitures  s'envolaient  tout  eatièf^ 
tournoyaient  dans  les  airs  et  venaient»  «a 
retombant,  écraser  tout  ce  qu'elles  leaooi- 
traient.  Les  onze  grands  bâtiments  qai  com- 
posaient le  camp  de  la  vallée  des  cûIods  (fl^ 
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j'habite,  ont  été  complètement  détruits;  seul, 
moD  gourbi  de  torchis  recooyert  de  chaume 
a  résisté,  mais  les  murs  tombaient  par  frag« 
ments,  et  le  toit  balançait  au-Klessos  de  ma 
télé,  semblant  prêt  à  m'écraser  à  chaque  in- 
stant Impossible  de  chercher  à  fiiire  un  mou- 
T^nent;  il  fallait  s'étendre  et  rester  dans  une 
immobilité  absolue,  amarré  à  quelque  objet 
paraissant  devoir  présenter  de  la  résistance, 
ear  le  vent  enlevait  un  homme  comme  une 
plume.  Le  jour  s'est  levé  sur  des  ruines  in- 
descr^bles.  Je  m'étais  simplement  étendu 
sur  le  sol,  ad  omma  paratuSf  et  bien  décidé 
à  ne  Hajre  un  mouvement  ni  pour  ni  contre. 
Mais  la  mort  ne  veut  pas  de  ceux  qui  l'ap- 
pellent, et  j'en  ai  été  quitte  pour  d'insigni- 
fiantes égratignures.  Enfin  la  queue  de  l'ou- 
ragan a  encore  duré  trois  jours  et  trois  nuits. 
Bref,  pour  tout  asile,  il  ne  reste  plus  que  les 
tentes,  abri  du  soldat,  dont  nos  collines  sont 
couvertes.  Je  suis  encore  un  des  mieux  logés, 
dans  ma  hotte  tant  bien  que  mal  réparée.  Je 
vous  assure  que  c'était  un  bien  singulier 
spectacle.  Au  milieu  du  monde  où  je  vis,  je 
ne  sais  s'il  y  a  eu  des  poltrons,  mais  je  n'ai 
vu  antoor  de  moi  que  du  stoïcisme,  et  je  n'ai 
entendu  que  des  paroles  gouailleuses  et  quel- 
ques-unes cyniques.  Peut-être  du  fond  des 
ccBors  montaitril  une  pensée  vers  Dieu,  mais 
le  respect  humain  l'empêchait  de  se  produire 
au  dehors.  > 


Pendant  les  années  de  notre  correspon- 
dance, deux  faits  nous  ont  tout  particulière- 
ment réjoui.  Voici  ce  qui  concerne  le  premier: 
plusieurs  personnes  mises  par  nous  au  cou- 
rsnt  de  toutes  les  circonstances  de  W**  nous 
avaient  engagé  à  (enter  en  sa  Eaveur  des  dé- 
marches, afin  d'obtenir  sa  grâce  ou  tout  au 
mohis  une  remise  de  peine.  Nous  ne  voulions 
pas  le  faire  sans  le  consulter,  mais  la  ma- 
nite«  dont  il  répondit  à  notre  proposition 
nous  montra  combien  était  sincère  son  ac- 
ceptation du  châtiment,  et  combien  réels  les 
fruits  qu'il  en  retirait  : 


<  Je  pense  à  vous  bien  souvent,  et  je 
cherche  à  vous  voir  à  travers  la  distance  au 
milieu  de  votre  labeur  quotidien.  Mais  ce 
n'est  qu'avec  les  yeux  de  la  pensée  que  je 
vous  reverrai  jamais  dans  ce  monde.  Tenezl 
on  m'ofifrirait  aujourd'hui  de  recommencer 
les  luttes  de  la  vie,  on  me  laisserait  mon  libre 
arbitre  pour  aller,  venir  et  agir,  je  ne  sais  si 
j'accepterais.  Je  n'envie  plus  rien  à  présent 
des  choses  de  ce  monde,  et  je  me  plais  à  re- 
garder au  delà.  Ma  vie  est  bien  finie.  Je  traî- 
nerai pendant  plus  ou  moins  d'années,  selon 
la  volonté  de  Dieu,  mon  existence  stérile  et 
déshonorée,  en  me  répétant  toujours  ces  mots 
qui  ne  me  font  pas  peur,  parce  que  j'ai  la  foi  : 
c  Et  maintenant  sur  ta  frontière  je  suis  de- 
>  bout,  éternité!  >  Autrefois  pour  moi  l'éter- 
nité n'était  qu'une  chose  inexpliquée,...  le 
néant,  peut-être.  Maintenant  c'est  la  vie,  la 
vraie  vie!  Pnisse-t-elle  bientêt  commencer I  > 
Et  plus  tard,  en  réponse  à  nos  questions  : 
€  Vous  désirez  que  je  vous  dise  si  vous 
pourriez  faire  à  Paris  quelque  démarche  en 
ma  faveur  et  dans  quel  sens.  Bien  certaine- 
ment si  quelque  chose  pouvait  m'étre  pré- 
cieux en  ce  monde,  ce  serait  ce  qui  me  vien- 
drait de  vous,  et  je  serais  heureux  au  possible 
de  tout  vous  devoir.  Je  répondrai  cependant 
d'une  manière  négative  à  votre  bonne  et  af- 
fectueuse question.  Je  crois  qu'il  faut  aban- 
donner absolument  mon  sort  à  la  volonté  de 
Dieu,  et  même  ne  rien  lui  demander  sur  ce 
point.  1<*  J'ai  mérité  mon  sac  de  cendres,  et 
il  faut  que  j'y  reste  étendu  jusqu'à  ce  qu'il 
m'en  relève  lui-même.  2<>  Je  me  demande  si, 
rendu  à  une  autre  vie,  en  admettant  la  pos- 
sibilité du  fait,  je  resterais  ce  que  je  com- 
mence à  devenir;  si,  de  nouveau  emporté  par 
le  tourbillon  de  la  vie,  je  ne  retournerais  pas 
à  mon  vomissement,  comme  ceux  dont  parle 
l'apôtre.  3^  Je  me  demande  aussi  à  quoi  je 
serais  bon  dans  ce  monde  avec  lequel  je  me 
suis  aliéné  le  droit  de  vivre,  et  où  je  ne  ren- 
contrerais pas  toujours  Tindulgence  que  quel- 
ques-uns de  ses  membres  me  témoignent  en- 
core. Pourrais-je  y  faire  du  bien?  Pourrais-je 
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y  travailler  aussi  librement  qu*à  présent  à 
réparer  les  brèches  que  ]*ai  taites  à  mon  âme 
pendant  le  temps  qne  j'ai  véca  au  milieu  de 
lui?...  Je  me  demande  encore  si  j'en  suis 
digne,  et  si  les  juges  qui  m'ont  frappé  n'ont 
pas  prononcé  sur  moi,  pour  la  durée  de  ma 
Yie  d'ici-bas,  le  jugement  de  Dieu  lui-même. 
J'ai  à  côté  de  moi,  au  moment  où  je  tous 
écris,  un  grand  portefeuille  qui  renferme 
bien  des  lettres  d'autrefois  que  je  n'aurais 
qu'à  tirer  de  l'oubli  pour  amener  des  protec- 
tions et  forcer  l'intérêt....  Je  les  avais  conser- 
vées par  instinct  plutôt  que  dans  un  but  dé- 
terminé. Je  ne  sais  comment  depuis  quelque 
temps  Je  n'ai  pas  cédé  cent  fois  à  l'envie  de 
les  brûler;...  c'est  sans  doute  par  orgueil  et 
en  raison  de  ce  qu'elles  me  sont  louangeuses. 
Je  ne  m'en  servirai  jamais,  pas  plus  que  du 
nom  de  quelques  parents  haut  placés  que 
j'ai  encore  et  qu'il  me  suflOirait  de  divulguer 
pour  qu'ils  soient  moralement  obligés  de  s'oc- 
cuper de  moi.  Je  ne  le  ferai  pas  davantage. 

—  Je  ne  désire  plus  rien  que  la  lumière  d'en 
haut  pendant  que  je  suis  encore  en  bas,  et  je 
vous  assure  que  les  souffrances  des  dernières 
heures  et  la  triste  fin  qui  m'attend  ici  sont, 

—  loin  de  m'inspirer  aucune  crainte,  —  le 
plus  ardent  de  mes  désirs.  Je  sais  que  je  ne 
serai  pas  seul  à  l'heure  suprême  :  n'est-ce  pas 
assez?  Pourquoi  voudriez-vous,  ami,  me  re- 
voir dans  cette  fourmilière  où  je  n'aurais 
plus  le  temps  de  m'occuper  que  de  mon 
corps,  et  où  j'arriverais  à  négliger  la  restau^ 
ration  de  mon  âme?  Ce  n'est  qu'avec  l'ai- 
guillon de  toutes  les  souffrances  que  je  puis 
arriver  à  cette  réédiûcation  de  moi-même,  ot 
où  puis-je  être  mieux  placé  qu'ici  pour  le 
sentir?  En  partant  de  ce  raisonnement,  nous 
arriverons  à  cette  conclusion  que,  diminuée 
ou  non,  ma  peine  sera  toujours  la  même, 
puisque  je  ne  me  préoccupe  que  de  la  peine 
morale.  Je  recevrai  comme  une  grâce  d'en 
haut  toute  réduction  que  Dieu  pourra  inspi- 
rer aux  hommes  de  faire  subir  à  ma  peine 
matérielle,  comme  j'ai  déjà  reçu  la  première 
faveur  qui  m'a  été  accordée,  mais  ce  ne  sera 


pas  de  ce  côté  que  se  tourneront  mes  prières. 
Je  m'abandonne  tout  entier  à  Celui  qui  va 
tout  et  qui  sait  tout,  et  je  ne  veux  penser  qa'à 
son  avenir  et  non  à  celui  de  la  terre.  > 

Une  première  fois,  comme  il  vient  d'y  être 
fait  allusion.  M***  obtint  une  réduction  de 
peine  d'un  an.  En  1879,  il  fût  encore  propoié 
par  l'administration  pénitentiaire  pour  m 
grâce  de  quatre  années,  mais  des  difficoltéi 
survinrent;  il  se  trouva  encore  tnûs  créan- 
ciers, et  les  petites  dettes  qu'il  avait  eafen 
eux  fturent  une  raison  soifisante  pour  qne 
monsieur  le  garde  des  sceaux  loi  refiisàt  U 
faveur  demandée.  <  Je  me  suis  creusé  inoti- 
lement  la  cervelle  pour  tâcher  de  savoir  qui 
sont  et  ce  que  sont  ces  créanciers,  et  j'y  ai 
perdu  mon  temps  et  ma  peine.  C'est  pour 
moi  un  grand  ennui  de  penser  que  je  ém 
encore  quelque  chose  à  quelqu'un  en  a 
monde.  >  U  possédait  à  Paris,  en  mains  d'an 
tuteur  judiciaire,  une  petite  somme»  prodoil 
de  la  succession  de  sa  mère,  mais  on  pot  voir 
à  cette  occasion  le  mauvais  vouloir  de  sa 
famille,  qui  prenait  soin  de  laisser  sufasisler 
quelque  arriéré,  afin  de  neutraliser  le  bon 
vouloir  de  l'administration  à  son  égard.  Noos 
pûmes,  heureusement,  prendre  la  chose  en 
mains  et  la  mener  à  bien.  Quelques  mois  plos 
tard  il  pouvait  nous  écrire  :  «  H  parait  qœ 
je  dois  tout  devoir  à  vous  et  aux  vôtres.  J*en 
suis  bien  heureux,  et  j'en  remercie  Diea  et 
vous.  Le  10  de  ce  mois,  après  l'arrivée  do 
courrier,  bien  abruti  sur  des  copies  d'ordres 
et  dormant  à  moitié  en  exécutant  ce  tratifl 
mécanique,  je  me  suis  eni^du  appeler,  et  on 
m'a  donné  connaissance  d'une  décisioo  do 
président  de  la  république,  en  date  du  i  fé- 
vrier, qui  m'accorde  une  réduction  de  peine 
de  quatre  ans. 

»  Bien  que  proposé  pour  ce  chiffre  par 
l'administration,  je  ne  croyais  pas  l'atteindre; 
il  est  plus  que  rare  qu'on  arrive  à  aoeordtf 
une  pareiUe  diminution,  et  si  j'avais  été  dans 
une  position  plus  régulière,  il  est  prMà» 
que  la  proposition  de  l'administration  aurait 
été  réduite  à  tout  le  moins  de  moitié.  1U> 
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eette  dette  qae  toqs  avez  vonla  payer,  et  la 
lettre  que  vous  avez  sans  doate  écrite  avec 
Yotre  cœor  auront  produit  ce  résultat  que  le 
ministre  n*a  pas  voulu  être  en  reste  de  di- 
gnité et  de  générosité  avec  vous. 

>  Merci,  mon  cher  ami;  et  que  vous  dire 
de  plus?  Le  mot  de  reconnaissance  ne  serait- 
il  pas  bien  pâle  vis-à-vis  de  vous?  Je  savoure 
donc  sans  l'exprimer  la  joie  que  j*ai  ressentie 
et  qui  prend  sa  source  dans  Torgueil  de  votre 
affection,  bien  plus  que  dans  la  faveur  obte- 
nue. En  ce  qui  la  concerne  elle-même  J'en 
ai  peut-être  retiré  un  manque  d'humilité  et 
une  satisfaction  d'amour-propre.  A  l'époque 
de  ma  radiation,  l'année  dernière,  j'avais  vu 
de  la  satisfaction  sur  certains  visages;  j'ai  vu 
de  la  contrariété  sur  les  mêmes  il  y  a  cinq 
jours,  et  j'ai  en  la  sottise  de  m'en  réjouir.  Je 
ne  sais  pas,  je  vous  l'ai  dit  déjà,  m'abstraire 
assez  des  choses  de  ce  monde,  des  petites 
choses  surtout,  et  les  rapporter  plus  haut,  là 
où  seulement  je  devrais  regarder.  Oh!  qu'il  y 
a  encore  à  faire  en  moi  pour  faire  un  homme  ! 

>  Cependant  j'ai  peut-être  mon  excuse  en 
ce  que,  bien  que  la  voie  des  faveurs  ne  me 
soit  pas  fermée  à  jamais,  je  sais  bien  que  je 
ne  reverrai  pas,  —  libre,  —  le  soleil.  Je  suis 
ku!  L'histoire  naturelle  décrit,  je  crois,  un 
animal  quelconque  qui  s'use  en  se  nourris- 
sant de  sa  propre  substance.  Cet  animal,  mon 
cher  ami,  c'est  un  peu  moi.  Je  m'use  vite 
dans  ce  milieu;  je  sais  ce  que  j'ai  consonmié 
de  moi-même  depuis  ce  temps  déjà  si  long 
qui  me  sépare  de  mon  départ  de  France,  et 
je  vois  encore  assez  clair  en  moi  pour  me 
rendre  un  compte  exact  de  ce  qui  me  reste. 
Je  ne  me  sens  plus  les  forces  nécessaires 
pour  les  luttes  de  cette  vie,  et  j'ai  la  nostal- 
gie de  l'autre,  sur  laquelle  je  compte,  dans 
laquelle  j'ai  foi  et  que  j'aborderai  avec  con- 
fiance, sans  crainte  sinon  sans  reproches,  sans 
une  voix  amie  à  mon  chevet,  mais  sachant 
qu'il  me  reste  au  moins  des  voix  amies  au 
loin,  que  j'entendrai  retentir  dans  le  silence 
et  au  milieu  du  calme  de  mon  cœur.  D  n'y  a 
plus  qu'une  chose  qui  vive  encore  intacte  en 


moi, c'est  ce  cœur  que  je  vous  ai  depuis  long- 
temps consacré.  » 

Le  second  fait  auquel  nous  faisions  allu- 
sion plus  haut,  c'est  une  œuvre  de  relève- 
ment moral  et  matériel,  en  faveur  d'un  jeune 
homme  condamné  comme  lui.  Malgré  les 
déboires  que  sa  bienveillance  lui  attira  dès 
l'abord,  il  persévéra  et  finit  par  réussir;  en 
voici  le  récit  : 

c  A  toutes  mes  peines  est  venue  s'en  ajou- 
ter une  nouvelle,  fai  eu  le  tort  d'avoir  tenté 
de  faire  un  peu  de  bien  à  côté  de  moi,  d'être 
sorti  de  ma  voie  de  solitude,  où  cependant  je 
trouvais  assez  de  consolations  en  n'allant  les 
chercher  qu'en  haut  et  dans  l'amour  de  Jésus, 
et  d'avoir  voulu  me  créer,  dans  le  triste  mi- 
lieu où  je  vis,  quelques  relations  et  une  ami- 
tié. C'était  une  chimère,  et  une  grande.  J'ai 
bientêt  dû  reconnaître  que  je  n'avais  pas  le 
nécessaire  dans  le  monde  où  je  vis.  J'avais 
cependant  choisi  le  terrain  le  meilleur  qui 
fût  à  ma  portée,  et  je  comptais  bien  que  la 
semence  y  lèverait.  Je  cherchais  seulement  à 
prouver  que  la  chute  n'est  jamais  complète, 
et  que,  dans  le  cœur  qui  se  croit  le  plus  dé- 
sespérément perdu,  il  y  a  encore  des  fibres 
qui  tressaillent.  J'ai  cherché  ces  fibres  et  j'ai 
voulu  poser  le  doigt  sur  eUes.  Je  m'adressais 
à  bien  plus  jeune  que  moi,  et  pour  seule  force 
j'avais  un  immense  désir  de  bien  faire.  On 
m'a  d'abord  écouté  avec  un  certain  intérêt 
de  curiosité,  puis,  comme  il  y  avait  un  tiers 
entre  mon  sujet  et  moi,  l'amour-propre  et  le 
respect  humain  s'en  sont  mêlés,  et  on  m'a 
démontré  très  clairement  que  je  n'étais  pas 
de  mon  temps,  que  mes  théories  remontaient 
au  déluge,  el  je  suis  petit  à  petit  devenu  pour 
mon  entourage  une  de  ces  têtes  de  Turcs  sur 
lesquelles  on  frappe  à  bras  raccourci  pour 
essayer  ses  forces.  J'ai  mis  de  l'entêtement 
dans  la  question,  je  me  suis  passionné  pour 
mon  œu\re,  et  c'est  peut-être  à  cause  de  cela 
que  j'ai  manqué  tout  mes  effets.  Mon  but 
n'était  que  de  montrer  la  vie  telle  qu'elle 
est,  —  la  vie  morale  avant  tout,  —  à  un 
malheureux  qui,  bientôt  libre,  va  retomber 
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dans  le  monde,  sans  foi,  sans  loi,  avec  la  dé- 
moralisation comme  base,  et  la  haine  et  l'es- 
prit de  vengeance  contre  la  société  comme 
corollaires.  Je  m'étais  donné  poor  tâche  de 
remplacer  tout  cela  par  nn  peu  d'espoir  en 
Dieu,  et  par  nne  ligne  de  conduite  conforme 
à  des  préceptes  qne  j'ai  connus  et  appréciés 
trop  tard  moi-même.  L'éducation,  l'instruc- 
tion, tout  était  là  chez  lui  pour  me  conduire 
au  succès,  et  ma  plus  grande  joie  était  de 
penser  que  je  pourrais  tous  dire  un  jour  :  J'ai 
réussi  à  faire  ceci  et  cela.  Je  n'avais  décidé- 
ment pas  ce  qu'il  fallait  !  On  s'attache  aux 
gens  auxquels  on  veut  faire  du  bien  :  c'est  ce 
qui  m'est  arrivé;  je  me  suis  même  attaché 
trop  vivement  pour  ne  pas  sentir  avec  une 
égale  vivacité  mon  insuccès. 

>  Je  n'ai  pas  abandonné  mon  œuvre,  je  la 
continuerai  jusqu'au  dernier  jour,  c'est-à-dire 
pendant  quatre  mois  et  demi  encore,  mais  ce 
qu'elle  me  fait  verser  de  larmes  suffirait,  je 
crois  bien,  à  l'inondation  de  plusieurs  acres 
de  terre.  Si  je  dis  un  mot  honnête  ou  une  pa- 
role qui  monte  un  peu  -plus  haut  que  les 
néants  d'ici-bas,  je  reçois  pour  réponse  une 
bordée  de  phrases  dans  le  style  de  VAssom- 
moir  de  M.  Zola,  qui,  lui,  est  bien  de  son 
siècle.  Cela  amuse  la  galerie,  qui  se  compose 
du  tiers  que  vous  savez,  et  dont  le  rôle  con- 
siste à  souffler  le  feu  sans  jamais  trop  s'y 
brûler  les  doigts.  Enfln,  dans  quatre  mois  et 
demi,  j'aurai  recouvré  mon  indépendance  et 
ma  solitude,  que  j'ai  eu  peut-être  bien  tort 
d'aliéner,  mais  jusqu'au  dernier  moment  je 
ne  céderai  pas  de  terrain,  et  si  je  n'arrive  pas 
à  arracher  la  proie  de  la  gueule  du  loup,  ce 
ne  sera  pas  faute  d'avoir  courageusement 
lutté.  Mais,  n'est-ce  pas,  qu'on  est  bien  faible 
de  commencer  une  œuvre  pour  Dieu  seul,  et 
d'en  arriver  à  ne  plus  la  continuer  que  par 
orgueil  et  par  amour-propre,  et  tout  en  ayant 
la  certitude  de  l'insuccès?  J'étais  calme  et 
presque  heureux  dans  mon  malheur;  j'ai 
perdu  la  paix.  Je  savais,  je  sais  encore  qu'il 
n'y  a  que  famine  et  que  misère  hors  de  Jé- 
sus, et  j'ai  été  chercher  un  morceau  d'argile 


pour  le  pétrir  et  le  façonna  à  mon  gré,etm 
désespérer  de  n'y  pas  réussir.  Je  vous  asun^ 
mon  cher  pasteur,  que  je  n'essayerai  pb»  de 
fiaûre  du  prosélytisme,  et  je  n'adresserai  jfm 
aux  cailloux  que  je  rencontrent  sur  mo» 
chemin  la  question  du  poète  latin  à  ce  buu^ 
bre  auquel  il  demandait  : 

Serai-ttt  dieu,  table  ou  cnvelteî 

Et  puis  faut-il  que  je  sois  bète  pour  pleonr 
de  ce  qu'il  pousse  un  chardon  là  où  j'ii 
planté  un  rosier!  Tenez,  n'ai  parlons  ploi; 
je  vous  dis  cela  parce  que  je  ne  veux  riei 
vous  cacher,  mais  je  mériterais  bien  que 
vous  aussi  vous  vous  moquiez  de  moi.  > 

Mais  voici  que  déjà  quelques  mois  plus  tari 
il  pouvait  parler  différemment  :  «  An  reste, 
j'ai  reçu  bien  des  grâces,  et  Dieu  a  béni  mei 
efforts.  Dans  une  lettre  précédente,  je  tous 
disais  tout  ce  qu'il  y  avait  d'infructueux  dans 
une  œuvre  que  j'avais  entreprise,  ce  qoB 
j'avais  à  souffrir  de  cette  lutte.  La  Providei»e 
est  venue  à  mon  secours,  et  depuis  trois  mois 
ce  cœur  qui  semblait  si  dur  s'est  adouci.  Tai 
pu  faire  sortir  des  larmes  des  yeux  de  eet 
obstiné;  je  l'ai  amené  petit  à  petit  à  codh 
prendre  le  but  de  mes  paroles,  ce  qui  était  k 
meilleur  moyen  de  lui  faire  accepter  les  pa- 
roles elles-mêmes,  n  est  libre  depuis  le  19,  et 
le  départ  de  ce  pauvre  garçon  m'a  ai^rtéà 
la  fois  bien  des  peines  et  un  peu  de  jeie.  H 
réussi  à  lui  procurer  tout  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire; je  lui  avais  trouvé  une  bonne  plaM 
qui  lui  a  manqué  au  dernier  moment,  mais 
à  force  de  peine  et  d'efforts  tout  a  été  r^iaii 
n  reste  comme  employé  libre  à  la  directioB, 
à  raison  de  195  firancs  par  mois.  C'est  bien 
peu  ici,  mais  c'est  le  strict  nécessaire,  as 
attendant  que  dans  six  mois  il  puisse  reatrer 
en  Europe.  Sa  conduite  a  été  admirable  et 
puis  son  départ,  et  j'espère  bien  que  Diea  loi 
donnera  la  vertu  de  persévérance.  Ao  moitf 
j'aurai  pu  faire  quelque  chose  de  bon  et 
d'utile  aoant  mon  départ, 

>  Youlez'vous  me  faire  une  joie,  mon  ami? 
Dans  vos  prières  pour  moi,  ajoutez  une  fen- 
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flée  pour  ce  paoTre  enfant  abandonné  de  si 
bonne  heure  à  loi-même,  qui  avait  tu  partir 
son  père  et  sa  mère  pour  le  monde  meilleur 
satts  y  rien  comprendre,  sinon  qu'il  était  seul, 
et  sans  rien  croire.  D  n*est  pas  notre  coreli- 
gionnaire de  &it,  mais  il  Test  par  le  cœur.  Il 
a  fini  par  me  comprendre,  et  par  s'expliquer 
tout  ce  que  je  lui  ai  lu  dans  vos  livres  et  tout 
ce  que  je  lui  ai  dit  d*en  haut.  libre  depuis 
quelques  jours,  il  m*a  étonné  par  sa  bonne 
conduite  et  le  soin  qu'il  met  à  éviter  toute 
fréquentation.  Dieu  est  venu  à  mon  aide  en 
tout  ceci,  et  je  lui  demande  encore  beaucoup 
pour  cet  ami,  je  lui  demande  la  vertu  de  per- 
sévérance. UnisseE-vous,  je  vous  en  prie,  à 
moi  dans  cette  prière.  La  lumière  dont  son 
âme  a  besoin,  la  lumière  de  l'Evangile,  vien- 
dra aussi;  sous  ce  rapport  je  n'ai  pas  encore 
tout  à  fait  rempU  mon  but,  mais  tant  que 
j'aurai  un  soufBe  de  vie  je  tacherai  tout  au 
moms  d'empêcher  le  phylloxéra  de  détruire 
cette  vigne  que  j'ai  voulu  planter.  » 

Cest  ce  jeune  homme  qui  est  devenu  dès 
lors  l'héritier  de  la  petite  fortune  de  M***; 
elle  servira  à  lui  faciliter  son  rapatriement. 
Noos  espérons  le  voir  prochainement  et  en- 
tendre encore  de  lui  bien  des  choses  intéres- 
santes sur  notre  ami  commun. 

VI 

n  y  aurait  encore  dans  les  lettres  de  notre 
transporté  plusieurs  pages  dignes  d'être  rele- 
vées, mais  il  faudra  nous  borner  à  quelques 
citations  indispensables  pour  caractériser, 
mieux  que  nous  n'avons  pu  le  foire  jusqu'ici, 
sa  situation  morale  et  son  développement  re- 
ligieux. On  comprend  qu'il  n'y  eut  pour  lui 
que  trois  grands  sujets  de  réflexions  :  les 
Wenrs  du  passé,  l'expiation  du  présent  et  la 
pensée  de  la  mort  Les  extraits  suivants,  que 
>)0U8  allons  donner  dans  leur  ordre  de  date, 
i^ous  permettront  de  le  suivre  plus  exacte- 
ment dans  ses  préoccupations  constantes  et 
^^Qs  son  travail  intérieur. 

«  I>écembre  1875.  —  Je  franchirai  donc 
seol  le  dernier  pas.  Seul?  pourtant  non,  car 


je  vous  remets  à  six  mille  lieues  de  distance 
ma  pauvre  âme  à  soigner,  et  jusqu'à  ce  que 
l'heure  vienne  je  recueillerai  avec  avidité  vos 
paroles  et  vos  leçons;  je  vous  dirai  mes  fai- 
blesses pour  que  vous  me  trouviez  des  forces 
à  leur  opposer,  je  vous  montrerai  mes  plaies 
pour  que  vous  me  montriez  comment  les 
guérir.  Je  ne  vous  demande  pas  si  vous  le 
voulez,  je  sais  que  la  charité  chrétienne  vous 
ferait  aimer  toutes  les  tâches.  Permettez-moi, 
cher  pasteur,  de  vous  prier  d'en  remplir 
dès  maintenant  une  première,  et  d'écraser 
chez  moi  l'orgueil,  car  il  y  a  des  heures  où 
j'ai  la  sottise  suprême  d'oublier  ce  que  je 
suis  et  de  me  croire  quelque  chose  dans  mon 
bourbier.  Oui,  c'est  bien  là  mon  côté  le  plus 
vulnérable,  et  je  l'ai  encore  mieux  compris 
en  lisant  un  passage  de  votre  chère  lettre;  je 
suis  de  ceux  qui  ont  pu  croire  qu'un  grain 
de  bon  mil  jeté  dans  un  des  plateaux  de  la 
balance  peut  les  mettre  tous  deux  de  niveau 
aux  yeux  de  Dieu,  quand  l'autre  plateau  est 
rempli  d'ivraie.  Et  cependant,  comme  un  peu 
de  réflexion  fait  prompte  justice  de  cette  va- 
nité I  Le  fond  de  ceci,  c'est  que  je  ne  sais  rien 
de  Dieu,  c'est  que  j'ai  grandi  presque  sans 
en  entendre  parler  et  vécu  séparé  de  lui.  Je 
n'ai  commencé  à  l'aimer  que  quand  la  terre 
a  manqué  sous  mes  pieds.  Serai-je  assez  heu- 
reux jamais  pour  le  connaître  et  le  com- 
prendre? » 

c  Avril  1877.  —  En  toutes  choses  je  me 
remets  à  la  volonté  de  Dieu,  et  je  bénirai 
aussi  volontiers  son  nom  pour  les  maux  qu'il 
pourra  encore  m'envoyer  sur  cette  terre  que 
pour  les  joies  auxquelles  il  me  permettra  en- 
core de  goûter.  Mais  je  sens  bien  le  peu  que 
je  vaux,  le  rien  que  je  suis  et  le  tout  que 
j'aurais  à  faire  pour  redevenir  quelque  chose 
à  ses  yeux  qui  mérite  sa  miséricorde.  S'il  ne 
font  pour  cela  que  la  foi,  je  n'ai  pas  à  crain- 
dre qu'il  me  repousse,  mais  les  bonnes  réso- 
lutions sans  les  œuvres  ne  sont  pas  assez,  et 
si  je  suis  riche  des  unes,  je  dois  vous  confes- 
ser, mon  cher  pasteur,  que  je  ne  m'eurichis 
pas  aussi  vite  des  autres.  Je  retombe  toujours 
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dans  ce  vieux  pécbé  d*habitade,  Torgaeil;  je 
ne  sais  supporter  ni  froissements  ni  humilia- 
tions pour  Tamonr  de  Celui  qui  a  été  si  hu- 
milié pour  nous.  Et  ce  n*est  que  quand  je 
repasse  mes  actes  de  la  journée  que  je  m'a- 
perçois de  la  sottise  et  de  Tlndignité  de  mes 
emportements,  de  mon  manque  de  patience 
et  de  mon  absence  de  charité.  C'est  tout  un 
grand  édifice  à  construire  que  de  faire  quel- 
que chose  de  bon  d*un  être  aussi  chargé  de 
vices  rédhibitoires  que  moi.  Mais  j*ai  la  fol 
que  rien  n*est  impossible  quand  on  veut  fer- 
mement, et  ma  volonté  est  que  le  levain  du 
vieil  homme  ne  vienne  pas  troubler  le  nou- 
veau. J'arriverai,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à 
enterrer  complètement  le  cadavre. 

»  Le  jour  de  Pâques  j'ai  passé  toutes  mes 
heures  avec  ma  Bible,  et  comme  le  vendredi 
saint  nous  n'avons  eu  qu'une  demi-journée 
de  travail,  j'ai  pu  lire  tout  l'évangile  de  saint 
Jean  et  marquer  mes  versets  pour  les  médi- 
tations des  jours  suivants.  Récemment  aussi 
j'ai  pu  lire  les  Lamentations  de  Jérémie,  et  il 
m'en  est  resté  une  impression  bien  vive  et 
bien  profonde.  Il  me  semblait  que  mol  aussi 
j'avais  en  moi  une  Jérusalem  sur  laquelle  il 
fallait  pleurer,  un  cœur  qui  avait  été  créé 
pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  le  bien,  et  qui 
ne  méritait  que  la  colère  céleste.  J'avais  sou- 
vent les  yeux  humides,  et  j'aurais  volontiers 
crié,  moi  aussi  :  c  Jérusalem!  Jérusalem  I  > 
s'il  ne  m'était  venu  à  la  pensée  que  c'était 
encore  de  l'ofgueil  de  comparer  quelque 
chose  d'aussi  avili  que  mon  cœur  à  la  Jéru- 
salem dont  parle  le  prophète,  si  bas  tombée 
qu'elle  lût  > 

c  Mai  1877.  —  Depuis  quelques  mois,  je 
dois  en  bénir  Dieu,  j'ai  reçu  une  large  part 
de  bénédictions.  Je  porte  avec  plus  de  cou- 
rage mes  croix  quotidiennes,  et  j'en  arrive  à 
les  considérer  comme  peu  de  chose  si  je  les 
compare  à  ce  que  je  mérite.  Je  deviens  moins 
sensible  aux  humiliations,  et  je  commence  à 
faire  meilleur  marché  de  moi-même  et  à 
m'estimer  mieux  à  ma  juste  valeur,  le  n'en 
sois  que  moins  malheureux,  et  j'éprouve  de 


la  joie  à  dire  tous  les  soirs  à  notre  Seignev 
que  je  lui  offre  mes  peines  du  jour,  moi,  mi- 
sérable criminel  qui  les  ai  tant  cherchées,  d 
qui  trouve  encore  tant  de  consolations  immé- 
ritées et  inespérées  sur  ma  voie.  Tous  les 
jours  je  demande  à  notre  Seigneur  Jéas 
d'être  pour  moi  le  bon  Pasteur  qui  recoofie 
la  brebis  égarée,  et  je  pense  à  la  parabole  de 
reniant  prodigue,  et  je  m'encourage  es  ne 
répétant  qu'il  a  été  dit  qu'il  y  aura  en  M 
de  la  joie  pour  un  pécheur  repentant  Je  re- 
connais aussi  que  je  n'ai  plus  les  accal)k- 
ments  d'autrefois,  et  que  je  trouve  dam  h 
prière  de  la  fbrce  morale  et,  poîs-je  le  d^ 
aussi?  de  la  force  physique.  Q  y  a  des  Ctfi- 
gués  matérielles  dont  je  me  plaignais  fiirt  m* 
trefois  et  que  maintenant  j'accepte  presque 
de  bon  gré.  Enfin,  pour  tout  dire  en  on  mot, 
je  suis  bien  moins  malheureux,  et  je  seos  eo 
moi  des  forces  que  je  n'avais  pas  connues.  Il 
me  semble  que  telle  chose  qui  poisse  m'id- 
venir  en  ce  monde,  j'ai  en  moi  une  fiMrteqni 
m'aidera  à  la  supporter,  et  cette  force  je  b 
trouve  tout  entière  dans  cette  parole  :  Sei- 
gneur, que  votre  volonté  soit  flaite!  B  me 
semble  que  peu  à  peu  je  me  dégage  de  o^ 
vie  que  mes  fautes  m'ont  faite,  et  qu'il  y  a  en 
moi  à  présent  deux  êtres  bien  distincts,  l'on 
qui  rampe  au  niveau  du  «ol,  l'autre  qui  plaoe 
au-dessus  du  premier,  une  carcasse  qui  sont 
fine  moins  parce  qu'il  y  a  un  esprit  viviflant 
qui  la  relève  par  le  seul  fait  qu'il  est  en  die. 

>  Tout  en  désirant  et  en  ne  craignant  ^ 
l'heure  demi^,}'ai  une  immaise  amertmae 
à  penser  que  je  ne  poorrai  pas  partir  en  sob- 
géant  à  cette  parole  du  Livre  saint  :  «  Tietf, 
9  toi,  fidëe  serviteur,  et  entre  dans  le  royaome 
>  des  élus.  > 

t  Aoid  1877.  —  Si  j'ai  relraavé  un  pes 
de  calme  et  de  sérénité,  ceitainement  je  o*si 
pas  mérité  cette  grâce,  et  je  ne  la  dois  q^s 
vous  et  à  ceox  qoi  s'onissmt  avec  tous  dlB- 
tention  et  de  coMir  pour  me  l'obtenir  du  Dis- 
pensateur suprême.  Je  croirais  faire  on  gros 
péché  en  en  reportant  le  mâile  à  mesre- 
mords  et  à  mes  larmes,  et  je  sds  certain  qw 
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Je  n'&i  pas  expié  mes  Catites  en  arrosant  ma 
couche  de  mes  larmes.  C'est  à  la  miséricorde 
de  Dieu  que  J'en  appelle,  et  tenez,  qoand  je 
lis  ce  bean  livre  de  Job  dont  je  voos  parlais 
tOQt-à*i'beure,  je  lis  tout  bas,  bien  bas  tons 
les  passages  où  il  parle  de  lui-même  sous  le 
rapport  de  ses  mérites,  avee  une  amère  dou- 
leur de  n'avoir  à  mettre  sous  les  regards  de 
Dieu  que  mes  offenses,  et  quand  j'ai  fini  ma 
lecture  je  cours  ch^cher  dans  la  révélation 
Donvelle  et  dans  l'amour  du  Christ  ce  qui  est 
plDs  en  rappcNTt  avec  mon  honteux  moi  et 
avec  ses  besoins.  » 

c  Octobre  1877.  —  H  est  évident  que  si 
je  n'avais  pas  été  depuis  longtemps  soutenu 
par  la  foi  et  par  l'espérance  en  Jésus-Christ, 
au  lieu  de  vivre  pour  le  présent,  dans  une 
sorfe  de  stoïcisme  chrétien,  je  serais  depuis 
longtemps  tombé  dans  l'indifférence  philoso- 
phique qui  conduit  au  suidde  moral,  quand 
die  ne  mène  pas  au  suicide  physique.  J'en 
sois  arrivé  à  regarder  passer  le  flot  à  côté  de 
moi  et  à  le  sentir  passer  sur  moi,  non  pas 
sans  en  souffrir,  mais  au  moins  sans  en  mur- 
murer, et  au  contraire  en  reconnaissant  que 
ce  flot  c'est  moi  qui  l'ai  appelé  et  qu'en  su- 
bissant ses  ravages  je  ne  fais  que  récolter  ce 
que  j'ai  semé.  Il  m'anrive  quelquefois,  très 
souvent  même,  de  subir  de  violentes  humi- 
liations, do  ces  humiliations  pour  lesquelles 
je  me  serais  fait  tuer  vingt  fois  pendant  le 
temps  qui  n'est  plus;  aujourd'hui  je  les  ac- 
cepte en  silence....  Il  m'est  arrivé  une  fois  ou 
deux  de  penser  que  notre  Seigneur  qui  était 
Dieu,  lui,  s'est  immolé  pour  nous  au  milieu 
des  humiliations,  mais  Je  vous  avoue  que  je 
me  suis  chaque  fois  retiré  de  cette  pensée  le 
cœur  épouvantablement  troublé  à  la  seule 
idée  d'avoir  établi  non  pas  même  un  sem- 
blant de  comparaison,  mais  quelque  chose 
comme  une  arrière-lointaine  idée  d'analogie 
outre  le  sublime  absolu  et  l'excès  de  la  honte 
et  de  la  dégradation.  Je  me  jette  dans  les 
bras  de  Dieu  avec  conflance  pleine  et  entière 
dans  sa  miséricorde.  > 

t  JuOlet  1879.  —  Le  vrai  de  tout  est  que 


vous  m'avez  mis  sur  la  véritable  voie,  que  je 
crois  y  toucher,  la  tenir,  et  que  j'ai  la  certi- 
tude que  rien  ne  peut  plus  m'en  détourner, 
rai  fait  un  samedi  et  un  dimanche,  en  retar- 
dant mon  travail,  une  petite  débauche  de 
journaux;  j'ai  lu  ce  magnifique  morceau  de 
littérature  (exclusivement  litt^aire  à  mon 
sens)  qui  s'appelle  le  Discours  de  Renan  à 
l'Académie;  il  ne  m'en  est  resté  qu'un  senti- 
ment de  pitié  qui  me  fait  me  demander  pour- 
quoi on  va  chercher  tout  ailleurs  que  là  où 
l'on  peut  tout  trouver  pour,  en  définitive,  ne 
trouver  rien. 

»  Faiseurs  de  préceptes  et  de  théories  ba- 
sées sur  les  raisonnements  hypothétiques,  où 
vont-ils?  Ces  savants  ne  s'appuient  sur  rien 
et  n'ont  rien  devant  eux.  La  gloire  qui  envi- 
ronnera leur  cercueil  sera  d'avoir  découvert 
que  saint  Paul  avait  des  rhumatismes.  Ses 
épitres,  qui  sont  une  de  mes  lectures  les  plus 
suivies,  ne  sont  pas  du  tout  rhumatisantes,  et 
je  les  aime  de  plus  en  plus.  Seigneur!  que 
de  talent  et  d'esprit  qui  pourraient  servir  à 
votre  cause  sont  employés  contre  voust 

>  En  somme,  plus  je  vais  et  plus  j'acquiers 
la  conviction  du  profond  néant  de  toutes  les 
choses  de  ce  monde  qui  ne  prennent  pas  en 
Dieu  leur  source  et  qui  n'y  trouvent  pas  leur 
point  de  départ.  > 

c  Octobre  1879.  —  J'ai  cinguante-deuœ 
ans  aujourd'hui  même,  mon  cher  ami.  C'est 
mon  birthdat/y  comme  dirait  un  Anglais. 
Triste  jour,  tristes  impressions,  triste  revue 
du  passé,  mais  foi  et  espoir  en  notre  Dieu,  et 
je  vous  assure  que  je  n'ai  eu  qu'un  sourire 
triste  et  pas  une  larme  I  > 

c  Mai  1880.  —  Cette  théorie  de  la  justi- 
fication par  la  foi  que  vous  m'avez  tant  indi- 
quée, je  la  comprends  maintenant  et  j'y  crois! 
C'est  là  qu'est  le  vrai  refuge  des  cœurs  \Ae&- 
sés;  que  trouverait-on  ailleurs,  sinon  des 
terreurs  et  des  angoisses?  > 

C'est  sur  cette  dernière  et  belle  affirmation 
que  nous  voulons  terminer  la  revue  de  cette 
vie  si  triste  et  si  poignante.  En  nous  adres- 


—  832  — 


sant  ses  derniers  adieux,  quelques  jonrs  avant 
sa  mort,  il  disait  :  <  Brisé  par  les  hommes  Je 
vais  à  Dieu  avec  plus  de  confiance.  »  Nous 
aussi  nous  regardons  en  haut,  et  nous  aimons 
à  penser  que  Tami  auquel  nous  avons  consa- 
cré ces  lignes  se  repose  maintenant  de  ses 
tribulations  dans  une  meilleure  patrie,  après 
avoir  été  purifié  par  le  sang  de  Christ.  Et 
maintenant,  à  Dieu  la  gloire  et  la  reconnais- 
sance pour  ses  bontés  et  sa  fidélité  envers 
cette  âme  tombée  si  bas,  et  pour  son  amour 
qui  i*a  relevée  et  sauvée! 

p.  MOBBL-SANDOK. 


VARIÉTÉ 

Lord  Shaftesbury  et  l'évaiigélisation 
par  des  laïques. 

Au  nombre  des  sociétés  qui  tiennent  leurs 
assemblées  annuelles  durant  le  mois  de  mai, 
à  Londres,  se  trouve  celle  dite  :  Church  pas- 
toral aid  Society,  qui  a  pour  but  de  pro- 
curer aux  pasteurs  de  TEglise  anglicane  des 
aides  dans  l'exercice  de  leur  ministère. 

Elle  s'est  réunie  le  5  mai,  sous  la  prési- 
dence du  vénéré  lord  qui,  malgré  ses  quatre- 
vingts  ans,  ne  cesse  de  s'intéresser  à  tout  ce 
qui  concerne  le  règne  de  Dieu. 

A  cette  même  séance  assistait  le  D' Ryle, 
récemment  élu  évèque  de  Liverpool.  Le  pu- 
blic chrétien  connaît  et  apprécie  les  traités 
de  ce  pasteur,  dont  un  grand  nombre  sont 
traduits. 

Le  D' Ryle  a  pris  la  parole  dans  cette  réu* 
nion  pour  implorer  de  nouveaux  secours  en 
foveur  de  la  société.  Il  a  insisté  sur  le  fait 
que  dans  les  ports  de  mer,  dans  les  cités 
populeuses  et  dans  les  districts  manufactu- 
riers, il  vaut  bien  mieux  envoyer  des  mis- 
sionnaires que  bâtir  des  temples. 

Celte  thèse ,  lord  Shaftesbury  Ta  reprise 
et  développée  d'une  façon  fort  intéressante  et 
édifiante,  et  c'est  un  abrégé  de  son  discours 
qui  se  trouve  reproduit  id.  On  verra  avec 
quelle  chaleur  etquelle  insistance  est  réclamée 


l'intervention  des  laïques  pieux  dansl'astiTn 
de  l'évangélisaticm. 

Ayant  visité,  il  y  a  trente  ou  quarante  au» 
les  quartiers  de  Londres  les  plus  mal  fuDés» 
je  suis  aujourd'hui  heureusement  surpris  de 
la  civilité  avec  laquelle  les  visiteurs  y  sont 
généralement  reçus.  Alors  l'état  moral  M 
aussi  mauvais  que  possible,  tandis  qu'à  cette 
heure  il  y  a  une  sensible  amélioration.  Or  ce 
n'est  pas  seulement  dans  la  métropole  qu 
nous  avons  à  poursuivre  la  réforme  des  hiiH> 
tudes  et  des  mœurs,  c'est  encore  dans  toutes 
les  villes  importantes  du  royaume.  Là ,  il  y  a 
des  milliers  qui  n'ont  pas  été  mis  en  contaet 
avec  les  messagers  du  salut,  et  des  nnllien 
qui  répondraient  favorablement  si  l'on  s'a- 
dressait à  eux.  N'est-il  donc  pas  monstroeax, 
je  le  demande,  qu'au  milieu  de  tels  besoin 
religieux,  il  y  ait  une  telle  passion  pour  eo»- 
truire  des  églises?  Une  telle  pasaon  poor 
les  briques  et  le  mortier,  dont  a  parlé  le 
D'  Ryle>  n'est  rien  moins  que  de  l'idolâtrie. 
Au  lieu  de  prédicateurs  de  la  Parole,  noo 
voyons  des  centaines  d'églises  s'élever  et  des 
cathédrales  se  revêtir  d'ornements  8(»le&* 
dides.  Voyez  la  cathédrale  de  Salishory. 
C'est  un  des  monuments  les  plus  beaux  et 
les  plus  vénérables.  Jadis,  quand  vous  pa^ 
siez  sous  ses  voûtes  il  vous  semblait  iroir 
apparaître  en  même  temps,  le  passé,  le  pré- 
sent et  l'avenir,  l'infini ,  en  tin  mot.  Mais  aa- 
jourd'hui  qu'on  a  dépensé  près  de  trotsmillioBS 
de  francs  pour  l'embellir,  la  couvrir  à  riaié- 
rieur  de  clinquant  et  l'enrichir  de  lampes  eo- 
loriées,  on  en  a  fait  une  espèce  de  modèle  pr^ 
paré  pour  une  exposition.  Si  la  même  soffiOM 
avait  été  employée  au  soutien  de  missioD- 
naires  fidèles  et  actifs  parmi  notre  peuple^  <|Q0 
de  bienfaits  en  seraient  résultés  ! 

On  oljecte  la  forte  dépense  qu'eatraiiie 
une  telle  mission,  et  certainement  elle  est 
coûteuse;  mais  qu'est-ce  au  jait  des  progrès 
religieux  et  moraux  de  notre  peuple  ?  ûa 
objecte  aussi  la  règle  que  l'E^glise  bd%Ucob 
s'est  imposée,  de  n'adresser  vocaiion  pour  to 
ministère  de  la  Parole  qu'à  des  persoootf 
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qui  se  soumettent  à  sa  discipline  ecclésias- 
tiqae.  Permettez-moi  de  vous  le  dire,  on 
ne  peal  soivre  cette  r^le  dans  des  paroisses 
ooDsidérables,  Vons  pouvez  ai^oir,  il  est  vrai, 
des  diacres  et  des  diaconesses;  ce  sont  de 
fort  utiles  auxiliaires;  mais  il  nous  fout  un 
corps  d'alliés  beaucoup  plus  nombreux.  Il  y 
a  beaucoup  de  personnes  dont  l'activité  chré- 
tienne peut  être  éminemment  utile  à  la  cause 
de  l'évangélisation  qui  ne  se  soumettraient 
pas  aux  règlements  imposés.  Il  y  a,  par 
exemple,  bien  des  ouvriers  mineurs  et  autres 
appartenant  à  des  dénominations  chrétiennes 
qui  n*ont  pas  les  mêmes  principes  que  les 
n5tre$  en  matière  de  gouvernement  ecclé- 
siastique. Ce  sont  néanmoins  des  hommes 
tout  disposés  à  travailler  pour  le  Seigneur, 
mais  à  leur  manière.  Si  j'osais  le  dire  en  pré- 
sence d'un  évêque,  je  m'aventurerais  à  con- 
sdller  de  traiter  ces  frères  en  Christ  autre- 
ment qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour;  je  ras- 
semblerais les  meilleurs  de  ces  gens,  trois  ou 
quatre  cents*  et  je  leur  dirais  :  t  Je  sais  ce 
que  vous  valez,  je  sais  que  vous  lisez  votre 
Bible,  que  vous  avez  l'amour  de  Dieu  dans 
le  cœur,  et  que  vous  désirez  l'extension  du 
règne  de  Dieu.  Voulez-vous  travailler  avec 
moi  pour  atteindre  ce  but?  »  S'ils  me  répon- 
daient c  oui,  >  j'ajouterais  :  c  Eh  bien!  mes 
amis,  qu'il  en  soit  ainsi ,  allez  vous  mettre  à 
l'œuvre  parmi  les  gens  de  votre  classe,  faites- 
le  jour  et  nuit  autant  que  Dieu  vous  en  don- 
nera la  force  et  l'occasion.  »  Je  ne  voudrais  les 
her  par  aucune  autre  règle,  que  celle  d'aller 
lire  les  Saintes  Ecritures  et  prier,  je  ne  les 
placerais  sous  aucune  discipline  particulière 
d'une  Eglise  et  ne  leur  demanderais  que  d'ac- 
complir la  simple  mission  d'ambassadeurs 
pour  Christ. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  un  pasteur  à  la 
tête  d'une  vaste  parusse  qui  ne  puisse  trou- 
ver de  tels  honmies,  qui  porteraient  l'Evan- 
gile aa  sein  de  nos  populations.  Avec  cet 
2|ppiii^  le  pasteur  sentirait  ses  mains  fortifiées 
et  verrait  bientêt  son  troupeau  s'accroître  et 
tonte  la  paroisse  s'améliorer.  Rarement  il 


rencontrerait  parmi  ces  missionnaires  impro- 
visés des  hommes  qui  lui  causeraient  des 
chagrins  par  leur  imprudence  ou  leur  mau- 
vaise conduite. 

Les  hommes  animés  de  sentiments  reli- 
gieux très  profonds  affectionnent  générale- 
ment l'indépendance;  et,  à  l'époque  actuelle 
surtout,  on  ne  souffre  guère  la  contrainte.  Si 
vous  ne  pouvez  vaincre  ce  penchant  chez 
autrui,  vous  pouvez  le  diriger.  N'imposez 
donc  pas  à  de  tels  caractères  des  restrictions 
qui  ne  soient  pas  de  première  nécessité,  ne 
cherchez  pas  à  les  soumettre  à  d'autres  prin- 
cipes qu'à  ceux  qui  sont  fondamentaux  pour 
la  piété  et  la  foi;  mais  qu'ils  s'engagent  à 
prêcher  l'Evangile,  tout  l'Evangile,  rien  que 
l'Evangile.  Vous  serez  alors  surpris  de  leurs 
succès  et  de  la  fermeté  de  leur  foi,  au-delà 
de  ce  quç  nous  pouvions  prévoir.  J'en  ai 
connu  qui  étaient  doués  d'énergie  morale, 
de  vigueur  d'esprit,  de  connaissance  appro- 
fondie des  Ecritures  et  d'un  tact  pour  péné- 
trer et  agir  parmi  nos  populations  au  point 
d'exciter  ma  gratitude  envers  Dieu  qui  nous 
donnait  de  pareils  collaborateurs. 

Peut-être  n'entreront-ils  pas  dans  le  tem- 
ple ou  la  chapelle  que  nous  aimons,  mais  ils 
seront  heureux  d'aller  partout  prêcher. 

Encore  un  mot  sur  les  difficultés  que  ces 
agents  rencontreront  sur  leur  chemin.  D'un 
côté  les  incrédules,  de  l'autre  les  socialistes 
qui  ont  aussi  leurs  missionnaires  en  grand 
nombre  et  de  tout  genre.  En  voici  un  exem- 
ple :  A  White-cJuipel  (Londres),  dans  une 
des  ruelles  où  se  trouve  une  école  pour  les 
enfants  déguenillés,  un  jeune  homme  bien 
babillé  se  présenta  au  moment  où  les  écoliers 
sortaient  et,  s'appuyant  contre  le  mur,  il  se  vit 
bientôt  entouré  de  tous  ces  enfants  à  moitié 
vêtus,  il  commença  à  leur  tenir  des  propos 
revenant  à  ceci  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu!  c'est 
mon  père  qui  me  l'a  dit.  Je  ne  puis  vous  dé- 
crire l'effet  produit  par  ce  langage.  Un  des  gar- 
çons lui  cria  :  Allez,  allez-vous-en.  Un  autre  : 
c  Quoi  !  qu'est-ce  qu'il  dit.  Il  est  foui  »  Et  tous 
de  répéter  :  «  U  est  fou,  car  il  dit  qu'il  n'y  a 
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point  de  Diea.  Us  s^enfoirent  et  laissèrent  le 
jeune  homme  tout  seul  et  contas. 

Mais  il  y  a  des  centaines  d*bommes  faits 
qoi  parlent  comme  ce  missionnaire  d'impiétés. 
Le  temps  est  court,  le  péril  est  grand.  Ils  sont 
donc  d'an  prix  inestimable  les  messagers 
qui  yenlent  nous  aider  à  combattre  l'erreur. 
Ce  n'est  pas  par  centaines,  mais  par  milliers, 
qu'il  faudrait  pouvoir  en  lancer  au  sein  de 
notre  société  moderne,  où  la  superstition  et  le 
formalisme  yiennent  encore  donner  la  main 
à  l'irréligion. 

Je  termine  en  rappelant  que  le  mode  d'é- 
yangélisation  que  je  viens  de  préconiser  est 
parfaitement  légitime  ;  il  se  fonde  sur  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ  et  des  apôtres;  c'est  à  eux 
que  j'en  appelle  pour  nous  encourager  à 
multiplier  le  nombre  de  ceux  qui  vont  annon- 
cer le  salut  gratuit  par  Jésus-Christ. 

Traduit  par  s.  p. 


REVUE  CRITIQUE 

L'Amour  chrétien  ou  la.  charité,  la  plus  ex- 
cellente des  vertus,  par  J.-Aug.  Bost.  — 
Genève,  Beroud,  1881. 

S'il  est  un  livre  qu'on  puisse,  sans  devoir 
s'excuser,  annoncer  tardivement,  c'est  assu- 
rément celui-ci.  c  L'amour  ne  périt  jamais  > 
et  quelques  mois  écoulés  ne  sauraient  rien 
enlever  de  son  actualité  à  une  étude  qui  en 
fait  son  unique  objet.  Ce  n'est  pas  toutefois 
que  l'auteur  nous  offre  un  tiraité  purement 
théorique  et  nous  dépeigne  la  charité  en  elle- 
même,  en  faisant  abstraction  du  milieu  social 
dans  lequel  elle  est  appelée  à  s'exercer  au- 
jourd'hui. Ce  sont  bien  plut6t  les  caractères 
et  les  tendances  du  temps  présent  qui  lui 
fournissent  son  point  de  départ  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  applications.  Notre  siècle, 
dit-il,  est  humanitaire;  il  parie  beaucoup  de 
charité  et  veut  en  mettre  partout,  fl  faut 
sympathiser  avec  ces  nobles  aspirations  :  le 
rêve  d'aujourd'hui  peut  devenir  la  réalité  de 


demain.  Mais  tout  en  c  aimant  mieux  ki 
hommes  qui  tentent  l'impossible  que  ceux  p 
ne  tentent  rien  parce  que  tout  leur  pana 
impossible,  *  on  est  contraint  de  recoonaitre 
que  notre  temps  n'a  guère  réussi  à  réaliser 
son  programme.  Ce  qu'on  donne  pour  de  la 
charité  n'en  est  souvent  que  l'omiNre,  paifÉ 
même  la  caricature,  et  dans  le  monde  ni* 
gieux  lui-même,  les  discours,  les  livres,  ks 
travaux  destinés  à  servir  cette  belle  cause 
n'ont  encore  abouti  qu'à  de  faibles  résultats. 
Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'il  manque  à  nom 
charité  cette  flamme,  cette  force  intime  par 
laquelle  seule  elle  est  vraiment  eile-mème? 
En  quoi  donc  consiste  la  charité  telle  qoe 
l'Evangile  la  comprend,  celle  qui  est  capable 
d'enfanter  des  merveilles?  Telle  est  la  grande 
question  à  laquelle  ce  petit  livre  donne  tme 
réponse  tirée  à  la  fois  du  trésor  de  l'Ecriture 
sainte  et  de  celui  d'un  cœur  chrétien,  enricK 
par  de  nombreuses  observations  morales;  e( 
cette  réponse  se  dresse  constamment  coomie 
une  sérieuse  interrogation  devant  la  oonsr 
cience  du  lecteur. 

A  l'entrée  même  de  son  sijet,  l'auteur  est 
arrêté  par  une  difficulté  tout  intérieure  et 
pourtant  digne  d'attention.  Faut-il  dire  amcutr 
ou  charité  f  Sans  vouloir  nous  appauvrir  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  expressions,  noos 
ne  sommes  pas  éloigné  de  donner  raison  i 
M.  Bost  en  accordant  la  préférence  à  la  pre- 
mière. Le  fait  que  dans  notre   langue  le 
mot  <  charité  >  s'applique  exclusivement  à 
l'amour  du  prochain  et  n'exprime  ni  notre 
amour  pour  Dieu  ni  même  l'amour  de  Dieo 
pour  l'homme,  nous  semble  décisif.  Ce  mot 
ne  dit  évidemment  qu'une  partie  de  ce  qu'il 
doit  dire;  il  nécessite  l'emploi  de  deux  ex- 
pressions pour  désigner  la  même  affectiot 
spirituelle,  selon  qu'elle  est  tournée  ven 
Dieu  ou  vers  le  prochain,  tendant  ainsi  à 
isoler  les  vertus  humaines  des  vertus  difines 
et  à  laisser  oublier  que  l'amour  chrétien  n'est 
qu'tm  effet  et  un  reflet  de  l'amour  de  Dieo. 
Pourquoi,  d'ailleurs,  parier  de  charité  alors 
qu'on  ne  dit  pas  cMrir  le  prodiain  et  moifls 
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encore  chérir  Dieu?  Le  mot  t  amour  >  peut 
avoir  besoin  d'être  sanctifié,  mais  combien 
d'autres  TEvangile  n'a-t-il  pas  sanctifiés! 
Cest  là  le  mot  populaire,  plus  expressif,  plus 
compréhensif,  plus  laïque  et  moins  théologal 
qoe  ce  terme  de  charité  auquel  peut  s'appli- 
quer cette  remarque  de  Vinet  :  c  La  création 
d'nne  langue  évangélique  et  ascétique  était 
nae  chose  inévitable,  mais  on  est  allé  au  delà 
du  nécessaire.  L'inconvénient  de  ce  langage 
technique  de  la  religion  se  fait  voir  aujour- 
d'hui surtout,  l'aspect  naïf  des  choses  en  est 
altéré.  > 

L'amour  chrétien,  malgré  le  point  d'appui 
qu'il  trouve  dans  les  affections  naturelles,  est 
la  plus  difficile  des  vertus  et  la  plus  rare, 
même  dans  l'Eglise,  qui  trop  souvent  croit 
pouvoir  la  remplacer  par  l'activité,  les  grandes 
assemblées  et  les  grands  talents.  Il  n'en  reste 
pas  moins  le  grand  commandement  de  Dieu. 
Mais  l'amour  peut-il  se  commander?  Dans  la 
règle  ordinaire,  non,  répond  l'auteur;  mais 
Dieu  peut  le  faire,  parce  que  nos  esprits 
comnae  nos  corps  sont  entre  ses  mains  et  que 
toutes  choses  lui  sont  possibles.  Ne  faut-il  pas 
ajouter  que  Dieu  n'exerce  point  cette  action 
sur  le  cœur  d'une  manière  inintelligible  et 
qui  dérouterait  la  psychologie?  Dieu  nous 
inspire  de  l'amour  pour  lui  et  par  suite  pour 
le  prochain  en  se  rendant  aimable.  L'Evangile 
nous  replace  dans  les  conditions  qui  rendent 
possible  l'éclosion  de  l'amour,  f^uit  naturel 
d'une  grâce  surnaturelle.  L'amour  peut  d'ail- 
leors  se  commander  parce  qu'il  relève  de 
la  volonté  autant  que  du  sentiment.  N'est-ce 
pas  le  triomphe  de  la  liberté  divine  que  d'ai- 
nter  des  pécheurs  dignes  d'être  haïs?  En  nous 
ordonnant  d'aimer.  Dieu  nous  appelle  à  faûre, 
comme  lui,  acte  de  liberté. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  le 
tableau  tristement  vrai  qu'il  nous  présente 
des  lacunes  de  l'amour  fraternel  et  de  l'amour 
du  prochain  en  général  II  y  a  là  des  traits 
pris  sur  le  vif,  des  mots  d'une  vivacité  qui 
vient  droit  de  la  conscience,  d'un  cœur  navré 
de  ce  que  «  les  frères  ne  sont  pas  fraternels.  » 


Nous  voyons  défiler  toute  la  série  des  pré- 
textes invoqués  par  i'égolsme,  des  exceptions 
stipulées  par  l'antipathie.  Puis  vient  l'étude 
des  manifestations  et  des  caractères  de  l'a- 
mour :  il  pardonne,  il  supporte  tout,  il  excuse 
tout....  La  charité  serait-elle  donc  inerte,  apa- 
thique ?  t  L'amour  est  une  force,  non  une 
faiblesse,  >  répond  un  nouveau  chapitre  qui 
nous  le  montre  mâle  et  fort,  c  ayant  des 
flèches  dans  son  carquois.  >  Nous  voudrions 
seulement  retoucher  quelques  phrases  qui 
semblent  présenter  le  devoir  de  combattre 
l'erreur  comme  une  restriction  apportée  à 
l'amour  :  c  Que  d'amour  pour  les  âmes  et 
cependant  que  d'attachement  pour  la  vérité  ! 
(Chez  saint  Paul.)  >  Non  seulement  la  fidélité 
à  la  vérité  «  n'est  pas  incompatible  avec  la 
bienveillance,  »  mais  son  absence  défigurerait 
la  bienveillance  et  la  transformerait  en  ce 
sentiment  écœurant  dont  M.  E.  Renan  se 
vante  quelque  part  :  c  Mon  attention,  quand 
je  suis  avec  quelqu'un,  est  de  deviner  ses 
idées  et,  par  excès  de  déférence,  de  les  lui 
servir  anticipées.  Très  peu  d'hommes  sont 
assez  détachés  de  leurs  propres  idées  pour 
qu'on  ne  les  blesse  pas  en  leur  disant  autre 
chose  que  ce  qu'ils  pensent.  Je  ne  m'exprime 
librement  qu'avec  les  gens  que  je  sais  déga- 
gés de  toute  opinion  et  placés  au  point  de 
vue  d'une  bienveillante  ironie  universelle.  • 
L'amour  n'a  pas  à  s'excuser  de  faire  de  la 
controverse  :  c'est  même  à  lui  seul  qu'il  faut 
confier  cette  tâche,  lui  seul  sait  s'en  acquitter 
avec  grâce  et  avec  succès.  Ceci  soit  dit,  non 
pour  corriger  la  pensée  de  l'auteur,  mais 
plutôt  pour  achever  de  la  mettre  en  lumière. 
C'est  d'ailleurs  sous  une  impression  toujours 
saine  et  bienfaisante  que  nous  sommes  con- 
duits à  une  conclusion  que  nul  autre  sujet 
n'eût  mieux  pu  justifier,  à  savoir  que  la 
volonté  de  Dieu  est  bonne,  agréable  et  par- 
faite, et  que  notre  intérêt  se  confond  avec 
notre  devoir. 

Les  quatorze  courts  chapitres  qui  compo- 
sent ce  volume  se  succèdent  dans  un  ordre 
assez  naturel ,  sans  présenter  une  rigueur 


logique  que  le  sojel  ne  comportait  gaère  ; 
c*est  une  perle  de  prix  qae  Fauteur  tient  en 
sa  main  et  dont  il  nous  montre  tour  à  tour 
les  diverses  laces.  En  écrivant  ce  livre,  il  a 
fait  acte  d'amour  chrétien;  son  ton,  toujours 
vrai,  a  quelque  chose  de  chaud  et  de  péné- 
trant. Puisse  TEglise  comprendre  cette  voix 
qui,  en  l'appelant  à  faire  revivre  l'amour  au 
milieu  d'elle,  l'appelle  par  là  môme  à  re- 
trouver la  force  et  le  succès  *  1 

A.  VAUTKR. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Vaud. 

Un  épisode  de  la  eriu  eedésiattique  dans  FEgUse 
nationale. 

Les  séances  du  conseil  d'arrondissement 
national  dont  le  siège  est  à  La  Sarraz  (V*  ar- 
rondissement), ne  présentent  pas  d'ordinaire, 
je  puis  le  certifier,  une  animation  ni  un  in- 
térêt bien  intenses.  La  dernière  cependant, 
celle  du  14  juin,  faisait  exception,  et  il  me 
semble  que,  même  après  tout  ce  qu'en  ont 
déjà  dit  nos  journaux  religieux  hebdoma- 
daires, quelques  détails  sur  cette  séance,  à 
laquelle  j'assistais,  ne  seront  pas  ici  hors  de 
saison. 

Il  s'agissait,  comme  vous  le  savez,  du  pas- 
teur d'Orbe,  M.  Narbel,  dont  l'attitude  si 
franche  cx)mme  partisan  de  l'indépendance 
de  l'Eglise,  en  particulier  dans  son  journal 
Evangile  et  Liberté,  est  pour  la  grande  ma- 
jorité de  ses  collègues  un  sujet  de  très  vif  dé- 
plaisir. On  n'a  pas  manqué  de  le  lui  montrer, 
et  on  l'a  fait  sans  ambages  ni  ménagements. 

L'occasion  en  était  donnée  par  le  rapport 
annuel  des  inspections  de  paroisses,  et  cela 
successivement  à  propos  des  deux  paroisses 
d'Agiez-Arnex  et  d'Orbe. 

On  sait  ce  qui  s'est  passé  à  Agiez,  en  mai 
dernier.  L'inspecteur  de  cette  paroisse  ayant 
été  régulièrement  désigné  en  la  personne  de 
M.  Narbel,  ce  choix  déplut  à  M.  le  suffragant 
et  à  MM.  les  conseillers  paroissiaux,  qui  for- 

*  En  vue  d'une  nouvelle  édition  nous  signalons, 
pag.  117,  une  légère  ineiactitude  relative  i  la  gué- 
riaon  du  paralytique,  qui  reçat  le  pardon  avant  la 
santé  et  non  Tinverse. 


mulèrent  une  protestation,  mofivée  par  hi 
tendances  ecclésiastiques  bien  avouées  du 
pasteur  d'Orbe,  tendances  incompatibles»  <B- 
sait-on,  avec  la  quah'té  de  pasteur  national. 
M.  Narbel,  ne  considérant  que  son  droit  et  son 
devoir,  déclara  qu'il  passerait  outre  et  se  pré- 
senta le  dimanche  8  mai  à  Agiez  pour  sa  vi- 
site d'inspection.  BL  le  suffragant  monta  en 
chaire,  prononça  sur  le  texte  1  Cor.  XIV,  31 
un  sermon  <  qu'il  dut  naturellement  dire  très 
national  et  antisectaire  >  (ce  sont  ses  expres- 
sions dans  l'assemblée  de  la  Sarraz),  pms, 
son  office  terminé,  il  sortit  du  temple,  sntri 
du  conseil  de  paroisse  et  d'une  partie  de  Pai- 
sistance,  laissant  M.  l'inspecteur  poursoine 
tranquillement  la  cérémonie  devant  les  au- 
diteurs demeurés  fidèles. 

Cette  manifestation  avait  été,  comme  de 
juste,  signalée  dans  le  rapport  d'inspectioD' 
Elle  provoqua  un  débat  assez  vif,  dans  lequel 
il  se  trouva  deux  on  trois  voix  pour  critiqoff 
la  conduite  des  autorités  ecclésîastiquei  d'A- 
giez,  mais  uniquement  an  point  de  vue  légal» 
tandis  que  l'assemblée  à  peu  près  entière  leor 
accordait  hautement  son  approbation,  jogeail 
sévèrement  ce  que  l'on  considérait  commenoe 
insistance  déplacée  de  la  part  de  M.  Narbeli 
et  finissait  par  adopter  un  ordre  du  jour  ex- 
primant d'une  manière  générale  le  regret  de 
ce  qui  s'éuit  passé.  Les  délégués  d'Agiei* 
Amex,  et  en  particulier  M.  le  soËnpai, 
n'avaient  pas  eu  de  peine  à  gagner  les  srf- 
frages  du  conseil.  Leur  argumentation  con- 
sistait à  dire  qu'ils  avaient  voulu  protester 
non  contre  la  personne  de  leur  visiteur,  mais 
contre  ses  principes  notoirement  subversif 
de  l'Eglise  nationale,  et  qu'ils  avaient  tenu  à 
prouver  bien  haut  c  que,  pour  être  voisinB 
d'Orbe,  ils  ne  se  laissaient  pas,  eux,  entraîner 
dans  ce  qu'on  a  appelé  le  narbéUixme!  ' 

Mais  c'est  au  chapitre  de  la  paroisse  d'Orbe 
que  les  opinions  des  membres  du  conseil  se 
sont  fait  jour  de  la  manière  la  plus  expresse 
et  la  plus  forte.  Dans  un  long  réqnisiloirs» 
évidemment  préparé  avec  soin,  mais  proooneé 
du  ton  d'un  orateur  sûr  d'avance  de  son  pB* 
blic,  l'un  des  délégués  d'Orbe,  M.  D.,  a  Cûl  m 
historique  des  dissentiments  existant  entre 
la  majeure  partie  de  la  paroisse  et  son  pas- 
teur, s'attachant  à  prouver  comme  quoi  b 
position  de  ce  dernier  est  devenue  impossiUe. 
Ses  sympathies  toujours  plus  ouvertes  petf 
les  <  sectaires  libristes,  >  ses  procédés  pir 
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tfQp  bienveillants  envers  Téoole  da  dimanche, 
dont  la  direction  est  miite  (<  or  les  écoles  du 
dimanche,  on  le  sait,  ont  été  fondées  par 
l'Elgiise  libre  comme  un  habile  moyen  de  pro- 
pagande! »),  surtout  enfin  sa  participation  ac* 
tire  et  prépondérante  à  la  rédaction  d'un 
joomal  qni  soutient  le  principe  de  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  c'est-à-dire  la 
raine  de  fËglise  nationale,  tous  ces  faits,  ag- 
gravés par  la  persistance  du  pasteur  à  mé- 
connaître les  observations  qni  lui  ont  été 
adressées,  sont  aujourd'hui,  dans  la  paroisse 
et  bien  au  delà,  un  sujet  de  trouble  profond 
et  de  scandale.  On  ne  peut  plus  aller  à  l'église 
8'édifler  en  paix,  le  temple  menace  d'être  dé* 
Mrté,  au  moins  par  la  population  masculine  ; 
le  ministère  de  M.  Narbel  est  décidément  com- 
promis. Bref,  il  ne  peut  plus  loyalementse con- 
sidérer comme  un  serviteur  de  notre  Eglise; 
&  devrait  comprendre  que,  pour  rendre  sa 
sltoation  nette  et  logique,  il  doit  se  retirer  et 
aOer  chercher  ailleurs  l'idéal  vers  lequel  le 
portent  ses  sympathies  et  ses  convictions. 

Tout  ceci  a  été  dit,  répété  par  d'autres  ora- 
tenrs,  et  parfbis  souligné  par  des  exclamations 
parties  du  milieu  des  bancs.  Quant  à  la  réso- 
iation  qui  a  été  votée  (à  une  unanimité  au 
ffloms  apparente,  car  il  n'y  a  pas  eu  de  contre* 
^nve),  après  avoir  rappelé  dans  ses  consi- 
dérants les  faits  incriminés  et  notamment  l'un 
des  buts  d'Evangile  et  Liberté^  qui  est  de 
préparer  les  populations  à  la  séparation  de 
l'Eglise  et  l'Etat,  elle  conclut  en  ces  termes  : 
<  Le  conseil  d'arrondissement,  laissant  l'avenir 
à  Dieu,  et  dans  l'intérêt  de  la  paix  de  notre 
Eglise,  prie  M.  le  pasteur  Narbel  de  bien  vou- 
loir, dams  un  temps  aussi  rapproché  que  pos- 
sible, se  retirer  de  la  rédaction  du  journal 
Botmgile  et  Liberté,  et  de  consacrer  entiè- 
rement les  talents  et  les  forces  dont  il  est  lar- 
gement doué  à  la  défense  et  à  la  prospérité 
de  notre  édifice  national.  » 

M.  Narbel  était  seul  à  se  défendre.  Il  l'a  fait 
simplement,  et,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  l'as- 
snrer,  d'une  manière  calme  et  élevée.  Sa  ré- 
ponse, déjà  connue  soit  par  son  journal,  soit 
par  la  remarquable  et  vigoureuse  conférence 
populaire  qu'il  a  faite  à  Orbe,  revient  à  ceci  : 
«  On  me  demande  de  me  soumettre  ou  de  me 
démettre.  -^  Je  ne  puis  me  soumettre,  ni  ne 
veox  me  démettre.  —  Céder,  soit  sur  la  ques- 
tion du  journal,  soit  sur  d'autres  points,  tels 
qœ  mes  relations  fratemelies  avec  des  chré- 


tiens  séparés?  Je  ne  le  puis.  Ce  serait  renier 
mes  convictions  les  plus  intimes,  trahir  ma 
conscience,  et  par  conséquent  me  rendre  mé- 
prisable non  seulement  à  mes  propres  yeux, 
mais  aux  yeux  de  mes  adversaires  eux-mêmes. 
—  Me  retirer?  Je  n'y  consens  pas,aussi  long- 
temps du  moins  que  je  ne  serai  pas  forcé  d'ad- 
mettre que  l'Eglise  nationale  du  canton  de 
Yaud  a  pour  principe  essentiel  et  constitutif 
d'être  unie  à  l'Etat.  L'Eglise  étant  à  mes  yeux 
une  institution  religieuse  et  chrétienne  avant 
d'être  une  institution  politique,  l'éventualité 
de  son  indépendance  à  l'égard  du  pouvoir 
civil  n'a  rien  qui  puisse  atteindre  le  principe 
fondamental  de  son  existence,  ni  comme 
Eglise  évangéliqiie,  ni  même  comme  Eglise 
nationale  dans  le  sens  vrai  du  mot.  J'ai  donc 
le  droit  de  prévoir  cet  événement,  même  de 
le  désirer  et  d'en  parler,  sans  cesser  pour  cela 
d'être  un  membre  sincère  de  notre  Eglise 
nationale.  —  D'autre  part,  si  ma  conception 
de  l'Eglise  venait  à  être  explicitement  dé- 
mentie par  un  corps  compétent,  tel  que  le  sy- 
node, s'il  était  officiellement  statué  que  l'E- 
glise n'est  plus  avant  tout  Eglise,  tàais  qu'elle 
a  pour  caractère  principal  et  indispensable 
sa  dépendance  à  l'égard  de  l'Etat,  le  jour  où 
cette  grave  et  étonnante  déclaration  serait 
faite,  je  me  retirerais  sans  aucune  hésitation 
comme  sans  aucun  retard.  Jusque-là,  et  tant 
que  l'Eglise  n'a  pas  ouvertement  fait  sienne 
l'opinion  qui  semble  prévaloir  chez  quelques- 
uns,  je  puis  et  je  veux  demeurer  à  mon 
poste.  » 

Cette  attitude  et  ce  raisonnement,  parfaite- 
ment corrects  pour  des  esprits  impartiaux, 
n'ont  pas  le  don  d'être  compris  par  les  adver- 
saires, car  leurs  plaintes  et  leurs  reproches, 
je  devrais  dire  leurs  sommations,  ne  font  que 
continuer.  —  D'où  vient  donc  le  malen- 
tendu? —  Apparemment  de  ce  que  la  doc- 
trine de  l'Eglise  d'Etat,  que  M.  Narbel  veut 
bien,  par  respect  pour  notre  public  religieux, 
ne  pas  considérer  encore  comme  ayant  ac- 
quis droit  de  cité  dans  l'Eglise  nationale 
vaudoise,  est  au  fond  très  répandue  et  très 
enracinée  chez  nous.  Elle  l'a  toujours  été 
plus  ou  moins,  sans  doute,  mais  aigourd'hui 
elle  s'affirme  plus  crûment  que  jamais.  C'est 
elle,  s'il  en  faut  juger  par  le  Semeur j  qu'a- 
doptent et  que  défendent  à  l'heure  qu'il  est 
la  plapart  des  représentants  autorisés  de 
l'Eglise  nationale,  les  uns  très  délibéré^ 
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ment,  d*autres  sans  trop  s'en  rendre  compte 
peut-être  on  sans  oser  se  l'avoaer,  mais  en- 
traînés qu'ils  sont  par  le  courant  de  la  réac- 
tion ecclésiastique,  et  par  le  besoin  de  faire 
cause  commune  avec  le  grand  nombre.  Je 
voudrais  me  tromper;  mais  il  faut  bien  sup- 
poser que  la  doctrine  dont  il  s'agit  est  ac- 
ceptée par  ceux-là  même  dont  on  l'aurait  le 
moins  attendu,  et  qu'elle  est  en  train  d'enva- 
bir  les  régions  les  plus  larges  et  les  plus 
spirituelles  de  l'Eglise,  puisque  jusqu'ici  il  ne 
s'est  trouvé  dans  le  clergé  vaudois  personne 
(autre  que  les  trois  ou  quatre  collaborateurs 
à^ Evangile  et  Liberté)  pour  faire  entendre 
une  parole  de  protestation,  un  sage  garde-à- 
vous,  en  face  de  la  pente  sur  laquelle  on 
commence  à  s'engager  et  à  engager  les 
autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  bien  évidem- 
ment à  ce  point  de  vue  de  l'Eglise  d'Etat  que 
se  placent  les  opposants  du  pasteur  d'Orbe, 
et  en  particulier  les  orateurs,  pasteurs  et 
laïques  qu'il  m'a  été  donné  d'entendre  le 
14  juin. 

Or  que  penser  d'une  telle  notion  de  l'E- 
glise? Il  vaudrait  la  peine  de  l'étudier  de 
nouveau  à  fond,  en  vue  d'une  réfutation  po- 
pulaire et  adaptée  aux  circonstances  pré- 
sentes, si  tant  est  qu'une  démarcbe  de  ce 
genre  pût  être  utile  parmi  nous,  étant  donné 
l'état  des  esprits  et  des  lumières  en  matière 
religieuse.  Mais  il  est  difficile  de  ne  pas  cons- 
tater entre  les  deux  théories  un  abîme  pro- 
fond.—L'une  envisage  l'Eglise  dans  ce  qu'elle 
a  de  spécifique,  savoir  comme  une  institu- 
tion de  nature  spirituelle,  ayant  pour  origine 
et  pour  raison  d'être  l'introduction  dans  le 
monde  d'un  fait  surnaturel,  en  un  mot  dé- 
pendant de  Jésus-Cbrist,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  d'ailleurs,  selon  les  cas,  d'être  nationale, 
c'est-à-dire  reconnue  et  choisie  par  l'en- 
semble de  la  nation,  unie  à  la  nation  par  un 
attachement  réciproque,  ni  même  de  contrac- 
ter une  alliance  légale  plus  ou  moins  étroite 
avec  les  pouvoirs  établis.  —  L'autre  théorie 
(je  la  prends  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  ab- 
solu, mais  je  n'invente  pas)  ne  se  préoccupe 
point  d'abord  de  la  nature  spéciale  et  intrin- 
sèque de  l'Elglise,  ni  de  son  origine;  elle  part 
purement  et  simplement  de  l'idée  de  l'Etat,  et 
de  là,  comme  au  nom  des  besoins  de  la  chose 
publique,  elle  proclame  l'Eglise  une  institu- 
tion utile ,  importante ,  devant  exercer  une 
action  spirituelle  et  chrétienne,  mais  rentrant 


après  tout  dans  le  rouage  des  diverses  aànd- 
nistrations  nécessaires  au  bon  gouv^'oemeot 
du  pays.—  Entre  ces  deux  manières  de  voir, 
naissant  de  deux  préoccupations  totalement 
différentes,  y  a-t-il  possibilité  d'entente?  y  a* 
t-il  même  commune  mesure?  Ne  soot-elies 
pas  au  contraire  éminemment  exclusives  rase 
de  l'autre,  de  telle  sorte  que,  comme  me  IV 
vouait  carrément  un  représentant  extrémede 
l'opinion  dominante,  il  ne  peut  y  avoir  cidR 
elles  que  guerre  et  guerre  à  mort? 

Dès  lors,  et  si  j'ai  bien  apprécié  les  cbows, 
rien  d'étonnant  à  ce  que  le  pasteur  d'Ortie 
ne  soit  pas  compris,  ou  pas  toléré;  rien  d'é* 
tonnant  dans  l'irritation  assez  générale  pro- 
voquée par  son  attitude.  Tout  semble  même 
indiquer  que  sa  position,  irréprochable  ao 
point  de  vue  du  principe  qu'il  représeote, 
mais  madmissible,  contradictoire  au  point  de 
vue  opposé,  deviendra,  de  fait  et  par  la  fone 
des  choses,  toujours  plus  diOicile  à  maioienir. 

Du  reste  tout  ceci  n'est  qu'un  incident,  on 
commencement,  M.  Narbel  l'a  dit  iui-mèDe. 
Nous  ne  le  déplorerons  point,  si  cela  nous  fait 
entrer  dans  une  de  ces  périodes  de  lottes 
franches  et  pour  ainsi  dire  centrales,  qui  sont 
à  l'avantage  de  la  vérité  et  de  la  vie,  et  qui, 
mieux  que  toutes  les  combinaisons  bien  étih 
diées,  préparent  l'avènement  de  l'Eglise  vé- 
ritable, de  cette  Eglise  de  l'avenir  dont  on 
peut  se  railler,  mais  à  laquelle  nous  aTcms 
la  naïveté  d'aspirer  encore. 

Quant  aux  hommes  de  caractère  et  de  Ibi 
qui  sont  à  la  brèche  là  où  ils  estiment  qw 
Dieu  les  a  placés,  et  qui,  avec  une  noble  i^ 
dépendance,  savent  tenir  bon  au  risque  de 
demeurer  seuls,  ils  auront  infaiUiblemeoipoor 
eux,  outre  l'approbation  de  leur  consdenee, 
la  sympathie  et  tout  au  moins  le  respeet  des 
chrétiens  larges,  intelligents  et  attentif  de 
toutes  les  dénominations  et  de  tous  les  paya. 

AUG.  POSTA 


Genève. 

Le  jubilé  de  cinquante  am  delà  Soclilé  frofl^ 
lique.  ^  Le  remplacement  de  M.  Cha$tel  et  îi 
tendance  autoritaire  de  M.  Carteret. 

La  dernière  quinzaine  de  juin  a  été  rem- 
plie par  les  assemblées  de  nos  diverses 
sociétés  religieuses.  Société  des  misaeDS, 
société  pour  les  protestants  disséminés,  poQf 
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la  sanctification  da  dimanche,  société  évan- 
géliqae,  ont  tour  à  tour  parlé  des  bénédictions 
reçues  pendant  l'année.  Les  assemblées  de 
cette  dernière  société  ont  été  surtout  impor- 
tantes par  le  nombre  considérable  de  délégués 
et  d'amis  du  dehors  qui  y  assistaient,  et  par 
le  fait  qu'elle  célébrait  le  cinquantième  anni- 
versaire de  sa  fondation.  Cet  âge,  celui  de  la 
plénitude  de  la  force  et  de  la  pensée  pour 
l'homme  sain,  est  souvent  une  époque  de 
crise  pour  les  institutions.  Bien  des  choses 
changent,  bien  des  conceptions  se  modifient 
pendant  un  demi-siècle;  les  fondateurs  dispa* 
raissent,  de  nouvelles  générations  les  rempla- 
cent; et  il  importe  d'entendre  les  conseils 
d'amis  fidèles. 

Ce  jubilé  a  eu  quelque  chose  de  triste  et 
de  joyeux  ;  de  triste,  parce  que  les  hommes 
qui  devaient  le  présider  avaient  été  enlevés 
pendant  l'année  ;  de  joyeux,  parce  que  la 
sympathie  témoignée  à  cette  doyenne  de  trois 
sociétés  d'évangélisation  venait  lui  prouver 
qu'elle  avait  encore  une  grande  et  belle  œuvre 
à  faire.  Les  membres  de  ses  départements 
ont  été  encouragés  par  les  dons  reçus  et  par 
les  paroles  d'affection  chrétienne  qui  leur  ont 
été  adressées.  Un  service  de  prédication  a 
OQvert  ce  cinquantième  anniversaire.  M.  le 
professeur  Barde  le  présidait.  Rappelant 
Tordre  donné  par  le  Seigneur  :  c  Allez  par 
tontle  monde...  »  il  a  montré  que  c'était  pour 
obéir  à  cette  invitation  du  Maître  que  la 
Société  évangéliqne  avait  été  fondée  dans 
des  temps  difficiles,  que  c'était  pour  conti* 
nœr  à  lui  obéir  qu'elle  maintiendrait  son 
école  de  théologie,  qu'elle  développerait  ses 
OBUvres  d'évangélisation  et  de  colportage. 
Fidèles  à  l'esprit  et  à  la  foi  de  leurs  devanciers, 
les  membres  actuels  de  son  comité,  et  les 
professeurs  de  son  école  de  théologie,  au 
risque  de  passer  pour  des  obscurantistes, 
s'efforceront  d'enseigner  la  Bible  et  la  Bible 
tont  entière,  seule  autorité  qu'ils  veulent  re- 
connaître en  matière  de  foi.  Un  nombreux 
auditoire  assistait  à  ce  culte  d'ouverture  et 
Usait  bien  augurer  de  la  journée  du  lende- 
niain.  Trois  séances  ont  été  nécessaires  pour 
épuiser  une  partie  seulement  de  l'ordre  du 
jour.  Les  rapports  étaient  généralement 
courts; l'un  d'eux,  celui  sur  l'évangélisation  à 
rintérieur,  avait  même  été  supprimé,  mais  il 
y  avait  tant  de  frères  à  entendre,  frères  venus 
dlrlaade,  d'Angleterre,  d'Ecosse,  du  Canada, 


des  Etats-Unis,  de  France,  dltalie  et  de  la 
Suisse  romande,  que  la  dernière  séance  ne 
put  être  levée  qu'à  dix  heures  et  demie  du 
soir.  L'une  des  dernières  voix  entendues  fût 
celle  du  cher  et  vénéré  pasteur  Fisch,  ce 
chrétien  si  dévoué  à  l'œuvre  de  son  Maître, 
ce  cœur  si  chaud,  si  affectueux,  si  sympathi- 
que. Né  à  Nyon,  l'une  de  ses  dernières  joies 
a  été  de  savoir  dans  quel  esprit  cordial,  fra- 
ternel, nationaux  et  libres  avaient  pris  part 
dans  sa  chère  petite  ville  à  l'assemblée  de  la 
mission  vaudoise.  Dieu  l'a  retiré  au  moment 
où  des  jours  plus  faciles  paraissent  vouloir 
luire  sur  les  sociétés  qui  travaillent  à  l'évan- 
gélisation de  la  France.  L'après-midi,  il  avait 
pu  encore  entendre  le  rév.  William  Newell 
redire  l'intérêt  excité  dans  les  Etats-Unis  par 
les  facilités  maintenant  accordées  à  la  propa- 
gation de  l'Evangile  dans  la  patrie  des  hu- 
guenots; et  la  volonté  des  Eglises  américaines 
de  contribuer  largement  par  leurs  dons  à 
cette  sainte  œuvre. 

Le  soir  du  mercredi  22  juin  et  le  jeudi  23 
avaient  été  consacrés  à  l'œuvre  générale  de 
la  Société  évangéliqne  ;  le  vendredi  24  de- 
vait être  le  jour  de  son  école  de  théologie. 
Les  anciens  étudiants  qu'elle  a  formés  avaient 
été  invités  à  son  jubilé.  Un  grand  nombre 
avaient  répondu  à  l'appel.  Deux  questions 
étaient  mises  à  l'ordre  du  jour  de  la  confé- 
rence, l'une  se  rapportant  à  la  science,  l'autre 
à  la  pratique  :  Quel  doit  être  l'enseignement 
de  la  théologie  dans  les  temps  actuels  et  quels 
sont  les  besoins  du  paslorat  ?  La  délibération 
s'est  ouverte  sur  une  lettre  de  M.  le  pasteur 
Brocher  de  Nîmes.  Il  insistait  sur  une  étude 
exégétique  de  la  Bible,  toujours  plus  com- 
plète, sur  la  nécessité  d'un  cours  de  statis- 
tique ecclésiastique  et  sur  l'introduction  de 
manuels  qui  donneraient  à  l'étudiant  plus  de 
temps  et  plus  d'indépendance.  Ses  desiderata 
ont  été  généralement  partagés  par  l'assem- 
blée; mais  plusieurs  assistants  ont  réclamé 
que  la  critique  biblique  ne  fût  pas  oubliée,  en 
particulier  en  ce  qui  concerne  l'Ancien  Tes- 
tament. Les  professeurs  ont  entendu  de  sa- 
lutaires avis,  et  nul  doute  qu'ils  ne  fassent 
leur  profit  du  graheau  qu'ils  ont  reçu.  Il  y 
avait  tant  d'affection  dans  la  manière  dont 
s'y  prenaient  leurs  anciens  étudiants  pour 
leur  exprimer  leurs  désirs  qu'ils  ne  pouvaient 
qu'applaudir  à  leurs  critiques  amicales.  Il  a 
pu  leur  être  dit  que  la  Commission  des  études 


elle  collège  des  professeurs  s'occupaient  jas- 
temeat  à  reviser  le  programme  de  l'ensei- 
goemeat,  el  qu'une  place  plos  grande  serait 
donnée  à  l'exégèse  et  à  des  études  bibliques 
pratiques.  Un  banqnel  Tort  simple  a  suivi 
celle  séance  de  près  de  quatre  heures.  Au 
dessert,  les  discours  ont  recommencé,  et  le 
soir  la  nombreuse  assemblée  se  retrouvait 
encore  sons  les  ombrages  de  la  campagne 
Gautier  à  Cologny.  Dans  ces  cinquante  an- 
nées, quatre  cent  trente-buit  étudiants  ont 
été  inscrits  dans  les  registres  de  l'école.  Près 
de  quarante  composeront  les  auditoires  de 
l'année  prochaine.  C'est  un  fait  réjouissant 
que  devoir  la  puissance  du  système  libre  et  la 
bénédiction  que  Dieu  se  ptait  à  faire  reposer 
sur  les  écoles  attachées  aux  Ecritures. 

Au  moment  où  ces  séances  se  terminaient, 
on  apprenait  tout  à  coup  par  un  eutrefllet 
des  journaux  que  H.  le  professeur  Etienne 
Cbaslei,  qui  venait  de  donner  sa  démission 
de  professeur  d'histoire  ecclésiastique,  après 
im  enseignement  fort  distingué  de  pins  de 
quarante  ans,  avait  été  remplacé  pour  un 
an,  sans  inscription  préalable,  par  H.  le  pas- 
teur Aug.  Chantre.  Grand  émoi  dans  le  corps 
pastoral  national  et  dans  la  faculté  de  théo- 
logie, émoi  qui  n'est  traduit  par  un  article 
vigoureux  dans  la  Semaine  religieuse.  Nous 
ne  nous  permettrons  pas  d'examiner  si  le 
nouveau  professenr  sera  bien  à  sa  place  dans 
la  ciiaire  devenue  vacante,  il  y  aurait  à  cela 
manque  de  tact  et  immodestie,  mais  on  peut 
se  demander  s'il  y  a  avantage  pour  notre  uni- 
versité à  être  si  despotique  ment  dirigée.  En 
efTel,  le  même  entrefilet  annonç.ait  le  rem- 
placement du  professeur  de  philosophie, 
M.  Amiel,  par  une  autre  persona  çrata 
de  H.  Carterel,  H.  le  pasteur  Gourd,  dont  le 
libéralisme  extrême  a  cherché  à  s'afBcher 
encOTe  l'autre  jour  dans  un  rapport  sur  l'en- 
seignement religieux  au  collège  de  Genève. 
On  accuse  les  établissements  libres  de  sacri- 
fier la  science  à  la  foi  ;  ne  pourrait-on  pas  re- 
procher à  juste  litre  au  chef  du  Dépanement 
de  l'instruction  publique  de  sacrifier  l'intérêt 
de  l'enseignement,  les  convenances  et  peut- 
être  même  la  loi  aux  besoins  d'un  parti  et  au 
triomphe  d'une  école  religieuse  qui  a  l'hon- 
neur d'être  en  Tavetir  auprès  de  lui? 

LOUIS  HUFFBT. 


Le  calhoUeUme  UbiriU  dans  te  e 
L'évéque  Henog  et  CEgUte 
amériadiie. 

Depuis  bien  des  mois,  voti 
de  Berne  a  gardé  le  silence, 
résumer  ses  observations  si 
gieui  et  ecclésiastiques  de  la 
de  cette  année. 

Jetons  d'abord  un  conp  d' 
catholicisme.  Ou  a  générâlen 
que  c'est  une  œuvre  manqi 
triste  figure  à  Paris,  en  A 
Suisse.  Si  le  synode  qui  viei 
Bàle  compte  en  Suisse  quanii 
et  cinquante-neuf  ecclèsiast 
mande  co  que  sont  ces  para 
religieuse  les  anime  ?  comn: 
sont  suivis?  A  en  juger  pai 
Bernois,  on  ne  peut  se  défeni 
qu'elles  sont  nées  mortes  ei 
raitront  à  bref  délai.  Le  pr£ 
devoir  être  la  colonne  de  la 
H.  Deramey,  curé  de  Porren 
paya.  J'ignore  ce  qu'il  est  d 
comme  tant  d'autres,  rentr 
l'Eglise  papale,  découragé  ei 
la  cause  qu'il  avait  embrasi 
qui  restent  ne  paraissent  poii 
dans  le  peuple.  Les  scëurs  < 
venei  nous  ont  montré  l'înl 
aux  prises  avec  des  femme 
personne,  pas  un  seul  bomi 
paroissien  pour  le  défendre,o 
partager  son  opprobre  I  La 
protège  contre  les  outrages  i 
barbare,  dont  le  colporteur  I 
ment  éprouvé  le  caractère  br 
montain.  L'intrépide  Farel  I 
triompher  de  tant  d'obslisatii 
par  les  aïeules  des  héroïne 
On  montre  encore  on  hêtre  i 
cbaii  legrand  réformateur,  loi 
des  Geuevez  près  Bellelay  se 
et  lui  arrachèrent  quelques 
barbe  rousse,  •  dans  chaque 
résidait  un  diable.  >  Je  crois  < 
où  pourtant  Farel  avait  gag 
bourgeois,  on  célèbre  encore 
le  frappa  de  son  marteau. 
passê,iles  régimes  pohiiqaee 
prit  des  populations  Joraâsiei 
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variable  t  En  sera-t-il  aotrement  des  autres 
contrées  qui  ont  rejeté  la  réformation  au 
XVI*  siècle? 

La  faculté  de  théologie  catholique  à  Tuni- 
versité  de  Berne  pourrait  aussi  faire  craindre 
nne  dissolution  plus  ou  moins  prochaine  :  elle 
compte  assez  peu  d'étudiants  et  coûte  beau- 
coup à  FEtat.  Le  peuple,  déjà  chargé  d'impôts, 
regrette  cette  dépense  et  porte  d'ailleurs  un 
faible  intérêt  au  catholicisme  libéral.  Au 
reste,  il  ne  semble  pas  régner  une  grande 
harmonie  entre  les  professeurs.  On  sait  le 
désaccord  regrettable  qui  a  éclaté  récemment 
entre  M.  Je  professeur  (abbé)  Michaud  et 
révoque  Herzog.  Si  la  réconciliation  s'est 
foite  an  synode  de  Bâle,  une  source  de  dis- 
sension persiste  entre  ceux  qui  aspirent  à 
Tonion  de  l'Eglise  libérale  avec  l'Eglise  or- 
thodoxe d'Orient,  et  ceux  qui  préfèrent  l'al- 
liance avec  l'EIglise  anglo-épiscopale  d'Amé- 
rique. 

J'étais  sous  l'empire  de  ces  considérations 
pessimistes,  lorsqu'il  me  tomba  sous  la  main 
une  brochure  de  M.  l'évèque  Herzog  que  je 
las  avec  un  vif  intérêt.  Si  le  ton  en  est  mo- 
deste, il  n'a  point  l'accent  du  désespoir.  Eloi- 
gné de  toute  forfanterie,  l'auteur  est  plein  de 
confiance  en  la  bonté  de  la  cause  à  laquelle 
il  a  consacré  sa  vie.  Six  lettres  écrites  d'Amé- 
rique racontent  son  voyage  aux  Etats-Unis, 
en  septembre  dernier.  Puis  il  expose  les  prin- 
cipes de  i'Bglise  anglo- américaine  qui  l'a 
accueilli  avec  une  prévenance  toute  frater- 
nelle; enfin  il  jomt  à  sa  brochure  son  man- 
dement de  Pâques,  où  il  recommande  à  son 
fSglise  suisse  une  alliance  d'intercommu" 
mon  avec  la  dite  Eglise  américaine. 

A  mon  gens,  les  chrétiens  évangéliques 
snisses  auraient  tort  d'ignorer  cet  écrit  et  de 
passer  avec  indifférence  à  côté  de  l'auteur, 
notre  loyal  et  respectable  compatriote.  Si, 
jnsqu'ici,  l'incertitude  de  ses  principes  reli- 
gieux »  plusieurs  de  ses  collaborateurs,  ses 
protecteurs  politiques  et  le  parti  qui  le  soute- 
nait, peuvent  l'avoir  rendu  suspect,  il  est 
temps  Je  crois,  de  rendre  justice  au  caractère 
droit  et  aux  intentions  pures  de  l'évèque 
Herzog,  et  d'entourer  cet  homme  pieux  de 
notre  respect  et  de  notre  sympathie,  plus 
que  nous  ne  l'avons  fait  jusqu'à  ce  jour. 

S(A  voyage  en  Amérique  s'est  fait  ensuite 
d'nne  invitation  d'évêques  anglicans.  0  faut 
se  rappeler  qu'il  existe  aux  Etats-Unis  une 


grande  l^lise  épiscopale,  branche  un  peu 
modifiée  de  l'Eglise  anglicane  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  d'Irlande.  Elle  compte  actuelle- 
ment quarante-huit  diocèses  avec  un  clergé 
de  trois  mille  trois  cents  membres.  Elle  est 
gouvernée  par  la  «  convention  générale  >  qui 
se  réunit  tous  les  trois  ans,  se  composant, 
comme  le  parlement  anglais,  d'une  Chambre 
haute,  formée  d'évêques,  et  d'une  Chambre 
de  délégués,  en  partie  laïques. 

Cette  convention,  devant  se  réunir  à  New- 
York  en  octobre,  avait  invité  M.  Herzog  à  ses 
séances.  Arrivé  avant  l'ouverture,  il  eut  le 
temps  de  rendre  visite  à  son  ami,  l'évoque 
Coxe,  à  Genève,  petite  ville  de  cinq  mille  ha- 
bitants à  l'ouest  de  l'Etat  de  New-York  au 
fond  du  lac  Sénéca.  (Il  a  traversé  dans  ce 
pays  les  villes  de  Rome,  Syracuse,  Palmyre 
etLuceme!)  L'évèque  de  Genève  ayant  réuni 
son  synode  diocésain,  M.  Herzog  fut  accueilli 
avec  une  chaude  affection,  et  un  vote  unanime 
décida  de  tendre  la  main  d'association  à 
l'évêgue  des  vieux  catholiques  suisses  :  c  The 
Church  of  England  bas  always  been  an  old 
catholic  church.  »  Nous  déclarons,  ajoutait 
l'assemblée,  que  sympathisant  avec  les  aspi- 
rations des  vieux  catholiques  suisses,  nous 
nous  sentons  le  devoir  de  soutenir  leur  œuvre, 
qui  a  pour  but  de  ramener  l'Eglise  contempo- 
raine à  la  foi,  à  la  vie  et  à  la  discipline  de 
l'Eglise  apostolique. 

Revenu  à  New-York,  M.  Herzog  assista  à 
l'ouverture  solennelle  de  la  Convention.  Le 
culte^  qui  dura  de  onze  à  trois  heures,  com- 
mença par  le  chant  de  l'hymne  :  <  The  churchs 
one  foundation  is  Jesus-Christ,  her  Lord.  » 
M.  Herzog  officia  à  la  sainte  cène  avec  l'évèque 
Smith,  vieillard  de  quatre-vingt-sept  ans; 
cinquante-trois  évoques  et  trois  cents  délé- 
gués communièrent.  Une  place  d'honneur  fût 
assignée  à  l'évèque  suisse,  soit  à  la  Chambre 
des  évêques,  soit  à  celle  des  délégués.  Voici 
en  résumé  la  déclaration  votée  par  la  con- 
vention générale  :  c  Nous,  évêques  de  l'Eglise 
protestante  épiscopale  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, considérant  que  les  décrets  du  con- 
cile de  Trente  en  1563,  le  dogme  de  l'imma- 
culée conception  défini  en  1854,  et  le  décret 
de  1870  sur  l'infaillibilité  du  pape,  sont  des 
erreurs  fondamentales  qui  souillent  et  cor- 
rompent la  foi,  nous  déclarons  avoir  le  droit 
et  le  devoir  de  soutenir  tous  les  évêques  na- 
tionaux qui  s'efforcent  de  rétablir  la  pureté 
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de  la  foi,  et  de  restaurer  Tordre  apostolique 
dans  l*E^lise.  > 

Après  avoir  encore  fonctionné  dans  six 
diocèses  (pour  répondre  à  toutes  les  invita- 
tions, il  eût  fallu  passer  l'hiver  dans  ce  pays) 
et  y  avoir  trouvé  partout  Taccueil  le  plus 
cordial,  Tassurance  d'une  pleine  communion 
ecclésiastique  sans  exiger  une  uniformité 
extérieure,  M.  Herzog  revient  à  Berne  très 
satisfait  de  son  voyage  et  de  ses  résultats.  Il 
a  admiré  la  vie  religieuse  si  fraîche,  si  spon- 
tanée des  Américains,  les  innombrables  églises 
toujours  si  pleines,  le  dimanche  si  calme  et 
solennel,  la  parfaite  liberté  des  convictions, 
l'absence  de  polémique  et  surtout  les  sacri- 
fices énormes  que  les  chrétiens  s'imposent 
pour  les  missions  et  pour  toutes  les  oeuvres 
que  peut  inspirer  l'amour  de  Christ.  Une 
âme  droite,  non  captivée  par  des  préjugés  de 
partis,  ouverte  aux  impressions  simples,  ne 
peut  que  gagner  à  la  vue  d'un  mouvement 
religieux  si  sincère,  si  pur  de  tout  intérêt  po- 
litique, si  rare  dans  notre  vieux  monde. 
M.  Herzog  est  revenu  édifié  et  encouragé. 
Son  mandement  respire  un  esprit  sérieux  et 
résolu,  en  même  temps  que  doux  et  modeste  : 
il  ne  veut  point  poser  pour  infaillible;  il  ne 
juge  ni  ne  condamne  les  autres  communions 
chrétiennes;  il  se  réjouit  de  tout  ce  qui  se 
fait  pour  la  gloire  de  Jésus;  il  n'est  pas  jaloux, 
si  d'autres  travaillent  avec  plus  de  succès 
que  lui-même  dans  l'œuvr»  du  Seigneur.  Mais 
il  croit  suivre  le  chemin  que  Dieu  lui  a  tracé  : 
il  ose  espérer  que  le  vieux  catholicisme  faci- 
litera le  mieux  l'union  du  troupeau  du  Christ 
sous  un  seul  Berger.  «  Des  transports  de  joie 
s'emparent  de  mon  cœur,  dit-il,  lorsque  d'au- 
tres me  disent  :  Cette  union  est  aussi  notre 
but,  aidons-nous  fraternellement  de  nos  con- 
seils et  de  nos  prières!  Je  remercie  cordia- 
lement tous  ceux  qui,  en  des  jours  de  rudes 
combats  et  d'amertume,  ne  m'ont  point  refusé 
cette  consolation.  » 

Il  m'a  semblé  convenable  de  mettre  en  lu- 
mière l'esprit  et  les  aspirations  de  notre  con- 
citoyen pieux  et  sincère.  Il  mérite  plus  d'in- 
térêt de  notre  part.  Que  si  même  son  point 
de  vue  peut  nous  sembler  intenable,  qu'au 
moins  nous  l'entourions  de  sympathie  et  de 
prière.  Ne  laissons  point  aux  seuls  étrangers 
d'outre-mer  le  soin  de  l'apprécier.  Qu'il  sente 
dans  son  pays  des  cœurs  sympathiques.  Puisse 
le  souffie  divin  enfler  les  voiles  de  cette  nar 


celle  qui  jusqu'ici  a  cinglé  sans  beaneoopde 
gloire  t  B. 


Saint-Gall. 

UEgliu  protestante  sahu-gallalse  ;  et  ^eJU  «  et 
ce  qui  lui  manque. 

Dans  ma  dernière  lettre,  j'ai  longnenaeat 
entretenu  les  lecteurs  du  Chrétien  Eoa^- 
lique  des  faits  et  gestes  des  catholiques 
saint-i^allois.  Je  pourrais  revenir  aujOBni*hoi 
sur  ce  sujet  en  racontant  le  jubilé  de  ladD- 
quantième  année  de  prêtrise  de  Mgr  Grôth, 
célébré  le  dimanche  29  mai  en  grande  pompe, 
mais  il  est  bon  que  les  protestants  aîait  leor 
tour.  Je  donnerai  aujourd'hui  quelques  ren- 
seignements sur  la  situation  religiease  en 
général,  et,  dans  une  lettre  subséquente» 
j'étudierai  notre  organisation  ecclésiastiqiK, 
qui  mérite  à  tous  égards  l'attention. 

Les  protestants  saint-gallois  sont  au  ixni- 
bre  d'environ  quatre-vingt  mille,  divisés  a 
quarante-six  paroisses  avec  une  tânquantaine 
de  pasteurs.  Dans  ce  nombre,  nous  distin- 
guons d'abord  de  solides  et  robustes  moat»- 
gnards,  qui  sont  parfois  en  hiver  séparés  dn 
monde  civilisé  par  d'énormes  masses  de 
neige;  on  trouve  chez  eux  les  mœurs  séden- 
taires des  habitants  des  Ormonts,  mais  ayee 
moins  de  culture  et  moins  de  goût  pour  les 
choses  de  l'esprit.  Viennent  ensuite  les  babt- 
tants  du  plantureux  Rheinthal,  qui  partagat 
leur  temps  entre  les  occupations  de  Xv^ 
culture  et  celles  de  l'industrie,  popola^ 
intelligente,  vive,  amie  des  plaisirs,  sociable^ 
en  général  portée  vers  la  théologie  négaliit 
avec  quelques  notables  exceptions.  EbâB 
viennent  les  villes  et  les  contrées  indos^ 
trielles,  où  un  climat  âpre  et  une  terre  froide 
découragent  le  laboureur.  Ces  popnlatiatf 
très  impressionnables  y  subissent  facOemetf 
les  bonnes  et  les  mauvaises  influences;  elles 
sont  le  centre  du  radicalisme,  mais  les  efforts 
des  prédicateiu's  socialistes  ne  paraissent  pis 
encore  avoir  été  couronnés  d'un  succès  np* 
préciable.  D'une  manière  générale,  les  pojm- 
lations,  soit  montagnardes,  soit  campagaar- 
des,  soit  citadines,  tiennent  à  conserver  leurs 
habitudes  religieuses,  les  unes  par  besoii 
véritable,  les  autres,  par  formalisme.  On 
symptôme  fâcheux  s'est  pourtant  manifesté 
il  y  a  quelques  années;  les  cultes  pendait  la 
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semaine,  qui  s'étaient  conservés  josqa'à  ces 
dernièFes  années  dans  le  Rbeinthal,  ont  dû 
erre  supprimés,  et  actuellement  aucune  pa- 
roisse n'en  célèbre  plus.  Ce  fait  s'explique. 
Ces  cultes  ne  peuvent  guère  être  suivis  que 
par  les  privilégiés  de  la  fortune,  et  ce  sont 
les  membres  vraiment  fervents  du  troupeau 
qui  seuls  y  prennent  part;  or,  il  est  arrivé 
en  bien  des  paroisses  que,  par  suite  des  né- 
gâtions  préchées  du  baut  de  la  chaire  offi- 
delle,  les  personnes  d'une  piété  vraiment 
vivante  ont  abandonné  l'Eglise  nationale 
povir  s'adjoindre  aux  méthodistes  on  aux 
baptistes.  Les  cultes  de  semaine  sont  donc 
tombés,  faute  d'auditeurs.  Ceux  du  dimanche 
ont  cMiservé  au  moins  une  partie  de  leur  po- 
pularité; cependant  le  dernier  rapport  sur  la 
visite  générale  des  Eglises  dit  que  si  la  firé- 
queatation  du  culte  ne  peut  être  considérée 
comme  mauvaise,  on  ne  saurait  la  dire  réjouis- 
sante. Chaque  paroisse  explique  la  chose  à 
sa  manière.  L'une  se  plaint  des  maigres  quar 
lités  oratoires  de  son  pasteur,  une  autre  de 
ses  idées;  la  minorité  accuse  la  majorité  de 
vider  le  temple,  celle-ci  lui  renvoie  la  balle, 
n  est  assez  difficile  de  se  reconnaître  au  mi- 
lieu de  tant  de  gens  qui  s'excusent  ou  s'ac- 
cos^t.  Ëa  règle  générale,  je  crois  que  la 
fameuse  prophétie  de  M.  Hyacinthe  Loyson 
à  l'adresse  des  libéraux  :  «  Vous  emplirez  les 
urnes,  mais  vous  viderez  les  églises,  >  ne 
s'est  que  partiellement  réalisée  pour  la  Suisse 
orientale.  Us  remplissent  les  urnes  et  en 
maints  endroits  ils  ne  laissent  pas  que  d*étre 
assidus  à  entendre  le  pasteur  de  leur  choix; 
ainsi  en  est-il  à  Saint-GaU  même  où  M.  le 
pasteur  Mayer,  grâce  à  sa  remarquable  élo- 
quence et  au  sérieux  de  sa  prédication,  réu- 
nit d'imposants  auditoires.  Par  contre,  dans 
plusieurs  paroisses  rurales  de  Saint-Gall  et 
de  Thurgovie,  il  est  nombre  de  prédicateurs, 
sortent  des  jeunes,  qui  par  leur  excès  de 
langage  et  leur  radicalisme  ont  fait  un  vide 
complet  autour  de  leur  chaire;  quelques-uns 
même  ont  dû  quitter  leur  paroisse  et  ont 
renoncé  au  ministère. 

On  ne  saurait  envisager  l'avenir  sans 
crainte.  Que  restera-t-il  aux  masses  quand 
la  mode  de  la  théologie  négative  sera  pas- 
sée? Ces  bulles  de  savon  ont  beau  être  gros- 
ses el  brillantes,  un  jour  vient  où  elles  crè- 
vent, ne  laissant  que  le  vide  après  elles.  Les 
teturs  prédicateurs  de  l'Evangile  auront  une 


nide  tâche  sur  leurs  faibles  épaules  d'hom- 
mes, quand  ils  devront  ramener  au  christia* 
nisme  vivant  des  populations  entières  qui 
s'en  seront  si  bien  déshabituées  qu'elles  ne 
le  conserveront  plus  qu'à  titre  de  souvenir. 
Il  sera  très  difficile  de  raviver  dans  les  âmes 
le  sentiment  du  péché,  le  besoin  d^un  Sau- 
veur, la  responsabilité  humaine  devant  Dieu 
après  une  ou  deux  générations  d'huma- 
nisme. C'est  le  mot  à  la  mode  aujourd'hui  ; 
je  ne  sais  trop  ce  qu'il  veut  dire,  mais 
on  veut  des  pasteurs  kumdn,  des  prédica- 
tions humàn,  des  visites  de  malades,  des 
consolations  kumân;  à  la  fin  tout  sera  si 
bien  humanisé  sans  doute  que  Dieu  se  trou- 
vera bien  amoindri  et  bien  oublié. 

Ce  qui  intéresse  encore  les  populations,  ce 
sont  les  questions  ecclésiastiques,  non  les 
grandes,  mais  les  petites,  celles  d'organisa- 
tion intérieure  de  la  paroisse,  et  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  l'administration.  Chaque  pa- 
roisse se  fait  une  gloire  de  donner  de  beaux 
honoraires  à  son  conducteur  spirituel;  et  elles 
rivalisent  parfois  de  générosité  pour  attirer 
ou  pour  garder  un  homme  éminent  ou  aimé; 
je  mentionnerai  les  paroisses  d'Ebnat  et  de 
Flawil  comme  se  distinguant  par  leur  libéra- 
lité ou  par  leur  richesse.  Dernièrement,  l'as- 
semblée générale  d'une  petite  communauté 
rurale  refusa  d'augmenter  le  traitement  de 
son  pasteur  qui,  paraît-il,  en  aurait  été  digne; 
les  journaux  politiques  n'ont  pas  manqué  de 
relever  le  fait  et  de  traiter  sévèrement  c  cette 
avarice.  >  Les  paroisses  tiennent  aussi  à  hon- 
neur d'avoir  un  presbytère  de  bonne  appa- 
rence, vaste  et  commode;  il  est  rare  que  les 
réclamations  d'un  pasteur  aimé  et  honoré  res- 
tent sans  réponse;  de  même,  les  temples  sont 
parfaitement  entretenus,  soigneusement  blan- 
chis, d'une  propreté  exquise;  leurs  murailles 
vierges  de  dégradations  et  de  souillures,  leur 
clocher  élancé  charment  les  yeux;  les  sonne- 
ries souvent  fort  belles  réjouissent  les  oreilles 
par  leurs  éclatantes  volées.  L'église  Saint- 
Laurent  à  Saint-Gall  est  un  des  plus  vastes 
et  des  plus  magnifiques  temples  protestants 
de  la  Suisse;  on  peut  citer  aussi  comme  des 
monuments  remarquables  les  temples  de 
Rapperschv^il,  de  Kappel  et  de  Niederutzwil. 

Dans  quelques  communes, les  catholiques  et 
les  protestants  célèbrent  leur  culte  dans  le 
même  édifice,  en  vertu  de  droits  réciproques 
qui,  pour  la  plupart,  datent  de  la  Réforma- 
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tion;  à  Rheineck,  village  en  grande  majorité 
protestant,  les  catholiques  disséminés  ont  le 
droit  d*aser  du  temple  poor  y  dire  nne  messe 
par  semaine,  et  pomr  y  célébrer  les  quatre 
grandes  fêtes  de  l'année  par  des  cultes  so- 
lennels. BeUe  tolérance,  qui  serait  admirable 
si  de  quelques  accords  juridiques  elle  pouvait 
passer  dans  les  journaux  et  dans  les  mœurs. 

Enrésumé,rapparenceextérieurederEglise 
saint-galloise  est  brillante  et  florissante.  Il  ne 
lui  manquerait  rien  si  Ton  donnait  aux  âmes 
le  même  soin  qu'on  voue  aux  bâtiments,  aux 
cloches  et  aux  orgues;  si  chaque  paroisse 
avait  autant  de  vie  intérieure  que  de  vie  ad- 
ministrative, nous  aurions  autant  de  foyers 
de  vie  chrétienne  que  de  temples;  si  l'on  y 
priait  avec  la  même  ardeur  qu'on  y  vote  des 
crépissages  et  des  enluminures,  l'esprit  de 
Christ  ne  tarderait  pas  à  vivifier  ces  osse- 
ments desséchés  et  à  faire  fleurir  le  désert 
comme  la  rose. 

Ce  qui  tue  la  vie  intérieure  de  l'I^glise,  c'est 
la  passion  de  l'officiel.  AnUUch  est  le  mot 
magique  dont  doit  être  revêtu  tout  ce  qui  vise 
à  obtenir  quelque  popularité.  Or  l'officiel  tue 
toute  inspiration  généreuse;  il  tue  la  poésie 
et  les  beaux-arts,  comment  laisserait-il  s'épa- 
nouir la  vie  chrétienne,  lui  qui  c  tarit  la  source 
vive  et  brise  le  libre  vol?  >  Aussi  la  pauvreté 
des  ressources  religieuses  est-elle  parfois  très 
grande.  Prenons  par  exemple  la  ville  de 
Saint-Gall.  Le  culte  du  dimanche  se  célèbre 
dans  les  quatre  églises  à  neuf  heures  du 
matin;  l'une  d'entre  elles  s'ouvre  encore 
l'après-midi  à  deux  heures.  C'est  tout.  La  So- 
ciété évangélique  offre  à  la  population  un 
culte  du  soir,  mais  dont  beaucoup  de  per- 
sonnes se  défient  précisément  parce  qu'il  sort 
de  l'officiel.  Grâce  à  ce  piteux  arrangement, 
11  est  des  mères  de  famille  très  occupées,  des 
servantes,  des  employés  de  diverses  catégo- 
ries, qui  ne  peuvent  fréquenter  le  culte  public 
que  rarement  et  souvent  au  prix  de  très 
grands  sacrifices  ou  d'une  précipitation  qui 
fait  de  la  visite  à  l'église  une  charge  ou  même 
une  corvée.  «  Il  faudrait  changer  les  heures, 
espacer  les  cultes,  »  dira  le  lecteur  bénévole, 
c  Malheureux,  on  a  toujours  fait  ainsi,  vous 
répondra-t-on;  c'est  l'heure  officielle.  >  Or, 
l'officiel,  c'est  la  momie,  c'est  rimmobilisme> 
cela  ne  change  pas.  S'il  ne  s'agissait  que  d'un 
dogme,  l'affaire  serait  bientôt  réglée,  mais 
rompre  une  symétrie,  établir  des  in^alités 


dans  une  Eglise  de  mnltitadet  (c^estainsiqoe 
j'ai  entendu  qualifier  la  proposition  de  l'espa- 
cement des  cultes)  ce  serait  une  révolotloa 
dont  on  ne  pourrait  prévmr  tontes  les  sinis- 
tres conséquences.  Si  j'ai  (ait  ce  taUean  de 
la  pauvreté  de  nos  dimanches,  c'est,  j'en  on- 
viens,  pour  le  critiquer;  mais  j'ai  on  but  plos 
positif,  c'est  de  dire  à  mes  lecteurs  deùii- 
sanne,de  Genève,  de  Neuchâtel  ou  d'aîUeon: 
c  Vous  nagez  dans  les  richesses  spiritneBe$, 
vous  pouvez  jouir  à  satiété  de  toutes  les  res- 
sources religieuses  imaginables,  yoos  am 
plus  de  cultes  que  vous  n'en  poavez  suifie, 
vous  avez  des  cours,  des  conférences,  des 
réunions  de  tout  genre,  où  votre  piété  peut 
s'éclairer  et  se  fortifier;  nous  n'ayons  rien  de 
tout  cela,  nous  sommes  pauvres,  très  pauvres^ 
mais  savez-vous,  ô  Suisses  romands,  ce  que 
vous  avez?  Songez-vous  à  en  bénûr  Diea! 
Vous  faites-vous  une  idée  de  la  masse  et  de 
la  variété  des  talents  que  Dieu  vous  coofle 
pour  les  faire  valoir?  Vous  figurez-voos  eom- 
bien  sera  grande  votre  responsabilité  devant 
le  souverain  Juge?  >  Pour  moi,  je  l'avone, je 
n'ai  compris  la  grandeur  et  la  variélé  des 
ressources  religieuses  dont  vous  disposez  qœ 
depuis  que  je  n'en  jouis  plus. 

Cette  pauvreté  spirituelle  ne  laisse  pas  q» 
de  porter  des  fruits  amers.  Le  dernier  rapport 
sur  la  marche  générale  de  l'Eglise,  dû  à  la 
plume  autorisée  de  M.  le  pasteur  May» ,  f^ 
un  saisissant  tableau  de  la  vie  morale  de 
notre  population  où  l'on  aperçoit  plus  d'oo- 
bres  que  de  lumières.  Les  mariages  hâtifs  oo 
irréfléchis,  fréquents  dans  les  contrées  indos- 
trielles,  engendrent  une  vie  de  Camille  oa 
plutôt  une  absence  de  vie  de  famille  dépto- 
rable;  souvent  des  luttes  violentes  et  proloi- 
gées  se  terminent  par  des  divorces;  ceux-di 
fréquents  ces  dernières  années,  tendent  à  di- 
minuer. L'accroissement  eflîrayanl  des  sui- 
cides et  des  drames  judiciaires  dénote  da 
relâchement  des  consciences.  La  dépravatioB 
de  la  jeunesse,  son  insoumission,  ses  passioos 
prématurées,  son  amour  de  l'aident,  la  dispi* 
rition  toujours  plus  sensible  de  la  candeur 
enfantine  donnent  des  inquiétudes  poor  l'ave- 
nir et  jettent  un  triste  jour  sur  les  parents 
qui,  par  leurs  mauvais  exemples  et  leur 
âpreté  au  gain,  corrompent  les  jeunes  âmes 
et  ne  les  élèvent  qu'en  vue  de  la  matière, 
c  Ces  sombres  taches,  qui  assombrisses! 
l'heure  présente,  dit  M.  Hayer,  ont  leur  cause 
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{HTOfonde  dans  le  matérialisme;  dans  cette 
poorsDite  excessive  des  choses  visibles  qui 
s*est  emparée  de  notre  époqae,  dans  le  rapide 
accroissement  de  la  richesse,  dans  le  progrès 
de  la  civilisation  matérielle,  on  a  totalement 
oublié  cette  parole  :  t  L'homme  ne  vivra  pas 
>  de  pain  sealement,  »  et  on  n'a  plas  sa  voir 
le  salât  de  l'avenir  que  dans  des  améliora- 
tions sociales  et  politiques.  Le  sens  pour  l'in- 
visible s'est  émoQSsé;  les  jouissances  du  cœur 
et  de  l'esprit  se  sont  évanouies  sous  l'influence 
d'an  progrès  désordonné,  aussi  ne  poursuit- 
on  plos  dans  l'éducation  que  le  développe- 
ment de  la  prudence  et  de  l'habileté.  Qui 
s'inquiète  encore  de  la  conscience,  du  renon- 
cement, de  la  discipline,  de  l'éducation  des 
caractères?...  > 

Voilà  de  belles,  mais  de  tristes  paroles.  Tels 
Wùi  les  fruits  de  l'absence  de  vie  religieuse; 
tout  le  monde  est  d'accord  pour  le  recon- 
naître; les  deux  partis  tiennent  le  même  lan- 
gage. Voici  le  remède  que  propose  M.  Mayer  : 
<  Le  devoir  de  l'EIglise  est,  dans  les  circons- 
tances présentes,  de  replacer  les  hommes 
sous  les  chauds  rayons  du  soleil  de  la  re- 
ligion, qu'aucune  lumière  humaine  ne  peut 
remplacer;  elle  doit  enseigner  que  la  crainte 
du  Seigneur  est  toujours  le  commencement 
de  la  sagesse,  et  que  le  christianisme  seul 
peut  faire  porter  à  l'âme  de  bons  fruits.  »  Cette 
pensée  est  élevée  et  vraie.  Seulement,  com- 
ment rE^glise  accomplira-t-elle  sa  tâche  su- 
blime? C'est  en  n'étant  pas  seulement  une 
excellente  administration,  mais  en  devenant 
esprit  et  ^e.  Le  vase  est  fort  remarquable, 
mais  il  faudrait  le  remplir  du  vin  généreux 
de  l'Evangile  non  c  humanisé;  >  car  la  divi- 
nité hamanisée  rappellera  toujours  le  sel 
sans  saveur. 

Ce  qui  manque  à  l'E^glise  saint-galloise, 
c'est  la  puissance  de  la  foi;  la  Suisse  orien- 
tale n'a  pas  encore  eu  son  réveil;  à  moins 
qu'il  ne  vienne  subitement,  rien  ne  semble 
lui  préparer  la  voie;  l'indifférence  du  grand 
nombre,  l'étroitesse  de  quelques-uns,  l'a- 
pathie de  plusieurs  semblent  l'éloigner 
chaque  jour;  le  seul  rayon  lumineux  qui  soit 
venu  réjouir  les  cœurs  en  ces  derniers  temps, 
c'est  que  la  plupart  des  paroisses  en  quête 
de  pasteurs  ont  nommé  des  candidats  évan- 
géliqaes.  H  y  a  dix  ans,  cela  n'aurait  pas  eu 
lieu;  c'est  donc  d'un  bon  augure  pour  l'avenir. 
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France. 

Georgei  Fiseh.  —  la  lai  iur  Vobligation  de  Vin* 
êtruction  primaire  et  Ferueignement  religieux, 
—  Les  eci/ésiastiquei  et  le  service  militaire,  — - 
Liberté  religieuse  dans  Varmée, 

Le  protestantisme  français  vient  de  faire 
une  grande  perte  en  la  personne  du  pasteur 
Georges  Fisch,  enlevé  d'une  manière  inopi- 
née à  sa  famille  et  à  l'Eglise.  Suisse  d'origine, 
il  s'était  donné  corps  et  âme  à  la  France, 
qu'il  avait  adoptée  comme  sa  patrie  et  au 
bien  de  laquelle  il  s'était  consacré.  Homme 
d'action  avant  tout,  il  était  toujours  sur  la 
brèche,  ignorant  ce  que  c'est  que  la  fatigue, 
et  l'on  pouvait  espérer  qu'il  serait  conservé 
de  longues  années  encore  aux  œuvres  nom- 
breuses qui  se  partageaient  son  activité. 
Chargé  de  diriger  des  œuvres  considéra- 
bles, obligé  de  soutenir  une  correspondance 
énorme,  il  n'en  était  pas  moins  toujours  prêt 
à  payer  de  sa  personne,  et  parmi  les  pasteurs 
itinérants  il  n'en  était  point  de  plus  itinérant 
que  lui.  Où  n'a-t-il  pas  passé  dans  ses  voyages 
d'évangélisation  ?  Quelle  partie  de  la  France 
n'a-t-il  pas  parcourue,  répandant  partout  la 
bonne  semence,  faisant  entendre  partout  sa 
parole  si  affectueuse  et  si  convaincue,  lais- 
sant partout  une  partie  de  son  cœur,  se  fai- 
sant partout  des  amis  qui  conservaient  de  lui 
un  souvenir  ineffaçable! 

n  avait  succédé  à  M.  de  Pressensé  père 
dans  la  direction  des  travaux  de  la  Société 
évangélique,  et  les  agents  de  cette  Société 
peuvent  dire  avec  quelle  sollicitude  il  suivait 
leurs  efforts.  D  aurait  voulu  embrasser  dans 
son  champ  d'action  la  France  entière,  lancer 
sa  petite  armée  à  l'assaut  des  départements 
les  plus  inféodés  au  cléricalisme  et  à  la  su- 
perstition. Peu  de  jours  avant  sa  mort,  dans 
son  dernier  discours  public,  si  je  ne  me 
trompe,  il  prononçait  cette  parole,  expression 
d'une  foi  qui  ne  connaissait  point  de  difficul- 
tés :  c  La  France  sera  amenée  à  l'Evangile  t  > 

Doué  d'un  cœur  aimant  et  d'un  esprit  émi- 
nemment pacifique,  il  incarnait  en  quelque 
sorte  en  sa  personne  rAUiance  évangélique, 
au  comité  directeur  de  laquelle  il  apparte- 
nait ;  mais  il  n'en  était  pas  moins  fermement 
attaché  à  l'Union  des  Eglises  libres  de  France 
et  convaincu  de  la  vérité  de  leurs  principes, 
qu'il  savait  défendre  au  besoin  par  la  parole 
et  par  la  plume.  Dans  une  des  dernières  let- 
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tres que  nous  avons  lues  de  lai,  il  avooait 
môme  avoir,  pendant  nn  temps,  attribué  une 
vertu  quelque  peu  magique  à  la  pratique  de 
ces  principes,  et  cet  optimisme,  défaut  des 
belles  âmes,  lui  a  fait  parfois  commettre  des 
fautes,  en  le  poussant  à  introduire  prématu- 
rément dans  runion  plusieurs  Eglises  qui 
n'étaient  pa$  mûres  pour  cette  vie  d'indé- 
pendance et  de  sacrifice,  et  qui  constituent 
pour  le  corps  tout  entier  un  fardeau  hors  de 
proportion  avec  ses  forces. 

Depuis  de  longues  années  il  était  président 
de  la  Commission  synodale  de  l'Union  ;  on 
peut  môme  dire  qu'il  était  l'âme  de  cette 
Commission,  en- môme  temps  qu'il  en  était  le 
bras,  n  était  la  tôte  aussi  et  l'âme  des  sy- 
nodes de  ces  Eglises.  Il  les  a  présidés  plu- 
sieurs fois,  et  lors  môme  qu'il  ne  les  prési- 
dait pas,  c'était  toujours  lui  qui  en  dirigeait 
les  travaux  avec  tact  et  autorité.  Il  semblait 
impossible  qu'un  de  ces  synodes  se  tint  sans 
lui.  Une  fraction  importante  des  représen- 
tants habituels  des  Eglises  trouvait  môme 
que  la  direction  des  affaires  était  concentrée 
entre  ses  mains  plus  que  la  prudence  ne  le 
permettait,  et  qu'on  s'eiposait  à  de  sérieuses 
difficultés  pour  le  moment  où  il  ne  serait 
plus  là.  Cette  pensée  s'est  manifestée  plu- 
sieurs fois  au  dernier  synode,  celui  de  Nîmes. 
Personne  ne  se  doutait,  hélas  I  que  ce  jour 
fût  si  prochain.  Si  nous  ne  savions  qu'aucun 
homme  n'est  indispensable,  et  que  Dieu  sus- 
cite les  ouvriers  au  fur  et  à  mesure  des  be- 
soins, nous  dirions  que  la  personne  de 
M.  Fisch  était  nécessaire,  et  nous  serions 
effrayés  à  la  pensée  du  vide  que  son  absence 
va  faire. 

Nous  avons  parlé  de  l'amour  de  M.  Fisch 
pour  la  France,  pour  toutes  les  Eglises  de 
France.  Nous  ne  saurions  dire  le  nombre  de 
celles  qu'il  présentait  au  Seigneur  tous  les 
jours  dans  ses  prières.  Mais  sa  sympathie 
chrétienne  ne  connaissait  point  de  frontières. 
Il  était  connu  et  aimé  des  Eglises  d'Ame* 
rique,  d'Ecosse,  d'Angleterre,  de  Suisse,  et 
que  sais-je  encore  ?  Dans  un  récent  voyage 
en  Ecosse,  nous  avons  recueilli  partout  le 
témoignage  de  l'estime  et  de  l'affection  dont 
il  était  entouré,  et  nous  sommes  certain  que 
sa  mort  sera  considérée  par  ces  Eglises 
comme  un  deuil  pour  elles-mômes. 

Qui  ne  se  souvient  aussi  de  l'ardeur  qu'il 
mettait  à  prendre  en  mains  la  cause  de  tous 


les  chrétiens  opprimés  1  Ni  son  âge,  ni  ses 
nombreuses  occupations  ne  l'empêchaient 
d'entreprendre  de  pénibles  voyages  pour 
soutenir  la  cause  de  la  justice  et  de  la 
liberté.  Je  citerai  seulement  les  deux  plus 
récents  exemples.  Quand  l'Alliance  évangé- 
lique  décida  de  faire  une  démarche  aqirès 
de  l'empereur  d'Autriche  en  faveur  des  pro- 
testants opprimés  de  Bohème,  M.  Fisch  fit 
partie  de  la  délégation.  Quand  le  Comité  des 
missions  de  Paris  et  les  Eglises  de  France  et 
de  Suisse  intercédèrent  auprès  du  goave^l^ 
ment  anglais  en  faveur  des  Bassoatos,  vie- 
times  d'une  injuste  agression,  il  n'hésita  pas 
non  plus  à  se  joindre  à  la  députation.  C'est 
ainsi  que,  à  l'exemple  de  son  Maître,  il  allait 
de  lieu  en  lieu  <  en  faisant  le  bien.  > 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  de  Tactirité 
pastorale  de  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  an 
sein  de  l'Eglise  Taitbout  et  de  la  section  da 
Centre,  à  laquelle  il  était  spécialement  atta- 
ché. D'autres  mieux  informés  que  noos  à  cet 
égard  se  chargeront  de  ce  soin.  Ce  qui  pré- 
cède suffit  pour  faire  sentir  quel  grand  deuil 
nous  frappe.  En  vérité,  un  homme  fort  vient 
de  tomber  en  Israël. 

Les  grandes  lois  sur  l'instmctioii  primaire 
présentées  par  M.  Ferry,  après  avoir  été 
adoptées  sans  difficulté  par  la  Chambre  des 
députés,  plus  imbue  de  l'esprit  moderne,  sa- 
bissent  au  sénat  l'épreuve  d'une  longue  et 
laborieuse  discussion.  La  loi  sur  la  gratuité  a 
passé  avec  succès  cette  épreuve,  malgré  l'op- 
position des  orateurs  de  la  droite,  qui  voyaient 
dans  cette  gratuité  une  machine  de  guerre 
contre  l'enseignement  libre  et  par  consé- 
quent une  persécution  contre  l'Eglise  ro- 
maine. Quant  à  la  loi  sur  Tobligation,  elle  a 
plus  de  peine  à  faire  son  chemin.  Elle  se 
complique,  en  effet,  de  la  question  du  pro- 
gramme, d'où  les  matières  religieuses  (his- 
toire sainte  et  catéchisme)  seront  exclues 
désormais.  Tout  l'effort  de  la  droite,  assistée 
de  ses  alliés  du  centre  gauche  dissident,  coa- 
siste  à  introduire  des  amendements  qui  ri- 
dent la  foi  inacceptable  pour  la  Chambre  des 
députés  et  la  fassent  définitivement  rejeter. 
Le  projet  gouvernemental  mettait  à  la  cbarige 
de  l'instituteur  l'instruction  morale  et  civi- 
que. D'après  le  ministre,  le  nom  de  Diea  ne 
serait  pas  nécessairement  exclu  de  l'école,  et 
il  a  donné  lecture  du  programme  de  morde 
préparé  par  le  Conseil  supérieur  de  l'instruc- 
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tion  publique  et  empreint  d'un  spiritualisme 
élevé.  Mais  ses  adversaires  ont  tenu  à  ce  que 
le  nom  de  Dieu  figurât  dans  la  loi,  et  M.  Jules 
Simon  a  présenté  un  amendement  tendant  à 
faire  enseigner  par  l'instituteur  les  devoirs 
envers  Lieu  et  envers  la  patrie.  Cet  amen- 
dement vient  de  triompher,  en  dépit  de  l'op- 
position vigoureuse  du  ministre  et  du  rappor- 
teur, qui  voyaient  là  un  retour  vers  le  système 
précédemment  condamné,  la  porte  ouverte  à 
de  nombreux  abus  et  une  intrusion  de  la  re- 
ligion dans  l'école  laïque.  On  a  attribué  un 
moment  au  ministre  l'intention  de  retirer 
toute  la  loi  plutôt  que  d'accepter  ce  vote.  Il 
n'en  est  rien,  toutefois.  Le  ministre  espère 
sans  doute  que  la  Chambre  rétablira  son 
texte  primitif,  et  que  le  sénat  se  montrera 
plus  coulant  une  autre  fois. 

Quant  à  l'enseignement  religieux  propre- 
ment dit,  toute  facilité  sera  donnée  aux  mi- 
nistres des  différents  cultes  pour  le  donner, 
en  même  temps  que  toute  liberté  sera  laissée 
au  père  de  famille  de  le  faire  recevoir  ou  non 
par  ses  enfants.  Le  sénat  a  donné  complète- 
ment gain  de  cause  aux  légitimes  revendica- 
tions des  hommes  qui  entendent  sans  doute 
respecter  la  conscience  des  incrédules,  mais 
sans  blesser  celle  des  croyants.  Voici  le  texte 
de  l'article  adopté  par  le  sénat  :  <  Les  écoles 
primaires  publiques  vaqueront  un  jour  par 
semaine,  en  outre  du  dimanche,  afin  de  per- 
mettre aux  parents  de  faire  donner,  s'ils  le 
ilésirent,  à  leurs  enfants,  l'instruction  reli- 
gieuse. Sur  la  demande  des  parents,  le  Con- 
seil départemental  pourra  autoriser  les  mi- 
nistres des  différents  cultes  ou  leurs  délégués 
à  donner  l'instruction  religieuse  dans  les  lo- 
caux scolaires,  le  dimanche,  les  autres  jours 
de  vacance  et  une  fois  par  semaine,  à  l'issue 
de  la  classe  du  soir.  Cette  autorisation  ne  sera 
donnée  par  le  Conseil  départemental  que  dans 
le  cas  où  les  enfants  ne  pourraient  pas  sans 
inconvénient  être  réunis  dans  les  édifices  re^ 
ligieux.  > 

Si  le  clergé  se  trouve  atteint  par  le  vote  des 
lois  sur  l'enseignement,  il  l'est  d'une  manière 
plus  sensible  encore  par  le  vote  de  la  loi  qui 
astreint  les  instituteurs,  les  séminaristes  et 
les  étudiants  en  théologie  à  un  an  de  service 
militaire.  La  chambre  avait  à  se  prononcer 
enUre  quatre  systèmes  :  l*'  le  statu  quo; 
2»  une  année  passée  dans  les  services  hospi- 
taliers (c'était  le  projet  primitif  du  gouverne- 


ment); 3**  une  année  de  service  ordinaire; 
i^  le  droit  commun,  c'est-à-dire  la  suppression 
de  tout  privilège  pour  les  ecclésiastiques.  La 
Commission,  apr^  avoir  soutenu  la  troisième 
solution,  s'était  rangée  à  la  dernière;  n^ais  le 
gouvernement,  ayant  adopté  la  première  ma- 
nière de  voir  de  la  Commission,  l'a  fait  triom« 
pher  à  la  Chambre.  L'opinion  soutenue  en 
dernier  lieu  par  la  Commission  et  spéciale- 
ment par  son  rapporteur,  M.  Paul  Bert,  n'a- 
vait aucune  chance  d'être  acceptée  par  le 
le  sénat,  il  n'est  pas  même  sûr  que  le  gou- 
vernement puisse  faire  prévaloir  au  Luxem- 
bourg le  système  qu'il  a  défendu  avec  succès 
au  Palais-Bourbon.  Cependant  l'opinion  pu- 
blique réclame  si  vivement  l'abolition  du 
privilège  exorbitant  dont  jouissent  les  sémi- 
naristes, qu'il  n'est  pas  douteux  que  tôt  ou 
tard  la  mesure  ne  soit  votée  par  les  deux 
Chambres. 

Passe  encore  l'obligation  de  prendre  les 
armes  pour  défendre  la  patrie  ou  pour  main- 
tenir l'ordre,  mais  il  est  une  obligation  qui 
devrait  bientôt  disparaître  de  nos  lois,  c'est 
celle  où  peuvent  se  trouver  les  soldats,  sans 
distinction  de  culte,  de  s'agenouiller  sur  le 
passage  de  l'hostie  et  de  participer  aux  pro- 
cessions et  aux  cérémonies  du  culte  catholi- 
que. Un  brave  ci^ral  protestant,  nommé 
Taquet,  en  garnison  à  Laon,  vient  de  faire 
l'expérience  que  la  conscience  est  parfois  un 
bagage  embarrassant,  surtout  sous  l'uniforme 
militaire.  Il  a  été  condamné  d'abord  à  quatre 
jours  de  prison  pour  avoir  refusé  d'obéir  au 
commandement  de  c  genou  en  terre  >  sur  le 
passage  du  f  saint  sacrement,  >  et  il  a  at^ 
tendu  une  vingtaine  de  jours  environ  dans 
cette  même  prison  le  moment  de  passer  en 
Conseil  de  guerre  pour  cette  infraction  à  la 
discipline.  Nous  apprenons  que,  grâce  à  l'in- 
tervention d'un  député  et  prenant  en  consi- 
déraii(Hi  les  bons  antécédents  du  délinquant, 
le  ministre  de  la  guerre  renoncerait  à  donner 
suite  à  cette  affaire.  Nous  nous  en  réjouissons 
pour  notre  frère,  mais  la  situation  demeure 
la  même  pour  l'avenir.  Il  y  a  longtemps  que 
les  protestants  sérieux  réclament  la  suppres- 
sion d'un  règlement  militaire  suranné.  S'il  se 
trouvait  beaucoup  de  caporaux  Taquet,  déci- 
dés à  se  faire  donner  des  jours  de  prison  et  à 
passer  en  Conseil  de  guerre  pour  l'avoir 
violé,  peut-être  y  aurait-il  plus  de  chances  de 
voir  cette  réforme  bientôt  opérée  par  le  mi- 
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nistré  oa  par  les  poavoirs  publics.  Un  projet 
de  loi  dans  ce  sens  a  été  déposé  depais  long- 
temps déjà  par  M.  Saint-Martin,  dépaté  de 
Yauclose.  Il  est  à  craindre  que  la  séparation 
procjiaine  de  la  Chambre  n'en  empêche  Ta- 
•  doption.  A  notre  avis,  cependant,  il  est  peu  de 
projets  dont  la  vote  soit  plus  urgent,     b.  b. 
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ÉCOLES  PRIMAIRES,  par  A.  Montandon,  pas- 
teur. —  Lausanne,  H.  Mignot  éditeur,  1881. 

L'instruction  biblique  exerce  une  grande 
influence  sur  l'esprit  des  enfants.  L'expé- 
rience l'a  suffisamment  prouvé.  Mais  il  n'est 
point  facile  de  donner  une  bonne  instruction 
biblique.  De  là,  tant  de  méthodes  alternati- 
vement essayées,  tant  de  manuels  qui  succès 
dent  aux  manuels. 

Mais  la  Bible  entière  ne  serait-elle  pas  le 
meilleur  manuel  à  mettre  entre  les  mains  des 
enfants?  Bien  des  personnes  se  récrieront 
à  cette  question ,  qui  leur  paraît  tranchée, 
dès  longtemps ,  dans  un  sens  négatif.  Pour 
moi,  elle  se  pose  encore  très  sérieusement. 

Quand  un  maître  connaît  la  Bible  et  qu'il 
l'aime,  pourquoi  ne  la  mettrait-il  pas  entre 
les  mains  de  ses  élèves?  Il  saura  bien  faire 
la  part  de  ce  qui  peut  être  lu  et  compris  par 
chaque  âge.  L'enfant  apprendra  au  moins  à 
connaître  la  Bible  et  à  s'en  servir.  Il  sera 
heureux  d'y  retrouver  plus  tard  les  vérités 
apprises  dans  son  enfance. 

Actuellement,  même  en  pays  protestant, 
les  masses  ne  connaissent  plus  guère  la  Bible. 
Gomment  s'en  étonner?  A  l'école,  l'enfant 
étudie  un  manuel  et  non  pas  la  Bible,  qu'on 
semble  craindre  de  lui  confier.  Aussi  n'est- 
il  pas  rare  de  rencontrer  des  catéchumènes 
de  quatorze  à  quinze  ans,  intelligents  du 
reste,  qui  cherchent  les  Psaumes  ou  les  Pro- 
verbes dans  le  Nouveau  -  Testament.  Puis, 
pendant  son  instruction  de  catéchumène,  le 
jeune  homme  n'a  souvent  encore  entre  les 
mains  qu'un  catéchisme,  nouveau  manuel, 
qui  lui  donne  des  extraits  de  la  Bible,  mais 
non  la  Bible  elle-même.  On  lui  fait  lire,  dans 
le  texte,  les  poètes  païens  de  l'antiquité;  il 
dévore  tous  les  feuilletons  de  journaux;  il  lit 


bien  d'autres  productions  modernes,  et  b 
Bible  seule  lui  demeure  tm  livre  inconnu. 

L'instruction  religieuse  achevée,  le  jeune 
homme  relègue,  à  toujours,  manuel  et  caté- 
chisme, et  il  demeure  étranger  à  la  Bible, 
qu'il  ne  connaît  en  aucune  façon.  C'est  cette 
ignorance  de  la  Bible  qui  nous  rend  en  géoé- 
rai,  dans  le  canton  de  Vaud,  hésitants  âaas 
nos  convictions  religieuses  et  accessibles  i 
tons  les  systèmes  que  nous  apportent  les 
étrangers. 

Et  cependant,  je  le  reconnais,  les  manuels 
bibliques  sont  devenus  une  nécessité,  en  nos 
jours,  pour  bien  des  écoles.  L'instituteur  n'est 
pas  tenu  d'aimer  la  Bible  pour  l'enseigner; 
il  n'est  pas  même  tenu  de  croire  à  la  vérité 
de  son  contenu.  De  plus,  les  enfants  du  ca- 
tholique et  du  juif  doivent  pouvoir  suivre  les 
enseignements  de  l'école  primaire  sans  que 
rien  y  soit  de  nature  à  heurter  leurs  oreilles 
délicates.  Les  écoles  publiques,  dit  l'art.  17 
de  la  constitution  fédérale,  doivent  pouvoir 
être  fréquentées  par  les  adhérents  de 
toutes  les  confessions,  sans  qu'ils  aient  â 
souffrir  d aucune  façon  dans  leur  Uberié 
de  conscience  ou  de  croyance.  Dans  cet 
état  de  choses,  le  maître  a  besoin  d'un  ma- 
nuel accepté  de  tous,  et  il  ne  peut  se  servir 
de  la  Bible,  dont  bien  des  pages  condamne- 
raient les  erreurs  dans  lesquelles  les  enfants 
ont  été  élevés. 

Entre  les  nombreux  manuels  bibliques, 
celui  que  nous  annonçons  présente  certah 
nement  de  réels  avantages  On  sent  que 
l'auteur  est  un  pasteur  évangélique.  Il  écrit 
d'un  style  clair  et  correct.  Le  récit  bîbliqœ 
reproduit,  d'ordinaire,  les  termes  mêmes  de 
l'Ecriture  sainte,  d'après  des  versions  mo- 
dernes, n  ne  craint  pas  de  rapporter  bon 
nombre  de  faits  miraculeux.  Si  la  naissance 
de  Jésus  comme  fils  de  la  <  vierge  i  Marie 
n'est  pas  positivement  affirmée,  il  ne  met  pu 
en  doute  la  résurrection  de  notre  Sauveur. 
Après  chacun  des  récits  l'auteur  cite  des 
versets  bibliques  qui  sont  de  nature  à  expli- 
quer le  sujet  qu'il  vient  de  traiter.  Il  indique 
aussi  un  psaume  ou  un  cantique  qui  se  troa- 
vent  en  harmonie  avec  le  récit  Ces  indica- 
tions font  une  impression  favorable  sur  le 
lecteur  chrétien. 

Mais  si  celui-ci  est  attiré  par  ce  qui  se 
trouve  dans  le  manuel,  il  n'est  pas  moins 
frappé  des  lacunes  qu'il  y  rencontre.  Les  pro* 
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ptaétîes  messianiques  de  rAncien-TestameDt 
sont  bien  abrégées,  et  les  plus  frappantes 
complètement  omises.  Les  soufiOrances  da 
Messie,  si  clairement  annoncées  par  Esaîe, 
ne  sont  pas  même  indiquées.  Heureusement 
qne  l'ofàcier  de  la  reine  Candace  s'était 
procuré  à  Jérusalem  un  livre  plus  complet 
que  le  manuel  et  contenant  aussi  la  seconde 
partie  d'Esaie,  sinon  il  ne  serait  pas  devenu 
cbrélien,  et  TEthiopie  serait  peut-être  encore 
païenne. 

Plusieurs  des  livres  de  l'Ancien-Testament 
ne  sont  pas  indiqués,  et  ce  n'est  que  dans  un 
appendice  que  se  trouvent  de  courts  extraits 
des  Uvres  poétiques  de  l'Âncien-Testament  : 
Job,  Psaumes  et  Proverbes. 

Les  livres  du  Nouveau-Testament  ne  sont 
pas  plus  généreusement  traités.  L*épître  de 
Paul  aux  Romains  ne  tient  pas  plus  de  place 
que  celle  de  Jacques.  Il  n'est  naturellement 
question  ni  de  la  seconde  épitre  de  Pierre,  ni 
de  celle  aux  Hébreux,  ni  de  l'Apocalypse,  ni 
d'autres  écrits  encore.  Pour  être  juste,  j'ajou- 
terai toutefois  que  le  directeur  de  l'Educa- 
tion du  canton  de  Berne,  M.  Bitzius,  auto- 
rise Tusage  du  manuel  pour  l'enseignement 
de  l'histoire  biblique  dans  les  écoles  primaires 
de  la  partie  française  du  canton  de  Berne. 
Les  pasteurs  évangéliques  du  Jura  bernois 
bénissent  Dieu  d'avoir  un  manuel  qui  con- 
serve du  moins  la  doctrine  de  la  révélation 
de  Dieu  aux  hommes  et  le  miracle.  Dans  ce 
eadre,  un  pédagogue  fidèle  peut  présenter 
sans  cesse  la  figure  divine  du  Sauveur.  De 
nos  jours,  nous  le  savons,  il  ne  faut  pas  éten- 
dre outre  mesure  le  cercle  des  exigences.  Je 
n'en  estime  pas  moins  heureux  les  enfants 
qui  reçoivent  un  enseignement  religieux  plus 
complet  que  celui  du  manuel  de  M.  A.  Mon- 
tandon,  et  il  me  semble  qu'il  ne  doit  pas  être 
difficile  de  le  leur  procurer,  alors  même  que 
rinstituteur  ne  serait  pas  libre  de  mettre  tout 
simplement  la  Bible  entre  les  mains  de  ses 

élèves.  B.  DCPRAZ 

Les  psaumbs  de  Davo)  traduits  en  vers  par 
Gabriel  Sabatier,  pasteur,  avec  une  préface 
par  Charles Monod.— -Paris,  Bonhoure,  188i. 

Gassiodore  appelait  le  livre  des  Psaumes 
une  bibliothèque  spirituelle,  et  Athanase,  un 
jardin  d'Eden.  L'ancien  peuple  de  Dieu  y 
puisa  de  précieux  éléments  de  culte  et  d'édi- 


fication; l'Eglise,  dès  ses  premiers  âges  et 
durant  tout  le  cours  des  siècles  qu'elle  a 
déjà  traversés,  n'a  pas  cessé  d'y  chercher  et 
d'y  trouver  en  abondance  lumières,  consola- 
tions, forces  et  espérances.  Nos  pères,  tout 
particulièrement,  s'en  sont  nourris,  et  ceux 
de  noas  qui  ont  assez  vécu  poyr  cela  retrou- 
vent encore  avec  joie  dans  leur  mémoire, 
surtout  aux  jours  de  l'épreuve,  de  précieux 
morceaux  de  ces  vieux  psaumes  qu'on 
leur  faisait  apprendre  dans  leur  enfance. 

En  nos  temps,  à  l'époque  et  à  la  suite  du 
bienheureux  réveil  que  Dieu  accorda  à 
l'Eglise  peu  après  le  commencement  de  ce 
siècle,  des  besoins  légitimes  firent  surgir  de 
nombreux  cantiques  qui  ont  eu  et  qui  conser- 
veront leur  valeur.  Mais  les  Psaumes  n'ont 
pas  pour  cela  perdu  la  leur.  Seulement  le 
style  dans  lequel  ils  nous  étaient  parvenus, 
soit  en  prose,  soit  en  vers,  avait  vieilli,  et 
il  était  à  propos  de  l'approprier  aux  exigences 
de  la  langue  moderne.  Durant  ces  dernières 
années,  il  a  paru  plusieurs  nouvelles  traduc- 
tions en  prose  du  psautier  :  il  était  à  désirer 
qu'on  essayât  aussi  de  nous  le  rendre  en  vers 
sous  une  forme  rajeunie. 

C'est  ce  que  vient  de  tenter,  sur  cette  terre 
d'Afrique  qui  autrefois  fournit  à  l'Eglise  bien 
des  auteurs  et  des  ouvrages  de  mérite,  un 
pasteur  de  Cherchell ,  non  loin  d'Alger, 
M.  Gabriel  Sabatier,  dans  un  volume  que 
M.  le  pasteur  Ch.  Monod,  d'Alger,  a  voulu 
introduire,  par  une  préface,  auprès  du  public 
religieux  de  langue  firançaise. 

De  même  que  l'original  et  les  versions 
récentes,  l'ouvrage  entier,  un  volume  in-l!2, 
est  divisé  en  cinq  livres,  dont  chacun  est 
introduit  par  une  épigraphe  tirée  de  son 
contenu  même. 

Nous  avons  moins  pour  but  de  présenter 
ici  une  critique  de  l'ouvrage  que  d'en  faire 
l'annonce.  Nous  pouvons  cependant  promettre 
que  l'on  n'y  trouvera  pas  ces  étranges 
expressions  qui  venaient  çà  et  là  nous  sur- 
prendre, nous  heurter,  dans  l'ancien  psautier 
en  vers.  Le  style  de  notre  auteur  est  facile  et 
coulant,  peut-être  un  peu  prolixe.  Le  soin  de 
rendre  tous  les  traits  de  l'original  l'a  parfois 
conduit  à  en  délayer  la  pensée.  Mais  si,  dans 
quelques  passages,  on  peut  trouver  plus  de 
nerf  dans  l'ancien  style  du  saint  livre,  d'autre 
part  il  est  incontestable  que  la  nouvelle  forme 
est  préférable. 
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Je  viens  d*OQvrir  le  volame  au  Ps.  CVn  ; 
j'en  détache  comme  échantillon  ce  morceau: 

Tous  ceux  qui  quittenl  le  rivage 
Et  vont  trafiquer  sur  les  flots, 
Verront,  aux  sombres  jours  d'orage, 
Ce  que  Dieu  fait  au  sein  des  eaux. 
Sur  le  gouffre,  que  nul  ne  sonde, 
Au  sein  de  la  vague  profonde, 
Ils  verront  des  faits  merveilleux; 
Ils  seront  frappés  d'épouvante. 
Alors  que  la  vague  bruyante 
Se  creuse  en  sillons  ténébreux. 

Les  flots,  les  portant  sur  leur  cime, 
D'effroi  les  feront  tressaillir. 
Et  les  replongeant  dans  l'abîme, 
Soudain  les  feront  défaillir. 
Ainsi  qu'an  homme  ivre  chancelle. 
Sous  le  flot  qui  partout  ruisselle, 
De  terreur  leur  corps  tremblera; 
En  ce  jour  d'horrible  détresse, 
En  voyant  la  mort  qui  les  presse, 
Leur  âme  à  Dieu  s'adressera. 

Mais  Dieu,  pour  calmer  Is  tempête, 
N'a  qu'à  dire  aux  flots  :  C'est  assez! 
Et  la  mer,  à  ces  mots,  s'arrête, 
Et  l'espoir  rentre  aux  cœurs  blessés. 
Soudain  s'est  apaisé  l'orage. 
Et  vers  le  port,  vers  le  rivage. 
Les  voyageurs  tendent  joyeux. 
Que  leur  bouche  aussi  te  proclame, 
0  toi  qui  raffermis  leur  Ame 
Et  les  sauvas  des  flots  affreux! 

J.-J.  F. 

Samuel.  Etudes  bibliques  adressées  à  la  jeu- 
nesse, par  Ed.  Barde,  pasteur  et  professeur 
à  Genève.  —  Lausanne,  Imer  éditeur,  1881. 

G*est  avec  un  plaisir  bien  vif  et  une  véri- 
table édification  que  nous  avons  lu  ce  char- 
mant petit  volume.  Dédié  par  l'auteur  à  la 
jeunesse  de  son  pays,  il  nous  a  paru  propre 
à  faire  du  bien  aux  vieux  comme  aux  jeunes. 
Il  y  a  beaucoup  de  fraîcheur  en  même  temps 
que  de  maturité,  de  simplicité  en  même 
temps  que  de  profondeur,  dans  ces  neuf  ta- 
bleaux représentant  les  phases  diverses  de  la 
carrière  du  grand  juge  d'Israël.  Tout  en  par- 
lant à  la  jeunesse,  M.  Barde  n'a  pas  cru  pou- 
voir se  dispenser  d'une  étude  sérieuse  de 
son  sujet.  Nous  l'en  félicitons.  Il  a  dû  faire 
l'expérience  que  la  vraie  et  bonne  méthode 
pour  être  simple  avec  les  simples,  c'est  de 
posséder  soi-même  la  science  des  Écritures, 


et  que  cette  sdence,  mise  au  service  de  la 
piété,  est  tm  puissant  moyen  de  gagner  la 
confiance  de  ses  auditeurs.  Dans  ces  étodes, 
—  qui  sont  de  vraies  études,  —  il  y  a  de 
l'érudition,  mais  une  érudition  de  bon  aloi  et 
qui  n'offusque  pas  par  son  pédantisme.  Toot 
au  contraire,  elle  se  présente  si  IlatareU^ 
ment,  que,  bien  loin  d'en  savoir  mauvais  ffé 
à  l'auteur,  on  serait  tenté  de  lui  repraefaer 
d'en  faire  un  usage  trop  modeste.  Voilà  de 
bonnes  et  saines  instructions,  d'une  lectofe 
rendue  attrayante  non  seulement  par  la  ma- 
nière heureuse  dont  M.  Barde  sait  groaper 
les  faits  et  les  mettre  en  lumière,  mais  en- 
core par  le  style  facile,  coulant,  élégant 
môme,  par  la  limpidité  de  la  pensée  et  la 
clarté  de  l'exposition.  Ce  que  nous  tenons 
aussi  à  relever  avec  éloges,  dans  l'ouvrage 
de  M.  Barde,  c'est  la  franchise,  l'ouverture  de 
cœur  avec  laquelle  il  sait,  dans  l'occasion,  se 
refuser  à  des  explications  qui  viendraient  se 
heurter  à  des  mystères  dont  Dieu  s'est  réservé 
le  secret.  C'est  un  mérite.  On  éprouve  pins 
de  confiance  pour  l'homme  qui  sait  dire: 
j'ignore,  que  pour  celui  qui  veut  ti>ut  expli- 
quer, au  risque  de  faire  naître  dans  l'esprit 
de  la  jeunesse  des  doutes  dangereux. 

J.  GÂHT 

La  Fille  du  FONCTiONNAmE.  Scènes  contem- 
poraines russes,  par  Tauteur  de  Serge 
Batourine.  —  Lausanne,  Uignot;  Paris, 
Bonhoure. 

Un  produit  de  notre  littérature  vandoise 
mérite  quelque  attention.  L'auteur  de  Serge 
Batourine  a  fait  paraître  un  nouvel  ouvrage; 
la  Fille  du  fonctionnaire  est  un  livre  com- 
posé dans  le  même  esprit  que  le  premier;  il 
est  inspiré  par  le  désir  de  faire  connaître  le 
travail  religieux  qui  se  manifeste  en  Rossiei 
surtout  dans  les  classes  cultivées.  Ici,  l'an- 
teur  rapproche  ce  mouvement  d'une  secte 
plus  ancienne,  dont  les  membres  portent  le 
nom  de  molocanes,  et  qui  se  nourrit  de  l'en- 
seignement évangélique.  Tout  se  produit  en 
fait  de  religion  dans  ces  vastes  contrées;  an 
commencement  du  siècle,  le  quaker  Etienne 
de  Grellet  y  rencontra  un  groupe  nombreux 
d'individus  partageant  presque  entièrement 
les  croyances  des  Amis,  et  même  le  rejet  de 
la  guerre.  Les  molocanes  ne  vont  pas  si  lotai 
mais  ils  se  distinguent  de  l'Eglise  grecque 
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par  bien  des  pointa  et  entre  aatres  par  Fhor- 
reor  du  calte  des  images. 

An  travers  de  ces  deax  tendances  religieu* 
ses,  si  rapprochées  par  le  fond,  et  de  quel- 
ques complots  nihilistes,  circule  une  histoire 
dont  l'intérêt  est  peut-éire  moins  vif  que 
celui  de  Serge  BcUourine,  mais  où  se  mon- 
tre un  progrès  réel  dans  la  connaissance  du 
cœur  humain.  Les  combats  entre  la  vieille 
nature  et  Tesprit  nouveau  sont  représentés 
avec  une  vérité  qui  n*est  pas  sans  profon- 
deur. Le  style  n*a  guère  d'éclat,  il  est  sou- 
vent un  peu  lâche,  il  manque  parfois  de  pré- 
cision et  montre  çà  et  là  quelques  ineorrec* 
tiens,  défaut  facile  à  corriger.  Mais  Tensem- 
ble  du  langage  est  simple,  naturel,  de  bon 
aloi;  il  n'a  aucune  prétention  et  repose  des 
belles  phrases  et  des  mots  à  effet,  si  souvent 
prodigués  ailleurs.  Un  sentiment  poétique  ne 
bit  pas  défaut  dans  ce  livre,  témoin  le  pas- 
sage suivant;  l'héroïne  se  trouve  sur  une 
terrasse,  au  bord  du  golfe  de  Finlancle,  au- 
près d'une  noble  et  pieuse  amie,  instrument 
cb(Msi  de  la  Providence  à  son  égard. 

<  Alexandra  était  assise  avec  la  princesse 
sur  la  môme  pierre  où  elle  avait  tant  de  fois 
pleuré  et  gémi. 

>  —  Et  moi  qui  ai  si  souvent  désiré  troU< 
Ter  dans  ces  flots  l'oubli  de  mes  peines.... 
Oh!  que  serais-je  devenue? 

»  La  jeuoe  fille  frissonna  et  regarda  la 
mer  grise  qui  écumait  autour  d'elle. 

»  —  Ah!  c'est  qu'il  faisait  sombre  dans 
mon  cœur,  reprit-elle  au  bout  d'un  moment, 
renfer  n'aurait  pu  être  plus  affreux. 

»  —  Et  maintenant?  dit  la  princesse. 

>  Alexandra  étendit  la  main. 

>  —  Voyez  cette  ligne  lumineuse;  elle  fait 
paraître  les  eaux  plus  noires,  mais  il  y  a  le 
ciel  au-dessus.  Il  en  est  de  môme  avec  moi. 
Jamais  je  ne  me  suis  vue  si  mauvaise  que 
depais  que  la  lumière  de  Christ  a  resplendi 
sar  moi.  > 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  un 
défaat  :  un  manque  de  vraisemblance  à  pro- 
pos de  certains  événements.  Ainsi  un  papier 
conservé  pour  les  besoins  de  la  cause,  lors- 
qu'il aurait  dû  être  brûlé.  Ajoutons  à  ceci 
un  tache  légère,  fort  aisée  à  faire  disparaître. 
L'aateur  a  le  tort  de  se  montrer  au  lecteur 
soos  cette  forme  malheureuse  :  •  l^ous  allons 
voir^  »  —  «  nous  dirons,  t  —  t  nous  ajoute- 
rons. >  Quand  il  n'y  a  ni  lettre,  ni  autobio- 


graphie, le  narrateur  ne  devrait  se  montrer 
nulle  part;  son  apparition  intempestive  dé- 
truit l'illusion  volontaire  dont  le  lecteur  a 
besoin. 

Une  dernière  remarque:  on  pourrait  sou- 
haiter que  l'intérêt  fût  mieux  concentré;  il 
est  parfois  un  peu  dispersé,  ain§i  le  chapitre 
intitulé  :  Un  GamaUel  russe,  intéressant  en 
lui-même,  mais  qui  n'a  pas  de  rapport  direct 
avec  le  récit.  L'auteur  doit  poursuivre  le  fil 
de  son  histoire,  sans  quoi  il  n'y  aurait  point 
d'histoire;  il  se  propose  en  môme  temps  de 
rendre  compte  de  l'état  religieux  et  môme 
social  de  la  Russie.  Sans  doute  ces  deux  cou- 
rants ne  sont  pas  incompatibles,  mais  leur 
accord  ne  s'obtient  qu'à  deux  conditions.  Le 
chrétien  tout  seul  pense  à  prêcher,  l'artiste 
tout  seul  ne  pense  qu'à  peindre.  Pour  arriver 
à  l'équilibre,  il  faut  d'abord  que  l'auteur  soit 
essentiellement  chrétien;  il  faut  ensuite  qu'il 
soit  vraiment  artiste.  Si  le  christianisme  est 
l'atmosphère  où  vit  réellement  l'artiste,  il 
pourra  s'y  mouvoir  en  liberté,  il  n'aura  be- 
soin ni  de  retranchements,  ni  de  superféta- 
lions,  mais  il  agira  par  suite  d'impulsions  na- 
turelles. En  un  mot,  il  faut  la  vie  au  chrétien 
et  la  liberté  à  l'artiste.  Il  va  sans  dire  que 
nous  ne  devons  pas  nous  attendre  à  rencon- 
trer la  perfection  de  l'artiste,  et  moins  encore 
celle  du  chrétien,  mais  à  un  certain  degré  la 
fusion  peut  s'opérer  entre  les  deux  éléments, 
témoin  le  beau  roman  de  Manzoni,  les  Fùm" 
ces.  —  L'auteur  anonyme  de  la  FUle  du 
fonctionnaire  est  déjà  sur  la  bonne  voie  :  il 
ne  proche  nulle  part  et  parfois  il  a  des 
scènes  peintes  avec  bonheur.  Il  a  mis  au 
jour  deux  livres  faits  pour  inspirer  des  sen- 
timents sains  et  élevés.  Il  a  reçu  un  don 
précieux  qu'il  ne  lui  serait  pas  permis  d'en* 
sevelir.  x. 

La  fou:  du  braconnier,  par  J.  de  Yèze.  — 
Paris,  Hachette,  1881. 

Ce  livre  est  un  poème,  et  ces  trois  mots 
me  semblent  renfermer  l'éloge  et  la  lïritique. 
C'est  bien  la  réalité  qui  nous  y  est  présentée; 
cette  vieille  tour  de  Fierbois  avec  ses  giro- 
flées jaunes,  son  toit  moussu,  est  une  ruine 
authentique  abritant  une  misère  plus  authen- 
tique encore.  La  figure  du  braconnier  ressort 
vigoureusement  sur  ce  fond  sombre,  celles 
de  la  mère  et  de  l'enfant  lui  empruntent  une 


grâce  touchaiite;  on  se  prend  à  aimer  cette 
petite  Josette,  si  brave  et  si  douce;  il  ferait 
bon  vivre,  semble-t-il,  dans  son  désert.  Ce* 
pendant,  malgré  ses  sabots,  sa  robe  de  fti* 
taine,  elle  reste  toujours  un  pexkfée;  le  lec- 
teur a  beau  essayer  de  se  familiariser,  il  n'y 
parvient  pas,,  et  le  récit  tout  entier  lui  fait 
l'effet  d'un  joli  rêve  qu'il  poursuit  les  yeux 
ouverts.  Voilà,  à  mon  sens,  le  défaut  du  livre  : 
la  réalité  s'y  montre  à  travers  un  prisme,  ou 
mieux  encore  comme  la  nature  aux  pre- 
mières heures  du  jour,  lorsqu'elle  est  encore 
enveloppée  de  ses  voiles  légers.  Qu'on  essaie 
de  lire  deux  pages  à  haute  voix,  et  l'on 
s'apercevra  bientôt  qu'on  se  laisse  bercer 
par  le  rythme  de  manière  à  oublier  tout  le 
reste.  C'est  de  la  prose  Lamartinienne.  Le 
goût  du  jour  ne  demande -t- il  pas  autre 
chose?  M.  B. 

Hadelsinb  ou  lr  livrb  du  orand-pébk.  His- 
toire pour  la  jeunesse,  par  Marie  FraneL 
—  Neuchâtel,  Sandoz,  1881. 

A  ceux  qui  cherchent  un  joli  et  bon  livre 
à  mettre  entre  les  mains  de  leurs  enfants, 
nous  recommandons  sans  arrière-pensée  le 
petit  volume  de  M"«  Franel.  Ses  débuts  nous 
permettent  d'espérer  que  ce  genre  de  littéra- 
ture s'enrichira  dans  notre  pays  même,  sans 
aller  emprunter  à  l'étranger  des  productions 
souvent  peu  appropriées  à  notre  esprit. 

L'histoire  de  Madeleine  est  si  simple  que 
nous  ne  voulons  pas  gâter  le  plaisir  de  la  lire, 
en  en  donnant  une  sèche  analyse.  D'ailleurs, 
les  parents  qui  voudront  parcourir  ce  petit 
livre  avant  de  le  donner  à  leurs  enfants  ne 
perdront  pas  leur  peine  en  le  lisant  tout  en- 
tier. Nous  préférons  adresser  une  ou  deux 
légères  critiques  à  l'auteur,  dans  l'espoir  que, 
si  elle  nous  fait  l'honneur  de  lire  ces  lignes, 
elle  appréciera  notre  intention. 

Il  est  très  naturel,  quand  on  a  vécu  dans 
un  pays  étranger,  d'émailler  les  récits  qu'on 
fait  au  retour  de  certaines  expressions  em- 
pruntées à  la  langue  de  cette  contrée;  il  nous 
parait  cependant  que  l'abus  des  mots  italiens, 
dans  le  premier  chapitre,  est  une  petite  fai- 
blesse qui  ne  se  justifie  pas  quand  on  écrit 
pour  les  enfants. 

M^*  Franel  n'est  pas  de  ces  personnes  qui 
ont  tout  vu  et  veulent  le  montrer  à  chacun; 
nous  ne  lui  en  faisons  pas  un  reproche,  évi- 


demment; toutefois  il  peut  en  résulter  cer- 
taines invraisemblances  :  Madeleine  a  en  Men 
du  bonheur  de  ne  pas  être  chez  des  saltim- 
banques pires  que  ceux  qui  l'ont  recoeillie, 
et  de  ne  pas  y  avoir  appris  plus  de  malL 
Nous  ne  voulons  pas  oublier,  comme  le  dit 
souvent  le  grand-père,  que  Dieu  veille  nr 
ceux  qui  lui  sont  confiés  avec  f6i,  et  gnlO 
peut  les  garder  en  toute  occasion  ;  cependant 
il  ne  faut  pas  non  plus  laisser  supposer  qœ 
la  lutte  contre  le  péché  est  toujours  aossi 
aisée.  Mais  n*in8istons  pas  et  terminons  en 
remerciant  l'auteur  et  en  faisant  des  vceox 
pour  que  son  œuvre  puisse  se  continuer  et 
(aire  beaucoup  de  bien,  selon  son  propre 
désir.  p.  V. 

Un  HBRrrAGB  hbdoutabu,  ou  qub  LBOinus- 
TU  A  TON  msl  Récit  populaire,  par  Th. 
Marsch.  —  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher, 
1881. 

Au  fond,  Tauteiu*  de  ce  récit  émouvant  i 
voulu  plaider  deux  thèses  :  celle  de  l'abolitioo 
de  la  peine  de  mort  et  celle  d'une  place  à 
faire  à  la  religion  dans  l'école.  Mais  ces  thèses 
ne  sont  plaidées  qu'indirectement,  et  doqs 
n'avons  pas  à  nous  y  arrêter.  Un  vieillard, 
qui  a  élevé  son  fils  pour  ce  monde,  a  vu  ee 
fils  devenir  le  meiutrier  de  toute  sa  famUle 
et  monter  ensuite  sur  l'échafaud.  En  revan- 
che,  l'exécuteur  des  hautes  œuvres,  homme 
doux  et  pieux,  a  élevé  ses  enfants  dans  b 
crainte  de  Dieu.  La  conclusion  que  l'aoteor 
tire  de  ces  faits  est  donc  celle-ci  :  c  Elem 
vos  enfants  pour  Dieu  et  puissiei-vous  n'oo* 
blier  pas  un  instant  qu'une  éducation  w» 
Dieu  est  le  plus  effroyable  des  héritages 
qu'un  père  laisse  à  son  fils  bien-aimé;  héri* 
tage  plus  redoutable  cent  fois  que  le  titre 
bien  passager  de  fils  de  bourreau.  >  Peut-être 
ce  récit  est-il  trop  arrangé  en  vue  du  bol 
poursuivi  et  de  la  conclusion  cherchée;  3 
n'en  est  pas  moins  captivant.  i.  c. 


PENSÉE 

Dieu  se  cache  et  se  révèle  tour  à  tour,  afla 
d'êu*e  mieux  vu.  Son  silence  fait  le  relief  de 
sa  parole,  son  ensevelissement  donne  crédit 
à  sa  résurrection.  lagobdaibb- 
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ÉTUDE  BIBLIQUE 
Le  temple  relevé  en  trois  jours. 

Détruites  ce  temple,  et  en  trois  joun 
je  le  relèverai.  Jeeo  II,  19. 

A  la  veille  de  les  quitter,  Jésus  dit  un  joar 
à  ses  disciples  :  <  J'aurais  encore  bien  des 
choses  à  vous  dire,  mais  vous  n'êtes  pas  en 
état  de  les  comprendre;  >  indiquant  par  là 
que  sa  méthode  habituelle  était  de  propor- 
tionner ses  enseignements  à  la  faiblesse  de 
ses  auditeurs  et  de  leur  tenir  un  langage  qui 
fût  à  leur  portée.  Et,  en  effet,  la  plupart  des 
discours  rapportés  dans  nos  Evangiles  sont 
d'une  admirable  simplicité,  accessibles  même 
aux  petits  enfants.  Il  est,  toutefois,  des  occa- 
sions où  Jésus  semble  avoir  dérogé  à  cette 
règle.  A  certains  moments  de  sa  \ie,  à  ces 
heures  décisives,  qui  font  partie  de  ce  qu'il 
appelait  •  son  heure,»  il  laisse  échapper  des 
profondeurs  de  son  âme  de  ces  paroles  mys- 
térieuses, dont  lui  seul  a  le  secret,  au  mo- 
ment où  il  les  prononce,  et  qui  dépassent  de 
toute  la  hauteur  des  cieux  l'horizon  borné  des 
personnes  qui  l'entourent.  Telle  est,  entre 
autres,  la  parole  qui  va  faire  le  sujet  de  notre 
méditation.  Elle  jaillit  comme  un  éclair  au 
milieu  de  la  nuit  sombre  :  illuminant  d'un 
seul  coup  toute  la  carrière,  du  point  de  dé- 
part jusqu'au  terme,  elle  nous  permet  de 
jeter  un  regard  d'ensemble  sur  le  ministère 
du  Fils  de  l'homme  ;  elle  nous  fait  entrevoir 
dès  le  commencement  quelle  sera  la  An,  et 
nous  montre  dans  le  dénouement  le  résultat 
logique  des  germes  constatés  au  début. 

XXIV 


Essayons  de  mesurer  la  valeur,  de  déter- 
miner le  vrai  sens  et  la  portée  de  cette  dé- 
claration, marquée  au  coin  de  la  divine 
sagesse;  et  rappelons  d'abord  en  quelles 
circonstances  notre  Seigneur  l'a  prononcée. 

Après  son  baptême,  Jésus  était  retourné  en 
Galilée  avec  ses  disciples,  afin  d'y  prendre 
congé  de  sa  famille.  Il  avait  assisté  aux  no- 
ces de  Cana  et  changé  l'eau  en  vin;  mais, 
pour  faire  comprendre  que  ce  premier  mi- 
racle ne  rentrait  pas  directement  dans  sa 
mission,  il  avait  dit  à  sa  mère,  avant  de  se 
prêter  à  cet  acte  :  t  Mon  heure  n'est  pas  en- 
core venue.  >  (II,  4.)  Qu'est-ce  donc  qu'il 
attendait  pour  se  manifester  à  Israël?  Les 
disciples  ne  devaient  pas  tarder  à  le  savoir, 
et  l'évangéliste  a  soin  de  nous  en  informer  : 
c  Or  la  Pâque  des  Juifs  était  proche,  et  Jésus 
monta  à  Jérusalem.  >  (v.  13.)  C'est  surtout 
dans  la  célébration  de  cette  fête  que  les  Juifs 
prenaient  conscience  d'eux-mêmes  entant  que 
peuple  élu,  héritier  des  promesses,  et  c'est  à 
Jérusalem,  au  milieu  de  l'immense  concours 
de  population  que  la  Pàque  attirait  chaque 
année,  qu'il  était  convenable  que  le  Fils  de 
David  Inaugurât  son  œuvre.  Et  en  quel  en- 
droit de  la  ville  sainte ,  sinon  dans  le  temple 
consacré  à  Dieu,  pouvait-il  apparaître  pour  la 
première  fois  à  Israël  comme  t  Celui  qui  devait 
venir?  >  Et  par  quel  acte  auguste  et  solennel 
devait-il  affirmer  publiquement  sa  qualité  de 
Messie,  sinon  par  un  acte  de  royauté  morale 
et  un  prodige  de  sainteté  ?  N'est-ce  pas  à  un 
signe  pareil  que,  d'après  les  descriptions  des 
prophètes,  on  devait  reconnaître  en  lui  l'En- 
voyé divin  par  excellence  ?  N'est-ce  pas  ce 
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qu'on  lisait,  par  exemple,  à  la  dernière  page 
du  recueil  des  oracles  sacrés  :  «  Voici,  j'en  • 
verrai  mon  messager  (le  précurseur);  il  pré- 
parera le  chemin  devant  moi,  et  aussitôt 
entrera  dans  son  temple  le  Seigneur  que  vous 
désirez;  et  Tange  de  TalUance  que  vous 
cherchez,  voici,  il  vient...  Qui  pourra  soutenir 
le  jour  de  sa  venue  ?...  Il  s'assiéra,  fondra  et 
purifiera  l'argent;  il  purifiera  les  fils  de  Lévi. 
Et  ils  présenteront  à  l'Eternel  des  offrandes 
avec  justice.  >  (Mal.  III,  1-3.) 

Jésus  se  rend  donc  à  Jérusalem  pour  la 
fête  de  Pâques.  Sachant  que  maintenant  <  son 
heure  est  venue,  >  il  entre  dans  le  temple  ; 
et,  à  la  vue  des  vendeurs  et  des  changeurs 
qui  profanent  les  parvis  en  faisant  le  trafic 
des  choses  saintes  et  en  spéculant  sur  la  dévo- 
tion des  fidèles,  il  s'arme  d'un  fouet  de  cor- 
des, symbole  de  l'autorité,  et  procède  à  la 
purification  de  la  c  maison  de  son  Père.  > 
Cet  acte  de  sévérité  inattendue  équivalait  à 
une  proclamation,  c'était  un  appel  à  la  con- 
science du  peuple  juif  ;  c'était  lui  dire  : 
«  L'œuvre  du  précurseur  est  achevée  ;  c'est 
moi  qui  suis  le  Christ!»  Suivant  l'attitude 
qu'ils  vont  prendre,  les  Juifs  montreront  s'ils 
sont  de  vrais  enfants  d'Abraham,  s'ils  sont 
dignes  de  rester  le  peuple  de  l'alliance,  di- 
gnes de  voir  se  réaliser  en  leur  faveur  les 
antiques  promesses,  ou  indignes  d'en  recueil- 
lir les  bienfaits.  S'ils  obéissent  à  l'impulsion 
qui  leur  est  donnée,  s'ils  ont  assez  de  foi 
pour  suiM'e  le  Seigneur  et  saluer  en  lui  leur 
Sauveur  et  leur  Roi,  ce  sera  le  signal  d'une 
ère  nouvelle,  d'une  œuvre  de  réveil,  de  con- 
version et  de  relèvement  ;  ei  le  règne  glo- 
rieux du  Messie  pourra  s'établir  sans  en- 
combre. Israël  est  mis  en  demeure  de  se 
prononcer.  L'acte  de  jugement  que  Jésus 
vient  d'accomplir  avec  une  majesté  si  impo- 
sante, est  comme  une  pierre  de  touche  des- 
tinée à  éprouver  les  cœurs. 

Quel  a  été  le  résultat  de  l'épreuve  ?  L'im- 
pression produite  fut  double.  Quelques  rares 
assistants  approuvent  et  admirent  l'action  de 
Jésus-Christ,  et  les  disciples  enthousiasmés 


se  souviennent  de  cette  parole  d'un  psaume: 
<  Le  zèle  de  ta  maison  me  dévore.  *  Mais, 
hélas  !  le  premier  moment  de  surprise  passé, 
la  masse  du  peuple  reste  plongée  dans  Fin- 
différence.  Etonnés  d'abord,  irrités  peut-être 
de  celle  tentative  de  réforme  qui  les  oos- 
damne,  en  condamnant  des  abus  jusqoln 
tolérés,  les  Juifs  demandent  à  Jésus  :  «  Quel 
miracle  nous  montres-tu  donc,  pour  agir  àe 
la  sorte  ?»  (v.  18.)  Comme  si  la  porificatioQ 
du  saint  lieu  ne  parlait  pas  assez  à  leur  con- 
science !  Comme  si  un  acte  de  sainteté  ne 
renfermait  pas  en  soi  sa  propre  légitîDialion! 
Ils  réclament  un  signe  extérieur,  un  prodige 
matériel,  alors  que  le  Seigneur  leur  donne 
une  preuve  morale,  une  démonstralion  vi- 
vante de  son  caractère  messianique!  Cette 
prétention  déplacée,  qui  se  renouvellera  fré- 
quemment pendant  le  ministère  de  Jésus,  ce 
besoin  maladif  de  miracles  frappant  les  yeax 
de  la  chair,  prouvait  en  tout  cas  une  chose  : 
c'est  que  les  Juifs  avaient  matérialisé  la  reli- 
gion, c'est  qu'ils  tenaient  aux  pierres  da  tem- 
ple plus  qu'à  l'hôte  divin  qui  en  avait  fait  sa 
résidence,  et  qu'ils  étaient  d'autant  plas  atta- 
chés aux  formes  traditionnelles  de  leur  cuite, 
qu'ils  avaient  moins  de  foi  et  de  vraie  piété 
dans  le  cœur.  La  question  qu'ils  adressent  à 
Jésus  était  donc,  au  fond,  une  réponse,  mais 
une  réponse  négative  à  son  appel.  Ils  refo- 
saient  d'emblée  de  s'associer  à  la  cause  d*an 
Messie  dont  le  caractère  distinctif  serait  li 
sainteté.  C'est  alors  que,  pesant  à  sa  JosK 
valeur  la  demande  qui  lui  est  faite,  calcalazii 
ce  qu'elle  suppose  d'aveuglement  et  d*incr^ 
dulité,  embrassant  d'un  coup  d'œil  pénétrant 
toutes  les  conséquences  qui  y  sont  contenues 
en  germe  ;  c'est  alors,  dis-je,  que  le  Seigneur 
prononce  cette  parole  :  «  Détruisez  ce  t^n- 
pie,  et  en  trois  jours  je  le  relèverai.  » 

Ici  comme  ailleurs,  quand  il  a  aGEaiit 
à  des  gens  mal  disposés,  Jésus  donne  à 
sa  parole  une  tournure  énigmatique,  il  2a 
rend  obscure  à  dessein,  «  afin  qu'en  regar- 
dant ils  ne  voient  point  et  qu'en  entendant 
ils  ne  comprennent  point.  »  Les  Juifs  n'ont  pas 
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saisi  la  portée  de  sa  déclaraiion  ;  ils  ne  la 
relèvent  que  pour  s*cn  moqaer  :  c  On  a  été 
quarante-six  ans  à  bâtir  ce  temple,  et  toi,  tu 
le  relèverais  en  trois  jours  !  «  Mais  tout  en 
couvrant  sa  pensée  d'un  voile,  Jésus  l'accen- 
tue  d'une  telle  manière,  il  la  marque  d'une 
empreinte  si  originale  et  si  indélébile,  que  sa 
parole  ne  passera  point  inaperçue,  et  qu'elle 
s'enfonce  comme  un  aiguillon  dans  la  mé- 
moire de  ses  auditeurs.  Quelques  années  plus 
tard,  en  effet,  ses  adversaires  sauront  bien 
s'en  souvenir  ;  ils  la  retourneront  contre  lui 
et  s'en  feront  une  arme  pour  le  condamner 
à  mort.  Les  autres  évangiles  nous  rapportent 
l'accusation  des  faux  témoins  qui,  dénaturant 
à  leur  profit  la  parole  de  notre  Seigneur,  s'é- 
crient devant  le  sanbédrin  :  c  Nous  l'avons 
entendu  dire  :  Je  puis  détruire  le  temple  de 
Dieu  et  le  rebâtir  en  trois  jours.  >  (Math. 
XXyi,61.)  Or  Jésus  avait  dit:  c  Détruisez  ce 
temple  I...  >  Il  avait  employé  l'impératif,  pour 
faire  sentir  aux  Juifs  rebelles  que  celte  œu- 
vre de  destruction  dépendait  de  leur  liberté, 
et  qu'eux  seuls  en  étaient  responsables. 

Mais,  enfin,  qu'est-ce  que  le  Seigneur  a 
Toulu  dire  ?  A-t-il  simplement  voulu  parler 
du  temple  de  Jérusalem,  comme  il  le  sem- 
blerait à  première  vue,  de  cet  édifice  de 
pierre  bâti  par  Salomon  et  restauré  par  Hé- 
rode?  Ou  bien  faisait-il  allusion  à  son  corps, 
ainsi  que  l'ont  pensé  les  disciples  après  la 
résurrection?  Ces  deux  opinions,  loin  de 
s'exclure,  sont  nécessaires  l'une  et  l'autre  à 
rîDtelligence  de  notre  texte;  et  c'est  précisé- 
ment la  rencontre  des  deux  sens  parallèles, 
qui  constitue  Vénigme,  et  donne  à  cette  pa- 
role de  Jésus  son  véritable  accent.  Toute  la 
grandeur  et  l'énergie  de  cette  apostrophe 
soudaine  reposent  sur  la  solidarité  intime  qui 
existe  entre  le  temple  de  Jérusalem  et  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ. 

L  Etemel  avait  consenti  à  habiter  au  milieu 
de  son  peuple.  Il  avait  choisi  la  montagne  de 
Sion  pour  y  établir  son  domicile  en  quelque 
sorte  officiel,  aussi  longtemps  que  durerait 
l'ancienne  économie.  Mais  toutes  les  institu- 


tions religieuses  d'Israël,  tout  l'appareil  de 
son  culte  avait  une  signification  prophétique; 
et  le  temple  lui-môme,  siège  visible  de  l'invi- 
sible présence  de  Jéhova,  n'était  qu'une  image 
anticipée  de  l'incarnation  de  Dieu  dans  une 
forme  humaine,  un  type  annonçant  et  prépa- 
rant la  venue  de  celui  que  la  Bible  désignait 
sous  le  nom  d*€ Emmanuel,  Dieu  avec  nous.» 
En  un  mot,  c'était  la  figure  dont  Christ  est  la 
réalité.  Ainsi,  le  vrai  sanctuaire,  ce  n'est  plus 
le  temple  de  Jérusalem,  c'est  Jésus  lui-même, 
en  qui  «  la  plénitude  de  la  divinité  a  habité 
corporellement.  >  Par  la  déclaration  de  notre 
texte,  il  réunit  donc  dans  la  même  intuition 
profonde  et  hardie  le  saint  lieu  et  son  propre 
corps  :  les  destinées  de  l'un  emportent  les 
destinées  de  l'autre,  comme  une  image  brille 
ou  disparaît  selon  les  mouvements  du  corps 
dont  elle  est  le  reflet.  Le  mépris  du  temple, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  la  présence  divine 
qui  est  sa  raison  d'être,  a  pour  corollaire  le 
mépris  du  Messie  ;  et,  en  revanche,  le  rejet 
de  celui-ci  entraîne  le  rejet  de  celui-là;  la 
destruction  de  l'un  implique  la  destruction 
de  l'autre. 

C'était  déjà  un  symptôme  alarmant  que  les 
profanations  dont  les  parvis  sacrés  étaient 
devenus  l'objet  ;  mais  le  refus  de  se  joindre 
à  une  œuvre  de  réveil  et  de  réforme  accu- 
sait d'une  façon  bien  plus  grave  encore  l'im- 
pénltencc  d'Israël.  Entre  Dieu  et  son  peuple, 
la  rupture  existait  déjà  à  l'état  latent,  dans 
le  secret  des  cœurs  ;  et  il  suffira  d'un  contact 
plus  ou  moins  prolongé  avec  c  le  Saint  et  le 
Juste,  >  pour  la  faire  éclater  au  dehors.  Le 
Seigneur  ne  se  berce  pas  d'illusions.  A  cette 
simple  question  des  Juifs  :  <  Quel  miracle 
montres -tu,  pour  agir  de  la  sorte?  >  —  il 
reconnaît  un  signe  évident  de  leur  déchéance 
religieuse.  Ce  qu'il  a  dès  lors  à  attendre  au 
milieu  de  ce  peuple  do  col  roide,  il  ne  le  sait 
que  trop;  il  prévoit  le  sort  qui  le  menace,  la 
fin  tragique  de  son  ministère,  et  du  même 
coup  il  prédit  l'abolition  de  la  théocratie,  la 
destruction  de  Jérusalem  et  du  temple,  qui 
;  en  sera  la  conséquence  forcée  et  le  châtiment 
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voulu  de  Dieu.  Mais  «  le  méchant  fait  une 
œuvre  qui  le  trompe;  >  il  est  impossible  que 
la  victoire  ne  reste  pas  au  Seigneur,  et,  en 
définitive,  les  machinations  de  Tenfer  et  du 
monde  serviront  d'instruments  à  ses  desseins 
d*amour  envers  la  pauvre  humanité.  Le  Mes- 
sie marche  au-devant  du  martyre;  il  fera 
librement  le  sacrifice  de  sa  vie  :  f  personne 
ne  la  lui  ôte;  il  a  le  pouvoir  de  la  donner  et 
le  pouvoir  de  la  reprendre.  >  Et  une  fois  sorti 
du  tombeau  pour  ne  plus  mourir,  «  il  attirera 
tous  les  hommes  à  lui.  »  Sur  son  corps  res- 
suscité, comme  sur  une  base  incorruptible, 
il  édifiera  un  nouveau  temple,  TEglise,  qui 
sera  son  «  corps  spirituel  >  smr  la  terre,  le 
tabernacle  de  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 
Ainsi  les  Juifs  ont  beau  faire,  la  rédemption 
s'accomplira  sans  eux  et  malgré  eux,  et  c'est 
au  sein  des  nations  païennes  que  Dieu  se 
créera  bientôt  un  peuple  de  franche  volonté 
pour  l'introduire  dans  son  alliance  et  rem- 
placer Israël. 

<  Détruisez  ce  temple  t...  s'écrie  le  Sei- 
gneur, détruisez  ce  temple,  comme  vous  êtes 
en  train  de  le  faire  par  vos  infidélités;  dé- 
truisez-le en  m'ôtant  la  vie  à  moi-môme; 
déployez  jusqu'au  bout  votre  esprit  de  révolte 
en  crucifiant  votre  Roi;  contraignez  l'Eternel 
à  exécuter  sur  vous  les  jugements  de  sa  Pa- 
role, et  à  vous  livrer,  vous  et  votre  temple, 
en  pâture  aux  étrangers,  ainsi  que  les  corps 
morts  deviennent  la  proie  des  aigles...  Tout 
cela  n'empêchera  pas  votre  Messie  d'entrer 
dans  le  règne  de  sa  gloire,  ni  les  plans  de 
Dieu  de  se  réaliser.  Détruisez  ce  temple,  et 
en  trois  jours  je  le  relèverai.  > 

Dans  ces  derniers  mots,  Jésus  annonce  for- 
mellement sa  résurrection;  on  ne  réussit  pas 
aies  expliquer  d'une  autre  manière.  Entendue 
exclusivement  du  temple  de  Jérusalem,  l'ex- 
pression «  en  trois  jours  >  n'aurait  aucun 
sens  et  justifierait  le  sarcasme  des  Juifs  :  «  On 
a  été  quarante-six  ans  à  bâtir  ce  temple,  et 
toi,  tu  le  relèverais  en  trois  jours  I  >  D'autre 
part,  si  l'on  cherchait  à  spiritualiser  la  pen- 
sée de  Jésus  en  ne  voyant  dans  ce  «  temple 


relevé  >  que  la  fondation  de  TEglise  chré- 
tienne, ces  mêmes  mots  «  en  trois  jours  >  ne 
se  comprendraient  pas  davantage,  tandis 
qu'ils  sont  parfaitement  clairs,  appliqués  à  la 
résurrection  du  Seigneur.  En  outre,  chose 
digne  de  remarque,  le  verbe  employé  ici  est 
le  même  qui  désigne  ordinairement  le  relè- 
vement d'entre  les  morts;  c'est  le  verbe ré> 
veiUer,  en  sorte  qu'on  pourrait  tiraduire: 
t  Détruisez  ce  temple,  et  en  trois  jours  je  le 
réveillerai,  ou  :  je  le  ressusciterai.  « 

Enfin,  ce  qui  achève  de  prouva  qu'il  s'agit 
bien  ici  de  la  victoire  de  Jésus  sur  le  sépul- 
cre, c'est  que  la  pensée  de  notre  texte  se  re- 
trouve ailleurs  sous  une  forme  assezdiflërente, 
mais  non  moins  originale.  Un  jour,  des  scribes 
demandent  au  Seigneur  de  leur  montrer 
quelque  miracle,  et  il  leur  répond  :  «  Cette 
génération  méchante  et  adultère  demande 
un  miracle;  mais  il  ne  leur  sera  point  donné 
d'autre  miracle  que  celui  de  Jonas  le  pro- 
phète, etc.  >  (Math.  Xn,  39  ;  Luc  XI,  S9.)  Les 
autres  miracles  sont  occasionnels,  et  le  Sei- 
gneur refuse  d'en  opérer  pour  satisfaire  une 
vaine  curiosité;  mais  il  en  est  un  du  moins» on 
seul,  qu'il  peut  prometure  à  coup  sûr,  parce 
qu'il  est  nécessaire,  et  qui  servira  à  confondre 
l'incrédulité  des  Juifs,  c'est  le  miracle  de  la 
résurrection.  Qu'est-ce,  en  effet,  qui  a  provo- 
qué la  conversion  des  trois  mille  âmes  le 
jour  de  la  Pentecôte,  sinon  le  témoignage 
rendu  par  les  apôtres  à  la  résurrection  de 
leur  Maître  ? 

Nous  pouvons  maintenant  calculer  le  poids 
et  la  portée  de  la  parole  de  notre  texte.  SI! 
est  des  personnes  qui  doutent  encore  delà 
divinité  de  l'Evangile^  nous  les  rendons  atten- 
tives à  ce  fait  :  dès  le  jour  de  sa  première 
manifestation  publique,  Jésus-Christ  a  solen- 
nellement annoncé  sa  mort  sanglante  et,  par 
conu-e-coup,  la  ruine  du  temple  de  JérosaleP, 
qui  devait  avoir  lieu  quarante  années  plos 
tard  ;  puis  il  a  prédit  qu'il  ressortirait  vivant 
du  tombeau  le  troisième  jour,  et  il  s'est  donné 
lui-même ,  dans  son  unité  avec  le  Père» 
comme  l'auteur  de  sa  résurrection,  de  cet 
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acte  souverain  de  la  toute-puissance,  car  il 
n'a  pas  dît:  c  Détruisez  ce  temple,  et  en  trois 
jours  Dieu  le  relèvera;  •  mais:  <  en  trois  jours 
je  le  relèverai.  »  Pouvait-il,  je  le  demande, 
affirmer  avec  plu^  de  vigueur  sa  qualité  de 
Fils  unique  de  Dieu,  en  d'autres  termes,  sa 
divinité  étemelle? 

Quelqu'un  dira  peut-être  :  c  Est-on  au 
moins  sûr  que  Jésus  ait  prononcé  cette 
parole  ?  L'authenticité  en  est-elle  hors  de 
doute  ?  *  Loin  de  blâmer  une  telle  question, 
nous  estimons  qu'elle  est  des  plus  légitimes. 
Do  moment  où  nos  intérêts  immortels  sont 
en  jeu,  nous  avons  le  droit  d'être  exigeants  ; 
nous  ne  voulons  être  les  dupes  de  personne 
et  nous  voulons  pouvoir  dire  :  «  Je  sais  en 
qai  j'ai  cru.  >  Voici  donc  notre  réponse  : 

L'authenticité  de  notre  texte  ressort  en 
premier  lieu  de  sa  difficulté  même.  Cette 
parole  est  si  étrange,  si  paradoxale,  si  con- 
forme d'ailleurs  à  la  coutume  de  Jésus  d'ai- 
guiser sa  pensée  et  de  la  traduire  en  des 
sentences  pleines  de  trait  et  de  relief,  qu'on 
y  reconnaît  aussitôt  l'accent  inimitable  du 
Maitre.  On  n'invente  pas  des  paroles  comme 
celle-là  :  elle  porte  en  soi  le  cachet  de  sa  vé- 
rité historique. 

Nous  en  avons  une  seconde  preuve  dans 
le  témoignage  des  disciples  qui  nous  l'ont 
conservée,  et  nous  avouent  ingénument  ne 
l'avoir  comprise  que  longtemps  après,  soit  au 
lendemain  de  la  résurrection. 

Son  authenticité  est  encore  garantie  par 
la  déclaration  des  faux  témoins,  qui  en  ont 
si  perfidement  abusé.  Puisque  cette  parole 
a  été  relevée  par  ses  ennemis  et  leur  a 
fourni  un  des  considérants  de  l'arrêt  qui  l'a 
condamné,  il  faut  bien  que  Jésus  l'ait  pro- 
noncée. 

Enfin,  s'il  était  besoin  d'une  dernière 
preuve,  nous  la  trouverions  dans  le  cruel 
embarras  où  elle  a  jeté  les  exégètes  rationa- 
listes. On  a  essayé,  dans  le  temps,  de  la  met- 
tre sur  le  compte  des  disciples  ;  mais  la 
science  négative  elle-même  est  aujourd'hui 
revenue  de  cette  erreur;  et  pour  ne  citer 


qu'un  exemple,  un  des  savants  les  plus  scep- 
tiques de  notre  époque ,  M.  Renan ,  reconnaît 
que  cette  parole  est  bien  de  Jésus.  Seulement 
il  se  tire  d'affaire  en  disant,  non  sans  quel- 
que dédain,  qu'on  ne  sait  pas  bien  <  quel 
sens  Jésus  attachait  à  ce  mot,  où  ses  disciples 
cherchèrent  des  allégories  forcées.  »  Cet  aveu 
d'ignorance  est  d'autant  plus  précieux  à  noter 
qu'il  est  plus  rare.  Constatons  deux  choses  : 
d'abord,  les  docteurs  non  croyants  sont  obli- 
gés d'admettre  l'authenticité  de  notre  texte  ; 
et  ensuite,  ils  confessent  eux-mêmes  qu'ils 
sont  incapables  de  l'expliquer  à  leur  point 
de  vue.  Or,  si  l'explication  que  nous  en  avons 
donnée  est  la  seule  qui  présente  un  sens  in- 
telligible ;  si  cette  parole,  mise  dans  son  vrai 
jour,  cesse  d'être  obscure  pour  devenir  gran- 
diose et  lumineuse;  ne  sommes-nous  pas 
fondés  à  dire  que  nous  possédons  la  clef  de 
l'énigme,  que  Jésus  a  réellement  prononcé 
cette  parole,  et  que,  l'ayant  prononcée,  il  est 
le  Fils  éternel  du  Dieu  tout-puissant,  venu 
sur  la  terre  pour  sauver  les  pécheurs  par  sa 
mort  et  sa  résurrection?  Que  voulez-vous  de 
plus,  je  le  répète,  pour  croire  à  l'Evangile  et 
avoir  la  certitude  qu'il  est  la  vérité  ?  Vous 
voulez  des  faits,  des  prodiges?  Mais  cette 
parole,  tout  imprégnée  de  surnaturel,  cette 
parole  aussi  est  un  fait,  un  fait  miraculeux 
impliquant  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Encore 
une  fois,  si  !e  Seigneur  l'a  prononcée  (et  la 
chose  est  surabondamment  prouvée),  il  n'est 
plus  permis  de  douter  du  christianisme  :  l'E- 
vangile est  bien ,  comme  dit  l'apêtre ,  <  la 
puissance  de  Dieu  en  salut  à  tout  croyant.  » 
Il  nous  parait  impossible  d'échapper  à  cette 
conclusion. 

Je  me  trompe.  Dans  le  domaine  spirituel, 
qui  est  celui  de  la  liberté,  tout  est  possible, 
en  bien  et  en  mal.  Dans  le  sens  du  bien,  et 
de  la  part  de  Dieu,  tout  est  possible,  même 
le  surnaturel,  quoi  qu'en  dise  le  monde;  dans 
le  sens  du  mal ,  et  de  la  part  de  l'homme 
pécheur,  tout  est  possible  également,  même 
ce  qui  est  contre  nature  ;  et  nous  étions  sur 
le  point  de  l'oublier,  en  nous  imaginant  qu'il 
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suffirait  d'une  démonstration  jogée  irréfa- 
table,  pour  convaincre  ceux  qui  ne  croient 
pas«  Da  vivant  de  notre  Seigneur,  la  parole 
de  notre  texte  a  eu  un  double  résultat  :  elle 
a  été  en  bénédiction  aux  disciples,  qu'elle  a 
tôt  ou  tard  affermis  dans  la  foi,  tandis  qu'elle 
a  été  pour  les  Juifs  rebelles  un  sujet  de  scan- 
dale et  une  occasion  de  chute.  Cette  parole 
est  probablement  destinée  à  avoir  les  mêmes 
effets  aujourd'hui.  Nous  avons  cette  confiance 
que,  parmi  les  croyants  faibles  et  indécis, 
elle  en  aura  encouragé  et  fortifié  plusieurs  ; 
car  c  à  celui  qui  a,  il  sera  donné  encore 
davantage  ;  mats,,,,  à  celui  qui  n'a  pas, 
cela  même  qu'il  croit  avoir  lui  sera  été.  > 
EBt-ll  des  personnes  auxquelles  s'applique- 
rait peut-être  ce  mais  9  Nous  leur  dirions  : 
Prenez  garde  !  Si  votre  sincérité  est  absolue, 
comme  il  ne  nous  appartient  pas  d'en  dou- 
ter ,  et  si ,  malgré  cela ,  vos  yeux  ne  s'ou- 
vrent pas  aux  divines  clartés  émanant  de 
notre  texte,  sachez  que  c'est  ici  le  doigt  de 
Dieu,  qui  ne  veut  pas  que  vous  arriviez  à  la 
vérité  religieuse  par  une  méthode  toute  ra- 
tionnelle et  forcés  par  l'évidence  :  c'est  votre 
cœur  qu'il  réclame,  et  non  l'adhésion  do  votre 
esprit,  et  ce  n'est  pas  à  votre  intelligence 
avant  tout  qu'il  fait  appel,  mais  à  votre  bonne 
volonté.  Si  donc  vous  n'êtes  pas  décides  d'a- 
vance à  renoncer  à  vous-mêmes  et  au  péché 
pour  vivre  d'une  vie  nouvelle,  à  vous  repen- 
tir et  à  vous  humilier  au  pied  de  la  croix  ;  si 
vous  pnéfêix^z  servir  les  idoles  de  votre  vieil 
homme  plutôt  que  le  Dieu  vivant  :  aucune 
preuve  quelconque  ni  aucun  miracle  n'au- 
ront le  pouvoir  de  vous  convertir,  et  pas  plus 
que  les  Juifs  t  \'ou$  ne  seriez  persuadés  quand 
quelqu'un  des  morts  ressusciterait.  »  Les  trois 
mille  de  la  Pentecôte  se  sont  convertis  à  la 
parole  de  Pierre,  non  qu'ils  aient  mi  ressus- 
citer le  Seigneur,  mais  parce  que  leur  cœur 
a  été  «  transpercé,  »  nous  dit  l'Ecriture,  et 
brisé  par  la  repentance. 

Paisse  r&|irit  de  Dieu  pénèurer  aussi  nos 
âmes  et  parler  à  nos  consciences,  afin  que, 
saisissant  la  grâce  qui  nous  est  offerte,  nous 


ayons  le  droit  de  nous  réjouir  a  notre  toor 
d'avoir  cru  au  Sauveur. 

ÂLOTS  BBBTHOUB. 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE 

L'autorité  en  matière  réligieiue. 

Ses  critères  et  ses  droits  *. 

Un  néologisme  fort  usité  de  notre  temps, 
et  qui  a  probablement  plus  d'une  fois  passe 
sur  vos  lèvres,  bien  qu'il  n'ait  pas  eneore 
trouvé  place  dans  le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, c'est  le  substantif  at^toritaére.  Ce 
substantif,  vous  le  savez,  ne  se  prend  guère 
qu'en  mauvaise  part,  et  il  désigne,  soit  dans 
l'ordre  politique,  soit  dans  les  sph^es  ecclé- 
siastiques, l'homme  accusé,  à  tort  oa  à  rai- 
son, de  croire  trop  fermement  que  lui  seul  i 
raison,  et  trop  porté  à  faire  sentir  aux  autres 
le  poids  de  cette  opinion-là.  J'oserai  dire  qne 
le  néologisme  autoritaire  est  symptomatique, 
—  autre  barbarisme,  —  du  temps  où  noos 
sommes,  d'une  époque  où  l'autorité  existe 
encore,  mais  où  elle  est  d'ores  et  déjà  partout 
contestée,  où  les  abus  qu'elle  a  pu  commettre 
et  qu'elle  a  commis  suscitent  de  toutes  pans 
des  protestations,  des  réactions,  des  insurrec* 
tiens  passionnées,  et  où  Ton  semble  vouloir 
se  venger  des  despotismes  du  passé  en  déten- 
dant à  quiconque  a  une  conviction  de  ^a(fi^ 
mer,  de  la  défendre,  de  combattre  pour  la 
faire  prévaloir  et  de  l'opposer  à  toute  opinioo 
contraire. 

Eh  bien,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire 
de  prime  abord  :  si  c'est  là  ce  qu'on  appelle 
un  autoritaire,  s'il  suffit  pour  mériter  ce  titre 
désobligeant  de  croire  à  quelque  chose, 
d'avoir  une  conviction  propre  et  fermement 
établie,  de  prétendre  que  le  faux  n'est  pas  le 
vrai,  que  le  vrai  n'est  pas  le  £anx,  et  de  r^ 
jeter  ce  que  j'appelle  l'erreur  au  nom  de  ce 
que  j'appelle  la  vérité,  si  c'esl  là  k  persoo- 

*  Conférence  donnée  à  Lansnnne  le  18  février 

laai. 
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nage  condamné  sous  le  titre  d'autoritaire,  je 
veux  être  et  rester  ce  personnage-là,  et  j'es- 
père que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  [mourir 
dans  cet  état. 

Mais  si,  d'un  autre  côté,  le  principe  d'auto- 
rité, pour  être  censé  valide^  réclamait  une 
soumission  aveugle  de  ma  part,  une  foi  impli- 
cite et  sans  examen  aux  décrets  d'an  concile, 
d'un  synode,  d'un  consistoire,  d'une  Eglise  ou 
d'un  pape;  si,  dans  votre  zèle  pour  la  vérité, 
vous  veniez  me  dire  :  Il  faut  croire  ceci  parce 
que  c'est  absurde;  il  faut  te  soumettre  sans 
raison,  te  taire  parce  qu'on  te  le  dit,  et  il 
faut  faire  tout  cela...  parce  que  c'est  écrit,.. 
si  c'était  là  toute  la  philosophie  de  la  vraie 
religion,  et  qu'enfin  ce  fût  à  ce  prix  seule- 
ment que  je  pusse  m'appeler  croyant  et 
prendre  mon  grade  d'ami  de  la  vérité,  je  ne 
sais  si  une  vérité  ainsi  accompagnée  ne  me 
paraîtrait  pas  aussi  déplaisante  que  le  men- 
songe, et  si  je  ne  ferais  pas  le  sacrifice  d'un 
Credo  plutôt  que  de  ma  qualité  d'homme 
libre  et  intelligent. 

Etrange  époque  que  la  nôtre,  qui  assiste  au 
choc  tragique  de  ces  deux  grands  principes, 
aussi  faux  l'un  que  l'autre  dans  leur  exagéra- 
tion et  leur  isolement  respectifs  :  le  principe 
d'autorité  qui  commande  à  l'individu  de  tout 
croire  sans  rien  examiner,  et  celui  de  l'indi- 
vidualité qui  lui  accorde  le  droit  de  tout  exa- 
miner afin  de  ne  rien  croire  !  Et  c'est  le  mo- 
ment où  le  principe  de  la  liberté  illimitée 
d'examen  s'affirmait  avec  le  plus  d'éclat  et  le 
plus  de  décision,  que  l'ancien  principe  d'auto- 
rité a  choisi  pour  enfanter  les  excès  les  plus 
graves,  et  disons  le  mot,  les  formes  les  plus 
monstrueuses.  C'est  lorsque  les  uns  procla- 
maient l'émancipation  de  toute  croyance  et  de 
tout  dogme  défini  comme  la  vérité  suprême 
que,  de  la  citadelle  de  l'autorité,  est  parti  te 
grand  mot  qui  a  réveillé  tous  les  échos  à  peine 
assoupis  de  la  surprise  et  de  la  colère  :  l'in- 
faillibilité  papale  ! 

Et  le  protestantisme  lui  aussi  est  travaillé 
de  ce  même  conflit  entre  une  liberté  qui  s'ap- 
pelle licence  et  une  autorité  qu'on  appelle 


tyrannie;  entre  le  doute  érigé  en  dogme  et 
une  foi  identifiée  avec  la  servitude  et  con- 
fondue avec  l'ignorance. 

Où  donc  trouverons-nous  la  solution  de  ces 
graves  conflits  où  nous  sommes  tous  engagés? 
Qui  tracera  devant  nous  la  limite  précise  où 
le  droit  de  l'autorité  finit,  où  celui  de  l'indi- 
vidualité commence?  Qui  me  dira  quand  et 
jusqu'à  quel  degré  je  dois  croire  celui  qui 
vient  me  dire  :  <  Voici  la  vérité;  >  si  j'ai  le 
droit  de  lui  demander  quels  sont  ses  titres  et 
ses  droits  pour  parler  ainsi.  Comment,  en  un 
mot,  ces  deux  principes  :  autorité  et  liberté 
d'examen,  peuvent-ils  coexister  sur  le  théâtre 
de  la  vie,  de  la  pensée  et  de  l'activité 
humaines,  sans  que  l'un  des  deux  dévore 
l'autre? 

C'est  cette  question  actuelle  autant  qu'ardue 
que  nous  allons  examiner;  et  puissions-nous 
maintenir  intacts  les  droits  sacrés  de  l'autorité 
en  matière  religieuse  et  morale,  qui  sont  ceux 
de  la  vérité,  en  face  des  droits,  sacrés  aussi, 
de  la  raison  et  de  la  conscience  individuelles, 
qui  sont  les  droits  de  l'homme. 

Après  avoir  défini  le  terme  autorité,  nous 
chercherons  à  établir  en  premier  lieu:  la 
nécessité  du  principe  d'autorité  dans  les 
divers  domaines  de  la  vie  humaine;  en  se- 
cond lieu  :  les  altères  de  l'autorité  religieuse 
en  même  temps  que  les  droits  de  l'autorité 
une  fois  reconnue. 

I 

Le  mot  autorité  signifie  d'après  Litlré,  en 
premier  lieu  :  le  pouvoir  de  se  faire  obéir. 
L'autorité  sera,  selon  nous,  tout  d'abord  le 
droit,  accompagné  de  plus  ou  moins  d'ef- 
ficacité, de  faire  exécuter  sa  volonté  par 
autrui;  elle  sera  le  droit  reconnu  à  tout  supé- 
rieur d'être  obéi  quand  il  cx)mmande;  et  c'est 
dans  ce  sens  que,  parlant  des  chefs  de  la 
société  civile,  par  exemple,  on  dit  quelque- 
fois :  les  représentants  de  l'autorité.  C'est  là, 
sans  doute,  le  sens  primitif  et  le  plus  ordinaire 
du  mot  qui  nous  occupe. 

Mais  cette  signification  n'est  pas  la  seule, 
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ni  celle  que  le  terme  autorité  affectera 
le  plas  soavent  au  cours  de  cette  étude. 
Vous-mêmes  vous  donnez  couramment  le 
titre  d'autorités  à  des  personnes  qui  n*ont 
rien  à  vous  commander.  Vous  parlez  d'auto- 
rités scientifiques,  médicales,  littéraires.  Tout 
auteur  est,  dans  le  moment  même  où  vous 
lui  faites  Thonneur  de  le  lire,  une  autorité 
pour  vous,  car  il  vous  instruit  de  choses  que 
vous  n*ayez  pas  eu  jusqu'ici  le  loisir  ou  les 
moyens  d'apprendre;  il  vous  certifie  des  faits 
restés  jusqu'ici  douteux  dans  votre  esprit. 
Tout  témoin  qui  vous  raconte  ce  que  lui 
seul  a  vu,  ou  a  pu  voir,  et  ce  que  vous  n'êtes 
point  en  état  de  vérifier  par  vos  propres 
organes,  est  devenu  dans  ce  moment  aussi 
une  autorité  pour  vous  qui  consentez  à 
l'écouter,  car  tant  que  vous  le  faites  vous 
acceptez  ses  paroles  de  confiance,  vous  rap- 
portant à  son  jugement  ou  à  sa  bonne  foi  du 
crédit  qu'elles  méritent. 

Toutes  les  fois,  en  un  mot,  que  vous  accep- 
tez l'affirmation  ou  le  témoignage  d'autrui 
sans  prendre  le  temps,  sans  vous  donner  la 
peine  ou  sans  avoir  les  moyens  d'en  faire 
vous-même  le  contrôle  ou  la  preuve,  vous 
acceptez  sur  ce  point  particulier  et  dans  ce 
moment  même  l'autorité  d'autrui,  ce  qui 
revient  à  dire  que  vous  faites  acte  de  foi  à 
l'égard  d'autrui. 

Et  c'est  dans  ce  sens  que  je  pourrais  vous 
dire  qu'en  matière  d'éclipsés  de  soleil  ou  de 
lune  ma  grande  autorité  est  l'almanacb,  tout 
spécialement  le  Messager  boiteux  du  canton 
de  Neuchâtel;  et  qu'en  matière  de  prévision 
du  temps,  M.  Matthieu  de  la  Drôme  passe 
auprès  tie  plusieurs  personnes  de  ma  con- 
naissance pour  une  autorité  assez  sérieuse 
pour  être  crue  au  moins  une  fois  sur  dix. 

Il  y  aura  donc,  si  vous  le  voulez  bien,  dans 
le  monde,  deux  genres  d'autorités  :  celles  qui 
commandent  et  celles  qui  enseignent  ;  et  nous 
définirons  l'autorité  en  général  :  le  droit  de 
tout  supérieur  d'être  obéi  sur  parole  quand 
il  commande  ou  d'être  cru  sur  parole  quand 
il  enseigne  ;  je  dis  :  sur  parole,  car  s'il  n'était 


obéi  ou  cru  qu'à  la  condition  de  justifier  lui- 
même  son  ordre  ou  de  faire  la  preuve  de 
son  affirmation,  il  n'y  aurait  plus  antcNrité 
d'une  des  parties  sur  l'autre,  mais  égaiiié 
entre  toutes  les  deux. 

Et  je  distingue  dès  lors  dans  le  mande 
quatre  ordres  d'autorités:  l'autorité  pat^nA 
qui  commande  et  enseigne  tout  à  la  f»', 
l'autorité  civile  qui  commande  sans  enaet- 
gner;  les  autorités  scientifiques  qui  ensei- 
gnent sans  commander,  et  l'autorité  relîgjeiBc 
qui  à  son  tour  commande  et  enseigDe  toat 
à  la  fois  des  vérités  étemelles  et  des 
supersensibles. 

A  l'autorité  qui  commande  ou  qui 
répond,  avons-nous  dit  déjà,  la  foi  qui  <Mil 
ou  qui  adhère.  La  foi,  au  sens  biblique  do 
mot,  est  le  terme  exactement  corréUtif  de 
celui  d'autorité;  car  comme  dans  loule  aolo- 
rite,  soit  qu'elle  commande,  soit  qu'elle  en- 
seigne, il  y  a  une  supériorité  commune  à 
tous  les  porteurs  de  cette  autorité,  de  mèoie 
dans  la  foi,  soit  qu'elle  obéisse,  soit  qa'dle 
adhère,  il  y  a  une  soumission  commune  à 
tous  les  croyants;  et  la  foi  est  tout  ensemtrie 
une  soumission  de  ma  volonté  à  on  com- 
mandement qui  même  la  contrarie,  ou  de  nu 
raison  à  des  affirmations  qui  même  la  dépas- 
sent. Et  daignez  remarquer  ici  encore  que,  si 
vous  ne  vouliez  faire  que  ce  qui  vous  convieiit 
et  ne  croire  que  ce  que  vous  saviez  déjà,  il 
n'y  aurait  pas  plus  de  foi  d'un  côté  que  d'au- 
torité de  l'autre. 

Je  constate  enfin,  en  consultant  l'usage 
même  de  la  langue  et  le  sens  ordinaire  des 
mots  autorité  et  liberté,  que,  bien  loin  que 
ces  deux  mots  s'excluent  ou  que  les  choees 
qu'ils  désignent  se  repoussent,  ils  s'appellent 
mutuellement;  car  quand  on  parie  d'autorité 
chez  le  supérieur,  on  suppose  instinctive- 
ment chez  l'inférieur  un  degré  quelconque 
de  liberté,  savoir  la  faculté  ou  la  chance  de 
se  soustraire  au  pouvoir  ou  de  résister  au 
droit  même  universellement  reconnu  de  cette 
autorité.  Et  c'est  la  raison  pour  laquelle  nous 
nous  sommes  permis  de  remplacer  dans  la 
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définition  de  Littré  :  te  pouvoir  de  se  faire 
obéir,  par  le  droit  da  supérienr,  car  dans 
tous  les  cas  où  te  pouvoir  de  se  faire  obéir 
deviendrait  coercitif  an  point  d'exclure  toute 
chance  de  résistance  de  la  part  du  subordonné^ 
nous  disons  qu'il  n*y  aurait  plus  autorité,  mais 
nécessité  et  fatalité. 

Vous  ne  parlez  pas  de  Tautorité  des  lois  de 
la  nature,  des  lois  de  la  pesanteur  ou  de  la 
gravitation,  pai  exemple,  précisément  parce 
que  ces  lois  ressortissent  à  un  ordre  dont  la 
liberté  est  absente  ;  parce  que  les  lois  natu- 
relles étant  identiques  avec  les  forces  natu- 
relles, il  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  dans  le 
fonctionnement  de  ces  forces  aucune  chance 
de  résistance,  de  rébellion,  de  réaction,  ni 
d'omission.  La  loi  naturelle,  étant  comparable 
à  la  locomotive  qui  emporte  dans  son  sein  le 
brasier  qui  l'anime,  peut  être  appelée  aussi 
bien  une  force  naturelle;  mais  c'est  pour 
cette  raison  même  qu'elle  n'est  pas  une 
autorité. 

De  même,  et  pour  la  même  raison  encore, 
on  parle  moins  de  l'autorité  d'un  tyran  que 
de  son  pouvoir,  parce  que  ce  pouvoir  est 
fondé  sur  la  force  coercitive  plutôt  que  sur  le 
droit;  et  si  le  pistolet  braqué  sur  ma  poitrine 
est  une  puissance,  comme  dit  Jean-Jacques, 
ce  pistolet  ne  saurait  passer  non  plus  pour 
one  autorité. 

n 

Eh  bien!  c'est  de  l'autorité  ainsi  définie 
que  nous  affirmons  qu'elle  est  de  nécessité 
absolue  dans  les  divers  ordres  de  l'existence 
humaine,  du  moins  dans  l'économie  actuelle. 
C'est  en  vain  que  vous  affirmeriez  votre 
autonomie,  que  vous  revendiqueriez  votre 
émancipation.  Quoi  que  vous  fassiez  ou  quoi 
que  vous  disiez,  à  votre  su  ou  à  votre  insu, 
avec  ou  contre  votre  gré,  vous  aurez  toujours, 
et  pendant  tout  le  cours  de  votre  vie  ter* 
restre,  affaire  à  l'autorité  sous  ses  différents 
caractères  et  dans  les  différents  ordres  domes- 
tique, politique,  scientifique,  religieux  ;  vous 
êtes    condamné,  je  suis  condamné,  nous 


sommes  condamnés,  de  notre  naissance  à 
notre  mort,  à  obéir  à  ceux-ci,  à  croire  en 
ceux-là,  sans  avoir  ni  le  loisir  ni  les  moyens 
ni  même  le  droit  de  justifier  pour  nous-mêmes 
leurs  ordres,  ou  de  vérifier  par  nous-mêmes 
leurs  affirmations,  leurs  témoignages  ou  leurs 
enseignements;  vous  reconnaîtrez  avec  mO| 
que  les  moments  de  votre  vie  où  vous  êtes 
soustrait  à  toute  sorte  d'autorité  sont  telle- 
ment rares  que  vous  les  compteriez  sur  les 
doigts;  et  si,  rebelle  à  l'évidence  de  cette 
proposition,  vous  veniez  me  déclarer  que 
vous  n'êtes  fait  ni  pour  obéir  à  personne,  ni 
pour  croire  à  rien  sur  parole,  il  ne  me  res- 
terait plus  qu'à  vous  exprimer  le  r^et  de  ce 
que  vous  n'ayez  pas  choisi  une  autre;  planète 
que  celle-ci  pour  y  descendre. 

Je  m'empresse  de  reconnaître  que,  si  l'au- 
torité est  de  nécessité  absolue  sur  la  terre  et 
dans  tous  les  ordres  de  l'existence  humaine, 
ce  fait  même  suppose  qu'elle  ne  saurait  être 
déposée  tout  entière,  en  toutltemps  et  en 
tout  lieu,  dans  les  mêmes  mains  et  chez  les 
mêmes  personnages.  Il  n'est  personne  d'entre 
nous  qui,  étant  supérieur  dans  un  domaine 
ou  dans  plusieurs,  ne  se  trouve  inférieur 
quelque  part;  et  en  revanche,  il  n'est  certai- 
nement pas  un  d'entre  nous  qui  n'ait  une 
supériorité  au  moins,  si  limitée  que  nous  la 
supposions;  pas  un  qui  dans  tel  moment,  dans 
tel  lieu,  dans  tel  cas  donné,  n'ait  un  avis  à 
donner,  un  [ordre  à  Caire  entendre;* en  un 
mot,  qui  ne  se  voie  parfois  du  côté  du  manche. 
Vous  êtes  père,  chef  de  bureau  ou  d'atelier, 
ouvrier  plus  ou  moins  entendu,  expert  en 
telle  branche  du  savoir  ou  de  l'industrie 
humaine;  si  vous  n'êtes  rien  de  tout  cela,  je 
vous  suppose  habile  sur  un  point  où  vous 
recueillez  les  suffrages  de  quelqu'un.  Si  vous 
n'avez  d'ordres  ou  d'avis  à  donner  ni  dans  la 
famille,  ni  dans  le  bureau,  ni  dans  l'atelier, 
peut-être  en  avez-vous  dans  la  rue  ou  {au 
camp  fédéral;  vous  êtes  à  tout  le  moins  chef 
de  pompiers,  lieutenant  ou  caporal.  Bref,  il 
n'en  est  pas  un  d'entre  nous,  à  ce  que  je 
crois,  qui  n'exerce  quelque  part  et  en  quel- 


qne  moment  de  sa  vie  sa  peiite  anlorité  sm* 
un  on  plusieurs  de  ses  semblables  ici-bas. 

Bien  plus,  te  rapp<Hl  du  supérienr  à  l'infé- 
rîenr,  tant  il  est  variable,  peat  Sire  renversé 
entre  deox  personnes  dans  le  même  qnart 
d'benre.  Je  vous  vois  un  l)eaa  matin  vods  pro- 
menant dans  votre  jardin  et  interpellant  voire 
jardinier  :  <  Joseph,  poarqaoi  n'as-ta  pas  fait 
ce  qne  je  t'ai  dit?  arracbe-moi  donc  ces 
flgnlers  qni  ne  prospèrent  pas  et  mets  des 
pêchers  à  leur  place.  >  —  Ba  parlant  ainsi, 
voas  faites  acte  de  supériem*,  ayant  sur  Jo- 
seph l'autorité  des  écus.  Hais  si  Joseph  vons 
répond  :  i  J'en  demande  pardon  à  mousieor, 
mais  je  crois  qne  ces  figuiers  une  fois  dé- 
chaussés et  tomes  produiront  encore,  et  qu'ils 
sont  bien  dans  le  terroir  qui  leur  convient,  • 
—  n'est-il  pas  vrai  que  dans  cet  instant 
même  le  rapport  d'aniorité  a  été  renversé  à 
votre  préjudice,  et  que  Joseph  a  pris  sur 
vous  l'autorité  du  savoir  et  de  l'expérience  f 

Je  dis  que  l'antorité  est  de  nécessité  dans 
les  divers  ordres  do  la  vie  humaine,  parce 
qu'il  D'est  pas  on  d'entre  nous  qui  soit  ca- 
pable de  discerner  par  ses  seuls  moyens  la 
totalité  du  bien  qu'il  est  appelé  à  taire,  et 
d'examiner  lui-mâme  la  totalité  des  vérités 
qu'il  lai  est  nécessaire  de  connaître;  et  c'est 
à  raison  de  cette  incapacité  commune  à  tous 
tes  hommes  qne  vous  et  moi  sommes  et  res- 
terons, pour  tout  le  cours  de  notre  vie,  tribu- 
taires d'antrai,  comme  autrui  est  notre  tribu- 
taire. Cela  tout  d'abord  dans  Vordre  domes' 
tique. 

Réfléchissez  un  peu,  je  vons  prie,  à  l'état 
dans  lequel  vous  avez  tait  votre  entrée  dans 
le  monde.  Je  ne  vous  apprendrai  rien  en 
vous  disant  qu'aucun  mammitëre  ne  s'y  est 
montré  aussi  impuissant,  aussi  ahsolamenl 
dépendant  que  vous.  Car  tandis  que  l'instinct 
précoce  de  Spitx  ou  de  Minet  lui  a  ^pris 
en  quelques  semaines  à  nagncr  ou  à  voler 
s(Hi  pain,  le  bébé  né  le  même  jour  ne  sait 
encore  que  manger,  boire,  dormir,  pleurer  et 
sourire,  comme  si  le  Créateur  avait  voûta 
mesurer  la  lenteur  de  mes  progrès  et  l'humi- 


lité même  de  mes  débuts  à 
mes  destinées.  La  Contédératic 
à  ce  bébé  vingt  ans',  c'est- 
d'une  vie  de  quatre-vingts, 
cette  limite  que  la  loi  appe 
car  la  patrie  sait  fort  bien 
celte  lioiite  l'bomme  n'a  pas 
sa  stature  physique,  intellect 
n'a  pas  encore  la  libre  dispa 
ses  facultés. 

Or  l'éducation  que  vous  av 
—  je  no  saurais  en  douter 
réussi,  a  pu  être  plus  ou  mo: 
conséquente,  raisonnable  et 
que  je  sais,  c'est  que,  quelle 
elle  a  laissé  des  traces  in< 
votre  nature  intellectuelle  i 
souvenirs,  bienlàisants  ou  non 
des  exemples  des  auteurs  de 
devenus  comme  les  coetSciec 
cipea  et  de  voire  caracièra  d' 
même  les  réactions,  passion 
auxquelles  vons  vous  êtes  1. 
autorités  qui  ont  dirigé  vos 
dans  la  vie,  seront  encore  en 
nées  par  ces  influences  mêii 
quelles  vous  vous  insurgez,  pu 
tluns  sont  passionnées.  Ce  qu 
c'est  que,  si  vicieuse  même  < 
l'autorité  paternelle  ou  lutéla 
aox  premières  étapes  de  t 
l'bomme  sur  la  terre,  elle  n'ei 
de  nécessité  absolue,  car  sans 
aurait  péri  dès  le  jour  de  » 
serait  idiot  à  l'heure  qu'il  est. 

Je  passe  à  Vordre  poHtiqui 
également  la  nécessité  absoli 
publique  dans  l'état  actuel 
humaine.  Toutefois,  et  je  le  d 
cette  nécessité  ne  m'apparait 
négative,  préventive,  pour 
issue  d'un  accident  înévilabli 
nomie  actuelle  :  la  présence  < 
dans  la  société  humaine. 

J'ignore  et  veux  ignorer 
l'extension  du  réle  de  l'auto 
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tous  les  domaioes  qu'elle  s*est  successivement 
atcribnés  dans  notre  civilisation  européenne^ 
a  été  normale  et  bienfaisante;  s*il  est  utile, 
inutile  ou  nuisible  qu'un  gouvernement  eu- 
ropéen prétende  instruire  et  moraliser  les 
citoyens;  je  veux  admettre  môme  que  dans 
les  dicastères  de  Tinstruction  publique  et  des 
cultes,  —  pour  ne  parler  qae  de  ceux-là,  — 
nos  gouvernements  européens  ont  rendu  des 
services,  des  arrêts,  et  des  arrêts  qui  n'étaient 
pas  toujours  des  services.  Ce  que  j'afQrme 
ici,  c'est  que  leur  intervention,  utile  ou  non, 
dans  ces  domaines,  n'y  était  en  tout  cas  pas 
nécessaire,  tandis  que  cette  intervention  est 
et  restera  de  nécessité  stricte  dans  ceux  de 
la  justice  et  de  la  police.  Je  dis  que  l'autorité 
publique  est  de  nécessité  stricte  pour  punir 
les  méchants  et  protéger  les  bons,  c'est-à-dire 
vous  et  moi.  Nous  disons  que  dès  qu'il  n'y 
aura  plus  dans  ce  bas  monde  de  gens  qui 
tuent  ou  qui  yolent,  avec  ou  sans  effraction, 
par  violence  ou  par  dol,  plus  de  banquerou* 
tiers  frauduleux,  plus  de  fournisseurs  mal- 
bonnétes,  plus  de  consommateurs  indiscrets, 
en  un  mot,  dès  qu'il  n'y  aura  plus  de  mal- 
faiteurs dans  nos  sociétés  humaines,  nous 
pourrons  imiter  les  Grœnlandais  qui  font 
l'économie  d'un  gouvernement.  Jusqu'alors 
l'autorité  publique  nous  reste  non  seulement 
utile,  mais  tout  à  fait  indispensable:  il  y  a  des 
aial(iaitettrs,donc  il  faut  des  gendarmes,  donc 
des  tribunaux,  donc  des  juges,  donc  des 
gardes  des  sceaux,  donc  des  lois,  donc  des 
législateurs,  donc  des  finances,  donc  des  im- 
pôts, donc  des  gouvernements,  et  l'autorité 
turque  elle-même  vaut  encore  mieux  que 
point  d'autorité. 

Je  dis,  en  troisième  lieu,  que  l'autorité  n'est 
pas  moins  nécessaire  dans  Tordre  scienU- 
fiqtie,  et  ceci  nous  intéresse  tous,  quoi  qu'il 
y  paraisse;  car  tous  nous  sommes  des  savants 
et  des  savantes;  je  veux  dire  qu'il  n'est  pas 
un  d'entre  nous  qui,  de  sa  naissance  jusqu'à 
aujourd'hui,  n'ait  acquis  et  accumulé  dans 
son  esprit  une  masse  littéralement  incom- 
mensurable de  connaissances. 


Eh  bien,  si  vous  faites  le  compte  de  toutes 
les  connaissances  qui  occupent  votre  cer- 
veau, vous  reconnaîtrez  avec  moi  qu'elles  ne 
peuvent  être  rapportées  qu'à  trois  origines  : 
ou  bien  elles  sont  issues  du  témoignage  de 
vos  sens  :  vous  savez  ce  que  vous  savez  pour 
l'avoir  vu,  ouï,  touché,  palpé;  ou  bien  de 
votre  logique  :  vous  savez  cela  pour  l'avoir 
déduit  des  axiomes  et  des  lois  nécessaires  de 
la  raison;  ou,  en  troisième  lieu,  vous  le  savez 
par  le  rapport  on  le  témoignage  d'autrui, 
c'est-à-dire  par  la  voie  de  l'autorité. 

Et  quand  vous  seriez  réduit  dans  votre 
pratique  quotidienne  aux  connaissances  ac- 
quises par  la  seule  application  de  votre  rai- 
son ou  de  vos  sens,  quand  vous  auriez  retran- 
ché du  trésor  de  vos  connaissances  et  de  vos 
certitudes  toutes  celles  dont  vous  êtes  rede- 
vables au  témoignage  d'autrui  cru  et  admis 
sur  parole,  c'est-à-dire  à  l'autorité  d'autrui, 
et  qu'enfin  vous  seriez  résolu,  en  votre  qua- 
lité d'esprit  fort,  à  rester  absolument  consé- 
quent avec  ce  système  de  conduite,  quand, 
par  impossible,  vous  auriez  réussi  en  tout 
cela,  je  puis  vous  assurer  que  vous  ne  feriez 
pas  dix  pas  dans  la  rue  sans  vous  faire 
prendre  pour  un  habitant  de  la  lune  en  pas- 
sage dans  cette  ville. 

Moi  qui  ne  suis  jamais  allé  ni  en  Amérique 
ni  en  Terre-Sainte,comment  sais-je  de  science 
.  certaine  et  absolue  qu'il  y  a  une  ville  qu 
s'appelle  Nev^-York  et  une  ville  qui  s'appelle 
Jérusalem  ?  Est-ce  pour  les  avoir  vues?  Non. 
Est-ce  pour  avoir  raisonné  là-dessus  comme 
sur  le  carré  de  l'hypothénuse  ?  Non;  car 
l'existence  de  Nevfr-York  et  de  Jérusalem 
n'est  pas  un  fait  de  nécessité  pure.  C'est  donc 
uniquement  pour  avoir  cru  aux  innombrables 
témoignages  des  innombrables  témoins  qui 
ont  vu  eux-mêmes  ces  villes  ou  qui  ont  cru 
sur  parole  ceux  qui  les  avaient  vues.  Et  j'ose 
dire  que  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes 
de  vos  connaissances  utiles  ont  leur  princi- 
pale origine  dans  le  témoignage  d'autrui, 
c'est-à-dire  dans  l'autorité. 

Mais  si  cela  est  vrai  dans  l'ordre  des  con- 
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naissances  terrestres,  à  combien  plus  forte 
raison  la|méthode  d*aatorité  sera-t*eUe  indis- 
pensable dans  V ordre  moral  et  réligieuœy 
en  vue  d'obtenir  les  connaissances  et  les 
certitudes  dont  vous  avez  besoin  pour  la  con- 
duite de  votre  âme  immortelle. 

Nous  venons  d'employer  les  deux  adjectif 
moral  et  religieux  pour  qualifier  Tordre  su- 
périeur dans  lequel  Tautorité  s'exerce.  Eh 
bien,  nous  affirmons  tout  d'abord  qu'il  ne 
saurait  y  avoir  d'autorité  morale  digne  de  ce 
nom  qui  ne  soit  en  même  temps  une  autorité 
religieuse.  Je  veux  dire  que  le  bien  ne  sau- 
rait avoir  une  autorité  intrinsèque  qui  ne  re- 
lève pas  de  Dieu  même,  du  Dieu  unique, 
personnel,  vivant,  souverainement  bon,  saint, 
sage  et  juste,  de  sa  parole  et  de  ses  révéla- 
tions. 

Vous  savez  que  cette  proposition  est  au- 
jourd'hui niée  de  toute  part,  et  la  génération 
contemporaine  semble  s'être  tracé  le  pro- 
gramme d'éliminer  Dieu  du  monde,  de  la 
nature,  de  l'histoire  de  l'humanité  et  de  l'or- 
dre même  du  bien,  en  un  mot  de  tout  ce 
qu'il  remplit  de  sa  lumière  et  soutient  par  sa 
parole  \  La  génération  contemporaine  aime 
à  se  persuader  toujours  plus,  du  moins  dans 
les  grands  courants  qui  la  traversent,  qu'elle 
n'a  pas  besoin  de  cette  hypothèse. 

L'école  dont  je  parle  a  même  fondé  un 
journal  intitulé  :  la  Morale  indépendante, 
qui,  il  est  vrai,  n'a  vécu  qu'une  année,  pour 
défendre  la  thèse  de  l'autonomie,  de  l'indé- 
pendance et  de  la  suffisance  du  bien.  Selon 
l'école,  le  bien  serait  compromis,  discrédité, 
injurié  même,  dès  qu'on  cherche  à  ce  prin- 
cipe d'autres  appuis  que  ceux  qu'il  trouve 
en  lui-même.  J'ai  feuilleté  jadis  la  collection 
du  journal  :  la  Morale  indépendante,  et  il 
m'a  paru  que  les  écrivains  s'y  répétaient  ;  à 

*  En  écrivant  celle  phrase,  je  n'entends  point 
condamner  les  tentatives  faites  pour  distinguer 
dans  les  écoles  ofQcieUes  l'enseignement  de  la 
religion  d*avee  celui  des  autres  branches  du  pro- 
gramme scolaire.  Je  ne  souscris  point  sans  réserve 
à  la  formule  de  langage  devenue  très  fréquente 
aujourd'hui  :  ehasitr  DUu  de  Véeole. 


toutes  les  questions  posées  était  donnée  une 
seule  et  même  réponse  qui  commençait  à 
devenir  fastidieuse  au  moment  précis  où  le 
journal  a  cessé  de  paraître  :  Quelle  est  la  loi 
suprême  de  l'homme?  —  Le  bien.  —  Maïs 
en  quoi  consiste  le  bien  ?  —  Mais...  dans  le 
bien.  Et  quel  est  le  motif  qui  doit  nous  parler 
à  faire  le  bien  ?  —  Mais...  l'amour  du  bien. 
Et  quelle  est  la  sanction  de  cette  loi  du  bien? 
—  Eh  bien,...  c'est  encore  le  bien. 

Nous  n'avons  pas  mission  pour  discuter  au- 
jourd'hui avec  l'école  de  la  morale  indé{»en- 
dante  ;  aussi  bien  est-il  permis  de  se  répéter, 
mais  il  n'est  pas  permis  d'être  rebelle  et  ingrat, 
et  nous  n'aurions  qu'cm  seul  dilemme  à  lui 
poser  :  ou  Dieu  est,  ou  Dieu  n'est  pas. 

Si  oui,  s'il  existe,  ce  Dieu  dont  Bossaet  dit 
éloquemment  que  dans  ses  mains  tout  est 
activité,  tout  est  vie,  ah!  ne  croyoc  pas  que 
vous  le  reléguerez  ainsi,  au  gré  de  vos  dé- 
sirs, dans  son  troisième  ciel,  environné  de 
son  absoluité  comme  d'un  étemel  brouillard. 
Vous  ne  ferez  pas  de  lui  un  de  ces  sonrenûns 
indolents  que  promenaient  jadis  dans  Paris; 

Quatre  bœufs  attelés,  d*un  pas  tranquille  et  lent, 

ni  non  plus  le  roi  constitutionnel  défini  par 
M.  Thiers,  qui  rèçne  et  ne  gouverne  pas. 
Non,  non,  ce  Dieu  vivant,  vous  ne  l'empê- 
cherez pas  de  vivre,  de  régner,  de  gonvio^ 
ner,  et  de  gouverner  le  monde  de«  esprits 
comme  celui  des  corps,  l'ordro  moral  comme 
l'ordre  physique,  de  parler,  d'agir,  d'aimer, 
de  haïr,  de  bénir,  de  punir,  de  sonder  les 
cœurs  et  les  consciences,  et  de  commander 
aux  hommes  de  l'aimer,  lui  le  bien  person- 
nel, l'Etre  souverainement  bon,  de  tout  leur 
cœur  et  par-dessus  toutes  choses.  Si  Dieu 
existe,  toute  morale,  toute  vertu,  toute  loi  do 
bien,  toute  science  et  tout  savant,  toute  mo- 
rale et  tout  moraliste,  toute  justice  et  tout 
juste  qui  se  proclament  indépendants  de  loi 
et  de  sa  volonté  souveraine,  seront  balayés 
au  grand  jour  des  réalités  comme  la  baie 
sous  le  souffle  du  vent. 
Et  si  Dieu  n'existe  pas,  ou  que,  existant. 
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(yarane  étrange  inconséquence,  il  ne  se  sou- 
cie pas  de  moi,  vous  prétendriez  m'imposer  à 
moi,  être  personnel,  l'autorité  de  votre  loi 
impersonnelle,pour  ne  pas  dire  de  votre  sys- 
tème; vous  voudriez  me  faire  faire,  sous 
peine  de  lèse*faculté,  le  bien  qu'il  vous  a  plu 
de  définir;  vous  prétendriez  me  présenter  des 
iropératilis  qui  ne  me  conviendraient  pas,  par 
la  simple  raison  qu'ils  sont  postulés  par  la 
logique  de  votre  système?...  Non,  non,  si 
Dieu  n'existe  pas,  j'entends  faire,  voyez-vous, 
avec  ou  sans  l'approbation  de  la  morale  in- 
dépendante, tout  ce  qi^il  me  plaira  ;  bien 
entendu  jusqu'à  la  limite  du  code  pénal,  car 
enfin,  si  Dieu  n'existait  pas,  encore  serait-il 
désagréable  de  terminer  ses  jours  en  prison. 

Ah  t  quelle  triste  morale  et  quelle  triste 
vertu  que  celle  qui  se  passe  de  Dieu  1  Vous 
avez  lu  sans  doute  le  compte  rendu  d'un  dis- 
cours prononcé  sur  la  tombe  d'un  ami  par 
un  des  hommes  les  plus  renommés  de  ce 
temps-ci,  et  que  nous  ne  jugeons  pas  ici 
comme  politique  opportuniste,  mais  comme 
auteur  d'oraison  funèbre.  Eh  bien,  quelle  est 
la  sanction  suprême  de  la  vertu  qui  a  été 
proclamée  sur  cette  tombe  ?  C'est  la  récom- 
pense consistant  à  vivre  dans  la  mémoire  de 
ceux  qui  restent  Vraiment  1  et  c'est  là  tout  1 
on  peu  de  poussière  au  fond  d'une  fosse  et  un 
nom  dans  la  mémoire,  —  je  n'ose  pas  même 
dire  dans  l'âme  —  de  M.  Gambetta,  aht  quel 
paradis  que  celui-là,  et  qu'il  y  fera  bon  dans 
cent  ans  d'ici  t 

Pour  moi,  je  crois  que  Dieu  existe,  qu'il 
est  vivant  et  personnel,  que  c'est  lui  qui  m'a 
créé  ;  qu'il  me  gouverne  ;  qu'il  a  des  droits 
absolus  sur  moi,  et  qu'il  me  redemandera  un 
compte  exact  et  complet  de  ma  vie  terrestre 
tout  entière.  Dieu  est  donc  pour  moi  l'auto- 
rité suprême.  Mais  ce  Dieu  vivant  est  en 
même  temps  un  Dieu  caché;  caché  dans  la 
uatnre  et  caché  dans  l'histoire;  et  beaucoup 
(le  gens  fort  savants  et  fort  honnêtes  préten- 
dent n'avoir  ni  vu  sa  personne  au  bout  de 
leur  télescope,  ni  ouï  son  témoignage  dans  la 
nalure  et  dans  l'histoire  de  l'humanité.  D'au- 


tres, et  Jean-Jacques  Rousseau  était  de  leur 
nombre,  disent  n'avoir  trouvé  Dieu  que  dans 
la  nature,  et  que  cela  leur  suffit. 

Et  cela  me  suffirait  aussi  peut-être,  si  je 
ne  me  sentais  pas  mauvais  et  condamné  par 
ma  conscience.  Mais  jamais  la  nature,  même 
considérée  avec  piété  et  recueillement,  ne 
saura  me  donner  la  réponse  à  cette  question 
critique  entre  toutes  :  Que  faut-il  que  je  lasse 
pour  êure  en  paix  avec  ma  conscience  et  en 
règle  avec  la  justice  étemelle  ? 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  la  question  soit 
posée;  il  me  faut  une  réponse  authentique  et 
certaine;  qui  me  la  donnera? 

S'il  y  a  un  salut  décrété  en  Dieu  même, 
préparé  et  accompli  dans  telle  période  de 
l'histoire  et  dans  tel  lieu  de  la  terre,  s'il  y  a 
eu  quelque  part  un  salut  et  un  Sauveur,  com- 
ment le  saurai-je  ? 

Je  ne  puis  arriver  à  le  savoir  que  par  l'un 
ou  l'autre  des  trois  moyens  que  nous  avons 
énumérés  plus  haut.  Ou  bien,  pour  avoir  vu 
moi-même  de  mes  yeux  ce  salut  et  ce  Sau- 
veur; pour  les  avoir  ouïs  et  touchés,  comme 
déclare  l'avoir  fait  un  des  témoins  de  Jésus- 
Christ  vivant  il  y  a  dix-huit  siècles.  (1  Jean  I, 
1,2.) 

Mais  cela  ne  m'est  pas  arrivé;  ce  premier 
moyen  de  certitude  est  donc  exclu  pour  moi 
comme  pour  vous.  Si  je  dois  connaître  le 
salut,  ce  ne  sera  done  pas  par  l'organe  de 
mes  sens. 

Ou  bien,  pourrai-je  savoir  ce  que  je  cherche 
pour  avoir  raisonné  là-dessus  comme  sur  la 
valeur  des  trois  angles  d'un  triangle;  pour 
avoir  étudié  et  découvert  les  lois  nécessaires 
qui  ont  dû  amener  ce  salut  et  ce  Sauveur  à 
sa  date  fixe  dans  l'histohre,  comme  l'étoile  de 
Le  Verrier  à  son  pohit  fixe  dans  le  ciel.  Mais 
si  ce  salut  est  le  miracle  de  l'amour  divin,  et 
si  l'amour  divin  est  une  des  nombreuses  réa- 
lisations possibles  de  la  liberté  absolue,  com- 
ment le  raisonnement  m'apprendrait-il  jamais 
ce.que  je  veux  savoir  sur  mon  salut?  Com- 
ment calculer  sans  erreur  ce  que  fera  l'amour 
et  l'amour  divin  à  tel  endroit  de  la  terre  et 
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à  telle  date  de  Thistoire,  tandis  que  je  sois 
incapable  de  prédire  ce  que  demain  je  ferai 
moi-même. 

Si  donc  il  y  a  un  salut  et  un  Sauveur,  je 
ne  puis  le  savoir  que  si  Dieu  m'en  instruit 
en  personne  ou  m*en  fait  instruire  par  des 
témoins  qui  me  récitent  ce  qu'ils  ont  vu  et 
entendu,  ce  que  je  n'ai  pas  vu  et  entendu 
moi-même,  ce  qui,  sans  ce  secours,  ne  serait 
jamais  monté  à  ma  pensée.  Je  crois  que  ces 
témoins  existent  :  les  prophètes,  Jésus-Christ, 
les  apôtres  sont  mes  autorités  indispensables 
dans  la  matière  de  mon  salut;  et  il  est  bien 
désirable  pour  vous  et  pour  moi  que  ces  au- 
torités ne  nous  trompent  pas,  car  si  elles 
n'existaient  pas  ou  qu'elles  fussent  menson- 
gères, il  ne  nous  resterait  plus  qu'à  dire  : 
c  Mangeons  et  buvons,  car  demain  nous 
mourrons!  » 

Vous  le  voyez,  le  rôle  de  l'autorité  que  tout 
à  l'heure  nous  avons  reconnu  nécessaire  dans 
tous  les  autres  ordres  de  l'existence  humaine, 
se  révèle  comme  tel  avec  plus  d'évidence 
encore  en  matière  religieuse,  et  dans  la  ques- 
tion capitale  en  cette  matière,  celle  de  mon 
salut. 

On  parle  beaucoup  de  libre  pensée,  et  j'en- 
tends beaucoup  parler  de  gens  qui  se  quali- 
fient de  libres  penseurs.  Eh  bien,  plus  je 
cherche  à  analyser  cette  expression,  plus  je 
suis  frappé  de  son  absolue  incongruité. 
Qu'est-ce  donc  qu'un  libre  penseur?  je  vous 
en  prie.  Apparemment  un  homme  libre  de 
penser  ce  qu'il  veut.  Or  je  dis  qu'en  1881 
nous  sommes  tous  des  libres  penseurs  ou 
qu'il  n'y  a  point  de  libres  penseurs  au  milieu 
de  nous.  Nous  le  sommes  tous,  si  nous  sommes 
tous  libres  de  penser  ce  que  nous  voulons 
sur  tous  les  sujets  sans  crainte  d'être  brûlés 
vifs.  Vous  savez  qu'il  n'en  fut  pas  toujours 
ainsi,  et  qu'il  pouvait  en  cuire  à  un  chrétien, 
il  y  a  trois  siècles,  de  dire  que  c'était  la  terre 
qui  tournait.  Dès  lors,  grâce  à  Dieu,  les  idées 
ont  tourné;  les  fagots  sont  renchéris;  nous 
sommes  tous  des  penseurs  libres. 

Mais  si  vous  entendez  désigner  par  cette 


expression  des  gens  qui  seraient  libres  de 
penser  absolument  tout  ce  qu'ils  veulent  sans 
aucune  conséquence  ni  pour  eux-mêmes  ni 
pour  les  autres,  ah  !  je  dois  dire  que,  dans  ce 
sens-là,  il  n'y  a  plus  de  libres  penseurs.  Et 
si,  par  exemple,  un  de  ceux  qui  sont  iei  vou- 
lait affirmer  sous  le  couvert  de  la  libre  pensée 
que  New -York  et  Jérusalem  n'ont  jamais 
existé,  je  suppose  que  nous  serions  lltires  de 
notre  côté  de  penser  qu'il  est  fou. 

Ainsi  en  est-il  en  matière  religieuse  :  les 
faits  sont  des  faits.  Un  philosophe  a  dîl  :  Ries 
n'est  bête  comme  un  fait.  Cela  signifie  que 
votre  pensée,  si  libre  et  si  forte  que  vous  b 
fassiez,  ne  saurait,  par  sa  seule  virtualité,  ni 
créer  ni  modifier  ni  supprimer  un  seal  fuL 
Si  ce  fait  n'est  pas,  vous  ne  le  ferez  pas  être, 
en  le  pensant;  et  s'il  est,  vous  ne  l'anéantira 
pas  davantage  par  vos  négations  et  vos  doutes. 
S'il  y  a  un  Dieu  vivant,  personnel  ;  s'il  y  a  eo 
des  révélations  de  Dieu  aux  hommes,  ^  le 
christianisme  est  une  religion  et  la  religiw 
vraie,  ce  sont  là  des  faits  sur  lesquels  vous 
êtes  libre  assurément  de  penser  ce  qa'il  voos 
plaît;  mais  ces  faits,  à  leur  tour,  sodI  libres 
d'être  sans  le  concours  de  votre  pensée;  si 
ce  sont  là  des  faits  réels,  vous  èles  libre, 
encore  une  fois,  de  les  nier  ou  de  les  mettre 
en  doute,  mais  ces  faits  à  leur  tour,  qui  som 
des  vérités,  voos  retrouveront,  vous  jogcfont, 
vous  condamneront,  démentiront  vos  ova- 
tions et  vos  doutes. 

On  a  prétendu  que  la  réformation  da  XVF 
siècle  avait  été  le  renversement  de  l'autorilé 
doctrinale  et  l'avènement  du  règne  de  U 
libre  pensée.  J'atteste  du  contraire  le  bûeber 
de  Servet  qui  a  fait  peut-être  assez  de  tort  à 
l'orthodoxie  pour  qu'on  nous  permette  d*es 
tirer  profit  au  moins  une  fois.  Nous  pourrions 
demander  aux  libres  penseurs  du  XIX*  siècle 
s'ils  ne  trouvent  pas  dans  leur  for  intime  qaH 
serait  fort  dommage  que  l'hérétique  espagnol 
fût  mort  dans  son  lit.  Nous  ne  le  ferons  pas. 
Disons  seulement  que  le  bûcher  de  Serwt 
sert  au  moins  à  prouver  que  la  réformalioa 
du  XVI*  siècle  n'a  pas  été  l'avènement  de  b 
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libre  pensée.  La  réformation  du  XVI*  siècle 
fat,  non  pas  le  renversement,  mais  le  dépla- 
cement de  l'autorité;  elle  a  voulu  soustraire 
rbomme  aux  autorités  humaines  en  matière 
de  foi,  à  Taulorité  de  TE^lise  visible,  de  la 
tradition,  mais  pour  le  remettre  en  présence 
de  Dieu  et  de  sa  Parole.  Et  c'est  par  là  que  la 
réformation  du  XVI*  siècle  a  été  l'inaugura- 
tion des  libertés  modernes. 


m 


Mais  c'est  ici  précisément  que  se  pose  notre 
seconde  question  :  Si  la  vérité  religieuse  ne 
se  montre  avec  évidence  ni  aux  sens,  ni  à 
notre  raison;  si  elle  se  cache  aux  uns  pour 
se  révéler  aux  autres;  si  le  Dieu  vivant  et 
vrai  qui  est  l'autorité  suprême,  est  lui-même 
an  Dieu  caché  et  invisible,  à  quels  signes 
certains  pourrai-je  reconnaître  l'autorité  qui 
m'instruit  au  nom  de  ce  Dieu  caché  de  vérités 
cachées,  et  qu'il  ne  m'est  pas  moins  néces- 
saire de  connaître  pour  que  je  sois  sauvé? 
c  Quoi  donc!  s'écrie  Rousseau,  Dieu  a  parlé, 
cl  il  a  chargé  d'autres  hommes  de  me  trans- 
mettre ses  paroles  !  Que  d'hommes  entre  Dieu 
et  moi!  > 

Et  voici  la  difficulté  qui  se  présente  :  ou 
bien,  j'accepte  sans  examen  ces  autorités 
diverses  qui  s'offrent  à  moi  pour  m'instruire 
des  plus  hauts  mystères;  et  alors,  qui  me 
garantira  que  ces  autorités  soient  les  vraies, 
et  qu'en  croyant  recevoir  une  vérité  toute 
faite  je  ne  me  trouve  pas  quelque  jour  avoir 
été  la  victime  d'une  colossale  imposture  ;  en 
tout  cas,  d'une  erreur  irréparable  sur  la  ques- 
tion la  plus  vitale  de  toutes,  celle  de  mon 
salut.  Ou  bien,  je  me  réserve  d'examiner 
cette  autorité;  je  lui  demande  ses  titres;  je 
cherche  à  vérifier  ses  affirmations  en  les 
soumettant  au  contrôle  de  ma  raison  et  de 
ma  conscience;  et  je  conclus  alors  que  l'exa- 
minateur étant  supérieur  à  l'examiné,  une 
autorité  examinée  n'est  plus  une  autorité. 

M.  Scherer  a  très  bien  exposé  la  difficulté 
da  problème  dans  le  passage  suivant  de  son 


article  :  la  Crise  de  la  foi,  qui  est  en  tête  de 
ses  Mélanges, 

c  Le  système  de  l'autorité  part  d'une  op- 
position entre  la  révélation  et  les  facultés 
spirituelles  de  l'homme.  A  quoi  bon,  en  effet, 
le  secours  de  l'autorité  pour  faûre  recevoir 
une  vérité  à  laquelle  la  conscience  s'unirait 
spontanément?  Mais  supposer  celte  opposi- 
tion, c'est  tout  simplement  déclarer  que  le 
christianisme  n'est  pas  fait  pour  l'homme  et 
Supprimer  tout  poûit  de  contact  entre  la  con- 
science et  la  révélation.  Vous  admettez  un 
conflit  entre  la  morale  révélée  et  mon  senti- 
ment moral  :  voulez-vous  donc  que  je  renie 
un  sentiment  qui  est  la  Parole  de  Dieu  en 
mon  coeur,  la  base  sacrée  de  toute  certitude 
spirituelle,  et  en  quelque  sorte  le  fond  même 
de  ma  vie?  Vous  admettez  un  conflit  entre 
la  vérité  révélée  et  ma  conscience  religieuse  ; 
oserez-vous  peut-être  exiger  que  j'abdique 
la  conviction  que  je  porte  en  moi  de  la  jus- 
tice et  de  l'amour  divins?  Vous  admettez  un 
conflit  entre  la  vérité  révélée  et  les  lois  de 
mon  intelligence  ou  les  données  de  la  science  ; 
est-ce  à  dire  que  je  dois  douter  de  ces  don- 
nées et  de  ces  lois,  lorsque  vous  êtes  obligés 
de  vous  y  conformer  vous-même,  pour  parler 
à  mon  esprit,  d'y  faire  appel  pour  appuyer 
vos  démonstrations  apologétiques?  Renoncer 
à  ces  fondements  de  la  certitude,  c'est  renon- 
cer à  toute  conviction.  Me  défier  de  ma  raison 
ou  de  ma  conscience,  c'est,  en  ce  qui  me 
concerne,  abolir  la  distinction  du  vrai  et  du 
£aux,  puisque  le  critère  de  la  vérité  est  l'har- 
monie des  choses  avec  les  facultés  au  moyen 
desquelles  je  les  perçois.  En  un  mot,  pré- 
tendre faire  recevoir,  à  titre  de  révélées, 
et  au  nom  d'une  autorité  quelconque,  une 
histoire  naturelle,  une  herméneutique,  une 
logique,  une  dogmatique  même,  qui  se  trou- 
vent en  contradiction  avec  l'expérience  ou  la 
raison...  c'est  la  foi  élevée  sur  la  base  du 
scepticisme.  Si  les  facultés  de  l'homme  sont 
trop  obscurcies  pour  qu'il  puisse  apprécier 
la  vérité  religieuse,  elles  le  sont  trop  aussi 
pour  qu'il  puisse  recevoir  cette  vérité,  et 
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la  révélation  reste  comme  non  avenue.  Si 
l'homme  doit  douter  de  ses  facultés,  et  ré- 
duire toute  certitude  à  la  seule  certitude  de 
l'autorité,  comment  parviendra-t-il  à  recon- 
naître cette  dernière?  > 

Remarquez  que  ladifflcuUésignalée  n'existe 
pas  au  même  degré  ou  môme  n'existe  pas  du 
tout  dans  les  autres  ordres  de  l'existence 
humaine  où  nous  avons  constaté  la  présence 
du  principe  d'autorité;  partout  ailleurs,  les 
signes  et  critères  de  l'autorité  sont  assez  con* 
stants,  manifestes,  dégagés  de  toute  équivo- 
que, pour  que  l'examen  même  en  soit  su- 
perflu. 

Dans  la  famille  tout  d'abord,  c'est  la  nature 
elle-même  qui  s'est  chargée  de  marquer  d'un 
caractère  indéniable  ceux  des  membres  de 
la  communauté  qui  ont  droit  de  donner  des 
ordres  ou  des  avis  aux  autres. 

Les  critères  de  l'autorité  publique,  la  rési- 
dence officielle  du  magistrat,  l'écharpe  du 
fonctionnaire,  le  sabre  du  gendarme  ou  l'épée 
que  le  prince  ne  porte  pas  en  vain,  sont  éga- 
lement des  faits  assez  concrets  pour  que  nul 
n'en  ignore,  jusqu'aux  plus  ignorants  ou  aux 
plus  malintentionnés.  Et  même  dans  le  cas 
toujours  critique  de  la  transmission  des  pou- 
voirs publics,  il  a  été  pourvu  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays  à  ce  que  les 
signes  ou  critères  désignant  au  pays  ses 
autorités  nouvelles,  l'hérédité  dans  les  mo- 
narchies, la  majorité  plus  un  dans  les  états 
démocratiques,  fussent  également  et  par  leur 
nature  même  soutraits  à  toute  contestation. 
On  a  eu  raison;  car  ce  qui  importe  le  plus 
au  simple  citoyen,  ce  n'est  pas  de  voir  son 
opinion  au  pouvoir,  c'est  de  ne  pas  voir  chô- 
mer son  moulin. 

J'ai  droit  d'en  dire  autant  des  critères  de 
l'autorité  scientifique,  bien  que  celle-ci 
relève  déjà  d'une  origine  plus  variable  ou 
plus  exposée  aux  chances  de  la  discussion  : 
l'opinion  publique.  Mais  vous  savez  que  les 
savants  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays 
ont  veillé  et  diversement  réussi  à  ne  pas  être 
confondus  avec  le  t  profanum  vulgus.  >  L'his- 


toire nous  apprend  que  ce  furent  tour  à  toot 
le  costume,  le  langage  et  l'attitude  qui  durent 
désigner  les  maîtres  es  sciences  à  la  véoén- 
tion  publique,  et  qu'il  était  commandé  anx 
illustres  docteurs  de  Sorbonne,  portant  longiiê 
robe  et  bonnet  carré,  de  n'écrire  qu'e&  laiin, 
de  se  battre  seulement  en  latin.  A  i'époqie 
actuelle,  amoureuse  avant  tout  do  documeaL 
les  critères  du  vrai  savant  sont  deyenos, 
comme  chacun  sait,  beaucoup  plus  sérieux, 
et  vous  seriez  perdu,  comme  autorité  sden* 
tifique,  si  vous  alliez  prononcer  encore  Clovis 
et  non  pas  Ghlodowigh,ou  écrire  Sédéciaset 
Ezéchias  au  lieu  de  Zidkiahou  et  Hizqiahoa. 

Je  dis  qu'Q  n'en  est  point  de  même  des 
critères  de  l'autorité  religieuse.  Autant  ceux 
des  autorités  précédentes  sont  constant, 
visibles,  indéniables,  autant  ceux-ci  parais- 
sent incertains  et  discutables,  en  sorte  qu'a- 
près nous  êure  complu,  dans  toute  la  pre- 
mière partie  de  ce  travail,  à  constater  les 
similitudes  entre  tous  les  genres  et  les  ordres 
d'autorités,  nous  voici  dans  l'obligatioD  d'à* 
vouer  certaines  différences  graves  «yre 
l'autorité  religieuse  et  toutes  les  autres,  fil 
pourtant  il  ne  s'agit  plus  seulement  désonnaîs 
de  savoir  qui  m'enverra  mon  mandat  d'im- 
pôt, à  qui  je  m'adresserai  pour  faire  établir  mi 
réverbère  dans  ma  rue,  ou  auquel  de  mes 
prochains,  passé  magistrat  ou  savant,  je  sois 
tenu  d'ôter  mon  chapeau.  Ce  sont  vos  iniérêis 
les  plus  sacrés,  les  intérêts  permanents  de 
votre  personnalité  qui  sont  engagés  dans  ht 
choix  que  vous  allez  faire  de  votre  aotoriié 
religieuse;  la  moindre  erreur  aura  ici  ks 
conséquences  les  plus  graves,  irréparables 
peut-être,  pour  vous-même  et  peut-être  pour 
les  auUres  ;  il  se  trouve  que  ce  choix  si  cri- 
tique est  en  même  temps  le  plus  difficile  à 
faire,  et  ce  sont  précisément  les  critères  des 
vérités  les  plus  nécessaires  à  connaître  qé 
sont  livrés  aux  débats  les  plus  fréquents  ec 
les  plus  acharnés. 

Gela  vous  étonne  et  sans  doute  tous  seaih 
dalise.  Vous  vous  demandez  comment  il  se  Cul 
que  Dieu,  si  sérieusement  il  prend  soin  de 
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soità,  s*il  vent  notre  bonheur  et  notre  salat^ 
si  féritabiement  il  a  parié  et  commoniqaé  sa 
parole  à  l'humanité ,  n'ait  pas  attaché  aux 
vérités  que  nous  devions  croire  et  aux  auto- 
rités qui  devaient  nous  les  traduire  et  nous 
les  transmettre  des  caractères  assez  évidents 
pour  terminer  à  point  nommé  toute  contesta- 
tion,  prévenir  toutes  les  négations  et  tous  les 
doutes,  en  flrappant  également  le  sens  et  l'in- 
telligence de  tous  les  hommes. 

Sb  bien,  il  me  semble  que  je  puis  donner 
à  cette  question,  qui  est  grave,  une  réponse 
satisfoisante. 

Dieu  n'a  pas  fait  ce  que  vous  demandez, 
parce  qu'il  est  plus  libéral  que  vous,  et 
qu'ayant  déposé  cette  force  qui  s'appelle  la 
liberté  dans  le  sein  de  ses  créatures,  il  a 
voulu  les  laisser  pour  un  temps  aux  chances 
bonnes  ou  mauvaises  créées  par  elle.  Il  est 
vrai  que  ces  chances  sont  limitées.  Le  jour 
•  viendra  où  Dieu  fera  éclater  la  vérité  devant 
tous  les  yeux  et  toutes  les  intelligences,  et  où, 
bon  gré,  mal  gré,  tout  genou  et  toute  volonté 
ploieront  devant  lui  1  En  attendant  ce  jour-là, 
qui  sera  celui  du  jugement,  Il  vous  convie  à 
être  non  les  esclaves,  mais  les  entants  de  la 
vérité.  Eh  1  de  quoi  vous  servirait,  je  vous  en 
I^ie,  une  vérité  qui  accablerait  votre  intelU- 
gence  de  ses  clartés  sans  gagner  ni  convertir 
votre  cœur;  qui  vous  convaincrait  sans  vous 
vaincre?  Vous  pourriez  être  déjà,  armé  de 
cette  connaissance  stérile,  un  démon  ou  un 
danmé,  car  les  démons  savent  de  science  et 
par  l'évidence  ce  que  nous  ne  savons  que 
par  la  foi;  ils  savent  qu'il  y  a  un  Dieu  saint, 
juste  et  bon,  et  ils  en  tremblent. 

Et  c'est  pour  cela,  comme  l'a  dit  Pascal, 
qae  Dieu,  dans  toutes  ses  révélations,  a  dé- 
posé assez  de  lumières  pour  gagner  ceux  qui 
sont  dignes  de  croire,  et  assez  d'obscurités 
pour  oifirir  un  prétexte  d'endurcissement  aux 
autres.  Il  a  voulu  que  la  vérité  ne  fût  le  lot 
que  de  ceux  qui  la  désirent  et  la  cherchent 
de  tout  leur  cœur;  il  a  voulu,  comme  l'a 
écrit  aussi  Yinet,  que  la  vérité,  sans  la  re- 
eberefae  de  la  vérité,  ne  fût  que  la  moitié  de 
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la  vérité,  ou  du  moins,  osé-je  dire,  ne  fût 
pins  la  vérité  qui  sauve. 

<  Que  d'hommes  entre  Dieu  et  moi  t  s'écrie 
l'apûtre  de  la  religion  naturelle.  —  Que  de 
choses  enu*e  Dieu  et  vous  t  »  pourrais-je  lui 
répondre.  Et  Dieu  a  mis  ces  choses  et  ces 
hommes  entre  Dieu  et  vous,  afin  que  vous 
ne  vous  gêniez  pas  pour  refuser  à  l'ambassa- 
deur ce  que  vous  n'eussiez  accordé  que  con- 
traint au  souverain  qui  l'envoie,  s'il  était 
venu  vous  parler  en  personne  et  dans  tout 
l'éclat  de  sa  puissance.  Des  hommes  entre 
Dieu  et  vous...  oui,  et  parmi  ces  hommes,  il 
en  est  un  qui  s'est  appelé  l'Homme-Dieu;  et 
croyant  qu'il  le  fut  véritablement,  j'aime  à 
citer  et  à  répéter  cette  seconde  sentence  de 
Vinet  :  «  La  parole  que  le  poète  antique  avait 
mise  dans  la  bouche  de  l'homme  :  je  suis 
hammêy  et  rien  de  ce  qui  est  humain  ne 
nCest  étranger^  l'Evangile  l'a  mise  dans  la 
bouche  de  Dieu.  > 

Deux  solutions  du  conflit  entre  l'autorité 
et  l'individualité  ont  été  proposées  :  l'une 
consiste  à  supprimer  l'individualité  au  profit 
de  l'autorité;  l'autre,  à  supprimer  l'autorité 
au  profit  de  l'individualité. 

La  première  école  vient  et  me  dit  :  t  II  te 
faut  une  autorité;  il  t'en  faut  une;  mais  tu 
n'es  pas  plus  en  état  de  la  choisir  toi-même 
que  de  t'en  passer,  car  si  tu  étais  en  état  de 
la  choisir,  tu  serais  pour  cette  raison  même 
en  état  de  t'en  passer.  Cette  autorité,  la  voici  : 
c'est  la  sainte  mère  l'Eglise,  visible,  antique, 
romaine  et  catholique.  Elle  se  charge  de 
ton  salut;  elle  va  t'enseigner  ce  que  tu  dois 
croire,  mais  croire  sans  examen  et  sans  dis- 
cussion; car  au  premier  mot  de  discussion, 
dès  le  premier  instant  d'examen,  tu  serais 
perdu  et  la  vérité  avec  toi.  Conclusion  :  crois 
et  tais-toi;  c'est  tout  ce  qu'on  te  demande  et 
tout  ce  qu'il  te  faut.  »  Lisez  :  tout  ce  qu'il 
nous  faut. 

Et  il  y  a  douze  ans  déjà  que  cette  E^ise 
visible,  antique  et  universelle,  a  tenu  au 
monde  le  langage  suivant  : 

t  Conformément  k  la  tradition  constante 

ts 
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et  fidète  de  la  foi  chrétienne,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  notre  Saaveor,  pour 
Texaltation  de  la  religion  catholique  et  pour 
le  salut  des  peuples  chrétiens,  avec  Tappro- 
bation  du  saint  Concile,  nous  enseignons  et 
nous  définissons  comme  dogme  divinement 
révélé,  que  le  pontife  romain,  lorsqu'il  parle 
du  haut  de  sa  chaire  (eœ  cathedra),  c'est-à- 
dire  lorsque  fonctionnant  comme  pasteur  et 
docteur  de  tous  les  chrétiens  et  selon  son 
autorité  suprême  et  apostolique,  il  définit  la 
doctrine  de  la  foi  et  des  mœurs  qui  doit  être 
retenue  par  l'Eglise  universelle,  il  est  revêtu, 
par  l'assistance  divine  qui  lui  a  été  promise 
dans  la  personne  du  bienheureux  apôtre 
Pierre,  de  cette  infaillibilité  dont  le  divin 
Rédempteur  a  voulu  revêtir  son  Elglise  dans 
les  définitions  de  doctrines  de  foi  et  de  mamrs, 
et  que,  par  conséquent,  les  définitions  du 
pontife  romain  sont  irréformables  en  soi,  et 
non  pas  par  le  consentement  de  l'Eglise  ^  > 

fih  bien,  nous  disons  que  la  proclamation 
de  l'infaillibilité  papale  qui,  dans  la  pensée 
des  pères  du  concile,  devait  sauver  la  vérité 
religieuse,  a  été  la  plus  audacieuse  leçon  de 
scepticisme  donnée  à  la  génération  contem- 
poraine; car  elle  revenait  à  dire  qu'un 
homme  domicilié  à  Rome,  et  qui  avait  été 
nommé  en  1846  au  scrutin  secret  par  soixante 
antres  pécheurs,  docteur  des  chrétiens,  serait 
désormais  tenu  pour  infaillible  tontes  les  fois 
qu'il  parlerait  du  haut  de  son  siège.  La  vérité 
sainte,  pure,  sphituelle,  invisible,  issue  de 
Dieu  et  destinée  seulement  aux  cœurs  purs, 
était  faite  visible,  palpable,  localisée  dans  une 
Eiglise,  dans  un  concile,  dans  une  ville,  dans 
un  homme,  dans  un  siège;  le  critère  de  la 
vérité  qni  sauve  était  attaché  à  un  morceau 
de  cuir. 

Ne  nous  y  trompons  pas  d'ailleurs  :  cette 
méthode  d'antorité  qui  offre  à  l'homme  une 
vérité  toute  faite  et  toute  trouvée,  au  lieu  de 
celle  qu'il  faut  chercher  et  qui,  à  peine  trou-' 

*  Traduction  du  Schéma  volé  par  le  dernier 
Concile  du  Vatican  touchant  le  dogme  de  l'infail- 
libilité du  pape. 


vée,  vous  sauve  et  vous  juge,  la  méthode 
nltramontaine,  pour  la  nommer  par  son  nom, 
qui  mesure  la  vérité  à  la  date,  au  nombre  et 
à  la  surface,  est  trop  commode  à  rbonme 
pour  avoir  élu  domicile  seulement  a»  dâi 
des  monts;  car  c'est  la  même  encore  p 
enseigne  à  des  ministres  et  à  des  U^m 
protestants  de  naissance  que  la  religioDàn 
pères,  la  religion  du  pays,  est  une  de  ces 
autorités  dont  il  n'est  ni  permis  ni  proM 
de  se  séparer,  et  qu'une  erreur  séculaire  et 
généralement  admise  est  toujours  plus  sàre 
qu'une  vérité  nouvelle  et  solitaire. 

Pascal  l'avait  pourtant  dit  :  «  Si  l'antiqQité 
à  elle  seule  est  critère  de  vérité,  il  n'y  ttiit 
donc  pas  de  vérité  pour  les  anciens,  t  Et  aws 
voudrions  dire  à  une  quantité  de  protestants. 
Si  la  vérité  qui  doit  me  sauver  se  mesoreifi 
nombre  et  à  la  surface,  le  royaume  de  la 
vérité  n'a  jamais  pu  ressembler  au  grain  de 
semence  de  moutarde,  qui  est  la  plus  petite 
de  toutes  les  semences. 

Nous  condamnons  la  méthode  exclusive 
d'autorité,  d'abord  comme  immorale  et  bn- 
trice  de  scepticisme,  mais  ensuite  eomoe 
inconséquente  ;  car  pour  me  cMitraindre  à  w 
soumettre  sans  raison,  encore  me  donne-tHn 
une  raison,  celle  d'opportunité,  et  le  coadie 
qui  a  discuté  plusieurs  semaines  pour  savoir 
s'il  supprimerait  la  discussion,  ne  potmit 
mieux  se  réfiiter  lui-même. 

L'autre  école  vient  et  me  dit:  «  Ta  raison  et 
ta  conscience  sont  les  autorités  que  Dien  a 
placées  en  toi;  et  étant  divines  par  leur  on* 
gine  autant  que  toute  révélation  extérjeuir, 
ces  autorités  internes  ne  doivent  abdiquer 
devant  aucune  antre  se  présentant  du  debois. 
H  n'y  aura  donc  de  vérité  pour  toi  que  oeDe 
qui  se  sera  vérifiée  tout  entière  en  loi-oêoie, 
au  contrôle  de  ta  raison  et  de  ta  eonscîeDoe; 
celle  que  ta  raison  et  ta  conscience  se  seront 
—  c'est  le  mot  consacré,  —  assimilée;  *  ^ 
peut-être  ajoutera-t-on  à  ce  rataonnaiMii 
cette  sentence  que  vous  voudrez  bien  ne  pu 
confondre  avec  celle  de  Vinet  citée  toot  à 
l'heure  :  la  vérité  n^est  après  tout  que  l^ 


—  374  — 


recherche  de  la  vérité;  on  encore  :  la  re- 
cherche de  la  vérité  équivaut  à  la  posses- 
eion  mime  de  la  vérité. 

Eh  bien,  je  dis  que  cette  seconde  méthode, 
comme  la  première,  ne  tend  à  rien  de  moins 
qne  la  négation  même  de  la  vérité,  là  loca- 
lisée et  matérialisée,  ici  fractionnée  et  par 
conséquent  dissoute. 

Car  enfin,  quand  vous  me  parlez  de  la  rai- 
son et  de  la  conscience,  de  quelle  raison  et 
de  qoeUe  consdence  parlez-vous  ?  Connaissez- 
vous  quelque  raison  collective  et  quelque 
conscience  générale  qui  exercent  la  fonction 
de  tribunal  suprême  des  conflits  en  matière 
religieuse?  *— Non.  —  C'est  donc  de  votre 
raison  individuelle  et  de  votre  conscience 
particulière  qu*il  s'agit.  C'est  elle  que  vous 
érigez  en  arbitre  souverain  de  la  vérité  en 
soi  et  de  toute  vérité.  Mais  si  Farbitre  souve- 
rain qui  est  en  vous  est  en  désaccord  sur 
quelque  point  de  doctrine  avec  Tarbitre  sou- 
verain qui  est  en  moi,  qui  tranchera  le  diffé- 
rend? Raison  contre  raison,  conscience  contre 
conscience,  vous  reconnaîtrez  que  la  mienne 
vaut  bien  la  vôtre,  et  que,  comme  le  poète 
enfant  du  siècle  :  foi  aussi  mon  cœur  hth 
fnairiy  moi/ 

Vous  voyez  que  faire  de  la  raison  et  de  la 
conscience,  qui  ne  sera  jamais,  en  tout  état 
de  cause,  que  la  raison  ou  la  conscience  de 
monsieur  un  tel,  l'arbitre  souverain,  la  norme 
et  la  mesure  du  vrai,  c'est  déclarer  qu'il  n'y 
a  que  des  vérités  subjectives  et  individuelles, 
qu'il  n'y  a  point  de  vérité  absolue,  de  vérité 
en  soi,  de  vérité  en  Dieu;  en  supprimant 
l'autorité,  vous  avez  supprimé  la  vérité. 

Et  nous  voilà  rejetés  dans  cet  angoissant 
dilemme  :  ou  bien  examinez,  et  alors  plus  de 
soumission;  ou  bien  soumettez-vous,  et  alors 
plus  d'examen  ! 

Défions-nous  des  dilemmes,  surtout  de  ceux 
qui  ont  été  formulés  derrière  un  pupitre. 
Mainte  contradiction  déclarée  insoluble  dans 
on  livre  savant,  s'est  déjà  résolue  et  a  dis- 
para au  contact  des  réalités  chaudes  et  vi- 
vantes. 


Un  soldat  de  Tarmée  de  Bourbakî  répon« 
'  dait  à  un  de  mes  amis  qtrî  lui  demandait  quel 
ewdial  il  désirait  :  c  Ah  1  quel  bon  pays  ;  on 
m'offre  du  kirsch,  on  m'offre  de  l'anisette,... 
mais  je  veux  de  tous  les  deux.  »  Voilà  sans 
doute  un  dilemme  de  savant  résolu  par  la 
pratique. 

Vous  me  dites  :  Examinez  indéfiniment  ou 
soumettez-vous  aveuglément.  Je  vous  ré- 
ponds :  Ni  l'un  ni  l'autre,  mais  tons  les  deux. 
C'est-à-dire  que  j'examinerai  d'abord  pour 
me  soumettre  ensuite  ;  que  j'examinerai  libre- 
ment pour  me  soumettre  absolument  et  défi- 
nitivement. Ma  raison  abdiquera  ses  droits 
pour  de  bonnes  raisons,  et  ma  conscience 
reconnaîtra,  à  la  suite  d'un  examen  conscien- 
cieux, l'autorité  supérieure  à  elle. 

Vous  m'opposez  et  m'objectez  des  impossi- 
bilités ;  je  vous  rép<Mids  que  neuf  fois  sur  dix, 
dans  la  vie  ordinaire,  vous  faites  cette  opéra- 
tion-là. 

Vous  allez  fiiire  l'ascension  de  la  Jungfrau. 
Pour  cela,  il  vous  faut  deux  guides,  et  c'est  à 
vous  de  les  choisir  dans  la  foule  de  ceux  qui 
se  présentent.  N'est-il  pas  vrai  que  vous  allez 
apporter  dans  cette  opération  préliminaire 
toute  la  prudence  et  la  sagacité  que  la  nature 
vousa  départies.  Vous  allez  examiner  et  placer 
pour  ainsi  dire,  sous  le  rayon  de  toutes  vos 
lumières,  leur  mine  et  leur  stature,  éprouver 
leur  intelligence  et  leur  moralité,  prendre  vos 
renseignements  au  besoin,  car  ce  sont  là 
toutes  parties  accessibles  au  contrôle  ou  à 
l'action  de  vos  facultés.  Voilà  la  part  du  libre 
examen.  Cela  fait  et  bien  fait,  vous  allez  vous 
livrer  pour  vingt-quatre  heures  et  aveuglé- 
ment à  la  conduite  de  deux  hommes  que 
vous  ne  connaissez  que  de  la  veille,  qui  vous 
attacheront  à  leur  corde  pour  vous  faire  tra- 
verser crevasses  et  champs  de  neige  jusqu'au 
sommet,  et  tout  cela  sans  que  vous  ayez  plus 
jamais  l'idée  de  soumettre  leurs  avis  au 
moindre  contrôle,  à  moins  que  vous  ne  soyez 
le  pareil  du  milord  du  col  d'Anteme.  Dans 
ce  dernier  cas ,  et  à  prendre  un  guide  pour 
discoter  avec  lui  à  chaque  tournant  de  la 
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montagne,  autant  valait  n'en  pas  prendre. 

Et  je  crois  que  si  M.  Scberer  avait  fait  —  ce 
que  je  n*ai  pas  (ait— l'ascension  de  la  Jung- 
firau,  il  ne  nous  aurait  pas  posé  son  dilemme. 

n  y  a  donc  dans  tonte  autorité  deux  parties, 
à  ce  qu'il  me  parait  :  la  partie  que  j'appellerai 
basse,  celle  qui  s'incline  vers  moi,  qui  est 
mise  à  ma  portée,  placée  sous  le  contrôle  de 
mes  facultés,  et  que  je  pourrais  comparer  à 
l'anse  du  vase  que  je  saisis  pour  me  mettre 
en  possession  de  tout  son  contenu  en  une 
seule  fois;  et  il  y  a  la  partie  hatUe,  transcen- 
dante, inaccessible  à  mon  action,  à  mes  efforts, 
à  mon  contrôle,  à  mon  examen;  supérieure 
à  mes  facultés,  même  les  plus  éminentes; 
sinon,  eUe  ne  serait  pas  autorité.  Et  nous 
disons  que  le  crédit  que  cette  autorité  se  sera 
acquis  chez  vous  ensuite  de  l'examen  de  la 
partie  basse,  vous  garantit  le  crédit  qu'elle 
mérite  dans  celles-là  même  qui  vous  dé- 
passent. 

Ce  qui  me  frappe  dans  la  méthode  de  Jésus- 
Christ,  au  début  de  son  enseignement,  c'est 
l'absence  de  tout  dogmatisme.  Jamais  Jésus- 
Christ  n'impose  de  haut  à  ses  auditeurs  des 
dogmes  qui  dépasseraient  leur  réceptivité 
morale,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  punition. 
La  première  question  qu'il  adresse  à  ses 
apôtres,  c'est  :  t  Que  cherchez-vous?  >  Ils  se 
disent  les  uns  aux  autres  :  •  Viens  et  vois.  » 
Et  que  voient-ils  d'abord  ?  Le  Fils  unique  du 
Père;  le  Créateur  des  cieux  et  de  la  terre;  le 
Verbe  divin  ?  Non, — pas  encore;  —  ils  voient 
un  homme;  ils  entendent  une  voix  qui  a 
gagné  leur  confiance.  Plus  tard,  ils  lui  diront  : 
«  A  qui  irions-nous?  tu  as  les  paroles  de  la 
vie  étemelle...  tu  es  le  Christ,  le  Fils  du 
Dieu  béni;  »  et  Jésus  répondra  à  Pierre: 
«  Ce  n'est  pas  la  chair  et  le  sang  qui  t'ont 
révélé  ces  choses,  mais  mon  Père  qui  est 
aux  cieux.  > 

D'un  côté,  je  vois  Jésus-Christ  parler  avec 
autorité,  et  non  pas  comme  les  scribes,  et  les 
sergents  de  ville  eux-mêmes  n'osent  pas 
mettre  la  main  sur  cet  orateur  unique  et 
incomparable.  De  l'autre,  il  raisonne,  il  dis- 


cute avec  les  esprits  forts  du  temps,  et  c'est 
lui  qui  leur  ferme  la  bouche. 

Je  discerne  donc  en  Jésus-Christ,  daas 
l'Evangile  et  dans  l'Ecriture  eUe-mème,  od 
caractère  que  chacun  de  nous,  fûl-il  même 
incroyant,  mais  de  bonne  foi,  peut  reooi- 
naître.  Il  y  a  une  partie  du  personnage,  de 
la  parole  et  de  la  vérité  de  Jésus-Christ  qn 
s'est  mise  à  votre  portée,  qui  s'est  soumiâeà 
votre  examen,  qui  s'est  faite  accessible! 
votre  contrôle.  Est-ce  sa  divinité?  Est-ce  k 
mystère  de  ses  origines?  Non,  car  ces  choM 
vous  dépassent  Est-ce  la  haute  raisM  de 
Jésus-Christ  ;  son  étonnante  présenced'esprit; 
l'originalité  créatrice  de  ses  enseignemorti 
et  de  ses  réponses?  Mais  cette  haute  raisa 
dépasse  sans  doute  la  raison  des  simples  et 
des  enfants.  Ce  qui  doit  frapper  tout  hoonie 
en  Jésus-Christ,  c'est  sa  haute  vertu;  c'est  sa 
pratique  morale;  c'est  la  sainteté  de  ses  i» 
rôles,  de  ses  discours  et  de  sa  vie. 

Or  il  y  a  dans  la  nature  humaine  un  or- 
gane apte  non  pas  à  produire  le  vrai,  oi  i 
juger  toute  vérité,  mais  à  reconnaître  lasaia- 
teté  et  cette  sainteté  de  Jésus-Christ  EsKe 
votre  raison? Non;  votre  raison  ne  saonit 
percevoir  le  saint.  Cet  organe  est  votre  eoa- 
science. 

Jésus-Christ  et  saint  Paul  ont  tous  d^ix  Cul 
appel  à  la  conscience  humaine  pour  accréditer 
la  religion  nouvelle,  et  ils  ont  provoqué  sus 
crainte  .son  verdict  :  «  Quiconque  ùâi  le  mal 
hait  la  lumière  et  ne  vient  point  à  la  lunaire, 
de  peur  que  ses  œuvres  ne  soient  manifestées; 
mais  celui  qui  agit  selon  la  vérité,  vient  à  li 
lumière,  afin  que  ses  œuvres  soient  mani- 
festées, parce  qu'elles  sont  faites  selon  Dieu  > 
(Jean  III,  30,  21.)  c  Si  quelqu'un  vent  faire  b 
volonté  de  Dieu,  il  connaîtra  de  ma  doctrine»  si 
elle  est  de  Dieu  ou  si  je  parle  de  moi-même.  > 
(Jean  VO,  17.)  Et  saint  Paul,  l'intrépide  dog- 
maticien,  n'a  pas  dédaigné  de  se  rendre  k 
témoignage  contenu  dans  II  Corinthiens  IV,  S  : 
<  Nous  rendant  recommandables  à  la  cci- 
science  de  tous  les  hommes  par  la  manifesta- 
tion de  la  vérité.  >  (Comp.  Act.  XXIV,  16.) 
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Je  crois  que  la  conscience  hamaine»  libre- 
ment et  consciencieusement  interrogée,  rend 
témoignage  à  la  sainteté,  on  tout  au  moins  à 
la  yertu  éminente  de  Jésus-Christ,  et  que 
quiconque  est  de  bonne  foi  saluera  en  lui 
une  t  conscience  sans  cicatrice  S  >  en  même 
temps  que  toute  raison  humaine  reconnaîtra 
dans  sa  parole  les  signes  de  la  plus  haute 
raison.  Voilà  trouvé  le  lieu  d'un  rendez-vous 
entre  la  nature  humaine  représentée  par 
voire  conscience  et  Jésus-Christ  qui  vous 
présente  sa  sainteté.  Voilà  la  part  du  libre 
examen  en  présence  de  Jésus-Christ. 

Vous  sera-Ml  permis  de  vous  en  tenir  là? 
Non.  S'il  est  prouvé  que  cet  être  vertueux, 
pur  et  saint,  s'est  proclamé  lui-même  le  Fils 
éternel  du  Père  et  le  Juge  ftitur  des  vivants 
et  des  morts,  alors  il  peut  être  aussi  bien- 
faisant de  croire  en  lui  que  dangereux  de 
dire  de  cet  être  saint,  vertueux  et  pur  :  Nous 
ne  vouions  pas  que  celui-ci  règne  sur  nous. 

Peut-être  plusieurs  de  mes  lecteurs  se 
diront-ils  à  eux-mêmes  que  j'ai  tracé  un 
programme  d'apologétique  pour  gagner  les 
incroyants  ou  confondre  les  infidèles,  et  qu'il 
est  inutile  de  faire  chez  le  croyant  même  la 
part  légitime  de  la  raison  et  de  la  conscience 
en  présence  de  l'autorité  de  Jésus-Christ.  Je 
ne  le  crois  pas.  Les  plus  affermis  des  croyants 
sont  encore  accessibles  aux  doutes  et  aux 
doQtes  les  plus  graves. 

N'y  aurait-il  point  eu  dans  votre  vie 
comme  dans  la  mienne  de  ces  heures  où 
vous  vous  êtes  dit  à  vous-même  :  Tout  cela 
est-il  bien  vrai?  Est-ce  bien  sûr?  Jésus- 
Christ  est-il  bien  le  seul  chemin,  la  vérité  et 
la  vie?  La  parole  de  Dieu,  la  parole  du  salut 
est-elle  bien  contenue  dans  la  Bible?  Dans 
ces  heures-là,  il  ne  servirait  de  rien,  ni  pour 
vous  ni  pour  les  autres,  de  vous  renfermer 
dans  une  autorité  toute  faite;  de  vous  dire  à 
vous-même  et  de  dire  aux  autres  :  <  Crois, 
parce  que...  c'est  écrit,  et  c'est  écrit...  afin 
que  tu  y  croies.  »  Dans  ces  heures  de  ténè- 
bres et  de  doutes,  ce  n'est  pas  la  couverture 

*  Expression  de  M.  Keim. 


d'un  canon  traditionnel  qui  vous  rendra  vos 
certitudes  perdues.  Mais  si,  au  lieu  de  venir 
de  l'Ecriture  à  Jésus-Christ,  vous  passez  de 
Jésus-Christ,  de  sa  personne  sainte  et  divine 
à  l'Ecriture,  de  sa  personne,  dis-je,  au  témoi- 
gnage qu'il  a  rendu  sur  lui-même,  et  de 
celui-ci  aux  témoignages  qui  lui  ont  été  ren- 
dus par  les  prophètes  et  les  apôtres,  je  crois 
que  cette  méthode  lente  mais  sûre  vous  ren- 
dra la  foi  à  la  vraie  autorité  par  l'exercice 
vrai  de  la  vraie  liberté.        a.  ghetilut. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

La  congrégation  indépendante  de 
Kornthal  en  Wurtemberg. 

I 

Lorsqu'on  quitte  à  Zullenhausen  la  voie 
ferrée  conduisant  de  Carlsruhe  à  Stuttgart 
et  qu'on  dépasse  cette  station  dans  la  direc- 
tion du  N.-O.,  on  arrive  à  une  jolie  vallée 
boisée  et  plantureuse  au  milieu  de  laquelle 
se  dresse  un  village.  Ce  village  attire  l'atten- 
tion par  la  propreté  et  l'aisance  qui  y  régnent: 
c'est  Kornthal. 

Kornthal  doit  son  existence  au  mouvement 
religieux  qui  se  produisit  en  Allemagne  à  la 
suite  des  guerres  de  la  fin  du  siècle  passé  et 
du  commencement  du  nôtre.  D'amères  dou- 
leurs avaient  éveillé  chez  le  peuple  wur 
tembergeois  le  besoin  des  choses  divines. 
Il  n'avait  pas  vu  sans  méccmtentement  ni 
sans  alarmes  les  changements  que  le  ratio- 
nalisme avait  introduits  dans  sa  liturgie  et 
dans  son  recueil  de  cantiques,  changements 
qui  avaient  afi^aibli  les  doctrines  de  la  chute, 
de  la  rédemption  et  du  Saint-Esprit. 

En  outre  l'imagination  populaire  avait  en- 
visagé les  événements  qui  s'étaient  accom- 
plis à  travers  certaines  prophéties  de  l'Ecri- 
ture, interprétées  le  siècle  précédent  par 
Bengel,  l'auteur  du  Onomon.  Ce  commen- 
taire du  Nouveau  Testament,  clair,  concis 
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et  profond,  peat  être  comparé  à  on  arbre 
tooBù  sous  l'ombrage  daquel  nombre  d'âmes 
ont  cherché  leur  abri.  Si  excellent  qu'il  soit, 
il  n'en  porte  pas  moins  la  trace  de  l'imper- 
fection humaine.  Bengel  avait  cru  apprendre, 
par  voie  de  révélation,  que  le  Seigneur  accom- 
plirait son  premier  retour  en  1836.  Profonde 
fot  l'impression  produite  en  Souabe  par  cette 
nouvelle.  Au  commencement  de  notre  siècle, 
deux  hommes  avaient  poussé  les  esprits 
dans  cette  direction:  Jung  Stilling,  en  qui 
revivait  la  pensée  du  pieux  auteur  du  Gno- 
mon, et  Michel  Hahn,  qui  avait  adopté  les 
vues  théosophiques  de  QEtinger.  Bs  avaient 
cru  discerner  dans  la  révolution  française 
de  89  et  dans  le  misérable  état  de  l'Eglise 
contemporaine  les  signes  avant-coureurs  de 
l'apparition  de  l'antéchrist,  et  voyaient  dans 
VAhaddon  (en  grec  ApoUyon)  de  l'Apoca- 
lypse (IX,  11)  le  terrible  nom  de  Napoléon. 
Le  second  mariage  du  conquérant  avec  une 
princesse  d'Autriche  était  pour  ces  hommes 
d'imagination  la  réalisation  de  Daniel  XI,  17. 
Beaucoup  de  paysans  étaient,  vers  1816, 
convaincus  que  le  prisonnier  s'échapperait 
de  Sainte-Hélène  et  recommencerait  à  agiter 
l'Europe.  N'est-ce  pas  le  moment^  se  deman- 
daient nombre  de  chrétiens,  de  fuir  les  cala- 
mités qui  vont  fondre  sur  l'Europe  centrale  ? 
Est-ce  dans  l'état  de  désorganisation  où  se 
trouvait  l'Eglise  qu'ils  pouvaient  attendre  le 
retour  de  Christ  et  le  commencement  du 
milténium  ? 

Fuir,  c'est  bien,  mais  où?  Dans  quelle 
contrée  les  fidèles  pourraient-ils  se  préparer 
à  la  venue  du  grand  Roi  ?  D'après  certaines 
indications  peu  claires  de  Bengel,  mais  pré- 
cisées par  le  pasteur  Friedrich,  la  Russie 
était  le  pays  destiné  à  recevoir  les  élus;  cer- 
taines circonstances  se  prêtaient  à  cette  inter- 
prétation. L'empereur  Alexandre  I*',  avec 
lequel  Jung  Stilling  avait  eu  un  entretien 
à  Karlsrube,  l'encourageait  dans  ce  choix 
et  le  pressait  de  diriger  sur  son  vaste  empire 
le  flot  de  l'émigration  qui  se  préparait.  L'hiver 
de  1816-1817  fut  exceptionnellement  rigou- 


reux et  accompagné  de  tunine.  Le  mouve- 
ment commença  donc  et  entraîna  9600  per- 
sonnes, qui  allèrent  fonder  s^t  villages  dans 
la  Russie  méridionale  ;  1760  autres  s'enga- 
geaient à  les  suivre. 

Ce  n'était  pas  sans  inquiétude  que  le  jeune 
prince  Guillaume,  qui  venait  de  mouler  sur 
le  trône  de  Wurtemberg,  voyait  se  dépeopler 
son  royaume.  Son  alarme  était  d'aotant  pios 
vive  que  ces  émi^^rants  étaient  des  camiMr 
gnards  mtelligents,  laborieux  et  pour  la  pla- 
part  aisés. 

Un  homme  d'énergie  et  de  foi  se  demaods 
s'il  ne  pourrait  pas  s'opposer  à  ce  mouvement 
et  retenir  en  pays  souabe  quelques-uns  de  ses 
concitoyens,  en  y  fondant  des  congrégatioBS 
indépendantes  de  l'i^lise  nationale,  et  eo 
donnant  satisfaction  aux  besoins  de  vie  chré* 
tienne  qui  travaillaient  beaucoup  de  een- 
sciences.  C'était  6.-W.  Hoffmann,  notaire  et 
bourgmestre  de  Léonberg,  petite  ville  p«i 
éloignée  de  Stuttgart  II  paria  de  son  déeir 
à  quelques  amis,  qui  bientôt  inslitaèreBl 
une  commission  d'enquête  et  rédigèrent  ooe 
adresse,  que  Hoffmann  envoya  an  roi  en  fé- 
vrier 1817.  Ils  demandaient  au  prince  l'aslo- 
risation  d'acquérir  un  terrain  et  de  fonder 
une  communauté  distincte  de  l'Eglise  toblie. 

Quatre  semaines  plus  tard,  le  eonaisloir^ 
dont  le  roi  avait  requis  l'avis,  réclama  le 
projet  de  constitution  de  la  future  coogréga> 
tion  et  la  liste  de  ceux  qui  se  proposaient  d'en 
faire  partie.  Il  demandait  en  outre  aux  péti* 
tionnaires  s'ils  pensaient  que  la  nonvelie 
communauté  arrêterait  le  courant  d'émigra' 
tion  qui  avait  conmiencé  l'année  préoédeme. 
Hoffmann  répondit  que,  d'après  le  gnnd 
nombre  d'actes  de  vente  qu'il  avait  été  ap- 
pelé à  dresser  en  vue  de  ces  expatriatioas,  H 
était  certain  que  ces  départs  causés  par  des 
changements  dans  la  liturgie  seraient  poeria 
plupart  suspendus  si  l'on  voyait  s'établir  dans 
le  pays  une  Eglise  indépendante.  En  màne 
temps  il  envoyait  S(m  projet  de  constitotiofl. 
Pendant  des  mois  il  attendit  une  réponse  do 
gouvernement.  On  était  inquiet;  d'unoôlé^oB 
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disait  que  1200  personnes,  ayant  déjà  vendu 
leurs  biens  et  étant  prêtes  à  prendre  le  cheroin 
de  l'étranger,  consentiraient  à  demeurer  dans 
le  pays  si  elles  avaient  Tespoir  de  s'oi^aniser 
en  communautés  libres;  de  l'autre, les  colons 
wnrtembergeois  qui  venaient  de  s'établir  en 
Russie  pressaient  Hoffmann  d'aller  examiner 
à  Saint-Pétersbourg  même  le  plan  d'une  nou- 
velle cobnie.  Les  départs  devenaient  toujours 
plus  nombreux.  Sept  chefe  de  famille  infor- 
mèrent le  notaire  de  Léonberg  que  si,  trois 
semaines  plus  tard,  ils  ne  recevaient  aucune 
réponse  favorable  du  gouvernement,  ils  par- 
tiraient Celui-ci  renouvela  ses  instances 
pour  obtenir  rautorisation  désirée.  Le  prince 
était  personnellement  rempli  de  bonne  vo- 
lonté et  faisait  souvent  venir  au  palais  le 
pieux  bourgmestre  pour  s'éclairer  de  ses 
conseils.  Mais  la  résistance  émanait  du  clergé, 
qni  ne  se  pressait  point  de  donner  son  avis. 

Il  y  avait  un  bomme  qui  suivait  avec  un 
6xlréme  îotérêt  toute  cette  affaire.  C'était 
Michel  Habn.  Consacrons  quelques  lignes  à 
cette  personnalité  remarquable. 

Né  en  1758,  d'une  famille  d'agriculteurs,  il 
était  berger.  A  l'âge  de  13  ans  déjà,  il  était 
travaillé  du  besoin  de  connaître  la  nature  de 
Dieu  ainsi  que  le  mode  de  son  existence.  De 
bonne  beure  aux  prises  avec  sa  conscience, 
Une  trouva  la  paix  qu'à  vingt  ans.  Considéré 
par  tous  ses  alentours  comme  un  rêveur, 
comme  un  être  bizarre,  maltraité  par  son 
père  an  point  que  les  voisins  entendirent  un 
jonr  jusqu'à  soixante-dix  coups  de  verge 
qu'il  recevait  de  la  main  paternelle  avec  une 
bérmque  douceur,  couvert  de  vêtements  mi- 
sérables, ne  vivant  que  de  laitage,  il  apprit 
à  l'école  de  Jésus  le  secret  d'un  bonheur 
indépendant  des  circonstances  extérieures. 
Des  pensées  profondes  hantaient  son  esprit, 
n  essaya  de  s'en  décharger  en  les  couchant 
sur  le  papier,  et  souvent  il  écrivait  jusqu'à  ce 
que,  après  trois  heures  du  malin,  sa  main 
se  refusât  de  tenir  la  plume  plus  longtemps. 
Quand  il  priait  c'était  avec  une  telle  ferveur 
que,  plus  d'une  fois,  lorsqu'il  se  relevait,  ses 


jambes  ne  pouvaient  plus  le  soutenir.  Après 
bien  des  années  de  méditations  solitaires,  il  se 
sentit  pressé  de  fréquenter  les  Stunden,  ces 
réunions  laïques  et  familières,  partout  répan- 
dues en  Souabe,  auxquelles  ce  pays  doit  en 
grande  partie  sa  vie  religieuse.  Non  sans  une 
extrême  défiance  de  lui-même,  le  jeune  berger 
y  fit  entendre  sa  voix,  et  sa  parole  aussi  ori- 
ginale qu'ardente  fût  en  grande  bénédiction 
à  beaucoup  d'âmes.  Oubliant  quelquefois  la 
fuite  du  temps  (car  lorsqu'on  parle  des  choses 
étemelles  on  vit  en  quelque  sorte  hors  du 
temps),  il  lui  arrivait  de  parler  sans  interrup- 
tion cinq  et  six  heures,  après  lesquelles  on 
lui  demandait  des  entretiens  qui  se  prolon- 
geaient parfois  jusqu'au  matin.  Alors  il  se 
rendait  à  l'étable  paternelle,  trayait  les 
vaches,  leur  préparait  le  fourrage  et  vaquait 
toute  la  semaine  aux  travaux  rustiques,  pour 
reprendre  le  dimanche  ses  courses  d'évangé- 
lisation.  Méconnu,  tourné  en  ridicule,  même 
par  les  journaux,  déféré  aux  juges  par  le 
clergé,  condamné,  jeté  en  prison,  Michel 
Hahn  n'en  fut  pas  moins  l'instrument  d'un 
réveil  en  de  nombreux  villages  et  de  la  con- 
version d'une  multitude  de  personnes.  Ceux 
qui  avaient  visité  ce  campagnard  ne  pouvaient 
l'oublier  :  veston  de  coutil  blanc,  culottes 
jaunes  en  peau  de  daim,  souliers  à  boucles, 
taille  svelte,  large  front,  illuminé  d'une  joie 
toute  céleste,  voix  pénétrante,  sympathique 
et  d'une  extrême  douceur,  t  C'est  un  ange,  » 
disaient  les  paysans,  qui  éprouvaient  pour 
l'un  des  leurs  une  respectueuse  vénération. 
De  son  vivant,  aucun  des  ouvrages  de  frère 
Michèle,  comme  on  l'appelait,  ne  fut  publié  ; 
mais  nombre  de  ses  discours,  recueillis  au 
courant  de  la  plume,  circulaient  en  manuscrit 
de  hameau  en  hameau.  Ils  forent  imprimés 
après  sa  mort,  et  tel  était  le  prestige  entou- 
rant lo  simple  cultivateur,  qu'il  sortit  de 
presse  quinze  forts  volumes,  qui,  encore 
aujourd'hui,  font  les  délices  de  plus  d'un 
intérieur  de  la  Souabe.  Bien  que  Michel 
Habn  demeurât  toujours  dans  les  cadres  de 
l'E^glise  nationale,  il  avait  accueilli  avec  bon- 
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heur  le  projet  de  Hoffmann,  et  attendait  non 
sans  perplexité  la  tardive  décision  de  l'Etat. 
Cette  attente  allait  trouver  son  terme. 

Le  8  août  1818  le  gouvernement  concéda 
son  autorisation,  mais  en  modifiant  si  profon- 
dément le  plan  primitif  que  la  commission 
crut  de  son  devoir  de  la  décliner.  En  même 
temps,  Hoffmann  communiqua  la  liste  de 
sept  cents  familles  qui^  avaient  donné  leur 
adhésion  au  projet  tel  qu'il  avait  été  pré- 
senté au  ministère. 

Enfin,  le  i*'  octobre  de  la  même  année,  ar- 
riva l'autorisation  si  longtemps  désirée.  Sans 
perdre  un  jour,  le  notaire  de  Léonberg  et 
ses  amis  se  mirent  en  quête  d'un  terrain  à 
acquérir  et  tombèrent  d'accord  pour  acheter, 
au  prix  de  115  000  florins,  une  vaste  propriété 
située  entre  Ludvigsburg  et  Stuttgart,  non 
loin  de  la  Solitude,  résidence  royale  de  chasse 
où  Schiller  avait  passé  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse. 

Trois  mois  plus  tard,  le  village  de  Komthal 
commençait  déjà  à  sortir  de  terre  et  des  as- 
semblées de  cinq  cents  personnes  se  formaient 
dans  un  local  improvisé.  En  juillet  1819,  on 
posait  la  première  pierre  de  la  chapelle,  cal- 
culée pour  recevoir  deux  mille  auditeurs. 
Les  travaux  de  construction  furent  si  rapi- 
dement poussés  que  l'édifice  put  être  inau- 
guré quatre  mois  plus  tard,  le  7  novembre, 
au  milieu  d'un  auditoire  de  huit  mille  per- 
sonnes. Aujourd'hui  cette  jolie  <  salle  >  est  au 
centre  d'un  beau  village  à  rues  bien  ouvertes, 
bordées  de  maisons  décelant  aisance  et  pro- 
preté. 

Michel  Hahn  n'eut  pas  la  joie  de  voir  cet 
exaucement  à  ses  ferventes  prières;  il  avait 
été  rappelé  peu  de  semaines  auparavant. 

n 

Restaurer  dans  ses  caractères  essentiels 
le  pur  christianisme,  le  luthéranisme  du 
XVI*  siècle,  avec  la  confession  d'Augsbourg 
à  la  base  de  l'institution,  et  ramener  la  piété 
des  pères  chez  les  enfants  de  la  Souabe,  telle 
est  donc  la  pensée  qui  avait  présidé  à  la 


création  de  la  communauté.  L'assemblée  des 
chefs  de  famille  élit  le  conseil  qui  est  à  la 
fois  communal  et  presbytéral,  civil  et  reli- 
gieux. Ce  conseil  est  présidé  par  un  maîR 
et  un  pasteur,  qui  en  tout  acte  public  «ègoii 
à  côté  l'un  de  l'autre,  sur  le  pied  d'une  pv- 
faite  égalité.  L'admission  des  nouveaux  mmr 
bres  appartient  à  l'assemblée  des  électeorsu 
A  l'origine,  nulle  personne  ne  pouvait  résider 
dans  l'endroit  sans  avoir  pris  l'eDgagemest 
écrit  d'en  respecter  l'ordre.  Dès  Icnts  la  coo- 
munauté  s'est  un  peu  élargie  sur  ce  point.  Si 
l'un  de  ses  membres  s'établit  dans  une  anire 
localité,  il  ne  peut  vendre  son  bien  qn'à  m 
autre  membre.  A  défaut  de  celui-ci,  la  ooa* 
munauté  en  fait  l'acquisition.  Elle  exerce  sv 
ses  membres  une  discipline  qui  peut  all«r 
jusqu'à  l'exclusion.  Pour  le  choix  de  ses  r^ 
présentants  comme  pour  son  administralkie, 
elle  jouit  de  l'autonomie  et  de  rindépes- 
dance.  Bien  qu'affîranchie  du  lien  du  consis- 
toire national,  elle  est  soumise  à  l'Etat  <|oi 
est  nanti  d'un  droit  d'inspection  et  qui  s'ss> 
sure  qu'elle  marche  conformément  à  la  cob- 
stitution  qu'elle  s'est  donnée.  Sans  que  b 
chose  soit  l'objet  d'un  article  de  rè(^eineol> 
nul  membre  de  la  congrégatioa  ne  se  per 
mettrait  d'entrer  dans  les  liens  du  mariige 
sans  en  informer  le  pasteur  et  le  maire. 

Quant  au  culte  public  de  Komthal,  il  est, 
à  peu  de  choses  près,  ce  qu'il  est  dans  b 
plupart  des  paroisses  wurtembeigeoises.  La 
sujet  des  prédications  est  toujours  celai  des 
pôricopes  en  usage  dans  toute  rAliemagne. 
Le  service  du  soir  est  un  culte  mutuel  gni 
s'astreint  aussi  aux  textes  officiels  de  l'anoée 
ecclésiastique.  Si,  dans  le  service  du  malii^ 
on  a  traité  un  texte  des  Evangiles,  celai  do 
soir  est  consacré  à  un  sujet  des  épitres  et 
inversement.  C'est  un  beau  spectacle  (|oe 
celui  qu'offre  le  groupe  d*un  certain  nombre 
d'hommes  âgés  occupant  la  tribune,  soos  b 
présidence  du  pasteur,  et  édifiamt,  sur  od  loi 
très  simple,  un  auditoire  de  plusieurs  cen- 
taines de  personnes.  —  Le  chant  offre  eette 
particularité  que  la  congrégation  ne  (A 
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usage  exclosif  d'aocan  recaeil  d'hymnes.  Sa 
m  nombre  considérable  de  mélodies  con- 
nuesy  le  iitasteor  adapte  l'on  des  cantiques 
qui  oonstitaent  la  richesse  de  nos  frères  aile* 
mands  (eniiron  cent  mille,  m'a-i<on  assmré)  ^ 
Le  président  du  service  transmet  les  paroles 
de  rhymne  an  maire  siégeant  à  ses  côtés  sur 
la  vaste  tribune  de  la  chapelle.  Celui-ci  fait 
leetore  de  deux  vers  que  l'assemblée  chante 
au  soD  de  Torgue,  puis  le  lecteur  articule 
deox  autres  vers  qui  sont  exécutés  de  la 
même  manière,  et  ainsi  de  suite.  On  est  d'à- 
bord  assez  désagréablement  surpris  de  cette 
alternance  de  lecture  et  de  chant,  d'autant 
pins  que  les  voix  de  la  communauté  sont 
remarquablement  exercées.  Mais  l'oreille  ne 
tarde  pas  à  s'y  habituer,  et  le  cœur  en  arrive 
à  goûter  ce  mode  qui,  non  seulement  repose, 
mais  fait  mieux  sentir  à  l'auditoire  la  portée 
des  paroles  qo'il  adresse  à  Dieu. 

Quant  aux  sacrements,  la  congrégation  est 
firaoebement  pédobaptiste.  Lorsqu'on  vient 
de  la  Suisse  romande,  l'esprit  tout  rempli  des 
questions  les  plus  diverses,  on  est  fortement 
impressionné  de  la  manière  à  la  fois  fami- 
lière et  solennelle  dont  se  pratique  le  baptême. 
C'est  au  service  de  raprès-midi,iirtndèr^Ar0, 
qui  réunit  près  de  deux  mille  enfants  de  tous 
les  âges.  Lorsqu'un  enfant  lui  est  présenté, 
le  pasteur  fait  lecture  de  l'ancienne  liturgie 
qui  avait  été  en  usage  de  15S2-1809.  «  Puis- 
que, s'exprime-t-elle,  vous,  parents,  vous 
occupez,  en  cet  acte  public,  la  place  de  ren- 
dant ici  présent,  vous  allez  déclarer  pourquoi 
vous  demandez  en  sa  faveur  le  saint  bap- 
tême. >  —  c  Crois-tu,  demande-t-elle  à  rendant, 
au  Père  tout-puissant,  Créateur  du  ciel  et  de 
la  terre?  —  Oui,  j'y  crois,  répond  chacun  des 
parents,  parrains  et  marraines.  —  Crois-tu  au 

*  Les  aMemblées  des  frères  moraves,  au  temps 
de  Zinsendorf,  connaissaient  li  bien  la  mélodie 
de  leurs  cantiques  qu'elles  entonnaient  parfois 
tout  d*ane  voix  le  premier  vers  d'une  hymne  que 
venait  de  citer  le  comte,  et  que  celui-ci,  entraîné 
par  l'élan  do  l'auditoire,  improvisait,  séance  te- 
nante, des  paroles  qu'on  chantait  d'après  le  même 
mode  qu'on  retrouve  aujourd'hui  à  Kornthal. 


Fils  de  Dieu,  notre  Seigneur,  conçu  du  Saint- 
Esprit,  né  de  la  vierge  Marie?  —  Oui,  j'y 
crois.  —  Crois>tn  au  Saint-Esprit,  à  la  sainte 
Eglise  universelle,  à  la  communion  des  saints, 
au  pardon  des  péchés,  à  la  résurrection  des 
corps  et  à  la  vie  étemelle?  —  Oui,  j'y  crois. 
—  Veux-tu  être  baptisé? --Oui,  je  le  veux.  > 
lie  sérieux  que  mettent  ces  pieuses  familles 
à  professer  leur  foi  montre  qu'elles  y  appor- 
tent tout  antre  chose  qu'un  esprit  formaliste. 

Mais  c'est  surtout  la  célébration  de  la 
sainte  cène  qui  est  impressive.  C'est  le  soir, 
à  la  clarté  d'une  faible  lumière,  que  la  table 
est  dressée,  et  dans  la  semaine  sainte  au 
ffriin  Donnerstag,  au  jeudi  vert,  jour  d'hu- 
miliation et  de  jeûne.  Beaucoup  de  personnes 
y  accourent  de  toutes  les  directions.  Le  grand 
nombre  des  communiants,  le  parfait  recueil- 
lement qui  règne  dans  la  vaste  chapelle,  la 
demi-obscurité  qui  la  remplit,  cette  multitude 
qui  s'agenouille  et  surtout  l'onction  péné- 
trante des  prières,  laissent  dans  l'àme  du 
visiteur  étranger  une  émotion  ineffaçable. 

Un  membre  de  la  congrégation  vient-il  à 
déloger?  Elle  l'accompagne  tout  entière, 
hommes  et  femmes,  au  champ  du  repos, 
ayant  à  sa  tète  ses  deux  chefs,  au  milieu 
d'hymnes  de  circonstance.  Là  toutes  les  tom- 
bes sont  ornées  de  pierres  de  mêmes  dimen- 
sions, n'ayant  d'autres  inscriptions  que  les 
noms  du  défunt,  les  dates  de  sa  naissance  et 
de  son  décès,  et  une  parole  biblique. 

Peu  à  peu,  Kornthal  s'est  développé. 
Quand  arriva  la  solennelle  année  1896,  celle 
où  le  Seigneur  devait,  suivant  les^calculs  de 
Bengel,  apparaître  sur  les  nues,  de  grandes 
multitudes  s'assemblèrent  et  s'établirent  au 
sommet  de  diverses  collines  pour  saluer  les 
premières  l'avènement  du  Désiré  des  na- 
tions. Mais  elles  l'attendirent  en  vain  et  rega- 
gnèrent leurs  demeures,  non  pas,  comme  on 
pourrait  le  penser,  en  condamnant  la  témé- 
rité du  pieux  Bengel,  mais  en  se  contentant 
de  dire  :  <  Il  parait  que  Dieu  veut  encore 
user  de  patience  envers  ce  pauvre  monde  I  > 
0  sancta  simplidkuf 
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Comme  on  doit  oatnreUeineiil  s'y  attoidre, 
Kornthal  voit  se  produire  en  son  sein  les  di- 
venee  tendances  religienses  qni  se  trouvent 
dans  ie  pays,  n  y  en  a  surtout  deux  qui  y 
sont  représentées  :  Tancienne  orthodoxie,  qui 
tient  fermement  à  l'enseignement  de  Luther 
et  qni  s'efforce  de  raviver  l'attachement  aux 
grandes  doctrines  remises  en  lumière  par  la 
Réformation,  —  et  l'école  de  Michel  Hahn,  qni 
accentue  l'élément  de  la  vie.  Celle-là  met  en 
évidence  la  notion  de  la  grâce,  mais,  dans  la 
joie  que  lui  procure  son  pardon,  le  fidèle 
pourrait  Cacilement  perdre  de  vue  la  néces- 
sité de  l'humiliation  journalière  et  de  la  latte. 
La  tendance  de  Michel  Hahn  lui  fournit  un 
correctif  salutaire;  elle  proclame  l'impor- 
tance d'un  effort  non  interrompu  vers  la 
sanctiflcalion,  insiste  sur  les  devoirs  d'une 
consécration  absolue,  de  la  communion  fra- 
ternelle et  exalte  les  prérogatives  de  ceux 
qui,  allant  jusqu'au  bout  dans  la  voie  du 
renoncement,  auront  part  à  la  première  ré- 
surrection. D'autre  part,  cette  école  qui 
incline  vers  un  ascétisme  rigide  représente 
le  célibat  comme  la  condition  d'un  état  supé- 
rieur de  sainteté,  et  interdit  les  seconds  ma- 
riages. Pour  ne  pas  trop  s'écarter  du  terraio 
biblique,  elle  a  besoin  du  premier  élément. 
Ces  deux  courants  sont  assez  tranchés  pour 
dODoer  lieu  à  des  réunions  distinctes  et  heb- 
domadaires qui  se  forment  après  les  ser- 
vices de  la  chapelle.  Elles  attirent  un  nombre 
à  peu  près  égal  d'auditeurs.  Représentant 
deux  faces  d'une  même  vérité,  elles  se  font 
équilibre  l'une  à  l'autre.  Mais  cette  dualité 
ne  nuit  en  rien  aux  relations  cordiales  que 
se  doivent  les  membres  de  la  congrégation. 

Les  familles  de  Kornthal  se  font  un  devoir 
do  renouveler  la  pratique  des  fidèles  de 
l'ancienne  alliance,  qui  se  recueillaient  trois 
fois  par  jour,  et  il  n'est  pas  rare  d*entendro 
le  chant  des  cantiques  s'élever,  au  milieu  du 
jour,  du  sein  des  maisons  ou  des  campagnes 
environnantes. 

Deux  ans  après  la  fondation  de  Kornthal, 
on  entreprit  celle  d'une  autre  communauté. 


à  laquelle  le  gouvememmit  assigna  une  sotie 
ccmtrée,  marécageuse  et  finoide,  à  l'autre  ei- 
trémité  du  pays,  non  loin  du  lac  de  Coih 
stance.  Wîlhelmsdorf,  —  tel  est  son  nom,  - 
créé  en  182i,  traversa  one  série  d'anaées 
difficiles,  grâce  à  la  mauvaise  qualité  dasil 
et  aux  travaux  ccmsidmbles  et  fort  di^ea* 
dieux  qu'exigea  son  assainissement.  Anjoor- 
d'hui  c'est  un  village  en  pleine  prospérité. 
Mais,  vu  la  distance  qui  sépare  ces  desi 
colonies  évangéliqnes,  les  liens  qui  les  mr 
salent  se  relâchèrent  insensibleoaeaL  wîl- 
helmsdorf se  rattache  maintenant  à  I'^jHk 
nationale. 

Ce  qui  contribue  à  faire  de  ces  congrég»* 
lions,  et  surtout  de  la  première,  des  oeaira 
de  lumière  et  de  vie,  ce  sont  les  étabUssB' 
ments  d'éducation  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'j 
former  :  asiles  d'orphelins,  école  indusirieBe 
de  filles,  et  surtout  deux  vastes  pensieoBib 
d'éducation  supérieure.  Qui  pourra  jsnais 
diro  tout  le  bien  qui  est  sorti  de  ces  mùam 
dues  à  l'activité  et  soumises  à  l'inflooMe 
puissante  de  la  vérité  chrétienne  ? 

En  résumé,  la  création  de  Komtiial  a  pré* 
serve  le  Wurtemberg  d'une  émigratioD  qu» 
née  d'un  besoin  de  vie  et  de  ûralernité  éns- 
géliques,  tendait  à  prendre  des  proportioo» 
alarmantes.  Elle  a  servi  de  digue  à  des 
innovations  doctrinales  et  subversives.  L'ois- 
tence  d'une  congrégation  indépendante,  vi- 
vante et  profondément  naticMiale  par  l'atta* 
chement  de  ses  membres  au  sol  des  ancétrest 
fut  pour  le  Wurtemberg  un  réel  bienlait  d 
contribua  à  y  maintenir,  à  y  développer  no 
esprit  do  tolérance  et  de  largeur.  Les  £igiif^ 
nationales  ont  plus  besoin  qu'elles  ne  )» 
croient  de  leurs  sœurs  cadettes  dans  il 
grande  famille  humaine. 

Bien  que  Kornthal  n'ait  pas  cru  devoir» 
rattacher  organiquement  à  l'Unité  des  frères, 
il  a  combattu  éneigiquement  les  pr^Og^ 
qu'on  nourrissait  contre  elle.  Ajoutons  i|s'i^ 
fût  et  qu'il  demeure  un  foyer  de  zèle  poor 
les  œu^Tes  missionnaires.  Komtbal  te&t^ 
à  Bâle,qui  est  en  ipoielque  sorte  sa  wéuof^ 
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religieuse,  et  qui  reçoit  ses  abondantes  eon* 
tribations.  Aa  reste,  il  n'oublie  point  dans  ses 
offrandes  les  trayaux  de  mission  intérienre. 
Enfin,  il  a  démontré,  dans  la  sphère  sociale, 
l'action  préservatrice  que  possède  le  christia* 
nlsme  pour  maintenir  dans  un  pays  la  pureté 
des  mcrars  et  la  conscience  du  bien. 

Ed  effet,  depuis  soixante  ans,  Kornthal 
offre  le  consolant  spectacle  d'une  localité  qui 
ne  connaît  pas  les  procès,  où  les  naissances 
illégitimes  ne  se  produisent  presque  pas  (de 
six  à  huit  seulement  depuis  1819),  et  où  la 
p<^«  ne  parait  jamais,  par  la  raison  qu'elle 
ne  saurait  qu'y  faire.  Alors  qu'en  1848  il 
soufflait  sur  l'Europe  et  surtout  sur  l'Alle- 
magne  un  esprit  révolntîonnnaire  plein  de 
violence ,  et  d'une  violence  telle  qu'un  pays 
tom  voisin,  le  grand-ducbé  de  Bade,  s'en 
ressentit  longtemps,  il  n'a  pu  pénétrer  daîts 
le  tranquille  Kornthal,  et  c'est  avec  raison 
que  le  roi  Gaillaume  a  pu  dire  :  «  Je  sais  que 
les  membres  de  cette  communauté  sont  au 
flombre  de  mes  plus  fidèles  sujets.  » 

E8t*ce  à  dire  qu'elle  ait  réalisé  tout  ce 
qu'on  était  en  droit  d'en  attendre,  et  que  la 
vie  ehrétienae  s'y  maintienne  toujours  au 
même  degré  d'intensité?  L'affirmer,  ce  serait 
ne  pas  connaître  la  nature  humaine.  L'eau 
paisible  et  stagnante  ne  reste  pas  toujours 
Qoe  eau  vive.  A  Kornthal,  comme  ailleurs, 
la  pan^  de  TertuUien  se  vérifie  :  <  On  ne 
nailpas  cfaréUen,  on  le  devient,  »  et  ce  n'est 
pas  suivant  la  loi  de  l'hérédité  que  se  trans- 
met la  piété.  Les  petits-fils  des  fondateurs  de 
Kornthal,  qui  n'ont  connu  ni  l'amertume  des 
temps  antérieurs  à  sa  création  ni  les  joies 
t'es  premières  années,  ont  à  redouter  les 
dangers  subtils  qu'engendre  l'abondance, 
comme  le  sommeil,  l'orgueil  spirituel  et  l'es- 
prit de  satiété.  Ce  n'est  que  par  une  énergi* 
qae  participation  à  la  mission  extérieure  et 
intérienre  qu'ils  conjureront  ces  périls.  L'at- 
mosphère des  serres  n'est  jamais  saine. 

Le  vénérable  pasteur  Staudt,  qui,  depuis 
i84d,  dirige  le  U'oopeau,  a  souvent  désiré  se 
^poser.mais  s'est  vu,  en  quelque  sorte,  obligé 


de  céder  aux  prières  de  sa  congrégation  et 
de  continuer  à  l'édifier.  Son  ministère,  si 
béni  qu'il  soit,  présente  des  difficultés  d'une 
nature  spéciale.  Il  est  probable  qu'il  reconnaît 
la  justesse  de  cette  parole  de  Michel  Hahn  : 
c  Cinquante  ans  après  la  création  de  la 
communauté,  il  faudra  que  Dieu  l'opère  à 
nouveau.  »  Non  nova  sed  nove,  tel  est  le 
miracle  à  implorer  de  sa  grâce.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit  de  l'avenir,  on  peut  dire  jusqu'à 
ce  jour  de  Komtbal  :  «  C'est  ime  ville  placée 
sur  une  montagne.  >  s.  nisconBAz 


HISSIONS 

Une  femme  missionnaire  ou  la 
mission  dans  les  Zénanas^. 

c  La  plus  petite  dénomination  ecclésiastique, 
à  peine  installée  chez  elle,  se  hâte  d'envoyer 
des  troupes  sur  le  champ  de  bataille,  sachant 
bien  que  c'est  par  le  combat  qu'elle  fera  la 
preuve  de  sa  vitalité.  >  Le  D'  Christlieb 
pensait-il,  en  écrivant  ces  lignes,  à  l'Eglise 
libre  du  canton  de  Vaud,  nous  l'ignorons; 
quoi  qu'il  en  soit,  celle-ci  a  jugé  comme  lui 
qu'une  église  qui  ne  concourt  pas  directement 
à  l'œuvre  missionnaire  ne  remplit  pas  le 
mandat  qu'elle  a  reçu  de  son  divin  Chef. 
Depuis  plusieurs  années  déjà,  elle  a  mis  la 
main  à  l'œuvre,  le  Seigneur  a  fait  reposer  sa 
bénédiction  sur  ce  travail  entrepris  pour  sa 
gloire,  et  la  missi<m  vaudoise  au  sud  de 
l'Afrique  tend  à  devenir  toujours  plus  popu- 
laire au  milieu  de  nous. 

On  se  tromperait  toutefois  si  l'on  pensait 
que  toutes  les  forces  missionnaires  de  notre 
pays  se  portent  de  ce  côté.  Sans  parler  de 
nos  ûrères  au  service  de  la  mission  française, 
d'autres  Eglises  ou  sociétés  missionnaires 
comptent  dans  leurs  rangs  des  ouvriers  de 
notre  patrie.  C'est  sur  un  de  ces  soldats,  en- 
gagé dans  un  autre  corps  d'armée,  que  nous 

*  On  donne  ce  nom,  en  lnde,i  la  partie  de  l'ha- 
bitation conaacrée  aux  femmea. 


—  380  — 


désirons  attirer  l'attentioD  de  nos  lecteurs; 
nous  le  faisons,  non  point  pour  glorifier 
rhomme,  car  l'hiunilité  a  été  on  des  traits 
dominants  de  la  figure  que  nous  désirons 
esquisser,  mais  dans  le  désir  de  concourir  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  déyeloppement  de 
l'esprit  missionnaire  dans  notre  pays  et  dans 
notre  Eglise.  C'est  du  sein  de  cette  dernière, 
en  eff^et,  qu'est  sortie  notre  sœur,  M"""  Cathe- 
rine Pousas.  Sur  la  terre  étrangère,  elle  a 
tenu  à  rester  toujours  membre  de  cette 
Eglise  à  laquelle  l'unissaient  de  forts  liens, 
et,  bien  qu'ignorée  de  la  plupart  de  ses  mem- 
bres, elle  aimait  cependant  à  se  considérer 
comme  une  missionnaire  de  l'Eglise  libre 
vaudoise,  au  service  d'une  autre  société. 

Catherine  Pousaz  naquit  à  Ollon,  en  1843; 
son  père,  ancien  de  l'Eïglise  libre  de  ce  village 
dès  sa  fondation,  élevait  sa  nombreuse  famille 
dans  la  piété  et  les  habitudes  du  travail.  De 
bonne  heure,  Catherine  sentit  naître  en  elle 
la  vocation  missionnaire  et,  avant  môme  d'en 
parler  à  personne,  elle  se  prépara  à  sa  future 
activité  avec  cette  ardeur  et  cette  persévé- 
rance qui  l'ont  caractérisée  jusqu'à  la  fin. 
Après  des  journées  consacrées  au  travail  des 
champs,  elle  prenait  souvent  sur  ses  nuits  le 
temps  d'étudier  l'anglais,  qu'elle  apprit  ainsi 
presque  seule. 

Le  jour  de  son  vingt-deuxième  anniver- 
saire, elle  ouvrit  son  cœur  à  ses  parents  et, 
dans  une  lettre  pleine  d'humilité  et  de  foi, 
elle  demanda  à  son  père,  comme  cadeau  de 
fête,  l'autorisation  de  se  consacrer  à  l'œuvre 
des  missions.  Ses  parents  la  lui  accordèrent, 
reconnaissant  dans  cette  demande  la  vocation 
d'en  haut.  Quatre  années  passées  encore  sous 
le  toit  paternel  ne  firent  qu'affermir  sa  déci- 
sion; en  août  1869  elle  entra  dans  l'institut 
de  Gnadau  avec  l'intention  de  se  mettre  au 
service  de  la  mission  morave.  Mais  plus  tard, 
n'ayant  pu  souscrire  aux  conditions  que  cette 
Eglise  impose  à  ses  missionnaires  relative- 
ment au  mariage,  et  désirant  conserver  sa 
liberté,  elle  s'adressa  à  une  société  anglaise 
qui  emploie  des  femmes  non  mariées  :  <  So- 


ciety for  promotitîg  female  EduaUùm  « 
the  East  »  Après  quelques  mois  de  prépi- 
ration,  elle  partit  en  mars  i  872  pour  les  Indei 

Les  six  premiers  mois  se  passèrent  àam 
un  orphelinat  à  Simla,  dans  l'Himalaya;  efie 
y  donnait  quelques  leçons  tout  en  travaSlaol 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  langue.  Celte 
nature  alpestre  lui  rappelait  les  montaignes 
de  sa  patrie  et  elle  en  jouissait  viveoieBL 
c  Les  collines  qui  étaient  à  notre  arrivée  nues 
et  jaunes,  sont  maintenant  du  plus  beau  veit, 
la  forêt  et  les  ravins  sont  couverts  de  fleon^ 
les  fougères  sont  magnifiques  :  il  n'y  ee  i 
pas  moms  de  quarante  variétés  dans  nos  en- 
virons. Dans  ces  hautes  régions  ce  qui  maD* 
que,  c'est  l'espace  :  les  collines  sont  eomae 
une  succession  de  cônes  gigantesques,  placés 
les  uns  à  côté  des  autres  ;  l'œil  ne  s'y  teçm 
pas,  il  va  cherchant  toujours  plus  loin  et  oe 
découvre  que  des  sommets  entassés,  seoUe 
t-il,  les  uns  sur  les  autres.  Mais  lorsque,» 
coucher  du  soleil,  chacune  de  ces  colHoesesl 
revêtue  d'une  teinte  différente,  et  qu'an  M 
du  tableau  les  neiges  étemelles  se  dessineBl 
sur  l'azur  du  ciel,  le  spectacle  est  maguflqoe. 
C'est  une  splendeur,  une  richesse  de  couleurs 
inconnue  dans  nos  froides  contrées.  Com- 
ment en  face  de  cette  superbe  nature  desétrps 
intelligents  peuvent-ils  s'abaisser  josqa'a 
rendre  hommage  aux  singes,  qui  peuplent  les 
forêts  et  qui  ont  leur  temple  sur  le  somm^ 
de  la  colline,  en  face  de  notre  maison?  » 

Au  mois  de  novembre  de  cette  méBW 
année,  elle  fut  envoyée  à  Delhi  pour  s'oocQ- 
per  de  la  mission  dans  les  xénanas.  Un 
femmes  hindoues,  surtout  dans  les  claflsas 
élevées,  n'osant  se  montrer  en  public,  et  les 
missionnaires  hommes  ne  pouvant  pénétrer 
jusqu'à  elles,  elles  resteraient  complètefliesi 
en  dehors  de  l'influence  de  l'Evangile  si  ées 
dames  missionnaires  n'allaient  le  leur  porter 
dans  leurs  maisons  mêmes. 

L'œuvre  poursuivie  par  les  diverses  sociéiés 
qui  s'occupent  de  ce  champ  de  travail  peol 
se  ranger  sous  trois  chefs  principaux  :  écoles 
proprement  dites,  —  écoles  industrielles  V^ 
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apprendre  aax  femmes  à  travailler  et  les 
mettre  eu  élat  de  gagner  lear  vie,  —  visites 
dans  le&jsénanas.  C*est  de  ces  deux  dernières 
branches  que  s'occupait  M"*  Pousaz. 

Pendant  les  cinq  ans  qu'elle  passa  à  Delhi, 
elle  eut  la  direction  d'une  école  industrielle 
pour  les  femmes  mahométanes,  qui  jouissent 
de  plus  de  liberté  que  les  femmes  hindoues 
et  peuvent  plus  facilement  sortir  de  leurs 
demeures;  mais  leur  cœur  est  plus  fermé 
encore ,  semMe-t«il,  à  l'Ëvaugile,  et  souvent 
notre  soeur  qui,  tout  en  dirigeant  leur  travail, 
lear  lisait  ou  leur  racontait  des  histoires  de 
la  Bible,  gémissait  en  voyant  combien  il  était 
difficile  de  faire  quelque  impression  sur  elles. 

Mais  c'était  l'œuvre  dans  les  zénanas  qui 
était  sa  principale  occupation.  Elle  écrivait 
peuaprès  son  arrivée  à  Delhi  :  c  J*ai  été  vive- 
ment intéressée  en  visitant  plusieurs  maisons 
bindones  et  mahoméianes,et  en  commençant 
awsi  à  me  mettre  au  courant  de  leurs  coû- 
tâmes. Il  est  très  difficile  d'entrer  sérieuse- 
ment en  conversation  avec  ces  femmes  :  le 
seul  moyen  est  de  les  engager  à  apprendre  à 
lire  et  de  leur  fournir  quelques  livres  sérieux 
et  instructif  :  le  Voyage  du  chrétien  est 
Ton  des  plus  répandus  ;  cela  les  amène  peu 
à  peu  à  la  Bible,  le  livre  par  excellence.  Ces 
femmes  sont  si  enfants  I  leurs  questions  et 
leurs  préoccupations  si  puériles  t  Faut-jl  s'en 
étonner  quand  on  pense  que,  jusqu'à  l'âge  de 
six  à  huit  ans,  les  petites  filles  vivent  comme 
des  petits  chats,  qu'à  douze  ou  treize  ans  elles 
sont  mariées,  et  que  leur  vie  alors  ne  vaut 
guère  mieux  que  celle  des  esdaves;  sans 
communication  avec  le  dehors,  elles  n'ont  la 
permission  de  parler  qu'avec  les  frères  cadets 
de  leur  mari.  Les  mahométanes  ont  plus  de 
liberté,  mais  toutes  ont  les  mêmes  préjugés 
contre  la  Bible  et  le  christianisme.  Plusieurs 
maisons  ont  été  fermées  à  nos  visites  parce 
qu'il  s'y  manifestait  quelques  symptômes  de 
réveil;  néanmoins  on  peut  espérer  que,  tét 
ou  tard,  ces  grains  de  bonne  semence,  jetés 
avec  prière  et  foi,  germeront  et  porteront  du 
firuit» 


Chaque  dame  missionnaire  a  un  certain 
nombre  de  maisons  qu'elle  visite  régulière- 
ment; M"*  Pousaz  y  consacrait  en  général  de 
six  à  sept  heures  par  jour.  A  son  arrivée, 
toutes  les  femmes  de  la  maison  se  rassem- 
blaient autour  d'elle;  plusieurs  générations 
étaient  là  représentées;  mais  c'était  surtout 
les  plus  jeunes  qu'elle  cherchait  à  développer 
et  à  amener  à  la  connaissance  de  l'Evangile. 
<  Voulez-vous,  écrivait-elle  aux  enfants  de 
l'école  du  dimanche  d'Ollon,  m'accompagner 
dans  quelques-unes  des  maisons  que  je  visite 
et  faire  connaissance  avec  mes  petites  élèves? 
Nous  irons  chez  Kallo.  La  maison  est  bien 
pauvre  et  bien  sale  :  j'entre  par  une  petite 
porte  non  seulement  étroite  mais  assez  basse 
pour  que  je  me  heurte  la  tète  si  j'oublie  de 
me  baisser.  Il  faut  fermer  la  porte  après  soi, 
car  elle  ouvre  sur  la  rue,  et  les  passants  sont 
curieux.  Begardez  bien  autour  de  vous  :  nous 
sommes  dans  une  petite  cour  carrée  entourée 
de  trois  côtés  par  un  mur  assez  élevé.  En  fer- 
mant la  porte,  je  me  heurte  contre  le  lit  de 
la  grand'mère  qui  laisse  à  peine  assez  de 
place  pour  passer  le  long  du  mur.  A  ce  pro- 
pos, il  faut  que  je  vous  dise  que  ces  lits  ne 
sont  qu'un  cadre  formé  de  quatre  bambous, 
avec  une  ficelle  grossière  entrelacée  pour  le 
fond  du  lit.  La  grand'mère  me  dit  :  c  Entrez, 
»  entrez,  •  et  appelle  Kallo  à  tue*téte;  celle-ci 
fait  déjà  son  salam  en  inclinant  la  tête  et  en 
portant  la  main  droite  à  son  front.  Je  me 
baisse  encore  pour  éviter  de  me  heurter 
contre  le  toit  d'une  espèce  de  chambre  ou 
galerie  ouverte  sur  la  cour  et  qui  sert  de  cui- 
sine et  de  chambre  à  coucher  en  temps  de 
pluie.  Là  encore  se  trouvent  deux  lits  :  sur 
l'un,  un  petit  garçon  est  assis,  bien  pâle  et 
maigre;  il  a  eu  la  fièvre  pendant  plusieurs 
semaines,  et  maintenant  qu'il  est  mieux,  sa 
poitrine  est  couverte  de  petits  sacs  carrés 
suspendus  à  plusieurs  ficelles;  dans  chacun 
se  trouvent  de  petits  morceaux  de  papier  sur 
lesquels  on  a  écrit  le  nom  de  Dieu  et  de  Ma- 
homet son  prophète.  Ceci  doit  agir  comme  un 
charme  et  prévenir  une  rechute.  On  m'ap? 
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porte  on  petit  tabouret  rond,  je  m'assieds  et 
nous  commençons  notre  leçon.  Mon  élève 
n'avanee  que  lentement,  car  je  ne  vais  chez 
elle  qne  deux  fois  par  semaine  et,  ancan 
membre  de  sa  famille  ne  sachant  lire,  elle 
n*a  personne  poar  lui  aider.  Pour  terminer, 
je  loi  fais  répéter  une  petite  prière  qu'elle 
me  promet  de  dire  avant  de  se  coucher.  > 

Parlant  de  deux  antres  de  ses  élèves,  âgées 
de  neuf  et  dix  ans,  et  toutes  deux  mariées, 
elle  ajoute  :  «  Ce  qui  fait  que  ces  deux  chères 
petites  filles  sont  mes  favorites,  c'est  qu'elles 
viennent  d'un  village  où,  il  y  a  quelques  an- 
nées, on  mettait  à  mort  les  petites  filles.  Un 
jour  leur  tante  me  dit  :  «  J'ai  tué  quatre  de 
»  mes  filles;  est-ce  que  Dieu  me  pardonnera?  > 
Quand  je  vois  leurs  figures  si  intelligentes  et 
si  gaies,  je  ne  puis  m'empécher  de  penser  à 
quel  triste  sort  elles  ont  échappé.  » 

Bien  que  ce  soit  surtout  les  maisons  des 
pauvres  que  visitent  les  missionnaires,  elles 
franchissent  aussi  le  seuil  des  maisons  riches 
et  cherchent  à  atteindre  les  classes  plus  ins- 
truites de  la  société  hindoue.  Mais  ici  les  dif- 
ficultés sont  plas  grandes,  les  préjugés  plus 
enracinés,  la  rupture  avec  le  paganisme  plus 
difficile  encore,  car,  en  devenant  chrétienne, 
une  femme  n'a  plus  devant  elle  que  le  mé- 
pris et  la  misère  1  Combien  qui,  gagnées  in- 
térieurement, ne  peuvent  se  décider  à  fran- 
chir le  dernier  pas  et  cachent  leurs  nouvelles 
convictions!  c  Jeudi  dernier,  je  suis  allée, avec 
une  de  mes  compagnes,  dans  l'une  des  plus 
riches  maisons  de  Delhi,  où  nous  trouvâmes 
rassemblées  de  vingt  à  vingt-cinq  personnes, 
femmes  et  enfants,  appartenant  toutes  par 
quelque  degré  de  parenté  à  la  maison  où 
nous  étions.  Comme  leurs  maris  ne  leur  per- 
mettent pas  d'être  enseignées  par  des  Euro- 
péennes, nous  payons  une  femme  hindoue 
pour  leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire  sous 
nos  yeux.  C'était  un  joli  coup  d'œil  de  voir 
ces  femmes  en  babils  de  gala,  couvertes  de 
bijoux,  nous  examinant  curieusement;  quel- 
ques-unes n'avalât  enc(ve  jamais  vu  une 
femme  blanche.  Après  la  lecture  de  l'Ecriture 


sainte  faite  par  deux  d*entre  elles,  elles 
demandèrent  de  leur  chanter  le  caatlqoe: 
c  Une  belle  patrie,  »  et  •  Je  voudrais  être  m 

>  ange.  >  Il  nous  fallol  ensuite  entendre  ko* 
chant;  c'est  une  mélodie  monotone  et  plaia- 
ti  ve,  une  sorte  de  complainte  sur  les  tristews 
de  la  race  humaine  et  la  destinée  aven^d 
inexorable  que  rien  ne  peut  changer.  Aprè 
leur  chant,  nous  les  exhortâmes  à  domer 
leur  cœur  à  Dieu  ei  à  Jésus-Christ,  notre  Saih 
veur,  leur  représentant  combien  leurs  iééei 
sur  Dieu  et  ses  œuvres  étalent  fausses.  Os 
jeune  femme  m'intéressa  partieulièrenetf: 
eUe  vint  s'asseoir  tout  près  de  moi  avec  a 
petit  bijou  d'enfant  dans  les  bras;  ee  peâ 
garçon  avait  un  bonnet  de  tulle  Tert  brodé 
avec  des  fils  d'or  et  d'argent  et  cinq  rangs  et 
perles,  des  chaînes  d'or  autour  do  ooa  et  des 
bracelets  d'argent  aux  jambes  et  au  bm  » 

Au  milieu  des  basses  classes  et  parmi  \» 
pauvres,  l'Evangile  trouve  en  généni  on  sol 
mieux  préparé  :  c'est  bien  pour  eax  la  hatm 
nouvelle.  <  Hier,  j'étais  assise  dans  la  cnar 
d'une  des  maisons  qui  forment  un  mokoBâ^; 
dix  à  quinze  petites  habitations,  n'ayal 
qu'une  chambre,  ouvrent  toutes  sar  la  mkm 
cour.  Si  la  famille  est  nombreuse,  on  dort  à  b 
belle  étoile;  s'il  pleut,  j'avoue  que  je  nesaii 
comment  ils  s'arrangent.  D'un  côté  se  im- 
vaient  trente-cinq  ou  quarante  hommes, 
semblés  autour  de  quelques  faiseurs  de 
ou  danseurs,  --  je  ne  pouvais  bien  voir  « 
que  c'était  à  cause  de  la  foule,  —  aux  sais 
d'une  musique  discordante.  Je  fus  d'aboN 
tentée  de  repartir  immédiatement,  mais 
vieille  femme  me  demanda  de  m*; 
d'autres  s'approchèrent,  et  j'en  eos  bientft 
une  dizaine  autour  de  moi;  je  les  priai  àt 
venir  aussi  près  que  possible,  car  le  bruit  éliA 
étourdissant  Je  leur  pariai  pendant  une  htm 
environ,  répondant  à  leurs  questâons  et  tâ- 
chant de  leur  faire  comprendre  U  vomî  di 
salut  par  Christ.  L'une  me  disait  :  «  Vais 
»  pouvez  être  sauvée ,  vous  êtes  inslniii^; 
»  nous,  nous  sommes  si  ignorantes,  eommtaU 

>  le  pourrions-nous?  >  Je  ne  pus  m'empédier 
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de  lai  prendre  la  maia^  en  loi  disant  :  «  Ne 
»  parlez  pas  ainsi;  le  salât  est  poar  vous 

>  aossi  bien  que  pour  moi  et  les  autres  Bu* 

>  ropéens.  Croyez  seulement  ceei  :  Que  Dieu 

>  a  tant  aimé  le  monde,  non  pas  seulement 

>  les  Anglais  ou  les  Faranghi  (comme  ils 
*  appellent  tout  ce  qui  n'est  pas  de  llnde), 

>  mais  le  monde  entier,  tous  aussi.  C*est 
<  pour  Yons  si  tous  le  youlez,  seulement  ve* 

>  nez  au  Seigneur  Jésus.  >  Elles  écoutaient 
toutes  très  attentivement;  puis  je  leur  lus  la 
résurrection  de  Lazare,  qui  les  frappa.  Je  les 
entendis  répéter  :  c  II  était  déjà  mort  depuis 
isi  longtemps,  et  cependant  il  fut  relevé 

>  d'entre  les  morts  1  * 

>  La  veille  j'étais  dans  une  maison  où  je 
n'enseigne  pas  à  lire,  mais  où  les  femmes 
sont  joyeuses  d'entendre  la  Parole  de  Dieu. 
Quand  je  voulus  me  retirer,  leur  assurant 
qne  j'étais  bien  fatiguée,  elles  me  retinrent 
pu*  ma  robe.  <  Seulement  quelques  mots, 
a  me  disaient-elles,  et  puis  vous  irezl  >  Il 
élail  difficile  de  résister.  Je  leur  montrai  un 
médaillon  contenant  des  cheveux  de  mes  pe- 
tits neveux  morts;  je  leur  racontai  combien 
noDS  les  aimions,  ajoutant  que  nous  étions 
heureux  de  les  savoir  à  l'abri  des  dangers  et 
des  tentations  de  cette  vie,  et  que  nous  pou- 
vions nous  réjouir  à  la  pensée  qu'un  jour 
neos  serions  tous  réunis,  et  pour  toujours, 
dans  cette  belle  patrie  qui  nous  attend  aux 
cieox.  Leurs  larmes  coulaient,  et  elles  me 
disaient  :  c  Oh  I  combien  vous  êtes  heureux 
»  d'avoir  une  telle  espérance!  Nous  n'avons 
»  rien,  rieni  »  Quand  J'entends  de  telles  pa« 
roles^  je  ne  puis  que  pleurer  sur  leur  misère 
et  demander  à  Dieu  de  hâter  les  temps  et  de 
répandre  son  Esprit  de  grâce  sur  ces  âmes 
qui  soupirent,  qui  gémissent  et  ne  peuvent 
encore  voir  la  lumière. 

>  Il  y  a  quelques  jours,  une  vieille  femme 
à  l'air  intelligent  me  dit  qu'elle  aimerait 
beaucoup  apprendre  à  lire  :  «  Suis-je  trop 

>  vieille?  >  me  demanda-t-elle  avec  tant  de 
sérieux  que  j'en  fbs  touchée.  Je  lui  dis  que 
non,  mais  une  autre  femme  la  découragea  en 


lui  faisant  remarquer  qu'il  n'y  avait  pour 
elle  aucun  profit  à  apprendre  à  lire.  La  leçon 
finie,  je  leur  demandai  si  elles  aimeraient 
entendre  lire,  et,  sur  leur  réponse  affirmative, 
je  leur  promis  de  revenir  le  lendemain  avec 
un  livre.  La  vieille  femme  en  question  joi- 
gnit  les  mains  et  s'écria  :  c  Je  veux  écouter 

>  de  tout  mon  cœur,  je  ne  suis  pas  trop  vieille 

>  pour  cela.  > 

Le  mercredi  de  chaque  semaine  était  con- 
sacré par  M"*  Pousaa  à  une  visite  dans  les 
faubourgs  et  dans  les  villages  situés  à  l'en- 
tour  de  Delhi  et  habités  presque  exclusive- 
ment par  des  cordonniers,  appartenant  à 
l'une  des  plus  basses  classes  et  méprisés  par 
leurs  compatriotes.  Cette  journée  était  la 
plus  fatigante  de  la  semaine;  M"*  Pousaz 
passait  au  milieu  de  cette  population  délais- 
sée la  plus  grande  partie  de  la  journée,  allant 
d'une  maison  à  l'autre,  entourée  parfois  d'as- 
sez nombreux  auditoires,  obligée  d'élever  la 
voix  et  ne  pouvant  prendre  ni  repos  ni  nour- 
riture. Mais  quel  bonheur  que  de  trouver  des 
âmes  ayant  faim  et  soif  et  heureuses  d'en- 
tendre l'Evangile!  <  Nous  voici  dans  une 
grande  eoxi^  sur  laquelle  s'ouvrent  environ 
trente  chambres,  chacune  d'elles  occupée 
par  une  famille.  Bientôt  un  groupe  de  femmes 
se  réunit  autour  de  moi;  je  leur  lis  une  por- 
tion de  la  Parole  de  Dieu,  la  leur  expliquant 
et  leur  parlant  le  plus  simplement  possible 
de  la  bonne  nouvelle  du  salut;  nous  chan- 
tons quelques  hymnes,  puis  je  me  rends  dans 
une  autre  cour  ou  dans  un  autre  village.  Les 
enfants  me  suivent  toujours  en  troupe  nom- 
breuse, chantant  très  joliment  les  cantiques 
que  je  leur  enseigne;  quel  encouragement 
de  les  voir  si  désireux  de  connaître  le  nom 
de  Jésus!  Que  ne  puis-je  vous  montrer  cette 
foule  de  petits  sauvages  à  demi  nus,  les  fil- 
lettes ne  portant  qu'un  petit  jupon,  les  gar- 
çons moins  encore,  la  plupart  avec  un  petit 
frère  ou  une  petite  sœur,  non  sur  les  bras, 
comme  chez  nous,  mais  ajusté  sur  la  hanche. 
La  plus  grande  récompense  que  je  puisse 
leur  accorder,  c'est  de  leur  laisser  écouter  le 
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tic  tac  de  ma  montre.  Les  femmes,  jeanes  et 
vieilles,  y  premient  le  môme  plaisir;  souvent, 
lorsque  je  la  retire  de  leurs  mains,  c*est  un 
cri  générai  :  «  Laisses-nous  encore  entendre 
>  la  montre  1  »  et  si  j*y  consens,  elle  va 
d'oreille  en  oreille  à  n'en  pas  finir;  quelque- 
fois les  premières  qui  l'ont  eue  changent  de 
place  pour  en  jouir  une  seconde  fois.  Vous 
voyez  à  quel  degré  de  développement  intel- 
lectuel sont  ces  pauvres  femmes,  privées  de 
tout  moyen  d'instruction,  à  l'exception  de  ce- 
lui qui  leur  est  offert  par  les  missionnaires. 

»  Après  que  j'eus  parlé  aux  femmes,  les 
hommes  qui  travaillaient  dans  leurs  bouti- 
ques, de  l'autre  c6té  de  la  cour,  me  firent 
signe  d'aller  vers  eux.  Je  leur  lus  l'hisloire 
de  la  crucifixion,  après  quoi  la  conversation 
s'engagea  sur  ce  sujet  et  sur  d'autres,  et, 
après  avoir  répondu  à  bien  des  questions,  je 
laissai  ce  village,  convaincue  que  je  n'avais 
fait  qu'une  partie  de  ma  tâche;  mais  j'avais  à 
me  rendre  encore  dans  une  autre  cour  et  un 
quatrième  village  que  je  n'avais  pas  eu  le 
temps  de  visiter  huit  jours  auparavant,  et  je 
devais  me  bâter.  > 

A  la  fatigue  causée  par  ces  tournées  de 
visites,  souvent  fort  longues,  venait  s'ajouter 
celle  résultant  du  climat  et  de  la  chaleur  tor- 
ride  de  la  longue  saison  sèche.  Nous  repré- 
sentons-nous bien  ce  que  doit  être  un  tel 
travail  par  une  température  qui  restait  sou- 
vent, jour  et  nuit,  à  37  degrés?  Maîtresse  et 
écolières  eussent  été  également  incapables 
d'attention  au  milieu  du  jour,  aussi  la  pre- 
mière se  mettait-elle  en  route  dès  cinq  heures 
du  matin,  et  il  n'était  pas  rare  qu'elle  trouvât 
la  famille  entière  encore  plongée  dans  le 
sommeil  et  fût  obligée  de  les  réveiller  en 
frappant  à  la  porte  à  coups  de  parasol. 

Cette  population  pauvre  est  généralement 
entassée  dans  des  ruelles  étroites  et  des  loge- 
ments sans  air.  «  Vous  ne  pouvez  pas  vous 
faire  une  idée  des  odeurs  qui  s'exhalent  de 
tous  côtés;  la  malpropreté  des  ruelles  et  des 
maisons  est  inconcevable.  Représentez-vous 
des  maisons  de  huit  à  dix  pieds  de  carré. 


dans  un  coin  deux  pierres  qui  senreot  de 
foyer.  Outre  la  fumée  qui  nous  suffoque,  moi 
rencontrons  souvent  dans  ces  tristes  rédote 
une  vache  et  son  veau  ;  la  place  est  si  petite, 
que  nous  sommes  obligées  de  les  avoir  demt 
nous  ou  derrière  nous  :  il  n'y  a  pas  à  choiâr. 
Ajoutez  à  cela  des  insectes  de  tout  genre,  d 
vous  comprendrez  que  parfois  c'est  pres^ 
plus  que  nous  ne  pouvons  supporter.  • 

M"*  Pousaz  avait  mis  tout  son  cœor  à  w 
œuvre  et  s'y  consacrait  entièrement;  le  n» 
bre  de  ses  élèves  augmenta  rapidement  d 
s'éleva  bientôt  à  vingt-cinq.  Ses  compagnes 
s'étonnaient  qu'elle  pût  en  visiter  un  aoss 
grand  nombre,  elles  lui  conseillaient  de  dî» 
nuer  sa  tâche  et  de  ne  pas  user  trop  nfât- 
ment  sa  santé  déjà  assez  firôle.  Mais  elle  t'ai- 
mait pas  à  entendre  parier  de  repos  quaali 
y  avait  tant  à  faire.  «  Les  portes  s'oovnfli 
partout,  écrivait-elle,  et,  à  notre  grand  r^ 
gret,  nous  sommes  obligées  de  refttserbHi 
des  demandes.  Parfois  des  occasi(»is  d'j 
cer  l'Evangile  se  présentent  d*une 
tout  à  fait  inattendue;  laissez-moi  voos  a 
citer  deux  exemples. 

>  Je  rencontrai  dernièrement  dans  la  nie 
un  homme  âgé  qui  me  demanda  si  je  yoi* 
drais  aller  enseigner  la  Parole  de  Dien  ém 
sa  maison.  Sur  ma  réponse  afiftrmative,  il  w 
conduisit  par  une  étroite  ruelle,  pois  s'anf 
tant  devant  une  maison  d'assez  bonne  appi* 
rence,  il  m'annonça  à  haute  voix.  J'eoinu^ 
trouvai  une  femme  assez  âgée  et  trois  pis 
jeunes;  l'une  d'elles  paraissait  très  eiKrayêeet 
tremblait  de  tous  ses  membres.  Je  leur  adres- 
sai la  parole  et  leur  demandai  qui  d'entre 
elles  désirait  apprendre  à  lire  la  Bible.  U 
vieillard  qui  m'avait  introduite  m'indiqua  les 
deux  jeunes  femmes  et  me  les  présenta  ^ 
me  disant  :  c  Elles  sont  mes  belles*iUle^ 
»  apprenez-leur  à  lire.  >  Puis  il  s'en  alla. 

»  Vous  auriez  été  vivement  intéressé  àt 
voir  ces  femmes  accroupies  devant  noi) 
l'une  d'elles  prit  mon  pied  dans  ses  mains  ^ 
voulait  le  baiser  en  me  disant  :  «  Je  ^ 
9  votre  esclave,  apprenez-moi  à  lira.  '  * 
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l'arrêtai  et  lear  fis  comprendre  qu'elles  ne 
devaient  pas  s'agenouiller  devant  moi,  que 
nous  étions  sœurs  aux  yeux  de  Dieu,  et  qu'à 
lui  seul  était  due  l'adoration.  —  J'ai  gagné 
leur  affection  et  leur  confiance,  et  j'ai  la  sa- 
tisfaction de  voir  qu'elles  ont  un  sincère  dé* 
sir  d'apprendre  à  connaftre  les  vérités  de 
TEvangile  de  grâce.  Priez  pour  que  le  Saint- 
Esprit  fasse  fructifier  la  semence  qui  est  dé- 
posée dans  leurs  cœurs. 

»  Un  autre  jour,  je  descendais  une  ruelle 
très  étroite  et  rapide,  lorsque  je  me  trouvai 
face  à  face  avec  un  porteur  d'eau  conduisant 
son  bœuf,  l'un  et  l'autre  chargés  de  leurs 
sacs  de  cuir  pleins  d'eau  et  obstruant  l'étroit 
passage.  Le  bœuf  prit  peur,  voulait  retrous- 
ser, et,  pour  le  laisser  passer,  je  dus  entrer 
dans  la  première  porte  que  je  trouvai.  Une 
femme,  assise  dans  la  petite  cour  carrée  qui 
forme  l'intérieur  et  le  rez-de-chaussée  des 
maisons  hindoues,  s'occupait  à  calmer  une 
petite  fille  qui  s'était  mise  à  pleurer  en  me 
voyant  entrer.  J'expliquai  la  raison  de  ma 
brusque  invasion,  et  bientôt  toute  la  maison- 
née de  femmes  fut  rassemblée  autour  de 
inoi.  La  grand'roère  aveugle  se  fit  conduire  à 
mes  côtés,  sur  le  lit,  où,  faute  de  chaise, 
j'étais  assise,  et  essayait  de  se  former  une 
idée  de  mes  vêtements  en  les  touchant. 
Voyant  là  cinq  jeunes  femmes,  je  leur  de- 
mandai si  elles  ne  désireraient  pas  apprendre 
à  lire  l'Evangile  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ;  leurs  visages  s'illuminèrent,  et  toutes 
ensemble  elles  me  demandèrent  :  t  Quoi! 
»  pourrions-nous  apprendre?  — *  Gertaine- 
»  ment,  leur  dis-je,  si  vous  le  désirez.  >  Dès 
lors  Je  suis  retournée  auprès  d'elles,  et,  après 
leur  avoir  lu  des  récits  de  la  Bible,  je  leur  ai 
doDDé  une  première  leçon  :  les  huit  premières 
voyelles  à  apprendre.  C'est  un  travail  de  pa- 
tience*  Sans  doute  leur  apprendre  à  lire  et  à 
écrire  n'est  pas  notre  principale  affaire,  mais 
c'est  une  occasion  pour  les  mettre  en  contact 
avec  la  Parole  de  Dieu,  et,  avec  le  secours 
da  Saint-Esprit,  nous  espérons  voir  leurs 
cœurs  s'ouvrir  à  son  influence. 

XXIV 


C'est  bien,  en  effet,  une  œuvre  de  patience 
que  celle-là,  une  œuvre  de  foi  surtout,  car 
rarement  notre  missionnaire  eut  la  joie  de 
voir  des  fruits  de  son  travail.  Une  femme, 
dans  le  cœur  de  laquelle  elle  avait  la  pre- 
mière jeté  la  semence  de  la  vie  étemelle,  fut 
baptisée  en  1878.  D'autres  suivaient  les 
cultes,  quelques-unes,  gagnées  intérieure- 
ment, et  de  fait  ayant  rompu  avec  l'idolâtrie, 
n'osaient  cependant  se  déclarer  ouvertement 
L'isolement,  l'ignorance,  la  dépendance  pres- 
que absolue  à  l'égard  des  femmes  plus  âgées, 
généralement  très  opposées  à  l'Evangile, 
tout  rend  à  ces  jeunes  femmes  la  rupture 
avec  le  paganisme  extrêmement  difficile.  Le 
travail  est  un  travail  de  longue  haleine;  il 
s'agit  non  seulement  de  parler  du  salut,  mais 
en  réalité  d'élever  toute  une  génération  qui, 
malgré  son  âge,  n'est  qu'une  génération 
d'enfants  :  les  conversions  sont  rares  parmi 
les  femmes  âgées,  mais  l'Evangile  pénètre 
peu  à  peu  dans  les  familles,  et  son  influence, 
pour  être  lente,  n'en  est  pas  moins  réelle; 
les  préjugés  se  dissipent,  la  jeune  génération 
se  familiarise  avec  le  christianisme,  et  l'on 
peut  espérer  pour  un  avenir  prochain  une 
riche  moisson. 

Les  difficultés  de  l'œuvre  ne  faisaient  que 
stimuler  M^^*  Pousai  :  remarquablement 
douée  pour  l'étude  des  langues,  elle  apprit 
rapidement  le  bengali,  l'urdu  et  l'hindi,  les 
trois  dialectes  le  plus  généralement  parlés  ; 
une  de  ses  élèves  ne  sachant  que  le  persan, 
elle  se  mit  à  l'étudier  afin  de  pouvoir  lui 
enseigner  à  le  lire.  Ses  forces,  hélas  I  ne  lui 
permirent  pas  de  poursuivre  son  œuvre 
comme  elle  l'eût  désiré.  Au  commencement 
de  1877,  elle  prit  froid,  une  maladie  des  pou- 
mons se  déclara,  mais  ce  ne  fut  que  quel- 
ques mois  plus  tard  que,  sur  l'ordre  formel 
du  docteur,  elle  cessa  son  travail.  Un  séjour 
dans  son  pays  natal  ayant  été  jugé  nécessaire, 
elle  revint  à  Ollon  en  juin  de  cette  môme 
année.  Quels  doux  souvenurs  ce  séjour  a 
laissés  à  ses  amis  t  c'était  avec  tant  d'amour 
qu'elle  pariait  de  son  œuvre  :  son  cœur»  on 
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le  sentait,  était  resté  aux  Indes;  mais  par  ha- 
milité  elle  n'aimait  point  à  parler  d'elle-même, 
jamais  elle  ne  se  mettait  en  avant,  elle  n'é- 
tait qu'an  instrument,  toute  la  gloire  devait 
être  pour  le  Maître  ;  elle  était  bien  c  le  servi- 
teur qui  pour  son  Maître  s'oublie,  en  annon- 
çant ses  vertus.  > 

A  plusieurs  reprises  elle  reçut  des  lettres 
de  ses  élèves  qui,  en  termes  enfantins  sou- 
vent, mais  toucbants,  lui  exprimaient  leurs 
regrets  et  leur  profonde  affection,  c  Revenez 
bientôt,  >  disaient-elles  toutes.  Son  plus  ar- 
dent désir  a  elle  aussi,  était  de  retourner  à 
son  champ  de  travail  :  après  un  séjour  de 
dix-huit  mois  elle  en  obtint  l'autorisation, 
les  docteurs  jugeant  sa  santé  assez  rétablie, 
pour  que,  avec  des  précautions,  elle  pût  re- 
prendre son  œuvre.  En  novembre  1878,  elle 
prit  congé  de  l'Eglise  et  des  siens  et  repartit 
pour  les  Indes,  ayant  le  pressentiment  qu'elle 
n'en  reviendrait  pas,  et  que  la  séparation 
était  définitive.  Après  quelques  mois  passés 
à  Lodiana,  à  la  tête  de  l'école  des  jeunes 
filles,  elle  se  rendit  à  Agra  où  elle  reprit  son 
ancien  travail  dans  les  zénanas,  tant  dans 
la  ville  que  dans  les  villages  avoisinants.  De 
neuf  le  nombre  de  ses  élèves  s'éleva  rapi- 
dement à  dix-huit,  puis  à  vingt  et  un  ;  bientôt 
cependant  elle  dut  renoncer  aux  visites  dans 
les  villages  ;  en  décembre  la  maladie  l'obli- 
gea à  garder  la  chambre.  La  saison  chaude 
amena  une  amélioration  momentanée  et  lui 
permit  de  recommencer  ses  visites;  trop 
faible  pour  marcher,  elle  se  faisait  porter  de 
maison  en  maison.  Enfin,  après  quelques 
jours  seulement  de  maladie,  le  Seigneur  vint 
la  chercher  le  26  octobre  1880;  elle  mourut 
dans  une  grande  paix  entourée  de  ses  amies 
et  collaboratrices,  heureuse  de  voir  réalisé 
ce  souhait  qu'elle  avait  si  souvent  exprimé  : 
<  J'aimerais  tant  mourir  sur  le  champ  de 
bataille.  >  Le  lendemain,  par  une  belle  mati- 
née, sous  un  ciel  éclatant,  un  nombreux  cor- 
tège d'amis  et  de  chrétiens  indigènes  l'ac- 
compagnait au  cimetière  d'Agra  et  déposait 
sa  dépouille  mortelle  à  l'ombre  de  quelques 


arbres,  en  attendant  la  glorieuse  résurrec- 
tion des  morts. 

Nous  aimerions  pouvoir  transcrire  iciqael- 
ques-uns  des  nombreux  témoignages  de 
regret  et  d'affection  envoyés  à  ses  parents  et 
qui  tous  parlent  d'elle  avec  amour,  avec 
admiration  même  ;  nous  ne  le  ferons  pas  : 
elle-même  eût  été  la  première  à  nous  ea 
empêcher.  Puissent  ces  quelques  détails, 
pris  sur  le  fait,  intéresser  les  chrétiens  de 
notre  pays  à  un  champ  de  la  mission  encore 
peu  connu  parmi  nous,  et  contribuer,  pour 
leur  faible  part,  à  la  réalisation  de  ce  va» 
de  W^^  Pousaz  :  c  Combien  je  serais  beo* 
reuse,  écrivait-elle,  si  j'apprenais  que  leSë- 
gneur  a  mis  au  cœur  d'une  ou  de  plusieurs 
de  mes  compatriotes  de  se  dévouer  poor  soo 
service,  de  venir  nous  rejoindre  et  d'entitf 
dans  cette  voie  où,  avec  le  devoir,  il  doone 
la  force  pour  l'accomplir.  > 

J.  MEBCIEB. 


REVUE  CRITIQUE 

Charles  Chrnevière,  pasteur  de  i'E;glise  de 
Genève.  —  Sermons  et  fragments  divers, 
précédés  d'une  notice  biographique.  Ge- 
nève 1880. 

Ce  volume  doit  être  le  très  bien  venu  de  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  privilège  de  connaître 
Charles  Chenevière;  car  il  fait  reparaiire 
cette  attrayante  personnalité  sous  son  côté  le 
plus  caractéristique  :  le  besoin  d'action,  et 
d'action  vivante  et  cordiale.  Il  ne  s'agit  id  dI 
de  correspondance  intime,  ni  de  révélatioiis 
tirées  d'un  journal,  ni  d'autres  indiscrétions 
plus  ou  moins  à  la  mode.  On  s'est  borné  à 
recueillir  quelques-unes  des  œuvres  par  les- 
quelles une  carrière  bien  courte  s'est  foile 
utile,  et  peut  l'être  encore.  Une  coriosilé 
naïve  mais  passionnée  pour  les  clioses  de 
l'esprit,  un  vif  besoin  de  les  ramener  à  leur 
conception  la  plus  lucide  et  la  plus  ratioB- 
nelle,  un  sens  esthétique  simple  et  sûr  poor 
les  revêtir  de  la  forme  la  mieux  adaptée  à 
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icar  natare,  tout  eela  fut  mis  au  service  d'un 
miaistère  pratiqué  avec  une  verve,  une  sin- 
cérité, une  amabilité  dont  le  présent  volume 
ne  donne  qu'une  faible,  bien  que  très  Adèle 
idée.  Tout  cela  fut  promptement  brisé  par  la 
maladie,  et  l'homme  vivant  par  excellence 
fut  cloué  pour  vingt-huit  ans  sur  un  fauteuil 
de  paralytique.  L'activité  dut  alors  se  replier 
sur  elle-même  et  se  soumettre;  elle  le  fit 
avec  autant  de  naturel,  d'aisance  et  de  cou- 
rage que  lorsqu'elle  était  appelée  à  se  pro- 
duire au  dehors.  Ceux  qui  en  furent  témoins 
ne  pourront  qu'éprouver  un  grand  intérêt  à 
remonter  de  l'œuvre  accomplie  sous  l'épreuve 
à  celle  qui  eut  pour  théâtre  la  jeunesse  et  le 
succès.  L'étude  de  rapports  pareils,  faite  sur 
le  vif,  à  l'aide  de  souvenirs  récents  et  de  ma- 
tériaux authentiques,  n'est  pas  sans  jeter  un 
jour  instructif  non  seulement  sur  l'histoire 
d'une  âme,  mais  aussi  sur  plus  d'un  côté  de 
la  nature  humaine. 

Et  ce  n'est  pas  la  seule  élude  où  nous 
soyons  conviés  ici.  L'époque  dans  laquelle 
s'exerça  la  courte  et  brillante  activité  de  Che- 
nevière  est  dans  l'histoire  de  Genève  un  de 
ces  points  de  rencontre,  de  ces  nœuds  sail- 
lants où  viennent  se  concentrer  les  choses 
du  passé  et  d'où  vont  sortir  celles  de  l'avenir. 
C'est  le  moment  où  les  divers  éléments  de  la 
vie  nationale  et  religieuse,  c'est-à-dire  de  la 
vie  propre  à  la  petite  république  :  —  le  semi- 
Ubéralisme  biblique  de  la  tradition,— l'ortho- 
doxie plus  ou  moins  rajeunie,  —  le  catholi- 
cisme, ce  frère  désagréable  imposé  à  la  fa- 
mille, —  prennent  une  conscience  plus  nette 
de  leurs  principes  et  de  leurs  tendances,  de 
leurs  forces  et  de  leurs  droits  de  résistance 
et  de  conquête;  tandis  qu'un  ébranlement 
à  la  fois  local  et  européen,  source  d'amers 
regrets  pour  les  uns,  d'ardentes  espérances 
pour  d'autres,  bouleverse  les  habitudes  d'é- 
quilibre et  d'organisme,  et  dispose  les  esprits 
à  essayer  ou  du  moins  à  rêver  des  voies 
nouvelles.  Quoique  le  présent  volume  soit 
plus  que  sobre  de  détails  historiques,  il  re- 
cèle fidèlement  certains  côtés  des  préoccu- 
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pations  d'alors;  il  réveille  bien  des  souvé-" 
nirs  chez  les  survivants  de  1840-50  et  peut 
fournir  à  l'historien  curieux  des  évolutions  de 
l'ordre  moral  quelques  données  d'une  cer- 
taine valeur. 

La  prédication  a  tenu  la  première  place 
dans  l'activité  de  C.  Chenevière;  il  était  donc 
naturel  que  les  sermons  tinssent  la  place 
d'honneur  dans  ce  recueil  de  souvenirs  :  mais, 
hâtons-nous  de  le  dire,  ce  n'est  point  ime 
place  purement  honorifique.  Ces  discours  ne 
sont  nullement  démodés  malgré  leur  date  ; 
ils  se  relisent  avec  intérêt,  avec  édification. 
C'est  qu'ils  sont  essentiellement  pressants  de 
ton  et  d'allures,  et  qu'ils  roulent  sur  des 
questions  indéfiniment  actuelles.  Il  est  rare 
de  voir  déployer  un  désir  aussi  vif,  aussi 
constant,  de  se  tenir  en  contact  avec  un  au- 
ditoire, de  se  mettre  à  sa  portée ,  de  discuter 
avec  lui,  de  conquérir  pied  à  pied  son  assen- 
timent et  de  ne  le  laisser  aller  que  convaincu. 
Le  mouvement  procède  par  gradations  par- 
faitement sûres  et  claires  ;  les  répétitions,  les 
résumés,  les  points  de  repère,  en  quelque 
sorte,  abondent,  mais  sous  la  forme  la  plus 
variée  et  la  moins  pédante.  Les  tablea;ux  sont 
précis,  naturellement  fondus  dans  le  tissu  du 
raisonnement  et  de  l'exhortation.  Jamais  rien 
qui  traîne,  qui  s'épaississe,  s'aloiu'disse,  qui 
rentre  dans  les  banalités  de  la  rhétorique, 
les  obscurités  de  la  métaphysique  ou  les 
subtilités  d'une  analyse  à  outrance.  Les  sujets 
sont  pourtant  de  nature  assez  abstraite,  ap- 
partenant plutôt  à  la  philosophie  religieuse. 
Le  recueil  ne  nous  fournit  pas  de  spécimen 
de  ce  que  Chenevière  pouvait  donner  stir  les 
questions  de  détail  ;  nous  croyons  aussi  que 
ce  n'était  pas  de  ce  côté  que  le  poussaient  les 
tendances  de  son  talent.  Sa  tournure  d'esprit 
est  intellectualiste  et  éclectique  :  le  bon  sens 
y  dominait  plus  que  la  mysticité,  l'équilibre 
plus  que  la  pénétration  intime.  Aussi  peut- 
on  trouver  que  la  conscience  est  plutôt  en- 
traînée que  directement  atteinte  et  trans- 
percée ;  que  le  mouvement  se  développe  sur 
un  terraûi  quelque  peu  banal,  avec  un  idéal 
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et  des  appels  où  l'autorité  scriptoraire  ne  se 
confond  pas  toujoars  assez  complètement  avec 
celle  des  aspirations  et  des  expériences  in- 
térieures. L'eiégése  pourrait  être  plus  sévère 
et  l'apologétique  moins  confiante  dans  ses 
conclusions.  Néanmoins  l'impression  se  fait 
sentir  d'une  manière  bienfaisante  et  se  répand 
sur  tout  l'ensemble  des  idées  et  des  senti- 
ments qui  composent  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler l'âme  humaine  dans  sa  moyenne;  et  ce 
résultat  est  dû  non  seulement  au  talent  de 
bon  aloi,  à  la  largeur  des  vues,  à  l'entrain 
jeune  et  sympathique;  il  l'est  surtout  à  la 
sincérité  de  l'accent,  comme  au  sérieux  avec 
lequel  l'orateur  ne  cesse  d'insister  sur  les 
besoins  de  l'être  moral,  sur  les  richesses  du 
monde  supérieur  ouvert  par  l'Evangile  sur  les 
grâces  de  pardon,  de  relèvement,  de  progrès, 
de  salut  en  un  mot,  qui  ne  se  trouvent  qu'en 
Jésus-Christ. 

La  prédication  était  évidemment  pour  Che- 
nevière  la  forme  favorite  de  l'action.  Mais  il 
comprenait  trop  bien  la  portée  de  sa  tâche, 
pour  que,  dans  l'intérêt  même  de  l'œuvre,  il 
ne  s'appliquât  pas  à  s'approprier  le  plus  pos- 
sible la  matière  qu'il  avait  à  élaborer  pour 
l'usage  de  ses  auditeurs,  à  grossir  sans  cesse 
cette  provision  spirituelle  qui  ne  se  conserve 
qu'à  condition  de  se  renouveler  sans  cesse,  à 
se  tenir  au  courant  de  son  époque,  seul  moyen 
de  s'en  faire  écouter.  Les  loisirs  qu'avait  ré- 
clamés sa  santé,  peut-être  la  perspective  d*un 
professorat  en  théologie  qui  lui  permettrait, 
en  associant  à  ses  vues  de  futurs  prédicateurs, 
de  donner  à  son  propre  ministère  plus  d'é- 
tendue  et  de  liberté,  tout  cela  venait  sans 
doute  en  aide  à  son  inclination  naturelle.  Son 
oreille  était  tournée  vers  les  questions  que  lui 
apportait  le  mouvement  général  des  esprits, 
vers  les  efforts  qui  se  manifestaient  un  peu 
partout  pour  donner  â  l'Evangile  un  accès 
plus  efficace  dans  la  vie  des  sociétés  et  des  in« 
dividus.  D'un  côté,  le  catholicisme  lui  faisait 
entendre  cette  grande  voix  des  Lacordaire, 
des  Montalembert,  des  Ventura,  ces  accents 
chevaleresques  et  populaires  si  puissants  sur 


une  imagination  éprise  du  mouvement  par 
grandes  masses.  De  l'autre,  les  réclamatioos 
de  l'école  du  Semeur  en  faveur  d'une  ré- 
forme dans  la  Réforme  lui  faisaient  examiner 
de  plus  près  les  conditions  de  conscience 
personnelle,  de  liberté  et  de  responsabilité 
immédiate,  sans  lesquels  il  n'est  pas  de  foi 
ni  d'£;glise  dignes  de  l'homme  et  de  DioL 
Ainsi,  l'enfant  de  Genève,  sans  aucune  vdléité 
de  forfaire  aux  traditions  de  son  milieu,  se 
trouvait  poussé  à  examiner  toutes  choses  et 
à  retenir  ce  qui  est  bon,  au  risque  qu'il  loi 
vînt  de  Rome  on  de  Lausanne.  Le  volume 
nouveau  nous  donne  là-dessus  un  témoignage 
très  significatif  dans  une  correspondance 
avec  le  père  Ravignan,  puis  dans  un  aniele 
critique  sur  la  Philosophie  de  la  Hberii  de 
M.  Ch.  Secrétan. 

La  correspondance  avec  le  rév.  père  jé- 
suite, née  de  rapports  personnels,  empreinte 
d'une  sérieuse  estime  comme  d'une  pleine 
liberté,  est  un  modèle  de  ce  que  devrait  être 
la  controverse  quant  à  la  convenance  dutoo, 
la  sincérité  de  l'argumentation,  le  respect  des 
convictions  opposées.  Evidemment  Gbene- 
vière  avait  été  vivement  impressionné  parle 
spectacle  de  l'organisation  romaine.  La  pwsr 
sance  de  son  unité,  la  variété,  la  souplesse 
de  son  fonctionnement,  la  part  faite  ani  di- 
vers besoins  esthétiques  et  moraux,  l'art  de 
s'associer  et  de  s'imposer  aux  masses,  n'éttil 
pas  sans  ouvrir  les  yeux  de  l'observateor 
attentif  et  curieux  sur  les  déficits  du  protes- 
tantisme, et  sans  lui  inspirer  la  secrète  am- 
bition de  trouver  quelque  synthèse  qui  réonîl 
les  avantages  des  deux  systèmes.  U  ne  eml 
pas  manquer  à  la  fidélité  en  exprimant  à  son 
correspondant  quelque  chose  de  radmiratton 
qu'il  éprouve.  Mais  ce  qu'il  marchande  moiBS 
encore,  dans  les  termes  d'une  modeste  fran- 
chise, c'est  l'exposé  des  motifs  qui  loi  ren- 
dent impossible  d'accéder  au  principe  m* 
main  de  l'autorité  de  l'Eglise  en  matière  de 
croyances.  Son  argumentation  pressante  ne 
rencontre  pas  dans  son  adversaire  une  dis- 
position bien  ardente  au  combat.  En  effet,  k 
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partisan  de  raatorité  absolue  se  met  en  dés- 
accord avec  son  principe  quand  il  consent  à 
le  défendre  an  lien  de  s'en  tenir  à  l'affirma- 
tion. Ghenevière  anrait  pent-étre  lui-même 
procédé  avec  plus  de  prudence  en  se  bornant 
au  terrain  des  droits  de  la  conscience  morale, 
de  la  sincérité,  de  la  responsabilité,  de  la  di« 
gnité  de  l'individu.  Il  aurait  ainsi  évité  la 
discussion  sans  issue  sur  l'absolu  et  le  relatif 
de  la  vérité  :  il  se  serait  trouvé  à  l'abri  de  ce 
qu'on  peut  trouver  de  contradictoire  dans  la 
théorie  d'une  révélation  surnaturelle  qui 
n'oblige  pas,  et  d'une  unité  ecclésiastique  qui 
se  fonde  sur  la  diversité,  sur  la  contradiction 
possible  des  croyances. 

L'article  qu'il  consacre  à  la  Philosophie 
de  la  liberté  nous  montre  son  talent  sons  un 
jour  nouveau  et  remarquable.  Il  s'agissait  de 
traduire  en  termes  accessibles  à  tout  le  monde 
soit  le  détail  soit  l'ensemble  et  la  liaison  d'un 
système  peut-être  fort  simple  dans  sa  donnée 
fondamentale,  mais  dont  les  développements 
appartiennent  à  la  fois  au  domaine  de  la  mé- 
taphysique la  plus  abstraite  et  à  celui  de 
l'épopée  la  plus  grandiose.  Animé  par  le 
charme  de  la  difficulté  à  vaincre,  par  le  con- 
traste des  personnalités  en  présence,  peut- 
être  aussi  par  le  piquant  d'une  position  qui 
lui  liait  prendre  parti  pour  la  tradition  contre 
on  prétendu  champion  de  l'orthodoxie,  il  a  su 
réunir  dans  ces  pages  une  entraînante  viva* 
cité  d'argumentation  à  un  bon  sens  toujours 
sûr  de  lui-môme,  et  certainement  de  nature  à 
loi  assurer  la  victoire  auprès  du  grand  nom- 
bre. Cette  victoire  est-elle  décisive,  an  moins 
pour  les  grands  problèmes  du  mal,  de  la  soli- 
darité, du  progrès?  Nous  nous  permettrons 
d'en  douter. 

Mais  ce  qui  est  plus  certain  à  nos  yeux, 
c*est  que,  si  le  dissentiment  et  la  critique 
occupent  le  plus  d'espace,  il  y  a  au  fond 
an  accord  qui  doit  être  signalé  comme  un  fait 
capital  dans  le  mouvement  des  idées  de  Gbe- 
Bevière  sur  les  conditions  de  la  foi  religieuse. 
Partir  de  la  conscience  de  la  liberté  morale 
dans  l'hommepour  concevoir  la  liberté  comme 


la  dernière  notion  accessible  sur  la  divinité 
et  le  gouvernement  de  l'univers,  c'était 
faire  de  la  foi  individuelle  le  vrai  lien  ratta- 
chant l'homme  à  sa  destination  suprême; 
c'était  donner  aux  tendances  de  la  Réforma- 
tion un  nouvel  accent;  c'était  se  placer  dans 
un  milieu  de  spiritualité  bien  différent  de  ce- 
lui que  la  tradition,  et  sans  doute  la  force  des 
choses,  avait  assigné  à  l'Eglise.  Mais  alors, 
que  devenait  cette  unité  de  vie  et  de  but 
s'exprimant  de  toute  nécessité  dans  un  orga- 
nisme social  ?  N'y  aurait-il  pas,  dans  le  prin- 
cipe lui-même  de  la  liberté  pénétré  de  l'esprit 
de  l'Evangile,  un  moyen  de  rapprochement 
et  de  progrès  pour  l'humanité,  plus  efficace 
et  plus  bienfaisant  que  tout  ce  que  le  catho- 
licisme romain  ou  les  communautés  protes- 
tantes avaient  pu  obtenir  ?  Tel  était  le  pro- 
blème que  le  désarroi  ecclésiastique  dans 
lequel  se  trouvait  Genève,  à  la  suite  de  la 
révolution  de  1846,  rendait  particuli^ement 
actuel  et  pressant,  et  ^  devint  l'objet  d'un 
cours  plus  ou  moins  public. 

Les  deux  premières  leçons  ont  seules  été 
rédigées  d'une  manière  définitive  et  ont  pris 
place  dans  le  corps  de  la  publication.  Pour  les 
dix-huit  autres  on  n'a  retrouvé  que  des  notes, 
assez  explicites  il  est  vrai  et  assez  bien  coor- 
données pour  que  les  éditeurs  aient  pu  les  don- 
ner en  appendice,  sans  rien  modifier  qui  alté- 
rât en  quoi  que  ce  soit  la  vigueur  du  premier 
jet  et  l'effet  produit  sur  l'imagination  du  lec- 
teur, précisément  par  cette  forme  fi'agmen- 
taire  et  un  peu  énigmatique.  Malheureuse- 
ment les  temps  de  la  conférence  n'étaient  pas 
encore  venus:  l'assistance  était  fort  restreinte, 
n'appartenant  guère  à  cette  couche  d'esprits 
capables  d'aller  beaucoup  plus  loin  que  la  cu- 
riosité ou  l'étonnement;  les  habiles  n'étaient 
pas  sans  inquiétude  sur  une  manifestation 
de  nature  à  remuer  un  peu  vigoureuse- 
ment des  questions  de  principes,  et  préfé- 
raient tirer  le  moins  mauvais  parti  possible 
de  la  position  donnée  ou  laissée.  Gette  demi- 
conjuration  du  silence  eut  bientêt  pour  com- 
plice la  maladie  qui  dès  lors  s'empara  défini» 
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tivement  sinon  des  facultés  da  jeune  théo- 
logien, da  moins  de  ses  forces  et  de  toute 
capacité  d'initiative.  L'oubli  se  fit  sur  un 
travail  qui  est  pourtant  l'œuvre  la  plus  forte 
et  la  plus  originale  de  son  auteur. 

Pour  lui,  le  seul  terrain  qui  convienne  à  la 
nature  et  au  développement  de  l'esprit  chré- 
tien, c'est  l'individualisme,  c'est-à-dire  le 
droit  et  le  devoir  pour  l'individu  de  placer 
son  être  tout  entier  et  sans  intermédiaire  sous 
l'influence  de  Jésus-Christ,  tel  que  l'Ecriture 
le  présente  à  la  foi.  L'autorité,  soit  sous  la 
forme  de  l'infaillibité  romaine,  soit  sous  celle 
des  symboles  protestants,  est  l'adversaire  de 
toute  intelligence  sérieuse  de  la  vérité,  de 
toute  spontanéité  digne  de  ce  nom,  de  tout 
progrès.  C'est  à  soutenir  cette  thèse,  ou  plutôt 
à  combattre  cet  adversaire,  que  le  profes- 
seur use  avec  une  abondance,  une  dextérité, 
une  verve  remarquables,  de  toutes  les  armes 
de  l'histoire,  de  l'analyse  psychologique  et  mo- 
rale, de  la  dialectique  controversiste.  Mais  il  va 
plus  loin,  et  selon  lui  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
la  vie  pratique  selon  Jésus -Christ  est  une 
force  suffisante  pour  créer  une  société,  une 
organisation,  une  discipline,  un  enseigne- 
ment, une  activité  à  laquelle  chacun  devra 
participer  selon  ses  focultés,  et  qui  se  répan- 
dra, avec  ou  sans  le  concours  de  l'Etat,  sur 
tous  les  domaines  de  Tordre  spirituel  et  mo- 
raL  En  bon  Genevois,  le  professeur  réclame 
pour  sa  patrie  l'honneur  de  donner  le  signal 
et  de  marcher  en  tête  de  l'Eglise  de  l'avenir. 

n  y  aurait  certainement  beaucoup  à  relever 
dans  ce  plan  :  et  tout  d'abord  il  y  manque 
une  définition  du  principe  d'autorité  qui  ne 
se  retournât  pas  contre  le  fait  de  la  révéla- 
tion posé  au  point  de  départ.  Il  est  inconsé- 
quent d'insister  sur  l'individualisme  tout  en 
se  laissant  hanter  par  l'idée  romaine  de  l'E- 
glise une,  universelle  ou  nationale  :  il  serait 
plus  naturel  d'aboutir  à  la  diversité  d'£;glises 
se  plaçant  sur  un  pied  de  parfaite  égalité 
de  droits  et  non  de  simple  tolérance,  et  se 
préparant  par  le  respect  sérieux  et  sincère 
de  ces  droits  à  trouver  leur  point  de  contact 


et  de  coopération,  sinon  leur  unité  organique. 
Une  observation  plus  approfondie  aurait  re- 
connu que  le  tempérament  physique  et  spi- 
rituel, l'éducation,  la  tradition,  le  miii^ 
laissent  bien  à  la  formation  individuelle  des 
convictions  la  place  d'honneur,  mais  en  loi 
imposant  des  limites  dont  il  faut  niodeste- 
ment  tenir  compte.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  one 
trop  forte  concession  faite  aux  idées  reçois 
que  de  tenir  les  diversités  morales,  même 
sur  le  terrain  de  l'Evangile,  pour  moins  noot- 
breuses  et  moins  accentuées  que  les  dispa- 
rates dogmatiques,  tandis  qu'il  ne  serait  peut* 
être  pas  impossible  d'établir  que,  dans  la 
lutte  des  croyances,  c'est  au  fond  une  concep- 
tion ou  plutôt  un  intérêt  d'ordre  moral  qm 
est  enjeu.  Il  faut  enfin  un  optimisme  quelque 
peu  naïf  pour  faire  de  l'activité  de  chaeiui 
et  des  regards  dirigés  sur  l'œuvre  de  chacuUi 
la  base  d'une  discipline  à  la  fois  libre  et  fra- 
ternelle, pour  voir  dans  l'Etat  un  trés<Hidr 
bénévole,  ou  un  témoin  sympathique  au  poiol 
d'accepter,  de  favoriser  même  des  concor* 
renées  nécessairement  fort  gênantes. 

Ce  sont  là  du  moins  les  illusions  d'une 
âme  élevée,  d'un  cœur  généreux.  D'aiUeofs 
Chenevière  ne  visait  point  à  un  essai  de  réali- 
sation immédiate.  Il  voulait  avant  tout  diri- 
ger les  esprits  et  les  désirs  vers  la  convenance 
d'une  rénovation  de  la  forme  par  une  réno- 
vation de  l'esprit.  Peu  lui  importait  sans 
doute  que  la  vie  se  donnât  telle  ou  telle  en* 
veloppe,  pourvu  qu'elle  procédât  de  source 
authentique,  de  la  liberté  et  de  la  sincérité 
de  la  foi.  Puisse  la  voix  qui  se  réveille  après 
trente  ans  de  silence,  trente  ans  pendant  les- 
quels les  faits  n'ont  certes  pas  amoindri  la 
portée  des  questions,  puisse-t-elle  ne  pas  res- 
ter absolument  sans  écho  auprès  de  ceux  qui 
croient  encore  que  la  cause  de  rhumaoité 
est  étroitement  solidaire  des  destinées  de 
l'Evangile! 

Nous  ne  saurions  mieux  nous  résumer 
qu'en  nous  référant  à  la  notice  biographique 
qui  ouvre  le  volume.  L'impartialité  et  la  so- 
briété y  ont  présidé  aussi  bien  que  la  coq- 
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naissance  intime  et  la  piété  de  l'affection. 
Peut-être  le  narratear  a-t-il  exagéré  dans  le 
sens  de  la  discrétion  ;  de  même  que,  dans  le 
cboix  des  pièces  conservées,  on  semble  avoir 
un  peu  trop  incliné  da  côté  du  retranche- 
menty  de  même  aussi  dans  la  biographie  on 
se  serait  un  peu  trop  borné  à  ce  qui  va  di- 
rectement à  l'illnstration  du  texte.  Quelques 
détails  de  plus  sur  les  premières  années  et 
les  études  de  C.  Ghenevière,  sur  le  milieu 
intellectuel  et  ecclésiastique  dans  lequel  il 
s*est  développé,  auraient  fait  ressortir  avec 
plus  de  relief  et  de  vie  Timage,  d'ailleurs  si 
ressemblante,  qu'on  nous  donne.  Ce  dont  nous 
ne  nous  plaindrons  pas,  c'est  que  le  bio- 
graphe a  appelé  à  son  secours  quelques  let- 
tres et  quelques  fragments  qui  n'avaient 
pas  trouvé  place  ailleurs  et  qui  révèlent  chez 
G.  Chenevière  un  vrai  talent  de  narration 
et  d'exposition.  Des  pages  bien  senties  de 
M.  Ernest  Naville  sur  l'épreuve  qui  a  brisé 
cette  carrière  par  le  milieu  et  sur  la  manière 
dont  elle  a  été  supportée,  donnent  avec  plus 
de  liberté  la  note  de  l'émotion  et  de  l'édifica- 
tion. Telle  qu'elle  est,  cette  notice  écrite  avec 
une  simplicité  de  bon  goût  sous  laquelle  se 
dérobe  la  finesse  de  l'analyse  et  la  sincérité 
des  sentiments,  tranche  d'une  façon  trop 
heureuse  avec  le  ton  actuel  des  révélations 
posthumes,  et  se  conforme  trop  fidèlement  à 
l'esprit  du  livre  auquel  elle  sert  d'introduc- 
tion, pour  que  nous  ne  la  présentions  pas 
avec  empressement  à  l'attention  et  à  l'estime 
des  lecteurs.  r.  lbgoultbs. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Berne. 

Le  professeur  Nippold,  sa  théologie^  ns  idées  sur 
l'union  de  Véglise  et  de  Vétai,  sur  l'Union  évan" 
gélique.  —  Le  pasteur  Stacker  à  Berne. 

Nous  avons  à  Berne  un  professeur  d'his- 
toire ecclésiastique  que  les  anciens  auraient 


appelé  polymathe  et  polygraphe.  En  effet, 
le  D^"  Nippold,  allemand  d'origine,  sait  beau- 
coup et  écrit  beaucoup.  Erudit  consommé  en 
histoire,  il  semble  avoir  tout  lu  :  rien  n'é- 
chappe à  son  observation.  D'un  œil  attentif, 
il  surveille  tous  les  phénomènes  religieux  des 
deux  hémisphères.  Sa  plnme  facile  et  féconde 
produit  volumes  après  volumes.  Jeune  encore, 
il  possède  déjà  un  bagage  littéraire  fort  con- 
sidérable, n  est  possible  que  son  style  gagne- 
rait à  être  condensé  ;  mais  il  est  élégant  et 
rapide.  M.  Nippold  mérite,  comme  historien, 
une  haute  distinction. 

En  théologie,  son  angle  visuel  est  celui  du 
Protestantenverein  allemand.  Ses  mots  fa- 
voris sont  Cultw'  et  Wissenscfurft.  On  con- 
naît la  pauvreté  du  christianisme  libéral.  Il 
ignore  la  misère  de  l'homme  aussi  bien  que 
les  richesses  incompréhensibles  de  Christ,  n 
répond  au  tempérament  moral  du  bon  bour- 
geois qui,  pour  être  chrétien  et  protestant,  n'a 
pas  besoin  de  conversion,  de  nouvelle  nais- 
sance. C'est  une  religion  plate,  sans  repen- 
tence,  sans  révélation,  sans  mystère.  Ce  n'est 
pas  la  religion  des  penseurs  comme  Pascal, 
encore  moins  celle  des  auteurs  bibliques.  On 
le  sent  à  nouveau,  toutes  les  fois  qu'on  lit 
quelques  pages  de  ce  pâle  christianisme.  C'est 
un  autre  esprit,  un  autre  horizon,  un  autre 
monde.  Deux  antipathies  dominent  la  pensée 
de  M.  Nippold  :  la  haine  de  ce  qu'il  appelle  le 
papalisme  (elle  est  fondée)  ;  et  la  haine  du 
dogmatisme.,  qu'il  appelle  le  byzantinisme. 
Il  abhorre  toute  autorité,  sauf  celle  de  la  con- 
science individuelle  (franchement  :  en  est-ce 
une?).  L'autorité  des  saintes  Ecritures  lui  est 
aussi  odieuse  que  celle  des  symboles  de  l'E- 
glise. Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  le 
D'  Nippold  lit  à  Frauenfeld  son  travail  sur  le 
principe  du  protestantisme.  Je  ne  doute  point 
qu'il  ne  soit  distingué  pour  la  forme,  instruc- 
tif par  ses  analogies  historiques,  captivant  par 
les  allusions  personnelles  :  mais  je  ne  doute 
pas  non  plus  qu'il  ne  soit  erroné. 

En  sa  qualité  de  recteur  de  l'Université,  il 
a  prononcé  naguère  un  discours  sur  la  tfiéo- 
rie  de  la  séparation  de  r  Eglise  et  de  TE- 
tat  Le  vote  du  peuple  de  Genève  du  i  juil- 
let 1880  l'avait  mis  en  veine.  Après  de  longs 
méandres  au  travers  de  l'histoire  à  partir  de 
Constantin,  il  montre  très  bien  que  l'Eglise  a 
été  paralysée  soit  par  le  byzantinisme  qui 
assujettissait  la  religion  au  gouvernement  ci- 
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Til,  soit  par  le  papalisme  qui  prétend  encore 
âoamettre  les  gouvernements  à  Tautorité  de 
FE^glise.  En  face  de  cette  double  déformation, 
on  comprend  le  mot  généreux  de  Gavour  : 
on  approuve  les  nobles  esprits  qui,  fatigués 
des  abus  et  des  persécutions,  s*écriatent  :  sé- 
parons les  deux  pouvoirs  !  que  les  gouverne- 
ments abandonnent  les  Eglises  à  une  pleine 
indépendance,  et  que  toute  ingérence  de 
TEglise  dans  les  affaires  d'Etat  cessent  désor- 
mais pour  toujours  I  La  théorie  est  belle,  dit 
l'auteur.  H  rend  hommage  à  Vinet,  tout  en 
constatant  que  ce  noble  penseur  avait  trop 
amoindri  le  rôle  et  la  tâche  de  l'Etat.  A  mou 
idée,  j'estime  que  l'Etat  aurait  une  tâche  su- 
blime et  suffisante  à  être  le  gendarme  de 
Dieu,  chargé  de  punir  le  méchant  et  de  pro- 
téger la  vie,  les  biens  et  l'honneur  du  ci- 
toyen. Les  rôles  d'éducateur,  de  commerçant, 
d'amuseur  du  peuple,  etc.,  pourraient  cesser 
sans  inconvénient  et  être  abandonnés  à  l'ini- 
tiative des  citoyens. 

Quant  à  l'Amérique,  l'auteur  reconnaît  que 
la  séparation  a  favorisé  l'élan  de  la  vie  reli> 
gieuse.  Il  a  vu  dans  les  lettres  de  l'évéque 
Herzog  des  preuves  éclatantes  de  la  valeur 
du  «  volontarisme.»  Il  reproche  cependant  aux 
Eglises  américaines  leur  étroitesse  doctrinale: 
les  académies  sont  inféodées  aux  sectes  qui 
les  entretiennent  :  aucune  d'elles  ne  consen- 
tirait à  salarier  des  professeurs  enseignant 
l'hétérodoxie.  Il  manque  aux  Etats-Unis  des 
universités  dans  le  genre  de  celles  d'Allema- 
gne :  là  seulement  règne  la  pleine  liberté  de 
la  science. 

L'Eglise  libre  d'Eco.HS6  est  fort  mal  notée 
chez  les  libéraux  au  sujet  de  la  démission  du 
professeur  Robertson  Smith.  M.  Nippold  jette 
comme  un  cri  d'horreur  en  face  de  ce  crime 
de  lèse-science!  Il  semble  à  ces  messieurs 
que  le  peuple  chrétien  n'a  rien  à  voir  dans 
ces  questions  de  critique,  ei  qu'il  doit  se  taire 
en  présence  d'hypothèses  hardies  qui  sont 
loin  d'être  prouvées  et  qui  troublent  l'esprit 
des  fidèles.  Le  D'  Blaikie  d'Edimbourg,  ce 
professeur  à  vues  si  larges,  a  voté  pour  la 
démission,  non  par  étroitesse  ni  par  passion, 
mais  en  vue  de  l'Eglise.  Les  assertions  de 
Smith  ne  sont  point  prouvées  :  qu'il  étudie  à 
fond  la  question  avant  d'affirmer  que  le 
Deutéronome  a  été  écrit  au  temps  d'Ezéchias, 
c'est-à-dire  800  ans  après  Moïse.  Cependant 
l'excellent  Blaikie  reocmnait  que  la  question  a 


deux  factô,  et  il  ouvre  son  journal  :  Tkeùk 
thoUc  Presbylerian  à  plusieurs  de  ses  amii 
qui  ont  voté  en  faveur  de  Smith.  Sous  le  tiire 
de  Symposium  il  publie  le  pour  et  le  contre 
de  la  mesure  douloureuse  et  regrettable,  i 
mon  sens,  prise  par  l'assemblée  générale,! 
rencontre  d'un  professeur  du  reste  si  esi- 
mable.  Certes,  l'Eglise  de  Dieu  mérite  éa 
égards,  et  les  savants  devraient  y  regardera 
deux  fois  avant  de  lancer  dans  le  public  de 
nouveautés  qui  peuvent  scandaliser  les  bi- 
bles. Il  est  impardonnable  d'avancer  à  U  lé- 
gère des  hypothèses  dont  une  élude  phs 
sérieuse  montrera  bientôt  l'inanité,  fl  y  a  nae 
science  faussement  ainsi  nommée  (t)fcuSwMfK 
Ymtrtç)  qui  se  complaît  dans  des  afOnu- 
tiens  impertinentes,  comme  celle  que  fa 
souvent  entendue  :  c  De  toutes  les  choscâ 
sûres,  la  plus  sûre  c'est  que  le  quatrième 
évangile  n'est  point  de  l'apôtre  saint  Jeao! 
Il  est  juste  que  l'Eglise  réprime  de  si  in» 
lentes  assertions.  Que  les  théologiens  sériein 
songent  au  peuple  de  Dieu  et  au  salut  des 
âmes!  Sans  doute  la  vérité  avant  tout,  maii 
la  vérité,  et  non  les  élucubrations  arhitraîRS 
de  savants  qui  oublient  ces  paroles  :  i  Mal- 
heur à  l'homme  par  qui  le  scandale  arrive.  » 
Après  avoir  montré  les  écueils  et  les  du- 
gers  de  la  séparation,  M.  Nippold  conclut  à  b 
pleine  approbation  du  vote  de  Genève.  U 
théorie  est  séduisante  :  mais  il  faut  se  ganler 
d'en  tirer  des  conséquences  exagérées.  L'Eai 
a  besoin  de  la  religion  comme  le  meiUear 
instrument  de  cuUure.  L'Eglise  a  besoîD  de 
l'Etat  pour  être  protégée  contre  les  envalffî- 
sements  de  Rome  et  contre  ses  propres  dé- 
viations. Ce  qu'il  faut  séparer,  c'est  la  poii- 
lique  de  la  religion  ou  plutôt  de  la  théologie 
Aux  yeux  de  M.  Nippold,  Frédéric  le  Grand 
de  Prusse  est  un  idéal  de  gouverneur,  parce 
qu'il  avait  pour  principe  de  laisser  chacoB 
faire  son  salut  à  sa  façon.  A  son  avis,  Berne 
a  réalisé  la  vraie  séparation.  L'Eglise  p(^ 
laire  (Volkskircbe)  se  gouverne  elle-méoie: 
elle  n'est  liée  par  aucun  symbole;  toos  t 
jouissent  d'une  entière  liberté  de  conscience: 
les  paroisses  sont  souveraines  dans  l'électioi 
de  leurs  pasteurs.  L'Etat,  de  son  côté,  sans 
théologie  officielle,  est  impartial  vis-à-vis  des 
diverses  dénominations  qui  ont  toutes  droit 
de  cité  dans  l'Eglise.  De  cette  façon  les  deox 
domaines  se  touchent  sans  se  heurter.  Qoc 
voulez-vous  de  mieux  ? 
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Dans  ce  discours  académiqae,  il  régnait 
une  certaine  sérénité  qui  ne  faisait  pas  pré- 
voir la  charge  à  fond  de  train  que  préparait 
le  D'  Nippold  contre  l'Union  évangélique. 
Désirant  offrir  aux  étudiants  un  enseigne- 
ment tbéoiogiqne  positif  qui  complétât  celui 
de  M.  le  professeur  OËttli,  l'Union  appela  à 
Berne  M.  le  pasteur  Schiatter  de  Saint-Gall, 
le  priant  d'acquérir  les  titres  qui  lui  ouvri- 
raient l'accès  à  l'enseignement  universitaire 
comme  Privat-Docent.  Suivant  la  marche 
réglementaire,  M.  Schiatter  annonça  à  la  fa- 
culté de  théologie  son  désir  de  subir  l'exa- 
men de  licencié  :  il  présenta  un  ouvrage  sur 
Jean-Baptiste  en  manuscrit  et  dut  attendre 
bien  loogtemps  avant  qu'on  trouvât  le  loisir 
de  l'admettre  à  l'examen.  Celui-ci  fut  très 
complet  et  assez  sévère.  Bon  gré  mal  gré,  il 
fallut  l'admettre  et  après  de  longues  tergi- 
versations M.  Schiatter  fut  autorisé  à  com- 
mencer ses  cours,  sans  salaire  de  l'Etat,  cela 
va  sans  dire. 

M.  Nippold  vit  ce  succès  avec  un  amer  dé- 
plaisir auquel  il  a  donné  essor  par  nn  long 
article  qui  parut  dans  un  journal  politique 
sous  ce  titre  :  <  Qui  donc  appelle  les  profes- 
seurs de  théologie  à  la  faculté  de  Berne  ?  > 
€k>mme  toujours  il  est  bien  renseigné  :  il  a  lu 
toutes  les  pièces  du  procès  :  le  rapport  de 
M.  P.  Chapuis,  le  travail  sur  la  tolérance  de 
M.  de  Perrot,  le  discours  de  M.  de  Lerber  à 
l'AUiance  évangélique,  les  articles  du  Kir- 
chenfireund,  etc.,  et  il  voit  avec  effroi  le  spec* 
tre  noir  de  la  réaction  s'élever  de  plus  en 
plus  sur  nos  cantons  pour  éteindre  la  science 
et  la  liberté.  C'est  comme  un  cri  de  détresse  : 
•  Aux  armes,  libéraux  !  serrez  vos  rangs  !  > 
Si  en  1815  Ch.-L.  de  Haller  dut  être  banni  de 
Berne  comme  apostat,  qui  vous  garantit  que 
les  orthodoxes  ne  nagent  point  dans  les 
mêmes  eaux?  Complotant  avec  les  théolo- 
giens de  la  cour  de  Berlin,  avec  les  luthériens 
et  les  réactionnaires  d'Allemagne,  ils  veulent 
asservir  l'esprit  et  étouffer  tonte  liberté  de 
pensée! 

On  a  ri  de  ces  frayeurs.  L'Union  évangé- 
lique, si  faible,  s'est  rappelé  la  fable  du  lièvre 
timide,  tout  surpris  d'épouvanter  les  gre- 
nouilles. On  s'est  demandé  par  quelle  fasci- 
nation un  historien  si  érudit  pouvait  être  si 
borné  par  l'esprit  de  parti  que  môme  l'excel- 
lent Tboluck  n'échappe  point  à  ses  morsures 
posthumes  t  II  paraît  incapable  de  comprendre 


que  le  parti  évangélique  obéisse  au  Seigneur 
Jésus-Christ  et  à  la  conscience  en  défendant 
l'Evangile  étemel,  en  prêchant  la  repentance 
et  la  conversion,  en  fondant  des  écoles  où  la 
Bible  est  la  lampe  des  pieds,  la  lumière  des 
sentiers,  en  établissant  des  orphelinats,  des 
maisons  de  diaconesses,  des  cultes  du  soir  où 
se  restaurent  tant  de  pauvres  gens.  Il  attri- 
bue tout  cela  à  un  esprit  sectaire  :  les  œuvres 
seraient  bonnes  peut-être  en  elles-mêmes. 
Mais  l'intention,  la  tendance  dogmatique  em- 
poisonnent tout!  M.  Nippold  voit  avec  aigreur 
le  Vereinshans  de  Bâie,  la  Société  évangé- 
lique de  Berne,  l'Alliaoce  évangélique,  où 
nous  avons  l'audace  de  fraterniser  avec  des 
dissidents.  Au  reste,  c'est  logique.  Pourquoi 
nous  en  étonner?  Tant  que  l'âme  reste  cap- 
tive dans  les  pauvretés  du  christianisme  libé- 
ral, elle  n'est  à  l'unisson  ni  avec  le  Sauveur, 
ni  avec  les  Ecritures,  ni  avec  les  fidèles  de 
tous  les  siècles. 

Vous  pouvez  deviner  avec  quels  sentiments 
le  D'  Nippold  et  son  parti  apprirent,  au  com- 
mencement d'avril,  que  M.  StoBCker  parlerait 
un  soir  à  l'Eglise  firançaise.  Dociles  aux  jour- 
naux juifs  et  libéraux  d'Allemagne,  nos  radi- 
caux ne  doutaient  point  que  cet  homme  tant 
conspué  ne  fût  une  espèce  de  monstre  fana- 
tique et  farouche  :  dès  lors  la  fidélité  aux 
principes  libéraux  exigeait  de  ses  champions 
de  lui  fermer  la  bouche.  Quelques  étudiants 
à  bonnets  rouges,  fils  de  nos  potentats,  se 
prêtèrent  à  ce  devoir  patriotique.  Munis  de 
sifflets,  il  se  rendirent  à  l'égâse  surpleine. 
Dès  que  M.  Stœcker  fot  en  chaire,  nos  jeunes 
héros  sifflèrent  quelques  coups;  mais  une 
indignation  générale  les  réduisit  au  silence, 
et  n'osant  bouger,  ne  pouvant  sortir,  honteux 
de  leurs  exploits,  ils  durent  subir  durant  une 
heure  et  demie  chants,  discours  et  prière.  Ils 
dirent,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  les  y 
prendrait  plus. 

Le  discours  fot  admirable  par  le  calme, 
l'onction  et  la  cordialité  :  pas  la  moindre 
allusion  aux  sifilets,  pas  un  seul  mot  agres- 
sif, pas  une  parole  amère  t  «  Il  faut  venir  au 
secours  des  travailleurs  pauvres  :  >  tel  fut 
son  sujet.  Impossible,  même  à  un  adversaire 
passionné,  de  trouver  à  redire  au  discours,  n 
fit  une  impression  profonde,  et  les  hommes 
sans  parti  pris  s'en  déclarèrent  satisfaits. 

Le  lendemain  M.  Stœcker  parla,  dans  une 
réunion  d'hommes,  de  la  mission  urbaine 


qu'il  a  foodée  à  Berlio,  de  ses  trente-sept 
ouvriers,  de  ses  difflcoités,  de  ses  bdcc^. 
Qaeique  inléressanies  que  fussent  ces  com- 
municatiens,  il  nous  lardait  d'apprendre  les 
motifs  qui  l'avaient  poussé  à  se  mettre  à  la 
l6ie  de  la  ligue  ami  sémitique.  L'un  des  assis- 
tants l'interpella  à  ce  sujet.  •  Nous  vous  con- 
n^ssoos  assez,  lui  dit-il,  pour  Stre  sûrs  que 
vous  ne  noorrissez  aucune  baine  contre 
Israël,  ce  peuple  de  l'alliaDce  et  des  pro- 
messes, au  salut  duquel  noas  portons  un 
intérêt  cordial  :  nous  avons  cependant  quel- 
que peine  à  comprendre  la  position  que  vous 
avez  prise  vis-à-vis  des  Juifs,  et  nous  serions 
reconnaissant  d'apprendre  les  motifs  qui 
vous  ont  engagé  dans  une  lutte  qui ,  à 
distance,  parait  peu  libérale  et  peu  chari- 
table. •  H.  Stœrker  répondit  qu'il  aimait 
Israël  comme  nous;  qu'il  avait  parmi  les 
juifs  des  amis  qui  approuvaient  ses  démar- 
ches et  déploraient  le  dévergondage  de  plu- 
sieurs de  leurs  coreligionnaires.  •  Lorsque, 
dit-il,  j'accueille  chez  moi  un  étranger,  je 
tiens  à  remplir  envers  lui  tons  les  devoirs  de 
l'hospitalité;  mais  s'il  devient  insolent,  s'il 
crache  contre  les  ponraiu  de  mes  ancêtres, 
s'il  insulte  à  mes  sentiments  les  plus  sacrés, 
je  lui  montre  la  porte.  La  presse  juive 
(payée  et  rédigée  par  des  juifs)  est  arrivée  à 
un  tel  degré  de  profanation  et  d'impertinence 
que  ce  serait  ime  lâcheté  de  ne  pas  la  répri- 
mer. Sans  parler  des  blasphèmes  contre 
Christ  et  les  mystères  chrétiens,  ces  jour- 
Baux  s'acharnent  après  les  hommes  les  plus 
vénérables  et  les  traînent  dans  la  boue.  Le 
Synode  du  royaume  ayant  tenu  naguère  ses 
séances  dans  la  salle  du  Parlement,  un  juif 
osait  écrire  :  •  Il  tant  désinfecter  cette  salle  I  • 
Réfréner  cet  esprit  profane  et  téméraire,  c'est 
un  devoir  pour  l'Allemagne  chrétieime  et  un 
service  rendu  aux  bons  Israélites.  Je  ne  veux 
point  de  lois  exceptionnelles  contre  cette  na- 
tion :  je  veux  une  répression  morale,  un  ré- 
veil de  l'esprit  chrétien  et  patriotique.  Je  me 
tiens  à  l'écart  de  Uenrici  et  du  parti  violent.  • 
Nous  avons  vn  ce  cher  Siœcker,  nous 
l'avons  entendu,  nous  savons  que  penser  de 
lui.  Sa  doucear,  sa  simplicité  et  sa  modestie 
nous  ont  toacbés  autant  que  son  éloquence 
noble  et  intrépide.  Que  Dieu  continue  à  béuir 
cet  instrument  d'élitet  8. 
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lieiL  Le  pape  loi  a  M  savoir  sa  bienveil- 
lance.  Le  cardinal  Pecci,  frère  du  pontif,  est 
un  des  plos  grands  admirateurs  de  CurcL 
Nous  avons  vu  ces  derniers  temps  des  cléri- 
caux prononcés  se  faire  présenter  à  la  cour, 
accepter  des  fonctions  publiques.  Enfin,  fait 
récent  des  plus  probants,  l'archevêque  de 
Naples,  ce  fils  très  respectueux  du  saint-siège, 
est  allô  le  mois  dernier  visiter  en  grande 
cérémonie  la  famille  royale  à  Capodimonte; 
il  a!  présenté  au  roi  et  à  la  reine  ses  collabo- 
rateurs dans  Tadministration  du  diocèse. 
Cette  reconnaissance  implicite  de  Tétat  ita- 
lien a  été  des  plus  agréables  à  nos  augustes 
hôtes,  et  Farchevôque  a  été  reçu  avec  la  plus 
grande  cordialité. 

Le  gouvernement  répond  à  ces  avances 
par  toute  espèce  de  petites,  voire  même  de 
grosses  faveurs.  On  donne  aux  évêques  les 
églises  qui  étaient  de  patronage  royal.  Les 
processions  encombrent  les  rues.  Les  cléri- 
caux relèvent  la  tête. 

Un  fils  dévoué  de  TËglise,  Favocat  Vin- 
cenzû  Palmulli,  vient  de  publier  un  petit 
livre  qni  rendra  à  TEgiise  catholique  d'utiles 
services  pour  refaire  sa  fortune;  c'est  un 
guide  pour  tester  en  faveur  des  œuvres  pies. 
L'auteur  avertit  d'abord  ses  lecteurs  des 
mauvaises  manières  de  tester,  celles  que  la 
loi  italienne  a  frappées  de  nullité.  Il  montre 
par  quels  détours  on  peut  arriver  au  réta- 
blissement des  messes  perpétuelles,  abolies 
par  la  législation  actuelle,  rétablir  des  bourses 
dans  les  séminaires,  coopérer  à  la  fondation 
ou  à  la  restauration  d'églises  par  des  actes 
testamentaires.  Les  évêchés,  les  confréries  et 
d'antres  fondations  pieuses  reconnues  par  le 
gouvernement  italien  comme  personnes  mo- 
rales, aptes  à  recevoir  les  legs,  peuvent  faci- 
lement servir  d'intermédiaires  pour  faire  ar- 
river le  testateur  à  ses  fins.  Notre  auteur  ne 
s'en  cache  pas  :  il  veut  rétablir  pour  le  bien 
de  l'Eglise  cette  liberté  civile  dont  le  testa- 
ment, au  dire  de  Troplong,  est  la  plus  splen- 
dide  expression. 

Un  incident  récent  a  quelque  peu  arrêté 
les  efforts  que  font  l'Etat  et  l'Eglise  pour  ar- 
river à  s'entendre  et  à  se  supporter.  La  tran^ 
iation  des  cendres  de  Pie  IX  de  la  basilique 
vaticane  à  Saint*  Laurent  hors  les  murs  a  été 
troublée.  On  a  crié  <  au  Tibre,  >  sur  la  route 
dii  char  funéraire.  Quelques  papalins  ont  été 
rudement  malmenés.  Beaucoup  de  vecchi 


zelanti  se  sont  enftiis  en  abandonnant  aux 
émeutiers  les  cierges  qu'ils  tenaient  à  la 
main.  Ces  insultes  à  un  cadavre,  ce  mépris 
de  la  mort  ont  fait  une  pénible  impression  ; 
l'autorité,  si  elle  eût  veillé,  eût  empêché  ce 
scandale  et  ces  violences,  il  faut  le  reconnsû- 
tre.  Le  Vatican  a  protesté  sans  trouver  beau- 
coup d'accueil. 

Ce  qui  est  plus  important,  c'est  qu'il  s'est 
décidé  à  favoriser  la  fondation  d'une  grande 
agence  télégraphique  dont  le  siège  sera  à 
Rome  et  à  Paris,  et  qui  permettra  au  pape 
d'expédier  ses  ordres  au  clergé  du  monde 
entier,  et  d'être  informé,  sans  que  l'Italie  ait 
rien  à  y  voir.  On  annonce  de  plus  la  fonda- 
tion à  Rome  d'un  grand  journal  clérical  en 
langue  française. 

L'encyclique  adressée  à  l'Eglise  catholique 
par  la  sainteté  de  notre  seigneur  Léon  Xin 
est  une  variation  sur  un  vieux  thème.  Le  ro- 
manisme  est  la  base  nécessaire  de  la  société; 
le  frapper,  c'est  attenter  à  l'ordre  social.  Pour 
l'avoir  fait,  l'Etat  est  aujourd'hui  en  péril,  et 
l'on  attente  à  la  vie  des  souverains.  Qu'on 
rende  à  l'Eglise  ce  qu'on  lui  a  ravi,  la  société 
humaine  verra  disparaître  les  dangers  qui  la 
menacent.  Mozart  a  su  trouver  les  plus  char- 
mantes variations  sur  l'air  de  :  Au  Clair  de 
la  lune.  Malgré  son  esprit,  son  goût  littéraire, 
sa  finesse,  Lé(»i  XIII  n'a  su  que  répéter  dans 
une  langue  plus  choisie  le  factum  filandreux 
auquel  les  défenseurs  de  la  papauté  nous  ont 
habitués. 

La  nouvelle  loi  électorale  a  été  votée  par 
la  Chambre  des  députés;  elle  doit  encore 
avoir  la  sanction  du  sénat.  Si  elle  l'obtient, 
un  Italien  pourra  désormais  voter  à  vingt  et 
un  ans,  s'il  sait  lire  et  écrire,  et  s'il  réalise 
en  plus  l'une  des  conditions  suivantes  :  avoir 
un  diplôme  d'instituteur,  de  professeur,  d'in- 
génieur, etc.,  être  resté  deux  ans  dans  l'ar- 
mée, payer  un  impôt  de  19  fr.  80  cent.,  avoir 
subi  des  examens  de  la  seconde  élémentaire, 
être  dfrecteur  d'un  établissement  public,  pré- 
sident d'une  société  utile.  Cette  augmentation 
du  droit  de  voter  est  favorable  au  progrès; 
elle  introduit  dans  le  corps  électoral  des  ap- 
titudes qui  en  étaient  injustement  exclues. 
Le  suffrage  universel,  ce  rêve  de  certains 
hommes  de  la  gauche,  aurait  donné  dans  les 
campagnes  illétrées  une  prépondérance  dé- 
plorable au  clergé;  les  députés  ont  sagement 
compris  ce  danger. 
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La  péninsule  a  été  très  agitée  an  sajet  des 
faits  de  Marseille.  Mais  lorsque  à  l'exagéra- 
tion  des  premières  informations  a  succédé  la 
connaissance  exacte  des  faits,  lorsqu'on  a  vu 
avec  quelle  sévérité  la  justice  française  a 
procédé,  Tagitation  s'est  peu  à  peu  calmée.  A 
Naples  elle  a  été  criarde,  une  foule  composée 
d'étudiants,  de  gens  de  métiers,  s'est  dirigée 
menaçante  sur  le  consulat  français.  La  troupe 
a  fait  rebrousser  chemin  à  ces  braillards  qui, 
pour  faire  quelque  chose,  ont  brisé  les  vitres 
et  enlevé  la  plaque  du  club  français.  Pendant 
quelques  jours  on  cria  :  c  Mort  à  la  France!  > 
devant  les  magasins  français,  on  intima  inu- 
tilement à  leurs  propriétaires  l'ordre  d'abais- 
ser leurs  enseignes.  Ce  fut  tout.  Cette  agita- 
tion fut  préparée,  nourrie  par  des  rédacteurs 
de  petits  journaux  députés  au  parlement  qui 
espèrent,  en  faisant  du  patriotisme  forcené, 
avoir  des  voix  aux  élections  prochaines.  Ils 
continuent  encore  et  font  des  montagnes  des 
faits  les  plus  insignifiants.  Ces  jours- ci,  parce 
qu'un  vapeur  de  guerre  français  a  fait  le 
tour  de  l'île  de  Capraia ,  qu'il  a  fait  un  son- 
dage sur  la  côte,  que  les  officiers  ont  regardé 
l'île  avec  leurs  longues-vues,  ils  accusent  la 
France  de  préparer  une  invasion.  Mais  les 
gens  sensés  et  sérieux  s'occupent  peu  de  ces 
criaillerles,  pas  plus  qu'on  ne  fait  attention 
en  France,  dans  le  môme  milieu,  au  Gau- 
lois ou  au  Figaro^  et  nous  croyons  que  tout 
ce  bruit  de  guerre  va  bientôt  cesser. 

La  mission  évangéliqae  en  Italie  continue 
son  œuvre,  sans  bruit,  mais  non  sans  résul- 
tat. La  congrégation  vaudoise  de  Milan  a 
maintenant  pour  lieu  de  culte  la  vieille  église 
de  San  Giovanni  in  Conca,  que  le  monicipe 
lui  a  vendue.  On  avait  dû,  pour  cause  d'uti- 
lité publique,  détruire  la  partie  antérieure 
de  l'édifice,  mais  la  façade,  qui  était  une  œu- 
vre d'art,  a  été  reconstruite  avec  beaucoup 
d'exactitude.  C'est  de  vieille  date  que  Milan 
a  été  bienveillante  pour  les  Yaudois.  En  1S09, 
plus  de  cinq  mille  de  ces  antiques  protestants 
vivaient  tranquilles  dans  cette  ville.  Le  po- 
destat de  Milan  les  voyait  de  bon  œil;  il  leur 
fit  donner  un  emplacement  pour  y  bâtir  des 
écoles  et  un  lieu  de  réunions,  et  le  pape  Inno- 
cent m  s'en  plaignit  fort  à  l'archevêque  de 
Milan.  A  l'occasion  de  l'inauguration  de  cette 
chapelle,  un  des  pasteurs  de  Milan,  M.  Longo, 
vient  de  publier  une  brochure  fort  intéres- 
sante, où  il  expose  d'une  manière  saisissante 


l'histoire  et  la  doctrine  des  Yaudois.  Noos  «9- 
pérons  que  le  vœu  exprimé  par  M.  Loogoa 
la  fin  de  sa  brochure  sera  exaucé,  et  que  h 
nouvelle  église,  rendue  au  culte  de  Dieu  et 
de  Jésus-Christ,  sera  une  vraie  maison  de 
prières,  remplie  de  vrais  amis  du  Seigneur 
un  moyen  elBcace  pour  la  conversion  e(  il 
consolation  de  beaucoup  d'âmes. 

Le  collègue  de  M.  Longo,  M.  le  pasteor 
Turin,  un  des  vétérans  de  l'évangélisaiioi 
italienne,  a  parlé  d'or  dans  les  considéniiott 
qu'il  a  présentées  à  la  dernière  conféra» 
du  dictrict  vaudois  de  Lombardie.  C'est  n 
appel  noble  et  touchant  à  l'union  entre  évu- 
géliques  en  Italie.  Il  le  fait,  parce  que  Ylkst 
ture  le  veut,  parce  que  l'union  fait  la  iiMte^ 
parce  qu'on  ne  peut  considérer  comme  a 
adversaire  quiconque  prêche  fidèlemeal  Je- 
sus-Cbrist.  Il  le  fait  surtout  en  s'adressantà 
sa  propre  Eglise,  car  la  sœur  aînée  doit  d» 
ner  un  bon  exemple  aux  sœurs  cadetiti 
Pour  réaliser  l'union,  M.  Turin  engage  la 
différentes  dénominations  à  travailler  eosûi- 
ble.  Les  sociétés  bibliques,  celle  poorli 
sanctification  du  dimanche,  pour  le  cM 
sacré,  les  asiles  pour  malades,  pour  orpke 
lins,  doivent  réunir  dans  leur  activité  to 
chrétiens  de  touto  dénomination.  Il  uff» 
mande,  ce  qu'il  pratique  lui-même,  de  (Sût 
des  échanges  de  chaire  avec  les  pasiefls 
d'autres  Eglises.  Il  réclame  la  charité  ditt 
toute  discussion.  Il  supplie  chacun  de  raur 
cer  à  Vodium  theologicum^  de  croire  ii> 
sincérité  des  frères  d'autres  dénominatiotfk 
d'être  aimable  et  loyal  envers  tous.  Bods^ 
sages  conseils,  qu'a  surtout  le  droit  de  don* 
ner  un  homme  comme  M.  Turin;  poisseart 
être  suivis  ! 

Au  moment  où  le  pasteur  de  Milan  écri^ 
vait  ces  pages  pleines  d'un  soufSe  géDénff 
et  chrétien,  un  auteur  pseudonyme,  Aosoai 
Clary,  faisait  une  charge  à  fond  contre  Vlê^ 
libre  d'Italie.  Il  loi  reprochait,  dans  une  bi»* 
chure  où  il  y  a  autant  d'acide  qu'il  y  1  ^ 
fondant  dans  celle  de  M.  Turin,  de  faire  beau- 
coup de  bruit  pour  rien,  de  voir  la  paille  di 
voisin  et  de  s'abuser  complaisamment  sorMi 
imperfections,  d'avoir  de  piètres  oanidV 
d'être  dirigée  par  un  étranger  qui  paie,  tx^ 
mande  et  punit  sans  contrôle,  tout  eo  repe^ 
chant  aux  Vaudois  de  n'être  point  luiiafl^ 
Sur  un  point  nous  donnons  complèleacit 
raison  à  l'auteur  du  libelle  :  VE^vi^  ^ 
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pread  des  précautions  insuffisantes  dans  le 
choix  de  ses  omTiers.  Nous  le  disions,  il  y  a 
qfuelques  années,  à  propos  de  Taffaire  Bcurgia; 
nons  le  répétons  aujourd'hui.  Un  pasteur  de 
cette  Eglise,  ayant  eu  dernièrement  des  dif- 
férends avec  son  comité,  a  offert  sa  congré- 
gation tantôt  à  une  dénomination,  tantôt  à 
une  autre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  ait  trouvé 
prenant.  Décidément,  l'Ëglise  libre  n'a  pas  la 
main  heureuse,  et  elle  tombe  souvent  sur  de 
minces  sujets. 

Le  synode  wesleyen  du  midi  de  l'Italie 
vient  de  tenir  à  Naples  sa  réunion  annuelle; 
nous  y  avons  entendu  de  nouveau  avec  plai- 
sir le  pasteur  Ragghianti,  cet  ex-prédicateur 
catholique  que  tout  Naples  connaissait  et  ap- 
préciait, il  y  a  vingt  ans,  sous  le  nom  de 
padre  da  Via  Reggio;  son  discours  aux 
représentants  des  différentes  Eglises  venus 
pour  saluer  le  synode  avait  une  saveur  toute 
particulière  de  cordialité,  de  sérieux  et  de 
piété. 

Les  lecteurs  du  Chrétien  évangélique  con- 
naissent de  longue  date  notre  Institut  évan- 
gétfque  pour  jeunes  filles,  connu  sous  le  nom 
d^InstituUon  Mackean,  en  souvenir  de  son 
fondateur.  Je  puis  répéter  aujourd'hui  ce  que 
je  disais  l'an  dernier,  c'est  que,  grâce  à  une 
éducation  chrétienne,  large  et  libérale  à  la 
fttts,  cet  établissement  se  maintient  et  croit 
dans  la  faveur  publique.  Un  don  considé- 
rable, fait  par  une  vénérable  amie  de  I'obu- 
Tre,  nous  permettra  de  réaliser  des  condi- 
tions matérielles  dont  la  nécessité  se  faisait 
sentir  depuis  longtemps.  Nous  espérons  qu'il 
nons  sera  donné  de  conserver  à  la  tête  de 
cette  école  la  personne  qui  lui  a  donné  son 
cœur,  son  âme,  sa  pensée  ;  puisse  sa  santé 
éprouvée  par  un  excès  de  fatigue  lui  être 
rendue  et  nous  la  rendre!  J'ajoute  comme 
complément  aux  informations  précédentes 
qne  cinq  de  nos  jeunes  filles  viennent  de 
passer  d'une  manière  très  satisfaisante  leurs 
examens  d'institutrice. 

Le  protestantisme  en  Italie  a  fait  une  perte 
sensible  dans  la  personne  de  M.  Thomas 
Brnce,  agent  général  de  la  Société  biblique. 
n  s'était  consacré  à  la  dissémination  des 
saintes  Ecritures  dans  la  péninsule  en  des 
temps  difficiles,  où  l'on  condamnait  aux  ga- 
lères les  propagateurs  et  les  lecteurs  du  saint 
Yolome.Il  avait  continué  dès  lors  cette  œuvre 
avec  beaucoup  de  conscience  et  de  persévé- 


rance, quoique  sa  santé  fût  dès  longtemps 
compromise.  Il  a  été  enseveli  à  Rome,  dans 
le  cimetière  de  la  porte  Saint -Paul.  Des 
pasteurs  de  différentes  dénominations,  ainsi 
que  le  député  Mazzarella,  lui  ont  rendu 
témoignage  en  termes  excellents  et  émus. 

Notre  communauté  allemande-française  de 
Naples  vient  de  perdre  un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  contribué  à  son  existence  et  à  sa 
vitalité,  M.  Louis  Emery,  président  du  comité 
consistorial  de  la  section  française.  Né  à  Na- 
ples d'un  père  vaudois  élevé  en  Suisse,  il 
avait  conservé  notre  nationalité.  Peu  d'hom- 
mes ont  plus  fait  pour  notre  Eglise;  il  en  sa- 
vait l'histoire,  et  c'est  de  lui  que  je  tiens  bien 
des  informations  très  intéressantes  sur  nos 
origines  et  nos  péripéties.  M.  Emery  était 
dans  l'église  un  auditeur  sérieux,  plus  dé- 
sireux de  bonnes  raisons  que  d'éloquence, 
de  piété  que  de  sentimentalité.  Ses  observa- 
tions sur  la  prédication  étaient  utiles  au  pré- 
dicateur, elles  portaient.  La  mort  de  cet  ex- 
cellent ami  a  été  un  deuil  pour  notre  colonie; 
elle  a  laissé  au  milieu  de  nous  cm  vide  qui 
ne  sera  pas  de  longtemps  comblé. 

Peu  de  jours  après  ce  décès,  l'ancien  pro- 
dictateur des  Calabres,  le  député  Antonio 
Grecco,  secrétaire  de  l'Economat,  mourait  à 
Naples.  Ses  funérailles  ont  été  présidées  par 
le  pasteur  vaudois.  Le  défunt  aimait  le  pro- 
testantisme; il  avait  fait  élever  ses  enfants 
dans  notre  communion;  dans  son  testament, 
il  avait  déclaré  vouloir  être  enterré  dans 
notre  cimetière  et  selon  nos  usages.  Antonio 
Grecco  fut  un  grand  paUriote.  Il  était  né,  en 
1810,  d'un  père  président  de  la  cour  d'as- 
sises à  Catanzaro;  deux  de  ses  oncles  étaient 
évêques;  une  brillante  carrière  s'ouvrait  de- 
vant lui.  Mais  il  rêva  une  Italie  libre,  et  lui 
sacrifia  sa  fortune  et  sa  tranquillité.  En  iStô, 
il  fut  membre  du  comité  révolutionnaire  des 
Calabres;  il  dut  s'enfuir,  et  vécut  à  Turin  jus- 
qu*en  1860.  Alors  il  retourna  en  Calabre  pour 
préparer  les  voies  à  Garibaldi.  Nommé  pro- 
dictateur  par  ce  dernier,  il  administra  avec 
une  rare  honnêteté  la  fortune  publique.  Il 
pouvait,  après  l'annexion,  tout  demander;  il 
accepta  sans  mot  dire  une  place  modeste,  ce 
qu'il  lui  fallait  pour  vivre.  Nommé  député 
pour  quatre  législatures,  il  se  fit  respecter  à 
la  Chambre  par  sa  loyauté,  son  amour  du 
progrès  et  son  effroi  des  expériences  dange* 
reuses.  Cet  homme  d'une  vertu  antique,  qui 
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eut  une  si  grande  part  daus  Tépopéè  natio- 
nale, est  mort  pauvre.  Il  dut  ôtre  enterré 
aux  frais  de  l'Etat,  mais  les  sociétés  ou- 
vrières, les  Reduci  (vétérans  des  batailles 
de  rindépendance),  des  magistrats,  des  dépu- 
tés, des  sénateurs  suivaient  son  convoi.  Toute 
la  famille  de  ce  grand  citoyen  est  fermement 
attachée  à  la  foi  évangélique  et  fait  partie  de 
l'Eglise  vaudoise.  john  pbter. 


Grande-Bretagne. 

Le»  forme»  dont  le  culte.  —  Encore  le  Nouveau 
Tettament  revUé,  —  La  Société  des  amie,  —  Le 
doyen  Stanley  et  ses  émules,  —Le  D^  Cumming. 
—  Le  prince  de  Galles  et  le  dimanche. 

Dans  l'éventualité,  qui  n'est  pas  très  éloi- 
gnée en  Ecosse,  qui  est  moins  prochaine  en 
Angleterre,  de  la  disparition  de  l'Eglise  éta- 
blie, les  autres  Eglises  se  préoccupent  de 
préparer  chez  elles  un  asile  et  un  sanctuaire 
aux  masses  attachées  à  la  solennité  du  culte 
anglican.  De  sérieux  efforts  sont  faits  pour 
échapper  au  rigorisme  dans  le  culte,  les  lieux 
où  il  se  célèbre,  les  actes  qu'il  implique,  les 
attitudes  qu'il  commande.  Depuis  cinquante 
ans,  les  congrégationalistes  entre  autres  ont 
commencé  à  abandonner  les  chapelles,  genre 
arche  de  Noé,  sortes  d'affreuses  boites  en 
pierre,  aussi  laides  à  l'extérieur  qu'à  l'inté- 
rieur, où  rien  n'était  fait  pour  le  plaisir  des 
yeux,  qui  semblaient  à  leurs  prédécesseurs 
les  seuls  lieux  dignes  de  recevoir  les  adora- 
teurs en  esprit  et  en  vérité  du  Dieu,  source 
de  toute  grâce  et  de  toute  beauté.  On  com- 
prend que,  si  la  forme  ne  suppose  pas  néces- 
sairement l'esprit  et  l'étouffé  souvent,  sou- 
vent aussi  elle  le  protège  et  l'encadre,  le 
relève  comme  la  monture  fait  de  la  perle,  à 
laquelle  sans  doute  elle  ne  donne  pas  sa  va- 
leur, mais  du  relief  et  plus  de  prix.  Le  chant 
a  été  amélioré;  les  airs  sont  mieux  appro- 
priés qu'autrefois  aux  paroles,  ils  sont  plus 
vifs,  plus  artistiques.  Quand  la  suppression  de 
l'établissement  religieux  national  laissera  la 
liberté  de  choisir  leur  patrie  religieuse  à 
une  foule  de  personnes  qu'il  ne  satisfait  pas, 
mais  qui  veulent  y  rester  tant  qu'il  subsiste, 
elles  seront  heureusement  surprises  de  re- 
trouver dans  le  culte  de  dissidents,  qui  ne 
porteront  plus  ce  titre,  la  plupart  des  élé- 
ments précieux  et  bienfaisants  de  l'ancien 


culte,  sans  leurs  inconvénients  de  fixitéttf 
rigide,  avec  plus  d'entrain  et  de  jeunesse.  Oi 
discute  actuellement  sur  la  posture  à  prenèi 
pour  la  prière  dans  le  culte  public.  Un  I» 
teur  va-t-il  s'écrier  :  c  quelle  bagatellef* 
Ami,  nous  sommes  en  vacances;  j'eounfli 
volontiers  le  paulo  minora  canamus.U 
reste,  le  sujet  n'est  pas  aussi  mince  qo'Ss 
a  l'air.  Je  ne  vais  pas  commencer  unedisser 
tation  sur  l'importance  des  formes,  la  oéos- 
sité  de  la  dignité  et  de  l'unité,  la  suppressitt 
de  toute  dissonance  et  de  grotesque  dm  te 
hommages  que  nous  rendons  à  l'Etenri. 
Une  ou  deux  remarques  suffiront.  Le  Sei- 
gneur Jésus,  étant  en  prière  dans  le  jarft 
de  Gethsémané,  était  agenouillé.  Lesapdni 
s'agenouillaient  pour  prier,  quand  méoteiii 
se  trouvaient  devoir  le  faire  sur  le  sable  fc 
rivage.  En  général,  on  s'agenouille  cba  » 
pour  le  culte  de  famille.  Il  n'y  a  qn'à  l'églii 
qu'on  se  tient  debout.  Et  le  pasteur  n'en  din 
pas  moins  dans  la  prière  :  <  Tu  nous  iois,l 
Dieu,  prosternés  devant  toi,  le  front  dansb 
poussière...  > 

IjC  fait  de  se  tenir  debout  pour  la  prière  ei- 
péche  de  se  lever  pour  les  cantiques;  b  ta- 
gue  serait  trop  considérable,  puisqu'il  s'agl 
de  culte.  Donc,  on  prie  debout  et  on  cbm 
assis.  Pas  un  artiste,  pas  un  amateur  ne  s 
permet  de  chanter  assis  dans  un  concerta 
dans  un  salon  pour  des  raisons,  d'abord  * 
convenance  musicale,  puis  de  convenais 
sociale.  A  l'église,  nous  changeons  tout  cdi: 
nous  trouvons  que,  assis,  nous  donnons  s# 
samment  de  voix  et  sommes  assez  respe^ 
tueux.  Ceux  qui,  à  leur  tour,  se  préoccnptfï 
de  changer  cela,  n'ont  pas  tort  et  ne  penlerf 
pas  leur  temps. 

Parler  de  réforme,  c'est  être  ramené  ili 
grande  réforme  dont  on  ne  cesse  de  s'occnpï 
en  Angleterre,  à  la  revision  du  Noovc» 
Testament.  Chaque  jour,  pour  ainsi  dire,i*^ 
vêle  quelque  fait  curieux,  ayant  trait  à  (« 
grand  travail  dont  l'histoire  sera  ofi  j^^ 
du  plus  haut  intérêt  quand  elle  sera  cooi* 
dans  tous  ses  détails. 

On  a  dit  que,  le  charme  de  la  version  aoj 
risée  ayant  été  rompu  et  son  monopole  mtf» 
effacé,  les  nouvelles  traductions  allaîefll  '^ 
paraître  en  nombre  à  la  suite  de  la  r«nsiii^ 
Cette  indication  s'est  réalisée.  Voici  déjà*» 
Américains  qui  publient  le  Nouveau  T^ 
ment  avec  les  leçons  ou  variantes  du  cow 
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américain.  L*amoor-propre  national  est  trop 
engagé  dans  une  œuvre  de  ce  genre  ponr 
qu'il  ne  tienne  pas  à  se  servir  de  ce  qui 
porte  sa  marque^  de  préférence  à  ce  qui 
porte  la  marque  du  cousin  de  Tantre  côté  de 
l'Océan.  J'imagine  que  rAmérique  aura 
désormais  son  Nouveau  Testament  américain 
comme  TAngleterre  aura  son  Nouveau  Tes- 
tament anglais. 

Cela  ne  se  fera  pas  du  reste  sans  résis- 
tance. 

Le  célèbre  prédicateur  Talmage  dont  plu- 
sieurs chez  vous  ont  lu,  grâce  à  une  habile 
traduction,  quelques  discours  d'une  rare  sa- 
veur, a  presque  vidé  son  inépuisable  carquois 
contre  les  reviseurs.  Il  est  certain,  a-t-il  dit, 
d'être  d'accord  avec  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  simples  chrétiens  sur  mille,  à  regar- 
der ce  travail  comme  un  blasphème,  une  pro- 
fanation, une  mutilation,  un  outrage  à  la  reli- 
gion. U  reconnaît  que  la  revision  conserve 
les  vieilles  doctrines.  Mais,  pourquoi  mettre 
l'Eîcritttre  en  colonnes,  comme  un  journal, 
au  lieu  de  la  laisser  en  versets  ?  c  Ces  trou- 
veurs  de  dix  mille  erreurs  et  de  cent  trente 
mille  variantes  se  sont  emparés  du  chant 
des  anges  à  Bethléem.  Si  ces  anges  avaient 
su  qu'ils  pouvaient  être  entendus  de  la  com- 
pagnie des  re viseurs,  ils  n'auraient  pas 
chanté  aussi  haut.  Au  lieu  de  la  traduction 
qui  dit  :  c  sur  la  terre,  paix;  bonne  volonté 
envers  les  hommes,  >  il  faut  lire  :  c  sur  la 
terre,  paix  parmi  les  hommes,  en  qui  il  a  son 
bon  plaisir.  >  Le  rythme  enlevé,  le  sens 
étranglé,  le  cantique  de  Noël  étouffe  à  en 
devenir  noir.  » 

On  peut  être  très  grand  prédicateur  popu- 
laire et  très  petit  esprit. 

Elles  sont  du  pays  et  de  la  trempe  du 
D'  Talmage,  ces  femmes  de  Weldon  (lowa) 
qui  ont  chassé  de  la  ville  le  colporteur  appor- 
tant des  exemplaires  du  Nouveau  Testament 
revisé.  Je  dirais  bien  avec  Jean  Huss,  voyant 
une  pauvre  vieille  apporter  un  fagot  pour 
l'ajouter  à  son  bûcher  :  6  simplicitas  ;  je  n'ai 
pas  le  courage  de  dire  avec  lui  :  sancta 
sitnplùntas  ! 

Il  n'a  pas  tenu  au  doyen  Alford  que  des 
Jaifs  ne  soient  pas  entrés  dans  le  comité  de 
revision.  Les  catholiques  ont  été  invités  à  en 
Daire  partie  dans  la  personne  du  cardinal 
Newman,  qui  déclina  l'invitation  par  le  motif 
qu'il  n'avait  point  voué  particulièrement  son 


attention  à  cet  objet.  L'aveu  était  aussi  in- 
génu que  forcé.  On  sait  ce  que  l'Ëglise  ro- 
maine pense  et  pratique  en  fait  de  science 
biblique. 

Ce  qu'on  sait  moins  peut-être,  c'est  que 
l'impression  de  la  Bible  ne  se  fait  que  par 
privilège  et  constitue  un  monopole.  La  Cham- 
bre des  communes  en  a  demandé  l'abolition, 
sans  l'obtenir.  Un  D'  Campbell  s'est  rendu 
fameux  pour  avoir  combattu  cette  injustice 
pendant  vingt  ans,  de  1840  à  1860,  pour  se 
laisser  ensuite  décourager  et  se  taire.  Le  motif 
donné  pour  empêcher  chacun  d'imprimer  la 
Bible,  c'était  que,  la  Bible  étant  la  parole  de 
Dieu,  il  était  de  la  dernière  importance 
qu'elle  fût  correctement  imprimée.  Sans 
cloute,  braves  gens,  sauveteurs  nés  de  tout  ce 
qui  est  en  quelque  péril  :  mais  qui  vous  dit 
que  vos  imprimeurs  à  privilège  eussent  le 
privilège  de  la  correction,  comme  celui  du 
profit?  En  1839,  le  monopole  fut  aboli  pour 
l'Ecosse  et  le  prii  des  Bibles  tomba  de  moitié 
et  même  des  cinq-sixièmes.  U  fut  maintenu 
en  Angleterre.  Il  faut  dire  cependant  qu'il 
serait  difficile,  même  sous  le  régime  de  la 
liberté,  d'avoir  des  Bibles  mieux  imprimées  et 
à  meilleur  compte  qu'on  ne  les  a  maintenant. 

Des  vivants  passons  aux  morts. 

J'en  rencontre  d'abord  qui  sont  en  train  de 
ressusciter.  Au  siècle  dernier,  la  Société  des 
Amis  déclioait  rapidement.  Elle  s'est  relevée 
depuis  quelques  années  et  s'est  même  légè- 
rement accrue.  Elle  compte  actuellement 
14  981  membres;  7199  hommes  et  7  78â 
femmes;  106  de  plus  que  l'an  dernier. 

Les  vrais  morts  vont  vite,  surtout  pour 
une  chronique  de  tous  les  deux  mois.  Il  ne 
saurait  cependant  être  déjà  trop  tard  pour 
rappeler  le  noble  nom  du  doyen  Stanley.  Le 
théologien  est  discuté.  L'homme  de  lettres, 
l'homme  privé,  l'ecclésiastique  avait  chez 
lui  toutes  sortes  de  qualités  rares  et  remar- 
quables. Comme  écrivain,  il  a  été  de  ceux 
qui  ont  rendu  la  vie  à  l'antiquité  biblique  par 
le  charme  du  style  et  la  vivacité  des  descrip* 
tiens.  Comme  homme,  il  était  du  commerce 
le  plus  facile  et  d'un  abord  charmant.  Comme 
ecclésiastique,  quoique  occupant  une  des  po- 
sitions les  plus  éminentes  dans  l'église  établie 
(il  était  doyen  à  Westminster),  il  n'avait  rien 
du  sectaire;  ce  sont  même  ses  relations  ami- 
cales avec  les  non-conformistes,  au  moins  au- 
tant que  ses  opinions  théologiques,  qui  l'ont 
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empêché  d'arriver  à  être  évêque  ou  arche- 
vêque :  il  était  «  trop  large.  »  C'est  lai  qui 
fit  prêcher  le  D'  Caird,  à  Tabbaye  de  West- 
minster; qai,  si  je  ne  me  trompe,  eut  Fidée 
de  réunir  à  la  table  de  communion  de  l'ab- 
baye la  compagnie  des  reviseurs,  comptant 
des  dissidents.  C'était  beaucoup  d'audace  : 
on  le  lui  fit  bien  voir. 

Stanley  n'est  cependant  pas  le  seul  des 
dignitaires  de  l'Eglise  nationale  qui  ait  fra- 
ternisé avec  les  dissidents.  Il  en  est  encore 
qui  sont  animés  du  même  esprit.  Le  primat 
d'Angleterre  a  assisté  à  la  fête  donnée  au 
missionnaire  Moffat  et  y  a  tenu  un  langage 
plein  de  largeur.  Il  est  vrai  que,  aussitôt 
après,  il  exhortait  son  clergé  à  maintenir  la 
t  suprématie  >  de  l'Eglise  établie.  Mais  voici 
l'évêque  de  Liverpool  qui,  à  la  fin  du  mois 
dernier,  a  envoyé  au  président  de  la  confé- 
rence wesleyenne,  alors  réunie  à  Liverpool, 
un  message  où  il  la  remerciait  pour  les  ser- 
vices rendus  à  l'Eglise  de  Christ  en  Angle- 
terre par  le  méthodisme  wesleyen.  Cette 
lettre  était  un  événement  sans  précédent  ni 
pareil  dans  l'histoire  du  méthodisme.  On 
pourrait  la  recommander  à  l'attention  des 
fervents  du  nationalisme,  dans  le  canton  de 
Vaud  et  ailleurs. 

La  mort  du  D' John  Curoming  n'a  pas  fait 
autant  de  bruit  que  son  interprétation  mal- 
heureuse des  prophéties.  Pendant  de  longues 
années  prédicateur  des  plus  populaires  à 
Londres,  apôtre  convaincu  de  l'union  de  l'E- 
glise et  de  l'Ëlat,  adversaire  acharné  de  la 
papauté,  il  a  été  un  des  astres  les  plus  bril- 
lants et  les  plus  admirés  du  ciel  religieux  et 
théologique  anglais;  puis  sa  lumière  a  faibli 
et  s'est  finalement  éclipsée.  L'engouement 
d'un  certain  public  pour  les  déductions  de 
Cumming  sur  la  date  de  la  fin  du  monde  a 
été  plus  coupable  encore  que  Cumming  lui- 
même  de  l'écroulement  et  du  désastre  dont 
beaucoup  d'esprits  furent  les  victimes,  quand 
la  date  fatidique  de  1868  passa  sans  catas- 
trophe ni  commencement  du  millénium  ;  le 
D' Cumming  avait  donné  cette  date  avec  quel* 
ques  réserves,  qui  avaient  été  vite  mises  de 
côté  par  les  gens  curieux,  afiamés  des  choses 
que  nous  ne  savons  pas,  que  le  Père  s'est  ré- 
servées, que  nous  ne  pouvons  pas  savoir. 

Les  Anglais  vont  souvent  vous  faire  la  leçon 
à  propos  du  dimanche.  Us  ne  négligent  pas  de 
se  la  faire  chez  eux,  et  même  en  très  haut 


lieu.  Voici  ce  qu'un  journal  écrivait  réeein* 
ment  :  c  II  serait  grand  temps  de  protester 
publiquement  de  quelque  manière  contre  Js! 
frivole  profanation  du  sabbat  par  S.  A  B.  le: 
prince  de  Galles.  Dimanche  dernier,  il  a  &ûl 
chauffer  un  train  spécial  pour  Aylesbory, 
puis  s'est  rendu  de  là  en  voiture  à  la  eaa»i 
pagne  de  M.  F.  de  Rothschild.  Là,  il  a  mudêj 
tous  les  paysans  d'alentour  pour  faire  ki' 
foins,  a  ordonné  de  planter  un  arbre  coo-l 
mémoratif  de  sa  visite,  et  a  passé  le  reste  di 
jour  au  laum  tennis.  Le  village  a  été  ses 
dessus  dessous;  de  l'argent  distribué  à  foisoi, 
etc.  Sir  Nathaniel  de  Rothschild,  M.  P.  a,#j 
on,  refusé  de  recevoir  le  prince,  par  ^i 
pour  ceux  qui  estiment  que  le  dimaDche; 
doit  être  respecté.  C'est  à  aimer  mieni  èutj 
bon  juif  que  mauvais  chrétien.  >       h.  m. 
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Appunti  rbligiosi  e  bigordi  storici  in  refe- 
renza  aH'inaugurazione  délia  chiesa  I 
S.  Giovanni  in  Conca  restaurata  e  cmt 
crata  al  cnlto  crisliano,  H  8  maggio  1881. 

Les  Vaudois  du  Piémont  ont  acheté  à  US» 
une  vieille  église  catholique,  abandonnée  d^ 
puis  longtemps,  et  qui  avait  fini  par servirik 
magasins  à  des  industriels.  Après  avoir  n* 
construit  la  façade  démolie  par  l'édilité  delfr 
lan  pour  cause  d'utilité  publique,  et  resUis^ 
tout  l'intérieur  de  l'édifice,  l'Eglise  vaod«s( 
a  eu  la  joie  de  pouvoir  ainsi  ouvrir  on  ^n^ 
lieu  de  culte,  an  centre  de  la  grande  vft 
lombarde.  A  l'occasion  de  rinaugnratioo  ^ 
cette  église,  dont  parle  notre  correspondiaK 
d'Italie,  nos  frères  vaudois  ont  publié  cet 
brochure.  C'est  un  résumé  de  rhi$toire<)^ 
Vaudois,  à  laquelle  sont  jointes  qoelgtfs 
pages  sur  l'œuvre  que  poursuit  aujoonflia 
cette  Eglise.  Il  y  a  dans  cet  écrit  qndtp^ 
expressions  qui  ne  nous  plaisent  pas  beau- 
coup, dans  la  manière  de  parier  da  a^ 
cisme;  mais  peut-être  sommes-nons  de  m»»* 
vais  juges  et  devons-nous  laisser  nos  frères 
combattre  comme  ils  le  font  Pnis5eiU-2> 
remporter  de  nombreuses  victoires  et  à  Mil» 
et  dans  toute  l'Italie  !  ^-  ^ 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


APOLOGÉTIQUE. 

La  philosophie  du  néant. 

I 

L'histoire  du  nihilisme  révolatioimaire  n*est 
pas  faite,  par  la  bonne  raison  qu'elle  ne  peut 
rêtre  encore;  le  mouvement  n*en  est  qu'à  de 
sanglants  débuts,  et  nul  ne  saurait  dire  si 
c'est  un  orage  qui  passe  ou  une  épreuve  que 
Dieu  nous  réserve.  Ce  qui  n'est  pas  trop  dif- 
fknle,  e'est  de  rechercher  les  origines  des  agi- 
tations qui  travaillent  sourdement  et  qui,  à 
intervalles  plus  ou  moins  longs,  épouvantent 
la  Russie  et  l'Europe. 

Chose  remarquable!  L'explosion  des  mani- 
festations les  plus  subversives  coïncide  avec 
l'épanouissement  des  doctrines  philosophiques 
les  plus  désolantes.  Le  nihilisme  théorique 
de  M.  de  Hartmann  et  le  nihilisme  pratique 
des  révolutionnaires  russes  ont  vu  le  même 
soleil  se  lever  sur  eux,  et  les  bombes  meur- 
trières de  Saint-Pétersbourg  jettent  comme 
on  sinistre  écho  aux  savants  anathèmes  dont 
récole  du  désespoir  poursuit  l'amour  de  la 
vie.  Evidemment,  entre  les  leçons  du  pessi- 
misme et  les  réalités  que  rêvent  ou  réussis- 
sent à  accomplir  des  hommes  prêts  d'ailleurs 
à  tous  les  sacrifices,  doit  exister  une  connexion 
intime.  Est-ce  de  leurs  voyages  en  Allemagne 
gae  les  jeunes  Russes  ont  rapporté  ce  mépris 
de  Texistence  qui  pousse  les  anarchistes  à 
envelopper  dans  une  commune  immolation 
eX  les  hommes  qui  les  gênent  et  des  hmocents 
qui  ne  semblent  compter  pour  rien  ?  Toujours 
«t-il  que  les  négations  pessimistes  offirent  au 
xiiv 


nihilisme  des  prémisses  dont  la  conclusion 
n'était  pas  difficile  à  déduire,  et  que  tout  au 
moins  les  premières  servent  au  second  de 
contrefort  et  de  boulevard.  Appuyés,  soutenus 
par  une  philosophie  dont  les  adhérents  sont 
aujourd'hui  légion,  les  révolutionnaires  vont 
de  l'avant  avec  une  audace,  je  dirais  presque 
avec  un  enthousiasme  dont  la  science  alle- 
mande se  charge  de  fournir  au  monde  la  jus- 
tification. 

Rien  que  souvent  idées  et  mœurs  se  con- 
fondent si  bien  qu'il  n'est  pas  aisé  de  savoir 
à  qui  assigner  la  priorité,  il  est  à  peu  près 
prouvé  qu'ici  la  théorie  a  devancé  la  pratique. 
Quelle  date  fixer  au  commencement  de  la 
philosophie  du  néant?  Au  fond,  c'est  ou  bien 
une  de  ces  résurrections  qui  prouvent  que 
rien  n'est  nouveau  sons  le  soleil,  ou  bien 
une  importation  venue  de  l'extrême  Orient. 
Dans  tous  les  cas,  c'est  dans  ces  contrées  loin- 
tauies  qu'elle  est  née  au  septième  siècle  avant 
notre  ère.  Nous  ne  referons  pas  ici  l'histoire 
bien  connue  de  ce  jeune  prince  hindou  que 
de  successives  et  douloureuses  rencontres 
convainquent  de  la  vanité  de  l'existence  hu* 
maine  et  qui  sort  de  la  retraite  où  de  longues 
méditations  ont  mûri  ses  pensées,  pour  con- 
vier les  foules  à  poursuivre  avec  lui,  comme 
l'idéal  du  bonheur,  l'anéantissement  progres- 
sif, mais  irrévocable  de  l'être  tout  entier.  Ça- 
kya-Mouni  a  jusqu'à  un  certain  degré  réussi 
dans  sa  hardie  tentative;  aujourd'hui  trois 
cents  millions  de  bouddhistes  n'ont  d'autre 
vœu,  d'autre  aspiration  que  le  néant  le  plus 
complet;  disparaître  dans  le  nirvana  comme 
une  lueur  qu'un  dernier  souCQe  éteint  pour 
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jamais,  tel  est  le  bot  où  le  Boaddha  dirige  les 
efforts,  les  pensées  et  les  vertus  des  siens. 

n  n'était  certes  pas  le  premier  devant  qui 
s'était  posé  le  redoutable  problème  des  infor- 
tunes hmnaines  aboutissant  à  llmpénétrable 
mystère  de  la  mort.  Le  poète  du  livre  de  Job 
avait  dit  lui  aussi  que  l'homme  est  né  pour 
soufljrir  comme  l'étincelle  pour  voler.  Aucune 
des  religions  de  l'antiquité  n'avait  laissé  à 
l'écart  l'étemel  conflit  entre  le  bien  et  le  mal; 
cultes  et  doctrines  avaient  cherché,  les  pre« 
miers  un  remède,  les  autres  une  explication 
aux  criantes  contradictions  entre  le  vice  et  le 
bonheur,  entre  la  vertu  et  l'adversité.  Le 
christianisme  surtout  avait  considéré  en  fisu^e 
et  dans  sa  tragique  grandeur  la  lutte  entre 
deux  principes  hostOes,  et  dont  la  destmée  et 
parfois  la  conscience  de  l'homme  sont  l'enjeu  ; 
nul  comme  l'Evangile  n'avait  dépeint  en  traits 
Immortels  et  poignants  l'incessant  combat 
entre  la  chair  et  l'esprit;  et  les  exclamations 
désolées  d'un  saint  Paul  semblaient  le  résumé 
de  toutes  les  plaintes  et  de  tous  les  appels 
que  l'âme  meurtrie  jetait  au  ciel  à  travers 
tous  les  temps.  Mais  ni  les  religimis  ni  les 
écoles  de  philosophie  ni  surtout  l'Evangile 
n'avaient  désespéré  de  l'issue  du  combat,  et 
la  révélation  chrétienne  avait  appuyé  la  pro* 
messe  du  triomphe  final  de  faits  et  de  garan- 
ties qui  manquaient  à  ses  devanciers. 

n  était  réservé  à  notre  temps  de  renouer  la 
tradition  bouddhique,  de  donner  un  démenti 
à  d'indestructibles  et  séculaires  espérances  et 
d'opposer  à  l'amour  de  la  vie,  si  vivace  et  S| 
résistant  malgré  tout,  ce  poétique  défi  et  ce 
renversant  programme  : 

Oh  I  quelle  immense  joie,  aprôs  tant  de  souffrance, 
A  travers  les  débris,  par-dessus  les  charniers. 
Pouvoir  enfin  jeter  ce  cri  de  délivrance: 
Plus  d'hommes  sous  le  ciel  I  nous  sommes  les 

[dernier  si 

n 

Pour  désespérer  de  la  vie  et  invoquer  le 
néant  comme  le  libérateur  suprême,  il  faut 
avoir  ses  motifs.  La  philosophie  dont  nous 
parlons  les  puise  dans  trois  ordres  de  faits. 


\  Où  les  hommes  cherchent-ib  le  bonhearf 
Tantôt  dans  la  foi  en  un  monde  à  venir,  tas* 
tôt  dans  le  monde  actuel,  tantôt  enfin  dans  h 
satisfaction  de  travailler  pour  la  postérité.  Le 
nihilisme  affirme  que  cette  triple  rechercbt 
ne  saurait  aboutir. 

Le  monde  à  venir  I  il  le  biffe  da  r61e  ;  ik 
relègue  au  nombre  de  ces  chimères  dont  II» 
gination  seule  est  la  créatrice  responsaMe, 
mais  dont  aucune  preuve  positive  n'établît  b 
réalité.  On  trouvera  le  procédé  passablement 
leste,  et  l'on  pourra  facilement  et  avec  raisn 
s'inscrire  en  faux  contre  cette  snppressn 
sommaire  de  tant  de  hautes  pensées  et  d% 
tions  profondes  et  douces  qu'éveillent 
les  esprits  et  dans  les  cœurs  la  fbi  religieoEe 
et  la  perspective  de  l'immortalité.  Mais  d'to 
autre  côté  il  ne  faudrait  pas  se  bomar  à  d'é- 
nergiques protestations,  d'autant  moins  réfiô- 
chies  parfois  qu'elles  sont  plus  spontanées  os 
plus  instinctives,  comme  on  voudra.  Lanég;i* 
tion  de  nos  plus  chères  espérances  ne  se  rai* 
contre  pas  seulement  chez  des  esprits  siqwr- 
ficiels  ou  chez  des  hommes  qui  ont  beau 
de  justifier  le  matérialisme  des  mœms  pir 
celui  des  doctrines.  Elle  se  trouve  chez  te 
âmes  qui  ftirent  un  jour,  non  seulemeni  refi- 
gieuses,  mais  chrétiennes  avec  ferveur.  Bst> 
ce  justement  cette  ferveur  qui  ne  trouve  pas 
son  nécessaire  auxiliaire  dans  une  étode  sé- 
rieuse, ou  son  contrepoids  dans  la  pratiq» 
simple,  constante,  fidèle  des  préceptes  et 
des  doctrines,  est-ce  cette  ferveur  qui,  s^ 
teignant  avec  l'âge  ou  sous  le  souffle  (fe 
l'esprit  du  siècle,  a  laissé  fintelligence  aox 
prises  avec  le  doute,  descendre  fataleisM 
dans  la  négation  et  la  nuit  ?  Ou  bien,  ehoi 
quelques-uns,  l'affaissement  de  la  toi  a-^fl 
fatalement  accompagné  le  dédin  des  foras 
physiques  et  morales  ?  Ou  bien  enfin,  à  me- 
sure qu'on  avance  vers  le  redoutable  inoomm» 
sent-on  venir  de  ces  mystérieuses  régions 
comme  un  vent  de  mort  qui  flétrit  et  qui 
glace  ?..  Hélas  !  pourquoi  reftisericmsHioQs  uae 
larme  de  sympathie  â  ceux  que  les  épreuves 
de  l'esprit  ou  de  lamentables  expériences  oit 
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pea  à  pea  dépouillés  et  qu'elles  abandonnent, 
sans  espoir  comme  sans  foi,  à  l'heure  même 
où  ils  en  ont  le  plos  besoin. 

lAYie  présente  peat*eUe  mieux  que  les 
lèves  d'un  problématique  avenir  réaliser  nos 
aspirations  vers  le  bonheur?  A  quelles  sources 
irons-nous  le  puiser?  Il  en  est  trois  que  le 
pesflinrisme  transforme  en  citernes  crevas* 
sées  :  le  patriotisme,  la  science,  l'amour* 

Le  patriotisme  n'est  au  fond  qu'une  dou- 
loureuse duperie.  De  deux  choses  l'une,  en 
effet  :  ou  la  patrie  est  asservie,  ou  elle  est  in- 
dépendante. Que  devient  le  patriotisme,  que 
devient  l'idée  même  de  la  patrie,  lorsque  l'é- 
tranger fait  sur  elle  peser  son  joug,  lorsque 
sous. sa  volonté  souveraine  il  courbe  toutes 
les  volontés,  il  étouffe  toutes  les  revendica- 
tions? L'indépendance  de  la  patrie  n'est  à 
son  tour  qu'un  trompe-rœil ,  une  illusion; 
dans  le  conflit  des  partis  qui  la  divisent,  dans 
le  tamuhe  des  passions  contraires,  dans  les 
ônaeutes  de  la  rue,  comment  faire  prévaloir 
les  voix  de  la  justice  et  de  la  vérité?  Le  plus 
sage  n'est-il  pas  de  s'isoler  de  tout  ce  vacarme, 
et  d'abandonner  à  tontes  les  fluctuations  de 
courants  divers  ce  navire  de  l'Etat  dont  au- 
cune main  ne  parvient  à  saisir  et  à  manœu- 
vrer le  gouvernail? 

Le  savant,  l'homme  dont  l'intelligence  tra- 
vaille, sera-t-il  plus  heureux  que  le  patriote, 
et  dans  le  sanctuaire  de  la  science  trouvera-t-il 
les  joies  pures  et  durables  que  ne  sauraient 
loi  domier  les  stériles  discussions  de  la  tri- 
bune ou  le  tapage  de  la  place  publique  ?  La 
science  et  l'art  sont  de  belles  choses,  sans 
doute;  et  le  moment  d'une  découverte  ou  la 
contemplation  d'une  oeuvre  réussie  donnent 
à  l'âme  une  joie  pure  et  profonde,  la  seule 
réelle,  la  seule  vraie;  la  roue  d'Ixion  suspend 
pour  une  heure  son  fatal  et  épuisant  mou- 
vement;  une  fois  du  moins  on  peut  jouir. 
Hais  à  quel  prix?  Que  de  fatigues  et  d'efforts 
il  a  fallu  accepter  I  Et  puis  ce  bonheur  n'est 
qn'un  éclair  :  il  passe  aussi  vite  qu'il  est 
venu,  n  fitnt  compter  avec  la  critique  et 
Tenvie;  le  che^d•(»uvre  le  plus  accom^di 


n'épargne  pas  les  déboires  à  son  auteur. 
D'ailleurs  le  repos  obtenu  ne  saurait  durer; 
il  s'élève  dans  l'âme  des  aspirations  nou- 
velles; une  puissance  irrésistible  la  pousse  à 
de  nouveaux  travaux;  c'est  avec  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  l'idéal  une  lutte  sans 
trêve,  une  course  au  clocher  sans  merci. 

Eh  bien,  aband<mnons  politique,  science  et 
beaux-arts,  et  demandons  à  l'amour  s'il  peut 
nous  rendre  heureux.  0  la  plus  brillante  et 
la  plus  trompeuse  des  chimères!  flamme  qui 
tant  de  fois  déjà  a  fasciné  de  pauvres  papil- 
lons, sans  empêcher  les  autres  d'être  séduits 
et  brûlés  à  leur  touri  Qu'estrce  qui  fait  le 
fond  de  l'amour?  Un  rêve,  rien  de  plus. 
L'homme  possède  une  idée,  il  porte  en  son 
esprit  un  type  de  la  beauté  parfaite  et  il 
cherche  les  exemplaires  vivants  qui  s'en 
rapprochent  le  plus.  Voilà  ce  que  c'est  qu'ai- 
mer. Où  l'amour  trouvera-t-il  l'objet  qu'il 
poursuit?  Quelle  femme,  la  plus  belle  et  la 
plus  gracieuse,  réalisera  cette  idéale  con- 
ception? La  femme  I  Peut-elle  même  com- 
prendre ce  qu'est  l'amour  élevé  à  une  telle 
et  si  spirituelle  hauteur?  La  femme  ?...  elle  a 
les  cheveux  si  longs  et  les  idées  si  courtes! 
Puis,  si  l'amour  peut  nous  donner  des  joies, 
ce  n'est  qu'en  perspective  :  supposez  le  but 
atteint,  la  satisfaction  de  notre  désir  le  plus 
vif  enlève  au  bonheur  tout  son  charme;  on 
jouissait  avant  d'avoir,  on  ne  jouit  plus  dès 
qu'on  a.  C'était  un  siège  à  faire;  les  travaux 
d'approche  et  toutes  les  manœuvres  qui  les 
accompilgnaient  excitaient  plus  d'une  émo- 
tion qui  n'était  pas  sans  saveur;  la  place 
prise,  tantôt  c'est  l'indifférence,  tantôt  même, 
hélast  c'est  le  dégoût  qui  l'emportent 

Le  ciel  est  vide;  le  présent  nous  échappe. 
Nous  rabattrons-nous  sur  l'avenir?  Cherche- 
rons-nous notre  bonheur  à  travailler  au  pro- 
grès des  générations  qui  nous  suivront?  Mais 
ne  serait-ce  pas  nous  tromper  encore?  Eh 
quoi  !  contribuer  à  une  félicité  dont  la  pre* 
nrîère  goutte  nous  serait  refusée?  Nous  sa- 
crifier pour  des  gens  qtd  n'auraient  pas 
même  l'idée  de  nous  en  tenir  compte,  et 
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dont  la  reconnaissance,  s'ils  s'avisaient  d'en 
avoir,  ne  ferait  pas  passer  le  moindre  fiisson 
sur  nos  cendres  à  jamais  glacées?  Ah!  il 
peat  y  avoir  des  âmes  assez  naïves  pour 
pousser  l'abnégation  jusque-là.  Hais  quelle 
avance  ?  Est-on  sûr  que  le  monde  progresse? 
N'est-il  pas  plus  facile  de  constater  qu'il  est 
voué  à  un  irrémédiable  déclin?  Au  point  dé 
vue  de  la  science,  il  y  a  aujourd'hui  bien 
moins  de  vrais  savants  qu'autrefois  :  beau- 
coup de  compilateurs,  peu  ou  pas  de  génies 
prime-sautiers.  Au  point  de  vue  de  la  mora- 
lité, la  baisse  est  plus  effrayante  encore  ;  jadis 
le  vice  était  grossier,  aujourd'hui  il  est  d'au- 
tant plus  puissant  et  plus  dangereux  qu'il  est 
plus  perûde,  qu'il  sait  mieux  sauver  les  appa- 
rences; autrefois  le  crime  bravait  audacieu- 
sement  la  loi;  de  nos  jours  il  trouve  moyen 
de  ruser  avec  elle  et  de  passer  à  travers  les 
mailles  du  filet;  il  y  a  cent  ans,  il  marchait 
en  sabots,  le  voici  en  bottes  vernies;  de  la 
répugnance  qu'il  soulevait  à  la  secrète  ou  pu- 
blique admiration  qu'il  inspire,  vous  pouvez 
mesurer  la  distance  que  nous  avons  franchie. 
Supposez  même  qu'on  parvienne  réelle- 
ment à  faire  progresser  l'humanité  :  à  quoi 
aboutira-t-on  ?  A  l'éclairer  mieux  sur  sa 
vraie  situation,  à  lui  donner  par  conséquent 
une  plus  lumineuse  conscience  de  sa  misère, 
à  la  rendre  plus  malheureuse,  en  un  mot, 
voilà  tout. 

m 

Il  n'y  a  donc  de  bonheur  nulle  part?  Le 
nihilisme  va  plus  loin  :  Il  affirme  que  le 
bonheur  en  lui-même  est  impossible.  On 
s'insurge  contre  une  si  audacieuse  doctrine. 
Le  nihilisme  tient  bon  et  manie  tour  à  tour 
avec  une  égale  et  inflexible  habileté  le  scalpel 
de  l'analyse  et  toutes  les  roueries  d'une  sa- 
vante induction. 

On  objecte,  en  effet,  que  la  vie  n'est  pas 
aussi  dépouillée  de  plaisirs  que  le  prétend 
cette  philosophie  désolée.  Distinguons,  répond 
le  nihilisme.  Tout  ce  qu'on  appelle  plaisir 
n'en  mérite  pas  le  nom.  On  vous  arrache  une 


dent  malade;  le  bien-être  que  vous  éproara, 
c'est  une  cessation  de  douleurs,  ce  n'est  pas  un 
plaisirpositif.Puisilest  deschoses  qu'on  prend 
pour  des  biens  et  qui  n'en  laissent  pas 
moins  parfaitement  indifférents  ceux  qui  a 
jouissent;  ils  n'en  apprécient  la  valeur  (|ii» 
lorsqu'il  les  ont  perdues  :  la  santé,  la  jec- 
nesse,  la  fortune,  aussi  longtemps  qu'dks 
durent,  ne  causent  en  réalité  aucun  bonheor 
sensible;  on  se  laisse  vivre  sans  se  douter 
qu'on  soit  heureux;  ce  sont  là  autant  d'états 
voulus  par  la  nature  ou  par  les  circonstances; 
ce  ne  sont  pas  de  vraies  sources  de  joie. 

Mais  admettons  qu'il  y  ait  des  plaisirs.  Nul 
ne  contestera  que  la  vie  ait  aussi  ses  dou- 
leurs. Lesquels  l'emportent  ?  Au  fond  de  la 
coupe,  trouvera-t-on  la  goutte  de  miel  M 
parle  le  poète?  Supposons  que  dans  la 
même  existence  le  nombre  des  plaisirs  égale 
celui  des  souffrances.  L'impression  laissée 
par  la  douleur  n'est-elle  pas  plus  vive  et  phfi 
durable  que  celle  qu'a  laissée  le  plaisir? El 
même  cette  dernière,  indéfiniment  prolongée» 
n'aboutirait-elle  pas  an  dégoût,  c'est-à-^ 
encore  à  la  souflirance  ?  De  sorte  q»,  i 
la  balance  était  égale  entre  les  deoXi 
la  dernière  impression,  l'arrière-goût  d*ODB 
vie  si  exactement  partagée,  ce  serait  ^ase^ 
tume  ou  tout  au  moins  l'ennui. 

Qu'est-ce  au  fond  que  la  vie  ?  Bouddha  le 
savait  déjà  bien  :  une  succession,  un  ctt^ 
vicieux  de  désirs,  d'efforts  et  de  satis&ctioBS 
passagères  provoquant  de  nouveaux  désirs 
et  de  nouveaux  efforts,  et  condamnait 
l'homme  à  une  peine  étemelle. 

Allons  plus  avant,  et  tâchons  de  troovsf 
ce  que  vaut  la  vie  considérée  en  eUe-méo^ 
du  seul  point  de  vue  de  l'existence.  Et,  V^ 
y  parvenir,  écoutez  l'ingénieux  zipfAop^BV^ 
nous  racontent  les  nihilistes.  Prenei  QB 
crabe,  un  éléphant,  un  homme,  et  sappû^^ 
le  second  doué  de  la  parole  comme  le  <)8^ 
nier.  Demandez-lui:  Eléphant,  mon  m,^^ 
drais-tu  être  un  crabe  ? — Oh  I  plutôt  ne  f» 
être  du  tout.  —  Demandez  à  l'homme  :  Veo* 
drais-tu  être  un  éléphant  ?  Vous  àb^so^ 
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nne  réponse  identique.  Or,  appelez  au  con- 
sefl  on  être  sapérieor  à  Thomme  :  posez-lui 
eette  question  :  Voodrais-ta  être  un  bomme? 
La  vie,  à  cette  condition,  loi  serait  odieuse 
et  il  choisira  le  néant.  Ainsi  chaque  épa- 
nouissement de  la  Tie  ou  plutôt  chaque  pro- 
grès dans  la  connaissance  rend  méprisables 
les  degrés  inférieurs  de  Texistence.  Eh 
bienl  supposez  un  être  parvenu  à  la  pléni- 
tude de  la  Yîe  et  de  la  connaissance  tout  en- 
semble, ce  n'est  plus  contre  la  vie  du  crabe, 
de  Téléphant  ou  de  Thomme  qu'il  prononcera 
une  instinctive  et  absolue  condamnation: 
voyant  la  vie  sous  son  vrai  jour,  en  pleine 
lumière,  c'est  la  vie  elle-même  qui  lui  ap- 
paraîtra comme  une  misère  et  comme  un 
malheur  auquel  il  faut  le  plus  tôt  possible 
substituer  le  néant. 

IV 

Etes-vous  convaincus  à  présent  ?  Ah  I  fl  y 
a  encore  en  vous  des  murmures  secrets  :  il  y 
a  une  voix  qui  proteste  contre  les  raisonne- 
ments les  plus  forts.  Pourquoi  donc  aimons- 
nous  tellement  la  vie,  si  la  vie  est  un  si  grand 
mal? Les  nihilistes,  poètes  ou  philosophes, 
vous  le  diroBt  sans  ambages.  Vous  êtes  les 
victimes  d'une  immense  illusion.  Vous  êtes 
admirablement  dupés.  Sur  l'océan  du  monde 
on  vous  a  embarqués  malgré  vous.  Votre 
raison  vous  démontre  que  votre  intérêt  le 
mieux  entendu  se  confond  avec  le  néant.  Si, 
malgré  cela,  vous  tenez  à  la  vie,  cet  attache- 
ment est  un  des  fils  par  lesquels  une  puissance 
mystérieuse  vous  conduit  à  des  fins  qui  sont 
nn  secret  pour  vous  et  qu'elle  se  gardera 
bien  de  vous  révéler.  Pauvres  esclaves,  vous 
avez  un  maître  qui  dispose  de  toutes  les  sé- 
ductions comme  de  toutes  les  violences  :  ce 
maître,  c'est  Vinconscient 

Mais  alors  comment  a  été  organisé  un  uni- 
vers qui  subit  fatalement  la  loi  d'une  puis- 
sance aussi  aveugle  que  souveraine?  Le 
voici  Au  commencement,  nul  ne  sait  quand, 
des  sombres  profondeurs  de  l'être  sont  sortis 
deux  principes  qui  ont  présidé  à  la  création 


des  choses  :  la  volonté  et  Vidée.  La  volonté, 
c'était  comme  un  bouillonnement  de  vie  qui 
aspirait  à  se  répandre,  à  remplir  l'immensité 
comme  les  siècles.  Longtemps  l'idée  lutta 
contre  elle;  car  l'idée  savait  bien  que  le 
malheur  envahirait  les  espaces  que  la  vie 
aurait  conquis.  A  la  fin  la  volonté  triompha. 
Mais  l'idée  réussit  à  réduire  et  en  quelque 
sorte  à  transformer  ce  triomphe,  en  empê- 
chant la  volonté  de  verser  partout  la  vie 
comme  les  flots  d'un  océan  sans  bassin  ni 
rivages;  elle  força  son  impétueuse  antago- 
niste à  s'individualiser  dans  des  existences 
isolées  et  distinctes,  et  dans  chacune  d'elles 
l'idée  fit  pénétrer  un  rayon  de  sa  lumière  ;  ce 
rayon  c'est  la  conscience,  la  conscience  des- 
tinée à  révéler  aux  êtres  toute  l'étendue  de 
leur  infortune,  la  conscience  dont  la  voix 
appellera  bientôt  les  esclaves  à  briser  leur 
joug  et  à  redescendre,  libres  et  vainqueurs, 
dans  l'absolu  et  étemel  silence  ! 


Eh  bien  t  comment  se  livrera  non  pas  la 
lutte  pour  l'existence,  mais  la  lutte  contre 
l'existence  et  pour  le  néant?  Ici  les  moyens 
proposés  diffèrent  :  les  uns  sont  tout  simple- 
ment ridicules,  les  autres  ne  manquent  pas 
d'une  grandeur  apparente. 

Notons  en  passant  que  les  prophètes  du 
néant  répudient  énergiquement  le  suicide. 
Us  nous  ont  bien  montré,  suivant  une  parole 
antique,  que  notre  maison  est  pleine  de  fu- 
mée; mais  ce  n'est  pas  cette  porte  qu'ils  en- 
tendent nous  ouvrir.  Pourquoi  ?  Parce  que 
d'abord  le  suicide  d'un  individu  (ou  de  plu- 
sieurs) ne  profiterait  ni  à  la  masse  de  l'hu- 
manité ni  à  l'ensemble  de  l'univers;  une 
existence  éteinte  rentrerait  dans  le  grand 
courant  de  la  vie  universelle  et  rencontre- 
rait un  jour  ou  l'autre  l'idée  qui  l'individua- 
liserait de  nouveau  sur  un  point  ou  sur  un 
autre.  On  voit  que  la  métempsycose,  ou  la 
transmigration  des  âmes,  compte  encore  des 
sectateurs. 

Puis,  qu'est-ce  que  le  suicide?  Un  hom- 
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mage  à  l'existence.  Pourquoi  un  homme  se 
tue-t-il  ?  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  ne  tient  pas 
à  la  yie;  c'est  parce  qu'il  en  porte  dans  son 
esprit  une  idée  avec  laquelle  la  réalité  offre 
un  trop  douloureux  contraste  ;  il  se  tue,  parce 
qu'il  aimerait  vivre  d'une  certaine  façon  et 
qu'il  n'y  réussit  pas  :  le  fond  du  suicide  c'est 
l'amour  de  la  vie,  cet  amour  maudit  qu'il 
s'agit  d'anéantir. 

Il  faut  d'autres  moyens  pour  éteindre  la  vie 
et  l'éteindre  partout.  Interrogeons  tout  d'a- 
bord celui  qui,  six  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne, fût  et  est  demeuré  le  plus  naïf,  le  plus 
grand,  le  plus  convaincu  des  nihilistes,  Çakia- 
Mouni,  ou  si  vous  aimez  mieux,  Bouddha. 
Par  quelle  méthode  conduisaiMl  ses  disci- 
ples au  nirvana,  suppression  absolue  de  tonte 
conscience  et  de  toute  existence  ?  Cette  mé- 
thode avait  ses  degrés.  Commençant  par 
l'ascétisme,  destipé  à  modifier,  dans  le  vrai 
sens  du  mot,  la  personnalité  ;  continuant  par 
la  pratique  de  la  mansuétude,  appelée  à 
effacer  la  différence  entre  les  individualités, 
elle  enseignait  ensuite  à  ses  adeptes  quatre 
vérités  essentielles  marquant  quaure  préala- 
blés  étapes  à  fournir.  A  la  première  étape,  le 
sage  arrive  à  connaître  la  nature  de  toutes 
choses,  ce  qui  lui  inspire  un  profond  désir 
du  nirvana;  à  la  seconde  le  jugement  et 
le  raisonnement  cessent;  la  troisième  voit 
dispardtre  le  sentiment  de  satisfaction  cau- 
sée par  la  perfection  intellectuelle  ;  la  qua- 
trième fait  évanouir  la  conscience  même  de 
l'être.  On  entre  en  plein  dans  le  nirvana,  n 
ne  s'agit  plus  que  d'en  parcourir  les  quatre 
sphères  successives:  l'infinité  en  espace, 
l'infinité  en  intelligence,  la  troisième  où  tout 
est  désert,  la  quatrième  enfin  où  l'Idée  même 
du  néant  disparaît  Arrivé  là,  le  pèlerinage 
est  accompli,  et  de  ces  sombres  régions  ni 
l'âme  ni  la  vie  ne  risquent  plus  de  revenir. 

La  philosophie  moderne  a-t-elle  trouvé  ces 
conceptions  trop  hautes  pour  nos  imagina^ 
tions  européennes?  A-t-elle  craint  que  le 
vague  qm'  les  entoure  n'empêchât  ses  doctri- 
nés  d'exercer  sur  les  esprits  une  décisive 


influence?  Le  fait  est  qu'au  mal  de  l'existeDce 
elle  a  cherché  d'autres  remèdes.  H  s'agft 
pour  elle,  il  faut  toujours  s'en  souvenir,  dob 
pas  de  supprimer  la  vie  sur  un  point  on  sor 
un  autre,  d'indiquer  par  exemple  à  un  dé- 
sespéré la  route  à  suivre  pour  sortir  à  januds 
de  sa  misère.  Elle  a  une  ambition  plus  vasie: 
devançant  les  temps  où  les  cienx  serontroitt 
comme  un  vêtement,  elle  espère  îaâre  vtàm 
encore,  et  ne  rêve  pas  moins  qu'un  immense 
cataclysme   qui   engloutira    l'univers,  ks 
mondes  qui  le  peuplent,  les  forces  qui  l'a- 
niment et  jusqu'à  la  derni^e  pulsation  qoi 
pourrait  encore  manifester  la  vie  et  en  r^dR 
possible  le  réveU.  Il  n'en  est  pas  moins  tni 
qu'il  faut  commencer  par  un  bout.  Le  oili- 
lisme  a  l'air  de  considérer  la  vie  universdk 
comme  un  tout  dont  les  parties  sont  si  étroi- 
tement unies  que  la  ruine  de  l'une  amènen 
nécessairement  l'effondrement  des  antres: 
c'est  un  tissu  dont  il  suffira  de  briser  on  ffl 
pour  que  la  rupture  se  propage  et  fasse  êr 
paraître  l'ensemble;  c'est,  si  vous  voulez,  obs 
traînée  de  becs  de  gaz  :  trouvez  le  pi^ 
où  vous  tournerez  le  compteur,  vo»^ 
verrez  tous  rentrer  suecessivement  dâosit 
nuit.  Que  des  hommes  de  bcone  ^rokvié 
commencent;  convaincus  que  la  vie  est od 
mal,  qu'ils  se  dévouent  les  premiers;  qo^Qs 
en  suspendent,  puis  qu'Us  en  suppriment  )e 
jeu  en  eux-mêmes  :  du  même  coup  la  I^' 
turbation  se  répandra  partout  ;  contagion  & 
l'exemple  ou  ébranlement  général  résolUil 
fatalement  d'une  première  secousse,  TOi 
verrez  bientôt  le  monde  s'écrouler  et  eettt 
création  qu'on  dit  si  belle  et  qui  c&peo^ 
est  la  cause  ou  le  témoin  de  tant  de  misères 
et  de  larmes,  descendre  la  pente  irrésislili'' 
du  néant  et  de  la  nuit.  Alors  le  triompha  ^ 
l'idée  sera  complet  ;  la  faute,  le  crime  eût»- 
mis  par  la  volonté  sera  réparé.  C'est  Sclw 
penhauer  qui  a  lancé  cet  appel  aux  amateors 
du  néant  ;  il  ne  dit  pas  clairement  si  celte 
suspension,  eette  suppression  de  la  vie  se  i«* 
par  voie  d'inanition  ou  autrement  Noos  ^ 
VOUS  à  la  vérité  historique  de  rappeler  H» 
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ne  fQt  pas  da  moins  oa  de  ces  hommes  de 
bonne  volonté  dont  il  demandait  les  services: 
il  est  parvenu,  pour  son  compte,  à  nne  très 
:    respectable  vieillesse. 

Son  jemie  émule,  M.  de  Hartmann,  tout 
en  suivant  à  peu  prèsja  môme  ligne,  s*est 
élevé  à  une  conception  plus  grandiose.  Lui 
aussi  considère  Funivers  comme  un  tout; 
mais  il  ne  lui  fout  pas  moins  que  l'assenti- 
ment unanime  des  esprits  qui  peuplent  un 
monde  pour  déterminer  la  catastrophe  su- 
prôme.  Qu'on  arrive,  par  exemple,  dit-il,  à 
persuader  tous  les  hommes  de  la  doulou* 
reuse  folie  de  l'existence  ;  que  la  raison  uni- 
verselle parvienne  dans  notre  race  à  sa  plus 
baute  puissance  ;  qu'à  sa  resplendissante  lu- 
mière, la  vie,  apparaissant  définitivement 
comme  un  mal,  soit  irrémissiblement  con- 
damnée  ;  qu'un  jour,  à  un  moment  donné,  tous 
s'assemblent  ;  que,  grâce  aux  progrès  de  l'é- 
lectricité et  de  la  télégraphie,  on  puisse  à  la 
môme  minute  réunir  dans  un  accord  parfait 
toutes  les  intelligences  et  toutes  les  volontés; 
gu'à  cette  heure  décisive  tous,  avec  un  ma- 
jestueux ensemble,  prononcent  sur  l'existence 
Tarrèt  de  condamnation  finale;  et  c'en  sera 
fait  :  nébuleuses  et  planètes,  cieux  et  terre, 
tout,  depuis  les  êtres  en  apparence  les  plus 
parfaits  jusqu'aux  plus  obscures  victimes  de 
l'existence,  tout  s'abîmera  dans  une  même 
destinée.  Nulle  voix  ne  s'élèvera  pour  racon- 
ter cette  tragique  histoire;  les  siècles  n'en 
recueilleront  pas  l'écho,  car  les  siècles  au- 
ront passé  avec  l'espace  où  gémissaient  les 
inondes. 

VI 

Nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  Et  nous 
pouvons  assez  largement  profiter  de  Tinter- 
yalle  pour  rechercher  les  causes  de  l'étrange 
apparition  philosophique  dont  nous  venons 
de  présenter  l'esquisse.  Aux  yeux  de  quel- 
ques penseurs  ces  causes  sont  multiples.  Un 
chimiste  éminent  trouvait  l'origine  du  ni- 
hilisme... dans  l'abus  de  la  bière.  A  quoi  on 
a  pu  répondre  que  pendant  longtemps  les 


buveurs  de  bière  n'ont  pas  eu  d'aussi  fu- 
nèbres visions.  On  a  dit  avec  plus  de  raison 
que  ces  doctrines  étaient  une  réaction  natu- 
relle, quoique  violente,  contre  un  optimisme 
de  parti  pris,  méconnaissant  beaucoup  trop 
les  difficultés  et  les  misères  d'ici-bas.  On  a 
attribué  encore  l'origine  de  la  philosophie  du 
néant  au  manque  d'équilibre  existant  dans 
certains  caractères  entre  la  vivacité  trop 
grande  des  impressions  et  le  peu  d'exercice 
donné  à  la  volonté.  On  a  parlé  enfin,  et  avec 
une  haute  raison,  de  ces  âmes  possédées  de 
la  soif  de  l'idéal,  et  que  le  contraste,  le  combat 
sans  cesse  renaissant  entre  leurs  aspirations 
et  la  réalité  finit  par  décourager.  ^ 

Mais,  à  notre  sens,  c'est  dans  une  série 
d'évolutions  historiques  de  la  pensée  qu'fi 
faut  chercher  le  secret  de  ces  doctrines;  elles 
ne  sont  que  le  couronnement  nécessaire  et 
logique  de  négations  successives.  On  a  com- 
mencé par  nier  le  surnaturel,  l'action  souve- 
rahie  et  indépendante  du  Créateur  sur  la 
création;  on  a  biffé  l'idée  même  de  création 
des  conceptions  cosmologiques.  La  rupture 
du  lien  qui  unissait  la  création  au  Créateur 
a  amené  celle  du  lien  qui  devait  unir  les 
esprits  à  leur  Père;  on  a  nié  la  nécessité, 
l'efficacité  de  la  prière.  Dès  lors  il  était  plus 
que  facile  de  supprimer  la  notion  d'cm  Dieu 
étranger  aux  conditions  qui  nous  sont  faites 
et  duquel  il  était  superflu  d'implorer  la  puis- 
sance; on  a  nié  l'existence  de  Dieu.  Bientôt 
la  conscience,  la  spiritualité  de  l'homme  ont 
passé  par  le  même  creuset  et  n'en  sont  pas 
sorties.  Le  matérialisme  a  triomphé  sur  toute 
la  ligne.  Mais  remarquez  à  quoi  a  servi  ce 
triomphe.  En  privant  l'homme  des  secours 
d'en-haut,  en  bannissant  Dieu  de  son  ciel, 
en  nous  ravissant  toute  espérance,  en  nous 
refusant  la  seule  supériorité  véritable  que 
nous  pouvions  revendiquer  sur  la  nature,  on 
a  placé  l'homme,  dépouillé,  désarmé,  en  face 
d'une  destinée  dont  les  exigences  et  les  ri- 
gueurs ont  dépassé  de  beaucoup  ses  forces; 
il  s'est  senti  trop  petit  et  trop  faible,  soit  de- 
vant les  révolutions  de  l'histoire,  soit  contre 
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les  éléments  déchaînés,  soit  dans  le  deuil, 
soit  devant  la  mort,  et  vaincu  dans  cette 
latte  inégale,  écrasé  par  tant  de  puissances 
conjurées  contre  Ini,  rhomme,meartri  et  dé- 
solé, a  maudit  la  vie.  Je  ne  dis  pas  qu'il  a 
bien  fait;  je  dis  que,  dans  l'état  où  on  l'a 
réduit,  il  n'a  pas  pu  faire  autrement 

vn 

Comment  traiterons-nous  les  doctrines  que 
nous  venons  d'exposer?  Elles  ne  méritent 
certes  pas  un  superficiel  mépris.  Soyons 
justes.  Elles  ont  rendu  de  signalés  services. 
Déplorables  dans  leurs  principes,  lamentables 
éans  leurs  conséquences,  si  elles  sont  un 
fléau,  nous  pouvons  dire  qu'elles  sont  un 
fléau  de  Dieu.  Elles  ont  renversé  cet  opti- 
misme commode,  à  l'usage  des  satisfaits  de 
ce  monde,  et  qui  ne  tenait  pas  suffisamment 
compte  ou  faisait  abstraction  des  maux  dont 
gémissent  des  milliers  de  créatures.  Elles 
ont  flétri  les  injustices  et  les  oppressions. 
Elles  ont  déchiré  les  voiles  dont  se  couvrent 
le  vice  et  l'hypocrisie.  Elles  ont  été  la  reven- 
dication éloquente  des  droits  des  petits  et 
des  faibles.  Elles  ont  mis  en  pleine  lumière 
toutes  les  turpitudes  du  mal,  et  cela  avec 
une  autorité  d'autant  plus  grande  qu'elle 
était  plus  indépendante.  Envisagées  en  elles- 
mêmes,  je  dirai  que,  par  la  délicatesse  de 
l'analyse,  la  hardiesse  des  conceptions,  le 
souffie  puissant  qui  les  anime,  ces  doc- 
trines atteignent  à  une  hauteor  qui  tout 
ensemble  m'épouvante  et  m'émeut,  n  est 
dans  les  régions  du  nord  de  l'Europe  un  lac 
sombre  et  profond,  et  dont  l'aspect  fascine 
les  voyageurs  qui  le  contemplent;  plus  d'un, 
magnétisé  en  quelque  sorte  par  l'attrait  de 
ce  site  étrange,  s'est  jeté  dans  ces  eaux  qui 
semblaient  l'appeler.  Le  nihilisme  exerce 
aussi  sur  ceux  qui  l'approchent  un  de  ces 
magnétiques  et  parfois  irrésistibles  attraits  ; 
c'est  grand,  cela  paraît  logique,  cela  offre  à 
tant  de  fatigues  et  de  luttes  un  repos  absolu 
et  définitif;  ce  néant  qui  enveloppe  tous  les 
êtres  a  je  ne  sais  quoi  de  grandiose  et  de 


consolant  tout  ensemble;  il  n'en  faut  pas  d^ 
vantage  pour  que  l'imagination  soit  gagnée 
et  qu'on  ait  peine  à  sortir  de  ce  mondi 
étrange  où  une  première  fois  on  est  ^tré. 

U  y  a  dans  les  contrées  du  Midi  une  o- 
veme  appelée  la  giDtte  du  Chien;  eUecH 
pleine  de  gaz  méphitiques.  Plongez -y  ■ 
animal,  un  chien,  par  exemple,  vous  vm 
la  vie  s'éteindre  progressivement;  VDOkt 
vous  la  lui  conserver,  hâtez-vous  de  le  tir 
mener  dans  la  pleine  et  pure  atmospbèn. 
Eh  bien,  si  la  philosophie  du  néant  pent  DO0 
attirer,  infailliblement  elle  nous  perdrait:  » 
poir,  affections,  sainteté,  joies  intimes  a 
profondes,  héroïsme  de  la  charité,  tout  daa 
ce  pays  de  la  nuit  s'étiolerait,  disparaini^ 
s'anéanthrait  peu  à  peu.  Sortons  de  là  f  ft 
sans  engager  une  polémique  de  détails,  n* 
prenons  les  trois  grandes  thèses  du  nihilisae 
pour  les  réfuter,  moins  par  des  raisonnemott 
que  par  des  faits. 

Le  bonheor  est  impossible  dans  une  TÎe  à 
venir;  le  monde  d'au  delà  est  une  chimèn 
Voilà  la  première  objection  faite  à  on  ai»tf 
de  la  vie  qu'on  retrouve  chez  tous  les  Ae& 
Le  monde  à  venir  est  one  chimère  !...& 
bien,  je  ne  ferai  pas  appel  à  ces  aspiration 
qui  ont  porté  vers  lui  tous  les  siècles,  u  > 
cette  soif  de  progrès  que  la  terre  ne  saurai 
assouvir,  ni  à  cet  équilibre  ici-bas  si  sooTeH 
rompu  et  dont  la  raison  demande  le  rétabbS' 
sèment  entre  le  bien  et  la  félicité,  entre  le 
vice  et  le  malheur.  Je  me  borne  à  signala 
un  fait,  un  fait  de  conscience,  un  lait  ao» 
solidement  éubli  que  ceux  dont  les  sens  eoi' 
siatent  la  réalité;  ce  fait,  c'est  le  pardon.Ui 
terreurs  de  la  conscience  sont-elles  une  iOo* 
sion?  Ce  trouble  qui  partout  poorsoil  bm 
âme  coupable,  qui  éteint  toutes  ses  joies,  <F 
paralyse  tous  ses  efforts,  qui  ne  s'assoup» 
avec  la  nuit  que  pour  se  réveiller  le  oat» 
plus  impitoyable  et  plus  violent,  ces  voix# 
accusent  et  condamnent,  ce  poids  sons  W^ 
on  chancelle  et  succombe,  cet  abandûû  w* 
prême  où  l'âme  demeure  seule  avec  s* 
péché,  oh  !  c'est  une  expérience  trop  P** 
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gnante  pour  que  ceux  qui  l'ont  faite  en  con- 
testent la  réalité.  Eh  bien,  qu'aux  tourments 
du  remords  succèdent  les  douleurs  plus  sain- 
tes du  repentir;  qu'un  flot  de  larmes  ouvre 
et  rafraîchisse  tout  ensemble  ce  cœur  saisi 
dans  une  étreinte  de  fer;  qp'un  cri  de  détresse 
et  d'appel  s'élève  avec  une  confiante  foi  jus- 
q[u'à  Celui  qui  juge  et  qui  seul  peut  absoudre; 
la  paix  qui  accompagne  la  parole  de  grâce, 
la  liberté  retrouvée,  la  joie  réinstallée  dans 
l'âme^  l'énergie  libre  et  nouvelle  avec  la- 
quelle on  reprend  une  œuvre  interrompue, 
tout  cela  n'est-il  pas  un  fait,  un  fait  dont  cent 
fois  nous  avons  béni  et  les  douceurs  et  les 
bienfaits?  D'où  nous  est  revenue  la  paix? 
Le  monde  d'en  bas  aurait-il  pu  nous  la  donner 
jamais?  fl  nous  la  fallait  cependant  :  l'avoir 
oa  périr,  telle  était  l'alternative  posée. 
Si  elie  nous  a  été  rendue,  c'est  que  lé 
monde  d'en  haut  s'est  ouvert  sur  nous,  c'est 
qu'à  la  voix  de  la  justice  a  succédé  la  vdx 
de  l'amour,  c'est  qu'une  infinie  charité  s'est 
abaissée  jusqu'à  nous  et  nous  a  en  quelque 
sorte  enveloppés  de  son  manteau.  Eh  quoi! 
ia  charité  divine  se  serait  révélée  dans  un 
message  de  grâce,  et  elle  nous  abandonnerait 
ensuite  à  nous-mêmes,  à  des  luttes,  à  des 
tristesses  nouvelles?  Ohl  ne  sentons-nous 
pas  que  l'amour,  dont  le  pardon  est  le  iHre« 
mier  message,  ne  s'épuise  pas  avec  lui? 
If  esl-ce  pas  comme  un  océan  de  paix  et  de 
Joie  qui  vient  de  découvrir  ses  rives  et  son 
immensité,  et  notre  âme,  heureuse  d'être 
portée  par  ses  flots,  doute-t-elle  un  seul  mo- 
ment désormais  que  cet  amour  d'en  haut, 
qui  a  fait  sa  joie,  qui  fait  à  chaque  minute  et 
sa  ibrce  et  sa  vie,  soit  un  amour  étemel? 

Vous  dites  que  la  vie  actuelle  ne  peut  nous 
rendre  heureux:  patriotisme,  gloire,  science, 
les  biens  en  apparence  les  plus  précieux  et  les 
plus  hauts  nous  réservent  autant  de  décep- 
tkms  qu'ils  nous  font  de  promesses.  Quoi 
que  vous  en  pensiez,  il  en  est  un  qui  ne 
trompe  pas  ceux  qui  le  possèdent;  ce  bien, 
c'est  l'amour.  Non  pas  cet  amour  plus  ou 
moins  métaphysique  dont  le  mirage  se  dissipe 


presque  aussitôt  qu'il  a  lui.  Il  est  un  autre 
amour,  l'amour  qui  s'enrichit  en  se  dépen- 
sant, qui  gagne  en  douceur  et  en  profondeur 
ce  qu'il  donne  en  sacrifices,  qui  se  môle  à 
toutes  les  misères  comme  à  toutes  les  joies, 
et  qui  en  revient  chargé  de  prières  et  de  béné* 
dictions  tout  ensemble;  souvent  c'est  dans 
l'ombre  qu'il  répand  son  parfum  ;  les  hommes 
l'ignorent,  nul  ne  le  glorifie;  s'il  recqeille  la 
reconnaissance,  plus  d'une  fois  l'ingratitude 
et  la  froideur  le  meurtrissent;  mais  jusque 
dans  ses  larmes,  ah  I  il  goûte  des  joies  d'au- 
tant plus  pures  qu'elles  ont  passé  par  le  creu- 
set, qu'elles  sont  dépouillées  de  tout  calcul  et 
de  tout  égoîsme,  des  joies  dont  une  seule 
compense  largement  des  journées  de  fatigue, 
d'intercession  et  d'efforts  1 

Vous  dîtes  enfin  que  travailler  au  progrès 
de  l'humanité,  c'est  faire  œuvre  de  dupes,  et 
qu'à  mesure  que  le  temps  passe  le  monde 
empire,  que  d'ailleurs  toute  cette  activité,  dût- 
elle  réussir,  n'aboutirait  qu'à  donner  à  l'homme 
une  conscience  plus  nette  de  son  infortune. 
C'est  là  un  tableau,  d'une  haute  et  sombre  fan- 
taisie. A  cette  prophétie  de  malheur, permettez- 
moi  d'en  opposer  une  autre.  Jésus-Christ  a  fait 
rayonner  ici-bas  une  lumière  que  l'antiquité 
n'a  pas  connue  et  qui  répand  sa  clarté  de  con* 
tinent  en  continent,  d'île  en  île,  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre;  avec  lui  la  justice  outra* 
gée  et  la  charité  inconnue  ont  reconquis  leurs 
droits  ou  manifesté  leur  puissance  ;  pour  rien 
au  monde  nous  ne  voudrions  revenir  en  ar- 
rière. Eh  bien  1  je  vois  ces  étemels  principes 
gagner  de  plus  en  plus  du  terrain,  je  vois 
l'Evangile,  servi  par  les  révolutions  des  peu- 
ples aussi  bien  que  par  les  travaux  de  ses 
apôtres,  se  dégager  de  plus  en  plus  des  om- 
bres que  les  superstitions  ou  l'incrédulité  font 
planer  sur  les  âmes.  Je  le  vois  condamner  l'un 
après  l'autre  les  vices  qui  déshonorent  l'hu- 
manité, transformer  la  conscience  publique, 
refouler  le  mal  et  ses  hontes,  et  rendre  à  la 
justice  la  place  royale  qui  lui  revient.  Je  le 
vois  rassembler  tous  les  peuples  en  une 
seule  et  grande  famille  de  frères,  marchant 
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tous  soos  une  seule  bannière  et  dans  un  même 
et  glorieux  sentier.  Je  Tois  toutes  les  nations 
unies  par  le  même  amour^  se  prosterner  en- 
semble au  pied  du  même  Dieu,  et  se  laisser 
guider,  inspirer,  sanctifier,  je  dirai  plus,  glori- 
fier par  son  Esprit.  Allons  plus  loin,  allons  plus 
haut!  Je  vois  notre  monde  affranchi  et  purifié 
prendre  joyeusement  son  rang  dans  l'univers 
des  espjTits,  et  j'entends  comme  un  écho  de  ce 
magnifique  et  unanime  concert  qui  rassem- 
blera dans  une  même  louange  et  dans  une 
même  adoration  les  familles  de  la  terre  et  les 
iiaimilles  des  cieux. 

Entre  ces  deux  tableaux,  Tun  désolé  et 
plein  d'ombres,  l'autre  déroulant  sous  nos 
yeux  un  avenir  de  relèvement  et  de  grandeur, 
l'imagination,  disons  mieux,  la  conscience  ne 
feront-elles  pas  spontanément  leur  choix? 

Ah  t  sans  doute,  l'idéal  est  loin  encore,  et 
sur  la  route  qui  y  conduit,  plus  d'une  Âme 
vaillante,  plus  d'une  génération  s'useront  à 
la  peine.  Mais,  dès  que  l'idéal  a  brillé,  mal- 
heur à  qui  en  détourne  la  vue  !  C'est  là  haut 
qu'est  la  joie,  c'est  là  haut  qu'est  la  vie  t  Gra* 
vissons  avec  courage  la  pente  ardue  qui  nous 
mène  à  la  cime  !  Parvenus  un  jour  à  la  limite 
où  s'achève  une  vie  de  travail,  de  progrès  et 
de  dévouement,  nous  pourrons  jeter  un  pai* 
sible  et  joyeux  regard  sur  l'héritage  laissé  à 
nos  enfants  et  nous  verrons  une  carrière  plus 
vaste  s'ouvrir  à  de  nouveaux  efforts  et  à  une 
activité  rajeunie!  Ayons  foi  en  la  vie,  ayons 
foi  en  l'avenir!  La  vie  peut  être  rude,  le  tra- 
vail qui  la  féconde  rembellit  et  l'élève.  Tra- 
vaillons. Nul  progrès,  quelque  modeste  qu'il 
soit,  n'est  perdu,  nul  sacrifice  n'est  inutile  ; 
tout  épanouissement  de  la  vie  spirituelle  a  sur 
la  vie  de  l'ensemble  une  influence  plus  grande 
qu'il  ne  parait.  Travaillons,  et  que  l'œuvre  de 
toutes  les  intelligences  qui  aiment  la  vérité, 
de  toutes  les  âmes  avides  de  samteté  et  de 
paix,  que  tout  l'amour  dépensé  au  service  de 
Dieu  et  de  l'humanité,  que  les  martyres  les  plus 
obscurs  comme  les  plus  glorieux  héroîsmes, 
que  tout  dans  le  monde  des  esprits,  la  vertu 
qui  se  cache  et  la  vaillance  qui  lutte  en  plein 


midi,  hâte  l'avènement  du  jour,  lointain  m^ 
core  et  cependant  certain,  où,  an  lien  d'i 
élégie  funèbre  sur  un  monde  en  débris,  Tl» 
manité  chantera  sur  un  monde  en  prpgili 
l'hymne  joyeux  de  l'espérance  ! 

m  GEoaoBs  FiTor. 


QUESTIONS  SCIENTIFIQUES 

L^ëtaide  de  la  nature  conduisant 
à  la  connaissance  de  Dien^. 

I 

De  nos  jours,  dès  qu*il  est  question  dek 
nature  et  de  l'étude  de  la  nature,  on  yA 
remarquer  que  ces  mots  provoquent  (Ta* 
naire  des  contradictions  et  donnent  soofirt 
lieu  à  des  controverses,  qui  ne  sont  pastt, 
jours  dépourvues  d'une  certaine  irritaiil 
On  sait  que  par  le  fait  de  la  grande  sdsfll 
qui  s'accomplit  actuellement  dans  les  es|ik 
bon  nombre  de  savants,  voués  par  \&atf^ 
fession  à  l'étude  de  la  nature,  ont  ooftft^ 
ment  rompu  avec  toute  croyance  à«^#> 
ne  tombe  pas  sous  les  sens.  Leurs  reâis^ 
se  sont  exclusivement  renfermées  dam  h 
domaine  des  choses  créées.  Us  en  sont  va* 
à  ne  vouloir  reconnaître  que  rexistoicedek 
matière  et  des  forces  aveugles  qmh^ 
nent.  Ils  se  refusent  à  voir  l'esprit  et  à  fitf' 
ver  le  Dieu  pour  qui  la  matière  et  les  fore* 
ne  sont  que  des  instruments  destinés  à  fi^ 
Gomplissement  de  ses  desseins,  qoi  s(B^ 
sent  toute  pensée  humaine. 

Mais  nous  connaissons  une  autre  maaBiK 
d'envisager  la  nature.  Nous  avons  le  ^ 
de  considérer  et  d'utiliser  l'étude  de  la  H" 
ture  comme  l'une  des  voies  qui  condoU  ^ 
pensée  humaine  an  Dieu  vivant,  juste  et  v 
séricordieux;  comme  un  moyen  d'airittfl 
pressentir,  que  dis-je  t  à  reconnaître  ât» 
évidence  que  l'amour  de  Dieu  est  la  ^ 
prême  raison  d'être  de  toute  la  créatioii,!^ 

*  Nous  devons  la  traduction  de  ce  (rarail  i 
à  l'obligeance  de  M.  Emile  Gnénod,  isféflieif 
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force  motrice  uniTerselle,  en  môme  temps 
que  le  centre  autour  duquel  se  groupent  les 
aiomes  aussi  bien  que  les  mondes;  cette 
force  unique  enfin,  source  de  ces  innombra- 
bles forces  aux  derniers  rayonnements  des- 
qaelles  les  phénomènes  visibles  doiyent  leur 
existence. 

Bien  ne  serait  donc  plus  insensé  que  de 
nous  interdire,  par  une  crainte  exagérée, 
d'admirer  l*inflnie  magnificence  des  œuvres 
de  la  création,  uniquement  parce  que  le 
eoBor  bumain,  aussi  lâche  que  rebelle,  a 
trouvé  dans  l'étude  de  ces  ONivres  un  pré- 
texte de  plus  pour  échapper  à  Diea  — -  Non, 
ée  nos  Jours  aussi  bien  que  dans  les  siècles 
passés,  le  livre  de  la  nature  se  déroule  encore 
devant  nous  comme  une  sublime  révélation 
du  Seigneur  notre  Créateur.  N'a-t-on  pas  re- 
marqué d'ailleurs,  dans  tous  les  âges  de 
rhistoire,  que  plus  les  relations  d'un  peuple 
ou  d'un  individu  avec  Dieu  ont  été  étroites, 
plus  aussi  ils  ont  été  capables  de  comprendre 
la  nature  et  d'en  sonder  les  mystères  d'un 
regard  éclairé. 

Voyez,  par  exemple,  combien  est  minime 
aa  fond  le  profit  intellectuel  qu'ont  su  tirer 
de  l'étude  de  la  nature  ces  Grecs  et  ces  Ro- 
mains, si  cultivés  d'ailleurs,  mais  privés  de 
la  connaissance  du  vrai  Dieu.  En  somme 
Tessence  intime  de  la  création  leur  est  de- 
meurée inconnue.  Us  divinisaient  bien  les 
forces  de  la  nature,  mais  c'est  précisément 
ce  qui  dressait  entre  eUe  et  l'âme  humaine 
tme  barrière  lugubre  d'innombrables  super- 
stitions, avec  leur  cortège  de  magie  et  de 
terreurs.  Pour  ces  peuples-là,  les  forêts  sont 
le  domaine  de  la  fi*ayeur  et  la  retraite  des 
démons. 

Par  contre  quelle  grandeur  et  quelle  pro- 
fondeur n'y  a-t-il  pas  dans  la  manière  dont 
le  peuple  dlsraél  envisageait  l'univers.  Ce 
peuple,  choisi  de  Dieu  entre  tous  les  autres 
pour  être  le  dépositaire  de  ses  révélations, 
trouvait  un  principe  de  vie  en  même  temps 
qu'une  source  intarissable  de  force  dans  sa 
foi  au  seul  vrai  Dieu.  Pour  ITsraél  de  l'an- 


cienne alliance  la  nature  est  dépouillée  de 
toutes  les  terreurs  dont  la  revêtent  les  super- 
stiticms  païennes.  L'homme  y  trouve  une 
source  de  joie  et  de  reconnaissance  dépour- 
vue de  tout  mélange  de  crainte,  et  il  se  pro- 
mène avec  délice  au  milieu  des  œuvres  de 
l'Etemel. 

Tout  ce  que  l'homme  a  pu  concevoir  de 
plus  beau  et  de  plus  sublime  dans  l'intelli- 
gence et  la  description  des  ouvrages  du  Dieu 
Créateur,  a  été  atteint  et  même  dépassé  par 
Salomon  dans  ce  passage  admirable  du  livre 
des  Proverbes,  où  l'auteur  inspiré  fait  parler 
la  sagesse  en  personne  et  lui  fait  raconter 
comment  elle  a  présidé  à  la  formation  de  la 
terre.  Nous  le  reproduisons  ici  : 

Lorsqu'il  disposa  les  deux,  j'étais  là; 
Lorsqu'il  traça  un  cercle  à  la  surface  de  l'abîme, 
Lorsqu'il  flza  les  nuages  en  haut, 
Et  que  les  sources  de  l'aMme  jaUlirent  avec  force, 
Lorsqu'il  donna  une  limite  à  la  mer. 
Pour  que  les  eaux  n'en  franchissent  pas  les  bords, 
Lorsqu'il  posa  les  fondements  de  la  terre, 
J'étais  à  l'œuvre  auprès  de  lui, 
Et  je  faisais  tous  les  jours  ses  délices, 
Jouant  sans  cesse  en  sa  présence, 
Jouant  sur  le  globe  de  sa  terre, 
Et  trouvant  mon  bonheur  parmi  les  flla  de 
l'homme. 

Paov.  VIII,  i7.81. 

Dans  ce  passage  l'auteur  ne  se  borne  pas 
à  dépeindre  en  paroles  sublimes  la  toute* 
puissance  se  déployant  dans  les  grandes 
lignes  de  la  création,  il  fait  mieux,  il  y  dé- 
couvre et  11  étale  à  nos  yeux  les  trésors  de 
grâce  et  de  beauté  répandus  par  le  Créa- 
teur avec  une  proftision  inouïe  sur  l'œuvre 
qu'il  vient  d'achever. 

Après  avoir  mis  la  dernière  main  au  gigan* 
tesque  édifice  de  l'univers.  Dieu  ne  dédaigne 
pas  de  déployer  sa  sagesse,  comme  en  se 
jouant  et  sous  mille  formes  diverses,  dans 
les  immensités  de  l'espace.  On  pourrait  pres- 
que dire  qu'il  l'excite  à  se  surpasser  et  à 
s'épuiser  elle-même  jusque  dans  les  profon- 
deurs de  l'infiniment  petit,  dans  des  ouvrages 
remplis  de  charmes  et  de  beautés,  afin  que 
l'homme  et  toutes  les  créatures  vivantes 


—  412  — 


paissent  partager  la  joie  qae  lui  caase  l'achè- 
vement  de  son  œavre.  Ainsi,  en  tout  et  par- 
tout, c'est  à  Dieu  que  l'ancien  peuple  disraêl, 
favorisé  des  révélations  de  l'Etemel,  ratta> 
chait  chacun  des  êtres,  grands  ou  petits,  ani- 
més ou  inanimés,  qui  peuplent  la  création. 

Mais  ce  qu'il  y  a  aussi  de  saisissant  et  de 
réjouissant,  c'est  de  voir  comment  le  Sei- 
gneur lui-môme,  lorsqu'il  vivait  sor  la  terre, 
a  affirmé  ces  relations  entre  la  nature  et 
Dieu  en  les  élevant  même  à  leur  suprême 
degré.  Ces  œuvres  de  la  nature  pour  les- 
quelles il  montre  une  vraie  prédilection  et 
dont  il  s'occupe  en  tant  d'occasions,  il  les 
met  directement  au  service  de  sa  grande 
mission  et  c'est  le  règne  végétal  qu'il  honore 
de  préférence  de  cet  usage  sacré.  Ne  le 
voyons-nous  pas  en  appeler  au  spectacle  de 
l'éclatante  beauté  des  lis  croissant  sur  les 
coteaux  et  dans  les  prairies  de  la  Judée, 
pour  amener  ses  auditeurs  à  se  confier  au 
Dieu  d'amour,  qui  revêt  ainsi  l'herbe  des 
champs,  et  pour  nous  faire  comprendre  i^ar 
une  image  aussi  sensible  les  nouvelles  et  su- 
blimes relations  de  Père  dans  lesquelles 
Dieu  voulait  désormais  entrer  avec  les  fils 
des  hommes  ? 

Jamais  homme  n'a  envisagé  la  nature  à 
un  point  de  vue  aussi  relevé,  et  jusqu'à  la 
fin  de  l'économie  présente  personne  ne  sau» 
rait  atteindre  à  pareille  hauteur  de  la  pensée. 
Car  voir  dans  la  nature  l'image  de  Tét^- 
nelle  vérité  et  la  mettre  au  service  de  la  ré- 
demption et  de  la  grâce,  c'est  la  plus  élevée 
de  toutes  les  relations  qui  puissent  s'établir 
entre  l'homme  et  la  nature,  et  il  n'y  en  a 
qu'un  qui  ait  pu  nous  ouvrir  cette  voie,  sa- 
voir le  Rédempteur  lui*même. 

Autant  le  domame  intellectuel  surpasse  le 
monde  matériel  et  autant  le  règne  de  Dieu 
surpasse  le  domaine  de  l'intelligence,  autant 
cette  contemplation  de  la  nature  qui  nous 
élève  jusqu'au  royaume  des  cieux  est  supé- 
rieure à  ces  études  qui  se  bornent  à  cultiver 
ou  à  réjouir  notre  esprit. 

Mais  pour  nous  qui  ne  savons  pas  voir  les 


choses  de  si  haut,  dans  quelles  relitiii| 
nous  trouvons-nous  à  l'égard  de  la  mtn^ 
Il  va  sans  dire  que  je  n'entends  pas  imA| 
ici  des  rapports  si  multipliés  et  si  dirosi 
sultant  de  nos  besoins  matériels.  Or  h 
nature  est  destinée  à  quelque  chose  deafe 
leur  qu'à  subvenir  aux  nécessités  on  àfl^ 
Caire  aux  agréments  de  notre  existeoat^ 
restre.  La  création  considérée  en  dlefliK 
peut  et  doit  être  plus  que  cela  pour  llram 
Notre  esprit  et  notre  âme  sont  (Xpà/M 
en  vue  de  cette  destination  supéneot;! 
l'homme  s'expose  au  préjudice  que  0 
cause  tout  point  de  vue  exclusif,  s'il  sepoi 
des  jouissances  spirituelles  que  proconW 
tude  de  la  nature. 

n 

Cette  étude  produit  tout  d'abord  f 
l'homme  deux  effets  divers.  En  pieni 
ligne  elle  satisfait  au  plus  haut  point  ntfl 
amour  du  beau  et  notre  besoin  d'hamuà 
Quelle  que  soit  notre  position  sociale^  m* 
trouvons  chacun  au  fond  de  notre  âW 
aspiration  profonde  vers  la  beauté,  leio* 
de  la  réaliser  et  de  la  contempler.  Eb  ^^ 
besoin  esthétique,  la  nature  qui  noos  9^\ 
ronne  le  satisfait  d'une  manière  lùèpàBM 
Mais  cela  demande  explication. 

n  n'y  a  de  réellement  beau,  dans  rW 
tion  la    plus  élevée  de  ce  mot,  qoe  t 
beauté  morale  ;  et  l'organe  en  même  to^ 
que  le  dépositaire  de  celle-ci  ne  saurait  fl^ 
que  l'homme  intérieur,  à  condition  tout' 
qu'il  soit  sincèrement  tourné  vers  la  lo# 
qui  anime  cette  beauté-là. 
•  Mais  la  nature  est  belle,  elle  aussi,  ^ 
que  dans  un  sens  moins  élevé,  comn»  ^ 
nifestation  des  pensées  de  Dieu;  elle  est^ 
qu'il  y  a  de  plus  propre  à  réveiller  en  *• 
ce  mystérieux  élan  de  l'âme  qo'exd»'' 
contemplation  de  la  beauté. 

Et  qu'est-ce  que  cette  beauté,  sinoBlt 
perfection  que  nous  cherchons  si  sourerf^^ 
vain  dans  le  dédale  des  phénomèiies  de  « 
nature,  perfection  voilée  et  presque  ^ 
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BM»y  mais  qui  noas  réjouit  le  cœur  dès  qu'elle 
b  dévoile  à  nos  regards  pour  dé|>asser  de 
eanoonp  notre  idéal  et  tout  ce  que  nous 
VioDS  pu  imaginer  de  plus  parfait? 
[•H  n'y  a  pas  de  Tie  humaine  assez  longue 
Mur  épuiser,  môme  dans  le  domaine  le  plus 
troit»  rénumération  des  beautés  de  la  nature, 
ll*hommedont  la  carrière  se  prolongerait 
ftplus  n'en  serait  jamais  lassé.  Car  la  créa- 
ion  est  belle  dans  sa  grandeur,  que  procla- 
lent  tour  à  tour  les  flots  de  l'océan,  les 
toiles  du  firmament  et  la  forêt  où  le  vent 
ngit.  Mais  elle  déploie  ses  merveilles  ail- 
Kirs  encore  que  dans  l'immensité,  puisque 
lus  le  domaine  de  i'infiniment  petit  le  mi- 
loscope  nous  révèle  tout  un  monde  de  beau- 
fe  douées  des  formes  les  plus  pures  et  des 
èa&  tendres  couleurs. 

■Mais  c'est  surtout  dans  le  règne  végétal 
p»  notre  âme  trouve  la  satisfaction  la  plus 
vraie  et  la  plus  attrayante  de  cet  amour  du 
beaa  qui  habite  en  elle.  Le  règne  animal  pro- 
foU  sans  doute  en  nous  des  impressions 
dos  accentuées  et  plus  vives,  car  il  y  circule 
ne  vie  apparentée  à  celle  de  notre  corps, 
Aire  même  à  celle  de  notre  âme  :  à  chaque 
]^  nous  pourrions  nous  arrêter,  saisis  d*è- 
tttnement  et  souvent  de  confusion,  devant 
Mrtaines  manifestations  de  la  vie  animale. 
Ibb  c'est  précisément  ce  qui,  dans  ce  do- 
Bi^e-là,  éveille  en  nous  des  sentiments  ^ 
"Atas  :  la  douleur  y  règne.  En  effet,  la  lutte 
^  la  SûDffirance,  maux  inséparables  de  la  vie 
SQimale,  viennent  dans  ce  règne  de  la  créa- 
^  troubler  constamment  notre  idéal  de 
^uté  et  d'harmonie.  Chaque  royaume  d'a- 
Wlles,  par  exemple,  ne  jouit  de  son  harmo- 
lie  qu'au  prix  de  la  mort  douloureuse  de  ses 
•embres  inutiles.  C'est  ainsi  que  sous  mille 
•*^  diverses,  la  souffrance  parcourt  les 
^s  des  innombrables  armées  de  la  création 
Uiimale. 

^  en  est  tout  autrement  du  règne  végéul, 
9^  lie  présente  pas  d'êtres  capables  de  se 
j^voir  librement  dans  l'espace.  Dans  ce 
'^e-ci,  il  manque  la  vie  de  l'âme  et  les 


illusions  des  sens  que  le  système  nerveux  y 
produit  si  souvent.  Mais  notre  sentiment 
esthétique  trouve  une  large  compensation  à 
toutes  ces  lacunes  dans  le  repos  sans  dou- 
leur où  la  vie  végétale  demeure  plongée, 
comme  embaumée  dans  un  profond  som- 
meil. A  la  place  de  l'animation  du  règne 
supérieur,  précieuse  sans  doute,  mais  ache- 
tée au  prix  d'innombrables  souffrances,  nous 
trouvons  dans  le  règne  végétal  un  calme  et 
un  silence  qui  restaurent  et  apaisent  notre 
âme.  Les  forces  vitales  y  exercent  un  doux 
empire,  qui  va  jusqu'à  donner  même  à  la 
mort  de  la  plante  l'aimable  caractère  d'un 
acte  paisible,  étranger  à  toute  douleur. 

Pour  le  monde  des  plantes,  elle  est  véri- 
table cette  consolation  qu'osent  ofibir  à  l'hu- 
manité les  apêtres  de  la  matière.  Dans  ce 
domaine-là  l'empire  des  lois  de  la  nature  est 
rempli  de  douceur,  et  la  plante  peut  s'y  sou- 
mettre en  paix  et  sans  combat.  Mais  l'animal 
déjà,  —  et  l'homme,  combien  plus  t  —  se 
révolte  jusque  dans  les  profondeurs  de  son 
être  contre  les  lois  de  la  nature,  car  c*est 
sous  la  forme  de  la  souffrance  et  du  mal  en 
général  que  ces  lois  se  font  sentir  à  lui  dès 
leurs  premières  manifestations. 

Il  n'y  a  que  le  règne  végétal  qui  présente 
encore  l'aspect  enchanteur  du  paradis,  là  du 
moins  où  l'homme  ne  l'a  pas  encore  profané, 
et  où  son  majectueux  silence  n'est  point 
troublé  par  le  cri  des  combats  que  se  livrent 
les  animaux. 

m 

Mais  il  est  une  autre  face  encore  dans  la 
beauté  et  dans  l'harmonie  que  nous  offire  la 
nature;  celui  qui  ne  saurait  s'élever  que 
jusqu'à  la  beauté  dont  nous  Venons  de  parler 
ignorerait  toujours  la  meilleure  partie  des 
trésors  que  la  création  met  à  notre  portée- 

Au-dessus  de  la  beauté  il  y  a  la  vérité.  Et 
si  la  (Téation  recèle  encore  de  profonds  mys- 
tères, y  a-t-il,  je  vous  le  demande,  une  tâche 
plus  digne  de  l'homme  que  celle  de  sonder 
ses  profondeurs  ?  T  a-t-il  quelque  chose  de 
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pins conforme  à  la  dignité  hamaine  qoe  de 
Toir  dans  tontes  ces  énigmes  autant  de  qnes^ 
tiens  à  résoudre  ?  Ce  n'est  point  sans  inten- 
tion que  Dieu,  en  nous  environnant  de  ces 
innombrables  problèmes,  a  versé  dans  notre 
âme  la  soif  de  les  comprendre,  de  les  domi- 
ner, d'en  découvrir  la  raison  et  d'en  trouver 
la  solution,  ce  qui  n'est  autre  chose  que  la 
soif  de  connaître  la  vérùé.  Eh  bien,  l'homme 
doit  à  son  Seigneur  d'accepter  cette  tâche  et 
en  se  soumettant  à  ce  sérieux  labeur  il  y 
trouve  une  bénédiction. 

Sans  doute,  les  causes  suprêmes  des  phé- 
nomènes naturels  se  dérobent  toujours  à 
l'homme,  qui  n'est  doué  que  de  sens  impar* 
laits  et  d'une  intelligence  plus  bornée  encore. 
Dieu  s'est  réservé  le  secret  de  la  cause  prn 
mordiale  et  déterminante,  qui  est  sa  pensée 
créatrice.  L'homme  ne  peut  découvrir  que 
des  relations  de  nature  superficielle.  C'est 
ainsi  que  l'essence  même  de  la  vie  végétale, 
fût-ce  de  la  plus  simple  des  plantes  cellulaires, 
lui  est  toujours  après  des  siècles  de  recher- 
ches aussi  mystérieuse  que  le  premier  Jour; 
et  la  grande  question  de  savoir  comment  la 
vie  se  produit  et  se  développe  dans  la  ma- 
tière est  et  demeure  le  secret  du  Créateur. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  pre- 
miers anneaux  de  l'enchaînement  des  causes 
sont  d'un  tel  prix  pour  l'esprit  qu'à  eux  seuls 
ils  peuvent  nous  suffire.  Ce  travail  de  la 
pensée  a  devant  lui  un  champ  tellement 
vaste  qu'après  des  milliers  d'années  il  ne 
serait  pas  encore  épuisé  et  que  nous  n'attein- 
drions pas  le  fond  de  ce  que  la  science  hu- 
maine peut  connaître  de  la  nature.  Enfin, 
là  même  où  nous  rencontrons  les  limites  de 
la  recherche  des  causes,  il  suffit  d'une  étude 
approfondie  de  l'être  créé,  du  phénomène  en 
lui-même,  pour  édifier  notre  esprit  par  la 
contemplation  d'une  création  harmonieuse 
en  vue  d'un  but  aussi  sublime. 

Dans  ces  études-là,  ce  qui  récompense  les 
recherches  par  d'abondantes  et  d'admirables 
découvertes,  c'est  d'observer  le  développe- 
ment des  êtres  créés,  c'est  de  se  rendre 


compte  des  phases  que  l'animal  et  la  plante 
doivent  traverser  péniblement  pour  atteindre 
enfin  le  point  culminant  de  leur  dôvel<4^- 
ment  Rien,  dans  le  domaine  de  l'observation, 
ne  saurait  égaler  l'intérêt  de  ces  recherches. 
Rien  ne  varie  davantage  que  les  états 
successif  de  l'animal  dans  les  diverses  pé- 
riodes de  son  existence  :  il  doit  traiener 
plusieurs  phases  intermédiaires  pour  passer 
de  l'conf  à  l'état  partait  dans  lequel  11  revêt 
ce  vêtement  nuptial  qu'il  ne  porte  souvent 
que  peu  de  jours,  après  avoûr  vécu  pendaA 
plusieurs  années  sous  la  forme  de  cheniUe 
ou  de  chrysalide.  On  remarque  aussi  dans  le 
règne  végétal,  comme  dans  le  règne  animal, 
ce  phénomène  merveilleux  que  môme  les  es- 
pèces douées  de  Forganisation  la  plus  perf»- 
tionnée  présentent  dans  leur  jeune  âge  Toiga- 
nisation  des  espèces  inférieures.  C'est  ainsi 
que  les  mammifères,  dans  les  {uremières 
phases  de  leur  jeunesse,  ont  la  stnictare  des 
poissons  et  que  la  fougère  altière,  qui  dans  les 
zones  tropicales  s'élève  à  la  hauteur  de  nos 
plus  grands  arbres,  oflre  peu  après  sa  genni- 
nation  absolument  le  même  aspect  queFal^ 
ou  le  lichen. 

Quel  enchaînement  de  pensées  ne  voyons- 
nous  pas  découler  de  ces  observatâons  ?  Né 
découvrent-elles  pas  à  nos  yeux  un  inson- 
dable abîme  de  travail  créateur?  Travail  qn 
ne  s'est  pas  contenté  de  créer  l'espèce,  mais 
qui  se  répète  sans  cesse  à  nouveau  diuas  la 
vie  individuelle.  N'apercevons-nous  pas  Ici 
la  hauteur  et  la  profondeur  de  cette  sagaM 
et  de  cette  toute  puissance  qui  régnent  daas 
le  sfience,  semblables  à  ces  abîmes  des  es- 
paces célestes  que  le  plus  rapide  de  loos  ks 
messagers  divins^  la  lumière,  met  des  millios 
d'années  à  franchir?  Telles  sont  aussi  ks  ri- 
chessesde  connaissances  réservées  àrhooune 
qui  se  livre  à  l'étude  du  développement  des 
êtres  de  la  nature. 

IV 

Mais  il  nous  reste  aocore  un  degré  à  gravir: 
la  beauté  et  la  vérité  sont  des  trésors  teom* 
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pâinbles;  mais  là  n'est  pas  encore  le  bien  sa* 
prôme.  Noos  voici  parvenas  au  point  où  la 
nature  en  eUe-mème  et  les  sciences  natu- 
relles ne  peuvent  nous  conduire  plus  loin»  et 
où  nous  rencontrons  les  limites  au  delà  des* 
quelles  s'ouvre  le  nouveau  domaine  dont 
nous  allons  franchir  le  seuil  :  c'est  le  cUh 
maine  de  la  foi. 

C'est  seulement  à  l'instant  où  nous  rece- 
vons ce  libre  don  de  Dieu  que  resplendit  sou* 
dain  d'une  vive  lueur  ce  règne  de  la  nature 
jusque-là  si  obscur.  Il  s'illumine  alors  d'une 
clarté  magnifique,  comme  lorsque  le  soleil  du 
matin  vient  frapper  de  ses  premiers  rayons 
on  massif  de  montagnes  dont  les  nombreux 
sommets  se  dessinent  aussitôt  à  Thorizon.  Il 
n'y  a  que  cette  lumière  de  la  foi  qui  nous 
rende  capables  de  concevoir  la  création 
oomme  l'œuvre  d'amour  du  Père  céleste,  qui 
la  dir%e  avec  des  soins  infinis  et  avec  une 
fidétité  inexprimable  vers  le  nouvel  et  der- 
nier épanouissement  qui  l'attend.  La  douleur 
et  la  mort  elles-mêmes  se  révèlent  alors  aux 
yeux  du  croyant  comme  des  voies  conduisant 
vers  la  perfection  et  elles  se  présentent  à  lui 
comme  la  porte  de  la  vie  étemelle. 

Pour  l'homme  doué  de  cette  foi,  l'esprit  n'est 
plus  le  miroir  glacé  où  les  magnificences  de  la 
nature  ne  font  que  se  refléter.  Non,  dès  cet 
instant,  la  création  parle  à  notre  cœur,  et  ce 
point  de  vue  élevé  résout  dans  une  sainte 
unité  l'opposition  entre  la  science  et  la  foi, 
que  le  monde  relève  toujours  avec  tant  d'a- 
mertume. Enfin  nous  contemplons  Dieu  non 
pins  comme  le  panthéiste,  dans  les  créatures, 
mais  comme  des  enfants  qui  admirent  les 
œuvres  de  leur  Père. 

Après  cela,  quand  on  vient  nous  demander 
si  les  sciences  naturelles  sont  réellement  un 
obstacle  à  la  fol,  si  elles  ont  nécessairement 
pour  effet  d'éloigner  l'homme  de  son  Dieu  an 
lieu  de  l'y  ramener,  noos  pouvons  joyeuse- 
ment répondre  que  non,  et  afiOrmer  qu'au 
eontraire  il  y  a  peu  d'occupations  intellec- 
tnelles  aussi  propres  à  préparer  l'esprit  pour 
le  royaume  des  cieux. 


La  joie  que  procurent  la  contemplation  de 
la  beauté  et  la  recherche  de  la  vérité  suffit 
déjà  pour  dégoûter  l'homme  du  terre  à  terre 
et  pour  tourner  ses  regards  en  haut  vers  l'au- 
teur de  tout  don  parfait.  D'autre  part  Thar- 
monie  qui  se  dévoile  partout  entre  l'organi- 
sation et  la  destmation  de  chaque  être  est 
une  force  irrésistible,  qui  oblige  à  reconnaître 
l'existence  du  plan  divin  conçu  par  un  créa- 
teur personnel 

Mais  nous  Irons  plus  loin  en  affirmant  qu'il 
devient  à  la  longue  impossible  de  se  sous- 
traire à  ces  deux  sentiments  précurseurs  de 
la  foi  :  la  reconnaissance  et  l'humiliation,  lors- 
que nous  contemplons  l'amour  et  la  majesté 
déployés  dans  toutes  les  œuvres  du  Dieu  créa- 
teur. 

Ce  simple  enchaînement  d'idées  me  parait 
donc  pins  que  suffisant  pour  justifier  même 
au  point  de  vue  de  la  foi  celui  qui  cultive  les 
sciences  de  la  nature.  Et  du  moment  qu'il  est 
prouvé  que,  tout  en  se  plongeant  dans  ces 
études,  et  pour  peu  que  le  cœur  ne  lui  ré- 
siste pas,  l'on  peut  être  amené  à  Dieu,  il  n'y 
a,  me  semble-t-il,  plus  besoin  d'autres  preu- 
ves. Nous  ne  devons  d'ailleurs  point  nous  lais- 
ser dérouter  par  le  fait  que  des  hommes  dans 
leur  perversité,  vont  jusqu'à  chercher  dans 
le  domabie  de  la  nature  des  armes  pour  com- 
battre le  règne  de  Dieu.  N'abuse-^on  pas 
tout  autant,  et  avec  la  même  intention,  des 
paroles  révélées  de  la  sainte  Ecriture? 

Bien  n'est  donc  plus  injuste  que  de  rendre 
les  sciences  naturelles  responsables  en  quoi 
que  ce  soit  du  matérialisme  de  notre  époque. 
Non,  c'est  l'aveuglement  des  hommes  qui  a 
introduit  dans  les  sciences  des  erreurs  déjà 
anciennes,  mais  qui  passent  pour  être  des  con- 
quêtes des  temps  modernes.  Et  quand  la 
science  vient  nous  dire  que  le  corps  humain 
ne  se  distingue  que  par  degrés  et  par  un  dé- 
veloppement plus  parfait  du  corps  des  autres 
créatures,  cette  assertion  est  loin  de  nous 
efibrayer  ou  de  nous  dérouter.  Car  la  raison, 
aussi  bien  qne  la  révélation,  nous  apprend 
qœ  l'être  humain  est  doué  d'une  double  na- 
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tare,  savoir  d*un  corps  terrestre,  poudre  tirée 
de  la  poudre,  et  d'an  esprit  éternel  créé  par 
le  souffle  de  Diea.  Maintenant,  que  le  corps 
mortel  obéisse  aux  lois  de  la  matière  dans  sa 
naissance,  sa  croissance,  son  dépérissement 
et  sa  mort;  que  même  l'homme  ne  parvienne 
à  son  plein  épanouissement  que  lorsque  ce 
corps  qui  est  son  vase  de  terre,  son  enveloppe 
tarestre,  retourne  à  la  poudre  d'où  il  a  été 
tiré,  tout  cela,  les  sages  de  l'antiquité,  Platon 
en  tête,  le  savaient  déjà,  à  plus  forte  raison 
ces  notions  doivent-elles  être  familières  au 
chrétien  t  Aussi  quand  nous  voyons  une  cer- 
taine école  remettre  en  question  cette  vérité 
acquise  à  l'humanité  depuis  plus  de  deux 
mille  ans  et  nous  présenter  le  corps  comme 
seul  doué  de  réalité,  tandis  que  l'esprit  ne 
serait  qu'un  rêve  da  cerveau,  nous  ne  pou- 
vons nous  expliquer  cela  que  par  un  renver- 
sement d'idées  aussi  grave,  que  dis-je  ?  bien 
plus  grave,  que  celui  qui  mettrait  en  doute 
l'existence  du  monde  matériel. 

Mais  en  présence  de  pareilles  tendances, 
nous  sommes  cependant  assez  heureux  pour 
pouvoir  leur  opposer  le  fait  que  de  tout  temps 
les  naturalistes  vraiment  distingués  et  les  es- 
prits les  plus  universels  se  sont  élevés,  en 
suivant  la  marche  que  nous  avons  décrite,  de 
l'élude  de  la  nature  à  la  connaissance  de 
Dieu  et  ont  réuni  en  eux  la  science  et  la  foi. 

n  n'a  vécu  depuis  150  ans  aucun  savant 
naturaliste  qui,  llrayantunchemin  à  lascience, 
ait  exercé  sur  elle  une  influence  plus  consi- 
dérable que  celle  du  grand  Suédois  Linné  et 
celle  du  grand  Haller  dont  le  nom  a  illustré 
la  Suisse.  Il  a  toujours  régné  entre  ces  deux 
hommes  une  certaine  rivalité,  Jointe  à  des 
vues  très  opposées  dans  le  domaine  scienti- 
fique. Eh  bien,  en  dépit  de  ces  divergences- 
là,  ib  sont  cependant  parfaitement  d'accord 
sur  le  point  capital  qui  nous  occupe  ici.  Sur 
ce  sujet  le  langage  des  deux  savants  devient 
sublime.  C'est  une  chose  magnifique  que 
d'entendre  avec  quel  élan  poétique  ils  rendent 
témoignage  au  Dieu  personnel,  dans  des  ac- 
cents qui  contrastent  singulièrement  avec  la 


sobriété  habituelle  du  ton  de  leor  ensdg» 
ment 

Après  onze  éditions  de  son  ouvrage  col» 
sal  sur  le  système  de  la  nature,  Linné  a  if 
sumé  les  conclusions  de  ce  livre  où  il  déedi 
et  classifle  en  un  grand  système  tous  les» 
maux,  végétaux  et  minéraux  alors  oohk 
Voici  ce  qu'il  écrivit,  en  l'an  1766,  mÈtk 
l'introduction  qui  devait  justifier  YoBsam  ^ 
pitale  de  sa  vie  : 

c  Je  me  suis  réveillé  et  il  m'a  semblé  là 
encore  comme  de  loin  l'Etemel  Dieu  qnlp» 
sait,  l'Etre  infini  doué  de  la  toute-sdeoced 
de  la  toute-puissance,  et  j'ai  été  saisi.  Ds 
les  œuvres  de  sa  création  je  n'ai  pa  &ê» 
voir  que  quelques-unes  de  ces  traces.  Qo* 
puissance,  quelle  sagesse,  quelle  perfedii 
insondable  n'ai-je  pas  reconnues  jusgoeds 
les  plus  petits  détails  et  les  plus  impenf 
tibles  de  ses  ouvrages  qui  nesemblentpra^ 
rient  J'ai  sondé  tout  ce  qui  se  peut  ooiuniB] 
et  j'ai  trouvé  que  c'est  de  lui  que  jpvt  h 
première  impulsion  de  toutes  choses,  gri 
est  la  cause  première,  le  consenraSear  ell0 
guide,  le  dominateur  et  l'architecte  de  rflû- 
vers  t  0  Etemel,  que  tes  œuvres  sont  wiç^ 
fiques!  > 

Haller  à  son  tour,  dans  ses  Réfleiskn^^ 
la  raison^  la  superstition  et  VincrièSi^ 
livre  dédié  en  1729  à  son  ami  Si^ebelia,^ 
Baie,  a  résumé  dans  les  pensées  qui  snîte^ 
ses  vues  sur  l'univers  : 

«  Oui  certes,  il  est  un  Dieu,  le  monde  1^ 
proclame,  tout  l'univers  fait  voir  l'empr* 
de  ses  mains.  L'immensité  des  ciem,^ 
clartés  si  profondes,  où  fiottent  des  m9^ 
de  soleils  et  de  mondes,  resplendit  de  l'fl* 
de  sa  divinité. 

>  n  n'est  pas  une  pierre,  pas  d'atome  fo* 
cheux  qui  ne  soit  un  témoin  démontraoïadX 
humains,  du  Dieu  fort  la  sagesse  et  les  ^ 
merveilleux.  Mais  voici  plus  encore,  fl* 
œuvre  les  surpasse  :  ce  Dieu  qui  resple*» 
dans  la  nature  entière,  se  monire  avecéfl» 
dans  l'œuvre  de  la  grâce.  » 

VoUà  des  paroles  qui  mériteraient  isa"** 
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ment  à  leurs  aateurs  le  titre  de  savants  par 
la  grâce  de  Dieu,  et  voilà  aussi  pourquoi 
leurs  œuvres  ont  projeté  dans  le  monde  une 
8i  vive  lumière;  car  des  convictions  comme 
eelles-là  peuvent  seules  rendre  un  homme 
capable  de  contempler  la  nature  d'un  regard 
aussi  vaste  et  d'un  œil  aussi  limpide. 

Nous  affirmerons  donc,  nous  aussi,  avec 
les  hommes  que  nous  venons  de  citer,  que 
toute  étude  impartiale  de  l'univers  doit  con< 
dnîre  l'âme  comme  involontairement  vers 
les  choses  éternelles.  Et  chaque  exemple 
lire  de  l'immense  domaine  de  la  création 
peut  servir  à  nous  prouver  ce  fait,  que  l'étude 
des  êtres  créés  ne  saurait  avoir  de  but  satis- 
faisant en  dehors  de  la  connaissance  du  Dieu 
créateur.  Gela  ressort  soit  de  telle  on  telle 
étude  spéciale  dans  le  champ  de  l'infiniment 
petit,  soit  de  l'exploration  des  espaces  cé- 
lestes avec  leurs  nombreux  systèmes  plané- 
taires. Qu'il  me  soit  permis  de  citer,  à  l'ap- 
pui de  mon  assertion,  un  exemple  choisi 
dans  le  règne  végétal  et  emprunté  à  l'un  des 
spectacles  les  plus  familiers  en  môme  temps 
que  les  plus  sympathiques  à  tous,  je  veux 
parler  des  forêts  de  notre  patrie. 


Les  pays  de  la  zone  que  nous  habitons, 
compris  entre  les  climats  firoids  des  hautes 
sommités  des  Alpes  et  les  contrées  glacées  du 
Bord,  étaient  dans  l'origine  couverts  deforôts. 
L'auteur  romain  Tacite,  qui  vivait  à  peu  près 
à  l'époque  de  la  naissance  de  Jéstis-Ghrist, 
nous  dépeint  l'Allemagne  centrale  comme 
n'étant  alors  encore  qu'une  immense  forêt. 
Et,  bien  qu'à  cette  époque  la  plaine  suisse  fût 
déjà  en  grande  partie  défrichée,  il  est  hors 
de  doute  que,  si  de  nos  jours  notre  pays  était 
abandonné  à  lui-même,  ne  fût-ce  que  pen- 
dant un  siècle,  les  forêts  le  recouvriraient  de 
nouveau  bientôt  jusqu'aux  flancs  de  nos 
Alpes,  car  chaque  année  les  forêts  répandent 
sur  le  pays  découvert  des  graines  par  mil- 
lions, et  sans  la  faux  qui  passe  régulièrement 
chaque  année  sur  nos  prairies,  elles  auraient 
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bieniêt  envahi  et  reconquis  notre  pays  tout 
entier. 

Tous  nous  avons  eu  abondamment  l'occa- 
sion de  remarquer  que  nos  bois  ne  sont  pas 
peuplés  d'arbres  d'une  seule  espèce,  et  que 
c'est  précisément  ce  mélange  d'essences  dif- 
férentes qui,  dans  nos  contrées  forestières, 
forme  le  principal  charme  du  paysage.  Ce 
qui  fk'appe  de  prime  abord,  c'est  la  diversité 
des  espèces  résultant  du  changement  d'alti- 
tude. Dans  les  régions  inférieures,  ce  sont  les 
arbres  à  larges  feuilles;  dans  les  contrées 
montagneuses,  au  contraire,  ce  sont  les  es- 
pèces à  feuilles  aciculaires  qui  dominent  pres- 
que exclusivement;  ils  se  distinguent  de 
loin  par  leurs  nuances  claires  ou  sombres. 
Les  premiers  sont  les  arbres  des  climats  tem- 
pérés; les  seconds  appartiennent  aux  con- 
trées froides:  Leur  aspect  extérieur  exprime 
déjà  cette  différence  d'une  manière  parlante. 
La  surface  des  feuilles,  dans  les  arbres  tels 
que  le  hêtre  ou  le  cliêne,  s'étale  largement. 
Elle  est  disposée  en  vue  des  étés,  à  l'abri  des 
gelées.  Au  contraire,  le  feuillage  du  sapin  ou 
du  pin  est  épais  et  se  réduit  à  ime  aiguille 
toute  droite  à  surface  ramassée,  et  protégée 
par  une  sécrétion  résineuse  ;  il  est  ainsi  orga- 
nisé afin  de  résister  à  la  neige  qui,  dans  les 
Alpes,  tombe  si  souvent  pendant  les  mois  d'été. 

Or,  l'essence  dominante,  dans  nos  forêts  de 
plaine,  c'est  le  hêtre ,  elle  forme  en  quelque 
sorte  le  fond  du  tapis,  où  ne  se  dessinent 
qu'en  petit  nombre  les  arbres  d'autres  es- 
sences, tels  que  le  chêne,  le  charme,  le  frêne 
et  l'érable. 

Lors  donc  que  nous  rencontrons  réunies  en 
une  même  portion  de  forêt  ces  différentes 
espèces,  nous  sommes  portés  à  croire  qu'elle» 
se  trouvent  partout  également  associées.  Et 
en  effet,  si  dans  notre  pays  le  hêtre  peut 
vivre  dans  la  compagnie  du  chêne,  du  tilleul 
et  du  cormier,  il  est  naturel  de  se  demander 
pourquoi  il  ne  se  rencontrerait  pas  partout 
où  l'on  trouve  ses  compagnons. 

li  n'en  est  pourtant  point  ainsi,  et  il  se 
trouve  que  les  différentes  essences  d'arbres 
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ont  des  domaines  fort  distincts  les  uns  des 
autres^  et  qa*ils  occupent  des  districts  d<mt 
les  limites  n'empiètent  point  les  unes  sur  les 
autres  et  ne  coïncident  que  rarement 

En  effets  examinons  de  plus  près  la  région 
du  hêtre.  Cet  arbre  est  très  généralement 
répandu  dans  l'Europe  occidentale.  Mais  ce 
qui  est  très  frappant,  c'est  sa  limite  orientale. 
La  jolie  verdure  de  son  feuillage  ne  décore 
le  paysage  que  dans  les  régions  montagneuses 
et  les  pays  de  collines  de  l'Europe  centrale. 
Hais  on  ne  la  voit  plus,  sitôt  qu'on  atteint  les 
plaines  basses  de  l'Orient,  de  sorte  que  sa 
limite  à  l'est  suit  une  ligne  assez  directe  et 
bien  marquée,  allant  du  Danemarck  à  la  mer 
Noire  et  an  Caucase.  L'immense  Russie,  avec 
ses  grandes  forêts  de  chênes  et  de  tilleuls, 
est  ainsi  complètement  iHivée  de  bois  de 
hêtre.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  cet 
arbre  se  rencontre  en  forêts  aussi  bien  dans 
l'âpre  climat  de  l'Ecosse  que  dans  les  mon- 
tagnes du  sud  de  l'Italie,  tandis  qu'il  évite 
soigneusement  les  pays  de  l'Orient,  dont  les 
étés  sont  si  chauds  et  paraissent  si  favora- 
bles pour  lui. 

Quelle  est  donc  la  condition  d'existence 
que  dénote  pour  le  hêtre  une  Ugne  de  démar- 
cation aussi  curieuse?  La  voici  :  ce  n'est  pas 
antre  chose  que  son  besoin  d'humidité.  On 
sait  que  le  climat  de  l'Europe  occidentale  est 
dominé  par  les  courants  atmosphériques  qui 
lui  arrivent  du  grand  océan  Atlantique  et  qui 
déversent  des  torrents  de  pluie  sur  les  pays 
du  continent  à  portée  de  son  immense  bassin. 
Eh  bien,  le  hêtre  cesse  précisément  de  croître 
là  où  cesse  l'influence  des  grands  courants 
venant  de  l'Atlantique,  c'est-à-dire  à  la  ligne 
qui  s'étend  de  la  Prusse  orientale  au  Caucase. 
Partout  où  il  trouve  assez  d'humidité  atmo- 
sphérique, que  ce  soit  dans  un  pays  chaud 
ou  dans  une  contrée  plus  froide,  peu  importe, 
il  prospère.  Mais  aussitôt  que  se  fait  sentir 
dans  une  contrée  l'influence  desséchante  du 
grand  continent  asiatique,  les  températures 
les  plus  douces  demeurent  impuissantes  à 
assurer  son  existence. 


Mais,  au  dedans  même  de  ses  limites  géné- 
rales, le  hêtre  choisira  toujours  le  lieu  de 
son  séjour  exactement  d'après  les  conditioiB 
hygrométriques  de  la  localité,  en  évitant  les 
expositions  arides.  C'est  ce  que  nous  pouvons 
constater  chez  nous,  en  Suisse,  dans  les 
tons  du  Valais  et  des  Grisons,  régions 
traies  de  nos  contrées  alpestres,  InaocessUs 
à  l'humidité  atmosphérique,  parce  qae  celle* 
ci  se  condense  contre  les  feces  extérkoRS 
de  leurs  grandes  parois.  Ce  sont,  dans  le  Va- 
lais,  les  versants  bernois  et  piémcmiais  des 
deux  grandes  chaînes  des  Alpes,  et,  dans  ks 
Grisons,  les  pentes  nord  des  Alpes  de  Saim- 
Gall  et  de  Glaris,  et,  au  sud,  les  flânes  méri> 
dionaux  de  la  chaîne  de  la  Valtelîne.  Es 
eflèt,  le  hêtre  ne  pénètre  en  Valais  qa*ans8i 
loin  que  peuvent  l'y  atteindre  les  vents 
d'ouest  arrivant  du  lac  Léman.  Et  dans  les 
Grisons  cet  arbre  ne  croît  que  dans  la  vallée 
du  Rhin- Antérieur  et  dans  le  Praettiga 
Jamais  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
montagneux  de  ce  pays. 

Eh  bien,  chaque  espèce  d'ari)res  est  douée 
de  propriétés  tout  aussi  remarquables.  Tsoh 
dis  que  le  hêtre  demeure  fidèle  à  rocddem, 
le  chêne  s'étend  beaucoup  plus  à  l'orient, 
jusqu'à  proximité  de  la  chaîne  de  rOorad,  et 
les  autres  espèces,  telles  que  le  pin,  le  cor- 
mier,  le  peuplier,  le  bouleau  se  trouvent  ass« 
uniformément  répandues  depuis  l'Espagne  ai 
sud  et  la  Norvège  au  nord  jusque  dans  YÀm 
orientale. 

Là  où  Ton  rencontre  ces  différentes  ess» 
ces  groupées  ensemble,  on  pourrait  aisénKtf 
les  prendre  pour  des  fiUes  d'une  même  pk^ 
trie,  et  ce  n'est  qu'en  déterminant  les  limites 
générales  des  régions  qui  leur  sont  pit^^ns 
qu'on  reconnaît  la  différence  de  leurs  lieux 
d'origine.  Elles  ne  se  rencontrent  en  compa* 
gnie  les  unes  des  autres  que  dans  les  locali- 
tés où  se  trouvent  réunies  toutes  leurs  di- 
verses  conditions  d'existence. 

Mais  d'où  vient  au  hêtre  ce  singulier  besc^ 
d'humidité?  nous  demandera-t-on.  S  est  hors 
de  doute  que  cela  provint  du  fait  qu'il  tire 
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son  origine  de  climats  dont  l'hamidité  forme 
le  trait  caractéristique,  d'où  résulte  que  cet 
arbre  est  organisé  de  maniée  à  absorber  de 
Tean  en  grande  quantité.  C'est  ainsi  que  les 
plantes  porteraient  l'empreinte  de  leur  pays 
d'origine. 

Nous  en  avons  une  preuve  frappante  en 
examinant  de  plus  près  les  conifères  qui 
croissent  dans  nos  Alpes.  Nous  y  rencontrons 
côte  à  côte  avec  le  bêtre  deux  espèces  de  sa- 
pins, le  s^in  rouge  et  le  sapin  blanc.  Ce  sont 
aussi,  en  effet,  des  plantes  du  climat  humide 
de  l'Europe  occidentale.  C'est  surtout  le  cas 
du  second.  D  n'habite  pas  le  nord,  et  à 
l'ouest  il  ne  s'avance  pas  plus  loin  que  la 
Transylvanie  et  l'Hellespont.  Le  sapin  ronge 
présente  ce  caractère  à  un  degré  déjà  moins 
prononcé,  car  il  s'étend  au  loin  vers  le  nord 
et  se  trouve  dans  la  Russie  septentrionale 
aussi  répandu  que  le  chêne  dans  sa  partie 
moyenne.  Os  ne  franchissent  toutefois  ni  l'un 
ni  l'autre  la  région  de  l'Oural,  chaîne  limi- 
trophe entre  la  Russie  d'Europe  et  celle 
d'Asie. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  du  mélèze.  H 
s'avance  en  forêts  immenses  depuis  le  fond 
de  l'Asie,  de  l'est  de  la  Sibérie  vers  l'ouest, 
et,  sautant  par-dessus  les  plaines  de  la  Rus- 
sie, il  n'apparaît  an  sein  de  la  chaîne  des 
Alpes  que  dans  les  localités  dont  les  condi- 
tions climatériques  ont  le  plus  d'analogie 
avec  celles  de  la  Sibérie  orientale,  c'est-à- 
dire  là  où  règne  le  moins  d'humidité,  où 
Mlle  le  ciel  le  plus  pur,  et  où  l'action  so* 
laire  est  la  plus  énergique,  ainsi  précisément 
là  où  se  trouvent  réunies  les  conditions  que 
i^raint  le  hêtre,  n  est  donc  hors  de  doute  que 
le  mélèze  est  originaire  de  l'Asie  septentrio- 
nale et  constitue  l'un  des  produits  de  son  cli'- 
mat  sec.  n  en  est  de  même  dans  notre  petite 
Suisse,  où  le  hêtre  et  le  mélèze  se  distribuent 
notre  territoire  en  districts  bien  délimités. 
Ainsi  les  mélèzes  n'apparaissent  en  forêts 
d'one  certaine  étendue  qu'en  Valais  et  dans 
l'intérieur  des  Grisons,  deux  territoires  où 
rtiumidité  de  l'atmosphère  ne  pénètre  pas 


bien  loin.  Ces  deux  essences  se  fuient  l'une 
l'autre,  comme  originaires  de  contrées  très 
différentes  et  de  climats  fort  opposés.  Il  n'y  a 
dès  lors  plus  qu'un  seul  pas  à  faire  pour  ad- 
mettre qu'en  effet  chacune  de  ces  deux 
essences  d'arbres  nous  est  arrivée  du  dehors 
dans  le  cours  des  siècles,  l'une  de  l'ouest, 
l'antre  de  l'Asie,  sa  lointaine  patrie,  et  qu'elles 
se  sont  rencontrées  au  pied  de  nos  Alpes, 
mais  en  ayant  soin  de  s'y  grouper  séparé- 
ment et  très  distinctement,  suivant  leurs 
besoins  climatériques. 

C'est  ainsi  que  nous  parvenons  à  décou- 
vrir, dans  ce  que  nous  prenions  d'abord 
pour  un  groupement  tout  fortuit,  des  colonies 
d'arbres  ayant  une  signification  importante 
et  immigrées  de  pays  fort  différents.  Et  de 
même  que  nous  trouvons  réunis  sur  notre 
territoire  d'abord  des  descendants  de  la  po- 
pulation celtique  primitive,  puis  des  fils  des 
Germains  venus  de  l'Orient,  enfin  des  peu- 
ples romands  originaires  de  l'Italie,  nous 
rencontrons  aussi  dans  le  règne  végétal  des 
produits  issus  de  tribus  fort  différentes.  En 
d'autres  termes,  le  monde  des  plantes  de  nos 
jours  possède,  aussi  bien  que  l'humanité,  son 
histoire  à  lui. 

Mais  sitôt  qu'on  s'est  approprié  la  notion 
que  nous  venons  d'énoncer,  l'étude  de  la  dis- 
tribution des  plantes  à  la  surface  du  globe, 
qui,  au  premier  abord,  n'offrait  que  peu 
d'intérêt,  revêt  le  puissant  attrait  qu'exerce 
sur  nous  tout  enchaînement  historique  et  toute 
recherche  sur  l'origine  et  la  disparition  des 
êtres  de  la  création.  Sans  doute  que  nous  ne 
sommes  encore  qu'aux  débuts  de  ces  investi- 
gations, car  U  est  plus  difficile  qu'on  ne  le 
pense  de  découvrir  les  traces  des  migrations 
des  plantes,  vu  la  puissance  et  l'abondance 
de  la  végétation  qui  recouvre  actuellement 
le  sol  de  notre  pays  et  nous  semble  avoir 
toujours  été  ce  que  nous  voyons.  Ce  n'est 
que  grâce  à  des  recherches  patientes  et  pro- 
longées que  se  révèle  à  nous  le  fait  mainte- 
nant acquis  que,  de  nos  jours  encore,  les 
plantes  exécutent  des  migrations. 
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Rappelons  ici  le  changement  qui  s^opère 
gradaellemenl  dans  les  essences  composant 
nos  forêts.  C'est  au  nord  da  Danemarck  qne, 
poor  la  première  fois,  on  s*est  aperça  que 
les  troncs  d*arbres  trouvés  dans  les  marais 
tourbeux  n'appartenaient  point  aux  espèces 
qui  forment  les  forêts  d'aujourd'hui.  Actuelle- 
ment, c'est  le  hêtre  qui  domine  dans  ces  con- 
trées. Il  n'existe  peut-être  nulle  part  de  plus 
beaux  groupes  de  hêtres  que  ceux  qui  crois- 
sent sur  les  rives  des  golfes  des  îles  danoises. 
Or,  dans  les  marais  tourbeux  de  ce  pays  on 
ne  trouve  pas  de  troncs  de  hêtres.  Le  bou- 
leau, le  chêne  et  le  pin  sont  les  seules  es- 
sences mises  au  jour  quand  on  extrait  des 
tourbières  les  troncs  d'arbres  qui  s'y  trouvent 
enfouis.  Ainsi,  à  l'époque  de  la  formation  de 
ces  tourbières,  les  forêts  du  Danemarck  ren- 
fermaient ces  trois  espèces. 

Or,  l'on  a  fait  en  Suisse  des  observations 
tout  à  fait  semblables.  Chez  nous  aussi  le 
hêtre  a  supplanté  le  chêne  et  le  bouleau,  et 
tout  fait  prévoir  qu'il  les  fera  toujours  plus 
disparaître.  Dans  les  Alpes,  le  sapin  se  pro- 
page aux  dépens  du  mélèze  et  même  du 
hêtre.  Dans  le  Jura,  le  sapin  blanc  est  des- 
cendu depuis  la  zone  subalpine  jusque  dans 
des  régions  plus  basses,  que  leur  altitude 
assignerait  plutôt  au  hêtre.  Dans  les  Grisons, 
on  rencontre  encore,  dans  la  vallée  du  Rhin- 
Antérieur,  de  petits  groupes  d'antiques  et 
magnifiques  hêtres  dont  le  luxuriant  feuil- 
lage forme  des  espèces  de  dômes  de  verdure, 
de  véritables  nefs  de  cathédrales.  Ce  sont  les 
derniers  vestiges  de  vastes  forêts  de  hêtres, 
qui  jadis  s'étendaient  au  loin  dans  la  vallée 
et  dont  le  sapin  a  pris  la  place. 

Quant  à  la  cause  de  cette  substitution,  très 
lente,  il  est  vrai,  mais  impossible  à  nier,  elle 
n'est  plus  un  mystère  pour  nous.  La  voici  : 
on  constate  que  les  arbres  au  feuillage  épais 
ont  la  faculté  de  chasser  peu  à  peu,  par  l'om- 
bre qu'ils  répandent  dans  la  forêt,  les  espèces 
qui,  en  vertu  de  leur  mmce  feuillage,  en  ré- 
pandent beaucoup  moins,  et  dont  la  cime 
offire  un  libre  accès  à  la  lumière.  Cela  se 


comprend  par  le  fait  de  l'ombre  épaisse  que 
donnent  les  premiers,  et  qui,  tout  en  empêchait 
les  autres  semences  de  pousser  à  leur  pied, 
voient  leurs  propres  graines  germer  et  cm- 
tre  aisément  dans  le  voisinage  immédiat  des 
plantes  à  l'ombrage  plus  faible.  Or,  de  toc 
nos  arbres  à  feuilles,  le  hêtre  est  préciséoMSi 
celui  qui  donne  l'ombre  la  plus  épaisse,  p- 
priété  qui  nous  explique  sa  marche  viclh 
rieuse. 

Le  sapin,  à  son  tour,  en  agit  exactemeot 
de  même  à  l'égard  du  mélèze  et  même  du 
hêtre.  Avec  ses  branches  et  ses  aiguilles  si 
serrées,  il  a  un  ombrage  assez  épais  pour 
ne  pas  laisser  facilement  croître  d'antm 
arbres  dans  son  voisinage,  tandis  qœ  fe 
mélèze  au  contraire  est  doué  d'un  feoHlip 
si  mince  et  si  transparent  que  le  sapin  v 
rencontre  pas  d'obstacles  à  s'élever  à  ses 
pieds. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  cause  à  eette 
mutation  qui  s'opère  graduellement  dans  les 
espèces  particulières  à  telle  ou  telle  contrée. 
Chaque  essence,  en  effet,  réclame  on  sol 
d'une  nature  spéciale  pour  pouvoir  pros- 
pérer. Le  mélèze  se  complaît  dans  les  lictD 
secs,  n  n'affectionne  pas  comme  d'antres  m 
sol  riche  en  himius,  en  couche  épaisse  et 
humide.  Les  lieux  qu'il  recherche  de  préft- 
rence  sont  au  contraire  arides  et  ensoleillés. 
Mais  la  nature  du  sol  d'une  forêt  ànofi 
dans  le  cours  des  siècles.  Par  la  chute  ai- 
nuelle  des  feuilles  du  mélèze  et  par  le  tt 
des  troncs  et  des  branches  qui  pooirissi^ 
sur  place,  le  sol  primitivement  sec  se  tu** 
forme  en  une  épaisse  couche  d'humus,  rete- 
nant les  eaux  pluviales  et  entretenant  Wr 
jours  ime  certaine  humidité.  Dès  lors  ce 
terrain-là,  autrefois  propice  au  mélèze,  Test 

• 

devenu  beaucoup  plus  aux  essences  9* 
aiment  mieux  l'humidité  que  lui  :  en  sort 
qu'au  lieu  de  jeunes  mélèzes  on  verra  poos- 
ser  dans  cette  localité  de  jeunes  sapins  os 
d'autres  arbres. 

A  ce  qui  précède  vient  s'ajouter  une  antre 
cause  de  changement  :  c'est  que  plus  QO^ 
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espèce  d'arbre  occupe  longtemps  le  même 
sol,  plus  elle  l'épuisé  à  fond,  au  point  qu'en 
un  de  compte  elle  se  trouve  avoir  enlevé  à 
ce  terrain-là  toutes  les  substances  nécessaires 
à  sa  nutrition  et  à  sa  croissance.  L'espèce 
dont  il  s'agit  unit  ainsi  par  détruire  elle- 
même  ses  propres  conditions  d'existence 
dans  la  localité  qui  lui  aura  fourni  sa  nourri- 
tare  pendant  fort  longtemps  sans  doute, 
mais  qui  à  la  longue  ne  saurait  la  lui  donner 
toujours  eu  sufQsance.  Quand  le  sol  en  est  là, 
il  devient  aisé  aux  autres  espèces  dont  l'exis- 
tence s'alimente  de  substances  différentes, 
de  s'emparer  de  la  place.  Pour  les  nouveaux 
arrivants  le  terrain  est  vierge;  leurs  racines 
y  trouvent  en  abondance  la  nouiriture  miné- 
rale que  dédaignaient  leurs  prédécesseurs  et 
elles  peuvent  se  passer  des  substances  que 
ces  derniers  ont^  de  génération  en  génération, 
enlevé  au  sol  jusqu'à  en  périr. 

VI 

Voilà  comment  se  montre  à  notre  horizon 
la  grande  loi  qui  gouverne  la  distribution  des 
plantes  à  la  surface  du  globe,  savoir  que 
chaque  espèce  est  destinée  à  faire  place  à 
une  autre,  et  que  les  races  végétales  elles- 
mêmes  c  n'ont  point  ici-bas  de  cité  perma- 
nente. >  On  peut  s'apercevoir  que  non  seule- 
ment pour  chaque  plante  prise  individuelle- 
ment, mais  aussi  pour  l'espèce  entière,  il 
existe  une  période  de  croissance  et  une 
période  de  déclin.  U  n'existe  nulle  part  un 
équilibre  parfait  entre  ces  deux  marches 
opposées  :  chaque  espèce  se  trouve  nécessai- 
rement ou  bien  dans  sa  phase  de  propagation 
ou  dans  celle  de  décroissance,  et,  quoique 
d'une  manière  insensible  à  nos  regards  bor- 
nés, l'histoire  du  monde  végétal  ne  s'en  de- 
roule  pas  moins  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse. 

Les  changements  successifs  des  espèces 
dans  nos  forêts  ne  démontrent  sans  doute 
directement  que  le  fait  du  déplacement  local 
et  de  la  propagation  d'une  espèce  aux  dépens 
d'une  autre,  et  il  y  a  encore  un  pas  à  faire 


pour  en  venir,  de  ce  fait  d'expérience,  jusqu'à 
admettre  la  complète  disparition  de  familles 
entières  pour  Caire  place  à  d'antres.  Mais  ce 
pas  est  inévitable  du  moment  où  nous  voyons 
que  dans  nos  contrées  il  a  réellement  existé 
autrefois  des  espèces  qui  ont  aujourd'hui 
complètement  disparu,  non  seulement  de  la 
Suisse,  mais  même  du  domaine  de  la  nature 
vivante. 

De  semblables  débris  se  trouvent  en  abon- 
dance dans  les  diverses  couches  de  notre  sol 
sans  qu'on  ait  besoin  de  le  fouiller  bien  pro- 
fondément. Dès  les  premières  couches  de  nos 
tourbières  on  trouve  presque  partout  et  en 
quantité  le  tribule  (trapa),  plante  aquatique 
qui  actuellement  a  presque  entièrement 
abandonné  la  Suisse  et  ne  se  rencontre  plus 
que  dans  les  grands  marais  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne. 

Dans  une  couche  tourbeuse  un  peu  plus 
profonde  on  a  trouvé  le  saule  des  glaces  (sa- 
lix  polaris)  habitant  des  régions  polaires  du 
nord.  Cette  plante  ne  se  rencontre  mainte- 
nant plus  nulle  part  en  Europe,  sauf  dans  les 
pays  de  l'extrême  nord. 

Mais  près  dlJznach  dans  une  couche  de 
tourbe  plus  profonde,  pleine  de  débris  d'es- 
pèces croissant  encore  de  nos  jours  dans 
notre  pays,  on  trouve  la  graine  d'un  grand 
nénuphar  qui,  sous  cette  forme,  a  complète- 
ment disparu  de  la  surface  du  globe.  Nous 
ne  mettons  pas  en  doute  que  cette  plante 
n'ait  été  chassée,  elle  aussi,  par  des  espèces 
plus  abondamment  répandues,  suivant  le 
même  procédé  d'expulsion  que  nous  avons 
décrit  à  propos  des  différentes  essences  d'ar- 
bres; c'est-à-dire  que  les  espèces  actuelles 
se  sont  trouvées  avoir  le  pas  sur  les  plantes 
primitives  en  vertu  de  quelque  propriété 
particulière. 

vn 

Ainsi,  sans  que  nous  l'ayons  cherché  et 
par  la  puissante  logique  des  faits,  la  dispari- 
tion de  familles  végétales  entières  s'impose 
à  nous  comme  conséquence  du  fait  que  cer- 
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Uhies  espèces  peavent  en  expulser  d'antres 
complètement  Et  nous  en  coneloons  de  pins 
que  la  propagation  d'une  nouvelle  espèce 
suit  une  marche  tout  à  fait  semblable,  c'est- 
à-dire  qu'elle  n'atteindra  son  plein  déyelop- 
pement  que  lorsqu'elle  aura  trouvé  tontes  les 
conditions  nécessaires  à  son  existence.  Ton- 
jours  est-il  que  notre  esprit  conçoit  plus  faci- 
lement l'extinction  ou  l'expulsion  définitive 
d'une  Camille  végétale  que  l'apparition  d'une 
nouvelle.  Et,  en  effet,  aucun  homme  n'a  ja- 
mais observé  directement  une  semblable 
apparition.  Le  mystère  de  leur  naissance  est 
encore  un  de  ces  secrets  que  le  Créateur 
s'est  réservé  à  Ini  seul  et  tout  nous  dit  qu'il 
le  gardera  encore  à  l'avenir. 

Mais  peu  importe  que  la  création  de  nou- 
velles espèces  d'êtres  s'opère  d'une  manière 
instantanée  et  par  le  moyen  de  crises  vio- 
lentes, ou  bien  par  la  lrans!6rmation  gra- 
duelle de  certaines  variétés  d'individus  ;  une 
chose  demeure  certaine,  c'est  que  ces  deux 
voies,  les  seules  qu'il  soit  possible  d'imaginer, 
supposent  au  même  degré  Vaction  cFun  Dieu 
vivant,  qui  crée  et  façonne  l'èlre  nouveau 
d'après  son  propre  plan  et  à  son  idée.  Et 
j'avouerai  fïranchemenl  que  le  procédé  qui 
me  paraîtrait  le  plus  en  harmonie  avec  la 
dignité  de  l'œuvre  divine  serait  le  second 
des  deux  moyens  indiqués,  celui  qui  consiste 
à  tirer  l'être  nouveau  d'une  origine  sans  ap- 
parence et  à  le  faire  apparaître  avec  une 
douce  lenteur.  Le  grand  prophète  de  l'an- 
cienne alliance  ne  nous  dit-il  pas  déjà  que 
l'Etemel  n'était  point  dans  la  tempête  qui 
fendait  les  rochers,  mais  qu'il  s'est  approché 
de  lui  dans  ce  son  doux  et  subtil  répandant 
autour  de  lui  la  grâce  et  la  bénédiction  ? 

VIII 

Quelle  est  donc  la  conséquence  nécessaire 
de  ce  fait  maintenant  bien  établi,  savoir  que 
le  développement  du  règne  végétal,  comme 
aussi  celui  de  la  nature  entière,  représente 
toute  une  histoire  dans  le  cadre  de  laquelle 
se  déroule  pour  chaque  individu,  puis  pour 


l'espèce  entière,  enfin  pour  l'ensemble  des 
êtres  vivants,  celle  de  leur  naissance,  de 
leurs  transformations  et  de  leur  disparition  t 

Ce  qui  en  découle  nécessairement,  c'est 
la  recherche  du  but  de  ce  développeaienL 
Car  enfin  la  raison  suffit  à  elle  seule  pour 
nous  apprendre  que  ce  but  final  existe  ^ 
qu'il  doit  être  d'une  sublime  grandeur.  A  ra 
ensemble  d'ouvrages  édifiés  avec  un  an 
aussi  consommé  doit  cx)rrespondre  une  desti- 
nation. La  corruption  suivie  d'un  complet 
anéantissement  ne  peut  être  leur  demîa 
mot,  autrement  pourquoi  le  créateur  eût-H 
tiré  du  néant  cet  immense  univers? 

Cette  question  est  sans  doute  hardie,  mais 
elle  est  impossible  à  éluder,  et  c'est  la  foi 
seule  qui  peut  en  trouver  la  réponse.  C*est  elle 
qui  nous  révèle  que  le  développement  terres- 
tre des  créatures  n'est  encore  que  le  genne 
de  la  perfection  qui  s'accomplira  dans  Féto^ 
nité,  et  que  ce  que  nous  voyons  passer  ici-èas 
n'est  que  la  semence  de  cette  création  appe- 
lée à  revivre  un  jour  glorifiée  devant  le 
trône  de  Dieu. 

La  vue  de  la  corruptibilité  des  choses  ter- 
restres,  de  ce  terme  si  sérieux  que  rencontre 
toute  notre  étude  de  la  nature,  ne  noos 
pousse-t-elie  donc  pas.irrésistiblement  à  pren- 
dre position  dans  le  royaume  céleste,  que 
dis-je  ?  à  prendre  réellement  part  à  ce  rèigne 
de  l'étemel  amour,  en  face  duquel  la  nature 
entière  ne  nous  apparaît  plus  que  comaie 
l'enveloppe  périssable  d'une  semence  incQ^ 
raptible  et  comme  un  faible  reflet  de  la  Ir 
mière  étemelle  ? 

HEBMÂNN  GHBIST,  D'  en 


PENSÉE 

L'Evangile  n'a  point  passé  sur  le  monde 
comme  un  vent  violent  qui  déracine  les  ins- 
titutions; il  y  a  été  versé  avec  douceur  comme 
une  eau  bienfaisante  qui  pénètre  {usqu'anx 
sources  de  la  vie,  pour  les  purifier  et  les 
rajeunir.  iacobdaibb. 
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VARIÉTÉ 
Le  doyen  Stanley  ^ 

L'bommage  rendu  à  la  mémoire  da  doyen 
Stanley,  à  Toccasion  de  ses  ftmérailles,  la 
semaine  dernière,  est  un  événement  digne 
de  fixer  Tattention  du  public  religieux.  Rare- 
ment un  ecclésiastique  a  réuni  autour  de  sa 
tombe  une  multitude  aussi  nombreuse  et 
aussi  sympatbique.  L'assemblée  qui  remplis- 
sait Tabbaye  de  Westminster  était  formée 
des  représentants  les  plus  distingués  de  l'E- 
glise épiscopale  et  des  Eglises  non-confor- 
mistes, au  milieu  d'une  élite  de  la  nation 
tout  entière.  Us  étaient  là,  réunis  dans  un 
sentiment  unanime  de  regret  et  d'admiration 
pour  l'illustre  défunt  :  évoques,  théologiens, 
membres  de  la  famille  royale,  ministres  d'E- 
tat, pairs  du  royaume,  délégués  de  la  classe 
ouvrière,  sommités  scientifiques,  artistes, 
poètes  et  journalistes,  tous  acteurs  dans 
cette  scène  aussi  touchante  que  mémorable. 
<}u*est-ce  donc  qui  avait  provoqué  ce  con- 
cours spontané  de  tous  les  rangs,  de  toutes 
les  professions,  croyances,  sectes  et  opinions? 

Ceux  qui  ont  eu  le  privilège  de  connaiure 
le  doyen  de  Westminster  répondront  sans 
peine.  Cette  sympathie  universelle  était  un 
témoignage  rendu  aux  qualités  personnelles 
du  défunt  d'une  part,  et  d'autre  part  au 
rôle  important  qu'il  a  joué  dans  l'histoire 
des  idées  religieuses  et  dans  la  littérature  en 
Angleterre.  Nous  aurons  donc  à  étudier 
successivement  dans  le  môme  personnage 
I*homme  et  l'écrivain. 

Peu  de  personnes  sur  la  terre  ont  été 
douées  de  qualités  à  la  fois  si  charmantes  et 
si  nobles.  Il  y  avait  sur  ses  traits  délicate- 
ment ciselés  comme  une  auréole  de  grâce 

*  Discours  prononeé  par  M.  Edward  White  dans 
la  tample  de  Saint-Paul,  Hawley  Road,  Londres, 
ton  juillet  1881. 


naturelle,  de  joie  et  de  bonté;  mais  sa  bonté 
était  clairvoyante  et  sa  douceur  s'unissait  à 
une  infatigable  énergie.  Sa  gaieté  brillait 
dans  des  railleries  humoristiques  qui,  pour 
être  délicates,  n'en  étaient  pas  moins  vives; 
sa  fine  ironie  était  sans  fiel.  L'équilibre  ad- 
mirable de  ses  hautes  facultés  lui  avait  assi- 
gné une  place  unique  au  milieu  de  ses  con- 
temporains. De  l'abbaye  de  Westminster  il 
avait  fait  comme  un  diocèse  spirituel  où  des 
milliers  d'âmes,  depuis  la  reine  jusqu'au  plus 
humble  artisan,  avaient  trouvé  un  ami  et  un 
consolateur.  Ah  1  pourquoi  de  tels  hommes 
sont-ils  si  rares  an  sein  de  notre  peuple  an- 
glais, dont  la  gravité  touche  à  la  mélancolie 
et  qui,  suivant  une  remarque  du  chroni- 
queur Froissart,  mêle  de  la  tristesse  jusque 
dans  ses  récréations  !  D  suffit  d'un  caractère 
dur  et  chagrin  pour  empoisonner  la  vie  de 
ses  alentours,  mais  il  suffit  aussi  d'un  Arthur 
Stanley  pour  répandre  quelques  rayons  lumi- 
neux jusque  dans  les  intérieurs  les  plus  som- 
bres. Le  cercle  du  doyen  était  immense,  et  la 
douleur  nationale  à  sa  mort  s'est  mesurée  à 
l'affection  qui  l'entourait  de  son  vivant. 

Ceux  mômes  qui  ont  combattu  ses  théo- 
ries rendent  hommage  à  la  générosité  che- 
valeresqoe  de  leur  adversaire.  Parfois  son 
argumentation  était  plus  brillante  que  solide, 
mais  on  le  réfutait  presque  à  regret  tant  le 
Ion  de  sa  polémique  était  aimable;  fi  restait 
étranger  à  l'aigreur  qui  caractérise  trop  sou- 
vent les  débats  théologiques. 

Le  premier  parmi  les  dignitaires  de  l'E^glise 
établie,  le  doyen  de  Westminster  a  rendu 
Justice  au  savoir  et  à  la  piété  des  pasteurs 
non-conformistes;  il  entrait  en  rapport  avec 
eux,  les  foisait  monter  dans  sa  chaire,  et  les 
invitait  à  sa  table,  sans  prendre  à  leur  égard 
le  ton  protecteur  adopté  par  certains  prélats 
qui  daignent  n*étre  pas  dédaigneux. 

Il  n'est  plus.  Qui  le  remplacera,  qui  saura 
comme  lui  tempérer  l'amertume  des  riva- 
lités ecclésiastiques  et,  dans  l'ardeur  de  la 
lutte,  n'employer  jamais  que  des  armes 
courtoises  ?  On  l'a  vu  combattre  avec  une 
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égale  impétuosité  dissidents  et  cléricaux, 
mais  il  a  prouvé  par  sou  exemple  que,  pour 
être  indispensables,  les  discussions  entre 
théologiens  peuvent  rester  amicales. 

Quelques  rapports  personnels  m'ont  per- 
mis d'apprécier  la  supériorité  de  son  carac- 
tère; Taffection  qu'il  m'a  témoignée  à  diver- 
ses reprises  restera  au  nombre  de  mes  plus 
doux  souvenirs.  Un  jour  entre  autres,  il  m'a 
permis  de  plaider  auprès  de  lui  la  cause  de 
DOS  frères  baptistes.  C'était  en  1874,  à  son 
retour  de  Russie,  où  il  avait  accompagné  le 
prince  Alfred  à  l'occasion  de  son  mariage. 
Or,  à  cette  époque,  les  baptistes  de  la  Russie 
méridionale  étaient  sous  le  coup  de  la  persé- 
cution. On  pensa  que  l'influence  du  doyen 
Slanley  pourrait  leur  être  favorable  et  on 
me  pria  de  lui  présenter  le  missionnaire 
Oncicen  à  qui  l'on  doit  la  fondation  de  plu- 
sieurs de  ces  Eglises.  Dans  une  lettre  préa- 
lable, je  racontai  au  doyen  les  travaux  de  ce 
grand  missionnaire  dont  l'activité  s'étendait 
de  Hambourg  à  la  mer  Noire.  Naturellement 
l'idéal  ecclésiastique  de  l'ami  auquel  j'écri- 
vais n'était  pas  de  nature  à  l'enthousiasmer 
en  faveur  de  sectaires  antipédobaptistes. 
Cependant  l'entrevue  demandée  eut  Heu;  le 
doyen  promit  de  faire  ce  qui  était  en  son 
pouvoir.  Il  parait  qu'il  a  tenu  sa  promesse, 
car  il  est  de  fait  que  dès  lors  on  n'a  plus 
guère  entendu  parler  des  persécutions  dont 
il  s'agit. 

Quand  lady  Augusta,  sa  digne  épouse, 
vint  à  mourir,  il  m'écrivit  pour  me  dire  que, 
parmi  tous  les  témoignages  de  sympathie 
dont  il  avait  été  l'objet,  —  il  avait  recueilli 
sept  volumes  de  lettres  de  condoléance,  — 
rien  ne  lui  avait  été  plus  sensible  que  la 
prière  fervente  d'un  artisan  dans  un  de  nos 
cultes  du  soir. 

Lorsque  je  me  rendis  à  Rome,  le  doyen 
me  remit  une  lettre  pour  feu  Mgr.  Nardi, 
membre  de  la  congrégation  de  l'Index  et 
prélat  influent  à  la  cour  de  Pie  IX.  Cette 
lettre  félicitait  spirituellement  le  pasteur  et 
l'évoque  des  rapporu  qu'elle  était  destinée 


à  établir  entre  des  représentants  de  Tex- 
tréme  droite  et  de  l'extrême  gauche  ecclé- 
siastique. Pour  ma  part,  j'eus  en  effet  à 
me  féliciter,  car  je  dois  reconnaître  que  je 
trouvai  en  Mgr.  Nardi  un  chrétien  ^ësk 
d'amour  pour  la  personne  et  pour  l'œuvre  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Je  vis  le  doyen  Stanley  pour  la  demièie 
fois,  il  y  a  quatre  mois  environ,  dans  me 
réunion  familière  en  compagnie  de  M.  Hyi- 
cinthe  Loyson,  actuellement  recteur  de  FE- 
glise  gallicane  de  Paris.  On  sait  que  l'ex- 

carme  a  sacriflé  à  ses  idées  de  réforme  rei-  i 

i 

gieuse  son  poste  de  prédicateur  à  la  cat^ 
drale  de  Notre-Dame.  Il  avait  trouvé  chezk  | 
défunt  un  accueil  sympathique  avec  le  cofr  ; 
cours  nécessaire  pour  la  fondation  de  sbb.  ' 
œuvre. 

Mais  nous  devons  maintenant  chercher  2 
nous  rendre  compte  des  principes  théologi*  ' 
ques  du  doyen  Stanley.  On  peut  dire  qal 
symbolisait  en  sa  personne  la  victoire  qu'oae 
religion  de  sentiment  a  remportée  dans  non? 
siècle  sur  l'orthodoxie  traditionnelle.  Il  étâil 
la  gloire  et  l'orgueil  de  la  tendance  libérale, 
non  qu'il  combattît  les  doctrines  évangéii- 
ques,—  il  les  associa  toujours  au  souvenir  de 
son  vénérable  père,  l'évêque  Stanley,  —  wàs 
par  son  indifférence  marquée  à  l'endroit  di 
toute  dogmatique.  Peu  lui  importait  ce  qu'a 
croyait,  pourvu  qu'on  fût  à  ses  yeux  morale- 
ment bon  et  d'humeur  tolérante.  Surtout  pâi 
de  dogme,  telle  paraissait  être  sa  deyise,4 
si  l'on  en  juge  par  les  conversations  qtf» 
entendait  le  jour  de  ses  funérailles,  il  sen- 
blait  qu'on  assistât  à  l'enterrement  de  For 
thodoxie,   à   la  proclamation  d*un   noani 
Evangile  et  à  l'avènement  d'une  nonveie 
Eglise,  à  la  proclamation  d'un  Evangile  sans 
épîtres  et  limité  aux  huit  béatitudes  du  ser- 
mon sur  la  montagne,  et  à  l'avènement  d'une 
Eglise  vraiment  nationale  garantissant  offi- 
ciellement le  salut  étemel  à  tout   homoie 
sans  exception.  Toutes  les  croyances  et  tous 
les  scepticismes  étaient  représentés  antoor 
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de  cette  tombe,  et  le  temple  de  Westminster 
rappelait  à  l'imagination  Tarche  de  Noé  où 
tonte  sorte  d'ôtres  vivants  avaient  trouvé  un 
rendez-vous.  Peut-être  môme  qu'au  gré  de 
certains  savants  présents  à  la  cérémonie,  les 
animaux  auraient  dû  marcher  en  tête  de  la 
procession  puisqu'ils  ont  une  âme,  qu'ils  sont 
immortels  autant  que  nous  et  qu'ils  appar- 
tiennent aux  branches  aînées  d'une  môme 
grande  famille  I 

Je  ne  dirai  rien  ici  que  je  n'aie  dit  au  véné- 
rable défunt  de  son  vivant.  Ces  principes-là 
me  paraissent  des  plus  dangereux,  d'autant 
plus  qu'il  était  lui-môme  très  aimable.  L'ama- 
bilité d'un  homme  ne  prouve  pas  l'excellence 
de  sa  doctrine.  Le  doyen  Stanley  valait  infini- 
ment mieux  que  son  système.  Toute  secte, 
toute  erreur  peut  avoir  de  nobles  champions. 
Léon  Xm,  le  docteur  Pusey,  M.  Herbert  Spen- 
cer ont  droit  à  notre  sincère  estime.  On  a  dit 
de  deux  chefs  du  positivisme,  Stuart  Mill  et 
Littré,  qu'ils  étalent  des  saints  qui  ne  croyaient 
pas  en  Dieu.  Mais  pour  nous  la  révélation  fait 
autorité  et  elle  établit  catégoriquement  deux 
classes  d'hommes,  des  bons  et  des  méchants, 
des  bons  finalement  sauvée  et  des  méchants 
finalement  détruits.  Le  christianisme  repose 
sur  des  faits  qui  sont  entre  autres  la  mort  et 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  sa  divinité, 
son  œuvre  expiatoire,  la  justification  par  la 
foi,  le  don  d'une  vie  étemelle  aux  pécheurs 
qui  se  repentent  et  la  régénération  par  le 
Saint-Esprit.  «  Si  un  homme  ne  naît  de  nou- 
veau, a  dit  Jésus-Christ,  il  ne  peut  voir  le 
royaume  de  Dieu.  >  Inutile  de  se  le  dissimu- 
ler, les  doctrines  papistes  et  les  doctrines 
unitaires,  la  haute  E^glise  et  l'Eglise  large,  le 
ritnalisme  et  le  libéralisme,  le  déisme,  le 
panthéisme  et  le  positivisme  ou  méconnais- 
sent ces  faits,  ou  pervertissent  ces  enseigne- 
ments; nous  ne  saurions  donc  nous  unir  à 
leurs  représentants  pour  former  avec  eux 
nne  seule  et  môme  Eglise.  Nous  envisageons 
comme  chimérique  l'espoir  que  le  doyen 
Stanley  avait  conçu  d'établir  l'union  et  la 
paix  entre  des  éléments  aussi  disparates. 


Non,  pour  faire  des  chrétiens,  il  n'y  aura  tou- 
jours que  la  prédication  du  véritable  Evan- 
gile, religion  de  terreur  et  de  joie,  terreur  des 
impénitents  à  la  façon  du  gouverneur  Félix, 
et  joie  des  fidèles  pénitents. 

Le  doyen  Stanley  n'avait  pas  passé  par  les 
angoisses  morales  qui  accompagnent  la  con- 
version des  grands  pécheurs;  une  vie  inno- 
cente et  facile  l'avait  mis  à  l'abri  des  tem- 
pêtes de  ce  monde.  Il  ne  s'écriait  pas  comme 
l'apôtre  Paul  :  c  Qui  me  délivrera  de  ce  corps 
de  mortt  •  C'était  un  Apollos  savant,  éloquent 
et  zélé,  mais  ne  connaissant  encore  que  le 
baptême  de  Jean,  sans  en  comprendre  môme 
toute  la  portée.  Disons-le  franchement,  un 
christianisme  sans  foi  précise  appartient  à 
l'ordre  des  invertébrés,  c'est  un  produit  géla- 
tineux de  l'ordre  des  mollusques;  c'est  une 
religion  sans  consistance  qui  ne  convertit 
pas,  qui  ne  régénère  personne,  qui  supprime 
la  folie  salutaire  de  la  croix  et,  sous  prétexte 
de  largeur,  exalte  la  charité  aux  dépens  de  la 
foi,  comme  si  l'espérance  et  la  foi  n'avaient 
pas  encore  ici-bas  leur  mission  à  remplira 

Nous  croyons  que  cette  tendance  déplora- 
ble provient  d'une  réaction  violente,  mais 
excusable,  contre  certains  abus  des  doctrines 
traditionnelles.  Comme  Ta  dit  un  publiciste 
distingué,  M.  Bagehot,  dans  sa  biographie 
d'Adam  Smith  :  c  La  doctrine  orthodoxe  en- 
seigne que  beaucoup  d'êtres  nés  dans  le 
péché  et  dans  la  corruption  seront  la  proie 
des  tourments  éternels  de  l'enfer,  qu'ils  ne 
peuvent  être  sauvés  sans  un  décret  de  pré- 
destination et  que  ce  décret  les  exclut.  Dans 
l'Eglise  romaine,  le  salut  dépend  d'une  for- 
mule ou  d'un  rite.  Avouons  que  de  pareils 
enseignements  sont  de  nature  à  pousser  au 
scepticisme.  >  Combien  l'optimisme  qui  étend 
le  saint  à  tous  les  hommes  est  plus  séduisant  f 
De  là  le  succès  de  l'école  dite  libérale.  Il  est 
vrai  qu'elle  ne  dit  rien,  ni  de  la  porte  étroite 
et  du  petit  nombre  de  ceux  qui  en  forcent 

*  Un  ami  qui  a  connu  le  doyen  Stanley  nous  di- 
sait qu'il  prenait  le  besoin  du  salut  pour  le  salut» 
comme  si  la  faim  pouvait  nourrir.  {Trad.) 
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l'entrée,  ni  de  la  corraption  qui  prévaut  an 
sein  d*un  monde  c  entièrement  soumis  au 
malin,  >  suivant  l'expression  d'un  apôtre. 

D  en  résulte  que  nous  avons  besoin  d'une 
réforme  théologique.  Il  fondra  que,  par  un 
loyal  effort,  le  protestantisme  revienne  au 
principe  de  l'interprétation  historico-gram- 
maticale  et  se  retrempe  dans  ses  origines. 
Une  exégèse  impartiale  devra  rétablir  le  sens 
de  plusieurs  textes  importants  de  l'Ecriture; 
alors  seulement  l'Evangfle  se  l^itimera  au- 
près de  toute  conscience  honnête,  la  convie- 
lion  des  croyants  sera  sans  réserves,  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  et  son  œuvre  expiatoire 
retrouveront  leur  place  et  leur  raison  d'être; 
alors  seulement  les  théories  contradictoires, 
mais  également  funestes  de  l'E^glise  romaine 
et  du  libéralisme  s'évanouiront  comme  les 
vapeurs  de  la  nuit  au  lever  du  jour. 


REVUE  CRITIQUE 

€0RRESP0NDANCB  DES  RÉFORMATEURS  DANS  LES 

PAYS  DE  LANGUE  FRANÇAISE,  publiée  par 
A.-L.  Herminjard.  Tom.  V,  1538  et  1539.— 
Genève,  Bàle  et  Lyon,  chez  Georg. 

La  Correspondance  des  réformaieurs 
devrait  se  trouver  dans  les  archives  des 
cures  et  presbytères  de  chaque  paroisse  de 
la  Suisse  française,  et  les  sociétés  pastorales 
et  théologiques  feraient  œuvre  méritoire  en 
facilitant  à  leurs  membres  l'acquisition  de 
cet  important  ouvrage.  Les  histoires  les  mieux 
écrites  ne  remplacent  pas  cette  étude  des 
sources;  et  s'il  faut  pour  lire  ces  lettres  un 
effort  d'attention  plus  grand  que  pour  parcou- 
rir les  articles  d'un  journal  ou  d'une  revue, 
le  lecteur  est  bientôt  récompensé  de  sa  peine 
en  apprenant  à  connaître  dans  leur  intimité 
ces  hommes  puissants  de  la  réforme  du 
XYI*  siècle.  Nous  retrouvons  en  eux  cette  foi 
ferme  et  virile  qui  contraste  avec  la  piété 
trop  souvent  maladive  et  énervée  de  notre 
époque;  nous  rectifions  aussi  bien  des  appré- 


ciations de  convention  sur  leur  canctère,vi 
ont  cours  parmi  nous;  et,  sans  inréleodrea» 
gner  à  ces  hommes  une  place  de  uodêhi 
parfaits  qu'ils  auraient  eux-mêmes  lésk 
nous  avons  tout  à  gagner  à  voir  coouieill 
jugeaient  les  questions  pratiques  qui  stf 
celles  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  V 
ses,  et  quelle  était  au  jour  le  jour  leur  ipf» 
dation  des  hommes  et  des  choses. 

En  parcourant  plus  d'une  hibliothèqoefii' 
torale,  nous  avons  regretté  de  n'y  pas  m* 
contrer  cette  Correspondance  si  prédoi^ 
et  nous  serions  heureux  de  voir  qodiiii 
hommes  influents  se  préoccuper  des  mojei 
de  la  mettre  à  la  portée  de  bien  des  jeitf 
ministres.  C'est  au  sortir  des  exameosiid 
C&ut  entreprendre  ces  études  sérieosesiji 
tard  le  goût  s'en  perd.  Or,  à  mesure  qttb 
volumes  s'accumulent,  les  jeunes  smaMB 
de  semblable  littérature  reculent  deyaiaki 
frais;  ils  savent  qu'ils  pourront  se  proetf 
l'ouvrage  à  l'occasion  dans  quelque  Vit 
thèque  publique,  et  ils  en  renvoient^ 
l'étude  aux  calendes  grecques;  car  U  Q^ 
respondance  des  réformateurs  n'est ptfS 
livre  à  parcourir  rapidement;  il  &ot  l'ii^ 
sons  la  main  et  l'étudier  à  loisir. 

N'est-ce  pas  peut-être  aussi  dans  ce  m^ 
ordre  de  considérations  que  nous  d0VB0 
chercher  le  motif  de  la  lenteur  de  ed 
publication?  Les  quatre  premiers  toIoos' 
sont  suivis  avec  une  régularité  parfoitS}!^ 
les  deux  ans,  de  1866  à  1872;  dès  lors,  il 
en  neuf  ans,  nous  n'avons  vu  paraitr^  # 
ce  tome  cinquième;  il  serait  bien  fieV 
qu'une  œuvre  si  importante  ne  fût  pas  é# 
giquement  soutenue  par  nos  Eglises  de  ^ 
gue  française. 

Nous  regrettons  aussi  que,  pour  des  t^ 
sons  à  nous  inconnues,  l'éditeor  ait  (H 
devoir  supprimer  les  sommaires  si  eui 
qui  précédaient  chaque  lettre  ;  il  éuit  V^ 
ble  de  les  abréger  peut^tre,  mais  eo  ItsV' 
sant  complètement  disparaître,  on  9afl^ 
de  beaucoup  la  difficulté  des  rechatNs. 

n  est  impossible  de  rendre  compte  do  <^ 


—  isn  — 


leoQ  d'un  semblable  volume  :  nous  y  troa- 
vous»  en  effets  78  correspondants  échangeant 
105  lettres  (non  compris  on  appendice  de 
17  pièces)  da  i<«  mai  1538  an  mois  d'août 
1539.  Ces  lettres  ont  été  éditées  par  M.  Her- 
minjard  avec  le  soin  et  l'exactitude  auxquels 
0  nous  a  habitués.  S'il  n'y  en  a  que  36  qui 
soient  inédites,  toutes  ont  été  revues  autant 
que  possible  sur  les  originaux,  et  nous  pou- 
vons constater  l'importance  de  cette  révision, 
en  comparant  notre  texte  avec  celui  de 
Brunswick,  par  exemple.  M.  Herminjard  a 
rétabli  les  vraies  leçons  et  expliqué  ainsi  plu- 
sieurs passages  Incompréhensibles.  Les  notes 
ont  été  rédigées  avec  une  impartialité  de 
jugement  et  une  précision  historique  que 
nous  ne  pouvons  assez  admirer;  on  peut 
aller  de  confiance  en  avant,  en  suivant  les 
informations  de  ce  commentaire.  Chaque  dé- 
tail a  été  noté  avec  une  parlSsUte  conscience, 
et  si  M.  Herminjard  doit  parfois  rectifier  une 
note  antérieure,  c'est  presque  toiyours  parce 
que  de  nouveaux  documents  sont  venus  four- 
nir de  nouvelles  données,  n  serait  facile  de 
dter  de  nombreuses  preuves  de  la  sagacité 
de  l'éditeur;  nous  n'en  relèverons  qu'une 
seule. 

L'historien  F.  de  Chambrier  nous  apprend 
<  qu'à  Neuchâtel  une  femme  s'étant  refusée 
à  rej(Hndre  son  mari  malgré  les  remontrances 
de  Farel,  il  tonna  dans  la  chaire  contre  cette 
femme  et  contre  sa  famille  qui  la  soutenait.  » 
D*après  les  Annales  de  Boyve,  cette  femme 
était  de  noble  maison;  à  la  suite  de  la  prédi- 
cation de  Farel,  ses  ennemis  se  rassemblè- 
rent sur  la  terrasse  à  côté  du  temple  et  déci- 
dèrent par  un  vote  que  Farel  sortirait  de 
Neuchâtel  dans  deux  mois.  U  en  résulta  une 
grande  agitation  qui  ne  fut  calmée  que  par 
l'intervention  de  Berne,  soutenue  par  les 
villes  de  Zurich,  fiâle,  Strasbourg  et  Con- 
stance. Cette  prédication  de  Farel  avait  eu 
lieu  le  31  juillet  15il.  M.  Herminjard,  qui  a 
toiyours  les  détails  de  l'histoire  présents  à 
l'esprit,  nous  apprend  dès  maintenant  qui 
était  cette  noble  dame,  et  pourquoi  Farel 


avait  dû  avoir  recours  à  une  accusation 
publique.  Dans  une  lettre  inédite  de  Farel 
datée  de  Neuchâtel  du  15  janvier  1539,  nous 
lisons  en  effet  :  «  Nous  avons  ici  la  fille  de 
Prangins  qui  refuse  de  vivre  avec  son  mari 
et  ses  enfants  au  grand  scandale  de  tous.  J'ai 
fait  des  représentations  au  conseil,  mais  il 
me  répond  qu'il  ne  peut  agir  parce  qu'elle 
demeure  au  château.  LL  EE.  de  Berne 
pourraient  facilement  obtenir  quelque  chose 
^^ce  que  son  père  est  leur  vassal  et  leur 
combouigeois.  >  Or  Prangins  n'est  autre  que 
Georges  de  Rive,  seigneur  de  Prangins,  et 
gouverneur  du  comté  de  Neuchâtel.  Sa  se- 
conde fille,  Jeanne,  avait  épousé  Claude 
d' Ailliez,  seigneur  du  Rosay,  près  RoUe;  et 
nous  savons  que  Berne  dut  Intervenir  pour 
rétablir  la  paix  dans  ce  ménage.  Le  conseil 
de  ville  de  Neuchâtel  était  réduit  â  l'impuis- 
sance, parce  que  sa  juridiction  ne  s'étendait 
pas  sur  le  château  et  donjon  où  résidait  le 
gouverneur,  c  II  ne  faut  que  plus  estimer  la 
courageuse  fidélité  de  Farel  qui  ne  songea 
pas  à  interpréter  son  devoir,  mais  à  le  rem- 
plir, dût-il  provoquer  la  colère  de  la  famille 
la  plus  puissante  de  Neuchâtel.  > 

Les  années  1538  et  1539  ne  furent  pas 
marquées  par  des  événements  d'une  extrême 
Importance.  Farel  et  Calvin  avaient  été  ban- 
nis de  Genève  à  Pâques  1538,  et  nous  les 
voyons  dans  leurs  lettres  cherchant  à  justi- 
fier leur  conduite  auprès  des  Elglises  suisses. 
Les  causes  qui  avaient  amené  cette  crise 
violente  étaient  diverses;  la  question  des 
cérémonies  bernoises  n'était  qu'un  pré- 
texte, et  l'irritation  contre  les  réformateurs 
avait  surtout  été  provoquée  par  l'établisse- 
ment d'une  discipline  ecclésiastique.  Nous 
savons  ce  qu'il  y  avait  d'extrême  dans  la 
notion  de  l'Etat  chrétien.  Calvin  était  aussi 
convaincu  de  la  vérité  de  ses  principes  que 
les  Genevois  du  bon  droit  de  leur  résistance. 
Si  les  adversaires  ilemeuraient  en  présence, 
il  fallait  que  l'un  ou  l'autre  Ml  écrasé.  Calvin 
en  était  tellement  persuadé  qu'il  quittait  Ge- 
nève avec  un  sentiment  de  soulagement,  et 
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qa'il  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  propo- 
sition de  retour.  La  situation  était  donc  très 
délicate  et  les  amis  de  la  réforme  ne  savaient 
trop  quel  conseil  donner.  Berne  désirait  une 
réconciliation  ;  mais  le  pasteur  Pierre  Kuntz 
était  un  adversaire  déclaré  des  pasteurs 
exilés;  à  cause  de  sa  tendance  luthérienne  très 
marquée,  il  avait  été  choqué  de  la  résistance 
de  Genève  dans  la  dispute  sur  les  pains 
azymes,  les  baptistères  et  les  quatre  fêtes  sur 
semaine.  En  général,  les  amis  les  plus  dé- 
voués des  deux  réformateurs  leur  repro- 
chaient leur  trop  grande  sévérité  :  c  Os  ont 
trop  de  zèle,  disait  Bullinger  à  Nicolas  de 
Walteville,  mais  ce  sont  gens  saints  et  doctes 
auxquels  j'estime  qu'il  faut  pardonner  beau- 
coup. »  Capiton  reconnaît  que  leur  zèle  trop 
ardent  les  fait  accuser  de  vouloir  rétablir 
une  nouvelle  tyrannie,  un  nouveau  pontificat 
dans  TEglise  affranchie.  Bucer  ne  veut  pas 
que  Farel  et  Calvin  (ingenium  hoc  irritor 
bile)  soient  réunis,  parce  qu'il  s'irritent  l'un 
l'autre,  et  il  estime  que  môme  à  Bâle  Calvin 
est  e)icore  trop  près  de  Genève.  Calvin  lui- 
même  reconnaît  qu'il  a  péché  par  ignorance 
et  par  imprudence  et  autres  infirmités,  mais 
il  ne  pense  pas  justifier  par  là  la  conduite  de 
ses  ennemis,  pas  plus  que  Daniel  n'a  justifié 
Nébuchadnezar  en  confessant  les  péchés  des 
Israélites. 

Il  était  bien  difficile  de  trouver  une  issue  ; 
les  réformateurs  s'étaient  prêtés  à  une  tenta- 
tive de  rapprochement  sous  la  médiation  des 
E^glises  suisses,  mais  les  Genevois  l'avaient 
repoussée.  Il  semblait  à  plusieurs  que  c'en 
était  fait  de  Genève  si  cette  zizanie  persistait, 
et  personne  ne  songeait  que  cet  exil  allait 
avoir  les  plus  heureuses  conséquences  pour 
la  cause  de  l'Evangile.  Il  semble  que  Dieu 
veuille  toujours  briser  la  volonté  des  carac- 
tères les  plus  énergiques;  aucun  réformateur 
n'a  pu  moins  que  Calvin  suivre  à  ses  plans; 
c'est  malgré  lui  que  Farel  l'arrête  à  Genève, 
et  c'est  ensuite  d'une  vraie  pression  morale 
qu'il  se  décide  pendant  son  exil  à  s'établir  à 
Strasbourg.  Calvin  n'était  point  encore  un 


homme  célèbre  :  c'était  un  <  savant  pkox 
compagnon  >  comme  on  disait  à  Strasbomi 
en  avril  1539,  et  Mélanchton  qui  va  le  rea- 
contrer  à  Francfort  ne  le  nomme  pas  même 
dans  sa  correspondance.  C'est  pendani  ce  sé- 
jour à  Strasbourg  que  Calvin  se  trouvera  ^ 
relation  directe  avec  les  hommes  les  fÀs& 
marquants  de  la  réforme  allemande;  scn 
horizon  s'élargit  ;  il  ne  sera  plus  obsédé  pr 
les  soucis  que  lui  donnaient  ses  remoams 
paroissiens  de  Genève,  et  il  se  préoccopen 
davantage  des  intérêts  de  l'Eglise  ctarélieiiiie 
dans  son  ensemble.  Nous  pouvons  en  jogsr 
par  les  lettres  remarquables  qu'il  écm& 
pendant  son  séjour  à  Francfort  comme  délé- 
gué de  l'Eglise  de  Strasbourg.  Le  pastemr  & 
Genève  devient  le  grand  réformateor  ds 
Eglises  de  langue  française. 

Pendant  ce  temps  que  se  passait-fl  à  Ge- 
nève? Cette  question  a  donné  lien  à  des  dé- 
bats passionnés.  Les  défenseurs  de  Cahin  oui 
pris  au  pied  de  la  lettre,  et  comme  docmnenÊ 
historiques,  les  descriptions  très  colorées  de 
l'état  moral  et  religieux  de  Genève,  telles 
que  nous  les  trouvons  dans  les  lettres  intima 
des  réformateurs  exilés.  On  ne  devait  pas 
s'attendre  cependant  à  trouver  dans  ces  ta- 
bleaux une  impartialité  absolue;  Calvin  et 
Farel  ne  connaissaient  les  faits  qu'ils  rappor- 
tent que  par  les  récits  de  leurs  partfeans; 
ils  n'avaient  pas  une  extrême  tendresse  poor 
les  pasteurs  qui  avaient  accepté  de  les  reio- 
placer  et  qu'ils  appellent  faux  prophètes^  loop% 
impies,  pestes  et  brigands.  D'après  ce  qa'a 
leur  raconte,  Genève  n'est  pas  sealeoMtf 
ingrate  envers  eux,  c'est  la  ville  la  pins  cix^ 
rompue  du  monde  :  elle  est  telle  que  Sodome; 
on  n'y  voit  qu'ivrognes  d'Ephraîm  dont  la  cou- 
ronne se  flétrira;  les  mœurs  sont  dépravées 
et  les  pécheurs  ont  pleine  licence;  et  les  ré- 
formateurs décrivent  avec  surabondance  les 
excès  de  tous  genres  auxquels  se  livrenl  les 
habitants  de  cette  malheureuse  cité.  Or,  les 
extraits  des  registres  officiels  que  nous  donne 
M.  A.  Roget,  nous  montrent  bien  ce  que  ces 
rapports  avaient  d'exagéré;  Calvin  et  Farsl 
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D^anraient  pas  été  des  hommes  comme  nous 
s'ils  avaient  pa  apprécier  d'ane  manière 
toQt  objective  ce  qui  se  passait  alors  dans 
lem*  ancienne  Eglise,  et  M.  Herminjard,  lors- 
qu'il touche  ce  sujet  dans  ses  notes,  le  fait 
avec  une  parfaite  justesse. 

Toutefois  Texil  des  réformateurs  avait  été 
naturellement  suivi  d'une  réaction  du  parti 
qu'ils  avaient  cherché  à  comprimer,  et  la 
sévérité  môme  des  arrêts  du  Conseil,  si  elle 
exclut  l'accusation  de  connivence  portée 
contre  les  autorités,  prouve  du  moins  que  la 
licence  des  mœurs  s'était  singulièrement 
accrue.  La  position  de  Jean  Morand  et  d'An- 
toine de  Marcourt  qui  avaient  accepté  de 
remplacer  à  Genève  les  pasteurs  exilés, 
n'était  rien  moins  que  facile;  il  est  toujours 
délicat  de  prendre  la  place  qu'un  homme  a 
dû  quitter  par  fidélité  à  sa  conscience.  Les 
nouveaux  pasteurs  devaient  en  faire  la  dou- 
loureuse expérience;  ils  ne  pouvaient  obtenir 
la  considération  qui  leur  était  due; sans  cesse 
ils  portaient  plainte  à  l'autorité  contre  ceux 
qui  leur  manquaient  de  respect, et  ces  plaintes 
ne  faisaient  qu'accroître  leur  discrédit;  ils 
avaient  fréquemment  recours  aux  faveurs 
budgétaires  «  parce  qu'ils  avaient  beaucoup 
de  charge  de  femme  et  d'enfants.  >  En  un 
mot  ils  manquaient  de  tact  et  d'autorité  et 
n'étaient  pas  hommes  de  taille  à  se  maintenir 
dans  une  situation  si  périlleuse. 

n  serait  injuste  cependant  de  juger  de  la 
sagesse  et  de  la  charité  des  réformateurs  par 
les  expressions  violentes  de  leur  correspon- 
dance intime;  c'était  le  goût  de  l'époque; 
quand  ils  s'adresseront  à  leurs  anciens  pa- 
roissiens, ils  le  feront  avec  une  prudence  et 
une  hauteur  de  vues  remarquables.  Calvin 
va  plus  loin  que  Farel  :  il  ne  veut  pas  même 
tolérer  que  les  fidèles  de  Genève  s'abstien- 
nent de  prendre  la  cène  avec  des  ministres 
qu'ils  ne  peuvent  estimer  et  avec  des  pé- 
cheurs qui  leur  sont  en  scandale.  Calvin  a 
dans  ses  lettres  des  paroles  très  fortes  contre 
toute  division  dans  l'Eglise  :  «  Jamais  on  ne 
m'amènera,  dit-il,  à  provoquer  un  schisme. 


tant  que  je  n'aurai  pas  constaté  que  l'Eglise 
est  absolument  privée  du  culte  de  Dieu  et  de 
la  prédication  de  sa  Parole.  >  (Pag.  214.)  On 
doit  reconnaître  qu'il  y  a  une  Eglise  partout 
où  la  doctrine  de  l'Evangile  est  enseignée,  où 
le  ministère  est  établi  et  où  les  sacrements 
sont  administrés.  C'est  ce  qui  manque  au 
papisme.  Mais  les  fidèles  doivent  avoir  hor- 
reur du  schisme,  lors  même  que  l'Eglise  se- 
rait très  corrompue  dans  ses  mœurs  et  même 
infectée  de  doctrines  étrangères,  pourvu  que 
la  doctrine  qui  doit  être  le  fondement  de 
l'Eglise  chrétienne  n'y  fasse  pas  complète- 
ment défaut.  L'exemple  de  Christ  est  là  pour 
le  prouver,  lequel  n'a  pas  hésité  à  prendre 
part  aux  cérémonies  du  culte  avec  les  juifs, 
malgré  leur  impiété.  (Pag.  249.)  En  agissant 
ainsi,  Jésus  ou  les  ap(^tres  n'approuvaient  pas 
le  ministère  de  Caïphe.  Mais  pour  maintenir 
l'ordre  public,  ils  permettaient  que  celui  qui 
était  revêtu  d'un  ministère  dans  l'Eglise  s'ac- 
quittât des  fonctions  ordinaires  de  son  sacer- 
doce. Farel  était  beaucoup  moins  absolu  dans 
son  jugement  sur  les  scrupules  de  leurs  amis 
(scrupules  que  Calvin  traite  de  supersiitiosa 
cruciaiio),  et  il  avait  laissé  les  Genevois  fi- 
dèles libres  d'agir  comme  ils  l'entendraient. 
On  voit  quel  intérêt  présente  cette  Contes- 
pondance  des  refbrmateurs^eX  nous  n'avons 
(ait  qu'effleurer  le  sujet.  Parmi  les  pièces 
inédites,  mentionnons  encore  cette  lettre  du 
valaisan  Thomas  Piatter,  professeur  de  grec 
à  Bâle,  où  il  rend  compte  à  Bullinger  de 
l'état  religieux  de  ses  concitoyens  du  Valais; 
il  a  l'espérance  très  ferme  qu'ils  accepteront 
bientôt  l'Evangile;  les  gens  instruits  et  les 
patriciens  sont  favorables  à  la  cause  de  la 
vérité  et  ils  se  seraient  déjà  rapprochés  des 
Bernois,  si  la  question  du  divorce  et  du  ma- 
riage des  adultères  ne  les  arrêtait  encore. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  que  rappeler 
la  belle  épître  cicéronienne  du  cardinal  Sa- 
dolet,  la  correspondance  de  Calvin  avec  son 
ancien  ami  du  Tillet  et  toutes  ces  lettres, 
curieuses  à  titres  divers,  qui  nous  renseignent 
sur  les  progrès  de  la  cause  de  l'Evangile 
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dans  les  différents  pays  de  TEorope.  Noos  ne 
poQvons  en  terminant  qu'exprimer  le  désir 
de  voir  s'achever  sans  trop  de  retard  le  beaa 
monument  élevé  par  les  soins  de  M.  Hennin- 
jard  à  la  gloire  de  nos  Eglises  réformées. 
Science  et  conscience,  ce  sont  bien  les  deux 
qualités  que  nous  avons  constatées  à  chaque 
page  de  son  remarquable  ouvrage. 

MONVERT. 


Ferdine  ou  la  pension  Collet,  nouvelle  par 
Urbain  Olivier.  —  Lausanne,  Georges  Bri- 
del,  éditeur.  1881. 

Ferdine  ?  mais  il  y  a  bientôt  un  an  que 
nous  avons  fait  connaissance  avec  ce  récit,  et 
nous  avons  lu  bien  d'autres  choses  dès  lorst 
Bien,  félicitez-vous  si  rien  de  mohis  digne  n'a 
passé  sous  vos  yeux.  Mais  vous  nous  permet- 
trez de  ne  pas  refuser  à  ce  volume  l'hospita- 
lité que  tons  ses  devanciers  ont  reçue  dans 
cette  revue,  ces  lignes  dussent-elles  même 
s'y  rencontrer  avec  le  titre  du  nouvel  ou- 
vrage  qui  nous  est  promis.  Ce  ne  seront 
point  deux  frères  ennemis;  cependant,  s'il 
est  vrai  que  dans  la  famille  un  nouveau  venu 
cause  souvent  quelque  préjudice  à  ses  aînés 
en  accaparant  les  faveurs,  il  peut  n'être  pas 
superflu  de  rappeler  le  souvenir  de  Ferdine 
au  moment  où  il  pourrait  s'effacer. 

M.  Olivier  a  prouvé  une  fois  de  plus  que, 
pour  le  conteur  et  le  moraliste,  aussi  bien 
que  pour  l'explorateur  de  la  nature  et  l'in- 
dustriel, il  n'y  a  pas  de  limite  au  nombre  des 
découvertes  et  des  filons  à  exploiter.  C'est 
encore  au  pied  du  Jura  et  dans  une  maison 
de  paysans  qu'il  nous  conduit;  mais  cette 
maison,  comme  beaucoup  d'autres  dans  les 
viUages  les  mieux  placés  de  nos  montagnes, 
vient  de  s'agrandir  afin  d'être  en  mesure  de 
recevoir,  pendant  la  belle  saison,  une  dûaîne 
de  pensionnaires  étrangers.  On  entrevoit  aus- 
sitôt les  ressources  variées  que  peut  offirir 
une  telle  donnée;  la  pension  Collet  devient 
le  rendez-vous  de  personnages  fort  divers 


par  leur  origine  et  par  leur  caractère.  li, 
mieux  que  partout  ailleurs,  ils  se  laisseroBt 
peindre,  le  séjour  au  milieu  de  la  gnnda 
nature  ayant,  semble-t-il,  le  don  de  rendrt 
l'homme  plus  naturel  lui-même  et  de  déni- 
dir  les  personnalités  les  plus  guindées.  Cei 
hôtes  qui  vont  arriver  de  tous  les  poîDbde 
l'horizon  fourniront  les  éléments  d'noe  èhA 
de  moeurs  très  variée,  d'une  sorte  de  gaierli 
internationale. 

Un  tel  cadre  n'est  pas  sans  présenter  ii 
inconvénient  par  le  fait  même  de  son  élasti- 
cité. Il  eût  été  facile  de  multiplier  outre  n»> 
sure  le  nombre  des  hôtes  de  la  Coque, ^éb 
les  amener  trop  ostensiblement  en  vue  de 
telle  observation  qui  réclamait  une  occasin 
de  se  produire.  Les  allées  et  les  venues  de 
pensionnaires  sans  cesse  renouvelés  poQ- 
vaient  aisément  donner  an  récit  quelgoe 
chose  de  décousu,  quelque  ressemUaiu» 
avec  le  genre  counu  en  littérature  sons  lu 
nom  de  c  comédie  à  tiroir,  >  succession  de 
scènes  et  d'épisodes  sans  lien  nécessaire. 
Nous  ne  dirons  pas  que  cet  inconvénient  m 
se  fasse  sentir  nulle  part  absolument  daos 
notre  récit.  La  courte  apparition  de  M.  et  M"* 
Garine,  par  exemple,  de  ces  étrangers  M 
la  physionomie  reste  assez  pâle,  semble  nV 
voir  d'autre  but  que  de  provoquer  une  peâe 
enquête,  d'ailleurs  bien  conduite,  snr  Fétf 
moral  de  la  contrée.  Mais,  en  général,  Il 
présence  des  divers  personnages  iotrodoK 
se  justifie,  et  l'auteur  a  su  côtoyer  l'écod 
déjà  signalé  plus  haut,  sans  causer  de  Dt 
frage.  Dans  la  demeure  hospitalière,  dtf 
celte  roche  où  l'on  voit  entrer  mainte  àbeSi 
et  où  s'introduisent  aussi  quelques  M 
bourdons,  il  a  placé  une  reine  dont  la  f^ 
sence  sert  de  lien  à  tous  les  membres  deU 
colonie  improvisée.  Cette  reine,  c'est  Fertfifl^ 
la  fille  du  propriétaire  Collet  ;  figure  aimaUe, 
caractère  élevé  qui  commande  le  respect 
tout  en  éveillant  la  sympathie,  à  elle  U  chaîne 
de  diriger  la  maison.  Chez  elle,  comme  à^ 
plusieurs  autres  héroïnes  de  M.  Olitier,  1* 
dignité  remporte  sur  la  grâce,  la  sagesse  sur 
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l'élan  :  drconstance  tonte  favorable  à  son 
bonheur,  puisque  les  quaTités  solides  qu'elle 
IMssède  saut  précisément  celles  que  récla- 
mait sa  position. 

Parmi  les  personnages  secondaires,  on 
peut  signaler  plus  d*an  type  nouveau  et  ori- 
ginal. Cest  d'abord  Jean^Ikmd,  ce  graid 
enfant  au  cenrean  détraqué,  hanté  par  une 
idée  fixe  sans  préjudice  de  divers  tics,  mais 
chez  lequel  s'accomplit  dans  les  régions  pro- 
fondes de  l'âme  et  en  dépit  de  cette  intelli- 
gence obscunûe,  un  développement  moral 
remarquable  et  qui  n'a  rien  que  de  très  vrai- 
semblable. On  comprend  que  l'auteur  termine 
l*fiistoire  de  cette  existence  en  rappelant  ces 
mois  du  Sauveur  :  «  Heureux  les  pauvres  en 
esprit  >  Ecartons  cependant  tout  malentendu. 
Oniy  par  son  humilité,  Jean-David  est  devenu 
on  pauvre  en  esprit;  mais  ce  qu'il  était  de 
nature,  c'est  un  simple  d'esprit,  ce  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  la  même  chose  :  les  esprits 
bornés  ne  sont  pas  tous  des  esprits  humbles. 
Sans  nous  arrêter  à  reproduire  l'amusante 
Qgnre  de  M.  Ymouf,  l'homme  qui  se  tâte  le 
pools,  nous  prenons  occasion  de  ce  nom  pour 
constater  que  Ferdine  renferme  plusieurs 
scènes  d'un  comique  du  meilleur  aloi;  il  faut 
en  lire  certatoes  pages  avec  des  enfknts  pour 
se  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  y  a  là  de 
saine  et  firanche  gaieté.  Nous  ne  pouvons  in- 
dîQoer  ici  tous  les  types  bien  réussis  dessinés 
on  esquissés  dans  ce  volume;  c'est  à  regret 
en  particulier  que  nous  renonçons  à  nous 
arrêter  quelques  instants  dans  la  société  de 
l'honnête  famille  Oressy  et  du  loyal  Hîppo- 
fyte,  ce  frère  de  Ferdine  qui  prouve  bien 
que,  si  tout  homme  est  pécheur  devant  Dieu, 
c  il  y  a  pourtant  en  ce  monde  des  gens  qui 
se  conduisent  bien  et  des  gens  qui  se  condui- 
sent mal,  >  et  que  l'honnêteté  n'est  pas  chose 
à  dédaigner. 

JF'erdme  n'est  pas  un  roman  de  tendance, 
ayant  pour  mission  de  soutenir  quelque  thèse 
philosophique  ou  religieuse;  son  unique  ten- 
dance est  celle  qui  asphre  au  vrai  et  au  bien, 
et  qui  cherche  à  élever  les  hommes  par  la 


justice.  Mais,  sur  plusieurs  points  relatifs  à 
notre  vie  sociale,  M.  Olivier  a  des  idées  qui 
lui  tiennent  d'autant  plus  à  cœur  qu'il  s'agit 
de  l'avenir  et  du  bonheur  de  son  peuple. 
Tantôt  c'est  l'un  de  ses  personnages  qui  lui 
sert  d'interprète,  tantôt  c'est  du  récit  lui- 
même  qu'il  fait  sortir  une  leçon  (celle  qui 
vise  les  cautionnements  est  plus  opportune 
que  jamais)  ;  tantôt  enfin,  suspendant  la  fic- 
tion, il  évoque  le  souvenir  de  tel  homme  qui 
a  marqué  dans  la  vie  publique  de  nob*e  pa- 
trie et  noas  fait  entendre  la  voix  de  la  sagesse 
donnant  les  plus  sérieux  avertissements  à 
notre  démocratie  malade.  Avec  un  patrio- 
tisme clairvoyant,  M.  Olivier  possède  à  un 
haut  degré  une  qualité  qu'on  a  coutume  d'at- 
tribuer an  peuple  vaudois  :  le  bon  sens.  Seu- 
lement, ce  n'est  pas  ce  bon  sens  vulgaire, 
terre  à  terre,  qui  tient  lieu  d'idéal  et  de  reli- 
gion à  tant  de  gens;  c'est  le  bon  sens  chrétien 
qui  sait  donner  à  chaque  chose  sa  vraie 
place,  sa  valeur  réelle,  préservant  à  la  fois 
de  la  platitude  et  de  l'exagération.  Ce  volume 
en  fournit  plus  d'une  preuve;  qu'on  relise, 
entre  autres,  le  débat  qui  s'engage  dans  la 
pension  Collet  entre  le  principe  très  menas- 
tique  de  l'abstinence  et  le  principe  très  évan- 
gélique  de  la  tempérance.  On  remarquera 
aussi  la  manière  dont  M.  Olivier,  qui  nous  a 
raconté  plusieurs  transformations  morales, 
s'exprime  cette  fois  sur  le  changement  qui 
s'accomplit  dans  la  conduite  du  père  de  Fer- 
dine. Ne  lui  demandez  pas  si  c'est  une  con- 
version; il  réserve  sur  ce  point  le  jugement 
de  Dieu  ;  il  n'usera  pas  à  la  légère  d'un  mot 
dont  on  a  trop  abusé  et  auquel,  pouvait-il 
ajouter,  on  a  fait  dire  tant  de  choses  que  ne 
renferme  pas  son  sens  biblique. 

L'action  morale  que  Ferdine  est  destinée 
avant  tout  à  produire  ne  peut  qu'être  favo- 
risée par  un  style  qui  nous  a  paru  particu- 
lièrement sobre,  ferme  et  d'une  allure  vive. 
La  marche  du  récit  est  aisée,  sans  longueurs. 
Le  premier  chapitre  est  un  modèle  d'entrée 
en  matière  ;  dès  les  premières  pages  le  lec- 
teur est  bien  orienté,  il  peut  entrer  en  plein 
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dans  le  courant  qui  va  le  porter  jusqu'au 
bout  du  volume. 

Cette  nouvelle  contribuera  pour  sa  port  à 
creuser  toujours  plus  profondément  le  sillon 
déjà  si  largement  ouvert  par  M.  Olivier  dans 
notre  terre  vaudoise;  puisse  cbaque  effort 
nouveau  de  Tinfatigable  semeur  trouver 
mieux  préparé  et  plus  fécond  ce  sol,  objet 
depuis  tant  d'années  de  sa  sollicitude  pleine 
à  la  fois  de  tendresse  et  de  virilité. 

A.  V. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Vaud. 

La  fête  de  Saint-Loup. 

La  fête  de  Saint-Loup,  c'est  ainsi  qu'on  a 
coutume  d'appeler  la  réunion  annuelle  des 
amis  de  l'œuvre  des  diaconesses  dans  notre 
Suisse  romande.  Cette  journée  du  premier 
mercredi  de  septembre  est  bien  attendue 
comme  une  journée  de  joie,  où  des  personnes 
venant  de  plusieurs  points  du  pays  sont  heu- 
reuses de  se  retrouver  dans  la  paisible  con- 
trée de  Saint-Loup,  heureuses  aussi  d'apporter 
un  témoignage  de  sympathie  à  une  institution 
excellente.  Cette  année  toutefois,  il  convenait 
moins  de  parler  de  fête.  De  bon  matin,  le 
soleil  qui  plus  tard  vint  nous  sourire,  se  ca- 
chait derrière  un  ciel  gris  ;  la  pluie  était  tom- 
bée en  abondance;  puis  surtout,  comment 
n'être  pas  triste  en  pensant  au  cher  directeur, 
M.  Henri  Germond,  gravement  malade  et 
peut-être  près  de  sa  fin  ?  Mais  précisément 
parce  qu'on  arrivait  à  Saint-Loup  avec  des 
sujets  de  tristesse,  on  sentait  le  besoin  de 
chercher  la  force  et  les  consolations  d'en 
haut,  qui  ne  nous  ont  point  été  refusées. 

Dans  la  séance  administrative,  ouverte  à 
dix  heures  par  M.  le  notaire  Louis  Cbappuis, 
président  du  comité,  l'on  entendit  le  rapport 
préparé  cette  fois  encore  par  M.  Germond, 
mais  lu  par  un  autre  frère.  Si  nous  donnons 
une  analyse  de  ces  pages  si  intéressantes, 
c'est  pour  engager  chacun  à  les  lire  dans 
leur  entier  quand  elles  auront  été  imprimées. 

Jadis  Moïse,  le  berger  de  Jéthro,  contem* 
plait  au  pied  de  l'Horeb  un  buisson  ardent, 


qui  ne  se  consumait  point;  ainsi  Tosovr»^ 
Saint-Loup  a  été,  malgré  sa  faiblesse»  misé* 
ricordieusement  maintenue  et  bénie  par  le 
Seigneur.  Comme  une  humble  et  bienist- 
santé  flamme,  elle  rayonne  en  divers  lieox 
pour  la  consolation  de  plusieurs. 

Pendant  l'année  dernière  224  malade^ 
représentant  13  813  journées  de  traitenwi^ 
ont  été  soignés  dans  les  trois  divisions  à 
l'hospice,—  hôpital  pour  curables,  asile  pov 
incurables  et  asile  pour  enfants  débiles. - 
Tous  ces  malades  sont  reçus  sans  distinetin 
de  nationalité,  ni  de  religion,  et  la  plupart  se 
placent  au  bénéfice  de  l'admission  gratuite. 
Les  dépenses  continuent  à  être  couvertes  a 
forte  partie  par  les  dons  des  amis  de  Tiasli- 
tution.  L'on,  pourrait  à  cette  occasion  èsa 
maint  exemple  réjouissant  de  libéralités  pe 
tites  ou  grandes. 

Saint-Loup  tient  à  rester  une  maison  Mr 
tienne,  destinée  au  soulagement  des  ioei 
non  moins  que  des  corps,  et  plus  d*an  malià 
en  sort  en  effet  moralement  meilleur,  tje 
suis  changé,  disait  l'un  d'eux  à  son  pasteur; 
les  cantiques  de  ces  diaconesses  m*onttra» 
percé  l'âme.  >  Au  travail  des  sœurs  qui  dei- 
servent  l'hôpital  de  Saint-Loup,  il  faut  ajoaw 
celui  qui  s'accomplit  dans  seize  postes  ei- 
temes,  du  canton  et  du  dehors.  Deox  statiois 
nouvelles  ont  reçu  des  diaconesses,  SaifiiB- 
Croix,  où  l'on  a  inauguré  rautoaine  deruer 
un  beau  bâtiment  d'infirmerie,  et  la  Cbanx- 
de -Fonds,  qui  pendant  une  épidémie  àt 
petite  vérole  a  particulièrement  apprédé  le 
dévouement  de  nos  diaconesses. 

En  résumé,  quand  nous  cherchons  à  éttUir 
le  bilan  de  l'année  écoulée,  les  soj^  à 
reconnaissance  ne  nous  manquent  pas.  Itf 
la  bonté  de  Dieu,  Saint-Loup  a  fait  du  IM 
il  a  soulagé  des  malheureux  en  grand  nool* 
et  reçu  pour  cela  son  pain  quotidien.  U* 
diaconesses  sont  à  la  hauteur  de  leur  iM 
dans  les  établissements  où  elles  travailM 
et  si  de  nouveaux  champs  d'activité  s*^ 
vtaient  pour  elles,  elles  seraient  prêtes  is^ 
employer.  Citons  à  ce  propos  les  lignes  fli* 
vantes  du  rapport  :  •  Du  jour  où  l'administt*' 
tion  cantonale,  qui  doit  prochainement  s'œ* 
cuper  de  l'organisation  de  l'hôpital  agnad^ 
nous  fera  des  propositions  pour  utiliser  lu 
services  des  diaconesses,  nous  serons  tt 
mesure  de  répondre  à  ce  témoignage  ^ 
confiance,  que  nous  croyons  mériter,  et  doti 
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iiOBfi  ne  laisserons  pas  d'ôtre  reconnais- 
sanCs.  » 

'  Si  rœavre  de  Saint*Lonp  continue  à  être 
ténie,  ce  n'est  pas  qae  les.  circonstances  ex* 
Cérienres  Ini  aient  tonjoors  été  favorables. 
I>es  raisons  de  diverse  nature  expli^enlt 
fn*eile  ait  pris  moins  d'extension  que  telles 
œovres  pareilles  existant  ailleurs.  Les  iosti^ 
mtioDg  de  diaccmesses  réassissent  m6Sns, 
semble-t-il,  an  sein  du  protestantisme  de 
laûgnelninçaise  que  dans  les  pays  allemands 
«lluthériens.  Notre  sol  leur  est  moins  propice; 
«n  dirait  qu'il  y  a  là  affaire  de  race,  de  tem- 
pérament national.  En  outre,  bien  que  Sainte 
loiip  ait  toujours  professé  et  maintenu  une 
neoirsdité  ecclésiastique  absolue,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'à  partir  de  la  démissien 
des  pasteurs  en  1845,  on  a  nourri  contre  cet 
établissement  des  préventions,  d'injustes  dé- 
fiances. Tantôt  par  ignorance,  tantôt  par  ma- 
lice, l'on  a  souTent  confondu  sa  cause  avec 
-celle  de  l'Elise  libre,  quoiqu'elles  soient  di»- 
«nctés. 

BnâDy  tandis  que  les  autres  institutions  de 
4iaoonesses  se  sont  généralement  établies 
^âns  ttne  ville  ou  aux  portes  d'une  ville,  celte 
de  Saint-Loup  a  son  centre  dans  une  contrée 
-îeolée,  tranquille  retraite  assurément,  oik  se 
leoDserve  mieux  la  vie  de  famille,  mais  sans 
'êfoe  l'œuvre  puisse  prendre  au  dehors  te 
développement  nécessaire.  La  translaiion  de 
i'ôtablissemeiit  dTEchalIens  dans  sa  rési- 
dence actuelle  a  eu  sa  raison  d'être.  Gomment 
Tefbser  l'offre  d'un  généreux  donateur  ?  Mais, 
sans  sortir  absolument  des  voies  anciennes, 
t«  pent  se  demander  si  aujourd'hui  il  ne 
serait  pas  opportun  de  créer  une  succursale 
«de  Saînt^Lonp  à  Lausanne  ou  dans  tel  autre 
eentre  de  population.  Cette  question  se  pré- 
sentera en  son  temps  an  comité. 

Le  chiffre  des  diaconesses  reste  stationnalre, 
il  est  actuellement  de  quarante,  plcei  quatre 
.on  cinq  aspirantes.  N'oublions  pas  qoe  la 
solllcîtiide  des  amis  de  l'œuvre  est  oonstam- 
ment  nécessaire  i  ces  ouvrières  obrétlénnes 
pourqu'elles  puissent  joyeusement  poursuivre 
le  travail  de  la  charité.  Dans  les  différents 
postes  qu'elles  occupent,  toutes  ne  sont  pas 
également  entourées.  Aux  heures  d'isole- 
jment^  de  faiblesse  et  de  lassitude,  qu'elles 
connaissent  comme  chacun  de  nous,  n'ont- 
^Iks  put  besoin  de  se  sentir  HDlevées  par  le 
Seigiieur  d'abord,  qui  est  leur  bouclier  et 
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leur  grande  récompense,  mais  aussi  par  Taf- 
fection  et  les  prières  du  peuple  de  Dieu  ? 

c  Courage  et  bon  espohr,  >  leur  dit  le  raj^port^ 
et  ces  paroles  nons  concernent  tous  en  quel- 
que mesure,  «  croyons  à  l'attraction  du  dévoue- 
ment serein  f  Croyons  à  l'effleace  d'une  pro- 
pagande sage  autant  que  fidèle  1...  >  —  <  L'im- 
portant c'est  nxHns  de  collecter  des  unités 
que  d'augmenter  la  valeur  de  chacune  d'elles. 
Que  le  travail  ici  soit  sans  reproche,  l'humiliié 
extrême,  la  douceur  inaltérable^  la  prudence 
vigilante  et  l'espérance  inusable  I  » 

A  ceux  qui  demanderaient  comment  Tœu- 
vre  de  Saint-Loup  a  pu  marcher  malgré 
•maintes  circonstances  adverses.  «La réponse 
est  bien  simple,  rappelle  M.  Germond,  c'est 
grâce  au  bon  Dieu.  Ce  sont  les  bontés  de 
l'Etemel  qui  font  que  nous  n'avons  pas  été 
consumés.  C'est  lui  qui  dès  Forigine  de  notre 
ratreprise  Ta  marquée  du  sceau  de  durée. 
Il  a  dit  :  Cette  œuvre  est  mienne;  elle  ne 
périra  pas,  —  et  il  lui  a  imprimé  son  signe. 
Ne  l'ai^ez-vous  donc  jamais  vu  briller  sur 
noire  toit,  fétoîle  d'àectîon,  aux  rayons 
humbles  et  doux  ?  » 

Montrant  comment  la  charité  chrétienne 
ouvre  devant  nous  des  espaces  fmmenses, 
qui  en  élévation  sont  à  perte  de  vue,  les  der- 
nières lignes  du  rapport  appliquent  à  Saint- 
Loup  les  vers  adressés  par  Juste  Olivier  à  la 
pairie  blen-aimée  : 

Si  le  rocher  q«i  borde  tae  campagnes. 
Réduit  ta  part  du  lot  universel, 
Tu  peux  encore,  6  terre  des  montagnes, 
Grandir...  mais  du  cdté  du  ciel. 

n  vaut  la  peine  de  s'occuper  d'une  œuvre 
qui  fait  du  bien  aux  autres  ;  elle  nous  en  fait 
à  nous-mêmes.  Telle  était  la  pensée  de  plu- 
sieurs à  l'issue  de  cette  séance  du  matin. 
Quoiqu'elle  fût  surtout  destinée  aux  affaires 
administratives,  on  en  sortait  restauré  spiri- 
tuellement. 

L'appès-midi  eut  lieu,  suivant  Pusage,  une 
réunion  d'édification.  Présidée  par  M.  le  pas- 
teur Atfred  €érésole,  elle  offrit  à  un  haut 
degré  le  caractère  de  la  vraie  alliance  évan- 
géKque,  s'afflrmant  par  des  faits  autant  que 
par  des  paroles.  Les  cœurs  étaient  unis  sur 
le  terrain  de  la  foi  et  de  la  charité.  Là  se 
trouvaient  des  amis  accourus  de  bien  des 
côtés,  membres  d'Eglises  diverses,  et  faisant, 
une  fois  de  plus,  l'expérience  bénie  qu'en 
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Christ  «  il  y  a  un  seul  corps  et  an  seul  esprit  » 
Les  allocutions  alteraaient  ayec  les  chants  et 
les  prières.  Après  les  excellentes  paroles 
d'oavertnre  prononcées  par  le  président,  l'on 
-entendit  MM.  les  pasteurs  Ch.  Ghatelanat, 
Xaufer,  Ballif  et  Louis  Germond.  Le  matin 
déjà,  rassemblée  avait  été  édifiée  par  un 
pasteur  neuchatelois,  M.  Ciomtesse. 

Sans  pouvoir  entrer  dans  le  détail  de  tous 
ces  discours,  relevons  dans  celui  de  M.  Louis 
Germond  quelques  souvenirs  personnels  sur 
l'origine  de  l'institution  des  diaconesses  dans 
notre  canton.  C'était  il  y  a  bientôt  quarante 
ans,  lors  des  réunions  religieuses  de  septembre 
à  Lausanne,  dans  le  temple  de  SaintrLaorent. 
On  s'occupait  des  moyens  de  provoquer  un 
réveil  de  l'activité  évangélique  pour  tenir 
tête  au  travail  de  l'Eglise  romaine.  Un  firère 
se  lève  ;  il  raconte  avec  enthousiasme  ce  qu'il 
a  vu  en  Allemagne,  comment  sous  le  souffle 
de  l'Esprit  de  Dieu  des  œuvres  magnifiques 
y  ont  pris  naissance  en  plusieurs  milieux  pro- 
testants. L'assemblée  électrisée  par  la  parole 
puissante  de  l'orateur  ~  c'était  M.  le  comte 
Agénor  de  Gasparin  —  décide  qu'avec  l'aide 
de  Dieu  on  entreprendra  dans  notre  pays  un 
travail  du  môme  genre,  la  fondation  d'une 
maison  destinée  au  soulagement  des  malades. 

A  qui  en  remettre  la  direction  ?  Les  re* 
^ards  se  tournent  vers  M.  le  pasteur  Louis 
Germond,  le  père,  qui  dès  longtemps  était 
ému  à  jalousie  à  La  pensée  du  dévouement 
des  sœurs  catholiques.  —  «  C'est  vous^  lui  dit- 
on  de  plus  d'un  côté,  qui  êtes  appelé  à  agir.  • 
—  Une  collecte  est  faite  séance  tenante.  Iklais, 
après  un  premier  élan  de  généreuse  ardeur, 
les  objections  se  présentent.  En  voyant 
M.  Germond  jeter  les  bases  de  l'hospice  des 
diaconesses  à  Echaliens  :  —  Prenez  garde,  lui 
répètent  des  voix  plus  craintives  que  pru- 
dentes, comment  courir  cette  aventure  avec 
votre  famille  de  six  enfants  ?  —  L'Eternel  y 
pourvoira,  répondait  ce  dévoué  frère,  e^ 
comptant  sur  le  secours  d'en  haut,  il  alla  de 
l'avant  sans  hésiter.  >  Tel  fut  chez  nous  le  poûnt 
de  départ  de  l'institution  des  diaconesses  qui 
^ur  son  drapeau  a  inscrit  cette  parole  apos- 
tolique :  c  La  foi  opérante  par  la  charité.  » 
Ce  noble  drapeau,  nous  voulons  nous  aussi 
le  tenir  ferme,  puisque  Dieu  a  daigné  nous  le 
confier. 

La  fin  de  la  réunion  de  l'après-midi  Cat 
particulièrement  solennelle.  La  veille,  à  la 


séance  du  comité,  M.  Henri  Germond  «fia 
pris  congé  de  ses  collègues  en  préviâoa^ 
son  délogement,  qu'il  regarde  comme  pfo- 
chain.  N'avait-il  pas  à  adresser  on  drauef 
message  à  rassemblée  annuelle  de  SaiBh 
Loup  ?  Dans  son  rapport,  lu  le  matin,  ee  cher 
malade  était  d'une  brièveté  extrême  mr  a 
qui  le  concerne  personnellemenl»  L'oodé» 
rait  avoir  encore  quelques  mots  de  loi,  ni 
de  sa  bouche,  — <  la  faiblesse  l'empêchait  à 
quitter  sa  chambre  —  mais  en  son  nonLGe 
message,  qui  vraisemblableaient  était  a 
adieu  suprême,  M.  Germond  le  fit  iransinetHi 
à  l'assistance  par  l'organe  d'un  ami. 

Voici  en  substance  comment  s'est  exprioê 
celui-ci  :  c  A  ses  salutations  c<Hndiales,  uOn 
cher  directeur  joint  ses  remereiememspoBr 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Saint-Lup^ 
Cette  (Buvre  n'est  pas  celle  d'une  familier 
d'un  comité  seulement;  c'est  la  nôtre  i  M, 
ou  .plutôt  c'est  celle  de  Dieu,  qui  l'a  plaeéi 
devant  nous,  et  nous  avons  à  coeur  d'y  «» 
vailler  à  son  service.  Au  moment,  fiûi 
ajouter  M.  Germond,  où  j'^>proche  à  gmi^ 
pas  du  t^me  de  ma  carri^  terrestre,  ji 
suis  heureux  de  connaître  le  Seigneur  et  A 
m'en  aller  dans  la  foi.  Mon  yœu  pour  la 
amis  ici  réunis,  c'est  que  tous  nous  poissii* 
nous  retrouver  là-haut,  dans  la  grande  » 
semblée  où  l'on  ne  se  quitte  pins.  Qo»tà 
ne  manque  à  ce  rendez-vous  t  • 

Peu  après,  quand  eut  été  donnée  la  b^ 
diction,  les  assistants  se  séparèrent  emportai 
de  cette  journée  des  souvenirs  à  la  fois  tiisw 
et  doux.  Si  Dieu  a  décidé  de  nous  repreiidft 
bientôt  le  cher  et  vénéré  direeteur  de  Yff^ 
blissement  de  Saint-Loup,  qu'adviemlia^l 
de  son  œuvre  ?  Au  milieu  des  changeai 
qui  peut-être  attendent  Saint-Loup,  mie  d0 
reste  assurée,  nous  comptons  pour  tM 
maison  chrétienne  sur  la  fidélité  de  Dieal 
commuera  à  la  bénir  et  nous  aidera  nco* 
mêmes  à  la  soutenir  sans  défaillance.  Cetf 
ainsi  que  nous  désirons  rendre  homntfS^ 
aux  hommes  d'élite  qui  jusqu'à  mainteniot 
l'ont  dirigée.  p.  c 

Zurich. 

La  réunion  de  la  Société  poBtoraU  à  Prauenft^i 

La  Société  pastorale  suisse  a  eusa  réosiOB 
annuelle  à  Frauenfeld,  les  9  et  10  août.  A^ 
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les  attaques  dirigées  TaDuée  dernière  contre 
C9t)e  Société  sans  couleur  religieuse  pronon* 
fiée,  dont  les  membres  n'ont  pas  de  terrain 
copmnn,  et  dont  les  réunions  ressemblent 
trop  à  des  fêtes  d'étudiants,  on  se  demandait 
qael  serait  le  saccès  de  celle  de  1881,  si  le 
nombre  des  assistants  ne  serait  pas  beaucoup 
rédjoity  ou  si  môme  on  n'aurait  pas  à  consta- 
ter les  symptômes  d'une  prochaine  dissolu- 
tion de  la  Société.  Dans  le  courant  de  Tété, 
articles  et  brochures  traitant  d'avance  le  su* 
jet  principal  de  la  réunion,  semblaient  défier 
la  Société  pastorale  et  ses  rapporteurs  de 
rien  donner  de  sufOisant.  H.  Schlatter  de 
Berne  expliquait  cette  incapacité  par  le  règne 
de  l'abstraction  chez  les  théologiens  moder- 
iies.  M.  GËhninger  démontrait,  avec  l'auto- 
rité d'un  homme  fortement  retranché  dans 
ses  doctrines  de  prédilection,  que  le  principe 
du  protestantisme,  dont  on  allait  parler  à 
Frauenfeld,  fut  un  retour  au  christianisme 
primitif,  retour  incomplet,  qui  trouvera  de 
nosgoors  son  complément  dans  l'adoption 
complète  des  diverses  charges  de  l'J^lise 
apostolique.  Ailleurs,  dans  une  lettre  adres^ 
âéaè  cette  revue,  on  n'exprimait  pas  seules 
Joeat  des  doutes  sur  la  valeur  réelle  de  la 
conférence  principale,  on  affirmait  d'avance 
le  caractère  erroné  du  rapport. 

En  dépit  <le  ces  pronostics  défavorables, 
la  réunion  de  Frauenfeld  a  été,  d'après  le 
iémoignage  unanime  des  divers  reporters^ 
nombreuse  et  intéressante.  Malheureusement 
votre  correspondant  n'y  a  pas  assisté,  et  pour 
en  parler  il  est  obligé  de  prendre  ici  et  là  les 
éléments  d'une  esquisse  qui  sera  nécessaire- 
ment très  sèche. 

La  conférence  du  premier  jour  avait  pour 
40jet  le  principe  du  protestantisme,  les  causes 
qui  en  ont  empêché  le  complet  épanouisse^ 
ment,  enfin  ce  qui  s'est  déjà  (ait  et  ce  qu'il 
bxxt  encore  faire  pour  le  maintenir  et  le  dé* 
velopper. 

..  Ce  ^et  a  été  traité  avec  science  et  avec 
éclat  par  M.  le  professeur  Nippold  de  Berne, 
un  des  élèves  et  des  héritiers  immédiats  de 
l'illustre  Rothe.  Il  a  tenu  $on  auditoire  pen- 
dant deux  heures  sous  le  charme  et  le  sé- 
rieux de  9a  parole;  et,  ce  qui  prouve  le 
liaut  intérêt  de  la  séance,  ainsi  que  le.  talent 
des  orateurs,  le  second  rapporteur,  M.  le  pas^ 
teor  Heer  de  Erlenbachi  a  sa  captiver  ce 
même  auditoire  pendant  deux  autres  heures. 


immédiatement  après  le  discours  de  M.  Nip- 
pold. A  en  juger  par  les  thèses  que  les  ora- 
teurs avaient  fait  imprimer,  M.  Nippold  re- 
lève surtout  la  pensée  et  l'action  humaines 
dans  la  réformation;  M.  Heer  se  préoccupe 
davantage  du  caractère  religieux  de  ce  grand 
mouvement.  Le  professeur  de  Berne  consi- 
dère tous  ceux  qui  y  ont  pris  une  part  active 
comme  des  hommes  qui  faisaient  usage  de 
la  liberté  individueUe  dans  les  choses  de  la 
religion;  le  principe  du  protestantisme  serait 
même,  selon  lui,  l'individualisme  chrétien. 
M.  Heer  considère  le  protestantisme  comme 
la  résultante  des  deux  forces  :  l'autorité  de 
Dieu  et  là  liberté  de  l'homme.  Ces  deux 
points  de  vue  qui  s'excluent  moins  qu'ils  ne 
se  coniplètent  l'un  l'autre,  mfluent  dans  des 
sens  divers  sur  le  développement  du  scyet. 
H.  Nippold  attribue  l'affaiblissement  du  pro- 
testantisme à  la  manière  incomplète  dont 
chaque  Eglise  l'a  saisi,  à  l'étroitesse  de  ses 
premières  congrégations,  aux  préoccupations 
de  doctrine,  ou,  comme  il  dit,  au  byzanti- 
nisme,  en  un  mot  à  la  suprématie  du  prin- 
cipe autoritaire.  Il  salue  avec  joie  la  réap- 
parition de  l'autonomie  dans  les  temps 
modernes,  la  formation  d'Eglises  libres  et  le 
latitudinarisme  actuel.  Il  recommande  à 
chacun,  à  chaque  tendance,  d'être  ferme  au 
poste  qui  leur  est  dévolu.  M.  Heer  voit  l'en- 
nemi du  protestantisme  dans  la  substitution 
des  fausses  autorités  à  la  seule  vraie  autorité 
et  dans  la  diminution  de  l'élément  religieux 
proprement  dit.  La  formation  des  congréga- 
tions indépendantes  n'est  à  ses  yeux  qu'un 
résultat  fâcheux  des  abus  dont  les  Eglises 
d'Etat  se  sont  rendues  coupables,  et  il  con- 
seille un  libre  et  franc  retour  à  l'Evangile  de 
Jésus-Christ. 

La  discussion  fort  courtoise  à  laquelle  ces 
trayaux  ont  donné  lieu,  ne  semble  avoir 
constaté,  avec  l'accord  essentiel  des  deux 
points.de  vue,  que  la  satisfaction  gèiérale 
de  r^semblée. 

Sans  doute  des  études  pareilles  ne  sont 
pas  de  nature  à  influer  directement  sur  la 
marche  des  événements,  ni  sur  le  gouverne- 
ment des  E^Uses;  mais  il  est  bon  que  les 
eoolési^ques  cherchent  à  s'orienter  au  mi- 
lieu des  courants  modtiples  et  opposés,  qui  se 
croisent  au  sein  du  monde  moderne.  La 
question  posée  par  le  Comité  central  de  la 
Société  pastorale  suisse  n'est  pas  seulement 
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d'an  intérêt  historique,  elle  a,  comme  l'a  re- 
levé M.  Schlatter,  une  portée  âctneHe.  Âa 
fond,  on  youdrait  savoir  ce  que  devrait  être 
aujofiurd'liui  le  protestantisme  pour  déployer 
la  môme  puissance  qu'au  XYI*  siècle.  Les 
formules  quintessenciées,  auxquelles  on  s*est 
arrêté  souvent ,  ne  rendent  pas  compte 
des  événements  d'alors,  ni  n'assignent  aux 
générations  modernes  la  tâche  qui  leur  in- 
combe.  Peut-être  la  question  n'est-elle  pas 
toujours  aussi  bien  posée  qu'il  le  faudrait. 
En  effet,  de  quoi  s'agiMl  aujourd'hui  ? 

A  la  vue  des  miracles  accomplis  à  plu- 
sieurs reprises  par  la  prédication  de  la  croix, 
—  renouvellement  des  peuples  anciens,  con- 
quête de  la  barbarie  européenne  par  la 
civilisation  chrétienne,  œuvre  de  la  réfor- 
mation et  missions  modernes  thez  les  païens 
de  l'orient  et  de  l'occident,  —  il  est  naturel 
qu'on  se  demande  si  le  christianisme  n'a  pas 
des  ressources  en  réserve  pour  triompher 
encore  une  fois  de  la  barbarie  spirituelle  où 
semble  replongée  la  chrétienté  du  continent. 
Telle  est  la  question  qui  ramène  les  penseurs 
à  l'étude  de  ces  grandes  époques.  Seulement 
au  lieu  de  rechercher  un  principe  spécial 
dans  chacun  de  ces  événements  qui  n'eu- 
rent en  réalité  qu'un  seul  et  même  principe, 
la  prédication  de  la  croix,  ne  devrait-on  pas 
plutôt  examiner  à  quelle  condition  ce  prin* 
cipe  unique  a  pu,  dans  des  situations  très 
diverses,  produire  de  si  grands  effets?  On  se 
convaincr^t  que,  dans  tous  les  cas  que  nous 
venons  de  mentionner,  cette  action  a  eu  pour 
organes  des  chrétiens  qui  étaient  vraiment 
de  leur  temps,  vivant  de  ht  vie  de  leurs  con- 
temporains, et  ajoutant  à  la  foi  et  à  la  sou^ 
mission  envers  le  Ifoître,  un  sens  profond 
pour  les  ressources,  les  aspiraticms  et  les  be- 
soins de  leur  époque.  C'est  d'un  homme  ou 
d'un  groupe  d'hommes  semblables  que  nous 
attendons,  pour  les  lemps  modernes,  ctne 
nouv^le  impulsion  religiettse,  un  fh>t  de 
lumière  et  de  force  évangéliqâe.  A  coup  sûr, 
le  matérialisme  a  desséché  et  dessèche  pro- 
bablement pour  toujours  certains  esprits,  ou 
même  des  communautés  entières;  mais  en 
somme  n'y  a-t-il  pas  dans  les  dasses  diri- 
geantes de  la  société,  à  regard  du  chris- 
tianisme et  de  la  religion  en  général,  plus 
d'ignorance  et  de  méprise  que  de  révolte 
proprement  dite  ?  Lès  aspirations  très  pro* 
noncées  vers  un  état  social  i^os  équitable  et 


plus  vrai,  appellent,  croyons-nous,  une  mi* 
nffestation  nouvelle  de  la  puissance  de  l'fr 
vangile.  Aussi  bien,  certaines  paroles  4i 
Christ  semblent  attendre  une  appUoaiieD  gé- 
nérale qu'elles  n'ont  pas  encore  reçue.  Ff  i- 
t-fl  rien  pour  la  société  chrétienne,  f entarit 
pour  la  chrétienté  européenne,  dans  ces^ 
clarations  du  Sauveur,  qui  indiquent  la  nàt 
source  de  la  liberté  (<  le  Fils  yods  afflr» 
chira  »)»  Q^i  montrent  la  vie  fcaie  résdlnt 
du  sacrifice  même,  et  la  suprématie  assoée 
à  ceux  qui  servent?  Quand  des  ehrèliea 
comprendront  et  sentiront  les  préooeupafioB 
de  l'humanité  actuelle,  quand  ils  en  amwt 
trouvé  la  solution  pratique  pour  eux-uitas 
dans  l'Evangile,  n'auront-ils  pas  une  mm 
à  accomplir?  Des  portes  nombreuses  kff 
seront  ouvertes;  et  la  parole  de  la  croix  sou- 
lèvera encore  une  fois  noire  Europe  tnvSr 
iée  et  chargée. 

Revenons  à  Prauenfeld. 

Le  soir  du  premier  jour,  il  y  eut,  eonnK 
on  l'avait  organisé  déjà  à  laréonfonde  IM^ 
un  service  religieux  avec  cantiques  chaBlb 
par  le  chœur  mixte  de  la  localité,  exéeotiBB 
de  morceaux  d'orgue  par  M.  le  pasteur  Boeft* 
rich,  et  une  belle  prédication  de  MJe  pas- 
teur Salis  de  Liestal,  sur  Esaîe  XXX,  \\ 
prédication  que  tous  les  rapports  disent  atoir 
été  édifiante  et  substantielle. 

Le  second  jour  était  destiné  à  la  toi  féiié' 
raie  sur  le  mariage.  M.  le  doy^  Knonier 
de  Tsegerweilen  lut  sur  ce  sujet  une  longK 
mais  Intéressante  dissertation,  basée  sar  des 
études  sérieuses  et  des  informations  voâ 
complètes  que  possible.  Après  avoir  énK 
le  caractère  à  la  fois  humain  et  dlrifi  ^ 
l'institution  du  mariage  et  revendiqué  pflV 
rEtat  le  droit  de  la  régler  par  des  lois»lt 
rapporteur  a  reconnu  à  la  loi  Méralek 
mérite  d'avoir  mis  fin  aux  abus  des  » 
ciennes  législations  cantonales  et  ^fifirinnék 
nombre  des  motifs  légaux  de  divorce.  Ccpefr 
dant  il  en  a  critiqué  divers  articles  qui,  éxsr 
dant  dans  le  sens  de  la  liberté,  fiicllilffll 
outre  mesure  soit  le  mariage,  soit  le  dinxw* 
et  laissent  au  juge  mte  trop  grande  latf(tKie< 
Passant  ensuite  aux  effets  que  la  loi  ftdén^ 
sur  le  mariage  a  eus  jùsqu'id,  M.  KneDiltf 
a  constaté  que,  depuis  l'entrée  en  vigneor^ 
cette  loi,  une  des  intentions  principales  do 
législateur,  qui  était  d'augmenter  le  Bomfcre 
des  mariages  et  de  diminuer  eetad  des  ^ 
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sauces  illégitimes,  ne  s*est  pas  réalisée,  et 
<|ae  par  contre  le  nombre  des  divorces  s'est 
accru  dans  des  proportions  inquiétantes.  La 
loi  toutefois  ne  serait  pas  selon  lui  la  seule 
cause  du  mal.  On  peut  même,  dit-il,  consta- 
ter certains  symptômes  de  réaction,  plus  de 
sévôrité  chez  lés  juges,  et  la  diminution  des 
naariages  purement  civils.  Le  rapporteur  ex- 
prime le  VCBU  que  la  loi  soit  révisée,  et  il 
recommande  à  FEglise  de  travailler  avec 
zèle  an  relèvement  du  niveau  moral  de  la 
population. 

Le  second  rapporteur,  M.  Riemensperger, 
pasteur  à  Sitterdorf,  développa  ensuite  avec 
Y^ve  les  diverses  causes  qui  contribuent  à 
abaisser  au  milieu  de  nous  Tinstitution  du 
mariage  :  la  vie  de  fabrique,  la  via  d'auberge 
et  la  fréquence  des  fêtes  publiques,  qui  faci- 
litent les  mariages  irréfléchis,  mariages  dis- 
sous sans  scrupule.  M.  Riemensperger  estime 
que  si  on  réclame  de  ceux  qui  s'adonnent  à 
une  petite  indostrie,  au  colportage,  par 
exemple,  certaines  gjuranties,  on  devrait  en 
exiger  aussi  quelques-unes  de  ceux  qui  veu- 
lent fonder  un  ménage.  Il  pense  aussi  que, 
dans  les  procès  en  divorce,  on  devrait  don* 
ner  plus  d'importance  aux  tentatives- de  rap- 
prochement et  de  réconciliation. 

Aa  commencement  de  la  seconde  séance, 
avant  la  lecture  du  travail  de  M.  Kuenzler, 
rassemblée  avait  entendu  le  rapport  de 
M.  Weber,  pasteur  à  Hœngg  (canton  de  Zu- 
rich), sur  une  œuvre  qui  intéresse  à  un  haut 
degré  les  Elglises  réformées  de  la  Suisse  alle- 
mande. La  conférence  de  ces  EJglises  a  conçu 
le  projet  de  remplacer  les  recueils  de  canti* 
ques  qni  sont  actuellement  en  usage  dans 
les  divers  cantons,  par  un  recueil  unique, 
dont  la  préparation  a  été  confiée  à  une  com- 
mission de  trois  membres  sous  la  présidence 
ée  M.  Weber.  Ces  messieurs  s'efforcent  dans 
leur  travail  de  tenir  compte  du  goût  artisti- 
qœ,  des  sentiments  religieux,  et  dans  une 
certaine  mesure,  des  traditions  légitimes.  On 
sait  les  difficultés  d'une  pareille  entreprise  : 
outre'  l'embarras  du  choix,  qui  dans  la  litté- 
rature religieuse  allemande  est  vraiment 
énorme,  ceux  qui  veulent  réussir  doivent 
remporter  de  haute  lutte  sur  les  extrêmes 
de  droite,  dont  le  goût  littéraire  «est  peu  diffl*- 
dle  et  ^i  trouvent  beau  tout  ce  qui  rentre 
dans  leur  idée;  sar  les  ^trômes  de.  gauche, 
dont  le  rationalisine  est  trop  prompt  à.se  ca^ 


brer;  sur  une  multitude  de  personnes  enfin 
qui  tiennent  trop  à  leurs  habitudes  ou  à  leurs 
prédilections  individuelles  pour  consentir  au 
changement.  Un  recueil  unique  nécessitera 
ainsi  des  sacrifices  de  la  part  de  tous.  IV)ute« 
fois  on  peut  attendre  beaucoup  de  la  sagesse, 
du  zèle  et  de  la  persévérance  des  hommes 
qu'on  a  chargés  de  ce  travail.  Le  projet  qu'ils 
élaborent  paraîtra  avant  la  fin  de  l'année. 

En  somme  la  réunion  de  Frauenfeld  a  eu 
un  caractère  prononcé  de  bienveillance  mu- 
tuelle. Cela  ne  supprime  point  les  différences 
qui  existent;  mais  en  reprenant  les  armes, 
les  adversaires  qui  se  sont  vus  quelques  ins- 
tants sur  un  autre  terrain  que  celui  de  la 
théologie,  ne  pourront  se  combattre,  espé- 
rons-le, qu'à  armes  courtoises. 

B.  lACCABD. 


Grande-Bretagne. 

Une  préfaee  du  professeur  Robertson  Snûtk,  — 
Comment  naît  et  se  développe  une  grande  société 
religieuse,  —  La  Conférence  internationale  des 
Unions  chrétiennes  de  jeunes  gens  à  Londres,  — 

'  Au  delà  de  r Atlantique,  —  Episodes  de  la  lutte 
pour  le  ditestabHtbment  de  VBglise. 

Nous  restons  dans  le  idomaine  de  la  cri- 
tique biblique,  abordé  dans  ma  dernière  chro- 
nique, en  revenant  au  professeur  Robertsoa 
Smith.  Le  côté  juridique  de  son  affaire  n'ab-. 
sorbant  plus  autant  les  esprits,  il  est  de  saison 
de  dire  quelques  mots  de  ses  idées;  quelles 
sont-elles  ?  s'est  demandé  pli]^  d'un  lecteur, 
qui  a  tant  de  fois  rencontré  ce  nom,  sans  se 
bien  rendre  compte  des  opinions  qu'il  abrite. 

Il  faut  d'abord,  pour  comprendre  la  vivar 
cité  avec  laquelle  Âofoertson  Smith  s'est  quel^ 
quefois  exprimé,  constater  qu'il  a  en  face  de 
lui  un  parti  représenté  par  le  l)'  Begg,  dont 
les  vues  sont  d'une  extrême  étroitesse.  Pour 
ce  docteur  en  théologie,  comme  Jésus  a  parié 
des  «  écrits  »  de  Moïse,  c'est  une  hérésie  d'a^ 
vancerque^e  Pentateuqpe  n'est  pas  littérar 
lement  de  la  composition  de  Moïse,  de  sa 
main.  Mais,  par,  exemple»  Jésus  a  rattaché  w 
nom  de  Moïse  l'ensemble  de  l'ancienne  éco- 
nomie ;  cela  ne  veut  pas  dire  que  Moïse  en 
ait  été  le  mû  interprète  ou  médiateur;  pas 
davantage  l'expression  «  écrits  de  Moïse  •»  ne 
doit  forcément  impliquer  que  Moïse  ait  écrit 
d'un  bout  à  l'autre  le  Peintateuqoe.  Tandis 
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que  le  D""  Begg  fait  pea  de  cas  de  la  eritiqae 
bîbliqae,  Robertson  Smfth  Thonore  : 

<  Elle  D'est  pas,  dit-il,  dans  la  préface  de 
son  dernier  livre,  V Ancien  Testament  dans 
F  Eglise  juive,  elle  n*est  pas  une  invention 
des  savants  modernes,  mais  la  légitime  inter- 
prétation de  faits  historiques.  La  grande  va- 
leur de  la  critique  historique,  c'est  qu'elle 
fait  de  l'Ancien  Testament  une  réalité  pour 
nous.  Le  christianisme  ne  peut  se  détacher 
de  sa  base  historique,  la  religion  d'Israël;  la 
révélation  de  Dieu  en  Christ  ne  peut  pas 
être  séparée  de  la  révélation  précédente,  sur 
laquelle  le  Seigneur  s'est  appuyé....  Personne 
donc,  à  moins  de  ne  pas  tenir  le  christianisme 
pour  une  réalité,  ne  doit  s'exposer  au  danger 
d'avoir  une  conception  fausse  de  Tbisloire 
de  l'Ancien  Testament. 

>  La  manière  ordinaire  de  traiter  l'Ancien 
Testament  a  fait  naître  le  désagréable  soup- 
çon que  celte  histoire  ne  supporterait  pas 
d'être  passée  au  crible  où  Ton  passe  les 
autres  histoires....  Cependant,  étudiée  conve- 
nablement, elle  apparaît  comme  la  plus  vraie 
et  la  plus  vivante  des  histoires,  et  les  preuves  . 
de  l'action  de  Dieu  chez  son  peuple  d'autre- 
fols  peuvent  encore  être,  ce  qu'elles  ont  été, 
de  puissantes  démonstrations  en  faveur  du 
christianisme....  » 

Le  professeur  Smith  admet  que  les  résul- 
tats de  la  critique  biblique  ont,  au  premier 
abord,  quelque  chose  de  renversant  pour  des 
croyants,  dans  la  foi  desquels  un  humble 
respect  des  choses  de  Dieu  tient  une  grande 
place,  c  Nous  renfermons  les  trésors  de  nos 
convictions  dans  des  vases  de  terre»  et  les 
débris  d'une  antique  formule  prennent  sou- 
vent pour  nous  la  valeur  du  trésor  qu'elle 
entourait....  La  Bible  elle-même  est  le  livre 
de  Dieu;  mais  la  Bible,  quand  die  est  lue  et 
expliquée  par  qui  que  ce  soit,  devient  le 
livre  de  Dieu,  plus  un  très  fort  élément  d'in- 
terprétation humaine.  »  Sans  douté  le  simple 
lecteujp  de  la  Bible  en  retirera  de  l'édifica- 
tion ;  il  en  retirera  moins  que  s'il  la  lisait  en 
complète  connaissance  de  la  matière,  c  II 
tombe  dans  l'étroitesse  et  dans  une  foule  de 
préjugés,  l'empêchant  de  voir  que  la  Bible 
est  plus  vaste  que  la  connaissance  qu'il  en  a; 
que  d'autres  personnes,  dont  les*  besoins  di^ 
fèrent  des  siens,  peuvent  avèîr  raison  d'ex* 
traire  de  la  Bible  des  choses  qu'il  ne  éonnaft 
pas,  ne  demande  pas,  ^t  est  enclin  à  appeler 


fausses  et  dangereuses....  Inutile  de  prendre 
nos  notions  pour  la  mesure  des  voies  del^ 
à  l'égard  de  son  peuple  jadis.  D*abord  el 
avant  tout,  rendons  justice  à  nos  textes.  L'ap- 
plication viendra  ensuite  naturellement.  > 

Robertson  Smith  maintient  que  Tusage  de 
méthodes  critiques  dans  l'étude  de  la  BOde 
est  conforme  à  l'esprit  de  la  réformatiflo. 
t  Nous  ne  sommes  pas  les  disciples  de  laié- 
formation,  simplement  pour  avoir  la  Bible  ei 
main  et  en  appeler  à  son  suprême  v«#t 
Les  adversaires  de  Lnther  en  appelaient  aoss 
à  la  Bible.  Mais  ilsla  comprenaient  autremem 
que  lui.  Elle  était  pour  eux  un  livre  rèsr&M 
des  dogmes.  Pour  lui,  elle  était  le  mémoiid 
des  paroles  et  des  actes  de  Dieu  enven  ses 
saints  et  de  la  réponse  de  leur  cœur  à  Vmm 
de  Dieu.  Cette  conception  déplace  la  perspefr 
tive  dans  l'étude  de  la  Bible,  et,  à  moins  ^ 
conformer  nos  études,  nous  ne  somma  pfl 
les  fils  de  la  réformation....  Notre  prenait 
tâche  n'est  donc  pas  de  cristalliser  en  do^ 
trines  les  vérités  bibliques,  mais  de  soivi^ 
dans  toutes  ses  phases,  l'histoire  intérieoR 
si  diverse  de  la  vie  religieuse  que  vm 
voyons  se  développer  dans  la  BiMe.  Nom 
tâche,  c'est  d'étudier  chaque  mot  de  l'Ecri- 
ture, non  seulement  à  Taide  de  la  grammaiit 
et  de  la  logique,  mais  dans  ses  rapports  aT« 
la  vie  de  l'écrivain  et  les  circonstances  dais 
lesquelles  la  parole  de  Dieu  lui  est  parveose- 
Voilà  le  seul  moyen  d'arriver  au  sens  coa* 
plet,  personnel,  de  la  parole  de  grâce.  0 
Dieu  n'a  jamais  dit  une  parole  à  un  hooMKî 
laquelle  ne  fût  exactement  appropriée  à  ^ 
circonstance  et  à  l'homme.  Séparez-la  de  a 
contexte,  et  ce  n'est  plus  la  même  parole  pa^ 
faite....  Essayer  de  supprimer  le  côté  btnnd 
de  la  Bible  dans  les  intérêts  de  la  Parole  # 
vine,  c'est  une  folie  aussi  grande  que  <f^ 
sayer  de  rapporter  le  langage  d'un  père  î 
son  enfant,  en  laissant  de  côté  tout  ce  # 
l'enfant  a  dit,  pensé  et  senti....  » 

c  Tout  l'effort  de  la  science  biblique  port 
sur  ce  côté  humain  de  la  Bible.  »  V&èBO^ 
divin  ne  peut  être  défini  en  ptfoles.  D  fll 
saisi  par  la  foi.  Il  n'es^t  pas  au  pouvoir  ^ 
l'homme  de  dire  comment  l'esprit  de  iKati 
à  l'origine  inspiré  la  Bible,  pas  pins  ^^^ 
dire  conmient  il  la  rend  efficace  pour  la  «i^ 
version  des  âmes.  «  C'est  dans  ce  sens  (f^ 
stnvMit  la  confession  de  foi  dé  WestmiDSftr» 
notre  ple!ne  persuasion  et  assurance  de  b 
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Térité  infaillible  et  de  Tautorité  divine  4e 
FËcriture  Tient  dn  travail  intérieur  de  TEs- 
prit. saint,  rendant  témoignage  par  et  avee 
la  Parole  dans  nos  cœors.  > 
-  De  cette  conception  d'one  révélation  vi- 
Tante  et  vécue,  opposée  à  la  conception  d'une 
révélation  mécanique,  résulte  la  nécessité 
d'appliquer  à  la  Bible  la  méthode  historique. 
<  Nous  devons  lire  la  Bible  comme  lé  docu- 
ment de  Fbistoire  deJa  grâce,  et  comme  for- 
mant elle-même  une  partie  de  cette  histoire.  » 
n  y  faut  admettre  des  différences,  un  déve- 
loppement. Le  caractère  de  Dieu  est  un,  sans 
doute.  L'esprit  humain,  de  son  côté,  ne  pou- 
vait pas  être  inondé  d'un  coup  de  la  pleine 
lamière  chrétienne. 

U  suffira  d'avoir  donné  cette  brève  ana- 
lyse du  point  de  vue  général  de  Robertson 
Smith,  sans  entrer  dans  aucune  discussion, 
ee  qui  nous  amènerait  forcément  à  examiner 
des  points  de  détail,  chose  impossible  ici.  Je 
remarquerai  seulement  que,  comme  tous  les 
enthousiastes  de  leur  art,  Robertson  Smith 
exagère  peut-être  la  valeur  pratique  du  sien 
et  des  résultats  de  la  science  biblique;  certes 
ils  ont  expliqué  un  grand  nombre  d'énigmes 
et  levé  un  grand  nombre  de  contradictions; 
ils  ont  enlevé  du  chemin  de  la  loi  plus  d'une 
pierre  d'achoppement;  ils  y  ont  bien  jeté 
aussi  quelques  cailloux  fort  aigus. 

Des  théories  passons  à  la  pratique;  c'est 
l^os  solide,  plus  positif. 

On  s'étonne  souvent  à  l'éiranger  des  puis- 
sants rouages  qui  sont  mis  en  nM)uvement 
pBT  les'  grandes  sociétés  religieuses  ;  on  ad- 
mire ces  ^ganîsaâons  colossales  et  l'on  ou- 
blie que  les  commencements  en  ont  été  fort 
petits. 

Voici,  par  exemple,  la  société  qui  s'occupe 
de  l'évangélisation  à  domicile  à  Londres. 

En  1851,  à  la  suite  des  désolantes  révéla- 
lic»s  fournies  par  la  statistique  du  nombre 
des  places  dans  les  lieux  de  culte  et  des  lieux 
de  culte  eux-mêmes,  l'opinion  s'émut  de 
^idir  un  tel  abandon  des  masses.  Il  se  tint  un 
gcèné  nombre  de*  conférences,  dont  le  résuN 
tat  fut  de  décider  de  faire  une  tournée  dans 
iûotes  les  EJglises  pour  réveiller  l'intérêt  de 
leurs  men»bres  en  faveur  et  des  païens  de  la 
Iftande  cité  et  de  la  c  soiciété  d'instruction 
clirétîeniie.  » 

^  Gelte- institution  existaitdepuis  1825:  elle 
avait  éié.  établie  précisément  pour  assurer 


aux  masses  irréligieuses  la  sympathie  des 
chrétiens  pratiquants.  En  quatre  ans  elle 
avait  formé  soixante-quinze  sections,  comp- 
tant mille  instructeurs  bénévoles,  des  visiteurs 
et  des  distributeurs  de  traités  pour  qûatre- 
vh)gt  mille  familles,  représentant  une  popu* 
lation  de  cent  vingt  mille  âmes.  Des  réunions 
de  prières  et  des  conférences  trimestrielles 
se  tenaient  dans  les  différents  districts  ;  les 
réunions  annuelles  excitaient  presque  autant 
d'intérêt  que  celles  des  sociétés  missionnaire 
et  biblique  de  Londres.  Des  bibliothèques  cir- 
culantes furent  établies,  et  la  société  en- 
caissait plus  de  vingt-cinq  mille  francs  par 
an,  une  fort  grosse  somme  à  cette  époque, 
puisque  toutes  les  fonctions  dans  la  société 
étaient  gratuites.  Baptistes  et  presbytériens 
s'y  rencontraient  firaternellement. 

Trente  ans  à  peine  se  passent,  et  la  société 
a  décliné  au  point  que  ses  tentes  pour  les 
prédications  en  plein  air  doivent  être  ven- 
dues ;  la  société  aurait  disparu  sans  les  con- 
férences dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Ce  qui  avait  contribué  à  ce  déclin,  c'était 
la  fondation  de  la  «  City  Mission  >  en  1836. 
Un  homme  qui  avait  semé  l'Ecosse  et  l'Angle- 
terre de  missions  de  cette  sorte,  M.  David  Nas« 
mith,  avait  réussi  à  en  implanter  une  à  Lon- 
dres. D'abord  il  fut  décidé  de  mettre  à  l'œuvre 
quatre  cents  agents  payés.  La  <  société  d'in- 
struction chrétienne  >  souffrit  de  l'entrée  en 
scène  de  la  nouvelle  venue:  elle  continua 
cependant  son  œuvre  spéciale,  s'attachant 
surtout  à  employer  l'activité  des  chrétiens  à 
des  visites  chrétiennes  à  domicile. 

Elle  poussa  un  beau  rejeton,  c  l'association 
congrôgationaliste  de  Londres.  >  Un  riche  et, 
il  est  nécessaire  de  l'ajouter,  généreux  chré- 
tien, M.  Samuel  Morley  promit  12  500  francs 
à  chaque,  chapelle,  jusqu'à  concurrence  de 
vingt-quatre,  qui  serait  bâtie  dans  une  situa- 
tion convenable,  serait  proprement  construite 
et  commode  et  ne  coûterait  pas  plus  de  trois 
à  quatre  mille  livres  steriing.  (75  à  100 000  fr.) 
Le  défi  Alt  accepté  et  la  promesse  remplie. 

Toutes  les  dénominations  travaillent  à 
révangélisation  de  Londres.  Néanmoins  plus 
d^un  million  de  personnes  qui  pourraient 
assister  à  uii  culte  lé  dimanche  s'en  éloignent 
eu  en  sont  éloignées.  Travaillons  et  prions^ 
disent  les  chrétiens  anglais.  Lorsque  lord  Na- 
pier,  le  vainqueur  de  Magdala,  reçut  la  bour- 
geoisie de  là  cité  d'Edimbourg,  il  s'exprima 
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ainsi  :  <  Il  y  a  bien  des  années  j'ai  la  dans 
la  vie  de  Hogh  Miller,  que,  par  une  nuit  de 
tempête,  comme  son  père  était  en  mer  sar 
un  petit  nayire  qu'il  commandait,  sa  mère  se 
rendit  à  la  maison  du  ministre  de  la  paroisse 
et  lui  dit  :  <  Levez-vous,  monsieur,  et  priez  ; 
il  a  des  vies  en  daoger  ce  soir.  »  Le  digne 
homme  se  leva  et  pria,  et  l'on  découvrit  plus 
taid  que  le  mari,  qui  avait  couru  de  grands 
dangers,  était  arrivé  en  lieu  sûr,  et  là,  se 
tournant  vers  ses  hommes,  leur  avait  dit  : 
I  Quelques  bonnes  âmes  ont  prié  pour  nous 
ce  soir.  *  Et  bien,  quand  je  me  suis  trouvé 
devant  la  forteresse  de  Magdala  et  que  j'ai 
vu  les  captifis  que  nous  voulions  délivrer, 
traverser  la  plaine  en  liberté,  cette  histoire 
m'est  revenue  à  l'esprit,  et  je  n'ai  pu 
m'empôcher  d'élever  mon  âme  à  Dieu  et  de 
dire  :  <  Quelques  bonnes  âmes  ont  prié  pour 
nous.  >  —  Les  organisations  sont  d'encom- 
brantes et  inertes  machines  sans  la  prière  et 
l'esprit  de  prière  pour  les  mettre  en  mouve- 
ment. A  côté  de  la  force  spirituelle  d'en  haut, 
il  faut  le  travail  de  l'homme  aussi 

c  JTaime  vos  réunions  de  prières,  disait  le 
vénérable  D'  Guthrie;  vous  n'en  sauriez  trop 
avoir;  mais  nous  devons  travailler  en  priant, 
et  prier  en  travaillant.  J'aimerais  mieux  voir 
un  homme  qui  vient  d'être  arraché  à  l'abîme, 
jeter  des  bouées  de  sauvetage  à  d'autres  qui 
luttent  dans  le  maelstrom  de  mort,  que  se  jeter 
à  genoux  sur  le  roc  pour  remercier  Dieu  de  sa 
délivrance,  parce  que  je  crois  que  Dieu  ac- 
cepterait cette  action  comme  la  plus  haute 
expression  possible  de  la  reconnaissance  d'un 
homme  sauvé.  > 

J'ai  parlé  de  M.  Morley,  on  a  pu  voir  qu'il 
fait  largement  les  choses.  Aussi  un  des  délé- 
gués étrangers  à  la  conférence  internationale 
des  Unions  de  jeunes  geos  l'a  appelé  lord 
Morley,  au  grand  amusement  des  compa^- 
triotes  de  ce  dernier.  Il  a  offert  aux  jeunes 
gens,  dont  quelques-uns  pas  mal  grisonnants, 
vieillis  au  service  de  la  bonne  cause,  une  de 
ces  réceptions  cordiales  sans  lesquelles  les 
Anglais  ne  comprennent  pas  des  conférences, 
jnéme  religieuses.  Train  spécial,  voitures  de 
première  classe  pour  conduire  les  invités  au 
domaine  de  leur  hôte;  château  moderne» 
parc  antique,  dans  lequel,  caché  au  milieu 
de5  buissons,  est  un  cottage  où  réside  le  vé- 
nérable Moffat;  bois  profond,  troupeau  de 
daims,  serres,  table  du  dîner  :  tout  ce  que  les 


délégués  ont  vu  le  jour  de  leur  réception  Ml 
vraiment  seigneurial.  La  soirée  chez  le  kirtf 
maire  n'a  pas  été  moins  riche;  beaoooopdB 
ceux  qui  y  ont  assisté  révent  encore  d%  qb- 
tume  de  gala  du  premier  magistral  de  L» 
dres,  de  son  brillant  entourage,  des  hnisMi 
et  des  domestiques  en  livrée  du  moyen  àg^ 
des  lumières,  de  la  splendeur  des  appan^ 
menis.  H  ont  rapporté  mieux  que  cda  toute* 
fois  :  un  nouvel  élan  pour  leur  œuvre,  <ie 
précieux  encouragements,  le  souvenir  di^ 
mainte  allocution  pénétrante,  oa  d'une  seètt 
comme  celle  où  ils  ont  vu  Moffat  prier,€ft* 
touré  de  tous  les  assistants  tète  nue,  k 
groupe  se  détachant  sur  la  paisible  beaolé 
des  bosquets  et  des  pelouses,  comme  pr6MI 
une  voix  aux  magnificences  réunies  de  k 
ivuure  et  du  travail  de  l'homme. 

Des  jeunes  gens,  serviteurs  Yolontairesdi 
l'Evangile,  aux  étudiants  en  théologie,  il  a*!* 
pas  loin;  c'est  à  eux  que  j'en  viens,  firancfaii* 
sant  l'Atlantique.  D'un  travail  récent  («t  ei 
Amérique,  il  résulte  que  le  nombre  des  cia* 
didats  au  ministère  y  a  consIdérableBieÉ 
dini^nué  dans  les  sept  principaux  établissi- 
ments  où  ils  étudient  La  diminution  eatpltt 
sensible  chez  les  presbytériens  et  les  coigr^ 
gationalistes  que  chez  les  méthodistes  et  les 
baptistes.  A  Harvard,  la  plus  ancienne  dtt 
universités  américaines  (elle  date  de  16ff;; 
la  moitié  des  étudiwts,entiait^àrorigiBe,eo 
théologie  ;  il  y  a  dix  ans,  6  sur  cent  smvaitfl 
cette  voie,  qui  n'est  plus  suivie  maintenait 
que  par  2  sur  cent.  A  Yale,  où  Tuniveni^ 
existe  depuis  le  conamencemenldu  XVin*si^ 
de,  de  75  ponr  cent,  la  proportion  est  éar 
cendue  à  15  il  y  a  dix  ans;  elle  est  nuinfe* 
nant  de  9  sur  cent.  Résultats  identiques  pov 
les  universités  de  Princeton,  Amberst,  eu; 

l)'où  vient  ce  déclin  ? 

D'abord,  dit  l'auteur  des  documents  «n 
j'analyse,  la  fréquentation  du  service  ditiia 
puissamment  baissé.  Aux  premiers  jours  dfli 
Etats-Unis,  elle  était  obligatoire.  Les  pèm 
pèlerins  infligeaient  soit  le  carcan  soil  l*^ 
prisonnement  dans  une  cage  de  h^  i  ff^ 
conque  s'absentait  du  culte  pendant  plos  ^ 
quatre  dimanches  consécutif.  ActoettefiNil 
que  chacun  est  libre  d'aller  à  l'église  oa  40 
n'y  paç  aller,  c'est  à  peine  la  moitié  dd  il 
population  des  Etats-Unis  qui  fréqneiile  i^ 
éfi^es,  car,  si  tout  entière  elle  s'y  resM 
elle  n'y  trouverait  pas  placeL.  Donc,  il  d*J  ^ 
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plos  assez  de  gens  allant  dans  les  lieox  de 
culte;  par  eonséqoent  moins  d'offres  de  mî* 
nîBtres,  la  demande  étant  moindre. 

EkisQîte  la  tendance  de  Tépoque  poosse  les 
populations  rurales  à  aHer  habiter  tes  Yilles. 
La  proportion  des  habitants  des  THles  à  celle 
des  eaniHignards  s'est  élevée  dans  ce  siècle 
da  Vts  ^m  Vt  de  la  population  totale.  La  moins 
grande  dispersion  des  gens,  leur  concentra- 
tion permet  à  on  moins  grand  nombre  de 
pasteors  de  les  visiter^  de  s*occaper  d'eux  ; 
encore  nn  fait  qni  restreint  le  besoin  qn^on  a; 
d^eoxy  la  demande  de  pasteurs. 

Puis  le  méthodisme  a  étendu  son  influence 
au  loin  et  an  large.  D  ne  réclame  pas  de  ses 
pasteurs  une  instruction  scientifique  spéeiar 
lement  développée.  Us  ont  occupé  un  grand 
nombre  des  positions  qu'auraient  pu  occuper 
les  gradués  des  universités.  Voilà  aussi  ce 
qui  a  détourné  ces  derniers  du  ministère. 

Indirectement,  le  scepticisme  eontempo* 
raitt  et  l'attrait  des  carrières  commerciales 
ont  contribué  à  la  désertion  du  pastorat  par 
les  étudiants  des  universités. 

En  Angleterre,  comme  en  Amérique,  les 
seuls  méthodistes  ne  se  plaignent  pas  da 
manqae  de  pasteurs  ;  en  Angleterre,  ils  souf* 
fireiM  aa  contraire  d'une  pléthore  dans  ce 
sens.  La  conférence  wesleyenne  qui  admet; 
chaque  année  environ  cent  jeunes  gens:  à 
Fessai,  a  refusé  cette  année  d'en  accepter 
aocuL  fivideoitnent  cette  surabondance  pro* 
vient  de  trop  grandes  facilités  accordées  à 
eeoL  qui  veulent  se  vouer  au  ministère.  Les 
méthodistes  commencent  à  le  sentir  et  9é 
pensent  À  relever  le  niveau  des  études  de 
leurs  futurs  conducieuis  d'Eglises.  Toutefois 
il  final  reconnaitre  aussi  que  ces  nombreuses 
Tocatloiis  pastorales  doivelit  être  le  fjruil 
d'une  vie  religieuse  intense,  libre  dans  ses 
Hiaiiffestations,  dégagée  de  certaines  entraves, 
à  rabri  de  certaines  oonventions,  qui,  dans 
d*natres  milieux,  étouient  de  jennes  enthou* 
siasmes  et  le  aèle  aident  des  lûtophytès* 

Dédié  à  eeox  qui  se  plaignent  (av^  raison) 
des  impôts  prélevés  par  l'Ëtat  pour  enuretenin 
nae  EIgtise,  ftu-eUe  nationale,  à  laqbelle  ils 
ne  se  rattachent  pas  : 

lie  mois  dernier,  une  scène  étrange  attirait 
aa  grand  concours  de  curieux  sur  une  des 
plao^  de  GlasoQW.  Une  obaiïette  venait  4'y 
traasporter,  sous  bonne  garde,  un  sofa  et, 
goatre  chaises  appartenant  au  rév.  Jaoïes 


Réunie,  de  l'SJglise  presbytérienne  unie,  ches 
lequel  une  saisie  oiotnlière  avait  été  prati- 
quée, c  pour  le  susdit  Réunie  avoir  refioué  de 
payer  un  impét  levé  sur  sa  maison  à  Près- 
wick  et  destiné  aux  réparations  de  la  cure 
du  pasteur  de  fEOglise  établie.  »  La  vente  aux 
enchères  commença  après  les  sommations 
d'usage,  et  fiit  vivement  menée.  Le  sofa  monta 
à  trois  livres  15  scbellings  sur  les  offres  d'un 
membre  de  l'association  pour  le  JDùestablish' 
ment  de  l'Eglise  ;  c'était  deux  sous  de  plus 
qu'il  ne  fallait  pour  payer  la  contribution;  la 
vente  s'arrêta  là,  et  les  cbaises  purent  éviter 
le  contact  du  marteau  de  commlssaire^priseur. 

n  est  certain  que  le  rév.  Rennie  est  tm 
homme  conséqu^t  et  héroïque  ;  si  le  monde 
était  p^plé  d'hommes  de  cette  trempe,  bien 
des  injustices  auraient  la  vie  courte.  Proba- 
blement bien  d'autres  l'auraient  par  trop 
dure. 

Ce  qui  vaut  donc  peut-être  mieux  que 
cela,  c'est  qœ  AL  Dick  Peddie,  M.  P.,  va  dé- 
poser à  la  Chambre  des  communes  dans  la 
session  prochaine  la  motion  suivante  :  «  La 
Chambre  est  d'avis  que  le  maintien  de  TB- 
glise  établie  en  Ecosse  n'est  pas  soutenable 
en  droit  publie; qu'il  est  éminemment  injuste 
dans  la  situation  ecclésiastique  du  pays;  et 
qu'une  loi  pour  la  suppression  de  l'établisse* 
ment  et  de  la  dotation  de  l'EIglise  doit  être 
promulguée  au  plus  tôt.  >  L'impression  géné- 
rale est  qœ  M.  Peddie  et  ses  partisans  tour 
ehent  au  but  pour  ce  qui  concerne  l'Ecosse. 

Mieox  que  cela  encore,  c'est  un  projet 
que  caressait  ie  regretté  doyen  Stanley.  Soa 
dernier  acte  a  été  de  proposer  qu'on  érigeât 
dans  l'abbaye  de  Westminster»  le  Panthéon 
de  TAngleterre,  un  monument  aux  nombreux 
lainistres  dissidents  persécutés  par  l'Eglise 
établie  sous  les  Stuarts.  On  sera  bien  près 
de  la  soppréssion  de  l'Eglise  établie  quand, 
parmi  les  membres' de  son  clergé,  du  plus 
élevé  en  dignité  jusqu'au  plus  simpto  vicaire^ 
l'esprit  de  fraurnelle  laigeur  de  Stanley 
Remportera  sur  l'orgueil  de  caste  et  le  dé- 
dain sacerdotal;  quand  les  âmes  auront  re- 
noncé à  tout  hautain  monopole,  rapprochées 
par  l'estime  et  ramour  mutuels. 

P.  S.  A  la  fia  de  ma  dernière  correspond 
danoe  dans  le  numéro  d'août,  il  était  cité^ 
d'a^ès  un  journal  anglais»  un  fait  qvi  se  se* 
rait  passé  à  Waddesdon  et  qui  montrait  le 
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pea  de  respect  da  prince  de  Galles  poar  riii« 
stitQtion  du  dimanche.  Le  même  joamal  a 
rectifié  ce  fait^  dans  trois  lettres  à  loi  adre:»- 
sées  par  le  recteur  de  Waddçsdon  et  par 
deux  aatres  habitants  de  la  localité.  Ayant 
reproduit  l*atlaqae,  noas  avons  tenaà  donner 
acte  de  la  réponse.  h.  m. 


CHRONIQUE 


L'avertissement  d^un  vieillard.  —  Catastrophée  sur 

.  cakuirophes,  —  A  propos  du  Jeûne  fédéral.  — 

Garfield. .—  Le  plan  providentiel  dans  le  nord  de 

l'Afrique.  —  Résultats  des  élections  en  France. 

—  Le  tribun  et  V homme  d'état  che%  Gambetta. 

—  Suite  du  Culturkampf  français.  —  Deux 
mots  sur  la  Grande-Bretagne  et  le  sud  de  VA- 
f tique,  sur  l'Allemagne,  la  Russie  et  la  question 
d'Orient. 

-  Georges  Moller  de  Bristol»  le  grand  philan- 
thrope chrétien,  prononçait  dernièrement  eq 
Angleterre  les  paroles  satVantes,  à  Tpceasion 
d'un  jour  de  Jeûne  :  c  Nous  vivons  dans  une 
époque  extrôn^ement  sérieuse.  U  suffit  de 
prendre  un  journal  pour  y.  lire,  jour  après 
jour,  le  récit  d'accidents  terribles  sur  les  ehe<' 
mins  de  fer  ou  les  bateaux  à  vapeur  ou  dau^ 
les  mines  de  houille,  de  tremblements  de 
terre  ou  d'incendies,  d'attaques  à  main  armée, 
d'assassinats,  de  suicides  et  de  toute  espèce 
d'atrocités.  Arrivé  à  la  fin  de  ma  soixante* 
seizièpie  année,  je  dois  certifier  que  jamais, 
dans  tout  le  cours  de  ma  vie,  je  n'ai  entendu 
parler,  comme  dans  cefs  deux  dernières  an* 
Bées,  d'une  pareille  masse  d'accidents  sans 
cesse  accumulés.  Tous  ceux  qui  ont  l'œil 
ouvert  sur  les  signes  des  temps,  devrcmt  le 
confirmer....  p 

,  Ce  ne  sont  pas  là  les  paroles  d*un  vieillard 
morpse,  qui  sent  qu'il  n'a  plus  de  prise  sur 
Xes  événements.  En  Dût  d'activité  chrétienne, 
Qeorges  Muller  est  encore  dans  la  force^  de 
l'âge,  preuve  en  soit  sa  récente  tournée  À 
Berne  et  à  Zurich.  Les  dernières  semaines 
ont  domié  un  nouvel  à  propos  aux  déclara- 
tions de  Tinfaligable  vieillard.  Il  serait  dtffir 
cile  d'énumérer  les  plus  graves  catastrophes 
eu  les  principaux  attentats  survenus  depuis 
potre  dernière  chronique,  depuis  trois  mois. 
Tandis  qu'ea  Suisse  les  inondations  et  sfir* 
tout  la  grêle  oi|t  fait .  des  dégàtô  qui  se  phif-t 


frent  peut-être  par  millions  de  firancs,dansiei 
Etats-Unis  la  sécheresse  est  alannsnte,  Is 
cas  de  mort  par  insolation,  à  New*York|SiÉ 
plus  fréquents  que  d'habitude,  et  d'imouMes 
mcendies  ravagent  les  forêts  du  Michigaaûi 
dit  que  des  comtés  entiers  ont  été  bali^ 
par  les  flammes,  le  sol  étant  see  comne  k 
l'amadou;. on  parie  d'une  vingtaine  de kxir 
lités  entièrement  consumées,  de  qoiiiEeeaS 
familles  dans  la  misère;  la  popolatioDlS' 
rifiée  se  figure  que  la  fin  du  moade  et 
proche.— -Il  n'y  a  pasquinze  jours  qu'onaffiROt 
accident  de  chemin  de  fer,  dans  la  biniHi 
môme  de  Paris,  a  tué  ou  estropié  qdb  et 
quantaine  de  personnes.  C'est,  (Ul-on.rMS' 
deat  de  chemin  de  fer  le  plus  meurtrier  ^ 
y  ail  eu  en  France  depuis  cdui  de  Venaib 
m  début  des  voies  ferrées,  et  à  ChareQtDi,lt 
5  septembre,  il  eût  suffit,  semble4-il,  des  ji^ 
cautions  les  plus  élémentaires  pour  éfitflk 
catastrq[>he  ;  les  en^ployés  seraient  iaafr 
sables,  s'ils  n'étaient  surmenés  par  on  seffitt 
excessif;  qu'en  ue  l'oublie  pas,  l'aocident  k 
Chârenton  s'est  produit  un  lundi  mitiA,e'^ 
à-dire  après  le.  surcroît  de  fatigues  d'oftfr 
manche  !  Au  res|e,  la  responsabilité  —  ff» 
quête  l'a  établi  —  retombera  lourdement  ^ 
la  puissante  et  coupable  compagnie  daPao^ 
Lyon-Héditerranée. 

Huit  jours  après  la  catastrophe  de  Cbin» 
ton,  le  télégraphe:  annonçait  le  dèsatfi 
d'fim,  survenu  le  dimanche  il  septemhf»^ 
la  tombée  de  la  nuit,  et  lesaovage  Sem/M 
une  des  vallées  les  moins  ciMmoesdeii 
Alpes,  a  acquis  en  vingt-quatre  heons  i 
triste  célébrité  K  On  s'est  nq^pelé  à  »  |» 
pos  que  l'éboulementduRossbergetbii^ 
tructioD  du  bourg  de  Pleurs,  alors  sor  tfl^ 
toire  grison,Bon  loin  de  Ghia¥eaqa,oiit(^ 
lem^t  eu. lieu  en  septembre,  après l| 
pluies.prolonKées  ;  Goldau  fùtensev^leM 
tembre  1806,  et  Pleurs  le  i  septembre  4tA 
deux  désasti^es  plus  meurtries  encore  # 
celui  d'illm,  puisque  le  Rossbeig  éera6i|i|l^ 
de  i50  victimes,  et  qu*à  Pleurs  il  y  en  avslV 
près  de  .8500^  ç'e^-à-dire  la  popplatioBt>^ 

entière,  le  cône  supérieur  et  crayeux  de  « 

« 

*  On  trouvera  dans  le  numéro  de  juillet  i^ 
de  cette  revue  quelques  pages  întitulétf  •  ^ 
Smanthe  ff été  dans  les  A^tes  gUtronUses^f^w 
Mlident  cèfflpt6'dé-la  situatioa  relifiewedeli 
iMwsisse  d^Bkn. 
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montagne  da  Conto  s'étant  écroulé  pendant 
la  nuit  Indépendamment  du  deuil  qui  les  « 
l^as  ^e  décimés»  les  babftants  d'Elm  sont 
doublement  à  plaindre  ;  ils  ont  perdu  i  la 
fois  leurs  meilleures  prairies  et  une  sonreé 
importante  de  revenus,  puisque  les  carrières 
d^ardoises  du  Plattenberg,  la  cause  preinièr^ 
de  f  éboulement,  devront  sans  dbuto  éttre 
abandonnées.  Leur  \fllage  devra  probable^ 
ment  être  transporté  plus  haut  dans  lavailéf, 
même  s'il  échappe  aux  menaces  du  Platten- 
berg.  ils  ont  donc  tous  les  droits  aux  secouii 
de  leurs  confédérés,  car,  s'il  y  a  une  assu* 
rance  contre  Tincendie  ou  la  grêle,  contre  dé 
pardlles  calamités  il  n'y  a  d^autre  assoraace 
mutuelle  que  celle  de  la  charité. 

Rarement  la  Suisse  aura  été  préparée  à 
son  Jour  du  Jeûne  d'une  façon  aussi  soient 
nelle.  Depuis  quelques  années,  surtout  4  la 
Toe  des  abus  provoqués  ce  JouHà  par,  les* 
grandes  mancenvres  de  Septembre,  le  publie 
religieux  s'est  sérieusement  ému.  Des  pétl* 
tions,  provenant  surtout  du  canton  de  Vaud, 
ont  demandé  et  obtenu  qu'à  l'avenir  les  ras- 
semblements de  troupes  se  termina  si  pos- 
sible avant  le  troisième  dimanche  de  septem- 
bre. En  outre,  diverses  propositions  ont  été 
faîtes  pour  augmenter  la  solennité  du  jour  du 
Jeûne  :  un  correspondant  du  Semeur  vaudoi* 
suggère  de  transporter  sur  ce  dîmancbe«là 
rnoe  des  communions  de  septembre;  le  eop- 
respondant  graevois  du  ChrisHanmné,  aussi 
on  pasteur  national,  voudrait  que  le  Jeûne  ne 
revint  pas  périodiquement,  mais  qu'il  fûit  dé- 
crété sous  rioit)resaion  de  quelque  cirpo»» 
stance  exceptionnelle. 

Une  autre  solution,  qui,  ^auf  erreur,  a  été 
d^  mise  en  avant  dans  un  journal  polltifoci 
de  Lausaaiie,  consisterait  à  déplacer  le  jour 
du  Jeûne,  à  le  mettre  par  exemple  à  l'entrée 
de  rhivô*,  à  une  époque  qui  couperait  court 
forcément  aux  excursions  traditionnelles  et  à 
presque  toutes  les  parties  de  plaisir.  D'ailleurs 
k  paysage  brumeux  de  novembre  eadrwaK^ 
Men  mieux  que  les  splendeurs  de  rautomne^ 
avec  un  jour  d'humiliation  haiionalè^  O  yaiM 
rait  toutefois  une  difficulté  asse»  sérieuse  : 
rien  de  moins  fédérai' que  notre  jour  du  Jeûne^ 
an  dépit  de  son  nom;  il  n'est  prévu  ni  par  la 
eoDstlIation  de  187i,  ni  même  par  ceUe  «de 
1848;  il  subsiste  par  la  forée  de  la  tmdWon^ 
mis  autiie  base  légale  qu'un  arrêté  de  la  dièle 
en  date  du  \^  août  i8dï>  et,  à  la  rigueur,  ose 


circulaire  du  Conseil  fédéral  en  187i  K  SI 
donc  les  Chambres  étalent  appelées  à  s'occut 
per  d'un  déplacement,  elles  pourraient  fort 
bien  profiter  de  l'occasion  pour  supprimer 
cette  antique  institution,  à  moins  qu'elles 
n'eussent  le  bon  sens  de  se  déclarer  lacom^ 
pétentes  et  de  laisser  les  différentes  Eglises 
s'entendre  entre  elles.  Sans  doute  la  question 
touche  moins  directement  les  Eglises  indén 
pendantes  que  nos  fk'ères  nationaux,  mai^ 
nous  aurions  grand  tort  de  nous  désintéresser 
d'un  suget  qui  a  une  réelle  importance  pour 
la  vie  religieuse  de  notre  peuple.  On  sait, 
d'aHlenrs,  qu'aux  Etats-Unis,  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  n'empêche  ni  l'existence 
d'un  Jeûne  annuel,  ni  la  proclamation  d'un 
jour  de  Jeûne  exceptionnel,  témom  celui  qui 
a  été  célébré  l'autre  jour,  à  l'occasion  <^e  6ar- 
fleld.  Et,  sans  aller  chercher  un  exemple  au 
delà:  de  l'Atlantique,  rappelons  que  r£;glis6 
indépendante  nenchàleloise  publie  un  man« 
dément  du  Jeûne,  s'associant  ainsi  spontané- 
ment et  pourtant  officiellement  à  une  solen- 
nité nationale. 

Pendant  les  :  mois  d'été,  c'est-à-dire  depuis 
notre  dernière  chronique,  il  ne  s'est  guère 
passé  en  Suisse  d'événement  saillant,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom  un  peu  am-^ 
bitieux  au  tir  fédéral  de  Fribourg,  qui  a  du 
reste  assez  bien  réussi  en  ce  sens  qu'il  a 
amené  une  trêve  de  dix  jours,  entre  catboli-; 
qnés  et  radicaux;  ou  encore  à  l'expulsion 
pioaoncée  par  le  Conseil  fédéral  contre  l'un 
des  tiibilistes  russes  le  plus  en  vue,  le  prince 
Kkropotkine  ;  on  enfin  à  l'annonce  d'un  oon« 
gsès  socialiste,  qui  doit  avoir  lieu  à  Berne 
Tiers  la  fin  d'octobre,  si  du  moins  l'attitude 
hostile  de  la  population  n'oblige  le  Conseil 
d'Etat  bernois  à  retirer  l'autorisation  donnée 
par  lui  un  peu...  bénévolement»  après  le  relto 
catégorique  du  gouvernement  de  Zurich.  Les 
prochaines  élections  pour  le  Conseil  national 
vont  ramener  pour  quelques  semaines  une 
période  de  fièvre  électorale;  ces  maladies-là 
guérisasni.  infailliblement,  et  nous:  ne  nous 
en  piaindrions  pas  si  l'organisation  actuelle 
du' suffrage  universel  assurait  aux  minorités, 
l^'importe  dans  quel  parti,  une  part.propor« 
tioanelle  dans  la  représentation. 

*  Le  Journal  religieux  du  10  septembre  vient  de 
publier  un  dossier  fort  instructif,  basé  sur  des  do- 
eboneiits  transmit  par  Karehlviste  fMéral,  M.  Kai- 
ser !  c'eit  t«nt  OB  hlstoritiue  dn  jeûne  fédéraU    .; 
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Depuis  le  2  jaillet,  c'est-à-dire  depuis  l'at- 
tentat contre  le  président  Garfleld,  les  Etats- 
Unis  n'ont  qa*ane  préoccupation,  l'état  de 
santé  de  l'illustre  blessé.  Et  avec  raison,  car 
la  mort  de  Garfield  serait  un  grand  malheur 
pour  sa  patrie.  On  assure  que  l'assassin  Gui- 
tean,  qui  n'a  du  reste  de  français  que  le 
nom,  en  TOyant  sa  victime  se  rétablir  après 
avoir  reçu  deux  balles  de  revolver  à  bout 
portant,  a  déclaré  que  la  volonté  de  Dieu  esl 
que  Garfield  ne  meure  pas,  et  que  désor* 
mais  il  serait  ioutile  d'essayer  de  lui  tirer 
dessus.  Il  est  dangereux,  quand  ii  s'agil 
d'histoire  contemporaine,  d'attribuer  à  Dieu 
tel  plan,  telle  intervention  directe  ^  L'histoire 
sera  toujours  un  produit  mystérieux  de  la 
prescience  divine  et  de  la  liberté  humaine; 
mais,  pour  ce  qui  concerne  Garfield,  il  est 
impossible  de  ne  pas  être  frappé  combien  les 
prévisions  humaines  ont  été  trompées  :  lui, 
l'élu  incontesté  du  parti  républicain,  le  mar 
gistrat  intègre  et  chrétien,  qui  semblait  indis^ 
pensable  pour  déraciner  d'anciens  abus,  il  a 
été  frappé  par  la  haine  d'un  fanatique  etpentr 
être  d'une  conspiration  politique;  et  tandis 
qu'on  attendait  sa  mort  dans  les  vingt^uatre 
heures,  pendant  dix  semaines  sa  vigoureuse 
constitution  lui  avait  permis  de  sortir  des 
crises  les  plus  désespérées. 

Dans  le  nord  de  l'Afrique  également,  on 
peut  démêler  un  plan  providentiel  à  trav«s 
les  complications  actueNes.  En  Egypte,  l'In^ 
surrection,  c'e8t*à-dire  le  parti  islamique  ho»- 
tile  à  l'influence  européenne,  vient  de  l'em» 
porter,  mais  le  rôle  prépondérant  joué  par  lé 
consoA  anglais  atteste  que  l'Angleterre  n'en- 
tend  pas  se  dessaisir  des  avantages  que  loi 
assurait  la  convention  financière  conclue  il  y 
a  quelques  mois.  En  Algérie  et  dans  la  Tuni- 
sie, l'insurrection  ouverte  des  tribus  arabes 
de  l'Atlas  saharien,  l'attitude  suspecte  du 
Bey  de  Tunis,  les  défàiles  même  subies  çà 
et  là  par  le  drapeau  tricolore,  obligeront  le 
gouvernement  français  de  prendre  enfin 
cette  guerre  au  sérieux  et  de  se  mettre  dé> 
sormais  sur  un  pied  d'offensive  contre  le 
fanatisme  musulman.  «  Il  ne  fuit  pas  qu'on 
s'y  trompe,  UsaitK>n  naguère  dans  les  i)âdats, 
ce  qui  se  passe  n'est  qu'on  simple  incident 
de  la  grande  crise  que  traverse  l'orient  lout 

.  *  Depuis  que  ces  lignes  sont  imprimées,  le  télé- 
graphe noas  a  appris  le  fatal  déaouemeoL 


entier,  et  qui,  après  avoir  été  un  efisai  it 
révolte  des  Arabes  contre  les  Turcs,  est  4e 
venu,  grâce  à  la  politique  pan-islamiqœ,» 
mouvement  génial  des  musulmans  cootn 
les  chrétiens.  >  Si  la  rivalité  entre  les  po» 
lances  occidentales  ne  vient,  comme  dans  b 
question  d'Orient,  annuler  leor  inflaenee^b 
lutte  est  définitivement  engagée,  au  aorià 
continent  africain,  aitre  le  croissaDt  et  b 
croix. 

OneHes  que  sment  les  fautes  commises  n 
Algérie  ou  en  Tunisie,  la  république  frmç»» 
a  d'autres  ennemis,  plus  dangereux  que  la 
Arabes  :  ce  sont  toujours  les  mômes,  les  diii- 
sions  entre  républicains  et  les  excès  dn  pai 
avancé.  A  première  vue,  les  réoentes  éte- 
tiens  pour  la  Chambre  des  députés  sont  m 
victoire  décisive  pour  les  républicains^  pô^ 
qu'Us  ont  gagné  plus  de  soixante-dix  stà|ci 
et  que  l'opposition  monarchiste  en  a  pcÂ 
plus  de  cinquante.  De  même,  an  scrutiD  i 
SI  août,  il  s'est  trouvé  plus  de  cinq  milliot 
de  suffirages  républicains  contre  1  loiiiMi 
789  mille  bulletins  monarchiqoes,  tuA 
qu'en  1877  la  proportion  avail  été  de  i  al' 
lions  367  mille  contre  3  millions  577  mlei 
cependant,  il  faut  foire  la  part  de  Viaotam, 
G'eel*à-dire  des  abstentions  :  en  1877,600 
ne  fbrmsHenl  que  le  18  pour  eem,  en  1% 
eUes  se  sont  élevées  presque  an  30  pour  coi^ 
ee  qui  n'est  pas  un  symptôme  satisbM 
pour  l'avenir  de  la  république.  En  ootrerk 
majorité  républicaine  se  décompose  endiiui 
groupes  ;  sans  parler  des  intransigesBli  ■ 
4m  parti  avancé,  guidé  par  M.  ClémeaiM 
on  ne  voit  pas  encore  s'il  se.  totmen  a* 
majorité  pour  appuyer  le  cabinet  Fâif  n 
poqr  le  remplacer  par  un  cabinet  GamMl 

Bans  l'attitude  même  de  Gambetta,  flf^ 
peu  de  garanties  de  stabilité.  L'étaqÎA 
homme  d'état  a  parfois  encore  des  faroaii^ 
ries  de  tribun,  des  procédés  d'éttei;guBrii^ 
Son  discours  du  Neubourg,  après  les  ikt 
tions,  a  été  très  modéré,  ne  prometlaBit  p 
plus  que  l'orateur  ne  pouvait  tenir,  dédanrt 
nettement  qne  la  France  ne  demande  pas  4» 
toutes  les  questions  posées  soient  lésoliM^ 
renonçant  de  bonne  grisd  pour  le  mooMntiK 
seratin  de  liste,  à  la  suppression  du  tnéfê 
des  cultes,  etc.  Mais  comment  ne  pis  sb  1^ 
peler  qu^  le  même  bomme,quel4iiesseauiiii 
anparawit,  slexposaift  de  gaieté  de  "enii^ 
dMs  l'arrandtssement  de  Bellevilie^  d^sbori 
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aux  scènes  orageuses  qa'on  sait,  pois  à  im 
qnasi-écbec  devant  le  scratin  popolaife'?  on 
triboû,  on  chef  de  parti  peut  et  quelquefois 
édit  aflfironter  pareille  aventure,  un  homme 
de  gouvernement  s'en  abstient,  quand  ilify 
a  pas  nécessité  bien  démontrée.  Gomment 
oublier  également  cette  étrange  conférence 
du  dimanche  28  août,  dans  le  cirque  d'hiver, 
où  Oambetta  et  Paul  Bert,  aprèt  s'êtire  com- 
plimentés mutuellement,  ont  prêché,  le  pre- 
mier avec  une  emphase  un  peu  théâtrale,  le 
second  à  gratOd  renfort  d'anecdotes  et  de 
pbubsaateries  d'un  goût  douteux,  le»  dogmes 
surannés  de  la  mojrale  indépendante?  Au 
Êkityll  n'y  avait  rien  de  nouveau  dans  leurs 
attaques,  surtout  pas  la  tirade  de  Gambetta 
for  «lareligiott  éela  culture  intellectnèlle;  > 
ime  seule  diose  était  nouvelle,  c'était  dTen* 
tendre  cela  dam  la  booebe  dHm  futur  prési* 
<leot  de  la  république  et  d'un  futur  miiiistrs 
des  cultes  et  de  l'instruction  publique^  Aussi 
«'ezpl1qne4*on  fort  bien  l'émoi  de  tous  cent 
i|ul  tiemient  encore  à  une  religion  dans  l'an* 
eieime  aooepiioii  du  terme,  sinon  pour  eux, 
du  moins  pour  le  peuple. 

Dans  d'autres  occasions,  Gambetta  a  fadt 
«M>mre  très  franchement  de  sa  haine  coitre 
ra^se  catholique.  Il  a  foîl  dresser  ostensi*- 
Mement  une  stiMislSque  des  biens^foods  eodé* 
6imstiques^  ea  y  signalant  la  somme  dlmpôt 
Iplis  payent  au  fisc,  157  000  francs  environ^ 
tomme  nriidme  pour  des  biens  dtme  valeuir 
Ténale  de  plus  de  712  millions.  Il  a  déolapé 
catégoriquement  qu'avant  de  laisser  alltf 
FEgllse  catholique,  en  supprimant  le  budget 
de»  cDltes,  il  fallait  faire  un  inTentttire  exact 
û^  ses  richesses  et  de  leur  origine. 

«  Cest  mon  opinion,  a-t-il  dH  le  12  aoât  à 
fteileviSe,  qu'il-  convient  de  regardedr  de  près 
40BS  ces  biens  de  malnmerte,  et  que  nous 
avons  besoin  d'une  législation  qui  les  rs»- 
prenne,  les  sup^me,  les  abolisse.  » 
'  En  attendant,  voici  un  arrêté  du  Conseil 
^i*I!lat  qui  agît  préventivement,  enImeirdisaM 
•amie  eorps  ecclésiastiques  de  toodier  des  legs 
mn  ties  donations.  Ce  pTOuoneé  a  fait  gMnd 
ixrvSty  et  avec  raison  :  il  esit  susceptible-de 
•foèner  l'Eglise  réformée  autant  que  les  catho- 
Hqpes;  suivant  l'interprétation  qui  en  sera 
âlte  parles  tribunaux,  de  simples  collectes 
pour  pauvres  pourraient  être  interdites  «u 
.jpioiOt  oonisquées  dans  les  lieux  de  culte 
«alfonanx.  La  question  a  ptaslemrs  faees. 
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môme  pour  les  protestants,  et  chaque  opinion 
a  trouvé  ses  délenseurs  dans  la  presse  reH^» 
gteose;  on  a  même  pu  voir,  accord  assez 
rare,  VE^Hse  Ubre,  la  Benaitsance  et  la 
CriHque  philosophique  prendre  sans  réserve 
la  défense  de  VAxns  du  Conseil  d'Etat. 

Tant  d'avertisseaaents  ne  surfirom-ils  pas 
à  éclairef  l'Eglise  réformée  de  Ftanee  sur 
revenir  qui  l'attend  quand  l'oppcutunisme 
aura  conquis  le  pouvoir? 

La  Suisse  et  la  Flrance  nous  ont  retenus 
plus  que  de  coutume;  il  faudra  être  bref  sur 
les  autres  pays.  En  Angleterre,  les  choses 
prennent  une  meilleure  tournure.  Le  biM 
agraire  pour  llrlande,  après  avoir  absorbé 
presque  tontes  les  séances  du  Parlement,  dt 
7  avril  au  16  août,  et  avoir  foilli  échouer  con<- 
flre  les  répugnances  des  lords,  a  fini  par 
passer,  grîce  à  de  très  nombreuses  absteur 
ifons.  C'est  un  succès  sérieux  pour  le  cabinet 
Gladslone,  mais  il  ne  conviendra  de  parler 
d'une  victoire  que  si  les  Irlandais  acceptent 
à  leur  tour  ce  qui  leur  a  été  octroyé  malgré 
IV>ppo6iâon  des  t  pamellistes,  »  c'est-à-dire 
des  adhérents  du  Land^Leoffue,  Dans  le  sud 
de  l'iyfrique,  il  s'est  produit  aussi  un  apaise- 
inent.  La  paix  avec  les  Bassoutos  semble  du«- 
rable,  celle  avec  le  Transvaal  beaucoup 
moins.  Tout  n^'est  pas  fini  pourtant  dans  le 
Lessonio  :  si  les  Bassoutos  ont  le  droit  de 
garder  leurs  fosils,  ils  doivent  payer  une  taxe 
de  26  francs  par  arme  et  ils  ne  se  pressent 
pas;  pi]ris  il  y  aura  une  indemnité  à  payer 
fpar  les  Bassoutos  belligérants  à  leurs  compa- 
triotes qui  n'ont  pas.  pris  les  armes,  et  c'est 
là  surtout  que  peuvent  survenir  des  discus*- 
«ions.  Dans  le  Traosvaal,  le  traité  de  paix  n'a 
pas  encore  été  ratifié  par  les  Boers.  Il  leur  est 
«n  somme  favoi^ble,  puisque  l'existence  de 
l'Etat  libre  du  Transvaal  est  de  nouveau  re^ 
Connue,  et  que  l'administration  intérieure  est 
remise  aux  Bœrs,  sous  la  suz^aineté  de  la 
^souronne  d'Angleterre.  Mais  les  nègres  du 
•Transvaal,  beaucotip  pUis  nombremo  que  les 
-Bmrs,  redoutent  certaines  olauses  du  tradté 
eomme  pouvant  faciliter  la  continuation  de 
l'esclavage.  S'il  en  était  ainsi,  on  ne  voit  vrai- 
ment pas  en  quoi  l'intervention  anglaise  an* 
Taie  servi  la  cause  de  la  civilisation. 

Revenons  sur  le  continent  européen,  et 
termUMms  par  l'Allemagne  et  la  question 
d'Orient.  Le  CuUurhampf  est-il  réellen»ent 
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fini  parce  qu'on  jeone  chanoinô  alsacien;  le 
D' Koram,  a  accepté  Tévéché  de  Trêves,  on 
plus  exactement  parce  que  la  papauté  et  le 
gouvernement  prussien  ont  réussi. à  s*eD* 
tendre  sur  le  mode  4e  procéder  à  de  telles 
élections?  C*est  douteux.  Que  le  prince  Bis* 
mark  fasse  certaines  co&cessions  de  dAail 
pour  s'assurer  le  concours  du  centre  cathor 
liqué  dans  ses  vastes  projets  de  réforme  so^ 
ciale,  rien  de  plus  plausible,  mais,  lui  vivant 
le  gouvernement  prussien  ne  se  liera  pas  les 
mains.  Du  c6té  des  Juifs,  l'horizon  ne  s'éelair- 
cit  guère,  c'est-à-dire  qu'il  s'est  produit,  dans 
la  Prusse  orientale  et  la  Poméranie,  diés  ex- 
cès très  regrettables  contre  la  population 
Israélite,  aissez  nombreuse  dans  cette  région^ 
L'ordre  a  été  ^ergiquement  rétabli,  et  de 
nombreuses  arrestations  ont  été  faites  parmi 
les  perturbateurs,  mais  de  telles  scènes  n'en 
sont  pas  moins  indignes  d'un  peuple  civilisé. 

En  Russie,  elles  se  prolongent  depuis  des 
mois,  sans  que  l'armée  ou  la  police  aient 
réussi  à  protéger  à  temps  les  Israélites,  D^v^ 
ni^ement  encore,  dans  une  ville  de  vingt 
mille  âmes  de  la  Petite  Russie,  à  Njeschio^ 
plusieurs  maisons  juives  ont  été  démolies  de 
fond  en  comble,  mais  là  du  moins  leipeiiple 
interdisait  lui-même  le  pillage,  en  s'écriant  : 
«  Nous  ne  sommes  pas  des  voleurs  1  >  C^ 
divers  troubles  ont  détourné  l'attention,  longr 
temps  concentrée  sur  les  nihilistes.  Lear 
tactique  parait  être  de  se  fiiire  oublier.  Il 
se  peut  que  la  récente  entrevue  de  Dantzig, 
entre  l'empereur  de  Russie  et  celui  d'Alle- 
magne amène,  dans  les  conseils  du  czar, 
une  ligne  de  conduite  plus  ferme.  En  toiù 
cas,  le  fait  qu'Alexandre  IH  ait  désiré  écouter 
les  eonseils  de  l'empereur  Guillaume  aânsl 
que  ceux  du  prince  de  Bismarck,  atteste  que 
les  traditions  d'Alexandre  n  subsistent  à  Ja 
cour  de  Russie. 

Voici  bien  des  mois  qu'on  ne  parle  guère 
plus  de  la  question  d'Orient  que  si  elle  éta^ 
déjà  réscdne.  On  y  reviendra  forcément.  Cet 
été,  un  pas  en  avant  a  été  enfin  accompli.: 
après  d'intermhiables  pourparlers,  les  nou- 
velles frontières  de  la  Grèce  du  côté  dei  la 
Thessalie  ont  été  acceptées  par  la  Turquie 
et, la  première ntoitié deseptembre,  l'armée 
hellénique  a  pris  possession  sans  résîstaaee 
de  ce  nouveau  territoire.  Le  gouvemement 
turc  comprendra-t-il  enfin  que  de  pareilles 
cessions,  faites  sous  la  pression  jnorale  des 


grandes  puissances,  le  déconsidèrent  be» 
coup  moins  que  sa  propre  administraâQD,oi 
que  des  procès  scandaleux^  tels  que  cekû  p 
vient  de  se  terminer  par  la  condamnatioii  à 
fliort  et  l'exil  de  Midhat-Pacha  ?        s.  s. 
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MÉDrrATfONs  prattqubs  a  l'usagi  du  con 

DOMBSTIQOE  OU  DES  ÂGUSIS    SANS  PASm^ 

par  A.  Decoppet,  pasleur  de  TEglise  réftf' 
mée  de  Paris.  —  Paris,  Grassart,  1881. 

Cet  ouvrage  répond  bien  à  son  titre  :i 
renferme  trente  méditations  courtes  et  vn* 
ment  pratiques  qui  seront  surtout  apprédéei 
par  ks  aoetens  ou  les  instituteurs  appelé 
occasionnellement  à  pourvoir  à  TédifleaiHi 
d'un  troupeau.  L'auteur  a  sacrifié  lesgras^ 
mouvements  oratoires,  et  nous  lui  en  savui 
gré,  autant  que  de  la  clarté  et  de  la  oorredia 
de  son  style;  il  a  compris  que  90Q  but  spécial 
lui  imposait  la  simplicité. 

Voilà  pour  la  Ibrme.  Quant  au  fond,  il  e^ 
excellent  :  accent  francheflaent  évaogéliqoft 
cokmaissance  du  cœur,  sympathie  pour  lâ 
soufiï^nces  humaines, c'en  est  assez  pourra 
jsommander  cet  ouvrage  aux  fidèles  et  «0 
Eglises.  Qu'il  nous  soit  cependant  pemii 
d!ei[primer  un  regret  :  l'autear,  qui  seai^ 
porté  par  tempérament  vers  les  si]4els^ 
morale,  a  peut-être  trop  cédé  à  son  goût  p^ 
sonnel;  la  dootriAc  n'est  traitée  ou  plitf 
mentionnée  qu'incidemment.  C'est  le  casâ# 
tout  de  celle  de  l'expiation;  nous  doutons  # 
06  livre  parvienne  à  donner  à  une  âme  ^ 
cherche  le.  salut  uae  idée  nette  de  la  mamii 
dont  Jésus. nous  rend  participant  de  1>^ 
éternelle.  Ainsi,  pourquoi»  «à  roccasioo  ^ 
sursis  accordé  au  figuier  stérile,  ne  pas  ^ 
W  seul  mot  de  l'intervention  de  Jésus-Gkô* 
et  se  contenter  do  cette  explication  toQtel^ 
aérale  :  <  C'est  ici  la  voix  de  la  misériGoriil 
^i  se  fait  entendre  après  celle  de  la  juslif^ 
C'est  l'amour  do  Dieu  lent  à  la  colère  et  «b(» 
dant  en  grâces  intervenant  pour  donner  4 
péeheur  le  temps  de  s'amender  et  d&vM 
4a  fruit.  > 

Enfin,  à  l'occasioa  de  ce  livre,  nom  éta^ 
tons  de  nouveau  le  voeu  de  voir,  lesprédie»* 
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tears  actaels,  —  et,  qn'on  nous  le  pardonne, 
les  prédicateors  de  là  grande  ville  en  par* 
ticnlier,  — -  renoncer  définitivement  à  prô^ 
cher  sot  des  textes  mal  traduKs.  Exemple  : 
deux  méditations  sont  (XHisacrées  à  Vimpré* 
vùyanee  au  pécheur;  elles  ont  pour  texte 
eette  parole  qui  doit  être  .tirée  de  Jérémie 
y,  3i  :  «  Qne  ferez*voos  quand  votre  fin 
viendra?  »  J'ouvre  ma  bible  hébraïque,  je 
eonsulte  ensuite  les  meilleures  versions,  et 
j'arrive  à  la  conclusion  qu'il  fout  traduire  : 
«  Qoe  ferez*vous  après  .ces  choses?  >  on: 
c  Qae  lere&*vous  à  la  fin?  >  question  adressé^ 
par  l'Etemel  à  son  peuple  pour  lui  demander 
jasquTà  qoel  degré  il  compte  porter  son  ini<- 
quité.  Ea  vérité,  le  rapport  de  cette  parole 

avec  l'imprévoyance  du  pécheur  est  assez 

lointain.  Nous  devons  à  Osterwald  et  à  Martin 
le  plus  grand  respect,  mais  nous  avons  le 
droit  et  le  devoir  de  contrôler  leur  traduction. 
Prenons  garde  de  donner  raison  aux  adver- 
saires qui  accusent  volontiers  les  prédicateurs 
étrangéliques  de  faire  dire  à  la  Bible  tout  ce 
qui  leur  plaît.  s.  h. 

DESCRIPTION  DU   TABBBNAGLB  A0  DÉSBRT.   Ac- 

compagnée  de  nombreuses  vignettes.  — 
Lausanne,  1881. 

C'est  la  Société  des  écoles  du  dimanche  de 
notre  canton  qni  fait  publier  cette  brochure, 
traduite  ou  plutôt  imitée  de  l'anglais;  c'est 
dire  ^'elle  est  destinée  spécialement  aux 
perscmnes  qm*  s'occupent  de  l'instruction  re« 
Ugieuse  des  enfants  et  n'a  pas  la  prétention 
4e  passer  pour  un  ouvrage  scientifique.  H 
nous  parait  cependant  que  cet  écrit  aurait 
^agné  à  être  un  peu  plus  en  contact  avec  la 
science,  qui  n'est  pas  toujours  animée  de 
mauvaises  dispositions,  même  quand  elle 
contredit  certaines  opinions  courantes.  Ainsi, 
sans  accepter  toutes  les  idées  de  la  critique 
historique,  on  peut  bien  admettre  que  la 
chronologie  biblique  n'est  pas  facile  à  déter- 
miner exactement,  et  qu'il  est  un  peu  hasarr 
doBX  de  fixer  l'année  même  de  la  sortie 
d'E^pte  et  celle  de  l'érection  du  tabernacle 
au  désert.  Nous  en  dirions  autant  des  chiffrais 
indiquant  les  dimensions  et  les  valeurs  qu'il 
nous  semble  difficile  d'évaluer  rigoureuse- 
ment, comme  le  fait  l'auteur  de  cet  ouvrage. 
Pomr  certaines  descriptions,  comme  celle  du 
camp,  par  exemple,  nous  croyons  que  l'ima- 


gination a  joué  un  rôle  par  trop  considérable; 
et  que  la  gravure  qui,  dit-on,  doit  être 
€  d'une  si  remarquable  exactitude,  >  est 
très*  éloignée  de  la  réalité.  Il  faut  de  même 
beaucoup  de  bonne  volonté  pour  trouver 
vtùtà  description  admirable  du  camp  des  Is* 
raéUtes,  dans  les  paroles  de  Balaam,  qui  s'ap* 
pliquent  avant  tout  au  peuple  lui-même. 

D^utre  part,  nous  reconnaissons  que  les 
données  de  la  Bible  oal  été  en  général  bien 
résumées  et  coordonnées  entre  elles,  de  sorte 
que  cette  brochure  aura  son  utilité  pour  les 
moniteurs  des  écoles  du  dimanche  chargés 
de  décrire  le  tabernacle  d'Israâ.  Cette  partie 
de  leur  tâche  n'est  certainement  pas  sans 
importance,  mais  nous  n'oserions  pourtant 
pas  dire  avec  notre  brochure  que  c  ces  re- 
présentations typiques  sont  l'ABG  de  la  con« 
naissance  du  Nouveau-Testament.  >  Grâce  à 
Dieu,  nous  n'en  avons  pas  besoin  pour  corn- 
prendre  l'essentiel  de  l'Evangile.        p.  v. 

Condition  des  oouvsrnburs  et  gouvernantes 
EN  Pologne  et  en  Russm.  Conseils  et  ex- 
périences par  L.-^.  Hoffmann,  maître  à 
l'école  secondaire  de  Gorgémoot.  — •  Neu- 
chàtel,  J.  Sandoz,  1881. 

« 

L'auteur  dit  dans  sa  préface  :  t  Ce  que 
jKMis  publions  ai^ourd'bui  repose  sur  de$ 
faits  que  nous  avons  vus,  sur  ce  que  nous 
avons  nous-mêmes  observé,  en  un  mot  sur 
ce  qui  existe  en  général.  >  Cette  seule  phrase 
indique  le  caractère  de  la  brochure.  M.  Hoff- 
mann a  vu  certaines  choses,  il  en  a  entendu 
beaucoup  d'autres  qu'il  n'a  pas  vues,  et  il  gé- 
néralise tout  cela  pour  nous  présenter  le  plus 
sombre  tableau  qui  se  puisse  imaginer  de  la 
condition  de  tous  les  Suisses  et  Suissesses 
qui  sont  en  Pologne  et  en  Russie.  Le  seul 
correctif  qu'il  veuille  bien  exprimer,  aussi 
dans  sa  préface,  est  celui-ci  :  «  Si  le  tableau 
que  nous  retraçons  est  un  peu  sombre,  nous 
pouvons  aussi  rassurer  les  familles  qui  ont 
des  en&nts  dans  ces  pays,  en  leur  disant  que 
toutes  les  Suissesses  en  Pologne  et  en  Russie 
ne  sont  pas  dans  la  situation  que  nous  indi- 
quons. »  A  la  bonne  heure!  seulement  il  eût 
été  bon  de  tenir  un  peu  plus  compte  de  ce 
fait  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  car  qui  veut 
trop  prouver,  manque  le  but. 

Nous  approuvons  pleinement  du  reste  les 
conseils  donnés,  à  la  page  ^,à  tous  ceux  qui 
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TeoloDt  se  rendre  à  l'étranger  comme  pré<^ 
eqXenrs,  instîtatrices  oa  bûmes,  n  est  vrai- 
ment étrange  qae  tant  de  jeunes  gens  et  de 
jeunes  filles,  soavent  pea  capables,  se  mettent 
en  roate  sans  môme  s'être  entourés  de  la 
moindre  des  garanties  de  sécorité  pour  leur 
position  future,  et  qu'ils  négligont  les  offres 
de  senice,  souvent  gratirîts,  de  tant  de  sor 
eiétés,  de  bureaux  et  de  personnes  de  toute 
confiance.  Nous  serions  réjouis  si  la  brochure 
de  M.  Hoffmann  attirait  davantage  l'attention 
sur  ce  point  important  L'Union  internationale 
des  amis  de  la  jeune  fille,  qui  s'est  fondée 
dans  notre  Sotsse  romande,  et  qui  étend  ses 
ramifications  dans  toute  TEarope,  est  destinée 
sous  ce  rapport  à  rendre  les  services  les  plus 
précieux;  l'auteur  de  la  brochure  a  bien  fail 
de  le  rappeler.  p.  m.  s. 

Foi  et  Ingrédiilitâ.  Lettres  à  un  auteur  sé- 
rieux, par  un  laïque.  —  Paris,  J.  Bonhoure, 
1881. 

Il  ne  faut  pas  demander  à  ces  lettres  ce 
qu'elles  n'ont  pas  la  prétention  de  donner. 
L'auteur  a  eu  soin  de  prendre  ses  précau- 
tions :  c  Ce  n'est  point  ici,  dit-il,  une  œu- 
vre théologique  ou  philosophique.  >  Il  s'est 
mis  ainsi  à  l'abri  de  certaines  critiques 
que  le  titre  un  peu  vaste  de  sa  brochure  au- 
rait pu  provoquer.  Ce  qu'il  s*est  proposé, 
c'est  simplement  d'offrir  «  le  fruit  de  quel- 
ques expériences  personnelles  aux  âmes  reli- 
gieuses que  le  vent  dû  doute  et  de  l'incréda* 
lité  a  momentanément  éloignées  du  Christ 
et  de  son  Evangile.  »  Noos  ne  saurions  trop 
applaudir  à  un  si  louable  dessein.  Le  nombre 
des  douleurs  est  grand,  en  effet;  mais  ce 
qu'il  y  a  d'infiniment  r^ettable,  c'est  que 
la  plupart  ne  sont  pas  sérieux.  Le  sérieux 
dans  le  doute  est  une  garantie  de  bonne  fbi, 
qui,  bien  souvent,  prépare  les  voies  à  la  foi 
elle-même.  On  peut  nourrir  quelque  espoir 
en  face  d*un  douleur  sérieux;  on  ne  peut  que 
désespérer  du  doute  qui  repose  sur  la  I^- 
reté,  ou  la  présomption. 

n  est  très  vrai  que  c  le  doute  en  matière 
religieuse  se  vulgarise  dans  des  proportions 
effrayantes.  »  Cela  tient-il  uniquement  à  dos 
causes  extérieures,  au  matériah'sme,  par 
exemple  ?  Peut-être  la  (kute  en  est-eHe  aussi 
à  une  apologétique  peu  rationnelle  et  ne  ré- 
pondant qu'imparfaitement  aux  besoins  du 


cœur  et  de  la  conscience.  Noos  ne  (tai 
point  cela  à  l'adresse  des  Litres  iynd» 
ieur  sérieux.  Ces  lettres  sont  dies-méoei 
sérieuses  et  propres  à  taire  réfléchir.  Un- 
leur  n'est  point  étranger  aux  qaesCioHqBl 
aborde  ;  mais  il  n*a  pas  vooJq  faire  m  vài 
d^apdogétique.  Tel  qu'il  est,  cet  agaaié 
peut  ûûre  du  bien.  La.tiolsiàme  leUre^fl 
particulier,  destinée  i  exposer  qoeiqueHi 
des  dangers  que  la  théologie  lfi)ènle  tà 
courir  à  l'E^giise  réformée  de  France,  le  an 
pas  lue  sans  profit.  La  sitaatiea  est  gnie, 
plus  grave  même  que  l'antear  n'a  l'air  dek 
supposer;  elle  est  pleine  de  péfils,  et  flM 
point  hors  de  propos  de  foire  enteiutre  m 
cri  d'avertissement  j.  cm 

Dmu  PBBND-a  soua  on  nos  onAmncs  mifi? 
discours  précédé  d'une  lettre  aux  pasteos 
de  France,  par  le  Rév.  D'  H.  Banar.- 
Paris,  J.  Bonhoure,  1881. 

Le  discours  que  nous  aTow  sous  les  yen  j 
a  été  prononcé  à  Edimbourg,  U  y  a  mf*  i 
plus  de  deux  années,  poar  la  consécnivi 
d'nn  jeune  homme  au  saint  ministère.  ^ 
la  tâche  de  ce  nouveau  ministre  du  Seigoeff 
était  déterminée  :  il  devait  faire  partie  ^  j 
ces  hommes  dévoués  qui,  sous  la  diredifli 
de  M.  Mae-AU ,  évangélisent  les  ouvrien  ^ 
Paris.  De  là,  au  fond,  soit  le  «tre  du  dlseetf 
prononcé  par  le  Rév.  Bonar,  soit  te  ^ 
adressée  aux  pasteurs  de  France.  W  ^ 
sien  à  l'envoi  du  prophète  Jbnas  à  WwTe,* 
prédicateur  affirme  que  Dieu  prend  soofl* 
nos  gtandes  villes,  malgré  le  débonlemerf 
d'iniquité  qui  les  caractérise.  Il  exasiii 
successivement  la  ville,  le  messager,  la  ""^ 
sion,  le  message,  le  rfeultat,  le  délai  ** 
et,  toujours,  il  trouve  matière  à  des  fVfi 
chements  heureux  et  encourageants. 

La  lettre  aux  pasteurs  de  France  est  d^ 
née  à  presser  ces  derniers  de  s'intéresser  W^ 
k  l'œuvre  Mac*All.  Cette  lettre  est  (^ 
reose,  et,  sous  forme  d'exposition  W^' 
eïïe  renferme  un  véritable  traité  de  cob«^ 
verse  avecl*Eglîse  romaine.  Du  reste,  1«^ 
et  discours,  tout  ici  est  empreint  du  cad» 
de  piété,  de  sérieux,  de  vie  spiritoeWe  (f^^ 
laetérise  les  écrits  du  vénéré  docteor  Bofltf • 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


THÉOLOGIE 

L'apologétique  chrétienne  en 
Angleterre  en  1880. 

€  L*bistoire  da  monde  et  des  hommes,  di- 
sait quelque  pari  le  célèbre  Goethe,  sera  tou- 
jours, an  fond  et  avant  tout,  l'histoire  du 
conflit  entre  la  foi  et  rincrédulité.  >  U  y  a 
quelques  mois  à  peine,  une  nouvelle  revue 
apologétique  anglaise,  the  Christian  Church, 
Caisait,  à  son  tour,  la  remarque  suivante: 
c  Les  deux  adversaires  qui  se  partagent 
Tempire  du  monde,  la  foi  et  l'incrédulité 
semblent  emportées  avec  une  rapidité  sans 
exemple  vers  le  terme  fatal  où  elles  doivent 
logiquement  parvenir.  Le  doute  arrive  à  la 
négation  positive  de  toute  croyance.  La  foi 
timide,  mais  sincère,  s'élève  à  la  certitude  à 
laquelle  elle  était  jusqu'ici  demeurée  étran- 
gère. » 

Si  la  deuxième  affirmation  peut  être  dis- 
cntée,la  première  n'est-elle  pas  de  toute  évi- 
dence? 

Eét-il  une  seule  vérité,  une  doctrine,  qui 
n'ait  été  jetée  au  creuset  de  la  critique  la 
plus  passionnée?  Quelle  est  la  ville,  le  vil- 
lage, le  hameau  qui  ne  compte  quelque  pen- 
seur prétendu  libre  qui,  du  haut  de  son  igno- 
rance, ne  promulgue,  avec  une  autorité 
indiscutable,  la  folie  de  quelqu'une  des 
doctrines  augustes  qui  ont  nourri  l'humanité 
pendant  de  longs  siècles? 

Un  âge  sceptique  doit  être  nécessah:ement 
un  âge  apologétique.  Elle  serait,  en  vérité, 
bien  méprisable  la  foi  qui  n'élèverait  pas  la 
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voix  pour  défendre  la  vérité,  sans  laquelle 
l'âme  et  les  sociétés  humaines  sont  condam- 
nées à  périr.  Plus  est  audacieuse  la  négation, 
plus  la  défense  doit  être  courageuse  et  intel- 
ligente. Et  si,  comme  disait  Nitzsch,  l'apolo- 
gétique est  la  théologie  des  laïques,  eu  quel 
temps  son  utilité  fùt-elle  plus  grande  que  de 
nos  jours? 

Autant  et  plus  que  les  autres  nations  pro- 
testantes, l'Angleterre  réclame  aujourd'hui  ce 
secours  de  la  science  chrétienne.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  montrer  ce  que  conte- 
naient d'utile  les  estimables  apologies  de 
Locke,  Leland,  Butler,  Lardner  ou  Paley,  et 
ce  qui  leur  faisait  défaut.  On  ne  peut  cepen- 
dant méconnaître  le  caractère  ordinairement 
intellectualiste  de  ces  défenses  de  la  foi.  Joutes 
brillantes  de  dialectique  bien  souvent,  elles 
s'adressent  à  la  raison  plus  qu'à  la  conscience 
et,  comme  on  l'a  justement  observé,  <  elles 
considèrent  la  vérité  chrétienne  bien  plus 
comme  une  certaine  somme  de  doctrines  que 
comme  un  divin  et  nouveau  principe  de  vie.  » 
(Chrisûieb,  Real-Encycl.  Eèrzog,  l,  554.) 

Mais  il  est  une  remarque  qu'on  ne  saurait 
passer  sous  silence.  Lorsqu'au  XVni*  siècle 
la  parole  retentissante  de  Wesley  et  de  Whi- 
tefield  vint  réveiller  lllglise  anglicane  plon- 
gée dans  le  pesant  sommeil  de  l'indifférence» 
ou  flageller  la  mondanité  grossière  des  révé- 
rends voués  aux  vices  du  siècle,  la  vie  reli- 
gieuse se  ranima.  Mais  négligeant,  comme 
cela  était  inévitable,  les  besoins  les  plus  éle- 
vés de  l'intelligence  humaine,  le  réveil  ac- 
cepta, sans  les  discuter,  toutes  les  idées  du 
XYI«  siècle,  et  se  consacra,  d'une  manière 
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exclasiye,aax  œuvres  les  plos  admirables  de 
l'activité  chrétienne.  Qai  dira  jamais  les  fruits 
bienfaisants  qu'a  produit  ce  dévouement  de 
centaines  et  de  milliers  de  serviteurs  de 
Dieu,  dévorés  du  zèle  de  sa  maison,  pour  la 
diffusion  de  FEvangile  dans  l'étendue  du 
Royaume-Uni  et  dans  le  monde  entier?  Mais, 
en  théologfie,  nul  ne  peut  méconnaître  les  la- 
cunes de  l'activité  du  réveil  qui,  foute  de 
docteurs,laissait  les  trésors  de  la  foi  exposés, 
sans  défense,  aux  plus  redoutables  assauts? 

L'Angleterre,  que  nous  sommes  trop  portés 
à  croire  toujours  à  l'abri  des  influences  de  la 
critique  la  plus  négative  a,  depuis  près  d'un 
demi-siècle,  commencé  à  en  connaître  les 
tranchantes  assertions. 

n  y  a  quelque  cinquante  ans,  John  Sterling 
(1806-1843)  descendait  déjà  la  pente  qui,  de 
la  foi,  l'avait  conduit  au  panthéisme.  Obéis- 
sant à  une  tendance  toujours  plus  négative, 
il  était  arrivé,  à  l'exemple  de  Strauss,  dans 
son  œuvre  suprême,  à  enseigner  que  l'art 
devait  prendre  dans  l'âme  la  place  que  la 
religion  y  avait  jadis  occupée.  Plus  tard, 
Froude  (1849)  avait  montré  dans  sa  I^fémésis 
de  la  foi  que  le  christianisme  n'était  qu'une 
combinaison  des  éléments  contenus  déjà  dans 
les  diverses  religions  de  l'Orient,  et  nié  la 
notion  du  péché  et  la  responsabilité  morale, 
Francis  Newmann,  à  son  tour,  yers  l'année 
1850,  dans  ses  Phasez  de  ma  foi^  après 
avoir  mis  en  doute  la  vie  future,  les  miracles 
et  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  était  ar- 
rivé à  le  convaincre  d'imperfection  et  d'im- 
posture, n  avait  poussé  même  l'absence  de 
tout  sentiment  religieux  jusqu'à  soutenir  que 
le  Sauveur  avait  bien  mérité  la  croix  de 
l'ignominie. 

Puis  vint  l'école  athée  représentée  par  At- 
kinson,  Martineau  et  sa  sœur  Harriet.  Ceux- 
ci  ne  virent,  dans  la  liberté,  qu'une  illusion, 
dans  le  Dieu  personnel,  qu'un  fantôme,  et  dans 
le  péché  qu'un  mot  vide  de  sens. 

En  1860,  le  célèbre  volume  des  Essays 
and  Revtews  composé,  chose  d'autant  plus 
grave,  par  des  membres  du  clergé  anglican 


porta  le  scalpel  hardi  d'une  critique  ardeote 
sur  l'enseignement  de  l'Ancien  TestameoLD 
nia  le  miracle  de  la  création,  et  proun  li 
vanité  des  efforts  tentés  pour  concilier  ki 
données  bibliques  avec  les  afiGlrmations  deli 
science  contemporaine.  Après  avoir  repomsé^ 
avec  Jowett,  l'inspiration,  le  péché  originel  e( 
l'expiation,  on  enseignait,  avec  le  doctw 
Temple,  que  la  religion  de  Jésus,  ntfle  i  h 
jeunesse  de  l'humanité,  devait  être  rempb- 
cée,  à  l'époque  de  son  âge  mûr,  par  une  toi 
religieuse  plus  pénétrée  des  prindpesdela 
raison  et  de  la  conscience. 

Nous  devons  le  reconnaître,  ces  oondi' 
sions  audacieuses  suscitèrent  un  monvemaM 
de  réaction,  et  l'on  vit  suiigir,  en  bien  do 
lieux,  des  défenseurs  de  la  foi  aussi  résolu 
que  distingués.  Il  nous  suffira  de  dier  idki 
noms  du  doyen  Alford,  des  docteurs  Cnf 
beare  et  Howson,  Maurice,  Trendi  et  Wetf* 
cott  Mais  la  lutte  ne  devait  plus  cesser  dé* 
sonnais. 

Pendant  ces  dernières  années,  les  doctiiiM 
chrétiennes  ont  été  attaquées  par  les  doctenn 
positivistes  et  agnostiques,  représentés  8a^ 
tout  par  Stuart  Mill,  aussi  bien  que  par  Itf 
écoles  scientifiques  et  matérialistes,  gnidées 
par  des  savants  tels  que  Huxley  et  TyndalL 
Ce  dernier,  on  le  sait,  •  discerne  dans  la  ma^ 
tière  la  promesse  et  la  possession  virtodi 
de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  qoaM 
de  la  vie.  >  n  enseigne,  d'une  manière  pto 
explicite  encore,  t  que  toute  notre  philo60|M 
toute  notre  science,  tout  notre  art,  PIM 
Shakespeare,  Newton  et  Raphaël  sont  oool^' 
nus,  en  puissance,  dans  les  feux  du  soleil^' 
Spencer,  lui-môme,  ne  veut  reconnaître  «ditf 
la  lutte  du  matérialisme  et  des  écoles  s^ 
tualistes  qu'une  querelle  de  mots  dans  ^ 
quelle  les  champions  opposés  sont  coopiMi 
d'une  égale  absurdité.  > 

On  le  voit.  L'attaque  est  hardie,  et  U  dé- 
fense nécessaire.  Les  docteurs  croyants  Vc^ 
compris,  n  nous  suffira,  pour  le  mosottftt  ^ 

*  Tjndairs,  Diêcourse  on  the  icienUfie  mof^ 
imaginaiian. 
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paiser  rapidement  en  revne  qoelques-nnes 
des  oeavres  d'apologétique  chrétienne  pu- 
Miées  dans  les  derniers  mois  de  Tannée 
1880. 

I 

Four  résumer,  en  deux  mots,  la  tâche  de 
Fapologétiqae,  on  peat  dire  avec  Lechler  : 
«  i^'EUe  doit  prouver  d*abord  que  le  christia- 
m^me  est  une  religion  ;  ^^^  H  est  convenable 
ensuite  qu'elle  montre  en  lui  la  vraie  reli- 
gion, disons  mieux,  la  religion  purement  et 
simplement*.  »  Mais  si  le  culte  reconnaît  en 
rhomme  une  constitution  morale  et  reli- 
gieuse, il  suppose  en  Dieu  un  être  transcen- 
dant et  spirituel,  qui  peut  se  révéler  à  Tâme 
humaine.  Démontrer  l'existence  et  les  attri- 
buts du  Dieu  vivant  est  donc  une  œuvre  in- 
dispensable pour  l'apologète.  Œuvre  d'autant 
plus  nécessaire  qu'on  peut  entendre,  en  ce 
moment,  en  Angleterre  et  ailleurs,  retentir 
des  affirmations  comme  celle-ci  :  c  Qu'est-ce 
que  la  religion?  Rien  de  plus  et  rien  de 
moins  que  l'effort  fait  par  l'homme  pour  pro- 
jeter dans  le  ciel  l'ombre  de  sa  personnalité, 
afin  d'en  former  un  Etre  suprême  aussi  mé- 
chant, injuste,  vindicatif  et  mobile  que  son 
auteur,  et  pour  s'adorer  ainsi  lui-même  sous 
cette  forme  imaginaire  '.  > 

Ce  sont  ces  affirmations  audacieuses  du 
matérialisme  qu'a  entrepris  de  réfuter  le 
D'  Bndd  Pahiter,  un  savant  naturaliste.  Dé- 
montrer l'unité  de  la  vérité  scientifique,  phi- 
losophique et  religieuse,  tel  est  son  but.  Il  se 
propose  de  le  poursuivre  dans  une  série  d'ou- 
Trages  qui  ne  comprendront  pas  moins  de 
six  volumes.  Le  premier,  paru  sous  le  titre  : 
la  Science  citadelle  de  Iafoi\  a  pour  objet 
de  montrer  que  la  nature,  la  force  et  l'esprit 
proviennent  d'un  pouvoir  surnaturel  et  doi- 
vent agir  selon  ses  desseins.  Il  doit  prouver 

•  Lechler,  Ueber  den  Begriff  der  Apologeiik  in 
d.  Stud.  und  KriL,  iS89,  608. 

*  Ufe  and  Miné  on  the  Batiê  of  modtrn  mectt- 
eine,  by  Robert  Liewins,  iSSO. 

«  Science  a  Str(mghold  of  Behef,  bj  Richard 
Budd  Paioter,  1880. 


en  même  temps  que  le  principe  vital  ou  la 
force  vitale  est  une  force  distincte  et  créée, 
et  que  l'esprit  intelligent,  en  l'homme,  diffère 
non  seulement  par  sa  supériorité,  mais  par 
son  essence  même,  de  l'esprit  de  l'animal. 

La  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  et 
de  ses  relations  avec  l'homme  occupe  aussi 
le  D' Sexton  dans  son  livre  récent  :  Ques- 
tions  théistes  ^ 

Sceptique  arraché  lui-même  au  doute  ron- 
geur, il  est  mieux  qualifié  que  nul  autre  pour 
connaître  exactement  les  préjugés  qui  éloi- 
gnent les  âmes  de  la  foi  chrétienne.  Le  pre- 
mier essai  s'occupe  de  la  folie  de  l'athéisme, 
c  Si  l'athéisme  est  la  philosophie  véritable 
qui  donne  la  clef  des  mystères  de  l'univers, 
il  doit  en  fournir  la  preuve,  en  se  mettant 
courageusement  en  face  de  tous  les  faits  de 
l'existence  et  en  les  expliquant.  Jusqu'à  ce 
qu'il  ait  accompli  cette  tâche,  il  ne  saurait 
satisfaire  un  esprit  réfléchi  et  méditatif.  Certes 
on  ne  peut  accuser  le  docteur  Herbert  Spen- 
cer d'une  prédilection  excessive  pour  le 
théisme.  Cependant,  c'est  lui  qui  fait  la  re- 
marque suivante  :  c  La  connaissance  positive 
ne  peut  jamais  remplir  l'entier  domaine  de 
la  pensée.  Aux  dernières  limites  des  décou- 
vertes de  la  science,  s'élèvera  cette  question  : 
Qu'y  a-t-il  au  delà?  Dans  tous  les  âges,  l'es- 
prit humain  a  pour  tâche  nécessaire  de  s'oc- 
cuper des  phénomènes  et  de  la  relation  qu'ils 
ont  entre  eux.  Mais  il  doit,  en  oua*e,  s'inquié- 
ter de  ce  quelque  chose  d'incertain  qu'impli- 
quent les  phénomènes  certains  dont  il  a  sur- 
pris l'existence.  >  Or,  donner  une  théorie,  un 
système  quelconque  qui  nous  explique  le 
pourquoi  et  le  comment  des  choses,  c'est  là 
ce  que  l'athéisme  a  toujours  été  mcapable 
d'accomplir. 

L'écrivain  est  ainsi  naturellement  conduit 
par  son  sujet  à  relever  la  dignité  de  la  science 
théologique,  sur  le  sol  de  laquelle  il  va  mettre 
le  pied.  Aussi  bien  la  théologie,  nous  dit-il, 

«  Theiitie  Problème,  being  Euayi  on  Ute  Exis- 
tence of  God  and  M»  Relationthip  to  Mm  by 
George  Sexton,  1880. 
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qu'on  s*est  toujours  complu  à  considérer 
comme  une  matière  aa<^i  inintelligible  que 
dépourvue  d'importance  est  une  science  au 
môme  titre  que  toutes  les  autres,  t  Elle  mé- 
rite ce  nom  au  même  titre  que  la  géologie  ou 
la  chimie.  Quel  est  son  rôle,  en  effet?  Elle 
démontre,  par  induction,  l'existence  de  Dieu, 
en  la  faisant  découler  des  faits  observés,  aussi 
bien  que  le  système  de  Copernic  est  la  con- 
séquence des  faits  qu'il  relie  et  qu'il  explique. 
Qu'on  veuille  bien  le  remarquer.  Le  principe 
d'induction,  mis  en  pleine  lumière  par  Bacon, 
cet  instrument  merveilleux  qui  nous  a  donné 
la  véritable  méthode  scientifique,  que  fait-il, 
après  tout  ?  Il  recueille  tous  les  faits  qui  se 
rapportent  au  sujet.  Il  les  classifie,  les  arrache 
à  leur  isolement  pour  en  faire  un  grand  tout. 
Puis  il  en  tire  une  loi.  Celle-ci  doit  s'étendre 
à  tout  le  terrain  occupé  par  ces  faits.  Ils  doi- 
vent être  en  parfaite  harmonie  avec  elle. 
Cette  loi  s'appellera,  si  vous  le  voulez,  la  loi 
de  la  gravitation.  Au  fond,  ce  n'est  qu'une 
simple  déduction,  une  hypothèse,  une  théorie. 
Mais  elle  rend  compte  de  tous  les  faits  astro- 
nomiques comme  ne  le  fait  aucune  autre 
théorie....  Or,  s'il  peut  être  démontré,  et  j'ai 
la  certitude  que  cela  est  possible,  qu'on  peut 
arriver  à  prouver  l'existence  de  Dieu  par 
cette  marche,  nous  relevons  la  dignité  de  la 
théologie,  et  nous  la  transportons,  d'une  façon 
indiscutable,  dans  le  domaine  de  la  science. 
Qaant  à  l'athée  qui  veut  renverser  nos  con- 
clusions, il  doit  démontrer  tout  d'abord 
qu'elles  ne  cadrent  pas  avec  les  faits.  En  se- 
cond lieu,  il  est  obligé  de  nous  présenter  une 
hypothèse  non  théiste  qui  en  rende  exacte- 
ment compte.  > 

11  est,  du  reste,  un  mot  que  l'athéisme  nous 
présente  sans  cesse,  véritable  tète  de  Méduse 
qui  doit,  pense-t-il,  remplir  d'épouvante  et 
d'horreur  ses  adversaires.  C'est  celui  de  na- 
ture. Le  docteur  Sexton  ne  craint  pas  de  re- 
garder en  face  le  monstre,  et  de  ramener  à 
sa  véritable  valeur  l'idée  qu'il  recouvre. 

c  Ce  terme,  nous  dit-il,  est  employé  dans 
le  sens  le  plus  vague,  même  par  les  hommes 


de  science.  Ici,  on  s'en  servira  pour 
l'ensemble  de  tous  les  êtres,  là  pour  décrire 
les  causes  ou  les  conditions  des  choses;  ail- 
leurs les  relations  entre  les  phénomèsA 
Quelquefois  il  aura  tous  ces  sens  réoK 
Abuser  ainsi  du  langage,  c'est  nous  jeter  das 
la  confusion  la  plus  inextricable.  Poornu^ 
si  nous  remontons  à  la  racine  du  mol  ^ 
iuroj  nascitur),  nous  dirons  qu'il  sîgiiifiecB 
qui  est  né  ou  produit,  en  fait  ce  qui  dmai 
En  ce  sens,  la  nature  a  un  commenceoMâ 
Elle  aura  une  fin.  Ce  n'est  qu*an  simple  phé- 
nomène, et  il  faut  en  chercher  la  caoselNH 
d'elle-même.  Ce  qui  devient,  ou  qui  eofr 
menée  à  exister,  ne  peut  être  cause  de  sdl 
doit  être  la  conséquence  de  conditions  va 
rieures.  La  nature,  dès  lors,  considérée  eoone 
l'ensemble  des  phénomènes,  est  un  ^et,<i 
comme  telle,  elle  réclame  une  cause.  Itt 
quoi?  Peut-il  y  avoir  quelque  phénoniiB 
sans  changement,  quelque  changement  su 
moteur,  un  moteur  sans  force,  une  force  sa 
esprit,  car  la  force -esprit  est  la  seule  (fi 
existe  ?  > 

Aussi  bien  nulle  race  ne  s'est  contentée  à 
l'athéisme  pour  seule  nourriture  spiritoA 
L'adopter,  c'est  se  résoudre  à  échaogff  k 
Dieu  vivant  contre  le  néant,  le  vide  et  leé 
sespoir. 

Le  second  essai  s'occupe  de  ragnostidsiB 
ou  du  Dieu  inconnu.  L'universalité  du  cA 
à  son  tour,  enferme  un  argument  en  fv0 
du  théisme,  qu'on  n'a  pas  mis  assez  en  xM 
C'est  l'objet  de  l'essai  qui  a  pour  titre  :lf 
cuHe  et  de  ce  qu'on  prétend  hâsubsti» 
Comment  le  sceptique  rendra-t-il  oompte* 
cette  pratique  répandue  dans  toutes  lèse» 
trées  de  la  terre.  Ignorance  1  dit-iL  Ce  M 
pas  là  une  réponse.  Pourquoi,  dans  toos  to 
temps,  dans  tous  les  lieux,  au  milieu  de  ru0 
sans  communications  entre  elles,  l'ignonic* 
a-t-elle  produit  cet  effet?  Pourquoi  les  raoei 
les  plus  dégradées  seules  paraissent-elles  pô* 
vées  de  tout  culte,  tandis  que  les  plos  eoBi- 
vées  ont  toujours  possédé  quelque  forme* 
religion  ?  c  C'est  que  le  culte  procède  ood  * 
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rignorance  oa  de  la  cnltore^  mais  de  la  fa- 
culté religieuse  qui  existe  dans  le  cœur  de 
rbomme,  et  dont  les  opérations  sont  aussi  évi- 
dentes que  celles  de  l'appétit  pour  manifester, 
en  rbomme,  le  besoin  de  la  nourriture.  » 

La  dernière  conférence  a  pour  objet  :  <  Un 
seol  Dieu  et  un  seul  médiateur  entre  Dieu  et 
rhomme.  »  Elle  conduit  au  cœur  du  théisme 
chrétien. 

<  Le  théisme  et  les  questions  qui  s*y  rat- 
tachent, *  tel  est  le  sxj^ei  abordé  aussi  par  le 
docteur  Kennedy  dans  son  Manuel  popu- 
laire des  évidences  chrétiennes  ^ 

Seraitril  possible  de  négliger  dans  ce  ta- 
bleau rapide  Touvrage  excellent  qu'un  théo- 
logien distingué  a  consacré  à  l'étude  des  fon- 
dements du  théisme  chrétien  ?  La  base  de 
la  foi\  tel  est  le  titre  d'une  série  de  confé- 
rences données,  il  y  a  quelque  temps,  par  le 
rév.  Gonder  et  dont  la  seconde  édition  vient 
de  paraître.  Dans  ces  discours  aussi  remar- 
quables par  l'élévation  des  pensées  que  par 
la  solidité  de  l'exposition,  l'auteur  s'attache, 
avant  toutes  choses,  à  établir  l'existence  de  ce 
IHeu  dont  la  science  est  la  lumière  et  la  vie 
de  l'àme. 

La  religion,  dit-il,  est  universelle.  Partout 
où  l'homme  a  posé  le  pied,  il  a  dressé  un  au- 
teL  Mais  comment  définir  la  religion  ?  Quelle 
que  soit  la  forme  qu'elle  prenne,  foi,  frayeur, 
on  amour,  la  religion  est  le  sentiment  vivant 
de  Dieu.  Ce  Dieu  est-il  une  simple  projection 
de  la  personnalité  de  l'homme  se  dessinant 
dans  le  vide?  C'est  là  une  question  vitale 
pour  tout  être  humain. 

Le  dessein  est  la  signature  irrécusable  de 
l'esprit  apposée  au  bas  de  son  œuvre.  Il  con- 
stitoe  la  différence  qui  distingue  un  objet 
d'art  d'un  amas  de  matériaux  informes,  et 
révèle  soit  l'intention  de  l'esprit,  soit  l'appro- 
priation  des  moyens  au  but  qu'il  veut  attein- 
dre. Tout  dessein  implique  donc  un  esprit 
qui  prévoit  et  qui  veuL  Or,  la  création  maté- 

*  A  ^opular  Handbook  of  ehrisHan  Evidences  hj 
Kennedy,  1880.  —  *  The  Bâtis  of  Fmth  by  Eus- 
lace*B.  Conder,  1881. 


rielle  a  pour  base  un  vaste  plan  dont  l'admi- 
rable unité  éclate  au  regard  du  penseur. 
Dirons-nous  qu'elle  est  le  produit  d'une  in- 
telligence inconsciente?  La  chose  est  aussi 
intelligible  que  l'idée  d'un  carré  arrondi. 
Dans  le  fond  même  du  protoplasme,  dans  la 
capacité  des  variétés  qu'on  y  rencontre,  dans 
la  tendance  des  variétés  à  revenir  aux  formes 
ancestrales,  ne  voyez-vous  pas  les  preuves 
évidentes  d'une  profonde  unité  et  d'une  pen- 
sée consciente  ? 

Vunité  arcfUtecturale,  tel  est  le  titre  de 
la  cinquième  conférence.  Par  cette  expression 
l'auteur  veut  signaler  la  présence  d'un  archi- 
tecte suprême  dans  l'univers.  Il  le  démontre 
d'abord  par  l'existence  de  la  loi.  Ce  terme, 
dont  les  savants  usent  et  abusent,  appartient 
non  au  domaine  de  la  matière,  mais  à  la 
sphère  de  l'esprit.  Pour  les  hommes  de 
science,  Stuart  Mili,  par  exemple,  le  mot  loi 
désigne  l'uniformité  des  opérations  de  la  na- 
ture, pour  autant  que  nous  avons  pu  les  sai- 
sir. Mais  comment  se  fait-il  que  la  nature  soit 
régie  par  des  idées  que  l'homme  arrive  len- 
tement et  péniblement  à  découvrir  et  à  com- 
prendre ?  A  cette  question  l'athée  nous  ré- 
pond d'une  façon  dérisoire.  H  faut,  dit-il,  que 
les  opérations  de  la  nature  soient  régulières 
ou  irrégulières.  Dans  le  dernier  cas,  une  ex- 
plication serait  encore  nécessaire.  Nous  de- 
vons accepter  certains  faits  sans  essayer  de 
soulever  le  voile  qui  les  explique.  Vaine  et 
pitoyable  défaite,  qui  dépose  en  faveur  de 
l'existence  de  l'Esprit  dont  les  lois  sont  les 
pensées.  L'harmonie  qui  règne  dans  l'univers 
et  grâce  à  laquelle  des  causes  nombreuses 
concourent  à  produire  chaque  événement; 
Tharmonie,  en  vertu  de  laquelle  chaque  fait 
entraîne  des  résultats  nombreux  ;  l'action  et 
la  réaction  réciproque  des  lois  naturelles, 
mouvements  complexes  et  admirables  qui 
ont  dû  être  prévus  par  celui  qui  en  conce- 
vait la  pensée;  la  beauté  ajoutée  à  la  vie  du 
v^élal  ou  de  l'animal,  comme  une  parure 
qui  doit  contribuer  à  la  joie  des  créatures,  ne 
rendent-elles  pas  aussi  chacune,  à  leur  tour,« 
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témoignage  à  l'existence  de  ce  suprême  Ar- 
chitecte de  l*aniyers? 

Le  but  moral  qui  se  révèle  dans  la  marche 
des  mondes  est  une  nouvelle  preuve  en  sa 
faveur.  Stuart  Mill  prétend  que  la  nature  est 
sans  pitié.  C'est  là  une  parole  absurde*  La 
nature  est  juste  parce  qu'elle  ne  fait  jamais 
acception  de  personne.  La  bienveillance,  tel 
est  le  résultat  suprême  de  ses  opérations, 
bien  que,  dans  certains  cas,  celles-ci  puissent 
produire  la  souffrance.  Il  est  bon  que  les  lois 
du  monde  soient  observées.  Il  faut  que  leur 
violation  entraîne  un  châtiment.  La  souffrance 
a  donc  sa  place  dans  la  nature.  La  peine,  en 
l'homme,  n'est- elle  pas  la  sentinelle  qui  l'a- 
vertit du  danger?  Sans  doute  la  maladie,  la 
présence  des  animaux  venimeux,  les  plantes 
qui  renferment  un  mortel  poison  sont  des 
phénomènes  ancM'manx.  Ici,  le  mystère.  Mais 
défendrez-vous  à  la  sagesse  infinie  de  possé- 
der quelques  secrets  qui  échappent  à  l'esprit 
fini  de  l'homme  ?  N'est-ce  pas  une  déloyauté 
morale  que  d'oublier  les  sublimes  harmonies 
de  la  création  pour  ne  prêter  l'oreille  qu'aux 
seules  VOIX  discordantes,  dans  le  grand  chœur 
des  mondes  t 

L'auteur  passe,  avec  la  sixième  confé- 
rence, du  domaine  naturel  dans  la  sphère 
religieuse.  Si  Dieu  existe,  il  doit  lui  être  pos- 
sible de  se  révéler  à  l'homme.  H  le  fait  par 
la  Bible,  témoignage  de  la  révélation  accom- 
plie par  les  personnes  choisies  de  Dieu.  Les 
deux  moyens  de  révélation  qu'il  emploie 
sont  :  la  prop?iéHe,  révélation  intérieure,  et 
le  miracle,  révélation  qui  se  manifeste  aux 
regards  des  hommes  par  des  effets  extérieurs 
et  sensibles.  An  fond,  le  miracle  n'est  que  la 
manifestation  d'un  pouvoir  analogue  à  la 
volonté  humaine,  mais  dépassant  l'énergie 
de  celle-ci,  et  réclamant  d'une  manière  ab- 
solue un  agent  suprême  comme  sa  cause. 
La  question  du  miracle  revient  à  celle-ci  : 
Dieu  est-il  aussi  libre  d'agir  que  l'homme 
lui-même;  est-il  une  personne  ou  un  pou- 
voir impersonnel  ?  Pour  nier  la  possibilité  du 
miracle,  il  faut  que  l'homme  se  réfugie  dans 


le  panthéisme  ou  dans  l'athéisme.  —  Qb'i 
veuille  bien,  en  outre,  réfléchir  an 
de  ces  œuvres  merveilleuses,  à  la  m; 
dont  elles  sont  groupées  dans  les  lîYies  wm^ 
à  la  place  convenable  qu'elles  y  occapent,! 
la  façon  dont  elles  répondent  au  but  pov* 
suivi  par  leur  auteur.  Semblables  à  Dne|»r 
cession  de  témoins,  ils  accompagnent  U|»> 
phétie  comme  de  glorieux  porte-flambeaBi 
Ils  touchent  du  doigt  de  Dieu  tous  les  éH 
ments  de  la  nature  et  de  la  vie  humaine, 
démontrent  à  l'esprit  que  la  .méthode  de 
science  n'est  pas  la  voie  unique  pour 
à  la  vérité.  —  Mais  quoi  ?  si,  par  un 
ment  a  priori^  on  doit  afiSrmer  que  si 
existe,  les  miracles  sont  possibles,  par 
argumentation  a  posteriori  il  faut 
que  si  Dieu  est,  les  miracles  rapportés 
la  Bible  sont  des  faits  historiques. 

Cependant  la  révélation  suprême  de 
est  Jésus-Christ  lui-même.  Tel  est  le 
de  la  conférence  suivante.  An  sein  d'ooe 
ciété  dégradée,  au  milieu  des  prophètes 
teurs  et  des  faux  sauveurs  jaillit  tout  à  eoi| 
une  source  de  moralité  universelle,  (fhi* 
maine  fraternité  et  de  liberté  des  âmes.  Oà 
est  la  cause  d'un  tel  effet?  Au  milieiKfc 
l'universelle  corruption,  le  caractèn  de 
Jésus-Christ  fixe  pour  jamais  la  règle  de  li 
moralité.  D'où  provient  cette  image  adontt 
si  ce  n'est  d'un  \ivant  original?  Siqipotf 
que  le  caractère  du  Sauveur  est  une  fieM 
c'est  imaginer  un  miracle  plus  difficile  à  » 
cepter  qu'aucune  des  œuvres  sumatoreHi 
rapportées  dans  nos  Evangiles. 

Le  cœur  de  l'homme  est  plein  de  nobks 
aspiratbns.  U  a  soif  de  l'amour  d'un  M 
dans  le  sein  duquel  il  viendra  chercher  li 
lumière  et  la  sympathie.  Sa  conscience  tf- 
pire  à  la  pureté,  son  intelligence  au  prop^ 
U  a  besoin  d'une  Providence  ;  il  prie,  il  soof 
fre.  Comment  rendrez-vous  compte  de  eei 
instincts  éternels  de  son  pauvre  cœur,  fi 
vous  ne  supposez  un  objet  infini,  on  Di^ 
vers  lequel  ils  l'emportent,  auquel  ils  les- 
dent  témoignage  ? 


I 
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NoD.  L'idée  môme  de  l*Esprit  infini  qoe 
fliomme  porte  en  lui-même  n*est  pas  une 
embre  projetée  dans  le  vide  par  la  natnre 
homaine,  mais  une  réflexion  de  la  propre 
image  de  Diea  dans  le  miroir  de  nos  &mes. 
Prêtez  Toroille  à  la  voix  la  plus  intime  qui 
retentit  dans  le  sanctuaire  de  la  conscience. 
Elle  est  revétne  d'une  autorité  innée.  Elle  ne 
demande  pas  à  la  science  la  garantie  de  son 
attestation,  c  Je  sens,  s'écne-t-elle,  je  pense, 
Je  yeux,  je  suis.  »  En  elle,  ne  retrouYez-vous 
pas  l'écbo  d'une  voix  pleine  d'une  majesté 
redoutable^  la  yoîx  de  rEsK^it  suprême,  la 
Conscience  infinie  retentissant  dans  les  soli- 
iodes  de  THoreb  :  c  Je  suis  celui  qui  suis  ?  > 

A  la  suite  de  ces  remarquables  lectures 
Tauteur  a  ajouté  une  conférence  sur  la  no- 
iàtre  et  la  validité  de  la  connaissance. 
Cette  nouvelle  étude,  d'un  caractère  plus 
abstrait,  est  remplie  d'une  solide  discussion 
pliilosopbique.  Le  but  que  M.  Couder  se  pro- 
pose  d'atteindre  c'est  de  répondre  à  la  ques- 
iioa  :  l'existence  de  Dieu  entre-t-elle  dans  le 
'diamp  de  la  connaissance  humaine?  En  d'au- 
tres termes  :  en  supposant  l'existence  de 
IMen,  pouvons-nous  connaitre  qu'il  existe 
d'une  manière  réelle  et  certaine  ?  Il  répond 
à  cette  question  en  montrant  que  l'expé- 
rience et  la  connaissance  ne  sont  pas  seule- 
ment l'une  cause,  l'autre  produit,  mais  dé- 
pendent mutuellement  l'une  de  l'autro.  S'il 
ne  peut  y  avoir  de  connaissance  sans  expé- 
rience, on  ne  saurait  parler  non  plus  d'expé- 
rience sans  connaissance.  Dans  la  connais- 
sance première  des  personnes  et  des  choses, 
Tesprit  dépasse  en  fait  l'expérience  que  les 
sens  lui  foumi$.sent.  Et  si  vous  prenez  le  mot 
«  d'expérience  »  dans  sa  signification  la  plus 
large,  rien  n'empêcbe  que  la  connaissance 
de  Dieu  entre  dans  le  champ  de  notre  expé- 
rience avec  autant  de  vérité  que  la  connais- 
aanoe  des  atomes,  des  forces,  et  des  autres 
esprits.  En  second  lieu,  la  vérification  de  la 
-validité  de  la  connaissance  humaine  par  la 
mise  en  action  de  la  connaissance  acquise, 
et  la  réalisation  expérimentale  des  résultats 


prédits,  cette  méthode  dont  nous  usons  dans 
la  vie  de  chaque  jour  pour  vérifier  la  réalité 
de  notro  science»  est  aussi  applicable  à  la  c(mh 
naissance  de  Dieu  qu'à  celle  de  la  matière, 
des  personnes,  des  lois  du  monde  physique 
ou  spirituel. 

Tel  est  ce  beau  livre  où  la  pensée,  parfois 
la  plus  haute,  s'oflire  à  nous  revêtue  d'une 
forme  noble  et  pure.  Que  de  passages  nous 
eussions  aimé  à  citer;  nous  ne  le  pouvions 
et  nous  avons  dû  nous  borner  à  en  présenter 
une  pâle  esquisse. 

n 

S'il  est  vrai  que  le  christianisme  est  une 
religion,  est-il  possible  de  démontror  aussi 
qu'on  retrouve  en  lui  les  caractères  d'une  re- 
ligion absolue?  Sans  aucun  doute,  et  ici  deux 
voies  s'ouvrent  à  l'apologète.  Il  peut  mon- 
trer, en  lui,  la  c<mfirmation  du  témoignage 
rendu  par  la  conscience  morale  et  religieuse 
de  chacun  des  hommes,  en  nous  donnant  le 
gage  de  l'œuvre  rédemptrice  qui  supprimera 
la  désharmonie  intérieuro  qui  sépare  l'homme 
de  lui-même  et  de  son  Dieu.  Il  peut  encore 
le  comparer  avec  les  religions  non  chré- 
tiennes et  les  principaux  systèmes  philoso- 
phiques enfantés  par  la  pensée  des  hommes. 
Les  faits  de  l'histoire  du  monde  parlent  haut. 
Ils  écrivent  le  mot  d'impuissance  sur  tous 
les  eflbrts  tentés  par  l'homme  pour  saisir  les 
réalités  étemelles,  dans  le  domaine  de  la  reli- 
gion et  de  la  spéculation.  La  part  de  vérité 
que  contiennent  ces  systèmes  religieux  ou 
philosophiques  ne  se  résume-t-elle  pas  dans 
l'effort  même  qu'il  tentent  pour  parvenir  à 
la  révélation  qui  nous  est  donnée  en  Jésus- 
Christ*? 

C'est  ici  ce  qu'a  essayé  le  rév.  Jordan  dans 
une  étude  des  Moralistes  Stoïciens  et  des 
chrétiens  des  deux  premiers  siècles  '•  No- 
ble et  généreuse  en  elle-même,  la  philoso- 

*  Cf.  Hersog  u.  PUU:  Real-EneyelopcNUe,  1879. 
Bd.  1,549  8. 

*  The  Stoie  Moraliste  and  the  ChrUtiam  in  the 
fmî  tufù  centuries,  by  rev.  Th.  Jordan,  B.  D. ,  1880. 
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pbie  da  Portique  nous  offre  on  système  de 
moralité  sans  devoir  et  ooe  relifoon  saos 
Dieu.  Il  manquait  à  sou  enseignement  une 
suffisante  sanction,  une  foi  ferme  en  un  Dieu 
personne],  et  en  une  vie  future.  Un  christia- 
nisme qui  s'engagerait  dans  les  mêmes  voies 
est  condamné  fatalement  au  même  insuccès. 
Telle  est  la  thèse  essentielle  de  ces  confé- 
rences. 

Elle  fut  belle  Tœuvre  de  la  sagesse  stoï- 
cienne. Il  est  certain  qu'elle  éleva  les  pen- 
sées et  les  aspirations  de  quelques  âmes  d'é- 
lite. Ses  préceptes  imprimèrent  leur  sceau 
sur  les  lois  romaines.  En  affirmant  l'unité  de 
la  race  humaine  et  les  droits  naturels  de 
l'homme  elle  éleva,  grâce  à  Gaîus,  à  Ulpien 
et  aux  autres  jurisconsultes  de  Rome,  cette 
belle  législation  qu'on  a  nommée  la  raison 
écrite,  ratio  scripta,  et  sur  laquelle  s'ap- 
puie, comme  sur  un  roc  solide,  notre  civili- 
sation moderne.  Après  avoir  purifié  la  vie 
de  famille,  ne  vint-elle  pas  adoucir  les  souf- 
firances  de  l'esclave  et  rendre,  dans  les  mau- 
vais jours,  l'homme  capable  de  braver  la 
tyrannie  des  despotes  et  le  despotisme  des 
masses? 

Qu'est-ce  donc  qui  lui  fit  défaut  ?  La  vue 
claire  d'une  vie  future  à  laquelle  sa  pensée 
imprégnée  de  panthéisme  ne  pouvait  la  con- 
duire. Il  lui  manqua  surtout  une  personne 
vers  laquelle  la  foi  pût  regarder,  la  personne 
de  Jésus-Christ  qui  n'est  ni  le  sage  des  mo- 
ralistes stoïciens,  considéré  dans  son  abstrac- 
tion idéale,  ni  le  simple  régulateur  du  monde 
enseigné  par  Aristote. 

La  nécessité  d'un  divin  Révélateur  appa- 
raît surtout,  avec  une  pleine  évidence,  lors- 
qu'après  avoir  reconnu  l'insuffisance  de  la 
philosophie  la  plus  haute  du  paganisme  pour 
répondre  aux  plus  nobles  besoins  de  l'âme 
humaine,  on  jette  un  regard  sur  l'état  reli- 
gieux du  judaïsme  à  l'époque  de  Jésus- 
Christ. 

M.  Hershon  nous  offre  l'occasion  de  l'étu- 
dier dans  les  Mélanges  de  littérature  tal- 
mudique  qu'il  vient  de  publier,  encouragé 


par  le  célèbre  D'  Delitzsch,  et  assisté  ^m 
savant  anglais,  M.  W.  Rrown,  qui  en  a  «A 
l'introduction,  et  le  chanoine  Farrar,q(ii,à 
son  tour,  en  a  composé  la  préfoce  '. 

On  sait  que  le  Talmud  est  composé  delà 
Mishna  et  de  la  Gemara,  et  qu'on  diiciagiR 
deux  collections  de  ce  nom,  le  Talmud  de 
Jérusalem  (Yerushalim)  qui  contient  les  » 
tences  traditionnelles  des  rabbins  dePaiei- 
tine  €  la  Gemare  des  enfants  de  l'ocddenlpi 
et  le  Talmud  de  Babylone  (Babli)  qoitn 
fois  plus  considérable,  et  de  beaueoopli 
plus  populaire,  c  C'est  ici,  dit  M.  BrawD,li 
source  essentielle  du  judaïsme,  la  fonUÉi 
sacrée  de  ses  inspirations,  la  clef  de  sa  plii* 
losophie,  la  forme  de  sa  pensée,  le  feu  (|i 
brûle  sur  son  autel,  la  flamme  sainte  à 
Vesta  qui  éclaire  et  encourage  les  âmes  deli 
dispersion...  En  le  méditant,  le  Juif  ineuxett 
introduit  dans  l'enceinte  du  lieu  très  siiH 
Entouré  d'un  voile  que  nul  ne  peut  scoleTcr, 
il  est  admis  à  la  connaissance  des  secret  à 
la  sagesse.  Il  sonde,  dans  une  intime  tant 
liarité,  les  oracles  du  Très-Haut.  Ici  ne  Utxn^ 
t-il  point,  en  effet,  la  règle  qui  doit  diriger 
l'homme  d'études,  et  c^lle  qui  s'impose  i 
l'homme  d'action,  la  législation  de  lademeon 
et  celle  de  l'Etat,  la  direction  pour  la  santé 
du  corps,  et  celle  qui  le  conduira  à  la  possa* 
sion  de  la  sagesse,  à  la  conquête  de  la  vert^ 
au  bon  emploi  de  la  vie  ?  » 

Quant  à  sa  valeur  religieuse  voici  ce  qa'ei 
dit,  dans  la  préface,  un  homme  compétent,  b 
D''  Farrar,  bien  connu  par  sa  Vie  de  Jésus  i 
par  celle  de  saint  Patd^  qui  a  paru  eDSoil& 
c  II  y  a  de  la  sagesse,  dans  le  Talmud,  « 
monument  capital  de  la  littérature  juive  po* 
dant  plusieurs  siècles,  de  l'éloquence  et  vM 
haute  moralité....  Mais  combien  de  pages  dt> 
fuses,  sans  valeur  pour  l'humanité,  poorit 
rien  dire  des  portions  qui  blessent  la  déliet* 
tesse,  ou  qui  sont  même  remplies  d'obscéni* 

*  A.  Talmudic  Miscellany ,  or  a  thwsai  ^ 
OM  Extract»  from  the  Talmud  the  Miérwàim, 
and  Iht  Kabbalah,  compiied  and  traoalftted  ^ 
P.-J.  HershoD,  1S80. 
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4és.  Qaant  aa  résida  de  pensées  vraies  et 
saintes  qui  restent,  après  avoir  fait  ce  départ 
nécessaire,  il  est  douteux  qu'on  en  rencontre 
nne  seule  qui  ne  fût  déjà  depuis  longtemps 
énooeée  et  plus  noblement  exprimée  dans  les 
pages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  > 

Aussi  bien,  ce  qui  ressort  de  la  lecture  du 
livre  de  M.  Hershon,  c'est  le  besoin  que  le 
jodaîsme  avait  lui-même  de  la  pure  vérité,  et 
la  démonstration  du  fait  que  Jésus  de  Naca- 
retb,  dans  sa  divine  originalité,  n'est  pas  le 
sioiple  fils  de  la  synagogue  juive. 

Ce  sont  les  origines  mêmes  de  l'Eglise 
elirétienne  dont  M.  Renan  avait  été  chargé, 
il  y  a  un  an  environ,  d'entretenir  un  brillant 
auditoire  dans  la  belle  salle  de  Saint-Georges 
Bail,  au  cœur  du  quartier  le  plus  élégant  de 
Londres.  Les  conférences  qu'il  y  donna  ont 
été  publiées  depuis  lors,  en  anglais,  et  sont 
sévèrement  jugées  dans  la  Church  Qtiar- 
ferly  de  janvier  ^  M.  Renan  avait  pour  mis* 
aion  de  montrer  l'influence  exercée  par  les 
institutions,  les  pensées  et  la  civilisation  de 
Borne  sur  le  christianisme  et  le  développe- 
ment de  rE;glise  catholique.  Nous  ne  signa- 
lons que  pour  mémoire  ce  volume,  pubKé 
depuis  lors  en  français,  et  où  la  magie  du 
style  ne  sert  qu'à  recouvrir  le  scepticisme 
délicat  de  l'élégant  académicien.  Ce  que  nous 
voulons  du  moins  relever,  c'est  d'abord  l'im- 
puissance manifeste  du  conférencier  à  rendre 
raison  du  fait  immense  de  l'apparition  de  la 
religion  nouvelle,  impuissance  qui,  en  elle- 
même,  contient  aussi  une  démonstration  de 
rorigine  divine  de  celle-ci.  D'autre  part,  nous 
tenons  à  recueillir  cette  parole  vraie  et 
lëconde  de  l'auteur  :  «  L'Eglise  triompha  par 
le  moyen  des  martyrs.  > 

La  preuve  qui  découle  de  l'insuccès,  à  ce 
^int  de  vue,  des  Hibbert  Lectures  de 
li.  Renan,  ressort,  avec  une  égale  évidence, 
les  deux  volumes  du  grand  ouvrage  du 
O*  Hausrath,  le  Siècle  de  Jésus-Christ,  qui 

*  The  Hibhert  Lectures,  1880,  by  Ernest  Renan 
translated  by  Ch.  Beard.  Cp.  Cfutreh  quarterîy 
ianuary,  1881. 


viennent  d'être  traduits  en  anglaise  Dans 
ce  livre,  le  savant  allemand  nous  présente 
une  version  pleine  de  couleur  et  d'objectivité 
de  la  vie,  dont  le  Jésus  de  Nazara  de  Keim 
nous  a  montré  le  côté  subjectif.  L'œuvre  sa- 
vante, laborieuse,  et,  aux  yeux  d'un  grand 
nombre,  malheureuse  du  D**  Keim  a  pour  but 
de  faire  sortir,  de  la  conscience  du  simple  flls 
du  charpentier  de  Nazareth,  la  conception 
du  Messie.  «  D'où  vient  à  cet  homme  cette 
sagesse  ?  >  telle  est  la  question  qu'il  veut 
résoudre.  C'est  la  seule.  Car  les  faits  de  sa 
puissance  divine  se  sont  évaporés  au  creuset 
de  la  critique,  ou  ont  été  écartés  comme 
légendaires.  Mais  encore  fallait-il  rendre 
compte  de  la  sagesse  de  Christ,  et  le  pro- 
blème offire  des  difficultés  insurmontables, 
lorsqu'on  repousse  la  solution  évangélique. 
Hausrath  n'a  pas  été  beaucoup  plus  heureux 
que  Keim  en  traitant  le  môme  sujet.  La 
difficulté  qu'il  faut  résoudre  est  celle-ci  : 
comment  Jésus  arriva-t-il  à  voir  en  Dieu 
le  Père  des  miséricordes?  A  cette  ques- 
tion, voici  la  réponse  du  professeur  de  Hei- 
delberg  :  <  L'homme  pécheur  dont  la  con- 
science est  souillée  ou  simplement  troublée 
par  le  contact  du  mal  doit  toujours  voir,  de- 
vant lui,  dans  la  divinité,  un  adversaire,  un 
être  rempli  de  colère,  un  vengeur,  un  Dieu 
jaloux.  La  révélation  du  mystère  adorable 
que  Dieu  est  le  Père  des  hommes  ne  pouvait 
se  produire  que  dans  un  esprit  où  l'image  de 
cet  Etre  auguste  se  réfléchissait  dans  toute 
la  pureté  de  ses  lignes,  parce  que  le  miroir 
était  sans  souillure.  C'est  ici  la  preuve  la  plus 
puissante  de  l'état  normal  de  l'humaine  na- 
ture en  Jésus.  >  —  c  De  cette  nouvelle  con- 
ception de  Dieu,  devait  sortir  un  monde  reli- 
gieux absolument  nouveau.  » 

La  cause  de  la  conscience  spirituelle  uni- 
que de  Jésus  est  donc  son  absence  de  péché. 
Mais  ceci  ne  fait  que  reculer  la  difficulté 
sans  la  résoudre.  Pourquoi  cet  être  sans 
souillure  ?  Chez  tous  les  autres  serviteurs  de 

'  A  Hiitary  of  the  New  Testament  Times^  by 
D'A.  Hausrath,  4880. 
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Jéhovah,  ne  Toyez-vous  pas  le  sentiment  da 
pécbé  renda  plus  vif  et  plus  profond  par  la 
pensée  qu'ils  ont  été  jogés  dignes  de  deve- 
nir les  ministres  da  Très-Haatl  Tels  Esûe  et 
Jérémie,  par  exemple.  L'état  absolament  nor> 
mal  de  la  nature  humaine  en  Jésus,  dont  nous 
parle  Tauteur,  pour  rendre  compte  de  Tori- 
gine  du  christianisme,  n'explique  rien  en  réa- 
lité, car  il  faudrait  montrer  d'abord  la  cause 
de  cette  situation  morale  unique  dans  l'his- 
loire  de  la  race  humaine. 

C'est  sur  un  terrain  autrement  solide  que 
se  place  le  rév.  James  Stalker  dans  la  Vie 
de  Jésus-Christ,  qu'il  vient  de  publiera 

On  ne  saurait  mieux  que  l'auteur  définir 
la  forme  de  l'enseignement  du  Maître  divin  : 
t  Le  discours  d'un  orateur  de  l'occident  est 
une  construction  systématique,  ou  si  l'on  veut 
une  chaîne  dans  laquelle  un  anneau  est  fer* 
moment  uni  à  l'anneau  qui  le  suit.  Un  dis- 
acours  oriental  est  semblable  au  ciel,  dans  une 
belle  nuit  d'été,  semé  de  points  enflammés  et 
innombrables,  se  dessinant  sur  le  fond  obscur 
du  firmament.  > 

Rappelons  ici  le  volume  récent  du  D' Cal- 
derwood  sur  les  paraholesK  II  les  étudie 
sous  quatre  chefs  :  1.  Entrée  de  l'homme 
dans  le  royaume  de  Dieu.  2.  Devoirs  et  privi- 
lèges du  royaume.  3.  Relation  de  ce  royaume 
avec  le  monde  présent.  4.  Ses  relations  avec 
une  existence  future. 

Néanmoins  l'homme  étranger  à  la  foi  ren* 
contrera  toujours  une  pierre  de  scandale 
dans  la  vie  du  Sauveur.  Nous  avons  nommé 
le  miracle.  Telle  est  bien  la  réflexion  qui  a 
inspiré  à  un  prédicateur  de  New-York,  le 
D'  Taylor,  la  pensée  de  s'occuper  de  la  ques- 
tion des  mtroc/ef  de  VEvangUe  dans  leur 
relation  avec  Christ  et  le  christianisme^. 
Les  sept  conférences  qui  composent  ce  vo- 

«  The  lift  of  JeiuS'Christ^hj  rev.  Jam.  Stalker, 
iSSO. 

*  The  ParabUê  of  our  Lord  Mtrpreted  in  view 
of  their  relations  io  eœk  other^  by  Calderwood, 
profesfor  of  moral  phylotophy,  of  Edimburg,  1880. 

*  The  Gospel  miraelei  in  their  relation  lo  Christ 
and  christianity,  by  Taylor  D.  D.,  London,  1880. 


Inme  ont  été  données  devant  la  fiamilté  théo* 
logique  de  Princeton  et  sont  imprimées  ir 
sa  demande. 

La  première  s'occupe  de  la  nature  etè 
ia  possUnHti  du  mùraele,  L'expositîODlaciÉ 
des  questions  et  une  argumentalion  fàk 
jettent  sur  le  sujet  une  lumière  remarqoihk 
Après  avoir  montré  rimposnbilité  derent 
chérie  miracle  des  pages  de  l'Evangile, F» 
teur  le  déflnit  de  la  manière  suivante:  «Um 
œuvre  qui  sort  de  l'ordre  de  saccessioaoïé 
naire  des  causes  et  des  efiéts  secondain^ 
dont  on  ne  peut  rendre  compte  par  l'adin 
habituelle  de  ces  causes  et  qui  est  proM 
par  Tintervention  de  Dieu,  agissant  xmk 
parole  de  celui  qui  prétend  être  son  n^» 
sentant  parmi  les  hommes.  >  Ce  n'est  pas» 
violation  des  lois  de  la  nature.  D  ne  pomi 
y  avohr  lieu  à  une  affirmation  semblable  qv 
si  ces  mêmes  causes  secondaires  dewâ 
produire  des  efl^ets  absohunent  opposés  i 
ceux  qu'elles  amènent  ordinairement  le» 
racle,  au  contraire,  est  dû  entièrement  à  Y» 
troduction  et  à  l'action  d'une  cause  Doafeii& 
Un  enflant  jette  une  pierre  dans  l'air.  TÉi 
un  acte  qui  vient  neutraliser  la  Cnrce  de  II 
pesanteur,  mais  il  n'y  a  pas  violalîoQ  àb  11 
loi  de  la  gravitation,  qui  subsiste  eonai 
auparavant. 

n  n'est  pas  moins  faux  de  vohr  dan  II 
miracle  une  suspension  des  lois  de  la  natos 
Quand  lapierrejetée  par  l'enfant,  s'est  ékA 
dans  les  airs,  la  force  de  la  pesanteur  a  cet 
tinné  à  produire  ses  effets,  et  la  loi  de  la  |^ 
vitation  est  demeurée  le  principe  régolaltf 
des  mouvements  de  l'univers.  Le  mirads^ 
la  production  d'un  nouvel  effet  par  \*itl^ 
vention  d'une  nouvelle  cause.  Gelle-d  p^ 
duit,  dans  un  cas  absolument  isolé,  dm  ^ 
viation  de  la  marche  ordinahre  des  choses. 

Au  reste,  rien  de  plus  propre  à  jeter  II 
trouble  dans  nos  pensées  que  le  ionsè 
lois  de  la  nature  invoqué  sans  cesse  Vi^ 
adversaires  pour  contredire  et  aomtoû^ 
notion  du  miracle.  Le  D' Taylor  estime  (fi 
est  ici  d'une  souveraine  importance  de 
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per  des  eireois  qui  menacent  de  s'éterniser. 
•  Nous  Toyons  dans  le  monde^  ajoate-t-il,  C6^ 
taines  choses  suivies  ordinairement  de  cer* 
taines  antres.  Généralisant  nos  observations^ 
BOQs  appelons  cette  suite  ordinaire  des  faits 
la  loi  de  ces  phénomènes.  Noos  comprenons 
aussitôt  qn'nne  loi  n'est  caase  d'aucon  effet 
La  loi  constate  nniqaement  la  manière  dont 
la  force  agit  dans  la  production  de  ces  ré- 
soltaCs.  —  Autre  motif  de  confusion,  qu'il 
fttut  éviter  avec  soin.  Dans  le  domaine  mo- 
lal,  le  terme  de  loi  désigne  une  règle  à 
laquelle  nous  sommes  obligés  d'obéir.  Or, 
sans  en  avoir  conscience,  nons  transportons 
ee  sens  de  la  sphère  morale  dans  le  domaine 
physique,  et  nous  regardons  une  loi  de  la 
nature  comme  entraînant,  d'une  manière  iné* 
vitable  et  forcée,  les  conséquences  que  nous 
constatons.  Pure  erreur!  Gardons-nous  donc 
d'introduire  l'idée  de  cause  dans  la  concep* 
tSon  que  nous  nous  fcurmons  de  l'une  de  ces 
lois  du  monde  physique. 

»  Si  maintenant  on  peut  regarder  la  loi  de 
la  nature  comme  la  manière  que  Dieu  a 
dxrisie  pour  diriger  le  mouvement  qu'il  im- 
prime à  l'univers,  n'est-il  pas  aussi  juste  que 
possible,  pour  lui,  de  varier  cet  ordre  dans 
certains  cas  particuliers,  pour  arriver  à  un 
but  spécial  et  digne  de  son  nom?  Ces  lois  ne 
sont  point  des  chaînes  dans  lesquelles  il  ait, 
pour  jamais,  garrotté  sa  liberté  suprême.— 
On  parle  encore  de  la  nature.  Qn'entend-oa 
par  ce  mot?  Placez-vous  aussi  la  nature  bu* 
naine  dans  son  domaine  immense?  Sacbex 
4ue  vous  affirmez  aussitôt  l'intervention  d'une 
volonté  nouvelle  dans  l'uniformité  de  ses 
opérations.  Que  voyez-vous  partout,  sinon  les 
effets  de  celle-ci  dans  tous  les  triomphes  de 
la  mécanique,  de  la  science  et  de  l'art.  On 
oblige  les  forces  de  la  nature  à  servir  à  la 
volonté  de  l'homme  et  à  amener  des  résultats 
que,  par  elles-mêmes,  elles  n'eussent  pas  pro- 
duits. Et  TOUS  pourriez  refuser  à  Dieu  la  pos- 
llbilité  d'intervenir  de  cette  manière  dans  la 
marche  du  monde  !  Au  fond,  les  miracles  ne 
Hmt  que  les  manifestations  inusitées  de  la 


même  énergie  qui  maintient  dans  les  étemels 
sentiers,  tracés  par  sa  sagesse,  la  marche 
oonmiune  et  ordinaire  de  l'univers.  Cela  est 
si  vrai  que  les  adversaires  du  surnaturel 
sont  amenés,  de  nos  jours,  à  pousser  jusqu'au 
bout  les  conséquences  logiques  de  leur  sys« 
tème,  à  nier  positivement  l'eiistence  de  Dieu» 
on,  avec  l'agnosticisme,  à  dire  qu'on  ne  peut 
rien  connaître  de  ce  sujet  mystérieux.  » 

Le  Sumaturd  en  Christ,  tel  est  le  sujet 
de  la  deuxième  conférence.  U  se  démontre  à 
l'esprit  par  les  résultats  infinis  produits  par 
la  vie  obscure  d'un  jeune  Galiléen,  vivant 
inconnu  et  mourant  déshonoré;  par  la  beauté 
de  son  caractère  moral  brillant  au  sein  de 
l'époque  la  plus  dégradée. 

Dans  la  troisième  de  ses  conférences,  l'au- 
teur aborde  la  question  de  la  crédSnlUé  des 
miracles.  Ici  il  discute  avec  vigueur  l'attaqua 
de  Hume  afiOrmant  que  nulle  preuve  ne  peut 
établir  un  miracle,  dans  le  célèbre  Essai  dont 
tous  les  négateurs  du  surnaturel  vivent  tou- 
jours et  qu'ils  répètent  aujourd'hui  encore* 
Sur  ce  point,  le  D' Taylor  démontre  que  cette 
négation  n'aboutit  à  rien  moins  qu'à  ruiner 
les  bases  de  toute  science  aussi  bien  que  de 
toute  religion.  Conséquence  d'autant  plus  iné- 
vitable que,  comme  on  l'a  remarqué,  le  sen- 
sualisme auquel  Hume  se  rattache  doit  abou- 
tir fatalement  à  un  scepticisme  radical  en  ce 
qui  touche  le  monde  phénoménal.  Dieu  ou 
l'immortalité  de  l'âme,  les  idées  de  force  et 
de  causalité,  de  temps  et  d'espace  étant  dans 
ee  système  dénuées  de  tout  fondement. 

L'objet  de  la  quatrième  conférence  est  le 
témoignage  invoqué  en  faveur  des  miracles, 
celui  de  Jésus-Christ  et  celui  des  apôtres. 

Mais  ces  miracles  ne  seraient-ils  pas  des 
mythes  rattachés  à  la  personne  de  Jésus  par 
l'Eglise  chrétienne  du  H*  siècle,  ou  des 
légendes,  comme  le  pense  M.  Renan  ?  Telles 
sont  les  questions  discutées  dans  la  cin- 
quième conférence. 

La  sixième  aborde  une  question  sérieuse, 
celle  de  savoir  quelle  est  Vimportance  du 
miracle  dans  le  système  chrétien.  L'auteur  y 
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âéooayre  rattestation  de  Dieu  apposée  sur  le 
mandat  de  celai  qai  le  représente. 

Nous  voici  parvenus  à  la  septième  confé- 
rence :  la  signification  spirituelle  de  ces 
œuvres  merveilleuses.  On  a  remarqué  que  le 
miracle  est  habituellement  appelé  s^fne  dans 
la  langue  des  auteurs  sacrés.  Ce  nom,  il  le 
porte  à  juste  titre.  Signes  révélateurs,  ils 
montrent  en  Jésus  le  Messie  annoncé  par  la 
prophétie  et  constituent  une  partie  intégrante 
de  la  révélation,  au  même  titre  que  la  parole 
du  Sauveur.  Emblèmes  saisissants,  ils  nous 
disent  ce  que  Jésus  accomplit  dans  le  monde 
spirituel.  Miracles  de  bienveillance,  ils  se 
rangent  sous  trois  classes.  Tantôt  ils  arrêtent 
la  maladie  (le  non-naturel)  et  restaurent  la 
sauté  (état  normal).  Tantôt  ils  accroissent  les 
biens  déjà  possédés  ou  exalteni  l'élément  ter- 
restre, en  rélevant  à  une  puissance  supé- 
rieure. Tantôt,  enfin,  ils  servent  à  faire  l'édu- 
cation spirituelle  de  celui  qui  en  est  l'objet. 
Mais,  partout  et  toujours,  ils  réclament  la  foi, 
comme  condition  préalable  de  la  réception 
du  bienfait  divin. 

Les  miracles  du  Sauveur  ne  sont  donc  pas 
des  manifestations  arbitraires  de  sa  puis- 
sance, mais  un  des  rayons  de  la  révélation 
qu'il  nous  apporte.  Ils  ne  sont  pas,  comme 
on  l'a  dit,  c  un  amas  d'anecdotes  merveilleu- 
ses rassemblées  par  un  pur  accident.  Us  font 
partie  d'un  grand  tout  dont  chaque  firagment 
est  uni  d'une  manière  vivante  avec  tous  les 
autres,  t  Argument  irréfragable  de  leur  réalité. 

Si  l'espace  ne  nous  faisait  défaut,  nous  eus- 
sions voulu  signaler  encore  les  études  du 
D'Barry^,  aussi  bien  que  l'ouvrage  remar- 
quable consacré  par  le  D*"  Fairbaim  à  l'étude 
de  divers  moments  de  la  Vie  de  Jésus- 
Christ^.  Aurions-nous  pu  oublier  les  dis- 
cours du  célèbre  Américain  Joseph  Cook,  en 
ce  moment  en  Angleterre  ^  sur  la  àiologiey 

*  The  Manifold  Witiness  of  Christ,  by  A.  Barry, 
D.  D.  London,  1880. 

*  Siudies  in  the  Life  of  Omet,  by  profesaor  Fair- 
baim, D.  D.,  18X0. 

*  Biology,  Transcendentalism,  Orthodoxy,  Con' 
êdenee,  by  J.  Cook.  London,  1880. 


le  iranscendantàlisme,  VorthodiMÀe  et  ia 
consciencey  ou  la  réimpression  des  cinq  vu* 
lûmes  de  conférences  prononcées  soos  ie 
patronage  de  la  Christian  Eoidenee  So- 
cietyK  Des  ouvrages  de  cette  impMtaoci 
exigeraient  non  une  mention,  mais  une  émée 
spéciale. 

Dans  le  domaine  des  sdences  bibli^ 
nous  aurions  voulu  parler  des  BtuàaèL 
Iwre  de  la  Genèse^  de  Stanley  Leatbes^^ 
celles  du  D' Parker  sur  les  pa^rûiroAei*|Ci 
des  Heures  bibliques  du  D**  Geikie,  lia 
connu  par  sa  remarquable  Vie  de  Chriai^ 
Nous  n'aurions  eu  garde  d'oublier  le  bea 
volume  consacré  au  ln>re  de  Job^  pv  le 
D'  Ck>x,  le  savant  éditeur  de  la  revue  théflto- 
gique  VExpositoTy  et  le  livre  solide  où  k 
professeur  Charteris  établit  VauthaMi 
des  écrits  qui  composent  le  Nouvean  T» 
tament*. 

Nous  serait-il  permis  du  moins,  en  tenu- 
nant,  de  donner  une  idée  des  discours  plci0 
d'intérêt  et  de  sens  pratique  que  le  rév.  WUfe 
vient  de  consacrer  à  la  Certitude  reMgUx»^- 
Après  avoir  relevé  le  caractère  de  trioiB- 
phante  assurance  qui  frappe  le  lecteur  M 
les  pages  du  Nouveau  Testament,  soit  <|oe 
nous  méditions  les  paroles  de  Jésas-Cbrii 
ou  celles  des  apôtres,  il  se  demande  ^ 
quoi  leur  parole  n'exerce  pas  sur  doIR 
époque  une  influence  plus  puissante.  U^ 
tance  des  temps  et  des  lieux  où  se  soot|0^ 
ses  les  faits  de  l'Evangile,  le  caractère  mit)' 
culeux  des  événements  de  la  vie  de(^ris>il^ 
qualité  spirituelle  des  faits  de  rEcritoretv 

<  Modem  ScepUcitm,--  Farlh  and  frte  Tkêt^ 
—  Crf.dent;  aU  of  Christianity,  —  Popular  Otéf- 
tions  lo  reveaUd  Truth.  —  Strivings  for  Ihe  Fé^ 
London,  1880. 

*  Studie$  in  Genens,  by  rev.  SUnley  Utibo. 
D.  D.,  1880. 

*  Adam^  Noah  and  Abraham,  by  Joseph  Parkcf» 
1880. 

«  Hours  wiih  the  Bible,  by  Cun.  Geikie,  D.D. 
■  A  Commentary  on  ihe  book  of  M,  by  Seau» 
Cox,  1880. 

*  CanonicHy,  by  Charteris,  1880. 

»  Certainty  in  religion,  by  rev.  Bd.  Whila,  «»•• 
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paraissent  trois  des  principaux  obstacles  à 
BiinnoDter.  U  est  une  démise  difficalté  à 
vaincre.  Les  systèmes  philosophiques  ou 
tiiéologiques,  à  travers  lesquels  on  lit  les 
ténooignages  originaux  du  christianisme , 
Bonlèyent  les  énergies  de  la  nature  supé- 
rieure de  rhomme  contre  le  témoignage  apos- 
tolique. 

Pour  surmonter  ce  dernier  et  redoutable 
obstacle,  il  importe  de  se  placer  dans  la  posi- 
tion nécessaire  pour  que  Thomme  puisse  en- 
trer en  contact  avec  la  certitude  religieuse. 
De  même  que  pour  comprendre  la  nature  il 
faat  se  garder,  à  l'exemple  des  savants  du 
moyen  âge,  de  la  contempler  à  travers  les 
préjugés  scientifiques  ou  les  fausses  théories, 
pour  saisir  les  faits  de  la  foi  chrétienne,  chas- 
sons de  nos  esprits  les  idoles  ou  notions  er- 
ronées des  choses,  dont  nous  parle  Bacon, 
dans  son  Novum  Organum. 

1.  Evitons  les  illusions  communes  à  la  racft 
en  général  (idola  iribua).  Déflonsp-nous  de  la 
tendance  qui  nous  porte  à  tirer  une  conclu- 
sion générale  d'un  petit  nombre  d'observa- 
tions, ou  de  l'idée  que  l'homme  est  la  mesure 
de  toutes  choses.  2.  Rejetons  avec  autant  de 
sohi  les  idoles  de  la  caverne  {idola  spectu). 
Erreurs  dangereuses  provenant  de  la  consti- 
tution intellectuelle  ou  physique  de  chaque 
individu;  fimour  passionné  pour  les  choses 
antiques,  fureur  des  nouveautés  ;  aussi  bien 
que  3.  les  erreurs  du  forum  (idola  forî),  qui 
naissent  de  l'influence  exercée  sur  l'esprit 
par  les  mots,  purs  noms  de  choses  abstraites. 
é.  Gardons-nous  enfin  des  idoles  du  théâtre 
{idola  theatri),  modes  trompeurs  de  penser, 
conséquences  de  certains  systèmes  de  philo- 
sophie reçus  par  notre  intelligence,  méthodes 
fausses  de  démonstration. 

Une  âme  simple,  sérieuse,  honnête,  une 
âme  qui  cherche  le  vrai  sans  préjugés  mé- 
prisants pour  une  religion  surnaturelle,  un 
esprit  qui  s'approche  de  la  vérité  biblique 
sans  apporter  dans  cette  étude  de  théorie 
extrabiblique  de  l'inspiration,  et  en  prenant 
les  termes  dans  leur  sens  naturel^  une  âme 


libre,  en  un  mot,  jouissant  du  droit,  et  sou- 
mise au  devoir  de  penser  pour  elle-même 
dans  les  choses  divines  :  —  voilà  ce  que  Dieu 
demande  de  tout  homme  qui  veut  arriver  à 
la  certitude  des  choses  de  la  foi.  Ce  bien  ex- 
cellent est  l'héritage  commun  des  membres 
de  l'E^glise,  et  le  privilège  de  tous  ceux  qui 
vivent  en  communion  avec  Dieu. 

On  le  voit,  si  les  doutes  soulevés  par 
l'influence  des  écoles  allemandes,  dans  le 
Royaume-Uni,  et  le  premier  enivrement  pro- 
duit par  l'étude  des  sciences  naturelles  ont 
produit  un  ébranlement  dangereux  dans  les 
esprits,  provoqué  des  oppositions  ou  amené 
des  défaillances,  la  science  chrétienne  s'est 
émue  à  son  tour.  Elle  s'est  placée  résolument 
en  face  de  ces  doutes.  Elle  a  commencé  à  les 
conjurer,  non  par  des  anathèmes  toujours 
impuissants,  mais  par  la  lutte  courageuse  et 
souvent  triomphante  soutenue  sur  le  terrain 
même  choisi  par  ses  adversaires. 

Aussi  bien  il  est  utile  de  ne  jamais  l'ou- 
blier. Si  une  science  incomplète  peut  porter 
à  la  foi  des  coups  redoutables,  la  science 
vraie,  semblable  à  la  lance  d'Achille,  lors- 
qu'elle est  maniée  par  des  mains  chrétiennes, 
est  seule  capable  de  panser  et  de  guérir  les 
blessures  que  la  première  avait  faites  à  la 
cause  de  l'Evangile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  chose  demeure  cer- 
taine, c'est  que,  dans  cet  âge  désolé  par  le 
doute,  qui  affaiblit  toutes  les  énergies  spiri- 
tuelles, entraîne  les  âmes  aux  défaillances 
morales  et  au  désespoir,  il  n'est  pour  le  sa- 
vant chrétien  aucune  tâche  plus  haute,  au- 
cune plus  excellente  que  celle  dont  un  élo- 
quent apologète  de  l'Allemagne  traçait  un 
jour  le  programme  :  c  Le  devoir  des  défen- 
seurs de  la  vérité  chrétienne  consiste  à  pré- 
senter celles!  comme  l'unique  solution  satis- 
faisante des  différents  problèmes  que  posent 
devant  nous  l'existence  de  toutes  choses,  la 
vie  humaine  avec  ses  contradictions  et  les 
aspirations  de  notre  cœur.  —  D  s'agit  de 
montrer  que  le  christianisme  est  la  vérité 
éternellement  jeune,  éternellement  neuve. 
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qa*il  esl  aniroprié  à  toos  les  temiB,  à  tantes 
les  dvilisatioiis,  ga'il  est  la  Térité  uoîTer- 
seDe^  »  GOSTAYB  HOUX,  pasteur* 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES 

Les  Eglises  et  l'Etat  dans  le  canton 
de  SainVGall. 

I 

Gomme  on  sait,  le  canton  de  SaîntrGall 
doit  son  existence  à  l'acte  de  Médiatkm  de 
1803  gai»  dans  son  chapitre  neuvième,  loi 
dcmna  une  constitntîon  en  Tingt-qoatre  arti- 
cles. Napoléon  charçea  Moller^Friedberg 
d'organiser  le  nonvean  canton.  Ce  n'était 
pas  one  petite  aflàire,  comme  le  montra 
l'avenir.  Laissant  de  côté  tout  ce  qoi  con- 
cerne la  politique  et  l'économie  sociale,  nous 
ne  nous  attacherons  qu'aux  affaires  ecclé* 
sîastiques,  de  toutes,  les  plus  délicates  et  les 
plus  épineuses.  On  se  trouvait  en  présence 
de  deux  confessions  rivales,  presque  enne- 
mies, jalouses  de  leurs  droits,  de  leur  auto- 
nomie et  sans  cohébion  territoriale.  En  effet, 
formé  de  la  ville  de  Saint-Gall,  de  l'ancien 
territoire  du  comté  de  Toggenbourg,  des  bail- 
liages d'Umacb,  de  Gaster  et  de  Sargans,  du 
comté  de  Werdenberg  séparé  de  la  seigneurie 
de  Sax  par  le  petit  territoire  de  Gams,  enfln 
du  baillage  du  Rheinthal,  l'état  saint-gallois 
présentait  le  plus  capricieux  mélange  confes- 
sionnel qu'on  puisse  constater  en  SnîBse.  Le 
cheMieu  protestant  était  (et  est  encore)  com- 
plètement entouré  par  de  vastes  territoires 
catholiques.  Le  Toggenbourg  avait  des  res- 
sortissants des  deux  confessions  ;  le  Rheinthal 
renfermait  dix  mille  protestants  et  onze  mille 
catholiques  et  ainsi  de  suite. 

Comment  s'y  prendre  pour  arriver  à  faire 
vivre  eu  paix  ces  frères  ennemis?  On  ne 
pouvait  songer  à  un  système  analogue  à  celui 
du  canton  de  Genève  actuel,  où  la  caisse  de 

*  Luihardt  :  YériUt  fondameniales  du  ehristiO' 
niime.  Préfiice. 


l'Etat  salme  les  deux  clergés,  où  le  Gml 
Conseil  oigaoise  les  deux  ^lises  et  oà  k 
peuple,  dans  son  ensemble,  vote  des  lob  à 
l'usage  spécial  de  l'une  des  deox  efmktnm. 
Ni  les  catholiques  ni  les  prolestants  sût^ 
gallois  ne  Teussent  admis.  On  recourntte 
à  one  séparation  aussi  complète  que  posdÉ 
entre  les  intérêts  des  ouailles  de  révéi|iiiel 
ceux  des  disciples  de  Zwingli.  Le  canton  lat 
divisé  en  deux  parties,  la  catholiqoe  et  h 
protestante.  Chacune  devait  se  donotf  l'orgi- 
nisation  qui  lui  paraîtrait  la  plus  cooviaiiè 
sous  la  sanction  du  Grand  Conseil.  Ce  sji* 
tème,  qui  avait  ses  dangers,  était  certes  bia 
supérieur  à  cebd  des  cantons  où  tous  les» 
toyens  indistinctement  Imposent  une  légisb- 
tîon  quasi  forcée  aux  ^testants  oa  an 
catholiques.  M.  Carteret  parlait  demièrenieit 
an  Grand  Conseil  genevois  des  institnliois 
arriérées  de  la  Suisse  allemande  et  de  b 
supériorité  des  institutions  genevoises;  M 
une  grossière  erreur.  En  1803,  le  caotoa  et 
Saint-Gall  était  plus  libéral  en  matière  ecclé- 
siastique que  le  canton  de  Genève  ne  l'estcB 
1881  ;  l'exemple  d-dessus  est  suffisant  poff 
le  montrer. 

Les  protestants  saint-gallois  appelés  à  m 
constituer  se  dcmnèrent  un  synode  qui  ëHsà 
le  Consistoire,  puis  ils  instituèrent  un  irilA' 
nal  matrimonial  qui  connaissait  de  tout  ci 
qui  concerne  le  mariage  et  le  divorce.  Lest» 
tholiqoes  se  donnèrent  deux  consuls  :  n 
Consistoire  et  un  ocmseil  d'éducation. 

La  constitution  de  1814  n'apporta  pas  de 
changements  fondamentaux  à  cet  ordre  ^ 
choses.  La  division  en  deux  parties  ftit  eoa* 
sacrée  à  nouveau  et  encore  plus  aceenioée, 
mais  il  fallut  procéder  à  une  nouvelle  (Op^ 
sation  intérieure.  Gomment  s'y  prenlRt 
Quel  corps  de  l'Etat  aurait  la  main  asseï  heu- 
reuse pour  monter  deux  machines  eccléstf* 
tiques  destinées  à  fonctionner  parallèleoMitf 
sans  se  heurter  ni  se  gèner?Le  Grand Cob* 
seil?  une  Constituante?  On  ne  pouvait  y  fl»' 
ger.  On  recourut  alors  à  un  moyen  qoi  seoH 
blera  bizarre,  mais  qui  était  parfûtemetf  ^ 
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sitDatkm.  Lee  dépatés  aa  Grand  Conseil  forent 
parqués  en  deox  bereails  différents  :  les 
eathûliqaes  dans  l'on  et  les  protestants  dans 
Fanlre.  Chacun  s'occupant  de  ses  affidres» 
deux  projets  de  lois  lùr^t  élaborés  et  sano- 
tionnéspar  le  Grand  Conseil  siégeant  inpleno. 
(1816.)  Les  membres  catholiques  du  corps 
législatif  instituèrent  un  conseil  admmû' 
tratif  de  quinze  membres  qui  s'occupait  de 
toutes  affaires  concernant  l'évéché,  la  coUa- 
tiOD  des  emplois,  la  discipline,  Tadministra- 
tion  des  couyents,  des  fonds  d'Eglise,  des  fon- 
dations pieuses  et  scolaires  ;  en  outre,  chargé 
de  l'administration  et  de  la  survdllance  des 
écoles  de  c<mfession  romaine,  ce  conseil  de- 
yenait  un  véritable  conseil  d'éducation  pu- 
bUqne  catholique.  De  leur  côté,  les  députés 
protestants  instiuièrent  un  Conseil  centrai 
de  sept  membres  laïques  et  un  synode:  ces 
deux  corps  réunis  nommaient  le  Consistoire 
ûxmt  le  président  portait  le  litre  d'antistès; 
enfin  fl  était  institué  un  conseil  déducation 
protestant.  Qu'on  comprenne  bien  maintenant 
la  situation.  Les  catholiques  d'une  part,  les 
protestants  de  l'autre  formaient  deux  sortes 
i*Etats  subordonnés  fonctionnant  parallèle- 
ment et  plus  ou  moins  pacifiquement  dans 
l'Etat  saintrgallois.  La  position  du  dernier 
^iait  scabreuse,  pour  ne  pas  dire  impossible. 
[Siargé  de  surveiller  ces  deux  petites  théo- 
araties  tout  en  dépendant  d'elles  au  jour  des 
élections,  obligé  de  tenir  la  balance  toujours 
Sgale  dans  ses  rigueurs  et  dans  ses  Caveurs, 
srajgnant  sans  cesse  que 

Quelque  plat  de  potage,  [donné, 

Quelque  ot,  par  préférence,  à  quelqu'un  d'eui 
Fit  que  Tautre  parti  s'en  vint  tout  forcené 
Représenter  un  tel  outrage, 

'JStat  saint -gallois  finit  par  laisser  ses 
leux  subordonnés  aller  selon  leurs  allures 
Aturelles.  Ainsi  se  contractèrent  de  fortes 
attitudes  de  liberté  ecclésiastique  dont  il 
evait  être  difficile  de  se  débarrasser  plus 
trd.  Le  Conseil  d'Etat  vît  peu  à  peu  son 
roit  de  surveillance  s'oser,  son  autorité 
'amoindrir,  au  point  que  l'historien  Henne- 


Amrhyn  put  dire  :  c  II  ne  lui  en  resta  rien, 
si  ce  n'est  le  nimbe.  > 

Les  choses  allèrent  ainsi  jusqu'en  1830.  A 
ce  moment,  tout  fut  remis  en  question.  Un 
ûrésistible  vent  de  révision  constitutionnelle 
soufflait  du  Rhin  au  Léman.  Thurgovie  donna 
le  branle,  Zurich  suivit,  et  Saint-Gall  ne  tarda 
pas  à  imiter  ses  deux  voisins.  D'orageuses 
assemblées  populaires  se  tinrent  sur  divers 
points  du  canton,  réclamant  à  grands  cris  la 
souveraineté  populaire  sans  correctif  dans 
l'Btatetdans  l'Eglise.  Le  système  aristocra- 
tique était  condamné  sans  retour,  le  peuple 
allait  entrer  en  scène.  A  Saint-Gall,  les  luttes 
religieuses  ont  toujours  été  vives  et  passion- 
nées. En  1830,  elles  éclatèrent  non  par  suite 
de  querelles  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  comme 
au  canton  de  Yaud,  mais  en  suite  des  dissens- 
sions  intérieures  du  catholicisme. 

Le  clergé  romain  était  divisé  en  deux  par- 
tis. L'un  strict,  l'autre  plus  libéral.  Le  premier 
tenait  pour  le  statu  çtto,  ce  qui  est  naturel, 
l'autre  acceptait  quelques-unes  des  revendica- 
tions populaires,  entre  autres  l'institution  d'tm 
conseU  d'éducation  indépendant  de  l'autorité 
ecclésiastique.  Après  de  longues  discussions, 
le  collège  des  députés  catholiques  se  constitua 
en  un  corps  permanent  chargé  de  surveiller 
et  de  diriger  la  marche  générale  de  l'Eglise; 
sous  lui  et  nommés  par  Im*,  se  mouvaient 
un  conseil  administratif  et  im  conseil  d'édu- 
cation. Les  députés  catholiques  devenaient 
ainsi  de  vrais  évéques  laïques  pour  les  choses 
du  dehors;  celles  du  dedans  étaient  régies 
par  l'évéque  religieux.  Constantin  parle  tou- 
jours le  même  langage;  après  quinze  siècles  il 
n'en  a  pas  changé.  Cette  division  des  pouvoirs 
reposait  sur  une  distinction  subtile  entre  les 
afi!aires  purement  ecclésiastiques  {Die  reli- 
giôsen  vnd  rein  hirchlicTien  Angélegen- 
heiten)  et  celles  de  nature  mixte.  (Die  nicht 
rein  kirchUchen  Angelegenheiten  ou  ge* 
tnischter  Natur.)  Par  les  premières,  on  en- 
tend tout  ce  qui  concerne  la  foi,  le  culte,  les 
rites,  etc.  ;  par  les  secondes,  l'organisation, 
les  règlements  intérieurs,  l'administration 
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des  fonds,  etc,  etc.  On  conçoit  que  ces  deux  et 
caetera,  consacrant  le  yagae  et  l'arbitraire, 
devaient  être  gros  de  conflits  et  de  lottes. 

Quant  aux  protestants,endonnis  par  l'opiam 
do  rationalisme,  ils  vivaient  en  paix  et  ne 
s'occupaient  que  de  très  loin  des  graves  ques- 
tions que  le  réveil  suscitait  chez  leurs  core- 
ligionnaires de  la  Suisse  occidentale.  Leurs 
députés  au  Grand  Conseil  furent  bientôt  d'ac- 
cord. Ils  s'adjugèrent  le  droit  de  nommer  six 
des  membres  laïques  du  synode  et  laissèrent 
l'ancienne  organisation  à  peu  près  intacte. 
Inutile  de  faire  remarquer  au  lecteur  que  la 
confusion  du  citoyen  et  du  membre  de  l'Eglise 
est  complète.  L'E^glise  n'est  pas  l'ensemble 
des  croyants,  mais  l'ensemble  des  citoyens. 
Tout  Saint-Gallois  est  nécessairement  mem- 
bre de  la  partie  confessionnelle  dans  laquelle 
il  est  né.  Tout  député  au  Grand  Conseil  de- 
vient ipso  facto  le  législateur  religieux  de 
ses  coreligionnaires.  Le  corps  législatif  re- 
cèle dans  ses  flancs  deux  petits  conciles, 
fils  jumeaux  de  la  souveraineté  populaire; 
réuni  m  pîeno,  il  sanctionne  leurs  décisions 
et  leur  donne  force  de  loi.  Ainsi  en  était-il 
dès  1830. 

Après  la  grande  secousse  de  1848,  les  par- 
tis s'agitèrent  de  nouveau.  L'idéal  des  catho- 
liques libérauœ  était  de  transformer  le  Grand 
Conseil  en  un  concile  interconfessionnel  qui 
nommerait  deux  Consistoires,  un  catholique 
et  un  protestant,  de  manière  à  assujettir 
étroitement  les  deux  confessions  à  l'Etat. 
Celui-ci  n'aurait  salarié  ni  l'une  ni  l'autre, 
pas  plus  à  l'avenir  que  dans  le  passé,  mais 
il  les  aurait  écrasées  de  son  joug  de  fer.  Le 
fougueux  doyen  Wirth  de  Saint-Gall,  au  nom 
de  la  dignité  et  de  l'autonomie  de  la  partie 
évangélique  du  canton,  protesta  avec  énergie 
contre  d'aussi  audacieuses  prétentions.  Les 
ultramontains  aussi  s'opposèrent  vigoureuse- 
ment à  toute  tentative  de  révision.  Le  peuple 
leur  donna  raison  à  une  grande  majorité.  Les 
radicaux  adoucirent  alors  quelque  peu  leurs 
prétentions  et  réclamèrent  un  système  assez 
analogue  à  celui  que  stipule  la  constitution 


vaudoise  actuelle.  Le  peuple  leurdoimatBtf 
une  seconde  fois.  (1851.)  L'agitation  coollaa 
La  polémique  devint  plus  âpre  et  plus  violeie 
que  jamais.  Les  ultramontains  commenuitri 
à  l'envi  la  formule  de  Cavoor  :  1*^(1136  iin 
dans  l'Etat  libre.  Leurs  adversaires  niaiotii 
droit  de  l'Eglise  à  la  liberté.  Ils  disaiol: 
c  Tant  que  les  citoyens  sont  parqués  t/mt 
des  moutons  en  deux  bergeries  difiëreitt 
sans  pouvoir  en  sortir,  tant  qu'ils  soDtsoQBij 
sans  recours  à  des  prêtres  étroits  et  taoÊ 
ques,  tant  que  M.  le  curé  peut  chaq^^  « 
prône  de  saints  et  de  fêtes  et  obligeriez 
peuple  à  chômer  quand  il  voudrait  \nvMi 
l'Etat  ne  peut  protéger  les  citoyens  eofltti 
l'arbitraire  des  curés.  Or,  il  leur  doilceOti 
protection,  et  il  est  nécessaire  d'armer  l'Ail 
en  sorte  qu'il  puisse  la  leur  procurer  ell 
leur  garantir.  Quand  le  citoyen  sera  libiefiil 
à-vis  de  l'E;glise,  l'Eglise  pourra  être  lifai^ 
sinon  elle  ne  doit  pas  l'être  et  elle  ne  le  tft 
pas.  > 

En  1856,  on  obtuit  à  force  de  rédanoN 
une  révision  partielle  de  la  loi  ecclésiasyiiKi 
qui  ne  satisfit  personne.  En  1860,  un  essii* 
révision  plus  profonde  succomba  sqqi  1^ 
bulletins  de  vote.  L'agitation  devint  aœ  t^ 
pète.  Le  3  juin  1861,  la  ville  de  Saiotâl 
était  en  armes.  Les  fusils  et  les  bàtoos  W 
ce  que  les  orateurs  et  les  joumalisteii> 
valent  pu  faire.  Une  constituante  en  mm 
libérale  Ait  nommée.  Le  synode  prM' 
lui  adressa  une  pétition  mémorable  detfi 
dant  la  pleine  liberté  religieuse,  la  sopfi 
sion  des  incapacités  civiles  pour  des  b4 
religieux,  le  libre  exercice  de  tons  lesOT 
dans  les  limites  de  la  moralité  paUiqQ^^ 
l'élection  du  corps  chargé  d'oiiganiserlifi 
tie  évangélique  par  le  peuple  protestât* 
non  plus  par  les  députés  au  Grand 
des  communes  évangéliques.  Le  parti 
fit  le  meilleur  accueil  à  cette  pétitioB^ 
passer  à  l'état  d'articles  constitntioBDefc 
principes  qu'elle  exposait.  Le  noaveao 
ftit  adopté  par  le  peuple  le  16  noveiQlwv  1 
En  matière  ecclésiastique,  il  slî] 
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menses  progrès.  La  liberté  de  croyance  est 
ioTîolable  pour  chacan;  personne  ne  peat 
être  limité  dans  l'exercice  de  ses  droits  civils 
poor  des  motifs  religieux.  Le  libre  exercice 
des  coites  protestant  et  catholique  est  garanti. 
En  entre,  d'aotres  confessions  chrétiennes 
(comme  les  dissidents)  et  d'antres  commn- 
naatés  religienses  (comme  les  Juifs)  peuvent 
obtenir  les  mêmes  garanties  de  liberté  du 
Grand  Conseil,  dans  les  limites  de  la  moralité 
et  de  Tordre  publics.  Les  affaires  purement 
religienses  et  ecclésiastiques  des  deux  con- 
fessions sont  régies  par  les  autorités  qu'elles 
se  donnent.  Chaque  confession  s'organise  à 
son  gré  sous  la  sanction  du  Grand  Conseil. 
Chaque  confession  gère  ses  affaires  de  nature 
mixte  (fonds,  possessions,  etc.)  sous  la  «  sur- 
veillance et  la  sanction  >  du  Grand  Conseil. 
Cette  surveillance  a  spécialement  poor  but 
d'éviter  certains  abus,  tels  que  les  biens  de 
main  morte,  auxquels  se  laisse  aller  l'EIglise 
romaine.  Disons,  pour  rendre  à  chacun  ce 
qo\  lui  revient,  que  ces  progrès  sont  dus  en 
grande  partie  au  président  de  la  Constituante 
de  1861,  à  M.  A.-O.  Aepli,  actuellement  dé- 
puté au  Conseil  national.  Ajoutons  encore  que 
la  Constitution  ne  dit  mot  d'un  budget  des 
coites.  L'Etat  saint-gallois  n'en  salarie  au- 
cun. Chaque  paroisse  vit  de  ses  revenus; 
s'ils  ne  suffisent  pas,  le  Conseil  paroissial  pro- 
pose des  impôts  au  peuple  de  l'Eglise;  une 
fms  votés,  tout  habitant  du  territoire  est  tenu 
de  les  payer  d'après  ses  ressources.  La  con- 
stitation  fédérale  de  1874  a  accordé  à  chacun 
le  droit  de  s'en  exonérer,  s'il  le  désire.  Il  suf- 
fit de  déclarer  sa  sortie  définitive  de  l'Eglise 
dans  laquelle  on  est  né. 

Ces  préliminaires  étant  connus,  nous  pou- 
vons exposer  le  mécanisme  intérieur  de  la 
vie  des  Eglises. 

n 

Commençons  par  les  catholiques.  Ce  sujet 
a  son  importance,  ne  serait-ce  que  pour  per- 
mettre de  comparer  avec  ce  qui  se  passe  à 
Genève.  Les  premières  bases  de  l'organisation 
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des  paroisses  romaines  forent  posées  par  les 
députés  catholiques  au  Grand  Conseil.  Sous 
le  nom  de  collège  catholique,  ils  instituèrent 
une  sorte  de  synode  dont  les  membres  sont 
élus  pour  trois  ans  par  l'ensemble  des  habi- 
tants catholiques,  au  prorata  de  la  population 
paroissiale.  Les  assemblées  du  collège  sont 
publiques;  dans  certains  cas,  le  huis  clos  peut 
être  demandé.  Ses  attributions  sont  de  gou- 
verner la  partie  catholique  du  canton  d'une 
manière  générale,  de  nommer  un  Conseil 
administratif,  de  voter  le  budget  annuel,  de 
discuter  les  propositions  écrites  d'une  paroisse 
ou  d'an  groupe  de  catholiques,  de  surveiller 
la  gestion  des  fonds  paroissiaux,  etc.  Le  Con- 
seil administratif  fie  donne  un  chancelier  et 
s'adjoint  les  employés  nécessaires  à  l'expédi- 
tion des  affaires,  il  communique  avec  l'Etat 
et  avec  l'évêque  selon  les  circonstances;  il 
prête  appui  à  l'évêque  et  aux  prêtres  dans 
l'exercice  de  leur  ministère;  il  surveille  le 
séminaire,  s'assure  des  capacités  des  candi- 
dats à  la  prêtrise  et  de  celles  des  pères  ca- 
pucins qui  peuvent  être  appelés  à  desservir 
des  paroisses.  Un  poste  de  curé  devient-il  va- 
cant, le  Conseil  administratif  en  est  prévenu 
ainsi  que  l'Ordinaire  épiscopal;  il  veille  à  ce 
que  tout  se  passe  légalement  lors  de  la  re- 
pourvue du  poste;  il  reçoit  toutes  les  récla- 
mations auxquelles  l'élection  peut  donner 
lieu;  selon  les  cas,  il  l'approuve  ou  la  casse; 
sa  décision  est  soumise  au  visa  du  Conseil 
d'Etat.  Il  exerce  la  discipline  ecclésiastique; 
reçoit  les  plaintes  auxquelles  les  prêtres  peu- 
vent donner  lieu;  s'agit-il  de  négligences 
dans  l'accomplissement  des  fonctions  ou  de 
fautes  morales,  le  Conseil  en  réfère  à  l'évê- 
que; s'agit-il  de  la  violation  d'une  loi  de 
l'Etat,  il  en  réfère  à  l'autorité  civile;  s'agit-il 
d'une  contestation  d'ordre  matériel,  il  est  sou- 
verain, n  surveille  les  couvents  de  femmes 
du  canton  ;  veille  à  ce  que  les  vœux  ne  soient 
pas  prononcés  avant  la  vingt-deuxième  année 
révolue,  fixe  la  dot  des  novices,  et  s'assure 
qu'elles  agissent  en  toute  liberté.  Les  cou- 
vents de  femmes  qui  ne  s'adonnent  pas  à 
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rôdncation  doivent  remettre  anniielleineiit 
entre  les  mains  da  Conseil  administratif  une 
somme  destinée  aux  écoles  de  filles.  D  dirige 
en  outre  la  bibliothèque  du  couvent ,  en 
nomme  le  bibliothécaire  et  lui  donne  ses  rè- 
glements. 

Gomme  on  le  voit^  nous  avons  devant  nous 
une  sorte  de  commission  synodale  catholique 
où  les  laïques  siègent  à  l'égal  des  ecclésiasti- 
ques; le  fait  est  assez  rare  ^t  assez  curieux 
pour  mériter  d*étre  noté  avec  soin;  il  prouve 
une  fois  de  plus  l'incroyable  élasticité  du  ca- 
tholicisme, mais  ce  qui  la  prouvera  encore 
mieux,  ce  sont  les  attributions  des  paroisses 
saint-galloises.  Elles  se  composent  de  l'en- 
semble des  catholiques  suisses  habitant  sur 
un  territoire  déterminé.  Réunies  en  assem- 
Mées  générales,  elles  nomment  leurs  curés, 
fixent  et  modifient  leurs  traitements,  décident 
la  construction,  l'aménagement  ou  la  répara- 
tion des  églises,  chapelles,  cimetières,  orgues, 
objets  de  culte,  etc.,  enfin  elles  se  donnent 
un  Conseil  de  paroisse  qui  règle  tout  ce  qui 
ne  rentre  pas  dans  la  compétence  des  corps 
ecclésiastiques  supérieurs.  Il  ne  reste  donc  à 
l'évoque  que  l'exercice  des  fonctions  pure- 
ment religieuses,  la  surveillance  morale  du 
clergé,  les  questions  de  doctrine  et  de  culte. 
Quand  Mgr.  Mermillod  et  ses  amis  nous  mon- 
trent le  catholicisme  atteint  par  la  base,  si  le 
peuple  de  l'Eglise  nomme  ses  curés  et  admi- 
nistre ses  affaires  lui-môme  ou  par  les  délé- 
gués de  son  choix,  il  veut  nous  en  faire  ac- 
croire. Les  Saint-Gallois,  surtout  les  campa- 
gnards, sont  de  très  bons  catholiques,  voire 
môme  des  ultramontains,  mais  qu'on  essaie 
de  leur  retirer  leurs  droits  de  souveraineté 
ecclésiastique,  ce  sont  gens  aux  manières 
firanches  et  rudes,  ils  auront  bientôt  fermé  la 
bouche  à  l'imprudent  qui  essaierait  de  les 
placer  dans  une  condition  d'infériorité  vis-à- 
vis  de  leurs  concitoyens  protestants.  Seule- 
ment qu'on  n'oublie  pas  que,  sur  les  bords 
du  Rhin,  les  catholiques  ne  tiennent  leurs 
droits  que  d'eux-mêmes,  tandis  que,  sur  lés 
bords  du  Léman,  c'est  une  majorité  protes- 


tante qui  les  leur  a  octroyés,  alors  qu'ils  n'es 
voulaient  pas. 

Passons  à  l'organisation  des  protestaiB. 
Leurs  députés  au  Grand  Conseil  commeacè* 
rent  par  renoncer  au  titre  de  partie  proto- 
tante  du  canton  et  constituèrent  YSglm 
évançélique  du  canton  de  Samt-OalL  A 
leur  tète  se  trouvait  naturellement  l'aaMr 
de  la  constitution  nouvelle,  M.  AeplL  V¥^ 
saint-galloise,  dirent-ils,  se  compose  de  res- 
semble des  paroisses  évangéiiques  dn  cib- 
ton.  Elle  se  considère  comme  membre  de 
l'Eglise  réformée  de  la  patrie  suisse.  Qui  est 
membre  de  l'Eglise  ?  Tous  les  chrétiens  ré- 
formés habitant  le  territoire  du  canton.  Oi 
part  donc  du  principe  qu'on  est  chrétien  par 
naissance.  Pas  trace  d'individualisme.  L'E- 
glise se  divise  en  paroisses.  Lenrs  assemblées 
générales  nomment  le  Conseil  de  paroisK, 
les  députés  au  synode,  les  pasteurs,  diacres^ 
employés,  et  fixent  leur  traitement;  elles  fih 
tent  sur  la  construction,  l'aménagement  etb 
réparation  des  églises,  presbytères,  objets 
de  culte,  etc.  ;  dans  ce  but,  elles  lèvent  les 
impôts   nécessaires  pour  couvrir  les  dé- 
penses. Le  nombre  des  conseillers  de  p«* 
roisse  varie  de  sept  à  onze,  y  compris  le  pis* 
teur.  fls  surveillent  les  mœurs  de  la  paroisse 
et  exercent  la  discipline  ecclésiastique.  Arait 
la  nouvelle  constitution  fédérale,  les  Conseiis 
de  paroisse  constituaient  la  première  instaaee 
en  matière  matrimoniale.  Le  canton  est  di- 
visé en  trois  districts  ecclésiastiques  :  Sxi^ 
Gall,  le  Rheinthal  et  le  Toggenbourg,  à  la  téK 
desquels  se  trouve  un  doyen  nommé  ptfle 
synode.  Le  doyen  représente  le  Consistoire 
dans  son  district;  il  intervient  dans  lescoH 
testations  qui  ne  sont  pas  de  nature  dTïie; 
uni  à  deux  conseillers  de  paroisse  hors  de 
cause  dans  l'affaire  en  litige,  il  cherche  > 
mettre  les  parties  d'accord  ;  s'il  échoue,  Tif* 
faire  est  portée  devant  le  Consistoire.  U$ 
pasteurs  d'un  district  se  réunissent  en  cAo- 
pitre  pour  discuter  des  questions  génénie* 
de  science  ou  d'édification,  et  pour  s'ocenper 
en  commun  des  tractanda  da  synode  sur  fe^ 
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quels  ils  donnent  leur  (Nréavis.  Le  synode  se 
compose  des  députés  des  paroisses;  l'Etat 
n'y  est  pas  représenté.  Dans  la  règle,  il  s'as- 
semble une  fois  par  année  en  séance  pnbii- 
gue.  n  nomme  la  commission  de  cônsécrih 
tiûDy  il  pourvoit  à  tous  les  besoins  religieux 
des  membres  de  TEglise,  il  décide  en  mar 
tière  de  doctrine,  de  cure  d'âmes,  de  culte  et 
d'organisation  ecclésiastique,  il  prononce 
souverainement  sur  le  renvoi  de  pasteurs 
indignes,  il  lève  au  besoin  un  impôt  pour  la 
caiâse  centrale,  selon  les  besoins  du  moment. 
Enfin,  il  est  l'héritier  du  corps  des  députés 
protestants  au  Grand  Conseil  qui,  à  l'expi* 
ration  de  leurs  fonctions,  lui  remirent  leurs 
droits.  Le  synode  peut  donc  organiser  l'& 
glise  à  son  gré  sous  la  sanction  de  l'Etat. 
Enfin,  le  synode  nomme  un  Consistoire  de 
sept  membres  soumis  à  sa  surveillance.  Le 
Consistoire  étudie  toutes  les  questions  à  l'or- 
dre du  jour,  propose  des  résolutions  au 
synode,  discute  les  propositions  faites  pen- 
dant les  sessions,  pourvoit  aux  élections  des 
pasteurs  et  communique  avec  le  Conseil 
d'Etat 

Le  synode  ne  tarda  pas  à  user  de  ses 
nouvelles  attributions.  En  1864,  il  compléta 
cette  organisation  en  déterminant  minutieu- 
sement le  territoire  des  paroisses  et  en  faisant, 
daD9  un  règlement  organique,  la  part  des  de- 
voirs et  des  droits  de  chacun.  L'état  civil  et  la 
police  des  cimetières  forment  un  chapitre 
coDSidérable  de  ce  règlement;  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper,  cette  matière  étant 
actuellement  d'ordre  civil. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette 
organisation  complémentaire,  c'est  la  grande 
aatonomie  reconnue  à  la  paroisse,  qui  fait  de 
l'Eglise  saint-galloise  presque  une  confédé- 
ration d'églises  ;  dans  les  limites  des  princi- 
pes généraux  énoncés  plus  haut,  chaque 
paroisse  se  gouverne  à  son  gré,  selon  ses 
besoins  et  ses  traditions.  Un  autre  fait  à 
signaler,  c'est  l'importance  extrême  qu'atta- 
cbe  le  règlement  à  l'enseignement  religieux 
de  l'enfance.  Les  parents  sont  obligés  d'y 


envoyer  leurs  enfimts.  Aujourd'hui  il  en  est 
de  môme  malgré  la  constitution  fédérale.  Les 
parents  négligents  doivent  s'exécuter  ou  sor- 
tir de  l'Eglise.  Tant  qu'ils  y  restent,  ils  ne 
peuvent  se  soustraire  à  la  sévérité  de  ses 
règlements.  Quelques-uns  en  ont  déjà  fait 
l'expérience.  Un  citoyen,  jaloux  de  ses  droits 
fédéraux,  n'envoyait  pas  ses  fils  au  caté^ 
chisme.  Le  pasteur  de  la  paroisse  l'avertit 
amicalement  d'avoir  à  se  conformer  à  la  rè- 
gle. Le  mécréant  refusa,  c  a  votre  aise,  lui 
dit  le  pasteur,  je  vous  ferai  rayer  du  reipstre 
paroissial.  »  Le  dinuinche  suivant,  les  fils 
assistaient  au  catéchisme.  La  menace  avait 
fait  effet.  Ce  citoyen  ne  croit  à  rien,  mais  il 
tient  à  l'Eglise;  il  y  en  a  des  milliers  comme 
cela.  Avec  le  temps,  la  position  pourrait  de- 
venir intenable,  aussi  le  synode  estril  en 
train  de  réviser  le  règlement  organique;  j'y 
reviendrai  à  l'occasion. 

Un  mot  sur  les  conversions  au  protestan- 
tisme. Elles  ne  sont  admises  que  chez  les 
adultes.  Le  candidat  commence  par  recevoir 
un  enseignement  religieux  spécial  dans  lequel 
on  lui  fait  flaire  une  étude  comparative  entre 
sa  religion  et  le  protestantisme.  Le  pasteur 
s'assure  par  tous  les  moyens  possibles  de  la 
pureté  des  intentions  du  néophyte,  puis  il 
adresse  son  rapport  au  Consistoire,  qui  pro- 
nonce sur  l'admission  du  candidat.  Le  con- 
verti est  alors  déclaré  protestant  par  le  pas- 
teur, en  présence  du  Conseil  de  paroisse;  la 
cérémonie  a  lieu  à  huis  clos  dans  un  local 
privé,  mais  elle  doit  revêtir  toute  la  solennité 
possible. 

Terminons  par  le  règlement  sur  la  cure 
d'âmes,  qui  contient  des  choses  fort  belles. 
Le  pasteur  doit  travailler  de  toutes  ses  forces 
au  développement  religieux  de  chacun  de 
ses  paroissiens,  il  doit  les  connaître,  les  visi- 
ter firéquemment  et  amener  chaque  famille 
à  être  un  rameau  vivant  du  cep  étemel.  Les 
malades,  les  pauvres,  les  âmes  chargées  et 
travaillées,  les  souflï*ants,  ont  droit,  les  pre* 
miers,  à  ses  consolations,  à  ses  conseils  et  à 
ses.  secours.  Pour  les  soulager  plus  efficace- 
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mentf  le  pasteur  intéressera  tons  ses  parois- 
siens  aux  grands  devoirs  de  la  charité  et  du 
relèvement  des  âmes.  Quelqu'un  s*éioigne-t-iI 
du  droit  chemin,  le  pasteur  ira  à  lui  pour  lui 
montrer  ses  torts;  est-il  repoussé, il  se  fera 
assister  de  deux  conseillers  de  paroisse,  et 
au  besoin  du  Conseil  tout  entier.  Un  autre 
s'égare-t-il  dans  une  voie  sectaire,  le  pasteur 
doit  rinstruire  de  ses  erreurs  avec  amour  et 
patience.  Une  communauté  indépendante 
s'organise-t-elle  dans  la  paroisse,  le  pasteur 
recherchera  les  causes  de  cette  scission  en 
faisant  avant  tout  un  sérieux  retour  sur  lui- 
même  et  en  se  livrant  à  un  scrupuleux  exa- 
men de  son  ministère.  Du  haut  de  la  chaire, 
il  éclairera  ses  paroissiens  sur  ce  qu'il  consi- 
dère comme  une  erreur  et  les  avertira  de 
tenir  une  conduite  pleine  de  charité  chré- 
tienne en  actes  et  en  paroles  vis-à-vis  des 
dissidents.  Voilà  un  article  de  règlement 
qu'on  pourra  sans  doute  méditer  avec  fruit 
ailleurs  qu'à  Saint-Gall. 

Telle  est  l'Eglise  saint-galloise  dans  son 
développement  et  dans  son  état  actuel.  On  le 
voit,  ce  n'est  ni  une  Elglise  d'Etat  comme 
celle  de  Zurich,  ni  une  Eglise  fondée  sur  l'in- 
dividualisme chrétien,  c'est  une  Eglise  natio- 
nale indépendante  de  l'Etat,  qui  la  surveille 
comme  il  le  fait  d'une  commune  ou  d'une 
compagnie  de  chemin  de  fer.  Aucun  fil  ne  la 
rattache  à  l'Etat,  ni  d'or  ni  de  fer,  si  ce  n'est 
la  déférence.  Du  reste,  l'Etat  saint-gallois 
peut  dire  en  toute  conscience  :  c  Mon  joug 
est  aisé  et  le  fardeau  que  Je  vous  impose  est 
léger.  »  L'Eglise  le  reconnaît  et  s'en  réjouit. 
Son  représentant  le  plus  en  vue,  M.  le  pas- 
teur Uayer,  a  pu  écrire  les  lignes  suivantes 
dans  un  rapport  officiel  :  c  Nos  deux  Eglises 
nationales  jouissent  dans  notre  canton  d'une 
grande  autonomie;  eUes  administrent  libre- 
ment leurs  affaires  spirituelles  et  économi- 
ques, l'Etat  n'exerce  sur  elles  que  les  droits 
généraux  de  la  souveraineté.  Il  est  laissé  à 
nos  paroisses  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  de 
fixer  leurs  dépenses  et  de  les  couvrir  selon 
leurs  ressources.  Cette  autonomie  des  pa- 


roisses a  engendré  le  morcellemoit  et  h 
bigarruro  de  l'administration,  mais  elle  a  ea 
aussi  la  glorieuse  conséquence  d'éveikr 
l'esprit  de  sacrifice,  et  d'amener  les  proies* 
tants  à  s'intéresser  activement  à  leurs  affaira 
religienses.  Nos  paroisses  savent  qu'il  y  n 
de  leur  honneur,  selon  qu'elles  usent  biei 
on  mal  de  leurs  privilèges.  Le  pasteur  ai 
leur  pasteur  y  elles  le  nomment  et  le  paieai) 
aussi  lui  sont-elles  attachées  bien  plos  iati' 
moment  que  si  l'argent  tombait  de  la  bime 
caisse  de  l'Etat  sans  qu'elles  eussent  à  s'a 
mettre  en  souci.  Nous  prenons  donc  légère- 
ment notre  parti  des  difficultés  que  la  liberté 
crée  à  notre  administration.  > 

Puissent  toutes  les  Eglises  nationales  de 
Suisse  et  d'ailleurs  en  dire  autant! 

IB.  1B80T. 


LIBERTÉ  RELIGIEUSE 

La  loi  vandoise  sur  rinstmction  pu- 
blique primaire  et  la  constitation 
fédérale. 

En  dépit  de  tout,  —  de  la  tradition,  des  ii- 
téréts  engagés,  de  la  passion,  de  rioioteOi* 
gence,  de  la  peur  et  de  la  haine  de  ce  qoe 
quelques-uns  appellent  dédaigneusement  t  U 
dissidence,  >  —  nous  marchons  à  grands  im 
en  Suisse,  dans  le  canton  de  Vaud,  comiM 
ailleurs,  du  cété  de  la  laScisaiwn  de  l'Eut 
L'Etat  moderne,  malgré  certaines  s^pareiM 
pour  de  bons  ou  pour  de  mauvais  mcà^ 
tend  à  se  secouer  de  la  tutelle  de  l'Elise,  t 
vivre  de  sa  vie  propre  en  séparant  ses  iol^ 
rets,  qui  sont  de  l'ordre  exclusivement  poE* 
tique,  de  ceux  de  l'Eglise,  qui  sont  de  rordn 
exclusivement  religieux. 

A  cet  égard,  la  constitution  fédérale  de 
1874,  dans  sa  lettre  et  dans  son  esprit,  est  m 
signe  auquel  nul  ne  saurait  contredire.  Eb 
pressant  un  peu  le  texte  de  certaines  dédi' 
rations,  sans  leur  faire  violence  tùaiek^  ea 
pourrait  aisément  en  tirer  le  principe  de  b 
séparation  de  l'E;glise  et  de  l'Etat  fTesl-ee 


—  469  — 


fuis  le  cas,  par  exemple^  da  dernier  paragra- 
phe de  l'article  49  qui  dit  :  c  Nul  n'est  tena 
de  payer  des  impôts  dont  le  produit  est  spé- 
cialement affecté  aax  frais  proprement  dits 
da  coite  d'une  communauté  religieuse  à  la- 
quelle il  n'appartient  pas  ?  >  Cette  rédaction 
est  ambiguë,  nous  le  savons,  mais  son  ambi- 
guïté môme  ne  laisse-t-elle  pas  le  champ  ou- 
vert aux  interprétations  les  plus  radicales  ? 
n  y  a  du  cheval  de  Troie  dans  cet  alinéa  : 
de  ses  flancs  pourrait  bien  sortir  un  Jour 
la  suppression  du  budget  des  cultes. 

En  matière  scolaire  la  constitution  fédérale 
est  explicite.  Ici,  nulle  ambiguïté  :  c  Les 
cantons,  —  ainsi  s'exprime  l'article  27,  — 
poorroient  à  l'instruction  primaire,  qui  doit 
être  suffisante,  et  placée  exclusivement  sous 
la  direction  de  V autorité  cimle. 

>  Les  écoles  publiques  doivent  pouvoir  être 
fréquentées  par  les  adhérents  de  toutes  les 
confessions,  sans  qu'Us  aient  à  souffrir 
d aucune  façon  dans  leur  liberté  de  conr 
science  ou  de  croyance.  > 

N'est-ce  pas  déclarer  que  l'école  primaire 
ne  doit  être  ni  confessionnelle^  ni,  à  plus 
forte  raison,  ecclésiastique,qx!^%Vi%  est  neutre 
sous  le  rapport  religieux,  qu'elle  est  laïque  ? 

Et  cependant  la  loi  vaudoise  sur  l'instruc- 
tion publique  primaire,  du  31  janvier  1865, 
tient  un  tout  autre  langage.  Que  dit-elle  en 
eflet?  Que  l'école  primaire  a  un  caractère 
réUgteux^  confessionnel  et  ecclésiastique; 
que  la  doctrine  religieuse  de  V^Use  natio- 
nale est  la  seule  qui  puisse  y  être  enseignée; 
que  l'aspirant  au  brevet  de  capacité  est  exa- 
miné sur  la  religion  par  un  ecclésiastique 
de  V Eglise  nationale,  et  que,  par  le  seul 
fait  de  son  inscription  pour  postuler  la  place, 
il  est  censé  adhérer  à  f Eglise  nationale; 
que  l'inspecteur  des  écoles  est  nommé  entre 
les  citoyens  actifs  et  membres  de  V Eglise 
nationale  ;  que  la  majorité  des  membres  de 
la  Commission  d'école  doit  être  composée  de 
citoyens  appartenant  à  V Eglise  nationale, 
et  que  la  surveillance  de  l'enseignement  re- 
ligieux n'appartient  qu'aux  membres  de 


r Eglise  nationale.  (Art.  18, 19, 30, 39, 107 
et  110.) 

Ainsi,  l'école  primaire  dans  le  canton  de 
Yaud,  —  et  cela,  malgré  la  Constitution  fédé- 
rale, malgré  l'esprit  du  temps  qui  est  un  es- 
prit de  laiigeur  et  d'émancipation,  malgré 
surtout  la  loi  naturelle  de  l'égalité  entre  tous 
les  citoyens,  loi  qui  n'est  autre  que  celle  de 
la  justice  môme,  —  l'école  primaire,  disons- 
nous,  est  à  la  dévotion  d'une  Eglise,  de  l'E- 
glise nationale  1  Et  nous  n'avons  pas  encore 
cité  ce  paragraphe  de  l'article  49  du  pacte 
fédéral  qui  nous  régit  et  dans  lequel  nous 
lisons  entre  autres  ces  paroles  :  «  Nul  ne 
peut  être  contraint  de  faire  partie  dune 
association  religieuse,  de  suiore  un  ensei- 
gnement reUgieuXp  d  accomplir  un  acte  re- 
ligieux,  ni  encourir  des  peines,  de  quelque 
nature  qvCelles  soient,  pour  cause  dopi' 
nion  religieuse. 

>  L'exercice  des  droits  civUs  ou  politi- 
ques ne  peut  être  restreint  par  des  pres- 
criptions ou  des  conditions  de  nature  ec" 
clésiastique  ou  religieuse,  quelles  qu'elles 
soient.  » 

Voilà  qui  est  formel  Ce  qui  n'empêche 
pas  que,  dans  le  canton  de  Yaud,  un  aspi- 
rant à  l'enseignement  primaire  ne  peut  obte- 
nir de  place  s'il  déclare,  par  exemple,  appar- 
tenir à  l'Eglise  libre,  et  qu'un  membre  de  la 
dite  Eglise  est,  par  le  lait  même,  exclu  des 
fonctions  d'inspecteur  des  écoles. 

Passe  encore  si  ces  articles  de  loi  pouvaient 
être  considérés  comme  caducs,  mais  le  dé- 
partement de  l'instruction  publique  et  des 
cultes  ne  Tentend  point  ainsi. 

D  y  a  deux  mois  environ  qu'un  jeune 
homme,  muni  d'un  brevet  délivré  par  l'école 
normale,  se  présentaitpour  subir  les  examens 
de  régent  d'une  classe  primaire  d'Yverdon. 
Ce  jeune  homme  tôt  nommé  par  la  majorité 
des  membres  de  la  Municipalité  et  de  la 
Commission  des  écoles  réunies.  Restait  la 
sanction  du  Département  Eh  bien,  cette 
sanction  faillit  ne  pas  être  accordée  pour  la 
seule  raison  que  le  postulant  avait  été  dé- 
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nonce  comme  appartenant  à  rE;glise  libre! 
Et  le  dénonciateur  n'était  autre  que  le  prési- 
dent de  la  Commission  des  écoles,  lequel  se 
-trouvait  exercer  les  fonctions  de  pasteur  dans 
rfi;glise  nationale.  Le  département  ne  se  dé- 
cida à  sanctionner  Télection  qu'en  feignant 
de  croire  que  Télu  <  adhérait  à  l'Eglise  natio- 
nale t  >  Heureux  expédient  pour  éviter  de 
-recevoir  en  pleine  poitrine  un  de  ces  coups 
de  boutoir  dont  Berne  a  le  secret,  car  il  y  au- 
rait eu  recours, — et  recours  suivi  de  succès, 
—  auprès  du  Conseil  fédéral. 

Un  pareil  état  de  choses  ne  saurait  durer 
plus  longtemps  :  sa  légalité  même  le  rend 
encore  plus  odieux;  il  faut  que  la  Constitution 
fédérale  soit  appliquée,  que  la  justice  règne 
^u  milieu  de  nous;  il  faut,  par  conséquent, 
qne  la  loi  vaudoise  sur  l'Instruction  publique 
primaire  soit  modifiée  sur  plusieurs  points  : 
l'honneur  du  canton  l'exige  t 

Mais  qui  prendra  l'initiative  d'une  pareille 
mesure?  l'autorité?  C'est  elle,  en  effet,  qui 

devrait  la  prendre,  mais et,  dans  le 

doute,  nous  pensons  que  ce  sont  les  lésés 
qui  doivent  réclamer. 

Il  y  à  quelque  temps  le  Grand  Conseil 
vaudois  était  nanti  d'une  pétition  de  Château- 
•d'OEx  demandant,  pour  les  c  dissidents,  » 
l'exonération  des  frais  du  culte  concernant 
l'Eglise  nationale.  On  peut  différei^  de  ma- 
nière de  voir  sur  le  fond  môme  de  la  pétition. 
Mais  qui  pourrait  hésiter  à  trouver  souverai- 
nement légitime,  opportune  et  indispensable 
une  démarche  en  faveur  de  l'abrogation  des 
articles  de  la  loi  scolaire  vaudoise  cités  plus 
haut,  et  à  y  participer?  Il  conviendrait  de 
s'adresser,  non  pas  à  Berne  dès  l'abord,  mais 
bien  au  Grand  Conseil  lui-môme  afin  d'épar- 
gner, si  possible,  à  ce  corps  une  humiliation, 
méritée  peut-être,  mais  qui  rejaillirait  sur  le 
pays  tout  entier.  b. 


VARIÉTÉ 

Une  visite  à  Elm. 

Le  30  septembre,  juste  vingt  jours  après  h 
catastrophe  d'Elm,  je  pus  me  roidre  itk 
un  ami  sur  le  lieu  du  désastre.  Gomme  onk 
voit  sur  la  carte  et  sur  l'image  publiée  dès  la 
premiers  jours,  le  voyageur  qui  a  remoDlé 
ja  vallée  du  Semf  de  Schwanden  à  Eln,  ut 
trouve,  en  approchant  du  viUage,  en  face  de 
la  haute  chaîne  de  montagnes  qui  s^nrele 
canton  de  Glaris  de  celui  des  Grisons,  et  qri 
forme  avec  les  Franches-Montagnes  glan» 
naises  la  partie  supérieure  du  Semfthal.  1 
droite,  le  regard  suit  l'arête  élevée  et  giidbR 
du  Vorab  jusqu'au  sommet  du  Haosstock,  qn 
domine  la  vallée  à  l'occident  et  d'où  vient  te 
Semf.  A  gauche,  un  groupe  de  sommités  lei- 
geuses  très  rapprochées  ferme  rhorim  ài 
côté  de  l'est.  De  ces  sommets  descendent  m 
cascades  et  de  ravine  en  ravine  plosienn 
ruisseaux  qui  forment  enfin,  dans  une  courte 
vallée  latérale,  un  affluent  du  Semf.  C'est 
précisément  à  l'entrée  de  l'étage  supériev 
du  Semflhal  que  les  deux  torrents  se  rappr»* 
chent,  traversant  l'un  et  l'autre  de  Miel 
prairies  avant  de  se  rejoindre  pour  se  pm- 
piter  ensemble  vers  les  étages  inférienn 
jusqu'à  la  Linth,  qui  passe  à  Schwindcft 
Vis-à-vis  de  nous,  les  dernières  croupes  Al 
Vorab,  connues  sous  le  noni.de  Tsctafagd- 
berg,  limitent  par  une  paroi  abrupte,  cot 
verte  néanmoins  de  forêts  et  de  gazons,  M 
prés  fertiles  que  parcourent  les  deux  toerenB. 

Choisissant  les  endroits  les  mieux  exposé^ 
les  habitants  de  la  vallée  avaient  bâti  leors 
maisons  entre  les  cours  d'eau  et  les  penM 
qui  les  dominent  au  nord.  A  droite,  se  troavv 
Elm,  le  village  central,  avec  l'Oise  pan»t> 
siale,  la  core,  la  maison  d'éool^  l'hêlei  el 
beaucoup  de  maisons  particulières,  moitié 
bois  moitié  pierre,  dont  plusieurs  avalent  M 
construites  dernièrement,  an  bas  do  vO^ 
le  long  de  la  route  de  Schwanden.  A  pnof^ 
le    hameau  d'Uoterthal   comptait  esfM 
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quinze  maisons  d'habitations,  plos  an  assez 
grand  nombre  d'écuries  et  de  granges  en 
bois.  Outre  ces  deux  mas  d'habitations,  il  y 
a  dans  la  vallée  d'autres  hameaux  moins 
considérables  et  beaucoup  de  maisons  iso- 
lées. 

La  population  d'Elm,  de  mille  vingt-hait 
imes  lors  du  dernier  recensem^t  fédéral,  se 
distingue  par  la  grandeur  de  la  t^Ue,  la  re- 
planté des  traits  et  la  simplicité  des  mœurs. 
Presque  toutes  les  familles  Tivenl  de  l'élèye 
du  bétail,  de  la  culture  des  prés  et  de  quel- 
ques petits  jardins.  Il  n'y  a  presque  pas  d'in- 
dustrie. Depuis  peu  d'années  seulement,  une 
carrière  d'ardoises  était  exploitée  au  tiers  de 
la  hauteur  du  Tschingelberg. 

Partis  de  très  bonne  heure,  nous  airivâmes 
dans  le  yoisinage  d'Elm  tard  dans  la  matinée. 
Depuis  la  dernière  montée,  nous  apercevions 
le  Tschingelberg  dominé  par  plusieurs  som- 
«ets  très  élevés;  mais  la  brume  et  l'éclat  du 
soleil  nous  empêchaient  de  rien  discerner  sur 
sa  surface  pelée  et  grise.  A  mesure  toutefois 
qae  nous  approchions,  nous  voyions  au  pied 
de  cette  montagne  une  nmltitude  de  points 
lumineux,  de  surfaces  brillantes  comme  les 
fragments  d'un  immense  miroir  que  des  géants 
auraient  brisé  en  ce  lieu.  C'étaient  les  blocs 
de  roches  ardoisières  qui  sont  descendus  du 
Tschingelberg.  A  un  quart  de  lieue  d'Elm,  il 
fallut  quitter  la  voiture  ;  la  route  était  obs- 
truée par  des  monceaux  de  débris  et  de 
pierres  ;  et  pour  arriver  au  village  on  traver- 
sait à  droite,  sur  un  pont  de  planches,  un  bras 
du  Semf  qui  s'est  frayé  un  passage  au  tra- 
vers des  prés;  puis  on  continuait  jusqu'au 
village  à  travers  champs  et  par  les  hauteurs 
sur  des  sentiers  improvisés.  C'est  de  ce  sen- 
tier qu'on  voit  le  mieux  le  théâtre  et  les  effets 
les  plus  saisissants  de  la  catastrophe.  En 
tirant  de  là  une  ligne  droite  dans  la  direction 
du  sud  jusqu'au  Tschingelberg,  on  a,  à  droite 
de  cette  ligne,  autour  et  au-delà  du  village 
d'Elm,  les  prés  traversés  par  le  Semf;  à  gau- 
cbe^  un  vaste  champ  de  décombres,  de  rocs, 
de  blocs  énormes,  qui  ont  enseveli  la  plus 


belle  partie  de  la  vallée  et  tout  le  hameau 
d'Unterthal  avec  ses  habitants. 

On  sait  que,  depuis  quelques  semaines 
déjà,  surtout  pendant  les  fortes  pluies  de  la 
seconde  moitié  d'août,  on  avait  remarqué 
plusieurs  crevasses  sur  la  croupe  du  Tscbin- 
gel.  De  temps  en  temps  quelques  pierres  se 
détachaient  et  tombaient  jusque  dans  la  val- 
lée. Les  autorités  cantonales  avaient  fait  exa- 
miner l'état  des  lieux,  et,  dans  la  première 
semaine  de  septembre,  elles  avaient  ordonné 
l'évacuation  des  maisons  qui  se  trouvaient 
immédiatement  au  pied  de  la  montagne.  Le 
samedi  et  le  dimanche,  les  chutes  de  pierres 
furent  plus  nombreuses.  On  s'en  préoccupait. 
Cependant  il  ne  semble  pas  que  les  habitants 
d'Unterthal,  les  plus  directement  menacés, 
aient  eu  le  sentiment  de  l'imminence  du 
danger.  Ils  s'imaginaient  qu'entre  eux  et  le 
pied  du  Tschingel  la  distance  était  suffisante 
pour  les  garantir  des  pierres  qui  tombaient 
de  la  montagne.  Ailleurs  quelques  personnes 
suivaient  avec  curiosité  ce  qui  se  passait. 

A  Elm  même,  dimanche  après  le  café,  le 
régent  était  avec  le  pasteur  de  la  paroisse 
près  de  l'église,  d'où  l'on  domine  la  vallée,  et 
il  observait,  montre  en  main,  les  chutes  de 
pierres,  leur  fréquence  et  leur  rapidité.  Il 
était  cinq  heures  et  quart,  quand  eut  lieu  un 
éboulement  beaucoup  plus  considérable  que 
tout  ce  qui  était  tombé  jusque-là.  Effrayé  des 
proportions  que  prenait  le  sinistre,  le  régent 
se  souvint  tout  d'un  coup  de  Goldau  et  de  la 
chute  du  Rossberg.  Il  conçut  les  craintes  les 
plus  vives  et  courut  vers  sa  maison  et  sa  fa- 
mille au  bas  du  village. 

Ce  premier  éboulement  avait  eu  des  effets 
désastreux.  Non  seulement  les  maisons  qui 
avaient  été  évacuées  étaient  complètement 
ensevelies,  mais  plusieurs  habitations  d'Un- 
terthal avaient  été  atteintes.  A  la  vue  du  pé- 
ril où  se  trouvaient  leurs  voisins,  plusieurs 
hommes  généreux  du  village  prirent  en  hâte 
le  chemin  du  malheureux  hameau  ;  ils  cou- 
raient et  traversaient  le  pont  du  Semf,  lors- 
qu'un fracas  épouvantable,  comme  la  dé- 
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charge  de  plusieurs  batteries  d'artillerie,  se 
fit  entendre  an  instant  et  plongea  tonte  la 
vallée  dans  un  nuage  de  poussière  noire  et 
dans  une  indicible  terreur.  Toute  une  tranche 
de  la  montagne,  s'élevant  à  plus  de  six  cents 
mètres  au-dessus  de  la  vallée,  avait  glissé, 
s*affaissant  avec  une  rapidité  croissante  en  se 
brisant  en  des  milliards  de  fragments  de  rocs 
et  de  pierres  de  toutes  dimensions  sur  Unter- 
thal  et  le  territoire  avoisinant.  La  violence 
de  ce  second  éboulement  fut  telle  qu'une 
grande  partie  de  la  masse  fut  refoulée  sur  la 
pente  au  nord  d'Untertbal,  écrasant,  broyant, 
balayant  les  arbres  et  les  maisons  de  ce  ha- 
meau :  plus  tard,  des  débris  de  toute  sorte, 
meubles,  vêtements  et  livres  ont  été  ramas- 
sés sur  les  pâturages  supérieurs  ^  La  pression 
de  Pair  chassé  par  l'éboulemeut  était  énorme. 
Elle  ne  se  faisait  pas  sentir  à  de  grandes  dis- 
tances ;  on  ne  l'a  pas  du  tout  ressentie  sur 
les  côtés,  où  des  objets  légers  tels  que  des 
bottes  de  chanvre,  saspendues  en  plein  air, 
n'ont  pour  ainsi  dire  pas  bougé.  Cette  pres- 
sion n'a  fait  sentir  ses  effets  que  dans  la  di- 
rection de  l'éboulement;  mais  là,  elle  a  dé- 
ployé une  puissance  qui  dépasse  toute  idée. 
Un  homme,  sortant  de  sa  maison  avec  sa 
femme  qui  portait  leur  enfant,  les  a  vus,  à 
quelques  pas  de  lui,  saisis  par  le  courant  d'air, 
entraînés  et  ensevelis  en  un  clin  d'œil  sous  les 
décombres  sans  que  lui-même  ait  senti  le 
mouvement  de  Tair. 

A  peine  peut-on  se  représenter  la  force 
destructive  de  ces  masses  inertes  tombant 
à  des  centaines  de  mètres.  Tout  au  bas  du 
village,  à  l'endroit  où  l'éboulement  est  venu 
mourir,  plusieurs  maisons  toutes  neuves  ont 
été  brisées  par  les  pierres  et  les  blocs  qui 
les  ont  ensevelies.  Deux  ou  trois  d'entre 
elles  ont  eu  leur  toit  préalablement  enlevé 
par  le  courant  et  lancé  au-delà  des  limites 
du  sinistre.  11  y  a  eu  dans  ces  maisons  plu* 

'  C'est  là  que,  le  mercredi,  on  a  trouvé  un  feuil- 
let de  la  Bible  contenant  entre  autres  le  passage 
choisi  comme  texte  par  le  pasteur  d'Elm  pour  la 
iolennité  des  funérailles  (Esa.  LIV,  10.) 


sieurs  victimes.  Nous  avons  renccmtrèdaa 
le  voisinage  on  homme  qui  cherchait  àra- 
cueillir  quelques  débris  de  sa  maison,  al 
avaient  péri  sa  femme  et  ses  trois  filles. 

Sauf  le  bas  du  village,  qui  du  reste  pouà 
un  nom  particulier,  Elm  même  n'a  goèn 
souffert  de  la  catastrophe.  Un  grand  bâtiuKi 
a  été  renversé  et  disloqué.  Deux  enfiofti 
ont  péri  ;  deux  jeunes  fiUes  et  une  vieik 
femmes  sont  sorties  saines  et  sauves  des  dé- 
combres. Deux  petites  maisons,  celle  do  ré- 
gent et  une  autre,  se  trouvant  au  boni  à 
l'éboulement,  ont  été  épargnées.  H  serait  fort 
intéressant  d'observer  et  de  noter  les  limita 
du  désastre.  Au  delà  de  là  plaine  de  pieiM 
qui  couvre  Unterthal,  on  voit  une  rnaisai 
maintenant  isolée  et  qui  n'a  pas  sooSeit 
Même  sur  la  pente  pelée  du  Tschingelbeit 
il  y  avait  encore  une  bande  de  gaion  avec 
une  hutte  restée  intacte,  tandis  qu'à  droite 
et  à  gauche  descendaient  des  masses  rocfaefr 
ses  déchirant  le  flanc  de  la  montagne.  Un  pei 
plus  à  droite,  en  dehors  de  la  brèche,  en  toI 
à  mi-côte  un  Immense  bloc  qui  n'a  pas  roQli, 
mais  glissé  sur  la  pente  verte  et  qui  y  estresii 
comme  suspendu. 

L'éboulement,  comme  cela  arrive  presqoB 
toujours  dans  les  montagnes,  se  complNitt 
à  Elm  de  la  question  des  eaux.  Les  débris 
ayant  rempli  le  lit  des  deux  torrents,  leSenf 
et  le  Baminbach,  les  eaux  ont  été  refooléei 
en  amont  et  ont  formé  un  lac  qui  bieoii 
atteignit  des  proportions  inquiétantes,  parti 
qu'il  menaçait  les  prairies  au-dessous  do  fi- 
lage, le  moulin  et  d'autres  maisons.  Heonsfr 
sèment  on  put  creuser  bientôt  à  la  rivière  tf 
lit  provisoire,  et  élever  une  digue  pour  prO' 
téger  le  bas  du  village. 

Quand  on  réussit  pour  un  moment  àâin 
abstraction  des  humains,  des  maisons  et  dtf 
prairies  ensevelies,  pour  ne  contempler  qoa 
l'éboulement  en  lui-même,  quand  on  rogards 
cette  pente  pelée  et  grise  avec  les  rocs  et  itf 
débris  qui  couvrent  le  fond  de  U  vallée 
quand  on  compare  ce  déplacemi^nt  de  pîerrE% 
ce  désordre  tout  local,  avec  les  hauts  masslft 
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de  montagnes  qui  entourent  ce  lien,  ou  sen* 
lement  arec  la  masse  da  Tscbingelberg  loi- 
même,  on  est  frappé  de  Texiguîté  de  l'évé- 
nement. Une  mince  tranche  de  la  montagne 
a  seule  glissé;  il  s*agit  d'an  minime  accident, 
tout  simple,  comme  il  en  arrive  sans  cesse  et 
partout,  au  bord  des  rivières  on  des  lacs,  on 
SOT  les  tas  de  sable  où  jouent  les  enfants.  On 
serait  tenté  de  trouver  exagéré  le  brait  qa'on 
en  fait  dans  le  monde. 

Ce  qui  donne  à  cet  incident  les  proportions 
d'ooe  catastrophe,  c'est  la  mort  d'un  grand 
nombre  de  nos  semblables,  le  deail  de  toute 
une  population.  Cet  événement  a  plongé  dans 
rancisse  nos  compatriotes  ;  il  a  labouré  des 
ccDors;  il  a  rendu  orphelins  de  nombreux 
enfants  et  compromis  le  bien-^tre  et  l'exis- 
tenre  de  beaucoup  de  familles  et  de  toute  une 
commune. 

Aussi  l'impression  qu'on  emporte  d'une 
visite  à  £lm  est-elle  des  plus  douloureuses. 
Ce  D'est  pas  qu'on  y  assiste  à  des  scènes  de 
désolation.  Rien  de  plus  digne  que  la  tenue 
des  habitants.  Tout  le  monde  travaille  ;  les 
hommes  construisent  une  route  à  travers 
Fébonlement  pour  rétablir  les  communica- 
tions régulières  avec  le  bas  de  la  vallée.  Les 
femmes  vaquent  à  leurs  occupations  ordi- 
naires, compliquées  ces  temps-ci  par  la  né- 
cessité d'avoir  deux  chez-soi,  au  village  le 
jour,  et  la  nuit  dans  les  maisons  foraines.  On 
n'entend  pas  de  causeries  ;  il  n'y  a  pas  un 
mendiant;  les  habitants  ne  font  pas  montre 
de  leor  chagrin.  Mais  le  deuil  et  les  soucis  se 
lisent  sur  tous  les  visages,  et  l'on  sent  avec 
eox  que  la  commune  d'EIm  va  à  la  rencontre 
de  temps  difficiles.  Non  seulement  la  com- 
mune a  perdu  en  une  minute  le  dixième  de 
sa  population,  le  meilleur  de  ses  prairies,  sa 
carrière  d'ardoise,  mais  il  faudra  de  longs  et 
pénibles  travaux  pour  refaire  la  route  de 
Sebwanden,  le  chemin  de  montagne  qui 
mène  dans  le  canton  de  Saint-6all,pour  creu- 
ser un  lit  définitif  aux  deux  torrents  et  se  dé- 
fendre ainsi  contre  les  inondations  dont  les 
prairies  sont  menacées,  pour  suppléer  aux 


ressources  perdues,  pour  retrouver  la  con- 
fiance ébranlée,  et  reprendre  le  cours  habi- 
tuel et  paisible  de  l'existence. 

Voilà  ce  qui  a  touché,  ce  qui  touchera 
encore  vivement  les  voisins  immédiats  de  la 
commune  d'Elm  et  la  population  entière  de 
notre  chère  patrie.  Dans  tous  les  cantons  et 
au  delà  de  nos  firontières,  les  cœurs  suisses 
ont  déjà  mqnU*é  une  vive  sympathie  pour  les 
victimes  de  la  catastrophe.  En  sorte  que  ce 
déplacement  de  roches,  auquel  dans  peu 
d'années  il  n'y  paraîtra  plus,  a  produit  un 
effet  bien  plus  grand  dans  le  domaine  des 
affections,  dans  le  monde  moral.  Les  pensées 
et  les  cœurs  ont  été  mis  en  mouvement.  Des 
sentiments  profonds  ont  été  réveillés,  de 
saintes  obligations  reconnues.  Les  antiques 
liens  qui  unissent  les  enfants  de  la  patrie 
suisse  ont  été  raffermis  on  renoués.  Ce  sont 
là  des  faits  d'un  ordre  plus  élevé  que  les 
phénomènes  physiques. 
.  U  est  permis  de  prolonger  cette  ligne  de 
pensées,  et  de  rappeler  ici  que,  du  cœur  des 
habitants  d'Elm  et  de  beaucoup  d'amis  qui  in- 
tercèdent en  leur  faveur,  des  prières  ardentes 
sont  montées  vers  le  ciel;  que  les  plaintes 
d'une  population  angoissée  ont  trouvé  un 
écho  dans  les  sphères  spirituelles,  et  que 
Dieu  même  jette  un  regard  de  commisération 
et  d'amour  sur  les  victimes  du  désastre.  A 
ce  point  de  vue,  l'accident  naturel  du  11  sep- 
tembre a  des  suites  importantes  et  de  l'ordre 
le  plus  élevé.  Si  en  outre  nous  nous  souve- 
nons des  pensées  divines  que  nous  a  révélées 
l'Evangile,  si  nous  croyons  que  le  Dieu  qui 
a  fondé  la  terre,  que  le  Dieu  trois  fois  saint  est 
<  amour,  »  nous  ne  verrons  pas  rien  qu'une 
calamité  dans  cette  sévère  dispensation,  mais 
l'occasion  probable,  assurée,  de  grandes  béné- 
dictions pour  notre  patrie  et  pour  la  commune 
qui  a  souffert. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  s'exhor* 
ter  soi-même  à  prendre  garde  à  cet  événe- 
ment et  à  s'associer  à  la  douleur  des  gens 
d'Elm  par  une  sympathie  sincère  et  active. 
Si  nous  restions  en  arrière,  nous  ne  verrions 
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là  qu'âne  simple  révolution  de  la  nature,  qui 
ne  nous  touche  pas;  si  nous  participons  à 
i*œuyre  de  charité,  nous  participerons  aussi 
aux  fruits  que  cette  épreuve  doit  porter. 


B.  J. 


REVUE  CRITIQUE 

Histoire  db  l'ëglisb  du  canton  db  Vâud 
dbpuis  son  origine  jusqu'aux  tbmps  ac- 
TUELS, par  Cb.  Archinard,  pasteur,  2«  édi- 
tion. —  Lausanne,  Lucien  Vincent,  édi- 

.    teur,  1881. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons,  publié 
d'abord  en  1868,  est  arrivé  sans  trop  de 
peine  aux  honneurs  d'une  seconde  édition. 
Celle-ci  diffère  peu  de  la  première.  Les  dis- 
cussions sur  les  diverses  manières  d'écrire 
l'histoire  et  sur  la  conciliation  entre  les  droits 
de  l'individu  et  ceux  de  la  société  ont  dispari) 
de  la  préface  de  la  seconde  édition.  Il  a  été  fait 
de  plus,  dans  le  corps  de  l'ouvrage  quelques 
suppressions  insignifiantes.  Ces  retranche- 
ments sont  plus  que  compensés  par  des  ad- 
jonctions, peu  étendues  en  général,  et  dont 
on  certain  nombre  se  rapportent  à  la  ques- 
tion des  biens  d'Eglise  ;  mais  les  plus  nota- 
bles sont  un  exposé  sommaire  de  la  loi  eoclé- 
siastique  de  1839  ;  des  considérations  sur  les 
motife  réels  qui  présidèrent  à  la  fondation  de 
l'Eglise  libre  et  sur  les  résultats  bons  et 
mauvais  qui  en  furent  la  conséquence;  en* 
fin,  le  chapitre  XIV  tout  entier,  qui  traite  de 
l'Eglise  sous  la  loi  de  1863.  Le  chapitre  sui- 
yant,  relatif  aux  sociétés  religieuses  et  aux 
sectes,  a  été  mis  à  jour.  L'esprit  qui  a  pré- 
sidé à  la  composition  de  l'ouvrage  est  resté 
le  même. 

Nous  comprenons  le  succès  de  cet  ouvrage, 
n  est  le  seul  qui  traite  d'une  manière  con%- 
plète  et  populaire  l'histoire  religieuse  du 
canton  de  Vaud.  H  repose  sur  un  travail  sé- 
rieux, et  la  position  officielle  qu'a  occupée 
l'auteur  pendant  dix  ans,  à  titre  de  secré- 
laire  en  chef  du  département  de  l'Instruc- 


tion publique  et  des  Cultes,  loi  a  ouvert  l'afica 
de  sources  précieuses  à  consulter.  Lesrésoi- 
tats  obtenus  sont  présentés  d'une  maàèn 
claire,  vivante,  populaire,  sans  préteota 
littéraires.  Si  le  récit  trahit  dans  les  dâiM 
l'incohérence  et  l'insuffisance  des  docanari^ 
il  ne  tarde  pas  à  prendre  une  allure  pis 
ferme  et  plus  vive,  à  partir  de  la  période  à 
la  Réformation,  où  il  entre  par  un  pm 
vivement  esquissé  de  la  carrière  rnoon- 
mentée  du  bouillant  PareL  Le  point  de  vb 
de  l'auteur,  en  matière  religieuse,  est  oefei. 
de  l'orthodoxie;  en  matière  ecclésiastiçiie,! 
est  très  décidé  pour  une  unîoa  organfB 
entre  rE;glise  et  l'Etat;  mais  partout  oa  se 
un  esprit  mod^é,  sagace,  un  cœur  înieai 
et  un  profond  amour  pour  la  patrie.  Cet  oi- 
vrage  se  fait  lire,  et  nous  sommes  persuai 
que  les  personnes  même  qui  sont  au  ooonrt 
du  passé  religieux  de  notre  pays  le  lini 
avec  intérêt  et  profit. 

Si  nous  signalons  ce  volume  à  l'atteslift 
des  lecteurs  de  cette  revue,  ce  n'est  pi 
cependant  que  nous  le  trouvions  satistiini 
de  tous  points.  L'auteur  n'a  pas  tottjjoit 
évité  recueil  des  ouvrages  populaires,  oeU 
de  forcer  la  note  pour  la  rendre  plus  sefl» 
ble.  Le  parallèle  entre  le  catholicisme  et  k 
protestantisme,  outre  qu'il  n'est  pas  sdj 
samment  ramené  au  principe  fondaneiii 
d'opposition  entre  ces  deux  confessions,  b'W 
il  pas  présenté  de  manière  à  accumuler  il 
ombres  d'un  c6té,  tout  en  les  méconoaisi^ 
de  l'autre?  Est-ce  donner  une  idée  juste  4 
dogme  de  l'infaillibilité  papale  que  de  i| 
pag.  26  :  t  Dès  le  moment  de  son  électioi|k 
souverain  pontife  ne  peut  plus  ni  se  tnwDrt 
ni  pécher.  Il  est  possesseur  de  la  TérHé  \ 
de  la  sainteté?  >  Est-il  plus  exact  de 
dre  en  parlant  du  protestantisme,  par- 
que :  c  Sans  doute,  le  protestant  aocerde 
gouvernement  politique  le  droit  d'i 
dans  les  affaires  de  rE;glise,  mm  « 
éœn»  les  choses  eMéneures;  et  si  os 
vernement,  fût-il  un  monarque,  on 
Conseil  on  une  iandsgemeinde,  preoiît 
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laisie  d'ordonner  quelque  nouvel  article  de 
Toi,  aussitôt  le  peuple  de  FEglise  réformée  se 
KHilèverait  en  masse  contre  une  pareille  pré- 
tention. >  A  ce  compte-là,  combien  y  a-Ml 
^?  combien  y  a-t-il  encore  de  protestants 
ians  le  monde?  Et  Tbistoire  que  reUrace 
%  liyre  ne  s'élève-t-elle  pas  en  témoignage 
»nU'e  une  assertion  si  hasardée?  Souvent, 
ions  sommes  ainsi  entré,  m  petto,  en  vive 
liscQssion  avec  l'auteur.  La  partie  tout  par- 
ieulièrement  qui  traite  du  réveil  religieux 
Kms  a  Cait  gémir  une  fois  de  plus  sur  les 
iréventions  injustes  inoculées  à  notre  peuple, 
i  même  aux  esprits  pieux  et  modérés,  par 
es  fameuses  brochures  du  doyen  Curtat.  Loi 
iossl,  quoique  mort,  parle  encore. 
C'est  ici  que  nous  devons  signaler  une 
Mûission  regrettable  et  inexplicable  à  nos 
fenx.  Des  travaux  importants  ont  été  pu- 
)Hés,  dans  notre  pays,  sur  son  histoire  reti- 
(iense,  depuis  la  première  édition  de  l'our 
ivage  de  H.  Archinard  ;  nous  nMndiqueroûs 
H  que  l'intéressante  étude  consacrée  par 
t  A:  fiauty  au  doyen  Curtat,  et  V Histoire 
k  mouvement  religieuco  et  ecclésiastique 
16  M.  J.  Cart.  Nous  comprenons  qu*on  apprê- 
te diversement  le  grand  travail  du  second 
te  ces  auteurs;  on  trouvera  peut-être  que 
Ustorien  y  tourne  trop  souvent  an  polé«> 
iBiste,  que  les  points  d'exclamation  y  sont 
lar  trop  prodigués;  mais  on  ne  pourra  lui 
toDtester  sa  valeur  comme  recueil  considé- 
!ri)le  de  documents  et  de  faits.  Ne  fallait»il 
Ms  remettre  ces  matières  à  l'étude,  avant 
^  lancer  pour  la  seconde  fois  dans  le  publie 
^  accusations  d'importation  étrangère,  de 
fopension  à  la  dissidence  et  d'autres  incul* 
fttions  plus  graves  encore,  prodiguées  au 
iveil  religieux?  Rien  n'indique  que  cette 
itade  ait  été  entreprise.  Nous  avons  pensé 
ia  moment  que  la  liste  d'ouvrages  consultés, 
|Qî  se  trouve  en  tête  du  volume  dans  la 
vemière  édition,  avait  été  réimprimée  telle 
pKelle  par  tme  distraction  de  l'auteur  ou  de 
'Miteur;  mais  non,  vérification  faite,  eette 
îste  a  été  revue,  et  complétée  par  l'indiça- 


tiOB  de  VHistoire  de  la  Réformation  au 
temps  de  Calvin,  par  Merle  d'Aubigné,  et 
des  protocoles  du  département  de  l'Instruo- 
tion  publique  et  des  Cultes  depuis  1863.  L'o- 
mission que  nous  signalons  ne  peut  être 
attribuée  à  l'étroitesse,  car  l'auteur  a  quel- 
ques mots  très  élogieux  à  l'adresse  du  Chré- 
tien evangéligue,  où  a  paru  le  travail  de 
M.  A.  Bauty,  et  nous  aimons  mieux  renoncer 
à  en  chercher  les  motifs  que  de  risquer  de 
prêter  à  un  digne  frère  des  pensées  qui  se- 
raient en  désaccord  avec  ce  que  son  livre 
nous  montre  de  lui.  M.  Archinard  s'expli- 
quera lui-même  sur  ce  point,  s'il  le  juge  con- 
venable. 

Ces  réserves  ne  nous  empêchent  nulle* 
ment  de  recommander  la  lecture  de  ce  livre, 
car  si,  sur  bien  des  points,  l'auteur  nous  pa^ 
rait  prévenu,  il  faut  reconnaître  chez  lui  un 
très  louable  et  très  constant  désir  d'être  juste 
et  équitable.  En  définitive,  il  se  range  sans 
doute  toujours  du  parti  du  pouvoir  ou  s'iur 
«Une  devant  les  faits  accomplis,  soit  que  la 
cause  de  l'Eglise  ou  de  l'Evangile  ne  lui  pa* 
raisse  point  avoir  toujours  été  pure  de  toute 
exagération  ou  de  toute  infirmité,  soit  par 
une  frayeur  instinctive  des  séparations,  soit 
enfin  qu'il  pense,  qu'après  tout,  les  autorités 
politiques  sont  les  agents  de  la  Providence 
jusque  dans  leurs  fautes  les  moins  contesta- 
Jbles,  et  qu'il  convient  ainsi  de  leur  laisser, 
en  fin  de  compte,  le  dernier  mot;  mais  il 
aime  à  dire  à  chacun  des  adversaires  son 
Mt,  à  montrer  comment  il  aurait  convenu  d'à» 
gir,  afin  qu'au  moins  les  fautes  du  passé  ser- 
vent à  assurer  une  meilleure  marche  dans 
l'avenir.  Malheureusement  les  formes  sous 
lesquelles  se  présentent  les  mêmes  luttes 
varient  assez  pour  que  les  expériences  pas- 
sées profitent  peu  aux  nouvelles  générations; 
et  comme  l'auteur  l'avouait  dans  un  pas* 
sage  de  la  première  édition,  supprimé  dans 
la  seconde,  c  il  est  facile  après  un  grand 
nombre  d'années  écoulées,  de  moraliser  sur 
ce  qu'on  aurait  dû  foire  ou  éviter.  •  Quand  les 
questionà  sont  là,  il  faut  les  résoudre,  faire 
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non  pas  à  la  perfection,  mais  de  son  mieux; 
en  ne  ménageant  pas  toujours  tout  ce  qui 
serait  désirable,  mais  en  sauvegardant  les 
intérêts  essentiels,  en  sacrifiant  môme  le 
présent  pour  sauver  l'avenir. 

Et  puis,  grâce  aux  honnêtes  intentions  de 
l'auteur,  son  ouvrage,  tel  qu'il  est,  permet  aisé- 
ment aux  personnes  douées  de  quelque  per- 
spicacité, de  tirer  des  faits  racontés  une  tout 
autre  moralité  que  celle  où  il  achemine  dour 
cément  ses  lecteurs.  Nous  avons  lu  cet  ou- 
vrage, une  première  fois,  d'une  manière  sui- 
vie, et  il  s'en  est  dégagé  pour  nous  une  pro- 
fonde impression  de  tristesse  :  nous  avons 
vivement  ressenti  ce  sentiment  douloureux 
<iui  s'imposait  à  Juste  Olivier  en  préparant 
son  Histoire  du  canton  de  Vaud.  «  Cette 
histoire,  disait-il,  m'aura  servi  du  moins  en 
ceci;  de  me  montrer  combien  est  vide,  et 
creux,  et  étroit,  et  vermoulu,  et  sans  racines, 
ce  tronc  dont  j'avais  rêvé  de  faire  fleurir  les 
rameaux.  Combien  nous  sommes  petits  et  le 
serons  toujours,  je  l'ai  appris  en  voyant  com- 
bien nous  l'avons  toujours  été*.  >  Pensée 
que  développe,  à  son  tour,  M.  Eugène  Ram- 
bert.  «  L'histoire  de  Berne,  voilà  une  histoire  1 
celle  de  Genève,  non  moins  i  mais  celle  du 
pays  de  Vaud  ?  Où  en  chercher  le  centre, 
l'unité,  l'intérêt.  Quand  donc  ce  peuple  a-t-il 
fait  autre  chose  que  de  jouer  un  rôle  passif? 
Il  n'agit  pas,  il  subit.  A  Grandson,  à  Morat, 
il  combat  contre  les  Suisses;  un  siècle  s'é- 
coule, et  Berne  n'a  pas  de  plus  fidèles  sujets. 
U  est  catholique  ;  on  lui  ordonne  de  se  réfor- 
mer et  il  se  réforme.  Il  produit  d'excellents 
officiers,  d'excellentes  milices,  mais  qui  ne  se 
battent  jamais  pour  lui  ;  c'est  à  ces  milices 
que  Berne  doit  la  victoire  de  Villmergen, 
et  elles  ne  se  plaignent  pas  de  ce  que  Berne 
seule  en  retire  le  profit  et  la  gloire.  U  trahit, 
il  désavoue,  il  demande  à  juger  lui-même 
ceux  qui  tentent  de  l'affranchir,  sauf  à  en 
(aire  des  héros  cinquante  ou  quatre-vingts  ans 
après  leur  mort.  Et  cependant,  ce  pays  dont 

•  (Euvrtt  choisiei   de   Juste  Olivier,   tom.   I, 
pag.  LXIIV. 


l'histoire  est  si  ingrate  est  un  de  ceux  qui  Ml 
le  mieux  aimés  de  ses  enfants.  Il  y  a  k^ 
temps  déjà,  bien  longtemps,  qa'on  Tap^ 
d'un  nom  qui  parie  au  cœur,  la  patrie  ft 
Vaud,  peUfia  Vaudi,  Mais  cette  alMi 
même  qu'on  lui  porte  est  pour  rhBttriei 
patriote  une  souffrance  de  plus.  GomI 
faire  pour  élever  uo  monument  àaopH|b 
qui,  semble-t-ii,  le  mérite  si  peu  *?  * 

Ces  pensées,  M.  Archinard  les  a  r&at 
trées;  l'histoire  les  pose  avec  tn^  de 
pour  qu'on  puisse  les  ignorer.  Dans  le 
pitre  V,  il  nous  montre  le  pays  de  Yaod 
laissant  subjuguer  sans  coup  férir,  et 
mer  sans  douner  lieu  à  aucune  de  ces 
sanglantes,  qui,  ailleurs,  attestaient  1' 
ment  aux  anciennes  croyances.  Sans 
il  y  a  à  ces  faits  des  circonstances  al 
tes,  l'impulsion  officielle  manqua  pour 
niser  la  résistance.  Mais,  tout  en  les 
M.  Archinard  ne  peut  s'empêcher  de 
tiser  notre  indolence  native.  «  La 
dit-il,  est  venue  apprendre  au  peuple 
ce  que  doit  perdre  tout  peuple  qui  s'i 
donne  lui-même.  Elle  a  moins  été  le 
de  la  discipline,  du  bon  ordre  et  do 
de  l'armée  conquérante  qu'elle  n'a  été 
de  l'inertie  du  peuple  vaudois.  C'est 
mêmes  qui  avons  donné  à  l'étranger  li 
toire  sur  nous.  > 

Il  nous  montre  plus  tard  les  viUesda 
de  Vaud  livrant  leurs  franchises  en  l 
vilèges  en  échange  de  terres  et  de 
sations  pécuniahres.  El  ces  gens  de 
qui  s'offrent  à  croire  ce  qu'il  plaira  à 
seigneurs  d'ordonner!  En  1559,  trente 
teurs  sont  cités  à  Berne  et  sommés  de  se 
mettre  à  l'ordre  établi  et  de  renoncera 
velléité  de  refuser  la  communion.  D 
eut  que  huit,  tous  gens  du  crû,  qui  s' 
nèrent.  Il  est  vrai  que  les  vingt  antres, 
étrangers,  furent  aussitôt  congédiés  et 
du  pays. 

Le  peu  d'indépendance  de  fE^gliseB'i 
que  que  trop  bien  le  peu  d'indépendanee 

*  Ouvrage  cité,  pag.  LXXIIl. 
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0Qple.  M.  Archinard  a  donné  comme  second 
Ire  à  son  cbap.  VI  :  AsservtssemerU  de 
Eglise,  Et  cet  asservissement,  commencé 
K 1559,  alla  tonjoors  croissant,  jusqu'à  nos 
mrs.  Voici  le  tableau  que  Fauteur  trace  de 
état  où  était  arrivée  cette  prostration  de 
Eglise  en  1773  :  <  Tout  était  donc  calculé 
Mir  soumettre  TEgiise  vandoise  an  bon  plai- 
rde  Leurs  Excellences,  qui  en  usèrent  très 
liment  à  l'époque  du  Consensus,  ainsi  que 
)as  le  verrons  bientôt  encore.  Les  conseils 
)  Berne  firent  de  cette  sainte  institution 
l^lise)  un  moyen  de  gouvernement  et  un 
stniment  d'administration.  On  s'en  servit 
mr  promulguer  tontes  les  lois  et  tons  les 
Tétés»  de  quelqae  nature  qu'ils  dissent  (l'aiï- 
nr  en  donne  quelques  échantillons).  On  em- 
oyait  la  chaire  de  nos  temples  comme  des 
llers  publics,  et  les  pasteurs  en  guise  d'huis- 
Bis.  Dans  les  temps  de  troubles  politiques, 
gouvernement  ne  se  fit  pas  faute  non  plus 
I  fitire  publier,  du  haut  de  la  chaire,  des 
)Mlamations  de  tous  les  genres.  Le  sens 
trétien  de  notre  peuple  devait  recevoir  de 
m  cela  une  fâcheuse  influence  et  V Eglise 
\  être  avilie  *.  » 

Et  comment  l'Eglise  en  était-elle  venue  à 
IB ainsi  avilie?  Hélas  1  c'est  en  ne  suivant 
le  trop  bien  une  maxime  qu'affectionne 
Archinard  :  c  Je  plie  et  ne  romps  pas*.  > 
plie,  puisqu'il  le  faut  ;  je  plierai,  si  autre- 
Mt  ne  se  peot,  mais  jamais  je  ne  romprai 
Ken  qui  m'unit  à  mon  maître. 
?oyez  pourtant  les  bons  effets  d'un  peu 
ndépendance.  Dans  les  afbires  du  Consen- 
i,  le  clergé,  à  bien  peu  d'exceptions  près, 
Bit  fini  par  plier,  lorsque  Davel  se  souleva. 
Cet  essai  d'indépendance  efllraya  Leurs 
ieellences,  et  ce  gouvernement,  qui  avait 
listé  à  toutes  les  sollicitations  des  cantons 
isi  que  des  puissances  protestantes  (sollici- 
ions  de  renoncer  à  faire  signer  le  Consen- 
ti), laissa  tomber  la  question  en  litige.  Déjà 
13  avril  17^3,  il  interdisait  de  parler  ou 

Voy.  aiuii  les  cbap.  VIII  et  11. 
'  Préfaee  et  pag.  301. 


d'écrire  sur  l'affaire  du  Consensus.  >  n  ne 
fallait  pas  naturellement  que  Leurs  Excel* 
lences  fussent  exposées  au  désagrément  de 
s'entendre  dire  :  Vous  voyez  bien  1  M.  Archi- 
nard reconnaît  également  qu'il  y  a  du  vrai 
dans  l'assertion,  que  la  démission  de  1845  et 
la  fondation  de  l'Eglise  libre  ont  brisé  les 
velléités  autocratiques  du  Conseil  d'Etat  sur 
le  gouvernement  de  l'Eglise,  prévenu  l'ab- 
sorption de  celle-ci  par  le  pouvoir  politique, 
bien  qu'il  pense  qu'on  se  soit  exagéré  les 
bons  résultats  de  ces  faits.  Il  n'a  garde  ce- 
pendant de  recommander  de  tels  exemples. 
Il  s'étonne  grandement,  par  exemple,  du  ton 
énergique  sur  lequel  les  démissionnaires 
pariaient  au  gouvernement.  <  On  pourrait 
presque  croire,  dit-il,  qu'ils  lui  parlent  de 
puissance  à  puissance  1  >  Notre  auteur  est 
trop  bien  appris  pour  donner  dans  ce  travers. 
Outre  qu'il  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
l'habileté  des  gouvernements  dans  leurs  dé- 
mêlés avec  l'Eglise  (pag.  122, 123  et  297),  il  a 
sur  leurs  procédés  de  ces  euphémismes  qui 
désarment  l'indignation.  Parlant  du  traité 
entre  Berne  et  Fribourg,  organisant  le  plus  : 
c  on  peut,  dit-il,  élever  beaucoup  de  dotâtes 
sur  un  traité  qui  avait  pour  but  de  soumettre 
les  croyances  de  toute  une  population  aux 
sofl^ages  d'une  majorité.  >  Et  cette  appré- 
ciation de  la  loi  du  20  mai  1824  qui  sUtuait 
l'amende,  la  confination,  le  bannissement  et  la 
prison  pour  les  délits  qu'elle  créait  :  Les  sec- 
taires avaient  Voir  cPêtre  pef^sécutés  et  ils 
Vêtaient  effectivement  à  divers  égards,  (t) 
Ce  qui  ressort  de  l'histoire  que  raconte 
M.  Archinard,  telle  même  qu'il  la  raconte,  ce 
n'est  point  un  encouragement  à  suivre  la 
maxime  :  <  Je  plie  et  ne  romps  pas,  >  c'est 
un  puissant  appel  à  l'esprit  d'initiative,  d'é- 
nergie et  d'indépendance.  Que  cette  devise 
soit  ceUe  de  l'Eglise  romaine  qui  veut  assu- 
rer per  fas  et  nefas  sa  domination  sur  le 
monde,  qui  consent  à  plier,  à  ramper  aujour- 
d'hui, pour  régenter  demain  et  opprimer  à 
son  tour;  elle  ne  sera  jamais  celle  d'une 
Elglise  évangélique,  qui  n'a  pas  pour  pro- 
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gramme  de  réussir  à  tout  prix,  mais  <l*ôtrè 
fidèle  jusqu'à  la  mort  à  saa  Maître,  et  de 
maintenir  le  dépôt  sacré  qu'il  lui  a  confié. 
Disciple  de  Jésus  de  Nazaretb,  elle  sait  qu'elle 
n'est  pas,  qu'elle  ne  doit  pas  être  une  puis- 
sance comme  les  puissances  de  ce  siècle,  que 
son  habileté  n'est  ni  celle  du  tacticien  sur  un 
champ  de  bataille  ni  celle  des  chancelleries  ; 
que  ses  armes  sont  l'humilité,  la  foi,  l'amour, 
le  dévouement,  ou  la  patience,  le  support  et 
le  martyre.  Elle  sait  ce  qu'elle  doit  aux  puis- 
sances établies  de  Dieu  sur  les  peuples,  mais 
elle  sait  aussi  ce  qu'elle  doit  à  Celui  par  qui 
régnent  princes  et  gouvernements;  elle  ne 
provoquera  point  des  conflits  toi^jours  regret- 
tables ;  mais  viennent  les  tentatives  d'oppres- 
sion, elle  saura  dire  comme  Luther  :  t  Me 
voici.  Je  ne  puis  autrement,  que  Dieu  me  soit 
en  aide  !  > 

Oui,  ils  n'ont  que  trop  plié,  notre  peuple  et 
notre  Eglise.  Le  moment  ne  viendra-t-il  pas 
où  ce  métal  de  valeur  recevra  enfin  la  trempe 
qu'il  n'a  pu  recevoir  ni  de  la  crise  de  sa  Ré- 
formation, ni  de  celle  de  son  émancipation 
politique  ?  A  vous  tous,  lecteurs  de  ces  lignes, 
à  vous  qui  distribuez  à  notre  peuple,  dans 
la  famille,  dans  l'école  ou  dans  l'Eglise,  la 
nourriture  de  l'esprit  et  du  cœur,  à  vous  tous 
nous  posons  cette  douloureuse  question  que 
nous  pose  avec  une  telle  puissance  toute  notre 
histoire.  jaq.  adàmina. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Taud. 

Aisembîieê  religieuses  de  septembre. 

Nos  diverses  sociétés  religieuses  ayant 
l'habitude  de  publier  le  rapport  de  leurs  tra- 
vaux, nous  renvoyons  à  ces  derniers  pour 
tout  ce  qui  concerne  les  détails  et  nous  nous 
bornerons  à  esquisser  ici  la  physionomie  gé- 
nérale qu'ont  présentée  les  assemblées  an- 
nuelles des  19, 20  et  21  septembre  1881. 

La  société  biblique  auxiliaire  ouvrait  la 
série  ;  circonstance  qui  lui  a  été  défavorable  : 


ni  l'auditoire  ni  le  corps  dés  orateon  iV 
talent  encore  au  complet,  et  la  séance  a  nui' 
que  d'animation.  Nous  le  regrettons  d'aolii 
plus  que  l'œuvre  que  représente  le  coiDité4^ 
par  son  importance  capitale,  digne  d'oB  pk 
haut  intérêt.  Le  rapport  rédigé  par  E  81 
Panchaud  nous  a  permis  de  le  constater  iukII 
de  plus,  en  nous  racontant  les  courageon- 
vaux  des  colporteurs  ;  il  nous  a  vivementéai 
en  nous  annonçant  la  disparition  sondaluk 
l'tm  d'entre  eux,  M.  Garuti,  qui  travaillait  d» 
puis  un  certain  temps  dans  le  canloa  dHii 
et  qui  semble  avoir  péri  victime  de  qodqM 
attentat  mystérieux.  I 

Dans  la  soirée  du  lundi,  une  nombreuse  ij 
semblée  prenait  part  à  la  réunion  de  l'AiliM 
évangélique.  On  sait  les  efforts  qui  sont  Ml 
actuellement  parmi  nous  pour  rainer  od 
œuvre  excellente  et  combattre  son  espril: 
c'est  un  journal  qui  se  fonde  dans  le  bot 
ou  moins  avoué  de  faire  revivre  on  « 
nalisme  >  intolérant;  plus  loin  c'est  un 
mis  en  cause  pour  son  esprit  de  large 
nité  chrétienne;  ici  enfin  un  rai^)ort 
où  cinq  membres  de  notre  Grand  Gonsefl 
cordentpour  célébrer  l'odieuse  maxime 
invoquée  tous  les  despotes  :  t  cujus 
eju8  reUgio,  >  et  pour  déclarer  que  les 
testants  vaudois  qui  ne  se  contentent  pas 
l'Eglise  officielle  de  leur  pays,  ne  sontijne 
sectaires  de  parti  pris  avec  lesqaels  il 
saurait  être  question  de  s'entendre*.  En 
sence  de  symptômes  aussi  tristes,  les 
tiens  qui  sentent  le  prix  de  la  corn 
évangélique  et  qui  aiment  à  se  redire 
s'il  y  a  plusieurs  membres,  il  n'y  a  poi 
qu'im  seul  coips  en  Christ,  ont  été  b 
de  se  retrouver,  plus  nombreux  encon 
l'année  deniière,  d'entendre  les 
courageantes  de  MM.  Yiguet,  Favre, 
et  de  rompre  ensemble  le  pain  de  la 
nion,  sous  la  présidence  de  M.  le 
Grobet. 

La  journée  du20  septembre  a  été 
aux  Écoles  du  dimanche.  La  foule  des 
tants,  le  nombre  et  la  variété  des  aiJori 

*  Deux  membres  de  la  commission  oit,  il' 
vrai,    déclaré  qu'ils  faisaient  des  résen^ 
«  certaines  appréciations  du  rapport,  ai 
en  ce  qui  concerne  l'historique  de  la  dé 
des  pasteurs  en  1845,  »  mais  U  ne  parait  H" 
aient  protesté  contre  les  principes  qu'il 
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soDl  une  preuve  de  l'iotérôt  général  et  crois- 
sant qoe  cette  œuvre  rencontre  partout  dans 
notre  pays.  Les  hommes  actifs  et  persévérants 
qni  depuis  quelques  années  ont  tant  fait  pour 
développer  cette  branche  de  notre  vie  reli- 
gien8e,aun)nt  dû  trouver  dans  les  réunions  de 
cette  année  im  nouvel  encouragement  et  une 
oonvelle  preuve  de  la  sympathie  que  ren- 
contrent leurs  efforts,  ns  auront  pu  d'autre 
part  se  convaincre  que  beaucoup  de  leurs 
amis,  —  et  que  serait-ce  si  le  nombre  n'était 
forcément  restreint  de  ceux  qui  savent  et  qui 
osent  formuler  leur  sentiment  ?  —  ont  plus 
d'one  réserve  à  faire  sur  les  méthodes  d'en- 
seignement biblique  que  le  comité  préconise. 
Noos  ne  parlons  pas  seulement  des  concours, 
qu'il  est  question  d'introduire  dans  les  écoles 
An  dimanche,  et  contre  lesquels  plusieurs  ob- 
jections ont  été  soulevées  ;  nous  faisons  allu- 
sion surtout  à  certains  procédés  excentriques 
employés  dans  le  but  de  mieu&  graver  les 
fidts  de  l'histoire  sainte  dans  la  mémoire  des 
enHsats.  Les  choses  saintes  doivent  être  trai- 
tées respectueusement  (ce  qui  ne  veut  pas 
dire  d'une  manière  ennuyeuse)  ;  mettre  la 
Kble  en  rébus  et  en  acrostiches  n'est  point 
mie  heureuse  idée,  et  les  enfants  eux-mêmes, 
auxquels  on  eroit  ainsi  plaire  ou  rendre  ser- 
vice, n'apprécient  pas  autant  qu'on  le  pense 
des  pnérilités  dont  plusieurs  d'entre  eux  dis- 
cernent l'inconvenance.  D'ailleurs,  comme 
ra  fort  bien  dit  M.  Aug.  Glardon,  s'il  importe 
408  nos  enfants  connaissent  les  faits  racontés 
varia  Bible,  il  importe  bien  plus  encore  qu'ils 
arrivent  à   en  saisir  l'esprit   vivifiant.  Si 
fécole  du  dimanche  est  bien  une  c  école,  > 
oft  Ton  doit  viser  à  enseigner  les  enfants,  à 
l&enbler  leur  mémoire,  elle  doit  être  en  même 
temps  un  culte,  où  ces  jeunes  âmes  trouvent 
b  nourriture  spirituelle,  et  ce  côté  de  l'œuvre 
est  plus  important  encore  que  l'autre.  Nous 
ne  pouvons  qu'appuyer  également  le  vœu  ex- 
primé par  M.  le  pasteur  Laufer  en  faveur  de 
I&  substitution  de  récits  véritables,  tirés  de 
l'histoire  ecclésiastique  et  de  l'histoire  des 
Bdssions,  aux  anecdotes  bien  souvent  fictives 
vol  remplissent  presque  seules  le  Messager 
ies  écoles  du  dimanche, 

Â  ces  desiderata,  d'autres  en  ajoutaient  de 
idos  graves  encore.  M.  le  pasteur  H.  Secretan, 
le  Bex,  s'est  chargé  de  les  exposer  dans  une 
dlocution  qui  aura  pu  le  faire  mal  juger  de 
)lusieurs,  et  qui  certainement  prêtait  sur  bien 


des  points  le  flanc  à  la  critique.  D'abord  le 
ton  n'en  était  pas  agréable.  Puis  les  exem- 
ples développés  par  l'orateur  pour  exprimer 
sa  pensée  étaient  assez  mal  choisis  :  à  ne  con- 
sidérer qu'eux,  il  eût  été  impossible  de  conce* 
voir  une  idée  bien  favorable  et  surtout  bien 
pratique  du  point  de  vue  qu'ils  étaient  censés 
établir.  Et  pourtant,  malgré  ces  défauts  in- 
contestables, l'allocution  dont  nous  parlons 
n'a  pas  manqué  do  rencontrer  une  certaine 
sympathie  chez  bon  nombre  d'esprits  dont 
nul  ne  saurait  suspecter  la  sage  modération. 
C'est  que,  sous  une  forme  malheureuse,  le 
pasteur  de  Bex  venait  de  donner  essor  à  un 
sentiment  dont  plusieurs  reconnaissent  la 
justesse  et  qu'eux-mêmes  ils  éprouvent. 

D'une  part,  des  travaux  historiques  pour- 
suivis avec  méthode,  de  l'autre,  une  plus 
intime  compréhension  de  ce  qui  constitue  l'es- 
sence propre  de  l'Evangile,  ont  amené  beau- 
coup de  croyants  à  prendre,  vis-à-vis  des  por-, 
tions  narratives  de  la  Bible,  une  position  très 
différente  de  celle  de  l'ancienne  orthodoxie  : 
aux  yeux  de  plusieurs,  la  connexion  se  trouve 
être  beaucoup  moins  intime  qu'on  ne  le 
pensait  jadis  entre  la  foi  que  nous  avons  en 
Jésus-Christ  comme  Sauveur  et  la  persuasion 
que  nous  pouvons  posséder  relativement  à  la 
date  de  rédaction  des  livres  bibliques,  ou  à 
l'exactitude  plus  ou  moins  complète  de  tel  des 
récits  qu'ils  renferment.  M.  Henri  Secretan 
est  évidemment  de  ceux  qui  gémissent  de 
voir  d'excellents  chrétiens  méconnaître  cette 
situation  nouvelle  et  continuer  de  présenter 
à  notre  jeunesse  ce  terrible  dilemme  du 
c  tout  ou  rien  >  avec  lequel  on  a  perdu  déjà 
plus  d'âmes  qu'on  ne  pense.  Quelles  que 
soient  peut-être  sur  tel  ou  tel  point  spécial 
nos  divergences  d'opinion  avec  le  pasteur  de 
Bex,  dont  nous  ne  connaissons  pas  toutes  les 
pensées,  mais  dont  nous  savons  du  moins  le 
sincère  attachement  à  l'Evangile,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  dire  que  nous  sommes  avec  lui 
quant  à  la  question  fondamentale;  avec  lui 
en  effet  nous  hâtons  de  nos  vœux  le  jour 
où  les  chrétiens  qui  se  piquent  avant  tout 
d'être  pratiques  voudront  bien  tenir  plus  de 
compte  des  travaux  de  la  théologie  moderne, 
et  comprendre  que  c'est  à  l'intérêt  pratique 
lui-même  qu'ils  font  tort  en  présentant 
l'Evangile  comme  solidaire  de  systèmes  au- 
jourd'hui caducs.  Ce  serait  évidemment  dé- 
passer les  bornes  de  cette  chronique  que  de 
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tracer  ici  le  programme  d'an  enseignement 
biblîqae  fait  au  point  de  vue  dont  nous  par- 
lons^ Bornons-nous  à  dire  que  les  modifications 
porteraient  essentiellement  sûr  la  tendance 
générale  et  sur  ia  mélbode.  On  ne  saurait, 
sans  manquer  au  bon  sens,  discuter  en  pleine 
école  du  dimanche  des  questions  de  critique 
historique  et  de  théologie  savante  :  sur  ce  point 
M.  Valliet  se  trouvait  fort  pour  répondre  aux 
paroles,  sinon  peut-être  à  la  vraie  pensée  du 
pasteur  de  Bex.  Peut-être  les  t  leçons  »  de 
V Education  chrétienne  ne  respirent-elles  pas 
un  esprit  aussi  rétrograde  que  M.  H.  Secretan 
se  Test  imaginé;  mais  il  s'en  faut  qu'en  ma- 
tière si  difficile  elles  aient  atteint  l'idéal,  et 
fi  n'était  point  inopportun  de  faire  entendre 
un  avertissement  à  cet  égard.  Nous  n'en 
sommes  que  plus  convaincu  encore,  après  la 
réponse  de  M.  le  pasteur  Cook,  de  Paris. 
Chargé  de  la  rédaction  de  V Education  chré- 
tienne pour  l'année  prochaine,  il  s'est  déclaré 
résolument  attaché  pour  sa  part  à  une  ma- 
nière de  voir  que  nous  croyons  fausse  et  par 
le  fait  même  dangereuse.—  Nous  ne  termine- 
rons pas  du  reste  sans  constater,  à  l'honneur 
du  comité  des  écoles  du  dimanche,  combien 
largement  il  ouvre  et  sa  revue  et  ses  séances 
annuelles  à  tous  ceux  de  ses  amis  qui  désirent 
y  exposer  leurs  idées,  fassent-elles  parfois 
l'opposé  des  siennes.  Sur  ce  point  certaine- 
ment ils  s'accordent,  pour  le  remercier  de  son 
zèle  et  pour  reconnaître  tout  ce  que  lui  doit 
notre  jeunesse. 

Ouverte  par  une  vivante  allocution  de  M.  le 
pasteur  Porret,  la  séance  du  mardi  soir  fut 
consacrée  aux  comités  des  Traités  religieux  et 
du  Bon  Messager,  Après  la  lecture  des  rap- 
ports, fort  bien  tournés  tous  les  deux,  l'assem- 
blée eut  le  plaisir  d'entendre  MM.  les  pas- 
teurs Cook,  P.  Trivier  et  L.  de  Vargas,  parler 
successivement  de  l'œuvre  des  traités  en 
France,  des  divers  établissements  de  charité 
chrétienne  en  Ecosse,  et  de  l'évangélisation 
de  l'Espagne.  Entre  autres  faits  intéressants 
relatifs  à  ce  dernier  pays,  le  pasteur  de  Ma- 
drid nous  a  signalé  le  zèle  avec  lequel  cer- 
tains ouvriers  consacrent  leurs  dimanches  à 
prêcher  l'Evangile  à  lears  compatriotes. 

Le  mercredi  ne  fut  pas  moins  bien  rempli 
que  les  deux  jours  précédents.  Le  matin, 
c'était  l'œuvre  de  la  sanctification  du  Di- 
manche qui  réunissait  un  sympathique  publie 


pour  entendre  le  rapport  de  M.  le  pastor 
Bnscarlet,  le  discours  de  M  Lombard  et  qoé 
ques  autres  allocutions.  Le  comité  n'ani 
pas  cette  fois  à  citer  beaucoup  de  résottu 
nouveaux  de  son  activité.  Ce  qu'ont  soilot 
fait  ressortir  les  orateurs,  c'est  l'intérêt  f» 
la  question  du  dimanche  excite  partout  à  eeft  | 
heure,  non  seulement  en  pays  protestai^ 
mais  parmi  les  catholiques,  et^  à  un  pmBlè 
vue  différent,  il  est  vrai,  chez  les  radicasi 
socialistes. 

L'après-midi  du  même  jour  une  belle  coa- 
férence  était  donnée  dans  le  temple  de  Sali-; 
Laurent  sous  les  auspices  de  illnion  évaii|^| 
lique  :  M.  le  pasteur  Joies  Mesurai,  de  Begniî^ 
parlait  de  l'efficacité  de  la  prière  de  façoaàj 
remuer  sérieusement  ses  auditeurs.  Ce#| 
cours  bien  pensé,  enrichi  de  récith  impres^i 
remarquable  de  forme  et  prononré  avec  Ta^j 
cent  d'une  autorité  convaincante,  aura,  oo» 
en  sommes  sûr,  réveillé  chez  plusieurs  etfj 
esprit  de  prière  qui  ne  s'assoupît  jamais  M 
danger  pour  nos  âmes.  Le  mercredi  soir» 
fin,  MM.  Barde  de  Genève  et  Nagel  de  Nfltj 
chàlel,  appelés  par  la  même  Union  évaifM 
lique,  plaidaient  devant  une  nombreuse  fi^ 
semblée,  dans  le  temple  de  Saint-François^ll! 
cause  des  missions  chrétiennes.  Le  preoùrl 
fit  ressortir  surtout  les  fraits  magnifiques  qn 
l'Evangile  a  portés  déjà  dans  leseindeeei 
églises  nées  d'hier  en  pays  païen,  et  dootlnf 
souvent  nous  devons  envier  la  fervev ;  il 
second  rappela  que  tout  dans  cette  œuvre  al^ 
mirable  vient  de  Dieu,  qui  seul  peut,  par  % 
puissance  de  son  Esprit,  susciter  de  iSk 
apêtres  de  la  vérité  et  firayer  à  celle^ik 
chemin  des  cœurs. 

Ce  que  M.  Nagel  disait  ainsi  de  l'oBii 
missionnaire,  c'est  à  toutes  nos  oBUvres  fàÈ 
tiennes  qu'on  peut  l'appliquer  ;  tontes  éÊ 
tendent  à  Dieu,  et  toutes  elles  viennent  de  }à 
A  Dieu  seul  en  soit  donc  la  gloire  à  toiyean^ 

PH.  Bum. 


M.  le  pasteur  Narbel  devant  le  Conseil  du  F* 
dissemeni. 

Le  conflit  ecclésiastique  relatif  à  M.  NaiN 
est  arrivé,  semble-t  fl,  à  sa  phase  atgnê 
à  sa  phase  dernière. 

On  se  souvient  ^  que  le  Conseil  du  V*  tf* 

•  Voy.  Chrétien  évangélique  de  jaillet 
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rondissement,  dans  sa  séance  du  U  juin, 
avait  prié  le  pastenr  d*Orbe  de  bien  yoaloir 
renoncer  à  la  rédaction  du  journal  Evangile 
et  Liberté.  Le  10  août,  M.  Narbel,  mis  en  de- 
meure par  le  bureau  du  Conseil  de  dire  ca- 
tégoriquement s*il  avait  oui  ou  non  Tintention 
d'obtempérer  à  ce  vœu,  déclara  par  lettre 
qu'il  lui  était  impossible  de  céder.  D'autre 
J»rt  le  synode,  dans  sa  session  du  15  août, 
s'occupait  de  l'affaire  et  décidait  c  d'attirer 
Tattention  de  la  Commission  synodale  et  celle 
du  Conseil  du  Y'  arrondissement  sur  les  me- 
sures à  prendre,  soit  pour  calmer  l'agitation 
des  esprits,  soit  pour  éviter  ainsi  l'éventoa* 
lité  que  la  question  soit  transportée  sur  un 
autre  terrain  que  celui  de  l'administration 
ecclésiastique.  >  Une  délégation  de  la  Com- 
mission synodale  eut,  en  conséquence,  avec 
M.  Narbel  une  entrevue,  qui  fut  courtoise 
mais  n'amena  aucune  solution.  Ensuite  de  ces 
faits,  le  Conseil  d'arrondissement  fut  convo- 
qué à  l'extraordinaire  pour  le  21  septembre 
àLaSarraz. 

Des  comptes  rendus  complets  de  cette 
séance  ayant  paru  dans  divers  journaux,  je 
n'ai  qu'à  en  rappeler  les  traits  essentiels.  Sur 
une  question  préalable  posée  par  le  bureau, 
rassemblée  commença  par  se  déclarer  non 
satisfaite  de  la  répopse  faite  par  M.  Narbel  le 
10  août,  puis  le  débat  s'ouvrit  sur  la  propo- 
sition suivante,  émanée  aussi  du  bureau: 
<  Le  ConseiL..  estime  qu'il  y  a  lieu  de  trans- 
former le  VŒU  ci-dessus  en  un  ordre  posi- 
tif. En  conséquence,  il  invite  formellement 
H.  Narbel  à  quitter,  dans  un  terme  aussi  rap- 
proché que  possible  et  en  tout  cas  avant  la 
prochaine  session  du  synode  (novembre),  la 
rédaction  da  journal  Evangile  et  Liberté.  » 
Après  un  discours  justificatif  de  l'incriminé, 
toujours  seul  à  défendre  sa  cause,  on  enten- 
dit plusieurs  membres,  presque  tous  jeunes 
pasteurs,  soutenir  vivement  la  thèse  que  leur 
collègue  d'Orbe  n'est  plus  à  sa  place  dans 
l'Eglise  nationale,  que,  s'il  veut  prêcher  la 
séparation  et  pactiser  avec  la  dissidence,  il 
doit  aller  le  faire  ailleurs,  et  que  son  refus 
obstiné  d'accorder  aucune  concession  en  ce 
qui  concerne  son  journal  ou  ses  rapports 
trop  firatemels  avec  l'Eglise  libre,  devient  un 
cas  d'insubordination  intolérable,  contre  le- 
quel il  ne  reste  qu'à  sévir.  L'un  des  orateurs, 
M.  le  pasteur  Wanner,  fut  particulièrement 
explicite  et,  avec  une  parfaite  désinvolture, 
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proposa  l'application  de  l'article  lli  de  la  loi 
ecclésiastique,  qui  parle  de  destitution. 

Un  délégué  du  Conseil  d'Etat,  M.  Delorme^ 
avait  été  envoyé  à  la  séance,  vu  la  gravité  du 
cas.  Par  la  lecture  d'un  message  officiel,  il 
fit  connaître  l'opinion  du  gouvernement. 
Celui-ci  estimait  que  rien  encore  ne  pouvait 
motiver  un  acte  disciplinaire  contre  le  pas- 
teur d'Orbe;  il  espérait  qu'au  moyen  de 
concessions  réciproques  le  conflit  parvien- 
drait à  s'apaiser,  et  que  le  conseil  d'arrondis- 
sement ne  négligerait  rien  pour  arriver  à  ce 
but  ;  il  conseillait  enfin,  en  substance,  qu'on 
demandât  à  H.  Narbel  d'éviter  toute  manifes- 
tation séparatiste  et  de  s'engager  à  ne  pas 
accueillir  dans  son  journal  des  attaques 
contre  la  constitution  de  l'Eglise. 

D'après  des  instructions  reçues,  M.  Delorme 
donna  aussi  connaissance  d'une  pièce  toute 
récente  et  qui  ne  manquait  pas  de  poids.  D 
s'agissait  d'une  pétition  adressée  au  synode 
par  environ  six  cent  cinquante  signataires, 
hommes  et  femmes,  de  la  paroisse  d'Orbe,  et 
conçue  en  ces  termes  :  c  Les  soussignés... 
sachant  les  bruits  erronés  qu'on  fait  courir 
sur  le  manque  de  sympathie  que  rencontre- 
rait chez  nous  noire  pasteur  M.  Narbel, 
viennent  auprès  de  vous  témoigner  haute- 
ment du  respect,  de  l'attachement  sincère  et 
de  la  reconnaissance  qu'ils  éprouvent  pour 

lui.  » 

A  la  suite  de  cette  communication,  le 
débat  changea  de  tournure.  Une  partie  du  Con- 
seil, quelque  peu  impressionnée  sans  doute, 
réclamait  par  la  bouche  de  M.  le  pasteur  Lu- 
ginbuhl  une  nouvelle  enquête  sur  l'état  de  la 
paroisse;  un  autre  courant  cherchait  à  pré- 
senter toute  nouvelle  enquête  comme  inutile. 
M.  Dupuis,  {président  du  Conseil  de  paroisse, 
se  distingua  ici  par  l'insistance  inquiète  avec 
laquelle  il  s'efforçait  d'affaiblir  l'impression 
produite  par  la  pétition,  la  traitant  de  dé- 
marche intempestive,  préparée  à  la  sourdine 
et,  de  plus,  forcée,  arrachée  à  des  simples  qui 
n'avaient  pu  refuser  de  signer  un  témoignage 
d'affection  pour  leur  pasteur.  Puis,  ajou- 
tait-on, c  les  pétitions  ne  sont  pas  dans  nos 
mœurs  1  >  L'honorable  représentant  d'Orbe 
demanda  expressément  et  à  réitérées  fois 
que,  s'il  y  avait  enquête,  on  commençai  par 
se  renseigner  auprès  du  Conseil  de  paroisse 
lui-même,  seul  vraiment  au  courant  de  l'af- 
faire, qu'on  se  gardât  d'interroger  d'autres 
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personnes  qae  les  électeurs,  et  qu'on  prit  soin 
sortout  d'éclairer  la  population  de  la  paroisse 
qui  ne  sait  pas  an  fond  de  quoi  il  s'agit  (cette 
paroisse  si  profondément  troublée,  à  en  croire 
l'orateur  au  début  de  la  séance!  ) 

Au  reste,  M.  Dupuîs  avait  en  réserve  des 
armes  encore  mieux  fourbies.  Il  sortit  un 
long  mémoire  rédigé  par  le  Conseil  de  pa- 
roisse aussitôt  la  pétition  connue,  et  destiné  à 
la  contrebalancer  par  un  exposé  minutieux 
des  griefs  à  articuler  contre  le  pasteur.  Il  est 
difficile  d'apprécier  sérieusement  un  docu- 
ment dont  l'auteur  a  eu  soin  d'annoncer 
qu'il  avait  été  composé  à  la  hâte,  sous  l'im- 
pression du  premier  moment,  et  qu'il  pouvait 
bien  s'y  être  glissé  quelques  inexactitudes. 
Mais  puisqu'on  a  Jugé  bon  de  le  lire  en 
public  et  môme  de  l'imprimer,  il  nous  sera 
permis  de  dire  que  nous  n'avons  entendu  là 
qu'un  factum  absolument  passionné  dans  sa 
forme  et  dans  son  contenu,  émaillé  d'expres- 
sions comme  celles-ci  :  c  M.  Narbel,  ne  son- 
geant qu'à  sa  chère  personne,  >  —  «  voulant 
jouer  un  bon  petit  tour  au  Conseil,  >  — 
c  l'Eglise  libre  qui  ne  se  distingue  de  rE;glise 
nationale  que  par  son  orgueil  et  sa  vanité,  >  — 
ou  encore  rempli  de  petitesses,  telles  que  l'ac- 
cusation adressée  au  pasteur  de  ne  plus  bien 
préparer  ses  sermons.  En  vérité,  rien  ne 
pourrait  mieux  servir  la  cause  de  l'accusé 
qu'une  large  publicité  donnée  à  ce  malheu- 
reux mémoire. 

Le  Conseil  d'arrondissement,  à  une  majo- 
rité de  17  voix  contre  10,  finit  par  renvoyer 
toute  la  question  à  une  commission  d'enquête 
composée  du  bureau  et  de  deux  membres  du 
Conseil  et  chargée  de  faire  rapport  à  très 
bref  délai.  On  a  pu  s'étonner  de  la  manière 
partiale,  en  apparence  du  moins,  dont  a  été 
composée  cette  commission,  surtout  quand 
on  connaît  l'attitude  déjà  prise  par  la  plupart 
de  ses  membres.  Il  est  juste  d'observer  que 
l'un  d'eux,  qui  fait  partie  du  Conseil  d'Orbe, 
s'est  dès  lors  récusé  et  a  été  remplacé. 

Que  résultera-t-il  de  cette  enquête,  qui  ac- 
tuellement se  poursuit  encore  ?  C'est  ce  qu'on 
saura  sans  doute  au  moment  où  paraîtront 
ces  lignes.  En  attendant,  nous  nous  deman- 
dons à  quoi  elle  pourra  aboutir,  lorsque  déjà 
les  sentiments  et  les  intentions  des  juges  ont 
été  si  clairement  exprimés.  Il  saute  aux  yeux 
que  les  petites  quereUes  faites  à  M.  Narbel, 
relativement  aux  détails  de  ses  fonctions,  ne 


sont  là  que  pour  couvrir  l'attaque  snr  k  fiai 
même  de  ses  tendances.  Quelle  que  aoit  U 
manière  dont  ces  questions  accessoires  satm 
résolues,  elles  n'empêcheront  pas  les  bonuno 
de  la  majorité  de  poursuivre  leur  but  :  fSÉc 
disparaître  un  journal  qui  les  offusque,  ré- 
primer toute  tentative  de  populariser  ridée 
même  de  la  séparation,  cet  épouvantai!,  cefe 
catastrophe  aux  yeux  de  bien  des  pasleun 
vaudois,  enfin  tenir  en  échec  un  pasteur  aax 
allures  piétistes,  trop  zélé  et  trop  oonséqnenL 

n  faut  du  reste  signaler  quelques  faits  sor- 
venus  depuis  le  21  septembre  :  l'adresse  de 
M.  Narbel  à  ses  paroissiens,  véritable  leUR 
pastorale,  pleine  de  calme,  et  si  j'ose  le  dire, 
de  candeur  chrétienne,  dans  laquelle  il  re- 
pousse avec  fermeté,  entre  autres  reprocha 
qu'on  lui  fait,  celui  de  vouloir  miner  VE^ 
nationale,  montrant  qu'au  contraire  il  veil 
travailler  à  son  bien  au  point  de  vue  deU 
vie  et  de  la  largeur  évangéliqnes.  Pois  ks 
témoignages  de  sympathie  adressés  à  M.  Nu" 
bel  dans  son  journal,  de  la  part  de  personnes 
qui  ne  partagent  pas  toutes  ses  vues,  (témoîi 
M.  Gustave  Chavannes  de  Leyde),  nuJs  qo 
s'indignent  des  procédés  intolérants  dont  i 
est  l'objet.  Qu'on  lise  en  particulier  les  letms 
significatives  de  MM.  les  pasteurs  Henri  Seoe- 
tan,  de  Bex  et  Pavez,  de  Ltysin,  dans  le  N'  39 
d'Évangile  et  Liberté.  En  outre,  nous  sxtas 
de  source  certaine  que  dans  le  cas  où,  1b 
21  septembre,  le  Conseil  d'arrondissemeot  de 
La  Sarraz  eût  interdit  à  M.  Narbel  la  poUia- 
tion  de  son  journal,  quelques  pasteurs  n^ 
naux  se  seraient  aussitôt  réunis  pour  rédjgtf 
une  protestation  énergique  au  nom  de  U  li- 
berté et  de  la  dignité  du  ministère  évaog^ 
lique. 

Nous  espérons  que  d'autres  encore  se  lève- 
ront pour  dégager  leur  responsabilité  diiii 
cette  triste  campagne.  Il  semble  en  efféi  qa*oi 
commence,  dans  le  public,  à  s'étonner  de  ce 
acharnement  contre  un  pasteur  exceDeal, 
distingué,  à  qui  l'on  n'a,  après  tout,  d'aoïn 
reproche  sérieux  à  faire  que  cdul  de  eon- 
prendre  rE;gllse  autrement  que  la  majorK 
tandis  qu'on  laisse  en  paix  et  en  honneur  tels 
autres,  notoirement  moins  positife  dans  leos 
convictions  ou  moins  actifs  dans  leur  ^ûDi^ 
tère,  pour  ne  rien  exagérer.  0  est  vrai  qoe 
le  dogme  de  «  l'Elise  de  nos  pè'es  >  les  troQ- 
vera  toujours  inflexibles  et  fervaits. 
Ces  attaques  paraîtront  surtout  étranges  si 


—  483  — 


on  les  met  en  regard  de  déclarations  faites  par 
des  personnages  aatorisés,  il  y  a  peu  de  temps 
encore,  et  qui  viennent  d*ôtre  rappelées  avec 
beaucoup  d'à  propos  :  ces  mots,  par  exemple, 
d'un  rapport  de  la  Commission  synodale  en 
novembre  dernier  :  c  Les  diverses  opinions 
philosophiques  ou  tbéologiques,  en  présence 
aa  sdn  de  nos  Eglises,  jouissent  de  la  pleine 
liberté  de  se  produire  par  tous  les  moyens 
possibles  de  propagande.  Parlez,  agissez,  ré- 
pandez librement  vos  idées,  etc.,  »  ou  encore 
la  manière  sereine  dont  l'ancien  Journal 
éwMnfféUque  (du  l*'  mars  1870  et  du  i*'  dé- 
cembre 1871  )  parlait  de  l'éventualité  de  la 
séparation  et  du  devoir  d'étudier  cette  ques- 
tion impartialement  et  sous  toutes  ses  faces, 
afin  de  préparer  au  pays  une  solution  pai- 
sible du  problème. 

Oui,  l'on  peut  s'étonner  de  ces  contradic- 
tîons  et  de  ces  revirements.  Mais  nous  dirons 
plus.  Nous,  simples  spectateurs  de  toute  cette 
agitation,  nous  qui  pourrions  non  seulement 
nous  en  désintéresser,  mais  nous  en  féliciter, 
en  égard  au  bien  qu'on  nous  fait,  sans  le  vou- 
loir, en  nous  amenant  à  prendre  conscience 
mienx  que  jamais  de  notre  position  et  de 
noire  tâche,  nous  nous  attristons  plutôt,  et 
sincèrement,  comme  patriotes  autant  que 
comme  chrétiens,  en  constatant  les  symp- 
tômes dlntolérance  qui  s'accusent  de  nou- 
yeao  parmi  nous.  Nous  nous  attristons  au 
sujet  de  cette  Eglise  nationale  qu'on  ne 
pourra  pas  nous  empêcher  d'aimer,  qui  sem- 
blait se  remettre  à  prospérer  spirituellement, 
et  dont  nous  attendions  des  choses  meilleu- 
res. Aussi  demandons-nous  à  Dieu  qu'il  veuille 
lei,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  tirer  le 
bien  da  mal.  aug.  porta. 

JP.  S.  Nous  apprenons  que  l'assemblée  de 
paroisse  d'Orbe  a  été  convoquée,  dimanche 
9  octobre,  par  la  commission  d'enquête,  qui 
Ini  a  posé  la  question  suivante  :  c  La  paroisse 
d*Orbe  désire-t-elle  qu'une  entente  s'établisse 
eDtre  son  conseil  et  son  pasteur,  sur  la  base 
de  concessions  réciproques,  dans  la  limite  de 
la  constitution,  des  lois  et  des  règlements  ?  » 
A  cette  curieuse  question,  l'assemblée  a  ré- 
pondu par  un  vote  afQrmatif  (â06  oui  contre 
36  non)  lequel,  malgré  son  peu  de  précision , 
est  généralement  considéré  comme  un  échec 
poiu*  les  adversaires  de  M.  Narbél. 


Affaire  Narbel.  —  Ouverture  dei  cours  de  la  Faculté 
de  théologie  Hbre.  —  Décès  de  M,  Henri  Ger- 
mond. 

A  propos  du  conflit  paroissial  d'Orbe  et  de 
tout  ce  qui  s'y  rattache,  une  des  meilleures 
plumes  de  l'Église  nationale  conseillait  na- 
guère la  conspiration  du  silence.  Ce  conseil 
a  été  bien  peu  suivi.  Depuis  une  vingtaine 
d'années,  rarement  dans  notre  petite  patrie 
vaudoise,  question  ecclésiastique  a  fait  plus 
de  bruit  que  celle  qu'on  est  convenu  d'appe- 
ler la  question  Narbel.  Les  journaux  poli- 
tiques s'en  occupent,  comme  la  presse  reli- 
gieuse, et  les  échos  s'en  répandent  au  loin, 
grâce  surtout  à  la  maladresse  de  plusieurs 
des  adversaires  du  pasteur  d'Orbe.  Sans 
songer  à  donner  ici  un  narré  complet  de 
cette  affaire,  dont  les  proportions  grandissent 
de  jour  en  jour,  nous  en  recommandons 
l'étude  à  tous  ceux  qui,  pièces  historiques  en 
mains,  veulent  se  former  une  opinion  impar- 
tiale. Bornons-nous  à  résumer  la  situation. 
Elle  offre  ceci  de  particulier  que  le  débat  a 
lieu  entre  membres  de  l'Eglise  nationale,  en 
sorte  que  les  partisans  des  Eglises  libres  y 
assistent  du  dehors,  sans  s'en  désintéresser 
toutefois. 

Que  reproche-t-on  à  M.  Narbel,  qui,  pour 
le  moment,  est  le  point  de  mire  des  attaques 
les  plus  vives  ?  D'accord  pour  exhaler  contre 
lui  leur  mauvaise  humeur,  ses  opposants  le 
sont  moins  lorsqu'il  s'agit  de  savoir  de  quoi 
proprement  il  est  coupable. 

Ecoutons  d'abord  le  Conseil  de  paroisse 
d'Orbe,  qui  a  publié  à  ce  sujet  tout  un  mé- 
moire. La  plupart  des  accusations  qu'il  porte 
contre  son  pasteur  sont  puériles,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  On. reproche  à  ce  dernier  d'être 
arrivé  cinq  minutes  trop  tard  à  un  service 
funèbre  ;  d'avoir  réuni  pour  un  arbre  de  Noèl 
des  enfants  des  deux  Eglises,  d'avoir  fait 
chanter^  dans  un  culte  d'installation  du  nou- 
veau Conseil  de  paroisse,  un  psaume  où  l'on 
apercevait  des  allusions  malignes  contre  mes- 
sieurs les  conseillers.  A  ces  griefs,  et  à  d'au- 
tres de  môme  force,  il  a  été  victorieusement 
répondu  par  l'inculpé,  si  bien  que  les  rieurs 
n'ont  pas  été  du  côlé  de  ses  adversaires.  Mais 
le  gros  argument  de  ceux-ci,  c'est  que  M.  Nar- 
bel jette  le  trouble  dans  sa  paroisse,  en  scan- 
dalisant les  âmes  qu'il  est  chargé  d'édifier  ; 
accusation  grave,  lancée  sans  preuves  suffi- 
santes, car  enfin,  pour  déplaire  à  tels  de  ses 
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paroissiens^  an  pasteor  n*cst  pas  nécessaire- 
ment an  faatear  de  désordre.  L*essentiel, 
c'est  qn'il  s'acqaitte  de  son  ministère  an  plus 
près  de  sa  conscience  et  sous  le  regard  de 
Diea. 

D'ailleurs,  si  M.  Narbel  est  si  coupable, 
d'où  vient  qu'à  l'occasion  d'une  inspection 
paroissiale,  le  Conseil  lui  a  décerné,  il  y  a  peu 
de  mois,  de  grands  éloges  ?  D'où  vient  que 
dans  une  adresse  couverte  de  plus  de  six 
cents  signatures,  une  notable  partie  du  trou- 
peau d'Orbe  témoigne  hautement  du  respect, 
de  rattachement  sincère  et  de  la  <  reconnais- 
sance >  qu'elle  éprouve  pour  son  pasteur? 
D'où  vient  qu'en  présence  de  cette  pétition 
significative,  le  plus  fougueux  adversaire  de 
M.  Narbel  a  dû,  en  plein  Conseil  d'arrondis- 
sement à  La  Sarraz,  reconnaître  l'inexactitude 
et  la  violence  de  maintes  assertions  de  son 
mémoire  ? 

Passons  à  l'attitude  de  ce  Conseil  d'arron- 
dissement, qui  depuis  ce  printemps  a  siégé 
deux  fois.  Dans  sa  séance  de  juin,  il  exprime 
le  vœu  que  M.  Narbel  renonce  à  la  direction 
du  journal  Evangile  et  Liberté.  M.  Narbel 
refuse  par  lettre.  Le  21  septembre,  nouvelle 
séance  du  Conseil  d'arrondissement,  qui  trans- 
forme en  ordre  le  vœu  ci-dessus.  L'inculpé 
réplique,  et  la  longue  discussion  qui  remplit 
cette  mémorable  journée  trahit  l'embarras 
des  adversaires  à  trouver  contre  M.  Narbel 
un  corps  de  délit  net  et  précis,  tombant  sous 
le  coup  de  la  loi  ecclésiastique.  On  prétend 
que  la  rédaction  de  son  journal  le  détourne 
des  devoirs  du  ministère;  mais  en  serait-il 
autrement  du  directeur  du  Semeur  vaudois  9 
Le  môme  article  de  loi  pourrait-il  être  appli- 
qué aux  personnes  désagréables,  tandis  que 
les  autres  n'auraient  pas  à  s'en  soucier?  On 
accuse  M.  Narbel  d'être  un  membre  déguisé 
de  l'Eglise  libre,  sur  quoi  il  proteste  à  nou- 
veau de  son  attachement  à  l'I^lise  nationale, 
attachement  dont  il  peut  fournir  la  preuve, 
puisqu'il  ne  paraît  pas  qu'aucun  membre  de 
son  troupeau  ait  passé  dans  le  camp  libre. 

Au  fond,  et  malgré  l'embarras  de  ceux  qui 
ne  réussissent  pas  à  découvrir  contre  le  pas- 
teur d'Orbe  un  chef  d'accusation  légale,  son 
vrai  crime,  c'est  d'abord  d'avoir  une  prédica- 
tion évangélique  incisive,  puis  d'oser  soutenir 
que  c  les  institutions  de  l'Eglise  nationale 
sont  légitimement  perfectibles  dans  le  sens 
d'une  plus  grande  indépendance  de  l'Etat;  > 


en  d'autres  termes,  qu'on  peut  arriver  wt 
fois  ou  l'autre  à  la  pleine  autonomie  de 
l'Eglise.  Mais  ce  crime  est  celui  de  bien  d'» 
très  pasteurs  offtciels,  à  commencer  pff 
M.  Bersier,  que  ne  renient  pas  les  Ggi^ 
nationales.  Dans  celle  du  canton  de  Yaai, 
qui  aime  à  rappeler  sa  largeur,  en  serait-a 
réellement  venu  à  ce  degré  d'étroitesse  âe 
signaler  comme  suspect  quiconque  aspire  i 
la  séparation  du  domaine  civil  et  du  donniit 
religieux? 

Les  vrais  et  intelligents  défenseurs  da  na- 
tionalisme seraient-ce  peut-être  les  homoei 
qui  le  soutiennent  par  l'ai^^oment  soiTaot, 
imaginé  l'autre  jour  par  un  des  oollabon- 
teurs  du  Semeur  vaudois  :  •  Eh  quoi  1 U  na- 
tion ne  marchanderait  pas  son  budget  à  b 
justice  et  à  l'instruction  publique,  à  l'amélio- 
ration des  races  d'animaux,  et  d'autre  ^ 
connaissant  le  meilleur  moyen  d'améliorer b 
race  humaine,  l'Etat  ne  l'emploierait  pas?* 
Il  va  sans  dire  que  nous  ne  songeons  pas  à 
rendre  la  rédaction  du  Semeur  solidaire  d*oe 
semblable  prose,  qui  n'en  est  pas  moins  à* 
gulièrement  compromettante. 

Le  Conseil  d'arrondissement  de  La  Sain 
a  décidé  sur  toute  l'affaire  Narbel  une  ooo- 
velle  enquête,  dont  nous  saurons  bieDtôt  k 
résultat.  En  attendant,  sans  parler  de  W 
ceux  qui  tiennent  à  la  liberté  des  conviâiflii 
et  à  la  dignité  du  ministère  évangéliqne,|iii* 
sieurs  membres  de  l'Eglise  natâonale,  et  a 
ne  sont  pas  les  moins  dévoués,  soufihntdi 
rôle  qu'on  essaie  de  faire  jouer  à  ses  aotoiiitt 
constituées  en  les  changeant  en  un  tribotfi 
d'inquisition  au  petit  pied.  Maints  pasteon^ 
laïques,  après  s'être  tus  pendant  un  t/s/fi 
commencent  à  protester  ouvertement  corii 
l'esprit  d'intolérance,  qui,  à  tout  prix,  voimM 
ftrapper  des  victimes  en  la  personne  # 
M.  Narbel  et  de  ses  amis.  QaeUe  qœ  mI 
l'issue  de  cette  affaire,  les  rédacteurs  d'Aff- 
gile  et  Liberté  ont  maintenant  un  beaoïft 
et  ils  le  remplissent  courageusemenL  Ht 
méritent-ils  pas  les  chaudes  sympaâucsdr, 
ceux  qui,  bien  au-dessus  de  mesqirines  ooi^ 
pétitions  ecclésiastiques,  placent  les  iatéfA 
de  l'Evangile,  l'honneur  du  pays,  les  droiB 
de  la  vérité  et  de  la  justice  ? 

Au  moment  où,  dans  certaines  régioDS  d» 
l'Eglise  nationale,  souffle  un  vent  d'omgt^ 
avait  lieu  paisiblement,  le  6  octobre,  la  sânff 
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d'ouvermre  des  cours  de  la  Faculté  de  théo- 
logie de  rE;glise  libre.  La  marche  de  cet 
étahljssement  continue  à  être  satisfaisante. 
Par  la  bonté  de  Dieu,  messieurs  les  profes- 
senrs  peuvent  tous  reprendre  leur  tâche  sans 
que  leurs  rangs  aient  été,  comme  trop  sou- 
yent  les  années  précédentes,  éclaircis  par  la 
maladie  ou  par  le  deuil.  Leur  travail  sera 
augmenté  par  suite  d'une  nouvelle  répartition 
des  cours,  mieux  appropriée  au  développe- 
ment des  diverses  volées  de  Tauditoire  de 
théologie.  Pendant  le  dernier  exercice,  quatre 
candidats  ont  obtenu  le  diplôme  de  licencié. 
Ont  aujourd'hui  achevé  leurs  semestres  douze 
étudiants,  dont  trois  subissent  les  épreuves 
pour  la  licence.  Les  cours  de  théologie  seront 
suivis  cet  hiver  par  trente-un  étudiants.  En 
y  ajoutant  ceux  qui  sont  en  congé  et  les 
élèves  de  l'école  préparatoire,  on  arrive  au 
chiffre  total  de  cinquante-trois  étudiants  ins- 
crits sur  les  rôles  de  la  Faculté.  La  moitié 
environ  appartient  au  canton  de  Vaud.  Autre 
sujet  de  reconnaissance  :  la  Commission  des 
études  a  pu  jusqu'ici  faire  face  à  ses  dépenses; 
pour  l'avenir,  elle  compte  sur  la  générosité 
de  ses  amis. 

Que  dirons-nous  du  discours  de  M.  Astié, 
qui,  après  l'allocution  du  président  a  été  le 
morceau  principal  de  la  séance? L'honorable 
professeur  ne  se  blessera  pas  si  nous  rappe- 
lons qu'il  a  son  genre  tout  à  fait  à  lui,  son 
individualité  très  marquée.  Comment  s'en 
étonner  de  la  part  du  plus  zélé  défenseur  du 
système  qui  tient  à  se  nommer  l'individua- 
fisme  I  Ne  demandez  pas  à  M.  Astié  un  plan 
d'une  unité  irréprochable,  qui  saisisse  à  pre- 
mière vue,  ni  la  marche  régulière  des  déve- 
loppements. Supportez  aussi  ses  longueurs: 
0  n'en  est  pas  exempt,  surtout  pour  l'entrée 
en  matière.  Mais,  malgré  ces  défauts,  son 
genre  a  d'incontestables  mérites,  et  tout 
d'abord,  pour  l'ordinaire,  celui  d'être  intéres- 
sant. Avec  lui  l'imprévu,  les  heureuses  di- 
gressions, les  mots  bien  firappés  tiennent 
fauditeor  en  hcileine.  On  a  beau  n'être  pas 
de  l'avis  de  l'auteur,  encore  faut-il  l'écouter. 
M.  Astié  avait  choisi  pour  sujet  de  son  dis- 
cours une  étude  du  livre  de  Vinet  :  Essai 
sur  la  manifestation  des  conrnctions  reli" 
çieuses.  On  connaît  la  pensée-mère  de  ce 
bel  Dovrage.  Le  devoir  de  l'individu,  c'est  de 
se  former  des  convictions,  surtout  dans  le 
domaine  religieux.  Pour  les  obtenir  et  pour 


les  défendre,  il  faut  passer  de  la  foi  d'aulo- 
rité,  reposant  sur  des  témoignages  extérieurs, 
à  la  foi  d'expérience,  résultant  de  l'évidence 
de  la  vérité  elle-même.  Alors  nous  pouvons 
redire  la  parole  qui,  de  siècle  en  siècle,  est 
celle  des  âmes  fortes  :  c  J'ai  cru,  c'est  pour- 
quoi j'ai  parlé.  > 

L'analyse  du  livre  de  Vinet  formait  la  petite 
partie  du  travail  de  M.  Astié.  Il  a  pris  occa- 
sion de  cette  étude  pour  traiter  plusieurs 
brûlantes  questions  du  jour,  et  cela  en  disant 
à  chacun  son  fait,  fustigeant  les  membres  des 
Eglises  nationales  sans  se  refuser  non  plus 
des  mercuriales  à  l'adresse  des  Eglises  libres; 
partant  en  guerre  et  contre  les  bonnes  âmes 
peu  soucieuses  de  théologie,  et  contre  les 
gros  bataillons  des  indifférents  et  des  pro- 
fanes. Ces  détails  prenaient  place  dans  la 
partie  historique  du  discours,  où  l'on  recher- 
chait comment  ont  été  accueillies,  depuis 
tantôt  quarante  ans,  les  idées  de  Vinet. 

D'abord  vive  admùration.  Il  semblait  que 
le  point  de  vue  de  l'illustre  penseur  vandois 
sur  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  fût 
généralement  accepté  et  qu'on  dût  passer 
bientôt  de  la  théorie  à  l'application.  Mais  pa- 
tience ;  les  prudents,  les  modérés  craignaient 
d'aller  si  vite  en  besogne.  Il  fallait,  disaient- 
ils,  se  pénétrer  d'abord  de  l'esprit  de  l'alliance 
évangélique,  jeter  un  pont  entre  les  diverses 
Eglises  pour  maintenir  les  droits  de  la  charité 
autant  que  ceux  de  la  vérité.  Pauvre  alliance 
évangéhque  !  M.  Astié  l'a  passablement  mal- 
traitée en  lui  reprochant  de  ne  développer  la 
fraternité  que  par  effusions  périodiques,  en 
la  comparant  à  certains  ménages  du  grand 
monde,  où  les  époux  sont  fort  bien  ensemble 
dans  les  occasions  solennelles,  quand  on  les 
observe,  quitte  à  recommencer  vigoureuse- 
ment les  querelles  lorsque  le  public  n'est 
plus  là. 

Abordant  la  période  contemporaine,  l'au- 
teur a  montré  comment,  depuis  quelques 
années,  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  a,  elle 
aussi,  ses  théoriciens  résolus,  qui  tantôt  la 
défendent  en  principe,  tantôt  se  contentent 
de  la  justifier  par  le  fait  que  la  majorité  du 
peuple  la  réclame.  Tout  en  se  disant  partisans 
des  Eglises  de  multitude,  largement  ouvertes 
à  chacun,  ces  zélateurs  du  nationalisme  pro- 
cèdent au  triage,  ils  expulsent  les  bnbis 
galeuses,  tous  ceux  qui  aspirent,  de  près  ou 
de  loin,  à  voir  un  jour  l'Eglise  de  Christ  dé- 
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finitivement  affranchie  du  joog  des  pouvoirs 
civils. 

Voici,  d'après  M.  Astié,  le  bilan  de  notre 
situation  ecclésiastique  actuelle.  Les  Eglises 
libres  ont  peine  à  vivre,  el  les  J^lises  natio- 
nales ont  peine  à  mourir;  tandis  que  les  pre- 
mières ne  gagnent  pas  du  terrain,  les  secondes 
en  perdent.  Mais,  en  dépit  de  nos  faiblesses, 
la  cause  de  l'indépendance  de  l'EïgUse  est  en 
progrès  et  son  triomphe  final  est  assuré. 
Bientôt,  en  France  et  ailleurs,  l'Etat  donnera 
la  lettre  de  divorce  aux  Eglises  nationales 
qui  la  redoutent  et  ne  savent  pas,  en  se  sépa- 
rant les  premières,  sauvegarder  leur  dignité. 
Mais  si  les  chrétiens  refusent  d'agir,  la  néces- 
sité sociale  accomplira  sa  tâche.  Plus  l'heure 
présente  est  sombre,  plus  ceux  qui  ont  foi 
dans  la  puissance  du  christianisme  doivent 
attendre  avec  une  joyeuse  espérance  l'aurore 
du  lendemain. 

On  le  voit,  les  belles  pensées  ne  man- 
quaient pas  dans  ce  discours,  lequel,  malgré 
ses  dimensions  considérables,  a  été  écouté 
jusqu'au  bout  avec  intérêt.  L'auteur  n'ambi- 
tionne pas  la  gloire  de  la^ popularité;  il  est 
accoutumé  aux  critiques,  ou  pour  employer 
ses  propres  expressions,  il  ne  fait  pas  préci- 
sément la  pluie  et  le  beau  temps  dans  les 
Eglises  libres.  Toutefois,  plus  heureux  en  cette 
occasion  qu'en  telle  autre,  il  a  généralement 
été  très  goûté  de  ses  auditeurs;  tout  au  moins 
les  mécontents  sont  restés,  croyons-nous,  en 
petit  nombre. 

Après  ce  discours,  d'une  heure  et  demie  de 
lecture,  les  orateurs  suivants  étaient  tenus 
d'être  brefs.  M.  le  pasteur  de  Meuron  a  pré- 
senté les  salutations  et  les  vœux  de  la  faculté 
de  théologie  de  l'Eglise  neuchâleloise  indé- 
pendante; puis  les  délégués  des  diverses 
commissions  administratives  ont  terminé  par 
quelques  paroles  d'affection  et  de  bons  con- 
seils. 

Nous  voudrions  disposer  de  plus  de  place 
pour  parler  du  deuil  causé  par  la  mort  du 
directeur  de  Saint- Loup,  le  cher  et  regretté 
Henri  Germond.  Il  vaudrait  la  peine  de  retra- 
cer avec  quelques  détails  sa  carrière,  et  nous 
serons  heureux  si  une  plume  autorisée  l'en- 
treprend dans  cette  revue. 

Depuis  longtemps  malade,  M.  Henri  Ger- 
mond connaissait  mieux  que  personne  la  gra- 
vité de  son  état.  Sans  parler  beaucoup  de  ce 


qui  lui  était  personnel,  il  voyait  approcbcr 
l'heure  du  départ  et  s'y  préparait  tranquiOe. 
Un  moment  l'on  put  croire,  tant  son  inl^lî- 
gence  restait  lucide,  qu'il  nous  serait  eonserré 
quelques  mois  encore  ;  mais  ceux  qui  enreot 
le  privilège  de  lui  serrer  la  main  à  la  dernière 
fête,  comprirent  que  son  délogement  ne  pou- 
vait tarder.  Entouré  des  siens,  il  s'est  eodomi 
le  l*'  octobre,  sans  agonie,  dans  la  paix  de  m 
Sauveur. 

Grand  est  le  vide  pour  ses  amis,  pour  sa 
famille,  pour  l'œuvre  à  laquelle  il  ayait  con- 
sacré une  bonne  partie  de  sa  vie.  On  le  s».- 
tait  vivement  le  jour  de  ses  funéraille&  Outre 
les  chères  diaconesses,  bien  des  personnes 
avaient  tenu  à  s'y  rencontrer.  An 
mortuaire,  M.  le  pasteur  Porta  présida  le 
vice  avec  une  simplicité  pleine  de  tacl.  Ai 
bord  de  la  tombe,  creusée  dans  le  cimetièR 
de  Pompaples,  près  de  celle  des  vénérés  pa- 
rents de  notre  frère,  M.  le  notaire  Louis  Gbap- 
puis,  président  du  comité,  rappela  en  paroles 
émues  Tactivilé  du  défunt  à  Saint-Lonp;  pois 
M.  le  pasteur  Cérésole  adressa  on  adien  su- 
prême à  celui  dont  la  dépouille  mcurtelle  ve- 
nait d'être  déposée  en  terre. 

Nous  ne  donnons  pas  ici  une  biographie: 
mais  qu'on  nous  permette  quelques  souve- 
nirs. Henri  Germond  avait  grandi  à  bonne 
école,  dans  une  famille  pastorale  où  la  piété 
était  en  honneur.  Une  fois  se.s  études  de  théo- 
logie achevées,  il  embrassa  résolament  la 
cause  de  l'Eglise  libre  naissante,  qui  trave^ 
sait  des  jours  difficiles.  Dans  sa  demande  de 
consécration,  présentée  à  la  commission  cen- 
trale des  pasteurs  démissionnaires,  le  JeniiB 
candidat  s'exprimait  ainsi  :  <  Je  m*empresse 
•de  m'adresser  à  vous  pendant  que  tous  élei 
sous  la  croix;  je  me  serais  moins  hâté  si  tous 
eussiez  triomphé.  >  Après  avoir  exercé  k 
ministère  à  Saint-Etienne  en  France,  pois 
dans  la  contrée  reculée  de  Lovattens,  M.  Henri 
Germond  fut  appelé  en  1S54  à  Vevey,  où  son 
activité  pastorale  dura  sept  ans. 

Celui  qui  écrit  eês  lignes  se  souviendra  tou- 
jours avec  bonheur  du  temps  passé  dans 
l'Eglise  libre  de  Vevey  comme  collègue  de 
notre  ami,  avec  lequel  il  entretint  des  rap- 
ports de  constante  et  cordiale  fraternité- 
Henri  Germond  avait  reçu  du  Maitre  des  do« 
variés.  Parole  pleine  de  trait,  talent  littéraire, 
esprit  fin,  cœur  aimant  et  disposé  à  l'expan- 
sion, surtout  quand  chez  les  autres  il  rencoa- 
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trait  de  la  sympathie  ;  travail  pastoral  fidèle- 
ment accompli^  aaprès  des  hambles  comme 
auprès  des  grands,  voilà  quelques-uns  des 
traits  qui,  nonobstant  Thumaine  faiblesse,  fai- 
saient de  lui  un  instrument  d*élite. 

En  1861,  il  se  décida  à  s'établir  à  Saint- 
Loup  comme  aide  de  son  vénéré  père.  C'était 
renoncer  à  ses  goûts,  à  ses  habitudes,  à  ses 
liens  avec  une  Eglise  aimée;  mais  ce  sacri- 
fice, il  le  fit  par  piété  filiale  et  par  dévoue- 
ment à  l'institution  des  diaconesses.  A  partir 
de  1868  il  en  fut  à  son  tour  le  directeur,  et, 
secondé  par  sa  digne  épouse,  s'acquitta  vail- 
lamment et  jusqu'au  bout  de  sa  tâche.  Ceux 
qui  ont  assisté  aux  fêtes  de  Saint-Loup  savent 
les  éminents  services  rendus  à  cet  établisse- 
ment par  l'ami  dont  nous  pleurons  la  perte. 
Obligé  de  nous  restreindre,  nous  terminons 
|iar  un  double  vœu.  Que  les  consolations  d'en 
liaut  reposent  abondamment  sur  la  famille 
du  défunt,  et  que  l'œuvre  des  diaconesses  de 
Saint-Loup,  fondée  et  soutenue  par  la  foi, 
continue  à  éure  bénie  du  Seigneur.  Lui  seul 
peut  pourvoir  à  tout  ce  qui  la  concerne,  et  il 
le  fera^  car  cette  œuvre  est  aussi  la  sienne. 

G. 

P.  S,  Le  conflit  d'Orbe  est  entré  tout  ré- 
cemment dans  une  nouvelle  phase,  à  la  suite 
d'une  votation  de  l'assemblée  paroissiale  de 
c^tte  ville.  Sous  prétexte  de  conciliation,  le 
Conseil  de  paroisse  prétend  imposer  à  M. 
r^arbel  des  conditions  qui  semblent  inaccep- 
tables, en  tant  qu'elles  veulent  tracer  à 
Evangile  et  Liberté  une  ligne  de  conduite 
immuable. 


France. 

Les  récentes  élection»  et  leur  influence  probable 
sur  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  —  Pror 
duàne  réunion  du  tynode  offideuT  à  Maneille 
et  du  tynode  des  Eglises  libres  à  Paris,  —  Rap^ 
parts  de  la  morale  et  de  la  religion^  diaprés 
Paul  Sert  et  Gambetta.  —  Le  Congrès  des  athées* 
—  Les  événements  du  nord  de  V Afrique  et  la 
mission.  —  La  mort  du  missionnaire  Gola%, 

U  est  trop  tard  pour  revenir  sur  la  grande 
latte  électorale  qui  a  aboutit  aux  élections  du 
21  août  et  du  à  septembre.  Le  mouvement 
qai  entraine  vers  la  République  les  masses 
profondes  du  suffrage  universel  n'a  fait  que 
s'accentuer.  Un  avenir  prochain  dira  ce  qui, 
dans  les  innombrables  promesses  des  candi* 


dats  aujourd'hui  députés,  est  réforme  sage  et 
pratique  et  ce  qui  est  chimère  irréalisable  ou 
dangereuse  utopie. 

Ce  qui  nous  intéresse  surtout  ici,  c'est  l'at- 
titude que  prendra  la  nouvelle  Chambre  dans 
les  questions  touchant  à  la  religion  et  aux 
Elglises.  Cette  attitude  ne  sera  évidemment 
pas  tendre.  La  lutte  contre  le  cléricalisme  et 
hélas  !  il  faut  le  craindre,  contre  toute  idée 
religieuse,  va  reprendre  avec  un  redouble- 
ment d'intensité.  Bien  que  la  séparation  im- 
médiate de  ]'E;glise  et  de  l'Etat  soit  inscrite  en 
tête  des  programmes  d'un  grand  nombre  de 
membres  de  l'extrême  gauche  et  de  l'Union 
républicaine,  cette  grande  réforme  ne  parait 
pas  devoir  se  produire  encore,  M.  Gambetta 
et  les  hommes  politiques  les  plus  influents  à 
l'heure  qu'il  est  se  prononçant  pour  le  main- 
tien du  Concordat,  par  haine  et  par  peur  de 
l'Eglise  romaine.  Le  leader  des  gauches,  le 
chef  probable  du  ministère  de  demain,  a  pris 
soin,  il  faut  le  reconnaître,  de  faire  une  dis- 
tinction entre  l'Eglise  catholique  qu'il  consi- 
dère comme  un  parti  politique,  et  les  autres 
Eglises,  qui  se  renferment  dans  leurs  attri* 
butions  religieuses.  C'est  la  première  qui  est 
visée,  c'est  à  elle  surtout  qu'on  se  propose 
de  faire  sentir  la  pesanteur  du  joug  de  l'Etat; 
mais  les  autres  subiront  nécessairement  le 
contrecoup  de  cette  lutte,  et,  comme  on  l'a 
dit,  l'Etat  deviendra  pour  l'J^lise  un  époux 
de  plus  en  plus  fâchetix. 

VAvis  du  Conseil  d'Etat  tendant  à  enlever 
aux  associations  religieuses  le  droit  de  rece- 
voir des  legs,  même  pour  des  œuvres  de 
charité,  Avis  dont  toute  la  presse  protestante 
s'est  beaucoup  occupée,  soit  pour  l'approuver, 
soit  pour  le  blâmer,  est  un  indice  des  dispo- 
sitions du  pouvoûr  civil.  On  peut  trouver,, 
comme  l'éminent  et  ingénieux  rédacteur  de 
V Eglise  libres  d'excellentes  raisons  pour  jus- 
tifier cette  décision,  et  montrer  que  les  Eglises 
sont  d'autant  plus  riches  en  vie  et  en  dévoue- 
ment qu'elles  sont  plus  pauvres  des  biens  de 
ce  monde.  Tout  cela  est  très  bien,  mais  il 
est  peu  probable,  en  tout  cas,  que  ce  soit  par 
intérêt  pour  elles  que  le  Conseil  d'Etat  ait 
émis  l'avis  en  question.  L'exemption  du  ser- 
vice militaire  pour  les  ecclésiastiques  est 
destinée  également  à  disparaître  dans  un 
avenir  prochain.  Ne  serait-ce  pas  le  moment 
pour  l'Eglise  réformée  de  profiter  du  bon 
vouloir  relatif  qu'on  manifeste  pour  elle  ea 
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haut  lien,  poar  demander,  non  pins  comme 
en  1872,  la  séparation  de  tontes  les  E|g!ises, 
ce  qu'elle  n'aurait  aucune  chance  d'obtenir, 
mais  la  résiliation  du  contrat  qui  l'enchaîne 
elle-même  à  l'Etat,  contrat  dont  les  incouTé- 
nients  se  font  de  jour  en  jour  plus  doulou- 
reusement sentir  et  dont  les  avantages 
deviennent  de  plus  en  plus  insaisissables? 

Les  considérations  budgétaires  ne  sont 
point  aussi  importantes  qu'on  pourrait  le 
croire  à  première  vue.  En  effet,  d'une  statis- 
tique dressée  avec  soin  par  un  laïque  influent, 
qui  a  donné  autrefois  dans  plusieurs  Eglises 
des  conférences  fort  appréciées  sur  les 
œuvres  du  protestantisme  français,  il  résulte 
que  les  protestants  firançais  donnent  annuel- 
lement, pour  diverses  œuvres  d'évangélisa- 
tion  ou  de  philantropie,  une  somme  de  trois 
à  quatre  millions,  si  je  me  souviens  bien. 
Nul  ne  prétend  que  cette  somme  représente 
le  maximum  des  sacrifices  dont  les  Eglises 
de  notre  pays  sont  capables.  Si  l'on  songe  au 
sentiment  de  responsabilité  qu'éveillerait  le 
self-govemment  :  si  l'on  considère  le  déve- 
loppement de  libéralité  qui  s'est  produit  dans 
les  troupeaux  détachés,  pour  un  motif  ou 
pour  un  autre,  du  corps  réformé  officiel  et 
qui  ont  dû  voler  de  leurs  propres  ailes,  on 
se  convaincra  qu'il  serait  extrêmement  facile 
d'obtenir,  des  offrandes  volontaires  des  fidèles, 
les  quelques  centaines  de  mille  francs  que 
représente  la  portion  du  budget  de  l'Etat  affec- 
tée au  culte  protestant. 

Les  protestants  évangéliques  attendent 
avec  une  légitime  espérance  les  résultats  du 
synode  officieux  qui  va  se  réunir  a  Marseille 
le  18  octobre  ;  11  serait  digne  de  cette  grande 
assemblée  de  prendre  l'initiative  de  la  dé- 
marche dont  nous  parlons  ;  il  en  résulterait, 
nous  en  sommes  persuadés,  un  grand  bien 
pour  les  E;glises  et  il  en  rejaillirait,  aux  yeux 
de  nos  compatriotes,  un  grand  honneur  sur 
le  christianisme  évangélique.  La  réunion  du 
second  synode  général  officieux  marquera 
une  date  importante  dans  cet  effort  généreux 
fait  par  la  partie  vivante  de  la  réforme  fran- 
çaise pour  reprendre  possession  d'elle-même. 
Il  est  à  espérer  qu'on  n'hésitera  pas  cette  fois, 
comme  en  1879,  à  organiser  d'une  manière 
durable  le  régime  synodal  officieux ,  qui  pré- 
pare admirablement  les  Eglises  au  régime 
d'indépendance  sous  lequel  elles  seront  dans 
peu  de  temps  appelées  à  vivre,  et  qu'on  re- 


noncera à  l'illusion  d'un  synode  officiel  qn 
le  gouvernement  actuel  n'accordera  jamais. 

Peu  de  jours  après  le  synode  orficieui  de 
l'Eglise  nationale,  se  réunira  à  Paris  lesyoode 
ordinaire  des  Eglises  libres.  Le  deuil  qoi  vieil 
d'atteindre  ces  Eglises  en  la  personne  do 
regretté  M.  Fisch  imprimera  on  cachet  de 
tristesse  sur  cette  assemblée.  D  n'en  sen 
pourtant  pas  de  l'Union  comme  de  la  Sociii 
évangélique  dont  on  se  demande  actuelle 
ment  si  elle  survivra  à  celui  qui  en  a  été  s 
longtemps  l'âme,  si  elle  a  encore  sa  raisn 
d'être  en  France  comme  société  distincte,  et 
si  elle  ne  ferait  pas  mieux  de  léguer  ses  sta- 
tions à  d'autres  sociétés  d'évangélisatioD,eB 
consultant  leurs  affinités  ecclésiastiqnes.  Ce 
n'est  pas  la  mort  d'un  homme,  quel  qu'il  sol^ 
qui  peut  mettre  en  cause  l'existence  mku 
de  l'Union.  Malgré  toutes  les  épreuves  pv 
lesquelles  celle-ci  a  dû  passer,  noos  noc 
plaisons  à  voir  pour  elle  un  signe  de  Un 
augure  dans  la  consécration  récente  et  pres- 
que simultanée  de  quatre  jeunes  pasteors 
dans  le  seul  groupe  du  Gard. 

Toutefois  le  synode  de  Paris  aura  évideo* 
ment  de  graves  résolutions  à  prendre.  Totf 
le  monde  reconnaît  l'impossibilité  de  maretier 
plus  longtemps  avec  la  maladie  du  défidl 
passée  à  l'état  chronique.  On  finit  par  se 
lasser  de  ces  cris  d'alarme  poussés  à  de 
fréquents  intervalles  par  la  Commission  dfi 
finances,  et  dont  souffre  la  dignité  des  Eîglises 
et  de  la  cause  qu'elles  représentent.  Le  ma^ 
nous  l'avons  déjà  dit,  vient  de  l'admissioi 
d'un  trop  grand  nombre  d'Eglises  qui  tf 
peuvent  se  suffire  et  dont  plusieurs  font  potf 
leur  entretien  des  efforts  dérisoires.  Si  oiMS 
sommes  bien  informé,  une  proposition  sefi 
faite  au  synode  pour  reconstituer  Wjùùa  stf 
de  nouvelles  bases.  Les  élises  qui  se  sbH* 
sent,  les  Eglises  vraiment  majeures,  en  lot- 
meront  le  noyau  ;  on  pourra  y  adjoiodre 
celles  qui  font  des  sacrifices  sérieux  pour 
subvenir  à  leurs  besoins  et  auxquelles  soi" 
rait  un  léger  subside  de  la  caisse  centralft 
Celles  au  contraire  qui  sont  très  loin  encon 
d'être  mûres  pour  la  vie  indépendante  seraieit 
placées  sous  le  patronage  de  la  Comnoissiot 
d'évangélisation.    De  cette   façon,  l'Uoioa 
pourrait,  à  l'exemple  de  l'Eglise  libre  da 
canton  de  Vaud,  s'imposer  la  règle  bienfai- 
sante de  ne   recevoir  aucun   subside  de 
l'étranger  pour  son  propre  entretien;  ions 
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les secours  qui  lai  viendraient  da  dehors  se- 
raient affectés  à  l'œavre  de  révangélisation. 
Les  Eglises  libres  de  France  échapperaient 
ainsi  an  reproche,  d'ailleurs  si  injuste,  qui 
leur  est  adressé  souvent,  de  ne  vivre  que 
grâce  aux  subsides  de  Tétranger,  et  la  cause 
de  Tindépendance  de  l'Eglise  serait  repré- 
sentée au  milieu  de  nous  avec  bien  plus  de 
dignité  et  d'autorité. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  la  guerre 
faiCe  au  cléricalisme  risquait  de  se  transfor- 
Bier  en  lutte  contre  toute  idée  religieuse.  La 
religion  et  le  cléricalisme  sont  confondus 
dans  le  même  anathème  par  des  esprits 
supérieurs  dont  on  aurait  le  droit  d'attendre 
plos  d'équité  et  plus  de  clairvoyance.  Ainsi, 
dans  la  conférence  que  M.  Paul  Bert  a  faite, 
il  y  a  quelques  semaines,  au  cirque  d'hiver  à 
Paris,  sous  la  présidence  de  M.  Gambetta,  et 
qui  a  eu  un  si  grand  retentissement,  l'orateur, 
après  s'être  procuré  un  succès  facile  en  ex- 
posant, comme  il  sait  le  faire,  les  inepties  et 
les  infamies  de  la  morale  jésuitique,  a  afiftrmé 
carrément  en  guise  de  conclusion,  qu'il  y  a 
opposition  absolue  entre  la  religion  et  la 
morale  au  point  de  vue  de  la  doctrine,  de  la 
méthode,  du  but  et  du  résultat,  et  que  c  les 
sociétés  modernes  s'acheminent  vers  la  mo- 
rale au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'éloignent 
de  la  religion.  > 

Nous  n'en  sommes  plus,  on  le  voit,  à  l'idée 
de  la  morale  indépendante  ;  on  ne  se  borne 
plus  à  déclarer  que  les  idées  religieuses  n'ont 
point  d'action  sur  la  conduite  des  hommes, 
on  aflftrme  qu'elles  ont  une  influence  funeste. 
La  culture  intellectuelle  est  élevée  à  la  hau- 
teur d'une  religion  ;  la  physique  et  la  chimie 
remplaceront  avec  avantage  l'histoire  sainte 
et  le  catéchisme,  et  des  réunions  semblables 
à  celles  dont  nous  parlons,  qu'on  décore  du 
nom  pompeux  de  Pâques  républicaines  de 
la  démocratie,  seront  les  actes  de  culte  de 
cette  religion  nouvelle.  Il  est  fort  à  craindre 
que,  sous  le  gouvernement  d'hommes  qui 
affichent  de  telles  opinions,  le  caractère 
laïque  de  l'école  aille  se  transformer  en  un 
caractère  nettement  antireligieux.  On  peut 
croire  cependant  qu'ils  respecteront  la  liberté 
du  père  de  famille  de  faire  donner  à  ses  en- 
fants, en  dehors  de  l'école,  tel  enseignement 
religieux  qui  lui  plaira.  Ils  ont  parié  en 
termes  trop  magnifiques  de  la  liberté  pour 
ne  pas  la  respecter  dans  son  domaine  le 


plus  sacré,  bien  qu'ils  la  tuent  dans  son 
germe  en  cherchant  à  lui  enlever  la  base  de 
la  foi  en  Dieu. 

Quant  aux  membres  du  Congrès  universel 
de  la  libre  pensée,  ils  ne  l'entendent  pas 
ainsi.  Pour  eux,  la  foi  en  Dieu  est  la  source 
de  tous  les  maux,  et  ils  sont  d'avis  qu'on  ne 
saurait  s'appliquer  trop  tôt  ni  trop  énergique- 
ment  à  «  chercher  les  voies  et  moyens  qui 
permettront  de  détruire  à  tout  jamais  et  le 
plus  rapidement  possible  toute  puissance  ba- 
sée sur  la  religion,  tonte  influence  sociale  des 
idées  religieuses.  >  —  Parmi  ces  moyens,  il 
faut  classer  sans  doute  dans  un  bon  rang 
l'initiation  à  la  libre  pensée  des  tout  jeunes 
enfants  au  moyen  d'un  baptême  athée,  comme 
celui  dans  lequel  M.  Rochefort  a  pontifié  so- 
lennellement il  y  a  quelques  jours,  à  Saint- 
Denis,  au  restaurant  du  c  Lapin  qui  fume.  > 

Le  plus  sûr  moyen  de  détruire  l'influence 
des  idées  religieuses  dont  se  plaint  le  congrès, 
serait  encore  d'interdire  au  père  et  à  la  mère 
d'inculquer  à  leurs  enfants  leurs  propres  idées 
religieuses,  en  vertu  de  ce  principe  qu'on  ne 
doit  pas  être  libre  d'enseigner  des  choses  évi- 
demment fausses,  et  qu'il  n'est  pas  plus  per- 
mis à  un  père  d'empoisonner  l'esprit  que  le 
corps  de  son  fils.  Deux  de  nos  amis,  MM.  Hirsch 
et  Hollard  ont  eu  le  courage  d'aller  dans  ces 
assemblées  tumultueuses  combattre  de  telles 
insanités  et  proclamer  leur  foi  en  Dieu  et  en 
l'Evangile,  espérant  atteindre  et  ramener  un 
certain  nombre  d'hommes  sincères,  égarés 
dans  les  rangs  de  ces  énergumènes  par  haine 
du  despotisme  clérical.  Le  dernier  numéro  du 
Bulletin  de  la  mission  intérieure  nous  ap- 
prend que  ces  efforts  n*ont  pas  été  vains,  et 
que  plusieurs  membres  du  congrès  ont  écrit 
à  M.  Hirsch  des  lettres  sympathiques,  mani- 
festant le  désir  d'étudier  plus  à  fond  la  ques- 
tion religieuse.  Il  est  à  souhaiter  qu'un  plus 
grand  nombre  de  chrétiens  bien  qualifiés 
aient  la  hardiesse  d'aller  combattre  l'ennemi 
jusque  dans  ses  repaires  (pour  employer 
l'expression  de  M.  Gambetta  aux  c  Pâques 
républicaines  >  de  Charonne),  au  risque  de  se 
faire  appeler  <  vipère  »  et  <  punaise.  > 

Tous  les  regards  sont  en  ce  moment  tour- 
nés vers  le  nord  de  l'Afrique  où  coule  le  sang 
de  nos  soldats  et  celui  d'un  grand  nombre  de 
malheureux  Arabes  dont  le  patriotisme  est 
enflammé  et  égaré  par  le  fanatisme  religieux. 
Les  bruits  les  plus  graves  sur  les  origines  de 
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ce  conflit  ont  été  répandas  par  la  presse  in- 
Iransigeante^  qai  accuse  tout  simplement  les 
hommes  qui  détiennent  le  pouvoir  d'avoir 
lancé  la  France  dans  cette  aventure  pour  fa- 
voriser des  tripotages  financiers.  Nous  ne  pou- 
vons croire  qu'il  y  ait  quoi  que  ce  soit  de  vrai 
dans  ces  accusations^  et  que  la  France  soit 
revenue  au  temps  des  Jecker,  des  Momy  et 
des  expéditions  du  Mexique,  mais  la  con- 
science publique  demande  que  la  lumière  se 
fasse  promptement  sur  toute  cette  affaire  et 
qu'un  châtiment  exemplaire  atteigne  les  ca- 
lomnies d'un  journalisme  sans  scrupule,  si 
calomnie  il  y  a. 

Que  sortira-t-il  de  la  lutte  qui  se  livre  de 
l'autre  côté  de  la  Méditerranée,  de  l'agitation 
qui  paraît  secouer  en  ce  moment  le  monde 
musulman  tout  entier?  Nul  ne  saurait  encore 
le  dire.  Toute  notre  prière  au  Dieu  qui  sait 
faire  sortir  l'ordre  du  désordre  est  qu'il  mette 
bientôt  un  terme  à  ces  scènes  de  désolation 
et  qu*ll  fasse  tourner  en  fin  de  compte  toutes 
ces  choses  à  sa  gloire  et  à  l'avancement  de 
son  règne.  Nous  sommes  heureux  d'apprendre 
par  la  plume  du  président  de  notre  Mission 
intérieure  que  des  chrétiens  de  notre  pays 
se  préoccupent  d'envoyer  en  Algérie  c  autre 
chose  que  des  canons,  i  M.  Saillens,  le  jeune 
cl  zélé  missionnaire  de  Marseille,  s'est  offert 
pour  y  faire  une  tournée  d'exploration  et  pour 
fonder  des  réunions  populaires  dans  quelques- 
unes  des  plus  grandes  villes.  Quand  donc,  au 
lieu  du  bruit  de  la  poudre  et  du  clairon  des 
batailles,  entendra-t-on  retentir  sur  cette 
pauvre  terre  d'Afrique,  le  son  doux  et  bien- 
faisant de  l'Evangile  de  paix,  prêché  par  ceux 
dont  la  noble  vocation  est  de  procurer  la 
paix! 

De  l'Algérie  au  Sénégal  il  n'y  a  qu'un  pas... 
sur  la  carte;  mais  ce  pas  est  parfois  difficile 
à  franchir;  l'infortuné  colonel  Flatters  en  a 
fait  la  triste  expérience.  La  civilisation  euro- 
péenne, qui  ne  se  laisse  pas  facilement  rebu- 
ter par  les  difficultés,  parviendra  bien  à  péné- 
trer parmi  ces  peuplades  de  l'intérieur  du 
continent  noir,  mais  combien  ne  serait-il  pas 
important  que  cette  civilisation  fdt  accompa- 
gnée sinon  devancée  par  l'Evangile,  qui  en 
est  le  sel  indispensable!  C'est  ce  qu'avait 
compris  le  regretté  missionnaire  Golaz,  qui 
s'était  établi  depuis  quelques  mois  à  peine  au 
Sénégal  avec  sa  dévouée  compagne,  et  qui 


comptait  pénétrer  dans  rintéiieur  du  pays 
pour  y  planter  la  croix  de  Jésos-Ghrist.  Il 
mort  prématurée  de  toute  cette  famille  nus- 
sionoaire  est  un  grand  deuil  pour  toutes  nos 
Eglises  et  une  terrible  épreuve  pour  notte 
foi.  Malgré  des  insuccès  répétés  et  les  éSBok 
déjà  nombreux  qui  l'ont  éprouvée,  notre  ois- 
sion  du  Sénégal  ne  peut  être  abandoonie; 
elle  ne  lésera  pas!  Il  se  trouvera  certâie' 
ment  de  jeunes  chrétiens  prêts  à  aller  prar 
dre  le  poste  d'honneur  où  viennent  de  su* 
comber  ces  humbles  héros,  et  où  le  vaiUai 
missionnaire  Taylor  (que  Dieu  garde  1}  de» 
meure  seul  à  la  brèche,  attendant  du  tgM 
Ces  vies  sacrifiées  sans  résultat  apparat 
peuvent  paraître  perdues;  nous  sommes  per 
snadés  que  nulle  prédication  ne  saurait  ég^ 
1er  en  puissance  de  telles  morts.  Rien,  daa 
tous  les  cas,  ne  peut,  mieux  que  ces  nolÉl 
exemples,  donner  un  peu  de  sel  à  notre  picii 
si  souvent  terre  à  terre  et  dénuée  de  sateft 

a.B. 

Italie. 

L'Allemagne  et  le  Boini-siège,  —  BefirMimMà 
entre  VlUUU  et  le  Vatican.  ~  Le  etmgrk  # 
graphique  de  Venise  et  texpoiiUen  de  MUoê^  ^ 
L'Italie  marche,  —  Valguration  au  dtmM 
Campello.  —  Rapport  annuel  de  FEgOte  •» 
doise.  —  Le  Nouveau  Teetamentde  M,  Rndi 
les  Catmtombes  de  Rome  par  M.  RoUer. 

Le  rapprochement  entre  l'Ailemagne  eift 
saint-siège  s'opère  de  plus  en  plus.  Les  éi^ 
ques  récemment  nommés  prêtent  semuiit À 
fidélité  à  l'EtaU  Mgr.  Korum,  le  nouvel  1^ 
que  de  Trêves,  après  avoir  assisté  à  la 
nisation  de  l'évêque  coadjuteur  de 
bourg,  est  allé  faire  visite  à  Varzin;  Q  a 
par  cette  prévenance  envers  le  grand 
celier  les  intentions  conciliantes  de  I 
Léon  xni  paraît  disposé  à  aplanir  la 
des  évéques  dépossédés  par  l'Etat.  H  les  d^j 
vera  à  de  hautes  fonctions  près  de  sa 
sonne  et  s'entendra  à  l'amiable  arec  le 
vernement  prussien  pour  leur  rempl 
De  son  côté  l'Etat  fait  bien  les  choses. 
décret  du  22  septembre  le  mmistre  des 
a  autorisé  les  ordres  des  sœurs  de  charilé 
de  Saint-Clément  à  recevoir  l'un  et  ï. 
cent  novices.  Le  gouvernement  allei 
prépare  le  projet  de  loi  qu'il  présentera 
cbainement  aux  Chambres  pour  le 
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sèment  de  la  légation  de  Prusse  près  le  saint- 
siège. 

D'antre  part,  les  relations  entre  l'Italie  et 
le  Vatican  sont  fort  tendues.  Les  premiers 
temps  du  pontificat  de  Léon  XIII,  nn  modus 
Vivendi  semblait  s'établir.  Le  pape  voyait 
avec  plaisir  les  catholiques  prendre  part  aux 
élections  locales.  Il  décolorait  peu  à  peu  ses 
protestations  contre  l'usurpation  du  patri- 
moine de  Saint-Pierre.  Il  autorisait  les  évé- 
ques  à  accepter  Veœeqtuitur.  Le  saint-siège 
voyait  même  volontiers  les  évêques  des 
Deax-Siciles  faire  visite  au  roi  d'Italie  lors- 
qu'il traversait  leurs  diocèses;  un  vent  chaud 
soufflait  sur  les  relations  de  l'Etat  et  de  l'E- 
glise. Tout  a  changé  depuis  le  13  juillet  der- 
nier. Les  insultes  faites  à  la  dépouille  de 
Pie  IX  lors  de  sa  translation,  l'indulgence  du 
gouvernement  italien  pour  les  meetings  où 
Ton  discuta  l'abolition  de  la  loUsur  les  garan- 
ties, le  pape  impunément  insulté  par  la 
presse,  quoique  de  par  la  loi  il  ait  le  droit 
d*être  respecté  comme  un  souverain  allié  et 
rbôte  de  lltalie  ;  telles  sont  les  raisons  de  ce 
refroidissement. 

Lltalie  n'a  pas  vu  avec  plaisir,  ni  môme 
avec  indifférence,  le  rapprochement  de  l'Al- 
lemagne et  de  Rome,  au  moment  même  où 
ses  relations  avee  le  saint-siège  devenaient 
mauvaises;  elle  en  a  été  peiuée.  On  comprend 
Inen  ici  que  l'entente  du  pape  et  de  l'Allema- 
gne pourrait,  à  un  moment  donné,  n'être 
rien  moins  qu'agréable  pour  l'Italie.  Ces  jours 
derniers  la  presse  s'est  faite,  avec  une  cer- 
taine vivacité,  l'écho  de  ce  mécontentement 
et  de  cette  appréhension.  L'Italie  se  demande 
si  elle  n'a  pas  trop  compté  sur  l'Allemagne. 
Elle  voit  qu'on  l'aime  à  Berlin  jusqu'à  un 
certain  point,  celui  où  pour  lui  agréer  il  fau- 
drait compromettre  quelque  peu  les  intérêts 
de  la  politique  allemande. 

Ainsi  le  projet  de  voyage  du  roi  Humbert 
en  Autriche  et  en  Allemagne,  projet  mis  en 
avant  dans  les  journaux  gallophobes  d'Italie, 
a-Ml  éveillé  peu  d'enthousiasme  sur  les  bords 
de  la  Sprée.  Nous  n'en  sommes  pas  fâchés, 
car  nous  ne  désirons  rien  tant  à  l'heure  qu'il 
est  que  de  voir  s'apaiser  l'irritation  qu'a  pro- 
duite en  Italie  l'occupation  de  Tunis.  La  mo- 
dération actuelle  des  journaux  les  plus  vio- 
lents contre  la  France,  il  y  a  quelques  se- 
maines, nous  parait  de  bon  augure. 

Nous  voyons  aussi  un  autre  signe  d'apaisé- 
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ment  dans  l'accueil  excellent  que  les  délé- 
gués français  ont  reçu  au  Congrès  géographi- 
que de  Venise.  Il  est  vrai  que  M.  de  Lesseps 
avait  admirablement  compris  la  situation,  et 
que  rien  ne  pouvait  être  plus  à  propos  que 
son  discours.  Ce  n'était  que  justice  de  recon- 
naître, comme  il  l'a  fait,  ce  que  devient  l'Ita- 
lie. Les  Italiens  marchent  et  marchent  vite. 
Depuis  i866,  ce  qui  s'est  fait  dans  le  Midi,  où 
l'on  a  le  moins  fait,  est  surprenant,  et  ce  qui 
s'est  produit  dans  le  Nord  est  admirable.  Sans 
doute,  l'exposition  de  Milan  nous  montre  bien 
des  progrà  à  faire,  mais  que  de  perfection- 
nements réalisés  dans  certaines  fabrications, 
celle  de  la  soie  par  exemple.  Les  Italiens 
sont  travailleurs,  ils  manquent  encore,  au 
point  de  vue  technique  et  en  beaucoup  de 
choses,  de  précision,  mais  ils  sont  persévé- 
rants et,  s'ils  continuent  encore  vingt  ans 
d'aller  aussi  bon  pas  que  depuis  1860,  à  U 
fin  du  siècle  ils  arriveront  au  premier  rang. 
Puisse  le  développement  de  l'agriculture  et 
de  l'industrie  ne  pas  cesser  d'être  la  préoccu- 
pation générale  ;  c'est  le  seul  moyen  d'arrê- 
ter l'émigration  qui  désole  les  provinces  les 
plus  fertiles  de  la  Péninsule.  Je  constate  en 
passant  un  fait  tout  nouveau  pour  moi,  c'est 
que  la  question  sociale  commence,  même 
dans  le  Midi,  à  agiter  les  masses.  Des  essais 
de  grève  ont  été  tentés  dans  des  centres  in- 
dustriels près  de  Naples.  On  a  entendu  de- 
puis quelque  temps  dans  les  campagnes  des 
cris  de  haine  contre  les  propriétaires  et  les 
riches.  Il  parait  qu'une  Anglaise  républicaine 
a  soulevé  cette  tempête  en  semant  dans  les 
campagnes  la  parole  de  l'évangile  des  socia- 
listes. 

La  conversion  au  protestantisme  du  comte 
Henri  de  Campelloa  mis,  le  16  septembre,  la 
ville  de  Rome  en  grand  émoi.  Monsignore  de 
Campello  était  chanoine  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre  ;  il  est  le  cousin  du  comte  Paul 
de  Campello,  l'un  des  chefs  du  parti  catho- 
lique modéré.  L'abjuration  a  eu  lieu  dans 
l'église  méthodiste  épiscopale  Piazza  Poli. 
L'ex-chanoine  a  d'abord  lu  sa  lettre  de  démis- 
sion adressée  au  cardinal  Borromée.  Il  avait 
espéré  que  Léon  Xin  préparerait  un  avenir 
meilleur  pour  l'Eglise  et  la  patrie.  Depuis  la 
condamnation  de  Curci  et  les  derniers  agis- 
sements du  pape,  il  a  compris  la  vanité  dç 
cet  espoir.  Il  quitte  donc  l'Eglise  romaine 
sans  se  dissimuler  de  quelle  haine,  par  cette 
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décision,  il  va  devenir  l'objet.  Pois  il  a  adressé 
ane  allocation  à  ceux  dans  les  rangs  desquels 
il  entrait.  Il  y  remercie  Dieu  de  l'avoir  déli- 
vré des  chaînes  qu'il  avait  longtemps  traînées 
et  mordues,  de  lui  avoir  donné  le  courage 
de  rompre  avec  l'ennemi  séculaire  de  la  vé- 
rité. A  lire  ces  deux  documents  importants, 
je  n'ai  pas  eu  l'impression  que  la  question 
dogmatique  ait  eu  une  grande  part  dans  la 
décision  de  i'ex-chanoine.  Le  motif  principal 
nous  paraît  percer  dans  ces  paroles  de  sa 
lettre  au  cardinal  Borromée  :  <  Si  votre  Emi- 
nence  veut  que  je  lui  ouvre  mon  cœur,  je  loi 
dirai  que  ce  qui  m'a  le  plus  dégoûté,  c'est  la 
fatigue  d'une  vie  passée  dans  l'exercice  non 
interrompu  d'un  culte  de  cinq  ou  six  heures 
par  jour  (fonctions  des  chanoines  de  Saint- 
Pierre),  qui  pour  tout  homme  de  bon  sens 
est  un  odieux  fétichisme  et  une  dégradante 
oisiveté.  » 

Les  journaux  cléricaux,  dociles  à  un  mot 
d'ordre  du  Vatican,  se  sont  tus  sur  l'abjura- 
tion du  chanoine.  Mais  son  cousin,  le  comte 
Paul,a  déclaré  dans  une  lettre  à  VOsservatore 
romano  rompre  avec  I'ex-chanoine,  incrédule 
notoire,  homme  peu  délicat  sur  les  questions 
d'argent,  qu'il  ne  voyait  depuis  longtemps 
que  lorsqu'il  avait  un  enfant  à  baptiser.  Après 
le  comte  Paul,  un  journal  de  Bologne  a  atta- 
qué le  chanoine  dans  un  article  où  il  parle 
avec  un  souverain  mépris  de  de  Sanctis,  que 
l'Eglise  romaine  chercha  pourtant,  mais  inu- 
tilement, à  ramener  dans  son  sein  par  les 
plus  splendides  perspectives  matérielles.  Ce 
sont  là  évidemment  des  machines  de  guerre  : 
nous  attendrons,  pour  juger  le  comte  Cam- 
pello,  ce  que  sera  sa  vie  au  milieu  de  nous, 
mais  Dous  croyons  qu'en  quittant  Rome,  il  a 
obéi  à  un  sentiment  honorable. 

La  relation  annuelle  sur  l'évangélisation 
de  l'Eglise  vaudoise  vient  d'être  publiée,  et 
nous  l'avons  lue  comme  toujours  avec  inté- 
rêt. Elle  ne  mentionne  cependant  pas  beau- 
coup de  faits  nouveaux  pour  nous,  mais  elle 
expose  le  mouvement  et  le  résultat  d'un  tra- 
vail sérieux  et  persévérant  à  la  gloire  de 
Dieu.  Nous  avons  vu  avec  plaisir  de  petites 
congrégations  isolées  éprouver  le  besoin  de 
6e  rattacher  à  l'antique  Eglise.  Nous  y  voyons 
un  premier  signe  d'un  état  de  choses  que 
nous  désirons  vivement,  la  diminution  de  ce 
fractionnement  qui  épuise  les  forces  de  l'é- 


vangélisation en  Italie,  et  l'acticm  prépondé* 
rante  de  l'Eglise  vaudoise. 

Un  des  professeurs  de  l'école  de  théologie 
de  Florence,  M.  A.  Revel,  vient  de  publier  m 
travail  auquel  il  a  mis  de  longues  années,  et 
dont  l'utilité  sera  universellement  recooDoe, 
c'est  une  nouvelle  traduction  du  Ncayean 
Testament.  M.  Revel  s'est  servi  de  préférence 
pour  son  travail  des  textes  les  plus  anciens, 
il  a  mis  une  conscience  remarquable  à  repro- 
duire exactement  l'idée  du  texte.  Cette  œu- 
vre inspirée  par  l'amour  profond  de  la  vérité 
et  des  âmes  aura,  nous  l'espérons,  tout  le 
succès  qu'elle  mérite. 

M.  Th.  Roller,  ancien  pasteur  de  l'Eglise 
fjrançaise  de  Naples,  vient  de  publier  un  livre 
auquel  il  a  donné  quinze  ans  de  sa  vie  :  les 
Catacombes  de  Rome,  histoire  de  l'art  et 
des  croyances  religieuses  pendant  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme.  Ce  livre  inté- 
resse non-seulement  les  artistes,  mais  aussi 
et  tout  particulièrement  les  chrétiens.  M.  Rol- 
ler, sans  autre  préoccupation  que  celle  de  U 
vérité,  a  voulu  rechercher  la  pensée  religiense 
exprimée  par  les  peintres  et  les  sculpteurs 
qui  travaillèrent  à  la  décoration  des  cata- 
combes, quels  développements  et  quelles 
modifications  la  doctrine  chrétienne  a  sobis 
pendant  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  ce 
que  croyaient  les  disciples  immédiats  da  Sau- 
veur et  les  générations  qui  les  ont  suivis. 

Les  catacombes  chrétiennes  deviennent, par 
le  livre  de  M.  Roller,  d'une  intelligence  plus 
claire,  plus  complète  qu'elles  ne  l'étaient  dans 
les  ouvrages  précédents  sur  la  matière,  ^omi 
souteiToine,  de  MM.  Spencer,  Northcoteei 
Brownlow,  traduit  de  l'anglais  par  M.  Paul 
Allard,  ouvrage  consciencieux,  et  dont  nous 
avons  profité,  nous  paraît  de  beaucoup  dé- 
passé par  celui  de  M.  Roller,  publié  sept  aus 
plus  tard.  Cent  grandes  planches,  la  majeure 
partie  des  sujets  de  peinture  et  de  scnlpinre 
que  renferment  les  catacombes,  beaucoup  de 
fac-similé  épigraphiques,  facilitent  le  travail 
du  lecteur  qui  suit  M.  Roller  dans  ses  re- 
cbercbes. 

U  résulte  de  ce  livre  qa'à  l'origine  la  foi 
chrétienne  se  réduisait  à  des  données  plus 
religieuses  que  thèologiqnes,  que  les  chrétiens 
des  premiers  âges  vivaient  avant  tout  d'une 
espérance  consolante  qui  rattache  l'hoinaie 
à  Dieu  et  au  christianisme  jusqu'au  delà  de 
la  tombe.  L'invisible  était  démontré  pour  ces 
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premiers  croyants,  ils  aspiraient  aax  choses 
qu'on  ne  peut  voir.  La  paternité  de  Dieu,  la 
divinité  du  Fils,  sa  coopération  à  l'œuvre 
créatrice,  son  action  rédemptrice,  sa  royauté 
étemelle,  sont  les  doctrines  qui  apparaissent 
les  premières.  Le  livre  de  M.  Roller  demande 
autre  chose  qu'une  simple  annonce,  mais 
l'étude  approfondie  et  sérieuse  d'une  œuvre 
comme  la  sienne  exige  du  travail  et  du  temps, 
et  son  livre  vient  de  paraître.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  actuellement,  c'est  d'an- 
noncer cette  publication,  une  des  plus  im- 
portantes pour  la  science  religieuse,  d'en 
recommander  la  lecture  à  quiconque  voudra 
savoir  les  espérances  et  les  convictions  des 
chrétiens  aux  premiers  jours  de  l'Eglise. 
Puisse  ce  grand,  beau  et  utile  travail,  avoir 
le  succès  dont  il  est  digne  et  contribuer 
à  fortifier  et  à  éclairer  la  foi  de  plusieurs. 

J.  PETER. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Scènes  mémorables  de  L'msTomE  des  temps 
MODERNES,  par  A.  Vulliet.  —  Lausanne, 
Georges  Bridel,  1881. 

U  y  a  quarante  ou  cinquante  ans,  on  met* 
tait  volontiers  l'histoire  à  la  portée  de  la 
jeunesse  dans  des  volumes  intitulés  Beautés 
de  l'histoire  de  France,  de  Prusse,  de  l'bis- 
toire  grecque  ou  romaine.  L'idée  avait  du 
bon^  mais  le  titre  était  malencontreux  et 
l'exécution  très  imparfaite.  Les  générations 
qui  nous  suivent  sont  plus  favorisées  :  voici 
par  exemple  un  volume  de  M.  A.  Vulliet; 
l'auteur  ne  se  pique  point  de  reproduire  les 
€  beautés»  de  l'histoire  moderne,  mais  il  fait 
mieux,  il  fait  comprendre  à  chacun  les  réa- 
lités de  rbistoire. 

Il  se  peut  que  le  fait  de  découper  dans  les 
annales  d'une  nation  les  tableaux  les  plus 
dramatiques  fasse  quelque  tort  au  sérieux 
des  études  historiques.  Je  n'en  suis  pas  bien 
sûr,  et  j'aime  à  croire,  au  contraire,  que  les 
nombreux  lecteurs  de  M.  Vulliet,  après  avoir 
YU  les  Scènes  mémorables,  voudront  voir 
aussi  l'entre-deux,  l'origine,  la  suite  et  la  fin. 
Quand  un  volume  destiné  à  populariser  l'his- 
toire remonte  lui-même  aux  sources,  conune 
le  fait  celui-ci,  il  inspire  à  ses  lecteurs  le 
désir  d'en  faire  autant.  Le  principal  incon- 
vénient de  cette  méthode  par  scènes  déta- 


chées, c'est  de  ne  pas  laisser  le  public  se 
familiariser  assez  avec  le  sujet  traité  ;  quand 
il  a  commencé  à  s'y  intéresser,  la  toile  tombe 
un  peu  brusquement  et  elle  ne  se  relève  que 
sur  une  scène  tout  autre.  M.  Vulliet  a  atténué 
autant  que  possible  cet  inconvénient,  en 
choisissant  presque  tous  ses  tableaux  dans 
les  XVI*  et  XVn«  siècles,  en  les  groupant  ha- 
bilement, en  laissant  de  côté  provisoirement 
tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  de  France.  Le 
volume  s'ouvre  par  quatre  récits  empruntés 
à  un  monde  que  nous  connaissons  fort  mal, 
celui  de  l'islamisme  et  des  Turcs  ;  puis  vien- 
nent cinq  ou  six  scènes  des  temps  de  la  ré- 
formation, en  Espagne,  en  Italie,  en  Suède, 
en  Allemagne  surtout;  un  troisième  groupe, 
plus  du  tiers  de  l'ouvrage,  rapproche  sept 
épisodes  saillants  de  l'bistoire  d'Angleterre, 
depuis  Henri  Vm  jusqu'à  Charles  n,  et  c'est 
là  sans  doute  la  portion  la  plus  complètement 
réussie  de  ce  volume  qui  partout  est  ins- 
tructif. 

Biais  M.  Vulliet  ne  se  contente  pas  d'in- 
struire, il  estime  que  le  passé  est  là  pour 
donner  des  avertissements,  au  besoin  des 
leçons.  L'intention  est  excellente  ;  si  parfois 
elle  perce  un  peu  trop  dans  les  titres  et  ail- 
leurs, d'ordinaire  la  morale  découle  sans 
effort  du  récit  des  faits,  du  caractère  des  per- 
sonnages mis  en  scène  :  ainsi  les  études  sur 
Elisabeth  d'Angleterre,  sur  Marie  Smart,  sur 
Jane  Grey,  sont  remarquables.  II  n'y  a,  je 
crois,  qu'un  seul  article  où  l'on  puisse  re- 
gretter que  le  moraliste  se  soit  effacé,  c'est  à 
propos  de  la  trahison  de  Maurice  de  Saxe 
envers  Charles-Quint.  M.  Vulliet  fait  ressortir 
avec  raison  les  circonstances  atténuantes, 
mais  il  n'a  qu'une  rapide  parole  de  blâme 
pour  cet  habile  prince  protestant,  au  carac- 
tère équivoque,  qui  par  ambition  politique 
s'était  tourné  contre  ses  coreligionnaires  et 
qui,  fort  peu  loyalement,  abandonna  Charles- 
Quint. 

Ecrire  l'histoire  «  au  point  de  vue  chré- 
tien >  est  une  entreprise  délicate.  Il  est  si 
facile,  après  coup,  d'interpréter  à  sa  guise 
les  plans  de  la  Providence,  de  parler  de  la 
volonté  de  Dieu  là  où  il  y  a  eu,  avant  tout, 
la  volonté  de  l'homme.  Il  faut  donc  louer  l'au- 
teur des  Scènes  Mémorables  de  sa  sobriété 
d'appréciation  ;  quand  les  sujets  s'y  prêtent, 
il  affirme  hautement  ses  convictions  chré< 
tiennes,  et  le  témoignage  rendu  alors  par 
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rhistoiien  n'en  a  que  plus  de  poids  ;  telles 
sont  ses  pages  émaes  sur  Luther  à  la  diète 
de  Wonns,  sur  les  anabaptistes  de  Munster, 
sur  Jeanne  la  Folle,  sur  Tltalien  Gurione. 

Cet  ouvrage  est  donc  à  recommander  en 
toute  confiance,  malgré  quelques  imperfections 
de  forme,  plus  sensibles  à  la  lecture  à  haute 
voix  ;  il  est  destiné  tout  d'abord  à  l'adoles- 
cence et  à  la  Jeunesse,  mais  les  lecteurs  au 
courant  des  études  historiques  y  trouveront 
beaucoup  à  apprendre.  b.  s. 

BbBF  exposé  de  la  DOGTBINE  CHRETIENNE  POUR 
SERVm  A  l'instruction  des  GATBGHUIIÉNES, 

par  Jean  Bertboud,  pasteur  de  l'Eglise 
évangélique  libre  au  Brassus.  (Yaud.)  — 
Vevey,  B.  Caille  et  C%  1881. 

c  Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  est  le  firuit  d'un 
travail  opiniâtre  et  de  nombreuses  prières. 
Il  a  été  composé  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
pour  l'avancement  de  son  règne.  > 

Nous  le  croyons  volontiers  :  le  fait  est  que; 
pour  un  auteur  de  l'âge  de  M.  Berthoud,  ce 
volume  est  remarquable  ;  il  y  a  dans  ces 
cinq  cents  pages  une  somme  de  connaissan- 
ces, de  méditation  et  de  vie  religieuse  qu'on 
ne  rencontre  pas  toc^ours  chez  des  docteurs 
à  tète  blanche. 

Qu'est-il,  ce  livre  ?  que  renferme-l-il  ? 

D'après  son  titre,  c'est  un  Bref  Exposé 
de  la  doctrine  chrétienne  pour  servir  à 
VinstrucUon  des  catéchumènes.  Pour  une 
dogmatique,  l'Exposé  serait  bref,  en  effet; 
mais  pour  un  manuel  d'instruction  religieuse 
il  est  infiniment  trop  long.  C'est  là  un  des  dé- 
fauts les  plus  graves  de  l'ouvrage;  il  est  trop 
court  et  trop  long  tout  ensemble,  ce  qui  tient 
à  ce  qu'on  ne  sait  pas  exactement  à  quel  pu- 
blic spécial  il  s'adresse,  ou  plutôt  à  c«  qu'il 
s'adresse  à  un  double  public,  celui  de  l'Eglise 
et  celui  des  catéchumènes.  M.  Berthoud  a 
prévu  l'objection,  mais  il  est  loin,  selon  nous, 
d'y  avoir  répondu.  Serait-il  réellement  pos- 
sible de  placer  entre  les  mains  de  jeunes 
gens  de  quatorze  et  de  quinze  ans  ce  volume 
de  cinq  cents  pages  et  d'une  lecture  à  tons 
égards  laborieuse  ?  Pour  quelques  individus 
de  choix,  peut-être,  et  encore  !  Mais  pour  la 
généralité  des  catéchumènes  on  ne  saurait 
y  songer,  malgré  l'expérience  contraire  faite 
par  l'auteur. 

Nous  venons  de  taxer  la  lecture  du  Bref 


Exposé  de  laborieuse.  Elle  l'est  pour  deux 
raisons.  La  phrase  de  M.  Berthoud,  sartont 
dans  le  Préambule,  est  fréquemment  oo  peo 
lourde,  les  que  et  les  qui  y  surabondent,  à  b 
manière  vaudoise  d'ailleurs.  Voir  entre  au- 
tres la  note  de  la  page  69  depuis  les  mois: 
c  Comme  les  avantages....  >  (^«ette  note^poor 
le  dire  en  passant,  nous  paraît  déplacée  dans 
un  cours  destiné  à  des  catéchumènes,  d'an- 
tant  plus  qu'elle  renferme,  à  l'adresse  delà 
version  Segond,  un  jugement  injuste  parsoB 
caractère  absolu  et,  en  outre,  fort  sujet  à  dis* 
cussion.  Et  puis,  la  matière  traitée  gagnent 
à  être  présentée  sous  une  forme  plus  simple, 
plus  populaire,  plus  accessible  au  grand 
nombre;  nous  affirmons  que  des  lecteurs 
qui  ne  sont  pas  plus  ou  moins  rompos  anx 
déductions  théologiques  et  philosophiques, 
seraient  incapables  de  suivre  les  raisonne- 
ments de  l'auteur. 

c  Depuis  la  réformation,  dit  M.  Berthoud, 
l'Eglise  évangélique  a  rarement  possédé  moins 
d'instruction  réelle,  de  connaissance  positif 
de  l'ensemble  des  doctrines  que  l'EcritoK 
sainte  nous  présente  que  de  nos  jours;  * 
l'auteur  a  voulu  porter  remède  à  on  étil 
de  choses  aussi  fâcheux  :  de  là  sa  publia- 
tion.  Le  but  qu'il  s'est  proposé  étant  «  en 
même  temps  plus  profond  et  plus  élevé  >  qw 
celui  que  poursuivent  ordinairement  les  ntt- 
nuels  d'instruction  religieuse,  il  a  cm  defoir 
suivre  une  méthode  nouvelle  qu'il  appellerait 
volontiers  «  génétique  et  naturelle,  >  c'est-à- 
dire  c  prenant  les  choses  à  leur  point  de  dé- 
part réel  et  les  étudiant  successivement  dans 
l'ordre  qui  est  conforme  à  leur  nature,  meh 
tant  ainsi  en  évidence  leur  unité  organique 
en  montrant  la  dépendance  nécessaire  dans 
laquelle  elles  sont  les  unes  des  autres.  > 

En  vertu  de  cette  méthode,  le  BrefEsepoi 
nous  donne  l'ordre  des  matières  suivant  :  la 
connaissance  religieuse,  la  connaissance  de 
Dieu,  la  révélation  de  Dieu,  l'Ecriture  saoïte 
considérée  comme  révélation  de  Dieu,  1* 
grâce  de  Dieu  centre  de  la  révélation  divine, 
le  Dieu  révélé,  le  péché,  la  loi  religieuse  et 
morale,  le  jugement  dernier,  la  préparaticB 
extérieure  du  salut;  le  médiateur,  Jésus  Fiis 
de  Dieu,  Fils  de  l'homme,  prophète,  sacrifi- 
cateur, roi,  intercessem*;  la  foi,  la  régénéra- 
tion, la  vie  par  l'esprit,  la  conmiunion  des 
saints,  la  perfection  étemelle. 

De  même  qu'on  a  pu  dire  :  il  n'y  a  pcrfnt  de 
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mâQYais  ootils,  il  n'y  a  que  de  mauvais  ou- 
vriers^ de  même  on  pourrait  soutenir,  non 
sans  un  certain  air  de  paradoxe,  il  est  vrai, 
que  toutes  les  méthodes  sont  bonnes  pourvu 
qu'on  sache  s*en  servir.  Excellente  pour  son 
inventeur,  la  méthode  «  génétique  et  natu- 
relle >  pourrait  ne  pas  valoir  grand'chose 
aux  mains  de  catéchètes  dont  la  direction 
d'esprit  est  plutôt  pratique  que  systématique. 
Et  pour  dire  toute  notre  pensée,  nous  croyons 
que  la  méthode  génétique  est  d'un  plus  diffl- 
eile  usage,  auprès  de  la  jeunesse  de  nos  villes 
et  surtout  de  nos  campagnes,  que  les  métho- 
des ordinairement  employées. 

Sur  beaucoup  de  sujets  essentiels,  le  point 
de  vue  de  notre  catéchète  dogmaticien  est 
d'un  grand  intérêt,  alors  même  qu'on  ne  le 
partage  pas  sans  réserves.  Il  y  a  telles  pages 
que  nous  signerions  des  deux  mains  tant  elles 
nous  semblent  d'accord  avec  la  vérité  évan- 
gélîque,  de  môme  qu'avec  les  besoins  de 
notre  époque.  Ainsi  les  pages  sur  l'Ecriture 
sainte.  (Préambule,  pag.  36  et  suiv.,  107  et 
suiv.)  Nous  aimons  entre  autres  cette  franche 
déclaration  :  c  Le  péché  et  le  monde  oppo- 
sent déjà  assez  d'obstacles  au  développement 
de  la  vérité  dans  les  âmes,  pour  que  nous 
n'y  ajoutions  pas  ceux  de  notre  fragile  sa- 
gesse. Le  triste  résultat  des  eflbrts  de  per- 
sonnes pieuses  et  bien  intentionnées,  mais 
mal  conseillées  par  leur  ignorance  des  voies 
de  Dieu,  nous  a  décidé  à  repousser  catégori- 
quement de  la  doctrine  de  l'Ecriture  sainte 
lout  de  qui  ne  vient  pas  de  Dieu.  L'Ecriture 
en  appelle  uniquement,  pour  prouver  son 
DT^line  divine,  à  la  raison  et  à  ia  conscience 
Ae  ceux  qui  la  lisent.  Nous  jic  voulons  pas 
Cyre  autrement.  >  (Pag.  43.) 

Mais  en  voilà  suffisamment  pour  montrer 
pe  cet  ouvrage  est  un  ouvrage  solide,  bien 
|ue  défectueux  sous  plus  d'un  rapport.  L'an- 
lenr  est  jeune  encore,  il  se  corrigera  et  cor- 
rigera son  œuvre,  et  contribuera  certaine- 
nenC  ainsi  pour  une  large  part  à  l'avance- 
ment du  règne  de  Dieu.        suc.  BABNXin). 

iEAN*Loins  Pasgbâlb  et  les  martyrs  de  Cala* 
bre,  par  Alexandre  Lombard,  2«  édition. 
Genèfve  et  Bàle,  1881. 

Dans  un  court  avant-propos,  Fauteur  de 
sette  monographie  exprime  la  pensée  qu'en 
106  jours  de  scepticisme  et  d'incrédulité,  il 


peut  être  utile  d'exposer  les  luttes  et  les  souf- 
frances d'humbles  martyrs  pour  la  foi.  C'est 
cette  pensée  qui  l'a  engagé  à  réimprimer,  en 
l'enrichiStSant  de  documents  nouveaux  et  in- 
téressants, un  travail  publié  par  lui  il  y  a 
déjà  un  certain  nombre  d'années.  Comme 
tant  d'autres,  cet  épisode  de  l'histoire  de  la 
réformation  est  d'un  saisissant  effet.  On  ne 
sait,  en  vérité,  de  quoi  s'étonner  le  plus,  de 
la  cruauté  des  bourreaux  ou  de  la  fermeté 
des  victimes.  Ces  dernières  furent  nombreuses 
parmi  les  colonies  vaudoises  de  la  Calabre 
citérieure,  et,  parmi  ces  victimes,  Jean-Louis 
Paschale  occupe  le  premier  rang. 

M.  Lombard  a  consacré  une  quarantaine  de 
pages  à  ce  martyr  de  la  foi,  qui,  après  avoir 
quitté  le  métier  des  armes  et  avoir  étudié  la 
théologie  à  Genève  et  à  Lausanne,  se  voua 
à  l'œuvre  de  Dieu  au  milieu  de  ses  com- 
patriotes demeurés  en  Italie.  C'était  en  1559. 
Les  plus  terribles  persécutions  allaient  fondre 
sur  les  Eglises  de  la  Calabre.  Averties  par  ce 
qui  se  passait  en  Provence  et  en  Piémont,  de 
ce  qu'elles  avaient  à  attendre  pour  elles- 
mêmes,  quelques  familles  évangéliques  de  la 
Calabre,  de  la  Pouille,  de  la  Sicile  même, 
s'étaient  réfugiées  à  Genève;  d'autres,  en  plus 
grand  nombre,  étaient  demeurées  dans  leur 
pays.  C'est  parmi  ces  dernières  que  Jean-Louis 
Paschale  allait  accomplir  un  ministère  de 
courte  durée,  mais  fidèle  et  courageux,  et  qui 
devait  se  terminer  par  une  mort  sanglante 
sur  un  écbafaud  dressé  devant  le  château 
Saint- Ange,  à  Rome.  Les  pages  que  M.  Lom- 
bard a  consacrées  à  Jean-Louis  Paschale  sont 
pleines  de  détails  émouvants  sur  les  souf- 
frances de  ce  martyr,  sur  les  horribles  cruau- 
tés exercées  par  les  suppôts  de  llnquisition 
au  sein  d'une  population  paisible  et  de  mœurs 
sévères. 

Ces  temps  sont  bien  éloignés  déjà;  il  sem- 
ble qu'ils  ne  pourraient  reparaître.  Cepen- 
dant, qui  pourrait  l'affirmer  ?  Et  si  l'Evangile 
fait  quelques  conquêtes  en  Itah'e,  y  a-t-il  jus- 
qu'ici jeté  des  racines  assez  profondes  pour 
que  les  témoins  de  la  vérité  n'aient  plus  rien 
à  redouter  des  soldats  de  Rome  unis  aux  re- 
présentants toujours  plus  nombreux  de  l'in- 
crédulité ?  C'est  là  le  secret  de  Dieu  et  de 
l'avenir,  mais  il  est  bon  d'instruire  le  présent 
par  le  souvenir  du  passé.  A  ce  titre,  la  mono- 
graphie due  à  la  plume  de  M.  Lombard  ne 
manque  ni  d'actualité  ni  d'utillté.Les  héros  de 
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la  foi  et  les  martyrs  ont  creusé  an  sillon  dans 
leqael  tous  les  chrétiens  sincères  ont  encore 
et  auront  toujours  à  marcher,  car  c'est  celui 
de  la  fidélité  et  de  la  persévérance. 

J.  GABT. 

D.  MooDY.  Sa  vie,  ses  travaux,  sa  prédica- 
tion et  sa  dogmatique,  par  Aug.  Glardon. 
2*  édition.  —  Lausanne,  Georges  Bridel, 
1881. 

L'intéressant  travail  que  M.  Aug.  Glardon  a 
consacré  à  la  personnalité  si  sympathique  de 
D.  Moody  a  trouvé  de  nombreux  lecteurs, 
preuve  en  soit  la  nécessité  d'une  seconde 
édition.  Celle-ci  est  plutôt  une  simple  réim- 
pression, car,  autant  que  nous  avons  pu  en 
juger  par  un  rapide  coup  d'œil,  elle  ne  ren- 
ferme guère  d'auure  modification  que  la  rec- 
tification du  prénom  de  Moody  (Dwight  au 
lien  de  Daniel.)  Nous  recommandons  vi  vement 
la  lecture  de  cet  ouvrage  à  tous  les  chrétiens 
inquiets  des  destinées  du  christianisme.  La 
description  de  l'œuvre  vraiment  extraordi- 
naire, accomplie  aux  Etats-Unis  et  en  Angle- 
terre parle  puissant  prédicateur  américain, 
leur  prouvera  une  fois  de  plus  que  l'Evangile 
éternel  n'a  rien  perdu  de  sa  jeunesse,  de  sa 
force  de  renouvellement  et  de  vie.      j.  d. 

Almanagh  des  missions  évamgéliqubs  pour 
1882.  -—  Carte  des  missions  avec  expli- 
cation. —  Bàle,  Maison  des  missions,  1881. 

Ces  deux  publications  seront  accueillies  avec 
faveur  par  ceux  que  préoccupel'extension  du 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre.  Pour  le  fond 
comme  pour  la  forme,  l'almanacb  est  des 
mieux  réussis  :  impression  élégante,  gravures 
nombreuses  et  soignées,  texte  varié  et  oflrant 
toujours  de  l'intérêt,  telles  sont  les  qualités 
de  ce  petit  ouvrage  qui  deviendra  lui-même, 
nous  l'espérons,  dans  notre  pays,  un  véritable 
<  missionnaire  parmi  les  chrétiens.  > 

Quoique  de  dimensions  forcément  res- 
treintes, la  carte  des  missions  nous  présente, 
sous  une  forme  claire  et  frappante,  le  tableau 
de  la  répartition  des  diverses  religions  qui  se 
partagent  actuellement  l'empire  du  monde, 
ainsi  que  les  positions  occupées  par  les  mis- 
sions évangéliques  en  pays  païens.  Ajoutons 
que,  si  la  lecture  de  l'explication  qui  l'accom-* 
pagne  est  indispensable  pour  l'intelligence  de 


cette  excellente  carte,  cette  dernière  a  sa 
place  marquée  dans  toute  maison  amie  des 
missions.  i.  d. 


RÉCLAMATION 


Renent,  septembre  iSIL 

Monsieur  le  rédacteur. 

Dans  votre  numéro  du  iO  juin  dernier,  le  ttf- 
porteur  de  la  fête  de  la  Mission  vaudoise  douas 
des  chiffres  qui  doivent  prouver  que  PEgliae  lilni 
n'a  pas  diminué  ses  dons  aux  sociétés  de  Bile  et 
de  Paris,  depuis  la  fondation  de  sa  propre  mit- 
sion.  Et  il  ajoute  :  «  Qu'on  veuille  bien  désormsii 
ne  plus  accuser  la  mission  vaudoise  d'avoir  ùà 
tort  à  d'autres  œuvres  missionnaires.  » 

Ces  paroles  sont  confirmées  par  la  déclafilisB 
suivante  du  Bulletin  missionnaire  vmudois  di 
i%  juillet»  pag.  887  :  c  Dira-t-on  peut-èire  q«e  li 
mission  vaudoise  a  diminué  Tintérét  qu*oa  portA 
aux  anciennes  sociétés  et  à  leur  œuvre  7  Bien  si 
contraire,  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  eoaB- 
dérer  le  chiffre  des  dons  qui  ont  été  remis  psr 
l'entremise  de  If.  G.  Bridel,  caissier  de  la  Osa* 
mission.  > 

Or  M.  le  missionnaire  Mabille  m'a  priéy  en  et 
qualité  de  receveur  central  du  sou  miaeioansiit 
pour  Paris  dans  le  canton  de  Vaud,  de  faire 
ver  que,  si  les  dons  généraux  reçus  daaa  le 
de  Vaud  pour  les  missions  de  Paris  pendant  ksi 
neuf  années  qui  ont  suivi  la  fondation  de  la  ïï»\ 
sion  vaudoise  ont,  en  effet,  dépassé  d'eovintj 
1400  fr.  ceux  des  neuf  années  qui  l'avalent  préeé»^ 
dée,  il  n'en  est  pas  de  même  des  recettea  di  sss! 
missionnaire.  Celles-ci,  dans  lesquelles  aont 
prises  quelques  contributions  de  la  Sniise 
mande,  ont  produit  de  i86i-7t  .  Fr.  6S3SI  II 
et  de  1871-81 »     >a730  - 

soit  Fr.  sa  eu  S 
de  moim  en  neuf  années,  parce  que  bon  neokn 
de  souscripteurs  au  sou  parisien  ont  passé  ih 
mission  vaudoise. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuiUe  accuser  la 
vaudoise  d'avoir  fait  tort  à  celle  de  Paris  ;  les  i 
nateurs  sont  bien  libres  de  destiner  lears  d<»s  i 
œuvres  qui  leur  inspirent  le  plus  d'intérêt,  et  fl 
bien  naturel  que  les  chréUens  vaudoia  aieat 
sympathie  particulière  pour  leur  propre 
sans  oublier  pour  cela  celle  de  Pans,  si  difos 
leur  confiance.  Mais  j'ai  cru  devoir  vous  adi 
celte  rectification  dans  l'intérêt  de  la  vérité. 

Veuillei    agréer,   monsienr,   mes    salai 
chrétiennes  et  respectueuses. 

8A1IIK)I-L0TA. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIQUE. 


ÉTUDE  BIBLIQUE 
Parabole  du  cep  et  des  sannente. 

Jean  W,  i-il. 

On  a  fait  diverses  hypothèses  aa  sujet  de 
la  cireoQstaace  qui  a  été  l'occasion  de  cette 
parabole.  La  plus  vraîsemblable  parait  être 
celle  que  M.  le  professeur  Godet  a  exposée 
dans  son  commentaire.—  Jésus  vient  de  quit- 
ter la  salie  du  dernier  souper;  après  avoir 
sOencieusement  traversé  les  rues  de  Jérusa- 
lem, 11  a  commencé  à  descendre,  seul  avec 
ses  disciples,  la  pente  couverte  de  vignes  qui, 
de  la  ville,  amène  rapidement  au  Cédron. 
C'est  alors  qae  la  vue  d'un  cep  chargé  de  ses 
sarments  lui  fournit  l'occasion  d'enseigne- 
ments aussi  simples  que  profonds  et  solen- 
nels sur  la  relation  directe  qui  doit  exister 
entre  l'âme  et  lui,  pour  que  l'âme  ait  la  vie 
et  en  porte  les  flruits. 

Eh  bieu,  c'est  cet  enseignement  que  je 
voudrais  considérer  d'un  peu  près  ici. 

I 

Puisque  j'ai  déjà  parlé  d'une  relation  di- 
recte de  rame  avec  Christ,  je  veux  d'entrée 
insister  sur  ce  point.  Aussi  bien  Jésus  ne 
dit-il  pas  :  «  L'idée,  la  théorie  qu'on  se  fera 
^e  moi  est  le  vrai  cep  ;  le  système,  le  dogme 
est  la  vie  ;  >  mais  t  mol  t  moi  je  suis  le  vrai 
cepl  >  Eu  effet,  quelque  importance  qu'ait, 
pour  amener  à  Christ,  la  conception  qu'on 
se  fait  de  sa  nature,  ce  n'est  pourtant  pas  cette 
idée  qui  est  la  source,  le  cep  de  la  vie,  parce 
que  ce  n*est  pas  la  doctrine  elle-même  qui 


sauve,  c'est  une  personne,  ou  plutôt  le  con- 
tact intime,  vivant,  surnaturel,  et  en  quelque 
sorte  organique,  de  l'âme  avec  elle. 

C'est  donc  lui,  Jésus,  qui  réalise  parfaite- 
ment cette  pensée  divine  dont  un  cep  n'est 
que  la  matérielle,  grossière,  passagère  et  très 

■ 

imparfaite  image.  De  là  le  mot  :  vrai  cep  t 

Un  cep  s'use,  vieillit  et  meurt  t  Jésus,  lui, 
ne  s'épuise  ni  ne  passe;  il  est  le  môme  hier, 
aujourd'hui  et  éternellement,  quelque  nom- 
breux que  soient  les  sarments  qui  vivent  de 
lui,  et  abondante  la  sève  qu'il  leur  commu- 
nique. 

Un  cep  peut  envoyer  aux  sarments  une 
sève  maladive,  empoisonnée;  parfaitement 
saine,  cette  sève  ne  les  préservera  cependant 
pas  d'accidents  ni  de  dégénérescence  !  Jésus, 
lui,  ne  donne  aux  siens  qu'une  vie  incorrup- 
tible et  sainte,  puisque  c'est  de  la  vie  divine 
qu'il  est  l'organe  par  le  Saint-Esprit. 

Et  comme  il  ne  l'a  pas  en  quantité  relative, 
pour  n'en  communiquer  qu'une  provision 
minime;  comme  il  en  a  ou  plutôt  qu'il  en  est 
la  plénitude,  parce  que  toute  la  plénitude  de 
la  divinité  habite  corporellement  en  lui,  et 
que,  rentré  dans  la  communion  du  Père  après 
son  abaissement  volontaire,  il  a  reçu  tout 
pouvoir  dans  les  cieux  et  sur  la  terre;  comme 
lui  seul  est  pour  nous  la  vie,  lui  seul  ayant 
pu  dire  :  c  II  m'a  été  donné  d'avoir  la  vie  en 
moi-môme,  >  et  lui  seul  le  chemin,  par  lequel 
Dieu  vient  à  l'homme  et  l'homme  à  Dieu, 
comme  lui  seul  en  un  mot  est  le  médiateur, 
et  seul  le  médium  de  la  vie  divine,  il  ne  s'est 
pas  appelé  un  véritable  cep,  un  cep  spirituel, 
un  cep  divin,  ce  qui  serait  déjà  beaucoup 
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mais  le  vrai  cep,  le  seul,  l'oDique,  tellement 
qu'en  dehors  de  lui  la  vie  de  TEsprit,  la  yie 
de  Dieu,  la  vie  éternelle  ne  nous  est  pas  ac- 
cessible. 

Que  conclure  de  telles  prémisses,  sinon 
que  le  senl  moyen  pour  nous  d'avoir  la  vie, 
c'est  que  nous  soyons  vis-à-vis  de  Christ  dans 
une  relation  spirituellement  semblable  à  celle 
d'jm  sarment  vis-à-vis  du  cep  ? 

Or,  de  nature,  nous  ne  sommes  pas  dans 
une  telle  relation.  De  naissance  nous  sommes 
sarments,  oui,  mais  de  quel  cep  ?  d'un  cep 
qui,  s'étant  arraché  lui-môme  du  sol  divin  où 
plongeaient  ses  racines,  végète  misérable- 
ment, dépérit,  et  n'envoie  plus  à  ses  sarments 
qu'une  vie  délétère!  Membres  d'une  race 
maudite,  nous  sentons  bien  circuler  quelque 
chose  dans  les  veines  de  notre  être  moral, 
mais  ce  quelque  chose  c'est  un  principe  mor- 
bide, c'est  du  poison,  c'est  le  péché,  c'est  la 
mort!  Aussi  un  simple  changement  de  cul- 
ture, l'emploi  de  quelque  procédé  de  perfec- 
tionnement, ou  l'émondage,  tant  sérieux  fût-il, 
par  où  j'entends  une  réforme  partielle  et  des 
modifications  plas  ou  moins  profondes  dans 
la  conduite  extérieure  et  dans  le  caractère, 
ne  suffiraient  pas  à  transformer  cette  sève 
mortelle  en  sève  vivifiante.  Non,  non,  il  faut 
une  rupture;  il  faut  une  opération  qui  a  ses 
douleurs;  il  faut  une  crise;  il  faut  que  sur 
notre  prière  et  avec  notre  pleine  et  recon- 
naissante adhésion,  le  céleste  vigneron  coupe 
ce  sarment  malade,  l'arrache  à  ce  tronc  dé* 
composé  qui  le  porte,  et  le  greffe  de  sa  main 
sûre  et  puissante  sur  le  seul  cep  qui  peut  lui 
rendre  la  vie  et  la  fertilité. 

Lecteurs,  ôtes^vous  tous  des  sarments  du 
vrai  cep?  L'œuvre  de  la  régénération  s'est- 
elle  opérée  dans  votre  âme  ?  Sinon  la  désirez- 
vous  sincèrement,  la  demandez-vous  avec 
ardeur,  sans  arrêter  la  main  de  votre  Père 
en  lui  imposant  encore  des  conditions,  ou  en 
mettant  à  son  action  des  limites  ?  Avez- vous 
la  vie  spirituelle  ?  Plusieurs  n'en  sont-ils  pas 
encore,  peut-être,  à  ne  posséder  qu'une  vie 
d'emprunt,  impersonnelle,  factice  par  consé- 


quent, une  vie  qui,  dépendante  non  pas  de 
Celui  qui  demeure,  mais  d'une  personne  oa 
d'une  institution  qui  passe,  doit  passer  am 
elle  ?  Examinez  et  voyez  si  vous  êtes  grefléi 
sur  le  muable  ou  sur  l'immuable,  sorone 
Eglise  ou  sur  Christ,  sur  un  homme  oa  sor 
Dieu. 

n 

Une  fois  transportés  sur  le  vrai  cep,  qod 
est  notre  devoir?  Pour  un  sarment,  ce qo'oi 
peut  appeler  sa  loi,  c'est-à-dire  la  condîtkB 
essentielle  de  sa  vie  et  de  sa  prospàité,  c'est 
qu'il  demeure  organiquement  et  indissotB* 
blement  uni  au  cep  qui  le  porte.  Ni  plosi 
moins.  Ainsi  en  est-il  de  nous-mêmes!  Sar- 
ments spirituels,  notre  obligation  capittle, 
suprême,  qui  est  pour  nous  question  de  Ibree 
ou  d'impuissance,  de  progrès  ou  de  rechutes, 
de  victoires  ou  de  défaites,  d'influence  déci- 
sive ou  de  stérilité,  en  un  mot  de  vie  oa  dr 
mort,  c'est  que  nous  demeurions  en  CM 
afin  que  Christ,  demeurant  en  nous,  pcB» 
nous  transmettre  sa  nature. 

Là  est,  on  peut  le  dire,  notre  unique  devoir 
direct.,  immédiat,  les  autres  devoirs  oa  pM 
l'accomplissement  de  tous  nos  devoirs  se 
faisant  que  découler  de  celui-là.  Sur  ce  point 
doivent  porter  efforts,  vigilance, travail,craiDie 
et  tremblement,  pour  autant  que  la  crainieel 
le  tremblement  ont  encore  un  rôle  à  jooerà 
concert  avec  la  joie  dans  la  vie  chrétieniie. 

En  effet,  jamais  notre  vie  spirituelle  10 
sera  une  vie  indépendante;  c'est- à-dire ([V 
jamais,  sarments  spirituels,  nous  ne  poorretf 
faire  une  provision  de  sève  divine  qui  000 
rende  moins  nécessaire  le  cep  d'où  elle  o0BS 
est  venue.  Ce  n'est  pas  en  cela  que  consistele 
progrès  chrétien.  De  même  que  pour  le  sa^ 
ment  le  progrès  consiste,  d'abord,  en  ce  qaeitf 
fibres  qui  l'attachent  au  cep,  devenues  cbaqi^ 
année  plus  nombreuses  et  plus  fortes,  resdert 
son  union  avec  le  cep  plus  éupoite  et  la  sépara 
tion  d'avec  lui  plus  difficile,  puis  en  ce  qoe, 
sous  l'action  de  la  sève  déjà  reçue,  les  ceBote^ 
les  vaisseaux,  les  canaux  intérieurs,  dereo© 
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aussi  plus  \aTge&,  peuvent  aspirer,  recevoir 
et  s'approprier  une  quantité  de  sève  plus 
considérable;  de  même,  pour  le  chrétien,  le 
fKTOgrès  consiste  d'abord  en  ce  que  la  com- 
munion avec  Christ  est  toi:goars  plus  aisée^ 
plus  natnrelle  et  pins  douce,  et  la  séparation 
d'avec  Christ  pins  difficile,  au  point  de  de- 
venir en  fait  impossible  quoique  théorique- 
ment elle  ne  le  soit  jamais.  En  second  lieu  le 
progrès  consiste  anssi  en  ce  que,  devenue 
plus  vaste  en  quelque  sorte  et  surtout  plus 
vide  d'elle-môme,  l'âme  peut  recevoir  et 
s'assimiler  de  la  plénitude  de  Christ,  c'est-à- 
dire  d  es  grâces  du  Saint-Esprit,  une  abondance 
pins  grande.  «  Nous  avons  reçu  de  sa  pléni- 
tude grâce  pour  grâce  et  grâce  sur  grâce  1  > 
<  L'homme,  a-t-on  dit,  est  on  vase  destiné  à 
reeevoir  Dieu,  un  vase  qui  se  remplit  à  me- 
sure qu'il  s'agrandit,  et  qui  s'agrandit  à  me- 
sure qu'il  se  remplît.  >  Mais,  quel  que  soit  le 
ô^ré  de  ce  développement.  Christ  n'en  sera 
pas  d'an  atome  moins  indispensable  à  l'âme, 
et  d'une  âme  sainte  autant  que  d'une  âme 
toute  novice,  ce  mot  de  Jésus  est  vrai  :  c  Hors 
de  moi,  rient  > 

Prenez  saint  Paul,  par  exemple,  prenez  cet 
homme  qui,  de  ce  cri  désespéré  :  t  Misérable 
que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
mort?  *  en  est  venu  à  pouvoir  entonner  le 
eantiqne  de  délivrance  résumé  tout  entier 
dans  ce  mot  :  «  Pins  que  vainqueurs  en  Celui 
qui  nous  a  aimés  !  >  Oui,  prenez  le  Paul  du 
chapitre  Vin  des  Romains,  et  supposez  qu'a- 
près ce  que  vous  voudrez  de  vie  chrétienne, 
et  même  de  vie  céleste, — car  ce  que  j'avance 
ici  s'applique  à  celle-ci  autant  qu'à  celle-là, 
—  il  vienne  à  s'éloigner  de  Jésus-Christ,  du 
coap  il  retombera  dans  l'état  décrit  au  cha- 
pitre Vn,  c'est-à-dire  dans  cette  torturante 
eoiitradiction  entre  la  connaissance  du  bien 
et  la  pratique  involontaire  du  mal.  Car  ce 
qai  a  fait  passer  Paul  du  chapitre  Yn  au  cha- 
pitre VIU  des  Romains,  et  ce  qui  l'y  main- 
tient, c'est  Christ  en  lui;  Christ  demeurant 
en  lui  parce  que  lui  demeure  en  Christ.  Du 
saint  Paul  du  chapitre  YIU  ôtez  par  la  pensée 


Jésus-Christ,  il  reste  le  Paul  du  chapitre  Vn, 
ou  plutôt  le  Paul  de  ce  chapitre,  parce  que 
soit  pour  lui  soit  pour  nous,  Christ  ne  sera 
jamais  moins  nécessaire  que  maintenant 

Ainsi  hors  de  Christ  rien  !  je  veux  dire  : 
rien  de  vraiment  chrétien,  rien  de  durable  t 
mais  en  Christ  toutt  hors  de  Christ  vaincus, 
en  Christ  vainqueurs;  hors  de  Christ  abattus 
et  découragés,  en  Christ  joyeux  et  pleins 
d'espoir;  hors  de  Christ  stériles,  en  Christ  spi- 
rituellement féconds  :  mais  tout  cela  dans  la 
mesure  exacte  où  nous  demeurons  en  Christ. 

Il  ne  faut  pas,  en  effet,  se  représenter  que 
le  <  demeurer  en  Christ  >  soit  un  fait  moral 
égal  pour  tous  et  toujours  le  même.  Cette 
union  est,  au  contraire,  susceptible  de  de^ 
grés  infinis  et  quant  à  son  intensité  et  quant 
à  sa  profondeur. 

L'âme  commence  par  regarder  à  Christ; 
puis  va  à  Christ;  puis  se  donne  à  Christ;  et 
c'est  alors  que  s'établissent  décidément  la 
communication  et  la  circulation  de  la  vie 
divine  par  le  Saint-Esprit.  Que  l'âme  soit 
fidèle  à  s'approprier,  en  la  mettant  en  œuvre 
par  l'obéissance,  cette  première  sève  et  cette 
première  bénédiction  de  Dieu,  elle  pénétrera 
par  cela  même  plus  avant  dans  l'être  de 
Christ,  et  Christ  pénétrera  plus  avant  en 
elle.  Grandie  et  plus  fortement  unie  à  son 
Sauveur,  elle  recevra  de  sa  plénitude  une 
nouvelle  effusion  de  vie,  qui  sera  tout  en- 
semble lumière  et  force,  c'est-à-dire  com- 
mandement nouveau  et  secours  proportionné 
pour  l'accomplir.  L'âme  est-elle  encore  fidèle 
à  s'approprier  cette  bénédiction  par  une 
obéissance  plus  élevée,  voilà  encore  un 
nouveau  progrès  qui  se  réalise;  elle  demeu- 
rera en  Christ  plus  qu'elle  n'y  demeurait 
auparavant,  et  ainsi,  après  que  la  cause  a 
produit  l'effet,  l'effet  reproduisant  à  un  plus 
haut  degré  la  cause,  l'âme  moute  ou  plutôt 
Christ  fait  monter  l'âme,  selon  une  sublime 
ligne  en  spirale,  d'un  progrès  en  communion 
avec  lui  à  un  progrès  en  obéissance,  et  d'un 
progrès  en  obéissance  à  un  nouveau  progrès 
en  communion  avec  lui. 
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Le  point  extrême  de  la  spirale,  le  point  qui 
pénètre  dans  le  ciel,  ne  sera,  il  est  vrai,  ja- 
mais atteint  ici-bas  :  c  Je  ne  suis  pas  parvenu 
au  but,  >  disait  saint  Paul;  et  qui  oserait 
après  lui s*exprimer  autrement?  Non,  ici-bas 
le  vigneron  aura  toujours  à  émonder  ses 
sarments  par  sa  Parole,  par  son  Esprit,  par 
ces  humiliations  et  ces  échardes  qui  sont  au- 
tant de  coups  de  serpe  douloureux,  mais 
salutaires.  Non,  la  perfection  n'est  pas  de 
la  terre;  mais  qui,  cependant,  serait  assez 
téméraire  pour  fixer  une  limite  à  la  puissance 
de  Christ  en  Thomme  ?  qui  oserait  dire  où 
ce  progrès  incessant  doit  forcément  s'arrêter 
sans  pouvoir  aller  plus  loin  ?  Qui,  an  con- 
traire, ne  doit  reconnaître,  dût-il  par  là  se 
condamner  lui-même,  qu'avec  les  forces  in- 
finies mises  à  notre  disposition,  non  seule- 
ment il  n'y  a  pas  de  raisons  pour  que  le  pro- 
grès s'arrête,  mais  qu'il  y  a  au  contraire 
toute  raison  et  toute  nécessité  qu'il  ne  s'ar- 
rête jamais  et  que  celui  qui  est  en  Christ 
soit  toujours  plus  en  lui,  produisant  des  fhnts 
toujours  plus  abondants  et  toujours  plus  sa- 
voureux? 

Sinon,  il  faut  conclure  que  le  sarment  n'est 
pas  dans  un  état  normal,  parce  qu'il  n'est  pas 
avec  le  cep  dans  un  rapport  normal  I 

m 

Eh  bien,  sarments  spirituels,  sommes-nous 
dans  un  état  normal,  je  veux  dire  portons- 
nous,  et  comme  individus  et  comme  Eglise, 
des  fruits,  «  beaucoup  de  firuits,  toujours  plus 
de  fruits,  des  fruits  permanents  >  à  la  gloire 
de  notre  divin  cep  et  du  divin  vigneron? 

Voit-on  se  réaliser  dans  une  mesure  suffi- 
sante, les  déclarations  et  les  promesses  de  Jé- 
sus-Christ à  l'égard  des  siens?  c  Celui  qui  croira 
en  moi,  des  fleuves  d'eau  vive  découleront 
de  son  sein;  >  —  «  je  suis  venu  afin  que  mes 
brebis  aient  la  vie,  et  qu'elles  l'aient  même 
en  abondance  ;>-—<.  celui  qui  croit  en  moi 
fera  les  œuvres  que  je  fais;  il  en  fera  même 
de  plus  grandes  parce  que  je  m'en  vais  à 
mon  Père  ;  »  —  «  en  ceci  mon  Père  sera 


glorifié,  si  vous  portez  beaucoup  de  froits.  > 
Pouvons-nous  dire  :  «  Nous  tous  qui  contem- 
plons à  visage  découvert  la  gloire  do  Sei- 
gneur, nous  sommes  métamoiphosés  de 
gloire  en  gloire  comme  par  l'esprit  da  Sei- 
gneur? »  Sommes-nous  «  pleins  de  firoitsde 
justice  par  Jésus^hrist  à  la  gloire  et  à  b 
louange  de  Dieu?  > 

Que  Dieu  me  garde  de  méconnaître  M 
ce  qu'il  a  déjà  fait  en  nous  ou  par  doibI 
Mais  qui  oserait  dire  qu'aujourd'hui  les  (M 
tiens  sont  généralement  fidèles,  et  dans  ai 
état  je  ne  dis  pas  idéal,  mais  tout  simplemoi 
normal?  Ah  t  loué  soit  Dieu  qui,  depuis  qo^ 
ques  années,  accorde  à  son  ^lise  la  gnm 
de  reconnaître  toute  son  infériorité  et  tome 
ses  lacunes!  Qu'un  tel  sentiment,  au  lieoie 
dégénérer  en  plaintes  énervantes  et  en  île* 
couragement,  aboutisse  plutôt  à  une  tiite 
humiliation,  puis  à  un  sérieux  retour  à  Jés»* 
Christ,  et  ce  sentiment  sera,  on  pent  le  A^ 
sans  témérité,  l'avant-coureur  certain  di« 
qu'Adolphe  Monod  appelait  le  réveil  daosit 
réveil  1 

Oui,  il  nous  faut  à  tous  et  toujours  plosa 
retour  au  Christ  vivant  et  vrai  ;  oui,  il  t»x&^ 
nous  sachions  toujours  plus  par  une  expé- 
rience personnelle  ce  que  signifie  ce  wA 
€  demeurer  en  Jésus-Christ  > 

Que  de  sarments,  greffés  jadis  sor  le  m 
cep,  et  qui,  à  la  suite  d'infidélités  réitérto^ 
sont  à  ne  plus  tenir  à  lui  que  par  qœlqBt 
fibres;  la  sève  qu'ils  en  reçoivent  est  apo* 
vre,  si  insuffisante  que  leurs  feuilles  sefti' 
et  leurs  fruits  disparaissent  rapidement;  i 
vigneron  a  déjà  parlé  d'achever  la  lupiad 
sa  main  s'est  déjà  plus  d'une  fois  levée  f^ 
la  consommer;  cependant  il  attend  eooift 
lui  qui  ne  brise  pas  le  roseau  cassé.  0  ^ 
ments  presque  détachés  du  tronc, et(pd^ 
périr  desséchés,  cherchez,  je  vous  en  <^ 
jure,  quelle  est  la  cause  particulière  # 
insensiblement  ou  rapidement  a  rompaà  p^ 
près  les  liens  entre  vous  et  Christ  :  ^oW 
cœur  est  partagé;  vous  vous  êtes  domw^ 
puis  repris,  consacrés  en  principe  e^àe^ 
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refusés  à  yoos  dépenser  pour  Christ;  de 
bonne  qu'elle  était,  votre  conscience  est  de- 
venae  mauvaise.  Un  grain  de  poussière,  c'est- 
à-dire  la  plus  minime  désobéissance  con- 
sciente, un  grain  de  poussière,  lorsque  l'Es- 
prit de  Dieu  l'a  clairement  mis  en  évidence 
sans  qu'on  se  bâte  de  l'enlever  ou  de  le  lais- 
ser enlever,  peut  à  lui  seul  entraver  la  circu- 
lation de  la  vie  divine,  parce  que  la  volonté 
propre  s'y  reforme  tout  entière  et  s'y  attache 
invinciblement  Ou  bien  vous  avez  voulu  de- 
meurer en  Christ,  mais  à  la  condition  que 
Christ  vous  permit,  par  moments,  de  vous 
séparer  un  peu  de  lui  et  vous  laissât  aller  là 
où  il  ne  va  pas  lui-môme;  or  qu'attendre 
d'an  sarment  qu'on  détache  du  cep  un  ins- 
tant pour  l'y  rattacher  ensuite  ? 

Mais  il  est  d'autres  âmes  chez  qui  le  mal, 
da  reste  moins  grave,  a  une  cause  différente  : 
cbez  elles  manque  moins  la  sincérité  que  la 
confiance.  Car  nous  avons  à  nous  donner  à 
Christ  de  deux  manières  :  par  un  don  d'obéis- 
sance ou  de  consécration,  et  par  un  don  de 
confiance  ou  d'abandon;  le  premier  qui  tue 
la  volonté  propre;  le  second  la  confiance 
propre. 

Eh  bien,  il  est  beaucoup  d'âmes  qui,  dans 
l*œuvre  de  leur  salut,  ne  laissent  pas  suffi- 
samment agir  le  Seigneur.  Quoique  sarments 
spirituels,  ces  âmes  essaient,  sans  s'en  rendre 
compte,  de  porter  des  fruits  par  elles-mêmes; 
•lies  s'agitent  pour  créer  elles-mêmes  et  leur 
sève  et  leurs  fleurs  et  leurs  fruits.  Après 
avoir  eu  une  pleine  confiance  en  Christ  pour 
lem*  justice,  elles  n'en  ont,  de  fait,  qu'une  très 
limitée  pour  leur  sanctification.  Elles  bor- 
nent, sans  s'en  douter,  et  la  puissance  et  la 
fidélité  paternelle  de  Dieu.  Aussi  affligent- 
elles  son  cœur,  et  contristent-elles  son  esprit! 
C'est  à  de  telles  âmes,  âmes  sans  firaude, 
chez  qui  la  coopération  humaine  est  exces- 
sive, oa  trop  exclusive  plutôt  qu'insuffisante, 
e*est  à  ces  âmes  que  Dieu  fait  dire  :  Ayez 
pins  de  confiance;  croyez  et  abandonnez- 
Tons  à  moi.  Si  vous  voulez  votre  sanctifica- 
tion. Je  la  veux  certes  davantage  et  surtout 


je  peux  l'accomplir,  tandis  que  vous-mêmes 
vous  ne  le  pouvez  pas.  Reposez-vous  donc 
sur  moi  beaucoup  plus  ;  ne  prenez  pas  ma 
place;  qu'il  vous  suffise  d'obéir,  et  laissez- 
moi  le  soin  de  diriger.  Alors,  au  lieu  de  suc- 
comber sous  le  fardeau  d'une  responsabilité 
qui  n'est  pas  la  vétre,  et  pour  laquelle  par 
conséquent  je  ne  vous  promets  point  de 
forces,  vous  sentirez  renaître  en  vous  les 
ailes  de  l'espérance  pour  vous  élever  là  où 
vainement  jusqu'ici  vous  essayez  de  vous  his- 
ser. La  lutte  n'aura  pas  cessé,  mais  changé 
et  d'objet  et  de  caractère  ;  d'objet,  car  elle 
portera  moins  directement  sur  une  multitude 
d'ennemis  à  combattre  simultanément  que 
sur  le  ç  demeurer  en  Christ,  »  devoir  su- 
prême, position  centrale  où  les  efforts  se  réu- 
nissent au  lieu  de  se  disperser;  de  caractère, 
car  d'agitée  et  tumultueuse  elle  deviendra 
plus  calme  et  plus  sereine,  partant  plus  fé- 
conde. Renoncez,  en  un  mot,  à  la  prétention 
d'être  le  vigneron  ou  d'être  le  cep  :  sarments, 
parce  que  vous  êtes  des  créatures,  consentez 
à  n'être  que  des  sarments,  et  sarments 
d'un  divin  cep,  vous  en  aurez  la  sève  et  en 
porterez  les  firuitsi 

Tels  sont  les  enseignements  principaux  que 
Dieu  nous  adresse  par  cette  parabole  :  c'est 
la  dernière  que  Jésus  ait  prononcée  ;  c'est  aussi 
celle  qui  résume,  de  la  manière  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  populaire,  toutes  ses  pro- 
messes et  toutes  nos  obligations.  Double  titre 
à  nous  être  particulièrement  chère  1  Que 
l'Eglise  la  médite  sans  cesse,  et  sans  cesse 
aussi  pour  elle  en  sortiront  des  leçons  et  des 
forces  nouvelles  qui  la  mettront  en  état  de 
mieux  remplir  sa  mission.  g.  tophbl. 


PENSÉE 

Il  nous  est  plus  aisé  d'aimer  un  chien  que 
d'aimer  Dieu,  c'est-à-dire  que,  par  une  incom- 
préhensible ingratitude.  Dieu  nous  est  plus 
étranger  que  quoi  que  ce  soit  au  monde. 

LAGOBDÂUUS, 
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THÉOLOGIE 


L'immortalité  conditionnelle. 

Examen  des  objections 
présentées  par  M.  Oeorges  Oodet 

contre  cette  doctrine*.  '\f^P^'^i':!r] 

PmEMlBR  AATICLC 

c  Noos  voulons  édifier  selon  l'enseigne- 
ment des  Ecritores...  soomis  à  la  Parole  de 
Dieu  et  libres  de  tout  joug  homain,  noos  nous 
proposons  d'examiner  toute  chose  à  la  lu- 
mière de  cette  Parole  \  >  Tel  est  le  principe 
qui  a  présidé  à  la  fondation  du  Chrétien 
évangèHque,  Ce  journal  n'est  pas  inféodé  an 
dogme  d'une  immortalité  native,  absolue. 
Jésus  a  dit  à  ses  disciples  :  c  Parce  que  je 
vis,  vous  vivrez.  >  Beaucoup  de  chrétiens 
prennent  cette  parole  et  d'autres  semblables 
à  la  lettre,  ils  seront  admis  à  dire  pourquoi. 

Aussi  bien  le  dogme  de  l'immortalité  na- 
tive et  inaliénable  est-il  de  date  récente.  11 
prend  place  dans  l'histoire  auprès  de  l'imma- 
culée conception  et  de  l'infaillibilité  papale. 
Le  pape  Léon  X  le  proclama  en  1513.  Luther 
le  mettait  au  nombre  des  <  opinions  mons- 
trueuses accumulées  dans  le  fumier  des  dé- 
crétales*.  »  —  c  Ce  sont  des  philosophes 
païens  qui  disent  que  les  âmes  vivent  ton- 
jours,  et  le  pape  fausse  le  sens  des  Ecritures 
afin  d'établir  cette  doctrine  ^  >  Cette  parole 
est  de  William  Tyndale,  premier  traducteur 
protestant  de  la  Bible  anglaise,  mort  sur  le 
bûcher  en  1536. 

M.  le  pasteur  Louis  Bonnet  s'est  exprimé 
avec  non  moins  d'énergie  :  c  La  doctrme 
païenne  d'une  immortalité  abstraite  de  l'hom- 

*  Voir  les  numéros  de  janvier  et  de  février. 

*  Lt  Chrétien  évangélique,  janvier  1858. 

>  «  ...  animam  immortalem  esse  et  omnia  iUa 
infinita  portenta  in  romano  sterquiUnio  Decreto- 
rum.  >  Anertio  omnium  articulorum  per  Bullam 
Leonii  X  noviuimam  damnatorum,  Opp.  II.  Vite- 
berg»,  foUo  118,  verso. 

*  Bretschneider,  Die  Grundlagen  des  evangtli- 
schen  Pietismus^  pag.  987. 


me,  dit-il,  n'est  point  enseignée  dans  l'Ecri- 
ture*. • 

Noos  croyons  que  ce  dogme  est  demeuré 
comme  une  scorie  au  sein  de  l'or  par  deb 
Réformation,  c'est  pourquoi  nous  réclamoDs 
ici  pour  l'immortalité  conditionnelle  IIm^ 
talité  offerte  à  l'immortalité  native.  Nov  ne 
discoterons  pas  les  appréciations  bîa(a 
mal  fondées  dont  l'ouvrage  de  M.  Whiiei 
été  l'objet  ;  ce  serait  contraire  à  l'usage.  Uao- 
teur  ou  le  traducteur  aviseront  s'ils  le  dési- 
rent et  lorsqu'ils  le  jugeront  à  propos.  Ibis 
au-dessus  de  tel  ou  tel  livre,  il  y  a  ladoctrioe 
que  nous  venons  défendre  *. 

Au  nom  des  intérêts  de  cette  controverse, 
nous  nous  bornerons  à  regretter  le  toaqoi 
dépare  le  compte-rendu  de  M.  G.  Godet  0 
ton,  qui  a  froissé  plus  d'un  lecteur  impaitiaL 
trouble  la  discussion  et  la  rendrait  bien  nie 
Impossible.  Par  deux  fois  il  est  dit  qa'avee 
M.  White  <  on  aboutit  à  des  oonséqueDOtf 
absurdes,  »  c  ridicules.  >  M.  White  c  seirife 

*  Le  Nouveau  Teêtament  avec  des  notet  esp^ 
tives,  etc.  t«  édit.  l  Tim.  VI,  16. 

*  La  question  de  bonne  foi  primant  touta  ki 
autres,  nous  relèverons  pourtant  le  reproeki 
adressé  (pag.  14)  à  notre  ami,  M.  Byse,  d'avair 
tiré  à  lui  Topinion  de  Nitzsch  et  même  d*aiM 
théologiens  que,  nous  le  regrettons,  H.  ùttrfi 
Godet  ne  nomme  pas.  Quant  au  professeur  bcdi» 
nois,  voici  ses  propres  paroles  :  c  Le  pècN' 
invoque,  provoque  et  sollicite  la  mort.  Gsf  q*** 
tiens  sont  obscures,  pourtant  il  est  certain  qulii^ 
8*agit  pas  seulement  d'une  mort  purement  $1^ 
tuelle,  mais  du  fait  que  le  mal  tend  au  nos-èttl 
à  la  violation  et  à  la  suppression  de  toute  ^ 
L*ftme  dépend  du  Créateur,  elle  n'a  pas  uselK 
mortalité  absolue.  (1  Tim.  VI,  16;  Eccl.  XH.?**) 
11  est  ceruin  qu'elle  a  été  créée  et  constituée* 
vue  d'obtenir  la  vie  éternelle,  mats  elle  perd  h 
vie  qui  lui  est  personnelle  dans  la  mesure  où  A 
devient  étrangère  à  la  vérité,  à  l'amour  et  • 
salut.  Il  s'ensuit  qu'avec  le  progrès  do  péeH 
l'âme  s'avance  au-devant  de  la  destructiofl  # 
l'attend  en  enfer,  en  d'autres  termes  an-de«< 
de  sa  mort....  Rien,  ni  dans  la  Parole  de  Di6s,a 
dans  les  conditions  du  royaume  de  Dieu,  n'oMp 
à  admettre  la  perpétuelle  existence  des  àêmtK 
rindestructibililé  d'un  individu  incapable  de  ds* 
venir  saint  et  heureux....  La  notion  de  ftoéi^ 
tissement  s'accase  dans  le  passage  qui  nous  reprf 
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prendre  plaisir  à  se  contredire  lui-môme  à 
chaqae  pas,  >  telle  de  ses  phrases  est  c  aussi 
obscure  que  prétentieuse,  >  d'autres  sont 
citées  avec  deux  points  exclamatife  comme 
pour  les  dénoncer  à  la  risée  du  lecteur; 
enfin  le  critique  semble  s'attribuer  le  mono* 
pôle  d'une  passion  exclusive  pour  la  vérité  *. 
Dans  un  journal  où  semble  revivre  et  se  per- 
pétuer, l'esprit  de  Vinet  qui  nous  a  laissé  le 
modèle  d'une  polémique  bienveillante  et 
courtoise,  ces  procédés  étonnent  et  détonnent. 
On  n'y  trouve  pas  cette  c  retenue  »  que  le 
critique  recommande  à  ses  antagonistes. 
M.  G.  Godet  s'excuse  en  disant  que  M.  White 
ne  s'est  pas  gêné  pour  dire  son  fait  à  l'or- 
thodoxie, mais  les  cinq  cents  pages  de  son 
livre  ne  renferment  rien  qui  ressemble  à  des 
personnalités  :  il  avait  droit  à  plus  d'égards. 
M.  Wbite  est  un  vieillard  en  qui  l'Angle- 
lerre  honore  un  des  plus  vaillants  champions 
de  la  foi  évangélique;  il  vient  d'être  chargé 
comme  tel  des  conférences  apologétiques  de 


sente  la  mort  et  l'enfer  comme  jetés  dans  Tétang 
ardent  de  feu  et  de  soufre.  Li,  en  effet,  la  mort 
et  Tenfar  cessent  absolument  d'exister.  >  Nitssch 
eanclut  en  posant  une  quadruple  alternative  :  «  La 
damnation  éternelle  est  ou  bien  une  hypothèse  qui 
suppose  l'absolue  nécessité  d'un  salut  universel, 
ou  bien  le  non-être  absolu,  ou  troisièmement  une 
existence  inconcevable  dans  le  non-être,  ou  enfin 
une  existence  individuelle  accompagnée  d*un  sen- 
timent purement  passif  et  privatif  de  la  rédemp- 
tion et  du  règne  de  Dieu.  Egalement  incapable 
d'agir  bien  ou  mal,  le  méchant  ne  serait  plus 
qu'une  mine.  (Syttem  der  ChristlickenLehre^  6«  éd. 
SS  121,  13S  et  S19).  —  M.  G.  Godet  déclare  que 
Httzsch  est  6ten  loin  d'adopter  l'immortalité  con- 
ditionnelle, ne  serait-il  pas  plus  exact  de  dire 
qu'il  en  est  bien  prés  7  Â  prendre  même  sa  qua- 
trième hypothèse  :  un  sentiment  passif  et  privatif, 
une  inactivité  absolue,  n'est-ce  pas,  en  termes 
▼oilés,  un  état  qui  se  distingue  à  peine  du  néant? 
Il  y  a  plus,  l'anéantissement  complet  des  mé* 
chaats  est,  nous  venons  de  le  voir,  au  nombre 
des  solutions  proposées  par  le  vénérable  théolo- 
gien. Ajoutons  que  M.  Byse  n'a  pas  fait  valoir, 
comme  on  Ten  accuse,  toutes  les  autorités  favo- 
rables à  sa  thèse;  nous  avons  vainement  cherché 
dans  sa  préface  les  noms  de  Twesteu  et  de  l'ar- 
chevêque Whately  qu'il  aurait  pu  revendiquer. 
«  Pages  14, 17,  24,  t7,  61,  6S,  66. 


Weigh-house.  Son  livre  a  appelé  Tattention 
sur  un  sujet  qui  est  resté  dans  les  pays 
anglo-saxons  la  grande  question  théologique 
à  Tordre  du  jour.  Un  juge  dont  nul  ne  con- 
testera la  compétence,  le  D'  Oorner  de  Ber- 
lin, a  écrit  au  sujet  de  cet  ouvrage  qu'il  était 
profondément  scientifique  ^  On  se  demande 
s'il  a  paru  dans  notre  langue,  depuis  l'institu- 
tion de  Calvin,  des  traités  de  dogmatique 
plus  considérables.  Au  point  de  vue  de  l'ori- 
ginalité, les  travaux  des  Turrettini,  des  Pictet 
et  des  Jacob  Vemet  ne  sauraient  lui  être 
comparés.  Quant  à  la  traduction  de  la  Dog- 
matique de  Martensen,  elle  constitue,  elle 
aussi,  une  précieuse  acquisition,  mais  qu'on 
lise  seulement  les  cinquante  dernières  pages, 
on  verra  que  l'auteur  a  tenté  l'impossible  en 
voulant  concilier  deux  points  de  vue  irrécon- 
ciliables :  l'universalisme  et  les  peines  éter- 
nelles. On  avouera,  au  contraire,  qu'un  prin- 
cipe clair  et  unique  règne  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'exposition  de  M.  White. 

Nous  sera-t-il  permis  d'exprimer  un  der- 
nier regret,  celui  d'ignorer  quelle  est  au  fond, 
sur  le  point  qui  nous  occupe,  la  conviction  de 
M.  G.  Godet.  Il  ne  la  précise  pas,  elle  flotte 
dans  la  pénombre;  il  fait  œuvre  d'habile 
avocat  plutôt  que  de  partisan  zélé,  et  ses  rai- 
sonnements laissent  l'impression  d'une  fusil- 
lade masquant  une  retraite.  U  est  commode 
de  combattre  un  point  de  vue  sur  l'immorta- 
lité sans  prendre  la  responsabilité  d'aucun 
de  ceux  qui  lui  disputent  le  terrain.  Le  cri- 
tique se  dérobe  à  tel  point  qu'il  devient 
insaisissable.  U  (ait  songer  à  ces  dieux  d'Ho- 
mère qui,  en  prenant  part  à  la  mêlée  des 
combattants,  restaient  invulnérables.  Nous 
en  sommes  réduit  à  parer  ses  coups,  tandis 
qu'il  demeure  hors  d'atteinte.  Nous  nous 
consolons  à  la  pensée  que,  puisqu'il  n'a  p^s 
pris  absolument  parti,  l'indécision  finira  par 
lui  peser,  et  qu'en  levant  divers  malentendus 
on  le  ralliera  peut-être  à  ce  que  nous  croyons 
être  la  doctrine  biblique.  Nous  l'espérons 

<  GrUndliehe  wis$eruchaflliche  Arbeit. 
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d'autant  plus  que  l'honorable  critique  voit 
dans  la  doctrine  traditionnelle  des  difficultés 
presque  insurmontables;  il  n'est  pas  insen- 
sible non  plus  aux  c  côtés  séduisants  •  de 
l'accusée  qui  provoque  son  réquisitoire  *. 
Sans  pénétrer  le  secret  des  cœurs,  nous  nous 
plaisons  donc  à  penser  que,  derrière  la  mu- 
raille d'objections  qu'il  nous  oppose,  nous 
possédons  quelques  intelligences  dans  la 
place. 

Il  y  a  huit  mois  que  les  articles  de  M.  G.  Go- 
det ont  paru;  personne  ne  s'étant  présenté 
jusqu'ici  pour  y  répondre,  nous  avons  pensé 
que,  puisqu'il  a  bien  voulu  nous  nommer, 
nous  devions  à  nos  convictions,  à  plusieurs 
amis  qui  nous  l'ont  demandée  et  à  M.  G.  Godet 
lui-même,  la  réplique  provoquée  par  ses  atta- 
ques. <  Loin  de  fermer  le  protocole,  dit-il, 
je  désire  le  maintenir  ouvert....  Loin  de  re- 
gretter que  la  grave  question  qui  va  nous 
occuper  ait  été  posée  au  milieu  de  nous,  on 
doit  souhaiter  plutôt  qu'elle  y  devienne  l'ob- 
jet d'une  étude  sérieuse  et  d'un  débat  appro- 
fondi*. » 

Cherchons  donc  à  approfondir,  et,  d'abord, 
constatons  que  l'immortalité  conditionnelle 
est  malheureusement  une  nouveauté  pour 
beaucoup  de  lecteurs  qui  n'ont  pu  lire  ni  les 
premiers  pères  de  l'Eglise,  ni  les  récentes 
expositions  de  cette  doctrine.  La  restreindre 
au  châtiment  futur,  comme  l'a  fait  M.  G.  Godet, 
c'est  l'amomdrir.  Afin  de  la  replacer  sous  son 
vrai  jour,  nous  commencerons  par  formuler 
la  thèse  qui  nous  paraît  sortir  saine  et  sauve 
du  creuset  de  la  discussion. 

De  la  première  à  U  dernière  de  ses  pages, 
la  Bible  fait  briller  à  nos  yeux  la  vie  et  l'im- 
mortalité, mais  jamais  l'immort^dité  native. 
Cette  encyclopédie  religieuse,  l'oBuvre  de 
quinze  siècles  «t  de  cent  écrivains  divers, 
nous  enseigne  les  vérités  les  plus  évidentes 
de  la  religion  naturelle,  l'existence  de  Dieu, 
son  éternité  ^  la  distinction  du  bien  et  du 
mal,  mais  on  y  chercherait  en  vain  un  mot 

«  Pag.  14,  M,  68,  60.  —  ■  Pag.  18, 18. 
•  Rom.  IVI,  S6. 


qui  prouve  la  prétendue  indestmctibîHlé  de 
l'âme  humaine.  Il  n'en  est  pas  plus  qaesiiae 
que  du  sacerdoce  de  Juda,  dont  Moïse  n*& 
rien  dit.  Il  est  bien  parié  de  l'âme  jasqo'i 
seize  cents  fois,  mais  jamais  on  ne  trom 
t  rame  immortelle,  >  cette  locution  favoiile 
de  la  phraséologie  ecclésiastique.  Diea  usi, 
lisons-nous,  possède  l'immortalité.  La  Biie 
ne  nous  flatte  pas,  ne  surfait  pas  noire  nr 
leur,  ne  pallie  rien.  D'accord  avec  la  sciaiee, 
elle  enseigne   que   tout   animal  a  comme 
l'homme  une  âme,  et  que  l'âme  est  dans  te 
sang.  L'immortalité  est  le  privilège  da  iosle. 
L'.homme  qui  n'a  pas  la  sagesse  est  assimilé 
à  la  brute  qui  périt.  Le  pécheur  obstiné  pé- 
rira totalement,  conmie  la  béte  fauve  qa*OB 
prend  et  détruit.  Sans  doute,  l'homme  portait 
un  reflet  divin;  il  fut  créé  en  vue  de  Hb- 
mortalité,  mais  sous  conditions  et  réserres 
expresses.  Ces  conditions,  il  les  a  enfreinles; 
il  a  cédé  à  des  appétits  inférieurs,  il  a  cboii 
et  encouru  la  mort  Vingt  fois  l'apôtre  Pal 
nous  répète  que  la  mort  est  le  salaire  da  pé- 
ché, la  mort  sans  phrases,  la  mort  an  sens 
du  mot  dans  son  composé  rtmmartainté,la 
cessation  de  toute  vie,  la  mort  avec  Taecep- 
tion  de  ce  mot  dans  tant  de  passag»  oA 
l'apôtre  nous  invite  à  faire  mourir  le  pécbé^ 
c'est-à-dire  ni  plus  ni  moins  à  l'anéaDtir. 
La  Bible  parle  d'âmes  qui  meurent  ;  l'i 
pécheressse  mourra.  Le  péché  n'est  pas 
core  la  mort,  il  y  conduit;  elle  est  la  solde  dt 
la  guerre  insensée  dans  laquelle  le  péeki 
nous  engage.  Si  nous  cédons  à  la  chair  nooi 
serons  vite  morts;  la  convoitise  engendre  h 
péché,  le  péché  consommé  engendre  la  raeiL 
L'homme  déchu  a  été  miséricordiensemeil 
banni  loin  de  l'arbre  de  vie,  qui  aurait  pa 
lui  donner  une  funeste  immortalité;  il  s» 
vivra  donc  pas  dans  d'mterminables  tour 
ments,  il  rentrera  dans  la  pondre.  H  portai 
en  lui  un  fragile  miroir  de  la  divinité;  08 
miroir  terni,  brisé,  l'homme  n'est  plus  qoft 
l'enfant  de  la  poussière.  «  Tiré  de  la  terre,  le 
premier  homme  était  un  homme  de  terre,  ' 
dit  l'apôtre. 
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Le  pécbé  a  pris  possession  de  la  nature 
bnmaine.  Ce  mal  invétéré  se  transmet  ayee 
le  sang,  il  empoisonne  le  bienCait  de  l'exis- 
tence, il  noQs  mine»  nous  mine  et  nous  tue; 
nous  ne  nous  rendrons  pas  Finnocence,  nous 
nous  épuiserons  à  lutter  contre  le  torrent  qoi 
nous  entraîne.  Tout  au  plus  retarderons-nous 
le  développement  du  germe  fatal  qui  menace 
de  nous  détruire  corps  et  àme,  suivant  l'ex- 
pression  de  Jésus-Cbrist.  La  bacbe  est  déjà 
placée  à  la  racine  de  Tarbre  stérile;  la  ser* 
pette  menace  le  sarment  improductif 

Qui  séparé  da  cep  doit  périr  desséché. 

Le  verdict  de  l'Ecriture  à  l'endroit  de 
rbomme  livré  à  ses  propres  ressources  est  le 
verdict  de  la  science;  nous  sommes  sans 
espérance  au  monde,  des  êtres  vraiment  et 
complètement  perdus.  «  Un  seul  mot  résume 
la  situation  :  elle  est  affreuse  ^  » 

Kais  quelle  clarté  resplendit  soudain  dans 
la  nuit  du  tombeau  déjà  prêt  à  se  refermer 
siur  nous?  C'est  Jésus-Cbrist,  notre  lumière 
et  notre  vie.  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  qu'il 
a  donné  son  Fils  unique,  afin  que  quiconque 
croit  en  lui  ne  périsse  pas,  mais  ait  une  vie 
éleroelle.  L'mcamation  du  Verbe  unit  une 
essence  divine  à  notre  nature  périssable.  Le 
Fils  de  Dieu  épouse,  avec  notre  cbair,  nos 
iacéréts  et  nos  responsabilités.  Représentant 
de  l'humanité  pénitente,  prêtre  et  victime, 
lôsns  offre  avec  son  sang  la  propitiation  exi* 
gée  pocff  les  pécbés  du  monde  ;  sa  mort  pro- 
ejame  notre  culpabilité  et  l'expie.  Dieu  en 
Qirist  réconcilie  le  monde  avec  lui-même;  il 
souffre  avec  et  pour  ses  créatures.  La  croix 
devient  l'instrument  de  cette  conciliation. 

La  repentance,  l'amour  et  la  foi  nous  atta- 
chent aux  pas  du  Sauveur;  nous  le  suivons 
an  Calvaire,  nous  sommes  crucifiés  avec  Je* 
sus,  baptisés  de  son  baptême  de  sang.  Unis  à 
loi  par  toutes  les  puissances  de  notre  âme, 
greffés  sur  lui,  nous  devenons  une  même 
plante  avec  lui,  les  membres  du  corps  dont 

*  Louis  Ruehet,  te  ScUnee  ei  U  Christianiitne, 
pag.  ai  8. 


il  est  la  tête.  Nous  mourons  et  nous  ressusci- 
tons avec  lui;  son  immortalité  devient  la 
nôtre.  Le  Fils,  à  qui  seul  il  a  été  donné  d'avoir 
la  vie  en  lui-même,  la  communique  à  ses  ad- 
hérents ^  Qui  croit  en  lui  est  vraiment  régé- 
néré, il  a  passé  d'un  commencement  de  mort 
à  un  commencement  de  résurrection.  Cin- 
quante fois  l'apôtre  Jean  nous  répète  que 
Jésus  est  la  source  unique  d'une  vie  éter- 
nelle, que  la  transmission  de  cette  vie  est 
l'objet  de  l'incarnation.  Deux  fois  l'évangé- 
liste  déclare  que  ce  grand  et  indispensable 
enseignement  est  le  but  de  son  livre.  Cette 
vie  est  sainte,  heureuse,  pleine,  glorieuse; 
mais  avant  tout  elle  est  spécifiquement  la 
vie,  la  vie  dans  son  sens  propre  et  radical, 
l'état  des  êtres  animés,  et,  en  parlant  de 
l'homme,  son  existence,  sa  sensibilité  et  son 
activité^.  Jésus  s'appelle  lui-même  le  pain  de 
vie;  le  pain  n'est  pas  un  symbole  de  bon- 
heur, ni  de  sainteté,  mais  simplement  un 
moyen  de  prolonger  l'existence.  Nous  devons 
boire  le  sang  de  Jésus;  ce  breuvage  n'est 
évidemment  pas  l'emblème  de  la  félicité  ni 
de  la  gloire,  mais  uniquement  l'emblème  de 
la  vie  au  sens  précis  du  mot,  car  le  sang 
c'est  la  vie.  Ces  images  signifient  apparem- 
ment que  l'esprit  de  Jésus,  pénétrant  le 
nôtre,  ranime  notre  vie  mourante  et  perpétue 
notre  existence  par  la  transfusion  d'une  vie 
nouvelle. 

C'est  le  serpent  qui  a  dit  :  «  Vous  ne  mour- 
rez pas.  >  Jésus,  au  contraire,  s'écrie  en  sou- 
pirant :  «  Combien  est  étroit  le  chemin  qui 
conduit  à  la  vie  1  peu  de  gens  le  trouvent, 
mais  le  chemin  qui  conduit  à  la  destruction 
est  large  et  beaucoup  de  gens  y  passent.  » 
Une  vie  étemelle  est  une  promesse,  une  fa- 
veur, un  prix  offert  au  croyant  qui  s'en  em- 
pare, une  récompense  du  fidèle  qui  persévère 

*  c  Nous  rivons  par  lui.  »  (i  Jean  iV,  9.)  Cette 
puissance  communicative  que  nous  sentons  agir 
en  nous  devient  ainsi  la  preuve  la  plus  certaine  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ 

•  Act.  XVIl,  S5;  Hébr.  VII,  8,16;  1  Pier.  111, 10; 
Àpoc.  XVI,  8. 
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dans  la  pratique  des  bonnes  oeavres^  La  ré- 
surrection de  Jésos  est  la  garantie  de  cette 
promesse  ;  si  Jésus  n*était  pas  ressuscité,  un 
grossier  bon  sens  pourrait  dire  avec  les  ma- 
térialistes :  c  Quand  on  est  mort  tout  est 
mort;  mangeons,  buvons,  car  demain  nous 
mourrons.  »  Mais  notre  foi  aux  promesses 
nous  rend  participants  de  la  nature  divine. 
Si  le  corps  meurt  à  cause  du  péché,  ce  n'est 
là  qu'une  amende  dont  la  valeur  nous  sera 
rendue  avec  usure;  l'esprit  vit  à  cause  de  la 
justice.  Qui  fait  la  volonté  de  Dieu  subsiste 
éternellement  ;  la  lettre  de  la  loi  nous  tuait, 
FEsprit  nous  vivifie.  La  peine  vraiment  capi- 
tale ne  nous  sera  pas  infligée;  nous  serons 
émondés,  non  retranchés,  châtiés,  non  exter- 
minés; nous  ne  subirons  pas  la  seconde  mort; 
nos  noms,  inscrits  dans  le  registre  des  vi- 
vants, n'en  seront  jamais  effacés;  nos  corps 
semés  dans  l'ignominie  renaîtront  transfigu- 
rés; l'accès  de  l'arbre  dévie  nous  {sera  à 
jamais  rendu. 

Dieu,  qui  ne  (ait  point  acception  de  per- 
sonnes, aura  pitié  des  païens  et  de  tous  les 
ignorants,  comme  il  a  eu  pitié  de  nous.  Les 
croyants  forment  une  élite, non  une  caste;  le 
Dieu  des  Juifs  et  des  non  Juifs  est  aussi  le 
Dieu  des  baptisés  et  des  non  baptisés,  des 
initiés  et  des  non  initiés.  Le  Joge  suprême  se 
montrera  juste.  U  demandera  peu  de  ceux 
qui  auront  peu  reçu.  Ceux  pour  qui  il  vau- 
drait mieux  n'être  jamais  nés  formeront  l'ex- 
ception. Il  faut  blasphémer  contre  l'Esprit  de 
Dieu  pour  perdre  toute  chance  de  salut;  ce 
péché  est  le  seul  Impardonnable.  Les  châti- 
ments seront  proportionnés  à  la  gravité  des 
offenses.  H  y  a  une  prédication  en  réserve 
pour  ceux  qui  n'ont  pu  entendre  ou  com- 
prendre le  message  divin.  Les  secondes  pré- 
mices dont  nous  faisons  partie  seront  suivies 
d'une  abondante  moisson.  Il  est  écrit  qu'il  y 
aura  dans  le  paradis  futur  un  arbre  dont  les 
feuilles  serviront  à  la  guérison  des  Gentils. 
Les  Gentils,  ce  sont  les  païens  et  les  igno- 

*■  Unvergânglichei  We9en,  Traduction  de  Luther. 
(Rom.  11,7.) 


rants  à  qui  Dieu  ne  s'est  point  encore  bit 
connaître. 

Enfin^  l'Ecriture  nous  révèle  un  Dieu,  boa 
pour  les  ingrats  et  les  méchants  méam^ni 
Dieu  dont  la  miséricorde  s'étend  à  tontes  sa 
créatures.  Le  cœur  de  David  était  sein  le 
cœur  de  Dieu;  à  la  mort  d'un  enfant nbelie, 
on  entendit  le  roi-prophète  s'écrier '.tlta 
fils  Âbsalom  !  mon  fils,  mon  filsl  >  Gettem 
était  un  écho  des  compassions  paternelles  du 
Créateur  â  l'endroit  du  méchant. 

Dieu  conjure  le  pécheur  de  revenir  à  lui; 
il  épuisera  les  moyens  de  conciliation,  m» 
il  ne  fera  jamais  de  l'homme  un  automate  ei 
détruisant  sa  liberté.  Le  rebelle,  sommé  de 
mettre  bas  les  armes,  doit  se  rendre  oapé* 
rir.  U  est  dans  un  édifice  embrasé  :  s'il  taide, 
il  n'en  sortira  qu'avec  des  blessures;  si 
s'obstine,  il  sera  consumé.  Si  nous  pôeto 
volontairement  après  avoir  reçu  osm» 
sance  de  la  vérité,  il  n'y  a  plus  de  saerite 
pour  l'expiation  de  nos  péchés;  nous  n'aiM 
plus  rien  à  attendre  qu'un  jugement  tenfe 
et  le  feu  ardent  qui  doit  dévorer  les  a(iv^^ 
saires.  Le  Nouveau  Testament  prédit  M 
extinction  totale  des  méchants;  il  eisfià 
pour  la  signifier  les  termes  d<Hit  Phlon  * 
sert  dans  le  Phédon  pour  désigner  l'anéiii* 
tissement.  Les  méchants  seront  à  jamais  dé> 
truits.  Le  pécheur  obstiné  ira  où  vont  !<* 
fleuves  séparés  de  leur  source,  les  aM 
sans  racines  ni  rameaux,  les  bottes  sècbes  # 
l'ivraie,  les  brebis  perdues,  les  cadavres  n» 
gés  des  vers;  il  ira  où  est  allé  Judas,  enii 
lieu,  à  la  destruction,  à  la  géhenne,  à  U# 
rie  des  âmes.  Le  feu  de  Sodome  et  de  fr 
morrhe  pourra  tomber  sur  ces  êtres  eniA 
de  décomposition  morale,  il  ne  fera  qœ  j*^ 
rifier  l'atmosphère  en  mettant  fin  à  on  ^ 
pire  que  la  mort.  Le  souvenir  de  cette  i^ 
étemelle  se  perpétuera  à  travers  les  sièdi^ 
Esaïe  et  l'apôtre  Jean  après  lui  le  oomptf^ 
aux  tourbillons  de  fumée  que,  des  h 
de  Mamré,  Abraham  vit  s'élever  au-d 
de  la  mer  Morte,  après  l'inc^die  des 
de  la  plaine. 
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L*impie  n'existant  plus,  la  révolte  étant 
supprimée,  le  diable  foulé  à  nos  pieds  et  dé- 
troit, rien  ne  sera  plus  maudit;  la  mort 
n'aura  plus  d'empire,  elle  rejoindra  Satan 
dans  l'abime  d'anéantissement  que  l'Apoca- 
lypse appelle  le  lac  de  feu  et  de  soufre^.  Dieu 
sera  tout  en  tous  ceux  qui  auront  survécu 
aa  grand  jugement  final.  Le  mal  disparaîtra, 
tandis  que  les  rachetés  survivront  à  jamais. 
Le  péché  avait  abondé,  la  grâce  surabondera. 

Le  lecteur  attentif  aura  remarqué  que 
notre  profession  de  foi  est  presque  entière- 
ment faite  de  citations  de  l'Ecriture.  Nous 
allons  maintenant  la  confronter  avec  ce  qui, 
dans  les  allégations  de  M.  G.  Godet,  paraît  la 
ccmtredire.  Gomme  lui,  nous  suivrons  le  plan 
de  M.  White,  en  défendant  notre  thèse  au 
quadruple  point  de  vue  de  la  philosophie,  de 
l'exégèse,  de  la  dogmatique  et  des  consé- 
quences pratiques. 

I 

An  pohit  de  vue  philosophique,  M.  G.  Go- 
det combat  longtemps  M.  White.  U  fait  toutes 
ses  réserves  quant  aux  origines  mystérieuses 
et  à  la  nature  non  moins  mystérieuse  de 
Ykme  humaine.  Les  animaux,  suivant  lui,  ont 
bien  one  âme  mais  jamais  de  vices,  ils  n'ap- 
prennent ni  n'inventent  rien,  ils  n'ont  ni  lan- 
gage ni  vie  sociale,  assertions  discutables  sur 
lesquelles  nous  passons  volontiers  pour  arri- 
va' à  la  grande  concession  finale,  qui  éclate 
eomme  le  jour  au  sortir  d'un  tunnel.  M.G.  Go- 
det finit  par  se  rencontrer  avec  nous  quant 
an  principal,  il  admet  que  l'âme  peut  périr. 
Eh  bien,  cela  suffit,  nous  n'en  voulons  pas 
davantage.  M.  G.  Godet  s'autorise  de  Kant 
suivant  lequel  *  l'âme  peut  périr  par  dimi- 
Botion  graduelle,  par  extinction,  »  puis  il  cite 
on  des  penseurs  les  plus  remarquables  de 
l'Allemagne  contemporaine,  le  philosophe 
défont  Lotze,  qui  ne  voyait  aucune  nécessité 

*  Encore  une  image  empruntée,  sans  doute,  à 
l'histoire  du  lac  Asphaltitôf  autrement  dit  Mer 
Morte. 


à  ce  que  l'âme  tût  étemelle.  M.  G.  Godet,  de 
son  côté,  ne  croit  pas  qu'on  puisse  rien  ré- 
pondre à  Lotze.  La  question  philosophique 
est  donc  pratiquement  résolue,  le  terrain  est 
déblayé,  nous  pourrons  désormais  construire 
en  paix  sur  le  fondement  des  Ecritures  ^ 

Noos  ne  quitterons  pourtant  pas  la  méta- 
physique sans  lui  rendre  l'hommage  qui  lui 
est  dû.  Puisque,  par  l'organe  de  ses  repré- 
sentants, Kant,  Lotze  et  M.  G.  Godet  lui-même, 
elle  consent  à  nous  accorder  le  point  de  dé- 
part que  nous  lui  demandions,  nous  tenons  à 
déclarer,  au  nom  de  l'immortalité  condition- 
nelle, que,  quoi  qu'on  en  dise,  cette  doctrine 
n'est,  pas  plus  que  la  Bible,  hostile  à  la  phi- 
losophie. Lorsque  saint  Paul  mettait  les  Go- 
lossiens  en  garde  contre  cette  science^,  il 
condamnait  sans  doute  des  spéculations 
transcendantes  en  opposition  avec  l'Evan- 
gile. Nous  croyons  que  l'apôtre  fait  appel  à 
une  saine  philosophie  lorsqu'il  invoque  les 
preuves  tirées  de  la  contemplation  de  l'uni- 
vers et  du  témoignage  de  la  conscience  ;  ces 
preuves  indispensables  sont  à  la  base  de  la 
théologie  ^.  Nous  nous  sommes  engagé  à  ne 
pas  défendre  dans  ses  détails  le  livre  de 
M.  White,  autrement  nous  dirions  que  tel 

*  Le  doyen  de  la  faculté  protestante  de  Montau- 
ban,  M.  le  professeur  Bois,  dont  on  ne  suspectera 
pas  l'orthodoxie,  est  parvenu  à  un  résultat  iden- 
tique :  «  Je  ne  veux  pas  nier,  dit-il,  qu'on  ne 
puisse,  en  philosophie,  donner  de  belles  raisons 
en  faveur  de  l'immortalité  ;  je  crois  les  connaî- 
tre, et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  cherche  à  affaiblir 
la  force  d'aucune!  Mais  je  ne  dirai  rien  qui  ne 
soit  admis  par  quiconque  a  fait  de  la  philosophie, 
et  se  tient  en  particulier  an  peu  au  courant  des 
idées  contemporaines,  si  j'afûrme  qu'avec  nos 
seules  lumières,  nous  ne  pouvons  arriver  là-dessus 
qu'à  des  présomptions,  à  des  conjectures,  disons 
le  mot,  à  des  désirs.  Après  tout,  qu'y  a-t-il  de 
nécessaire  à  ce  que  nous  soyons  immortels  t  •  De 
la  valeur  religieuse  du  eumaturel,  pag.  84.  —  «  Il  y 
aurait  de  la  témérité  à  vouloir,  comme  on  l'a  fait 
si  souvent,  établir  l'immortalité  de  Tàme  par  des 
raisonnements  fondés  sur  sa  spiritualité.  »  Louis 
Gaussen,  Cùun  de  dogmaiiquef  tom.  I,  pag.  4S5. 

•  Col.  II,  8. 

>  Rom.  I,  19-i1  ;  II,  15  ;  3  Cor.  IV,  S  ;  V,  11  ; 
1  Tim.  IV,  9. 
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est  aussi  le  point  de  yue  de  l*auteur,  il  re- 
connaît chez  l'homme  l'instinct  divin  de 
Fimmortalité  et  il  en  admet  la  satisfaction 
conditionnelle. 

n 

Le  côté  exégétiqne  do  sajet  nous  retiendra 
plus  longtemps.  Etant  donnée  une  àme  qui 
peut  périr^  il  s'agit  de  savoir  ce  que  la  révé- 
lation nous  enseigne  quant  à  sa  destinée. 
C'est  la  question  posée  et  résolue  par  Théo- 
phile d'Antioche.  Que  dit  la  Bible  :  <  Adam 
était-il  mortel  par  nature  ?  -—  Nullement.  — 
Immortel  ?  —  Pas  davantage.  —  Qu'était-il 
donc  ?  rien  du  tout  ?  —  Il  n'était  ni  mortel  ni 
immortel.  Dieu  l'avait  créé  capable  de  deve- 
nir l'un  ou  l'autre.  En  gardant  les  comman- 
dements qu'il  avait  reçus,  il  pouvait  attein- 
dre à  l'immortalité  comme  à  sa  récooipense; 
mais  s'il  désobéissait  à  Dieu  et  se  tournait 
vers  les  choses  périssables,  il  devait  être 
l'auteur  de  sa  propre  mort  ^  > 

La  théologie  traditionnelle  prétend  au  con- 
traire que,  d'après  l'Ecriture,  tout  être  hu- 
main est  immortel  par  essence  ;  M.  6.  Godet 
paraît  admettre  que  la  Bible  laisse  ce  pro- 
blème en  suspens.  La  question  vaut  la  peine 
qu'on  l'étudié  à  fond  ;  renoncer  à  la  résoudre 
serait  donner  gain  de  cause  à  l'opinion  ré- 
gnante. Il  existe,  en  effet,  une  prévention 
générale  à  cet  égard.  Que  de  gens  d'ailleurs 
très  instruits  s'imaginent  que  la  Bible  ensei- 
gne une  immortalité  inaliénable  et  des  peines 
éternelles*.  Un  examen  fait  aux  sources 

*  Ad  Autolyeum,  II,  17. 

■  •  Il  n'était  question  dant  la  prédication  de 
Jean-Baptiste  que  de  jugement  et  de  peines  éter- 
nelles. >  Ed.  Stapfer.  Les  idées  religieuses  en  Pa- 
lestine au  temps  de  Jésus-Christ^  S»  éd.  pay.  SOS. 
La  peine  unique  dont  parle  le  Baptiste,  c'est  la 
mort  symbolisée  par  le  fer  de  la  cognée,  le  feu  et 
l'eau.  L'expression  de  «  peines  éternelles  »  s'est 
glissée  dans  les  traductions  françaises  du  Nouveau 
Testament  par  une  falsification  dont  nous  n'avons 
pas  à  rechercher  ici  l'auteur.  Le  teite  grec  de 
Matthieu  XXV,  46  porte  châtiment  éternel  non 
peints  étemelles.  La  peine  consiste  dans  une  des- 
truction de  l'être  (S  Thés.  1,  9),  elle  est  éternelle 


nous  a  convaincu  que  cette  prévenlioi  est 
injuste,  que,  sous  l'influence  préptmdénue 
de  la  philosophie  platonicienne,  l'Ëcritoieet 
le  Dieu  qu'elle  révèle  ont  été  caloinmés.Bs 
ont  pris  la  somhre  couleur  du  verre  m 
dont  on  s'est  servi  pour  les  regarder.  Nèm 
allons  en  fournir  les  preuves.  Notre  loii» 
d'ailleurs  n'est  pas  si  grande  qu'elle  porai. 
le  sembler.  Notre  ambition  se  borne  à  pffitf 
sous  les  fourches  caudines  de  la  graouD^ 
et  des  dictionnaires  autorisés;  à  chaque ptt 
que  nous  ferons,  nous  nous  appuierons  d'» 
torités  compétentes.  Nous  ne  ferons  qa'eon* 
gistrer  des  vérités  acquises  à  la  sdeaoetf 
tirer  de  son  laboratoire  des  produits  qui 
serait  coupable  d'y  laisser  chômer.  En  a 
mot,  DOS  conclusions  seront  celles  d*exé|$èia 
qui  ont,  en  connaissance  de  cause,  étui 
spécialement  le  point  dont  il  s'agit  Soinii 
l'ordre  chronologique,  nous  commenemi 
par  l'Ancien  Testament. 
{A  suivre.)  s.  phtavel-oluip. 


ACTUALITÉS 

Le  fléau  de  ralcoolisme  en  Suisse. 

Le  21  septembre  dernier,  la  Société  soA 
d'utilité  publique,  réunie  en  session  annoeb 
à  Neuchâtel,  abordait  un  sujet  d'une  g^^ 
et  d'une  actualité  incontestables  :  rée» 
lùme  en  Suisse  et  les  moyens  cTen  e» 
battre  les  progrès.  Ce  titre,  à  lui  seid  àSjf^ 
renfermait  un  aveu  significatif.  Si  per9(Utf' 
n'ignorait  l'existence,  la  réalité  du  fléandé^ 
gné  sous  le  nom  .d'alcoolisme,  beaoei^ 
peut-être,  —  et  nous  étions  du  nombre,  " 
ne  se  doutaient  pas  de  l'efirayante  n^ 
de  ses  progrès  dans  notre  patrie.  Nous  attu 
donc  entendu  à  Neuchâtel  des  choses  l)i* 
propres  à  attrister,  et  par  conséquent  aossii 

dans  son  eifet  privatif  qui  dure  alors  que  le  eir. 
pable  a  cessé  de  souflï'ir.  Les  versions  4s  L»^: 
sanne,  de  RUliet  et  de  Segond  ont  traduit  oern^ 
tement,  mais  celle  des  frères  de  PljmottU  i 
aggravé  la  dite  faute,  qui  a  reparu  dans  les  iW 
esqplieatives  sur  les  Evangiles  par  Baroes. 
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faire  sentir  rimpériease  nécessité  d'efforts 
énergiques  pour  enrayer  nn  mal  qui  envahit 
toutes  les  classes  de  la  société  et  menace  des 
popnlations  entières. 

La  discussion  à  laquelle  s*est  livrée  la 
Société  d'utilité  publique  a  été  à  la  fois  très 
sérieuse  et  très  intéressante.  On  sentait  que 
Je  temps  des  discours  était  passé,  que  celui 
de  Faction  était  venu  ;  et  c'est  à  une  action 
commune,  quoique  diverse  dans  ses  moyens, 
que  tendaient  tous  les  désirs  et  toutes  les 
exhortations. 

Sans  nous  interdire  d'utiliser  d'autres  tra- 
vaux, nous  consulterons  essentiellement  les 
irapports  et  écrits  divers  qui  ont  été,  à  cette 
occasion,  répandus  avec  une  grande  abon- 
dance. 

I 

L'alcoolisme,  résultant  de  l'abus  des  bois* 
90DS  alcooliques,  est  un  mal  positif  et  qui 
tend  à  prendre  des  proportions  toujours  plus 
ocmsidérables;  mais  est-il  possible  de  déter- 
miner avec  quelque  exactitude  l'étendue  ac- 
toellede  ce  mal  en  Suisse  ?  H  ne  le  parait  pas. 
n  faudrait  pour  cela  des  données  qui  man- 
quent encore,  parce  que  ceux  qui  seraient 
le  mieux  placés  pour  les  fournir  sont  précisé- 
ment ceux  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  à 
^cher  la  vérité.  Si  l'on  peut  connaître,  par 
ks  documents  officiels,  la  quantité  de  boissons 
^cooliques  consommées  en  Suisse,  dans  des 
tecaux  publics,  on  n'arrive  pas  à  découvrir 
i>  quantité  produite  par  la  fabrication  privée 
VA  échappe  à  tout  contrôle.  Ce  qu'on  ignore, 
c'est  donc  l'importance  de  la  production  indi- 
f^ne.  Cette  production  doit  être  très  considé- 
rable, à  en  juger  du  moins  par  les  habitudes 
connues  d'une  foule  d'agriculteurs  de  la  plaine 
comme  de  la  montagne. 

Malgré  la  difficulté  que  présente  la  ma- 
nière, MM.  Roulet  et  Comtesse,  conseillers 
^*Elat  nenchâtelois,  ont  essayé,  dans  le  re- 
marquable rapport  qu'ils  ont  présenté  à  la 
^iété  d'utilité  publique,  d'établir  une  statis- 
tique à  laquelle  nous  empruntons  les  détails 
ci-dessous  : 


La  consommation  annuelle  en  Suisse  serait 
de  20  millions  de  Utrea  cTeauHle'Vie,  soit 
7  Vi  litres  par  tête  de  population,  25  litres 
par  tète  de  population  masculine  au-dessus 
de  quinze  ans.  c  On  peut  admettre,  disent 
MM.  Roulet  et  Comtesse,  que  la  consomma* 
tion  moyenne  annuelle  de  la  Suisse  en  vin  est 
de  260  fTiillions  de  litres,  soit  100  litres 
par  tète  et  par  an,  en  ne  te&ant  compte  que 
de  la  population  masculine  au-dessus  de 
quinze  ans.  >  En  tenant  compte  des  calculs 
du  D'  Lœtscher,  nous  consommerions  en 
Suisse,  par  an  et  par  habitant,  100  litres  de 
vin,  8  de  bière,  —  chiffre  évidemment  très 
inférieur  au  véritable,  —  et  '/,  d'eau-de-vie. 
L'importation,  et,  par  conséquent,  la  consom- 
mation des  eaux-de-vie,  a  considérablement 
augmenté  pendant  les  dix  dernières  années. 

Comme  on  peut  s'en  assurer,  cette  quantité 
est  hors  de  toute  proportion  avec  Icb  besoins 
réels,  les  besoins  hygiéniques  de  la  popula- 
tion, et  la  conclusion  que  les  honorables  rap- 
porteurs tirent  de  ces  faits,  pour  attristante 
qu'elle  soit,  n'en  est  pas  moins  forcée  :  «  Un 
pays  qui  consomme  de  telles  quantités  d'al- 
cool doit  nécessairement  renfermer  une  popu- 
lation en  proie  aux  ravages  de  l'alcoolisme 
et  à  ses  conséquences  désastreuses.  > 

Ici,  et  avant  d'aller  plus  loin,  se  présente- 
rait à  nous  une  question  économique  du 
plus  haut  intérêt,  mais  que  nous  ne  faisons 
qu'indiquer.  En  réduisant  en  chiffres  la  valeur 
de  la  consommation  des  boissons  alcooliques, 
quel  serait  l'impôt  annuel  payé  de  ce  chef 
par  chaque  habitant  de  la  Suisse?  Pour  ré- 
pondre à  cette  question,  il  nous  faudrait  des 
données  que  nous  ne  possédons  pas.  Disons 
cependant  que,  pour  le  seul  canton  de  Neu- 
chàtel,  cet  impôt  serait,  d'après  M.  le  D'  Guil- 
laume, de  40  fr.  par  tête.  A  quelles  sommes 
fabuleuses  d'économies  n'arriverait-on  pas  si 
la  modération,  —  nous  ne  disons  pas  l'absti- 
nence, —  remplaçait  partout  le  monstrueux 
abus  que  ce  chiffre  laisse  entrevoir? 

Dans  une  étude  stu*  l'alcoolisme,  il  est 
absolument  nécessaire  de  tenir  compte  de  la 
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nature  des  produits  consommés,  car  si 
l'abus  de  produits  purs  est  déjà  très  dange- 
reux, que  sera-ce  de  i*abus,  —  et  même  de 
Tusage,  —  de  produits  falsifiés  ?  Ici,  le  rap- 
port de  MM.  Boulet  et  Comtesse  est  d*UD  réa* 
lisme  effrayant  Si  nos  lecteurs  tiennent  à 
se  ronseigner  exactement  sur  la  nature  des 
eaux-de-vie  consommées  en  Suisse»  ils  trou- 
veront là  des  ddhnées  explicites  ;  ils  verront 
comment  on  fabrique  Teau-de-vie.  Il  n'existe 
pour  ainsi  dire  plus  d*eaux-de-vie  exemptes 
de  matières  nuisibles,  de  substances  véné- 
neuses. Et  quant  aux  liqueurs,  elles  ne  parais- 
sent pas  être  plus  dignes  de  confiance  que 
les  eaux-de-vie.  Que  penser  entre  autres  de 
Yabsinihe,  dont  on  fait  un  si  grand  usage, 
principalement  dans  la  Suisse  romande? 
»  Indépendamment  des  effets  de  Talcool, 
lequel  est  maintenant  presque  toujours  un 
alcool  de  mauvaise  qualité,  cette  liqueur 
contient  une  substance  très  active,  l'essence 
d'absinthe,  dont  les  effets  délétères  se  mani- 
festent chez  ceux  qui  en  font  abus  par  l'appa- 
rition d'accès  convulsifs  rappelant  les  atta- 
ques d'épilepsie.  > 

Le  vin,  dont  la  consommation  est  si  consi- 
dérable, sera-t-il  au  moins  à  l'abri  des  firaudes 
et  des  falsifications?  Loin  de  là  1  «  De  plus  en 
plus  on  en  arrive  à  ne  plus  rencontrer  dans 
le  commerce  que  des  vins  contenant  en  une 
quantité  quelconque  de  l'alcool  amylique, 
sans  préjudice  d'autres  substances  plus  ou 
moins  nuisibles  à  la  santé.  On  commence  à 
rencontrer  en  Suisse  de  ces  fabricants  de 
vins;  mais  ce  sont  surtout  les  vins  importés, 
dont  la  quantité  augmente  chaque  année,  qui 
sont  sophistiqués  de  mille  manières.  >  Nous 
ne  disons  rien  de  la  bière,  dans  la  fabrication 
de  laquelle,  paraît-il,  on  remplace  maintenant 
le  houblon  par  le  poison  violent  extrait  de  la 
coque  du  Levant,  et  à  laquelle  on  donne  de 
la  force  par  un  mélange  d'alcools  impurs.  Le 
cidre  lui-môme  n'est  pas  à  l'abri  des  falsifica- 
tions. En  un  mot,  les  alcools  impurs,  dange- 
reux envahissent  les  officines,  les  hôpitaux, 
les  laboratoires,  en  sorte  que  l'usage,  —  pour 


ne  pas  parler  de  l'abus,  —  des  spiritneoi 
devient  de  plus  en  plus  un  danger,  une 
menace  pour  la  santé  publique. 

Ce  danger  n'est  nullement  iniagniaiie;i 
n'est  pas  né  dans  le  cerveau  surexcité  de 
quelque  abstinent  fanatique.  En  combieBde 
lieux  et  dans  quelles  étonnantes  propote 
les  eaux-de-vie  ne  se  substituent-eHeBfHà 
l'alimentation  rationnelle,  saine  et  nonà 
d'autrefois  ?  Ecoutons  sur  ce  point  MM.  Boh 
let  et  Comtesse  :  <  L'alimentation  insoiDsaiili 
est  une  des  causes  les  plus  fréqn^tes  4e 
l'alcoolisme  parmi  les  populations  ooni^ 
même  parmi  celles  des  campagnes.  Depô 
que  les  soupes,  le  pain  et  le  lait  ont  fût  piaee 
aux  pommes  de  terre  et  au  café,  ou  platât  i 
l'infusion  de  chicorée  légèrement  eoapéeik 
lait,  on  a  demandé  à  l'alcool  de  galvaniser 
pour  un  moment  les  forces  insofHsamart 
réparées,  d'apaiser  l'estomac  criant  tuâsu 
de  retarder  le  mouvement  de  déautritionda 
organes.  On  en  est  même  venu  à  regard 
l'alcool  comme  un  aliment.  Relativenol 
peu  coûteuses,  les  eaux-de-vie  de  qoaltf 
inférieuro  et  par  là  môme  des  plus  délétèie^ 
qui  sont  vendues  à  la  classe  ouvrière,  uii* 
vent  à  remplacer  la  soupe,  ou  même  le  eé 
an  lait  du  matin  ;  le  petit  verre  d'ean-^e-w 
n'exige  pas  de  préparation  spéciale  pfltf 
être  absorbé,  point  n'est  besoin  d'ailnmerli 
feu  et  de  surveiller  la  cuisson  de  la  soupe  m 
du  lait.  Peu  à  peu  toute  la  famille,  môme  les 
enflants,  en  font  usage,  surtout  si,  comme  ck> 
nombre  de  paysans  de  notre  Suisse,  l'eao-di' 
vie  se  distille  à  la  maison.  On  la  boit  ï^ 
lonté,  on  la  boit  à  toute  heure,  on  U  bi 
toute  chaude.  Des  parents,  cette  pestes» 
communique  aux  enfonlsetaux  domestiqiKSi 
Il  arrive  môme  que  la  soupe  du  repas  esi 
remplacée  par  une  soupe  à  rean-de-vie,c'<st> 
à-dire  par  une  soupière  remplie  d'un  gRf 
chaud  à  l'eau-de-vie  de  pommes  de  tatt^ 
dans  laquelle  nagent  des  morceaux  de  p^i 
et  dans  laquelle  tous  les  membres  de  la  ^ 
mille,  enfants  y  compris,  plongent  aridenK^ 
leurs  cuillers.  •  Le  fait  constaté  par  MM.  Boa* 
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kt  et  Comtesse  est  également  attesté  par  le 
D*  Goillanme,  dans  le  rapport  qa*il  a  présenté 
à  la  Société  d'aiilité  publique  sur  les  moyens 
damU^orer  la  protection  sociale  due  a 
f enfance  malheureuse  ou  abandonnée. 
Yoiei  ses  paroles  :  c  Dans  les  contrées  où  l'on 
a  établi  des  fabriques  de  lait  condensé,  le  lait 
est  donné  aux  enfimts  avec  parcimonie  et  il 
B'est  même  pas  toi^ûoors  facile  de  se  procurer 
contre  argent  cet  aliment  de  première  néces- 
Rité.  Il  semble  résulter  de  cet  état  de  choses 
que  la  consommation  de  l'eau-de-vie  a  ang- 
nentéy  et  que  cette  boisson  entre  parfois  dans 
te  régime  alimentaire  des  enfants.  >  L'hono- 
rable docteur  aurait  pu,  on  le  voit,  donner  à 
K>n  assertion  une  forme  plus  positive,  et 
ijouter  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  lo- 
calités où  se  sont  établies  des  fabriques  de  lait 
Bondensé  que  ce  dernier  aliment  est  refusé 
uix  enfants.  Nous  avons  eu  nous-môme,  dans 
DO  séjour  que  nous  faisions  l'été  passé  dans 
on  village  entièrement  agricole  du  canton 
to  Neuchâtel,  l'occasion  de  constater  le  bien- 
Ibndé  des  afOrmations  de  MM.  Boulet  et  Com< 
iesse,  et  de  vohr  des  familles,  parents,  et  Jeu- 
les  enfimts,  déjeuner,  dîner  et  souper  de  pain 
)t  d'eau-de-vie. 

Des  foits  pareils  ne  sont-Us  pas  navrants? 
H»arrions-nous  assister  impassibles  et  les 
nras  croisés  aux  progrès  d'un  régime  aussi 
ontraire  au  développement  moral  qu'au 
léveloppement  physique  d'une  foule  de  nos 
iompatriotes  ?  Ce  que  nous  venons  de  voir 
Dfûrait  déjà  à  provoquer  dans  notre  patrie, 
i,  du  moins,  cela  était  plus  généralement 
onnu,  une  firayeur  salutaire;  mais,  après 
voir  constaté  l'existence  et  l'étendue  du 
lal,  peut-être  serons-nous,  excités  à  une 
(tion  plus  énergique  encore  en  contemplant 
s  conséquences  du  mal. 

n 

De  l'avis  unanime  des  hommes  compé^ 
nts,  l'alcoolisme  est  une  maladie  par  em- 
)isonnement  lent,  mais  certain.  On  com« 
rend  dès  lors  quels  doivent  être  les  effets 


désastreux  de  cette  maladie  chez  Tindi- 
vidn  d'abord,  puis  dans  la  famille,  et  enfin 
dans  la  société  elle-même. 

Physiquement,  quels  sont  les  dangers  aux- 
quels s'expose  l'homme  qui  c(»itractê  l'habi- 
tude des  boissons  alcooliques?  Ici,  dans 
nombre  de  cas,  l'usage  ne  confine  pas  seule- 
ment à  l'abus,  mais  constitue  déjà  un  abus. 
Le  tableau  des  conséquences  funestes  de 
l'alcoolisme  est  smgulièrement  sombre.  Voici, 
en  effet,  ce  que  nous  disent  les  spécialistes  : 
«  Les  conséquences  individuelles  auxquelles 
entraine  l'abus  des  boissons  alcooliques  sont 
faciles  à  énumérer  :  perte  de  l'appétit,  perte 
de  la  santé,  déclin  des  forces,  troubles  de  l'in- 
teUigence,  tendance  aux  actes  de  violence  et 
au  suicide,  mort  prématurée.  >  Ainsi  s'expri- 
ment MM.  Boulet  et  Comtesse.  Et  le  D'  Guil- 
laume :  <  Comme  ces  boissons,  prises  à  une 
certaine  dose,  nous  donnent  momentanément 
plus  de  force  morale  et  musculaire,  nous 
avons  pu  croire  que  cette  surexcitation  était 
semblable  à  ce  qu'on  éprouve  après  avoir 
pris  des  aliments  solides  et  nutritifs.  Mais 
chacun  sait  que  cette  surexcitation  est  passa- 
gère, et  qu'elle  est  bientôt  suivie  d'une  pros- 
tration physique  et  morale  et  d'un  sommeil 
plus  ou  moins  profond.  Ainsi,  l'action  d'un 
verre  de  vin  ou  d'eau-de-vie  peut  être  com- 
parée à  celle  d'un  coup  de  fouet  donné  à 
un  cheval  auquel  on  veut  fisdre  faire  un 
effort  suprême.  Le  coup  de  fouet  excite 
l'animal,  mais  ne  lui  donne  pas  un  surcroit  de 
forces,  comme  le  ferait  une  ration  d'avoine.  » 

Si  l'alcoolisme  est  une  cause  directe  de 
mort  prématurée,  s'il  est  une  cause  fréquente 
de  suicide,  il  amène  très  souvent  aussi  à  sa 
suite  l'aliénation  mentale.  Les  statistiques  de 
la  plupart  des  maisons  d'aliénés  en  font  foi. 
C'est  ainsi  qu'à  Préfargier  (Neuchâtel)  on 
attribue  à  l'alcoolisme  du  15  au  16  ^/o  du 
nombre  total  des  aliénés.  C'est  encore  l'alcoo- 
lisme qui  contribue  dans  une  très  forte  pro- 
portion à  peupler  les  pénitenciers.  Le  D"  Guil- 
laume, directeur  du  pénitencier  de  Neuchâtel, 
estime  que  dans  les  cinq  pénitenciers  de 
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Berne,  Thorberg,  Lenzboarg,  Saint-Gall  et 
Neachâtel  la  moitié  des  détenus  était 
adonnée  au  vice  de  Hvrognerie.  Quelle 
triste  élcM]QeQce  dans  ces  chiffres  t 

Ainsi  ralcûolisme  n'est  pas  on  danger  pour 
le  corps  seolement,  poor  la  santé  physique 
de  l'individu,  il  constitue  un  péril  plus  grand 
encore  pour  son  état  moral.  C'est  d'abord  le 
caractère  qui  se  gâte;  l'alcoolique  devient  très 
impressionnable,  impatient,  inquiet,  triste, 
quelquefois  désespéré.  Gomme  les  hallucina- 
tions sont  de  nature  effrayante,  comme  l'al- 
coolique se  croit  poursuivi,  il  devient  facile- 
ment incommode  et  même  dangereux  pour 
ia  sécurité  des  siens,  de  ses  voisins,  du  public 
en  général.  En  un  mot,  l'alcoolique  subit  une 
déchéance  progressive  physique  et  morale. 

Ce  que  devient  l'alcoolique,  au  point  de 
vue  spirituel,  l'Ecriture  sainte  nous  le  dit  en 
termes  assez  nets,  assez  éloquents  pour  que 
nous  ne  nous  fassions  aucune  illusion  à  cet 
égard.  L'expérience  individuelle  de  quicon- 
que, dans  un  but  de  moralisation  et  de  relè* 
vement,  se  trouve  en  contact  avec  les  malhen* 
reuses  victimes  de  la  boisson,  est  encore  là 
pour  témoigner  de  la  profondeur  du  mal.  Si, 
parfois,  on  se  prend  à  désespérer  d'une  âme, 
c'est  bien  de  l'âme  d'un  buveur.  Il  semble 
que  toute  autre  passion,  que  tout  autre  vice, 
puisse  être  plus  facilement,  plus  complète* 
ment  vaincu  1 

Si  les  effets  physiques  et  moraux  de  l'al- 
coolisme, tels  qu'on  les  observe  chez  l'indi- 
vidu, présentent  un  caractère  alarmant,  il  va 
sans  dire  qu'il  en  sera  de  même  quand  on 
observera  ces  effets  au  sein  de  la  famille. 

Nous  disons  la  famille.  Mais  l'existence 
même  de  la  famille  n'est-elle  pas  compro- 
mise par  le  vice  de  l'alcoolisme?  La  famille 
souffre,  cela  est  évident.  Ses  ressources  s'é- 
puisent, elle  tombe  à  la  charge  de  la  charité 
publique  et  privée.  Ruine  physique  et  morale: 
voilà  ce  qui  l'attend  dans  un  avenir  toujours 
très  rapproché.  Les  liens  qui  devraient  unir 
si  étroitement  les  époux  entre  eux,  les  pa- 
rents et  les  enfants,  ces  liens  se  relâchent 


déjà  dès  les  premiers  jours  ;  ils  se  disleiidMi 
de  plus  en  plus,  à  mesure  que  les  habîtodei 
d'intempérance  deviennent  plus  fortes  d 
entraînent  le  père,  la  mère  eUe-mème,!*! 
souvent,  dans  le  gouflire  que  le  vice  enn 
toujours  plus  profond. 

La  pauvreté  est  une  des  conséquenof  iei 
plus  dhrectes  et  les  plud  immédîaiei  « 
l'alcoolisme.  L'ivrognerie  du  p^e  de  bA 
est  la  plus  fréquente  de  toutes  les  canes  àe 
ia  misère,  de  cette  misère  sans  remède  A 
cace  qui  s'appelle  le  paupérisme,  ki,  dm 
nous  trouvons  en  présence  d'un  probièK 
social  d'une  gravité  incontestée,  et  an 
d'une  difficulté  extrême.  H  ne  saurait  eoBt 
dans  notre  pensée  de  l'étudié  soos  Mi 
ses  faces.  Bornons-nous  à  envisager  îm 
d'elles,  celle  qui  s'impose  d'aatant  plos  n- 
turellement  à  nous  qu'elle  a  été  éXaÊi 
par  la  Société  d'utilité  publique,  le  leùàeam 
même  du  jour  où  la  question  de  raleooiiit 
avait  été  abordée. 

L'alcoolisme  peuple  les  orphelinats.  Vdi 
une  thèse  qu'on  a  pu  soutenir  et  qo'osl 
soutenue  sans  crainte  d'être  contrediL  U 
preuves  à  l'appui  de  cette  assertioe  9â 
aussi  décisives  que  nombreuses.  Si  l'on  ip 
dire  que  l'ivrognerie  est  la  source  {Hrindiiik 
de  la  misère  individuelle  et  collective,  Sa 
résulte  que,  non  seulement  beaucoup  ^^ 
fants  sont  privés  de  leurs  pères  parce  qi 
ceux-ci  succombent  aux  suites  de  Yû» 
lisme,  mais  encore  que  beaucoup  d'anlis 
enfants  tombent  à  la  charge  de  la  cbartf 
publique  et  privée,  parce  que  leturs  parm 
adonnés  à  l'ivrognerie,  sont  incapables  A 
les  élever.  Us  forment  alors  cette  classe  i 
digne  de  pitié  qu'on  a  appellée  Ven/àneei^ 
heureuse  ou  abandonnée^  et  à  laquelle  M 
des  membres  de  la  Société  d'utilité  public 
le  D'  Guillaume  et  M.  J.-J.  Schneider,  dir«^ 
teur  de  la  Baechtelen,  ont  consacré  chuM 
on  intéressant  rapport.  Il  va  sans  dire  ^ 
les  enfants  placés  dans  des  établisseo^ 
comme  la  Bsechtelen,  Serix  ouïe  Sonnenbei^ 
par  exemple,  ne  sont  pas  tous  les  yktàwss^ 
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l'îYTOgnme  de  parents  dénaturés  :  beanconp 
d'aotrès  causes  contribuent  à  créer  et  à 
entretenir  le  paupérisme,  et  par  conséquent 
à  fcumir  des  pensionnaires  aux  asiles  chari- 
tables. Cependant  l'alcoolisme  n'en  est  pas 
mcrîns  un  des  agents  de  recrutement  les  plus 
actife  pour  de  telles  maisons.  M.  Schneider 
n'hésite  même  pas  à  affirmer  que  l'ivrognerie 
est  la  principale  cause  de  l'abandon  des 
œfànts  à  la  charité  publique. 

En  présence  de  pareilles  conséquences  de 
l'alcoolisme,  et  lorsqu'on  peut  dire,  en  basant 
cette  opinion  sur  des  chiffres,  que  la  moitié 
des  cjimes  et  délits  doit  être  attribuée  à 
Takoolisme,  on  a  certes  le  droit  de  traiter 
cette  maladie  de  vrai  danger  social.  Ce  danger 
augmente  d'année  en  année  par  le  fait  môme 
de  la  masse  toujours  croissante  d'enfants  ou 
de  jeunes  gens  qui  échappent  à  toute  éduca- 
tion, à  toute  discipline,  et  qui  s'habituent  de 
bonne  heure  à  vivre  aux  dépens  d'autrui. 
Les  soixante  asiles  qui  existent  actuellement 
en  Suisse  sont,  en  effet,  bien  loin  de  suffire 
aux  besoins.  Toujours  remplis,  ils  ne  sau- 
raient ouvrir  leurs  portes  à  tous  ceux  qu'il 
serait  urgent  d'y  faire  entrer.  Et  que  devien- 
nent, que  deviendront  dans  la  suite,  ces 
candidats  permanents  mais  forcément  refusés 
des  retoges  de  la  pauvreté  ?  Les  rapports  que 
nous  avons  entre  les  mains  ne  nous  le  disent 
qae  trop  cruellement:  ils  deviendront  les 
candidats  de  la  prison.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  cinq  pénitenciers  suisses  dont  les  noms 
sont  cités  plus  haut,  on  trouvait  il  y  a  quatre 
ans  que,  parmi  les  1283  individus  examinés, 
les  54  %  avaient  été  laissés  orphelins  dans 
leur  enfance  ou  leur  jeunesse;  25  sur  100 
avaient  un  père  qui  s'adonnait  à  la  boisson, 
9  sur  100  n'avaient  aucune  instruction,  48  sur 
100  n'avaient  qu'une  instruction  primaire 
mauvaise  et  26  sur  iOO  n'avaient  qu'une 
instruction  primaire  médiocre.  Ainsi  83  sur 
100  n'avaient  reçu  qu'une  instruction  insuf- 
fisante. 

Les  rapports  parvenus  des  différents  can- 
tons entre  les  mains  du  D'  Guillaume  sont 
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unanimes  à  déclarer  que  c'est  par  l'abandon 
des  enfants  que  se  perpétuent,  de  générations 
en  générations,  les  maladies  sociales,  et  que 
c'est  dans  la  catégorie  des  enfants  négligés 
qu'on  doit  rechercher  les  germes  héréditaires 
d'où  sortent  les  pauvres,  les  criminels,  en 
un  mot  les  fardeaux  de  la  société.  Comme 
conclusion  générale,  on  peut  donc  affirmer 
qu'en  Suisse,  comme  dans  d'auU*es  pays,  la 
misère  augmente  dans  de  fortes  proportions 
par  l'abus  des  boissons  alcooliques.  Après 
cela,  qu'il  y  ait  parmi  nous  dégénérescence 
de  la  race,  nous  ne  saurions  nous  en  étonner. 
Au  dire  de  MM.  Roulet  et  Comtesse,  bien  pla- 
cés pour  le  savoir,  <  les  résultats  des  statis- 
tiques des  examens  sanitaires  des  recrues  pa- 
raissent démontrer  que  la  plus  forte  proportion 
d'hommes  exemptés  du  service  se  rencontre 
dans  les  contrées  où  la  consommation  de 
l'eau-de-vie  est  la  plus  abondante.  L'impres- 
sion générale  des  médecins  qui  prennent  une 
part  active  aux  opérations  du  recrutement, 
c'est  qn'mi  nombre  relativement  considérable 
de  jeunes  gens  de  dix-neuf  ans  doivent  être 
déclarés  impropres  au  service  militaire  pour 
développement  physique  insuffisant,  imbéci- 
lité,  maladies  nerveuses  diverses,  desquels 
on  peut  apprendre  que  leurs  parents  sont  des 
schnapseurs  et  ont  l'habitude  de  donner  à 
boire  de  l'eau-de-vie  à  leurs  enfants,  souvent 
têt  après  la  naissance  de  ceux-ci.  > 

D'après  ce  qui  précède,  les  individus  qui 
s'adonnent  à  la  boisson  ne  sont  pas  seuls  me- 
nacés personnellement  dans  leur  vie  physique 
et  morale;  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
familles  dont  la  base  fondamentale  est  ébran- 
lée, c'est  encore  la  société  elle-même,  c'est 
l'Etat  qui  est  miné  sourdement,  lentement, 
mais  infailliblement.  Le  danger  est  grand  ;  il 
est  pressant  Ce  n'est  pas  un  simple  point 
noir  à  peine  entrevu  à  l'horizon  lointain,  c'est 
un  nuage  épais  qui  assombrit  graduellement 
le  ciel  de  notre  patrie  et  voile  peu  à  peu  les 
rayons  du  soleil  qui  nous  éclaire  et  nous  ré- 
chauffe. N'y  aurait-il  pas  moyen  de  conjurer 
ce  danger,  de  délivrer  notre  peuple  d'un  fléau 
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plus  redoutable  que  la  plus  meurtrière  des 
épidémies  ?  Telle  est  bien  la  pensée,  tel  est 
l'espoir  des  bommes  qui  se  sont  donné  pour 
tâcbe  d'étudier,  de  suivre  de  près  la  marche 
du  fléau,  afin  de  découvrir  aussi  les  moyens 
de  le  combattre  et  d'en  triompher.  Ces  moyens 
sont  multiples,  de  nature  fort  diverse,  quoique 
nullement  inconciliables,  et,  toujours  guidé 
par  les  rapports  et  les  délibérations  de  la 
Société  d'utilité  publique,  nous  allons  les 
passer  sommairement  en  revue. 

m 

n  est  naturel  que  la  plupart  des  hommes 
qui  s'occupent  des  questions  sociales  et  éco- 
nomiques attribuent  une  importance  consi- 
dérable, et  môme  exagérée,  aux  moyens 
essentiellement  extérieurs  de  remédier  aux 
maux  dont  souffre  la  société.  L'élément  chré- 
tien étant  toujours  en  minorité,  il  s'ensuit 
que  la  méthode  que  nous  pourrions  appeler 
chrétienne  n'est  recommandée  et  pratiquée 
que  par  un  nombre  toujours  trop  restreint 
d'hommes  dévoués. 

Parlons  donc  tout  d'abord  des  moyens  dont 
les  philanthropes  se  constituent  les  champions 
décidés. 

En  première  ligne,  ce  sont  les  mesures  lé- 
gislatives, celles  qui  impliquent  et  réclament 
l'action  de  l'Etat.  Posant  en  fait  que  l'inter- 
vention de  l'Etat  est  aussi  <  légitime  que 
nécessaire  »  dans  des  questions  de  cet  ordre, 
on  veut  provoquer  de  la  part  des  autorités 
fédérales  et  cantonales  des  mesures  législa- 
tives, admmistratives  et  fiscales.  On  attribue 
à  ces  mesures  une  efficacité  d'autant  plus 
grande  qu'on  envisage  comme  une  duperie 
de  s'imaginer  «  que  le  danger  de  l'alcool 
s'éloignera  avec  le  progrès  des  mœurs  on 
qu'il  suffira  des  efforts  individuels  pour  ré- 
former la  société  et  la  détourner  de  l'abus 
des  boissons  alcooliques.  >  Ainsi  s'expriment 
MM.  Roulet  et  Comtesse,  et,  parmi  les  moyens 
qu'ils  proposent,  nous  remarquons  les  sui- 
vants :  avant  tout,  rétablissement  d'un 
impôt  fédéral  sur  la  fabrication  et  la  vente 


de  Valcool.  Le  prix  de  l'akool  augmentoii 
ainsi  dans  une  proportion  telle  qu'il  deri» 
dralt  presque  inaccessible  à  l'arUsan,  à  Ton* 
vrier,  que  le  bon  marché  ne  tenloait  plo& 
A  ce  premier  moyen  fiscal,  s'en  ajoolaai 
un  second  de  même  nature  :  rétabHumai 
dans  les  cantons  de  droits  de  patenkm 
tous  les  débits  de  boissons.  Ces  drorli» 
raient  combinés  et  gradués  de  telle  mit 
qu'ils  frapperaient  d'une  taxe  beauooopptai 
élevée  les  débits  où  l'on  consomme  dei  liài* 
sons  distillées  que  ceux  où  l'on  ne  vend  q» 
des  boissons  fermentées. 

En  môme  temps  qu'elles  décréteraient  4s 
mesures  fiscales,  les  autorités  devraient  osi 
de  moyens  législatifs  et  administratifs,  p 
exemple  en  exerçant  une  surveilUnce  e» 
stante  sur  les  débits  de  boissons  el  en  f^sâ 
analyser  fréquemment  les  boissons  akooliqiw 
qui  y  sont  débitées  ;  en  n'autorisant  l'oo^tf*: 
ture  et  l'exploitation  des  débits  de  boiefll 
que  s'ils  réunissent  certaines  condilîQBii 
installations  hygiéniques  que  la  loi  aoniti 
préciser;  en  soumettant  les  d^itanU 
boissons  à  des  exigences  et  à  des 
plus  sévères;  en  érigeant  en  délit 
l'ivresse  publique,  lorsqu'elle  est 
et  volontaire;  en  la  réprimant  par  la 
de  l'emprisonnement,  et,  après  une 
récidive,  par  la  séquestration  dans  une 
son  de  travail  et  de  correction;  enfin, 
certains  cas,  en  plaçant  l'ivresse  au  noi 
des  circonstances  aggravantes  des  crimes 
des  délits. 

M.  le  D'  Guillaume,  dans  son  rapptfl  à 
1876,  réclamait  déjà  la  plupart  de  ces  o^ 
sures,  tout  en  avouant  c  qu'en  définitive  toi 
mesures  législatives  sont  peu  efflcaeet* 
Celles,  en  particulier,  qui  concernent 
tement  les  ivrognes  habituels,  devrai 
l'honorable  rapporteur,  avoir  réellement 
but  de  guérir  l'individu  du  vice  dont  fl 
l'esclave.  Mais  cela  exigerait  un  irai 
méthodique  qu'il  n'est  sans  doute  pas 
pouvoir  de  l'Etat  d'imposer  ni  d'applîqoer 

Toutes  les  mesures  indiquées  ciH}< 
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fte  sont,  da  reste,  à  y  regarder  de  près  que 
les  mesures  répressives  ;  elles  doivent  rendre 
plus  difficile  la  possibilité  de  s'empoisonner, 
nais  elles  n'empêcheront  pas  l'individu  de 
l'adonner  à  la  boisson  et  de  devenir  ivrogne. 
Aussi  le  D'  Guillaume  insiste- t-il  sur  les 
noyefis  préventifs,  c  Os  nous  paraissent, 
lit-il,  les  plus  importants,  quoique  leurs  ré- 
loltats  immédiats  soient  moins  évidents.  » 
^rtant  de  ce  point  de  vue,  il  est  clair  que 
es  eflbrts  se  porteront  avant  tout  sur  l'en- 
koce  et  la  jeunesse.  La  place  dont  nous 
Ssposons  ici  ne  nous  permet  pas  d'entrer 
[ans  le  détail   des  moyens   que   propose 
L  Guillaume,  et  qui  tous  doivent  tendre  à 
lever  le  niveau  intellectuel  et  moral  de  la 
eonesse,  dans  l'espérance  de  lui  fermer  le 
iiemin  du  vice.  Au  reste,  on  le  comprendra 
icilement,  ce  que  l'Etat  peut  faire  à  cet  égard 
e  réduit  à  fort  peu  de  chose,  et  il  faut  de 
DQte  nécessité  recourir  à  l'initiative  privée, 
t  eelle  des  individus  et  des  sociétés  libres. 
La  philanthropie  proprement  dite  ne  tient 
las  compte  de  l'élément  reUgieui,  ou  elle 
t*en  tient  compte  qae  dans  une  mesure  très 
estreinte  et  secondaire.  C'est  ainsi  que  le 
^  Guillaume  recommande  d'agir  sur  l'opi- 
ion  publique  par  le  moyen  de  brochures,  de 
)nmaux  ayant  pour  programme  de  combattre 
abus  des  boissons  alcooliques;  d'encourager 
^  mesures  qui  ont  pour  but  d'améliorer  les 
imditîons  hygiéniques  de  la  population;  de 
inder  des  sociétés  de  consommation,  et  de 
ivoriser  la  vente  de  la  bière  et  du  vin  à  bon 
larché,  afin  de  supplanter  celle  de  l'eau-de- 
le;  d'organiser  des  cercles  qui  offriraient  à 
(urs  membres,  outre  des  boissons  saines  à 
on  marché,  des  conférences,  de  la  musique, 
Bs  jeux,  etc.,  d'encourager  les  dépôts  à  la 
lisse  d'épargne,  les  assurances  en  cas  de 
écès,  etc.  MM.  Boulet  et  Comtesse,  dans  leur 
ipport  à  la  Société  suisse  d'utilité  publique. 
Ht  renouvelé  les  desiderata û\xD^  Guillaume 
I  les  complétant  sur  certains  points  et  en  les 
uractérîsant  d'un  mot  :  s'attacher  à  ins- 
mire  et  à  moraliser  le  peuple,  en  V éclai- 


rant sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  son 
bien-être. 

Nous  ne  songeons  nullement  à  méconnaître 
ce  qu'il  y  a  de  vrai,  d'utile,  de  praticable 
dans  les  moyens  proposés  par  la  philanthropie 
pour  conjurer  le  fléau  de  l'alcoolisme  et  l'em- 
pêcher de  faire  un  plus  grand  nombre  de 
victimes.  Seulement,  il  ne  nous  paraît  pas 
que  ces  moyens,  à  eux  seuls,  soient  d'une 
efficacité  garantie.  Les  honorables  rappor- 
teurs auxquels  nous  avons  emprunté  tant  de 
renseignements  ne  prendraient  certainement 
pas  sur  eux  de  firapper  d'interdiction  l'élé- 
ment plus  spécifiquement  moral,  c'es^à-dire 
religieux,  que  préconisent  parmi  nous,  depuis 
quelques  années,  des  hommes  d'une  piété 
éprouvée. 

Déjà  dans  leur  mémoire  sur  l'alcoolisme 
en  Suisse,  MM.  Boulet  et  Comtesse  recon- 
naissent que  le  moyen  le  plus  puissant  pour 
combattre  le  mal  dont  nous  nous  occupons 
consiste  à  fonder  et  à  propager  des  sociétés 
qui  s'efforcent  de  réformer  les  habitudes 
d'intempérance  et  qui  cherchent  à  faire  pré- 
valoir le  principe  soit  de  la  modération  dans 
l'usage  des  spiritueux,  soit  de  l'abstinence 
absolue  de  toute  boisson  contenant  de  l'alcool. 
Seulement,  quand  il  s'agit  de  prendre  parti 
entre  les  sociétés  de  tempérance,  qui  com- 
battent Vabus,  mais  permettent  Vidage  des 
boissons  fortes,  et  les  sociétés  d abstinence, 
qui  interdisent  l'usage  afin  d'arriver  à  em- 
pêcher l'abus,  ces  messieurs  se  prononcent 
nettement  en  faveur  des  sociétés  qui  se  bor- 
nent à  combattre  l'abus  des  boissons  alcoo- 
liques, c  Ce  serait,  disent-ils,  évidemment 
faire  fausse  route  et  poursuivre  un  but  chi- 
mérique, irréalisable  et  que  désavouerait  le 
bon  sens  public,  que  de  vouloir  convertir 
notre  peuple  à  l'abstinence  complète  et  pro- 
hiber l'usage  du  vin  dans  un  pays  où  la  vigne 
constitue  une  richesse  agricole  de  premier 
ordre,  où  elle  est  la  seule  ressource  de  nom- 
breuses populations,  et  où  le  vin  est  la  bois- 
son dominante  et,  quoi  qu'on  en  dise,  une 
boisson  salutaire  et  réconfortante.  Ce  serait 
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agir  d*ane  manière  imprudente,  car  on  ne 
manquerait  pas  d'avoir  pour  adversaires  ceax 
qu'on  aurait  eu  pour  alliés  si  on  avait  su 
rester  sur  le  terrain  de  la  raison  pratique, 
en  laissant  de  côté  des  exigences  et  des  pro- 
hibitions aussi  déraisonnables  qu'imprati- 
cables. C'est  d'ailleurs  une  méthode  qui  nous 
paraît  incorrecte  que  celle  qui  consiste,  pour 
éviter  un  excès,  à  tomber  dans  l'excès  con- 
traire, pour  éviter  un  abus  à  défendre  l'usage 
utile  et  raisonnable.  > 

Nous  ne  pensons  pas  que  l'argumentation 
ci-dessus,  que  nous  avons  reproduite  tout 
au  long  et  textuellement,  fasse  revenir  les 
abstinents  de  leurs  convictions.  On  a  pu  s'en 
convaincre  déjà  dans  la  séance  même  où  ces 
questions  ont  été  discutées.  Parmi  les  mem- 
bres de  la  Société,  se  trouvait  justement  le 
représentant  le  plus  en  vue  et  le  plus  auto- 
risé du  système  de  la  totale  abstinence, 
M.  L.-L.  Rochat,  qui  protesta  contre  le  dis- 
crédit qu'il  croyait  voir  infligé  à  la  Société 
dont  il  est  le  président  central.  Ceci  nous 
amène  tout  naturellement  à  dire  un  mot  de 
cette  Société. 

Si  nos  renseignements  sont  exacts,  c'est  le 
SI  septembre  1877,  à  Genève,  que  fût  con- 
stituée la  Société  suisse  de  tempérance. 
L'exposé  de  principes  publié  à  cette  occasion 
nous  apprend  que  quelques  citoyens  suisses, 
c  attristés  des  ravages  causés  dans  leur  patrie 
par  l'abus  de  la  boisson,  et  affligés  des  maux 
innombrables  que  l'intempérance  entraîne  à 
sa  suite  :  pauvreté,  accidents,  affaiblissement 
des  facultés  intellectuelles  et  morales,  infir- 
mités, maladies,  folie,  suicide,  mort,  délits, 
crimes  et  dégradations  de  toute  espèce  ;  frap- 
pés de  ce  que  ce  mal,  qui  est  une  honte 
pour  la  Suisse,  loin  de  diminuer,  va  toujours 
croissant,  comme  le  prouve  la  statistique,  ont 
senti  la  nécessité  de  réagir  à  tout  prix  et  avec 
la  plus  grande  énergie  contre  la  marche  en- 
vahissante de  ce  fléau.  > 

Ce  n'était  sans  doute  pas  la  première  fois 
qu'on  essayait,  dans  la  Suisse  romande,  de 
combattre  le  penchant  à  la  boisson  par  le 


moyen  d'une  société  de  tempérance,  mais  ce 
qui  caractérisait  la  nouveUe  société,  et  ce  qâ 
la  distinguait  profondément  de  tous  les  essais 
antérieurs,  c'est  qu'elle  se  constituait  sur  la 
base  de  V abstinence  complète  de  toute  boit- 
son  enivrante.  En  effet,  les  fondateonse 
disaient  convaincus  par  l'expérience  40! 
est  moins  difficile,  pour  un  buveur,  de  ^abs- 
tenir complètement  de  toute  boisson  eoiTiaote 
que  d'en  user  modérément,  et  que  l'usage  da 
vin  et  des  autres  boissons  alcooliques  n'est 
nullement  nécessaire  à  la  santé.  D'on  aoiR 
côté,  convaincus  qu'il  n'y  a  pas  de  moyende 
persuasion  plus  puissant  que  l'exemple,  (( 
que  la  meilleure  manière  d'engager  les  bt- 
veurs  à  se  corriger  est  de  leur  montrer,  pv 
son  propre  exemple,  qu'on  peut  vivre»» 
bien  porter  et  être  heureux  sans  boire  nîTii, 
ni  bière,  ni  liqueurs,  les  fondateurs  deb 
Société  suisse  exprimaient  le  ferme  espoir 
d'arracher  ainsi  à  l'intempérance  qoehiofl- 
unes  de  ses  victimes.  Ils  acceptaient  d'aTioR 
et  résolument  de  se  priver  eux-mômesde 
toute  boisson  alcoolique,  afin  d'aider  qoeiqv 
buveur  hésitant  ou  peu  courageux  à  s'ato 
chir  d'un  esclavage  honteux. 

La  Société  suisse  de  tempérance  se  ooasi- 
tuait  en  admettant  des  adfièrenis  (hcouDSi 
femmes  et  enfants)  et  des  membres.  Les  ft 
miers  prenaient  l'engagement  suivant:*^ 
promets,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  m'abstflir 
désormais,  sauf  usage  religieux  on  (Nreserif' 
tion  médicale,  de  toute  boisson  emvraatetf 
d'en  combattre  l'abus  chez  autrui.  *  Les^ 
conds  devaient  avoir  observé  cet  engageodl 
pendant  trois  mois  au  moins. 

n  était  impossible  que  la  Société  qoi  TOtf) 
de  se  constituer  sur  les  bases  que  nous  oui' 
naissons  ne  rencontrât  pas  de  roppositi0& 
Celle-ci  se  présenta  de  deux  côtés  à  laU^ 
La  philanthropie  pure  n'était  pas  capakk 
d'apprécier  sainement  une  méthode  v 
peu  conforme  aux  moyens  qu'elle  préeooi>' 
elle-même  comme  plus  on  moins  eCDcaec^ 
Pour  elle,  il  ne  pouvait  y  avoir  là  qn'aloffc 
chimères,  illusions.  Dernièrement  encore,  10 
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rapporteurs  de  la  Société  suisse  d'utilité  pu- 
blique se  faisaient  les  échos  de  cette  manière 
de  Yoir  :  c  L'application  de  ce  remède  n'au- 
rait chez  nous  que  des  résultats  à  peu  près 
négatifs,  et  il  compromettrait  d'une  manière 
certaine  le  succès  des  entreprises  qui  seraient 
fondées  sur  cette  règle.  >  A  ce  verdict  absolu 
les  abstinents  ont  répondu  par  des  faits  in- 
contestables. 

Mais  si  nous  pouvons  ne  donner  à  l'oppo- 
sition de  la  philanthropie  mondaine  qu'une 
attention  très  passagère,  il  ne  saurait  en  être 
de  même  de  l'opposition  faite  sous  le  couvert 
de  la  religion  et  du  christianisme.  Ici,  c'est 
an  nom  de  la  vérité  elle-même,  au  nom  de 
la  volonté  de  Dieu,  de  la  liberté  et  de  la  di- 
gnité de  l'enfant  de  Dieu,  que  de  sérieuses 
objections  ont  été  faites  au  principe  de  l'ab- 
stinence absolue  étendu  non  seulement  aux 
ivrognes,  mais  encore  aux  hommes  d'une 
sobriété  parfaite.  C'est  aux  objections  parties 
de  ce  bord  que  M.  L.-L.  Rochat  a  tenté  de 
répondre  dans  sa  brochure  :  Nos  principes 
et  la  Parole  de  Dieu  (Genève,  1879).  Bor- 
nons-nous à  citer  quelques-unes  des  thèses 
qui  résument  ces  principes,  l*"  c  D'une  ma- 
nière générale,  et  lorsqu'il  n'y  a  pas  abus,  la 
Bible  autorise  l'usage  du  vin.  >  Cet  aveu  est 
à  noter,  car  nous  savons  que,  présentement, 
dans  le  sein  de  la  Société  de  tempérance,  11 
est  des  membres  qui  ne  signeraient  plus  cette 
thèse.  De  là,  dans  une  au  moins  des  sections 
romandes,  une  scission  regrettable  et  qui 
compromet  l'œuvre  tout  entière  dans  cette 
portion  de  notre  patrie.  S*»  «  Le  principe  de 
l'abstinence  complète  de  toute  boisson  eni- 
vrante pour  ceux  qui  en  abusent  résulte 
au  commandement  de  Jésus  d'arracher  l'œil 
Bt  de  couper  la  main  qui  sont  une  occasion 
le  chute.  >  Nous  croyons  que  ce  principe  ne 
rencontrera  pas  d'opposition  de  la  part  de 
:eux  qm,  sans  être  partisans  de  l'abstinence 
absolue  pour  les  tempérants,  ont  essayé 
l'amener  des  buveurs  à  la  modération. 
^  c  L'abstinence  complète  des  personnes 
|ui  ne  font  pas  abus  du  vin,  en  vue  du  relè- 


vement de  leurs  firères  tombés,  est  pleine- 
ment dans  l'esprit  de  l'Evangile.  >  Ici,  nous 
l'avouons,  l'argumentation  destinée  à  appuyer 
cette  thèse,  à  la  démontrer,  ne  nous  a  pas 
paru  solide  de  tous  points  ;  elle  prête  le  flanc 
à  des  objections  très  sérieuses  et  qui,  jus- 
qu'ici, ne  nous  semblent  pas  avoir  été  victo- 
rieusement réfutées.  Nous  attendons  encore 
de  nouvelles  et  plus  grandes  lumières  sur  ce 
point,  tout  en  reconnaissant  le  caractère  gé- 
néreux que  cette  thèse  suppose  chez  ceux 
qui  la  soutiennent  et  lui  sont  fidèles.  Nous 
ne  pourrions  donc  pas  encore  souscrire  avec 
une  parfaite  liberté  à  cette  huitième  thèse  : 
t  Le  principe  qui  a  inspiré  la  fondation  de  la 
Société  suisse  de  tempérance  et  sur  lequel 
elle  repose  encore  est  tout  à  fait  conforme  à 
l'esprit  et  à  la  lettre  de  la  Parole  de  Dieu.  > 
Nous  craignons  qu'il  n'y  ait  là-dessous  une 
interprétation  abusive  et  erronée  de  certains 
passages  de  la  Parole  de  Dieu.  En  revanche, 
nous  déclarons  avec  la  neuvième  thèse  que 
<  c'est  un  devoir  pour  tout  chrétien,  en  face 
des  ravages  que  cause  l'abus  de  la  boisson, 
de  se  demander  la  Parole  de  Dieu  à  la  main, 
avec  prière  et  dans  un  esprit  de  véritable 
charité  chrétienne,  ce  que,  consciencieuse- 
ment, il  peut  et  doit  faire  pour  lutter  de  la 
manière  la  plus  efficace  et  dans  la  mesure 
de  ses  forces  contre  les  progrès  de  ce  mal 
toujours  envahissant  >  Nous  ajouterons  même 
que,  dans  notre  conviction,  si  les  mesures 
législatives  et  les  moyens  proposés  par  la 
philanthropie  pure  pour  lutter  contre  l'alcoo- 
lisme ne  sauraient  être  méprisés,  cependant, 
c'est  à  la  philanthropie  chrétienne  qu'il  est 
essentiellement  réservé  d'obtenir  dans  cette 
lutte  quelques  succès,  et  des  succès  dé- 
cisifs. 

Encore  un  mot  à  propos  de  la  Société  suisse 
de  tempérance.  Ce  nom  lui  convient-il  bien  ? 
Malgré  les  allégués  des  membres  de  la  So- 
ciété, nous  ne  le  croyons  pas.  Après  tout, 
c'est  une  société  d*abstinence  et  non  de  tem- 
pérance, n  nous  semble  que  ce  qui  précède 
suffit  à  le  démontrer.  Ici,  le  nom  n'est  pas 
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absolament  indifférent  à  l'affaire.  Mais  nous 
n'insistons  pas. 

IV 

Noos  ne  pensons  point  nous  tromper  en 
disant  que  l'impression  produite  par  la  dis- 
cussion à  laquelle  la  Société  suisse  d'utilité 
publique  s'est  livrée  le  21  septembre  dernier, 
à  Neuchâtel,  a  été  profonde,  solennelle  môme. 
On  se  sentait  en  présence  d'une  de  ces  ques- 
tions qui  s'imposent  à  vous,  qui  vous  oppres- 
sent et  qui  exigent  une  prompte  solution. 
Aussi  chacun  pouvait-il  applaudir  aux  paroles 
qui  terminent  le  rapport  de  MM.  Boulet  et 
Comtesse  :  «  Si  l'on  veut  enregistrer  autre 
chose  que  des  insuccès  et  des  découragements 
dans  la  lutte  contre  l'alcoolisme,  il  faut  que 
cette  lutte  soit  engagée  d'une  manière  géné- 
rale, sur  toute  la  ligne,  et  non  pas  seulement 
d'une  manière  partielle  et  sur  quelques  points 
isolés;  il  faut  y  faire  concourir  simultané- 
ment l'action  des  pouvoirs  publics,  partout 
où  elle  est  désirable  et  où  elle  peut  être  effi- 
cace, les  efforts  bien  dirigés  des  associations 
et  de  tous  ceux  qu'animent  le  zèle  du  bien 
public,  l'amour  du  pays  et  le  souci  de  son 
avenir.  >  A  ces  mobiles  très  puissants,  nous 
le  reconnaissons  volontiers,  et  très  dignes 
d'éloges,  nous  ajouterons  celui  qui,  à  nos 
yeux,  sera  toujours  la  condition  première  de 
toute  action  efficace  :  l'amour  des  âmes,  la 
compassion  pour  les  esclaves  du  vice  et  la 
recherche  de  la  gloire  de  Dieu.  La  Société 
d'utilité  publique  a  bien  fait  sans  doute,  comme 
le  demandaient  ses  rapporteurs,  de  charger 
le  comité  central  de  Zurich  et  le  comité  de 
Neuchâtel  d'élire  une  commission  perma- 
nente avec  le  mandat  de  continuer  l'étude 
des  moyens  à  l'aide  desquels  on  pourra  pré- 
venir ou  combattre  en  Suisse  les  dangers  de 
l'alcoolisme;  il  n'en  restera  pas  moins  que 
ce  vice,  tout  comme  un  autre  vice,  n'est 
réellement  attaqué  dans  sa  racine  que  lorsque 
la  conscience  individuelle  est  réveillée,  lors- 
que la  conviction  du  péché  se  fait  jour  dans 
le  cœur  assujetti  au  mal,  et  que  le  besoin  de 


la  délivrance  s'impose  de  haut  Noos  vou- 
drions que,  dans  cette  croisade  si  légitime,» 
urgente,  on  n'oubliât  pas  la  parole  duMaîtro: 
c  Faites  l'arbre  bon,  et  son  firuit  le  sera!  « 

L'action  puissante  de  l'Esprit  de  Dieu,  cette 
action  avec  laquelle  et  sur  laquelle  il  bot 
absolument  compter  pour  ne  pas  désespéra; 
n'a  paru  tenir  aucune  place  dans  les  piéic- 
cnpations  purement  philanthropiques  te 
principaux  orateurs  de  Neuchâtel.  Gependaià 
nous  avons  été  heureux  d'entendre  un  de 
nos  honorables  amis  de  Lausanne,  M.  l'ingé- 
nieur Emile  Guénod,  revendiquer  hautemeii 
pour  Dieu  la  place  d'honneur  dans  cette  latte 
contre  le  mal.  Ne  faut-il  pas,  en  effet,  méoofr 
naître  la  réalité,  la  grandeur  de  la  bMm 
humaine,  pour  s'imaginer  que  ce  soit  là  om 
base  suffisante  pour  ce  gigantesque  tnvà 
qui  s'impose  à  notre  génération?  C'est  m 
monde  à  soulever.  Où  donc  est  le  ferme  ter- 
rain sur  lequel  nous  poserons  le  pied  et  qo 
deviendra  le  point  d'appui  solide,  inétxu- 
lable  de  nos  énergiques  efforts  ?  Ne  serHt 
pas  Celui  qui  s'appelle  lui-même  le  Rocte 
des  siècles  et  dont  l'œuvre  est  parfaite  ÎPois^ 
sent  les  hommes  généreux  qui,  dans  nom 
patrie  suisse,  sentent  le  besoin  de  mettre  b 
main  à  l'œuvre,  arriver  tous  à  cette  oofivi^ 
tion,  se  pénétrer  tous  les  jours  davantage  de 
cette  vérité,  et  y  puiser  des  forces  sans  cesse 
renouvelées  f  i.  car- 


VARIÉTÉS 


Un  vieux  livre. 

I 

Un  jour  de  l'hiver  dernier,  par  une  frw^ 
bise  et  mon  chapeau  enfoncé  jusqn'tft 
oreilles,  je  traversais  d'un  pas  rapide  le  vi* 
lage  de  ***,  lorsque,  devant  une  maison  * 
bonne  apparence,  je  m'entendis  appeler  p^ 
mon  nom.  En  me  retournant,  je  vis  sor  it 
seuil  de  cette  demeure  un  homme  eotre  detf 
âges,  qui  m'invita  poliment  à  entrer  on  '^ 
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tant  chez  loi,  ayant,  disait-il,  quelque  chose 
d'intéressant  à  me  montrer.  Curieux  de  sa- 
voir de  quoi  il  s'agissait,  je  n'hésitai  pas  à  pé- 
nétrer dans  l'appartement  dont  la  porte  m'é- 
tait si  aimablement  ouverte.  C'était  un  bureau 
de  poste.  Là,  mon  hôte  me  fit  voir  d'abord 
un  ancien  registre,  contenant  les  généalogies 
des  familles  bourgeoises  de  Saint-Cierges, 
travail  considérable,  entrepris  et  exécuté 
dans  le  siècle  passé,  par  Samuel  Olivier,  avec 
un  soin  et  une  patience  dignes  des  plus 
grands  éloges.  Les  Olivier  d'Eysins,de  Crans 
et  de  La  Sarraz  n'étant  pas  bourgeois  de 
Salnt-Cierges,  je  ne  trouvai  rien  dans  ce  re- 
cadl  qui  eût  rapport  à  mes  ancêtres.  J'allais 
me  retirer,  lorsque  le  propriétaire  de  ce  ma- 
nuscrit me  présenta  un  petit  volume,  dont  la 
reliure  en  basane  avait  perdu  sa  couleur  pri- 
mitive, comme  aussi  les  dorures  du  dos  ne  se 
voyaient  presque  plus.  La  tranche  du  livre 
et  l'intérieur  des  feuillets  avaient  bruni  au 
contact  de  la  ftimée,  et  sans  doute  aussi  par 
le  foit  d'ua  usage  datant  de  1706,  soit  de  cent 
soixante-quinze  ans. 

—  Connaissez -vous,  me  demanda  mon 
hôte  en  me  présentant  le  livre  ouvert  à  la 
première  page,  le  nom  écrit  sur  cette  feuille 
autrefois  blanche? 

—  Mais  certainement,  répondis-je,  après  y 
avoir  jeté  un  simple  coup  d'œil.  C'est  le  nom 
de  mon  grand-père  paternel. 

En  effet,  j'avais  très  bien  reconnu  l'écri- 
tore  :  Ce  Uvre  est  à  JeanrMarc'EHefme 
Olmer,  d  Eynns,  le  24  may  Î774.  Pour  le 
dire  en  passant,  et  quoique  ce  détail  soit  sans 
aucune  importance,  mon  grand-père  fut  le 
dernier  des  Olivier  d'Eysins  qui  signât  son 
nom  avec  un  L  majuscule,  précédé  d'un 
petit  o.  n  n'était  pourtant  pas  d'origine  irlan- 
daise. 

—  Si  le  volume  vous  fait  plaisir,  me  dit 
M.  ♦^j  veuillez  l'accepter. 

Je  lui  offris  en  échange  une  de  mes  Nou- 
velles, et  je  revins  chez  moi,  ayant  dans  ma 
poche  le  livre  noirci. 

Après  un  si  long  espace  de  temps,  com- 


ment se  trouvait-il  en  la  possession  de  celui 
qui  venait  de  m'en  faire  hommage  ?  Cela  in- 
téresserait fort  peu  le  lecteur.  Je  dirai  seule- 
ment que  le  petit  volume  faisait  partie  d'au- 
tres antiquailles  achetées  dans  une  maison 
dont  le  dernier  propriétaire  était  mort. 

Voici  le  titre,  ou  plutôt  les  titres  des  trois 
parties  distinctes  dont  se  compose  le  livre  en 
question. 

L  La  première  :  Cantiques  saorex  pour 
les  principales  soUennitez  des  chrétiens.  A 
Oenèoe,  Pour  la  compagnie  des  libraires. 
MDCCVl.  Avec  privilège. 

n  n'y  a  pas  de  nom  d'auteur.  Mais,  d'après 
la  préCace,  on  peut  supposer  qu'elle  est  de 
Bénédict  Pictet^ 

n.  La  seconde  partie  :  La  manière  de 
bien  participer  à  la  sainte  cène,  par  Bé- 
nédict Pictet,  p€uteur  et  professeur  en 
théologie.  A  Oenèoe.  MDCCVIL 

m.  La  troisième  :  Prières  et  Méditations 
pour  se  préparer  à  la  communion,  par 
Charles  Drehncourt,  ministre  de  la  Pa- 
role de  Dieu  en  T Eglise  de  Paris.  A  Oe- 
nèoe. Chez  Jean  De-Totirnes.  MDCCVL 

En  1774,  lorsqu'il  mit  son  nom  sur  la  page 
blanche  du  volume,  mon  grand-père  avait 
vmgt-six  ans.  Ce  recueil  était  probablement 
un  manuel  de  famille,  qu'on  portait  avec  so 
à  l'église,  pour  chanter  les  cantiques  et  dans 
lequel  on  lisait  en  attendant  l'arrivée  du  pas- 
teur, comme  aujourd'hui  on  se  rend  au  culte 
public  avec  un  psautier,  ou  bien  avec  une 
Bible  de  poche. 

Que  de  souvenirs  j'ai  retrouvés  dans  ce 
petit  livre,  ai][iourd'hui  si  parfaitement  oublié, 
si  délaissé  et  pourtant  si  rempli  de  sève  chré- 
tienne I  Notre  savante  génération  l'a,  depuis 
longtemps,  mis  au  rebut  ;  les  jeunes  gens  n'en 
ont  jamais  entendu  parler,  et  ils  seraient  bien 
étonnés  d'y  voir  la  plupart  des  beaux  canti- 
ques que  les  Eglises  protestantes  de  langue 
firançaise  ont  introduits  dans  les  recueils  de 
chants  dont  elles  se  servent  actuellement.  A 

*  BottiUet,  dans  ion  dictionnaire,  a  mit  BtnùU  ; 
c'est  lans  doute  par  inadvertence. 
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tienève,  où  ce  livre  fat  imprinié,  il  existe 
sans  doute  dans  les  anciennes  familles  et  dans 
les  bibliothèques,  mais  à  titre  de  vieillerie 
dont  l'usage  est  abandonné  depuis  un  siècle 
au  moins. 

Voici  quelques-uns  des  cantiques  auxquels 
je  fais  allusion. 

1 .  Béni  soit  à  jamais  le  grand  Dieu  dlsraêl. 

2.  Faisons  éclater  notre  joie. 

3.  Entonnons  dans  ce  jour  un  cantique 
nouveau. 

i.  A  Celui  qui  nous  a  sauvés. 

5.  Venez,  chrétiens,  et  contemplons  la 
gloire. 

6.  Célébrons  tous  par  nos  louanges,  etc. 
En  ouvrant  le  volume,  je  tombai  sar  une 

espèce  de  complainte  rimée,  divisée  en  ver- 
sets, que  ma  mère  chantait  en  filant  et 
qu'elle  m'apprenait  lorsque  j'avais  six  ans. 
Cette  complainte  est  intitulée  :  Hùtoire  de 
la  passion  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
C'est,  en  effet,  le  récit  fidèle  des  dernières 
journées  et  de  la  mort  du  Christ,  rendu  en 
vers  simples  et  touchants,  mais  d'un  carac- 
tère trop  enfantin  pour  des  lecteurs  plus  dif- 
ficiles que  ne  l'étaient  à  cet  égard  nos  aïeux. 
Voici  quelques  citations,  tirées  de  la 
Pause  VL 

Après  l'avoir  revêtu  d'écarUte 
On  le  mena  de  nouveau  cbes  Pilate, 
Qui,  le  montrant,  dit  à  ses  ennemis  : 
Voici  celui  que  vous  m'avez  remis. 

Je  ne  voy  point  de  cause  légitime 

De  condamner  Jésus  pour  aucun  crime  ; 

—  Ah  !  dirent-ils,  c'est  un  blasphémateur. 
Un  faux  prophète,  un  méchant  séducteur. 

Notre  Loy  veut  qu'un  tel  homme  périsse, 
Nous  demandons  qu'on  nous  fasse  justice  ; 
Comment  peux-tu  l'appeler  innocent  ? 
11  s'est  nommé  le  Fils  du  Tout- Puissant. 

Le  Gouverneur  voulut  encore  entendre 
Ce  que  dirait  Jésus  pour  se  défendre  : 

—  De  quel  pays  es-tu  T  dit  ce  Payen, 
Hais  le  Sauveur  ne  lui  répondit  rien. 

Pilate  fut  surpris  de  son  silence, 

—  Quoi  !  lui  dit-il,  connais-tu  ma  puissance  1 
C'est  moi  qui  peux  disposer  de  ton  sort. 

Et  j*ai  sur  toi  droit  de  vie  et  de  mort. 


—  Tu  ne  peux  rien,  dit  Jésus,  sur  ma  vie, 
Toy,  ni  les  Juifs,  qu'une  cruelle  envie 
Rend  contre  moy,  sans  sujet,  furieux. 
S'il  ne  t'étoit  donné  du  Dieu  des  cieux. 

Le  récit  se  termine  par  la  môme  strophe 
qui  l'ouvre,  celle-ci  : 

Unissons- nous  pour  admirer  sana  cesse 
L'humilité,  Tamour  et  la  tendresae 
"  Du  Fils  de  Dieu,  du  Seigneur  des  Seignein, 
Qui  s'est  donné  pour  nous  pauvres  péelMiii. 

Plusieurs  autres  morceaux  sont  des  can- 
tiques dits  de  doctrine,  ou  des  chants  reli- 
gieux ayant  pour  sujets  des  faits  bihliqœs^ 
ou  des  situations  particulières  de  l'âme.  Par 
exemple  : 

Cantique  :  contre  les  soucis  de  la  vie. 

>  sur  la  règle  de  toute  justice. 

»         sur  le  bonheur  de  ceux  qui  meu- 
rent au  Seigneur. 

>  qu'il  faut  craindre  Dieuplusgw 

les  hommes. 

Trois  chants  de  circonstance  terminent  Is 
recueil  : 

I.  Cantique  pour  le  jour  de  fheurem 
délivrance  accordée  à  nos  pères,  le  i2  dé- 
cembre 1602. 

Monarque  souverain  des  hommes  et  des  angei. 

Ce  cantique  fait  partie  du  Recueil  des 
Eglises  nationales  de  la  Suisse  romande  et 
de  celui  de  l'Eglise  libre  yaudoise,  mais  char 
cun  ne  sait  pas  qu'il  fût  composé  en  soaT^ 
nir  de  l'Escalade  tentée  contre  Genève  par 
le  duc  de  Savoie. 

n.  Cantique  et  prière  pour  le  jour  à» 
élections  de  nos  magistrats. 

Grand  Dieu  dont  le  pouvoir  suprême 

Dispose  des  Etats, 
Des  Roys  et  de  leur  diadème. 

De  tous  les  Potentats. 
Accorde-nous  par  ta  clémence 

Des  Magistrats  pieux. 
Qui  te  consacrent  leur  puissance 

Et  nous  rendent  heureux. 

n 

A  la  suite  des  cantiques  sacrez,  les  édi- 
teurs ont  placé  le  recueil  des  psaumes  qu*at 
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chante  auœjourt  de  la  sainte  cène.  Us  sont 
ao  nombre  de  dix-neaf  et  font  sans  doute 
encore  partie  des  psautiers  actœls.  Le  pre- 
mier commence  par  ces  mots  : 

Seignear  qui  vois  ma  peine. 
Ne  me  prends  point  en  haine. 

Le  dernier  est  le  cantique  dit  de  Siméon, 

Laisse-moi  désormais. 
Seigneur,  aller  en  paix. 

Après  les  psaumes^  yient  une  dissertation 
sur  la  manière  de  bien  'participer  à  la 
êointe  cène,  par  B.  Pictet.  Cette  partie  com- 
prend soixante-dix  pages,  divisée  en  huit 
articles  principaux,  dont  l'un,  le  cinquième, 
se  subdivise  en  vingt-quatre  chefs,  et  Tun  de 
ceux-ci,  le  troisième,  en  trente^ïhiq  points 
sur  lesquels  doit  porter  l'examen  de  con- 
science du  communiant.  En  lisant  ces  longues 
énumérations  de  devoirs,  on  se  sent  trans- 
porté à  une  époque  où  la  religion  occupait  la 
première  place,  du  moins  extérieurement, 
parmi  le  peuple.  Serait-ce  une  affirmation 
téméraire  de  dire  qu'elle  est  aujourd'hui  re- 
légnée  à  la  dernière  ?  Le  fait  de  la  posses- 
sion du  manuel  en  question  par  un  jeune 
cultivateur  plus  instruit  que  la  plupart  de  ses 
camarades  et  qui  en  faisait  son  compagnon 
du  culte  public,  prouve  que  le  scepticisme 
de  Voltaire  et  ses  railleries  n'avaient  pas 
encore  envahi  les  campagnes  de  la  Suisse 
romande.  Et  dans  toute  la  manière  dont  le 
sujet  de  la  préparation  à  la  sainte  cène  est 
traité  par  le  théologien  genevois,  on  sent  une 
autorité  qui  n'admet  aucun  doute  et  devant 
laquelle  tout  croyant  devait  s'incliner. 

I^ous  prouverons,  dit  Bénédict  Pictet  : 

I.  L'obligation  où  nous  sommes  de  partici- 
per au  sacrement  de  la  sainte  cène. 

n.  Nous  ferons  voir  que  nous  devons  y 
participer  le  plus  souvent  que  nous  pou- 
vons, etc. 

Passant  à  des  points  de  détail,  le  professeur 
pose  des  questions  et  y  fait  les  réponses. 
Exemples  : 

—  On  demande  si  un  homme  qui  se  ren- 


contre dans  des  lieux  où  l'on  communie,  et 
qui  n'a  pas  en  le  temps  de  se  préparer,  peut 
s'approcher  de  la  table  du  Seigneur. 

—  le  répans  qu'il  le  peut,  si  c'est  un 
homme  de  bien  qui  s'acquitte  des  devoirs  de 
la  piété,  sincèrement,  autant  que  l'infirmité 
de  sa  nature  et  sa  corruption  naturelle  le  luy 
permettent.  Lorsqu'on  ne  néglige  pas  volon- 
tairement de  se  préparer  comme  il  faut,  il 
vaut  mieux  s'approcher  de  la  table  du  Sei- 
gneur que  de  s'en  éloigner.  La  meilleure  pré- 
paration est  de  bien  vivre;  c'est  ainsi  que  se 
préparoient  les  premiers  chrétiens  qui  com- 
munioient  tous  les  jours. 

—  On  demande,  si  une  personne  qui  a 
une  foy  faible,  accompagnée  de  doutes  et  de 
défiances,  peut  communier. 

—  le  répons,  que  bien  loin  qu'il  s'en 
doive  dispenser,  qu'il  doit  rechercher  la 
communion,  parce  qu'elle  sert  à  confirmer  sa 
foy,  etc. 

Le  reste  est  sur  le  même  ton  péremptoire, 
mélangé  de  réflexions  et  de  pensées  excel- 
lentes, mais  où  l'on  reconnaît  —  j'en  demande 
pardon  à  la  théologie  et  aux  théologiens  de 
cette  lointaine  époque  —  un  certain  esprit 
autoritaire,  une  espèce  de  dictature  religieuse, 
défauts  hérités  peut*étre  de  la  manière  de 
Calvin,  et  dont  il  ne  serait  pas  difficile  de 
retrouver  des  traces  à  Genève,  même  en 
notre  temps. 

En  général,  dans  le  cours  de  ce  traité, 
B.  Pictet  se  montre  avant  tout  docteur  en 
théologie.  Il  instruit  son  lecteur,  son  parois- 
sien, et  lui  explique  de  quoi  il  doit  se  nourrir, 
bien  plus  qu'il  ne  le  conduit  lui-môme  an 
pâturage.  Professeur,  il  enseigne,  il  démontre 
point  par  point  les  devoirs  du  chrétien.  C'est 
bien  pensé,  en  général  bien  dit,  mais  un  peu 
sec,  et  trop  méthodique  dans  la  forme.  Il  est 
possible  aussi  que  l'idée  romaine  de  l'Eucha- 
ristie y  soit  encore  bien  accusée  çà  et  là. 

Dans  le  traité  de  Charles  Drelincourt,  qui 
suit  immédiatement,  sur  le  même  sujet,  celui 
de  Bénédict  Pictet,  la  note  change  dès  les 
premières  lignes.  Drelincourt  est  essentielle- 
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ment  pasteur,  conducteur  des  âmes.  Il  porte 
ses  paroissiens  dans  son  cœur,  toujours  plein 
d'amour  pour  Dieu  et  pour  ses  frères.  On  Ta 
surnommé  le  Gonthier  de  son  époque.  Le 
style  est  coulant,  orné  d'images  et  de  compa- 
raisons  tirées  de  l'Ecriture  sainte.  On  y  re- 
connaît le  chrétien  dont  M.  G.  de  Félice  a  fait 
ie  portrait  suivant  dans  son  Histoire  des 
protestants  de  France  : 

t  Charles  Drelincourt  (1595-1669)  fut  le 
modèle  du  vrai  pasteur.  Il  vécut  une  vie  de 
foi  et  de  prière,  de  charité  et  de  dévouement, 
employant  le  jour  à  visiter  son  troupeau  et 
prolongeant  ses  veilles  pour  méditer  et  com* 
poser.  Le  "El  octobre  1669,  il  prêchait  encore 
dans  le  temple  de  Gharenton,  et  le  dimanche 
suivant  il  n'était  plus.  On  aurait  pu  lui  appli- 
quer ce  qu'il  a  mis  dans  la  bouche  d'un  pas- 
teur à  la  fin  de  ses  Visites  charitables  : 
«  J'ailongtemps  vécu;  j'ai  longtemps  prêché; 
>  je  ne  me  lasse  pas  de  servir  un  si  bon 
»  Maître  et  un  Seigneur  si  libéral.  >  Les  con- 
temporains de  Drelincourt  s'accordent  à  dire 
qu'aucun  autre  ministre  de  Gharenton  ne 
savait  mieux  que  lui  ramener  les  égarés,  for- 
lifler  les  faibles,  exhorter  les  tièdes,  soulager 
les  pauvres  et  consoler  les  malheureux.  > 

Son  traité  sur  la  préparation  à  la  commu- 
nion est  composé  de  prières  et  de  médita- 
lions.  Il  est  dédié  à  M""*  de  Liembrunes  : 

c  Madame, 

L'apôtre  saint  Paul  écrivant  aux  Corin- 
thiens, leur  déclare  qu'à  cause  du  peu  de  res- 
pect et  de  dévotion  qu'ils  apportoient  à  la 
cène  du  Seigneur,  plusieurs  d'entre  eux 
étoient  malades,  et  plusieurs  au  tombeau. 

»  Je  ne  sçai  si  nous  ne  pourrions  pas  attri- 
buer au  même  défaut  la  plupart  des  maux  et 
des  calamités  qui  travaillent  nos  Eglises  : 
car  nous  participons  presque  tous  à  ce  saint 
sacrement,  sans  examiner  nos  consciences. 
Et  n'ayant  pas  le  cœur  touché  de  repentance, 
nous  profanons  les  choses  les  plus  saintes.  > 

Et  plus  loin,  toujours  dans  la  même  épitre 
dédicatoire  : 


c  Pour  retirer  les  uns  de  celte  stnpdK 
profane  et  aider  à  la  piété  des  antm,  pi» 
sieurs  doctes  personnages  ont  mis  aa  jet 
leurs  prières  et  leurs  saintes  médiUtioBi 
Mais  parce  qu'elles  sont  iohites  pour  la  ph* 
part  avec  d'autres  œuvres,  et  que  le  peqri» 
demandoit  quelque  manuel  qui  ne  initi 
d'autre  chose,  j'ai  été  souvent  reqos  k 
donner  au  public  un  petit  recueil  de  mtk^ 
ture,  composé  il  y  a  quelque  tems  poor 
l'usage  de  moy  et  des  miens^.. 

»  La  connaissance  particulière  que  j'aie 
votre  piété  me  convie  à  vous  donner  eeM 
louange  et  à  mettre  entre  vos  mains  ee  saoi 
dépôt.  Car  je  vous  ai  vu  au  temps  où  le  n» 
que  des  hypocrites  se  détache,  et  que  ee(]i 
est  au  fond  du  cœur  est  mis  en  évidenotr 
sçavoir  en  une  griève  maladie,  en  Ugoeb 
il  n'y  avoit  de  la  part  des  hoomies  nulle» 
pérance  de  guérison.  Mais  étant  appoyée  fli 
la  croix  de  votre  Sauveur,  vous  envîsigeittf 
la  mort,  non  seulement  sans  firayew,  idé 
avec  une  sainte  allégresse.  Et  ce  que  je  tn» 
vay  de  plus  admirable,  la  considéralioB  * 
dix  enfans  mineurs  n'eut  point  assez  defoiti 
pour  ébranler  votre  constance,  ni  poortm- 
bler  la  paix  et  le  repos  de  votre  consdeMi 
Non  faute  d'amour  pour  eux  ;  car  ceux  fi 
ont  l'honneur  de  vous  connoilre,  sçantf 
avec  combien  de  tendres  affections  voœto 
élevez  au  Seigneur,  mais  par  une  sainte  (* 
fiance  sur  la  providence  de  Dieu,  à  la  griM 
duquel  vous  les  recommandiez.  > 

Un  tel  éloge  public,  donné  en  notre  teof^ 
aurait  lieu  d'étonner;  il  serait  tenu  pour  i^ 
manque  de  tact  et  une  sorte  d'inconvenant 
Mais  à  l'époque  où  Drelincourt  dédiait  sii 
livre  à  Vr*  de  Liembrunes,  l'usage  en  adDH^ 
tait  le  ton  et  la  forme.  C'était  un  bomoV 
rendu  à  la  piété,  à  la  foi  victorieuse  à'm 
mère  de  Camille.  Dans  un  genre  absoioiMrt 
mondain,  qu'on  se  rappelle  les  dédicaçai* 
Lafontaine,  de  Boileau  et  de  bien  d'aoltf 
grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV- 

Voici  quelques  citations  tirées  da  taâ 
même  : 
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c  ...  n  n'est  pas  de  ce  festin  sacré  que  pré- 
pare notre  Sauveur,  comme  celui  de  Simon 
le  pharisien,  où  il  n'y  avoit  ni  eau  pour  laver 
ses  pîés,  ni  huile  pour  oindre  sa  tête.  Mais 
comme  en  la  première  cène,  Jésus-Christ  lava 
loi-méme  les  pies  de  ses  disciples  et  les 
essuya  du  linge  dont  il  étoit  ceint  ;  aussi  tontes 
les  fois  qu'il  célèbre  sa  sainte  cène,  il  nous 
lave  les  pies,  les  arrose  de  son  sang  et  les 
essuie  avec  ce  crêpe  fin  et  luisant,  qui  sont 
les  justifications  des  saints.  » 

«  ...  Que  si  autrefois  David  usa  de  grati- 
tude envers  Méphiboseth,  et  quoiqu'il  fOit  dif- 
forme et  boiteux  des  deux  pies,  le  fit  asseoir 
à  sa  table  entre  les  fils  du  Roy,  pour  l'amour 
de  Jonathan  son  fidèle  ami  :  Ainsi,  Seigneur, 
encore  que  mon  péché  m'ait  rendu  diflbrme 
et  que  j'aille  clochant  en  la  voye  de  tes  com- 
mandements; clochant  des  deux  côtés,  tantôt 
emporté  par  de  fausses  craintes,  et  tantôt 
par  de  folles  espérances,  insolent  en  prospé- 
rité, impatient  en  adversité;  si  est-^ce  que  tu 
me  recevras  à  ta  table  et  me  donneras  à 
manger  avec  les  enfants  du  Roy  des  Rois, 
yen  que  je  suis  fils  de  celui  que  tu  aimes  et 
en  qui  de  toute  éternité  tu  prends  ton  bon 
plaisir.  > 

Nous  terminerons  cette  étude  par  la  cita- 
tion suivante,  qui  se  trouve  à  la  fin  du  vo- 
lame,  dans  une  prière  où  l'on  voit  que  le 
pieux  serviteur  de  Dieu  s'attendait  à  de  nou- 
velles persécutions  : 

t ...  0  Seigneur  Jésus,  demeure  avec  nous 
et  que  ta  grâce  ne  nous  abandonne  point; 
car  le  Soleil  commence  à  décliner  et  la  lu- 
mière à  défaillir.  Il  n'y  a  plus  de  connois- 
sance  ni  de  crainte  de  Dieu  dans  le  paîs.  Il 
n'y  a  plus  de  foy  ni  de  charité  sur  la  terre. 
Les  vices  qui  régnent,  même  parmi  ton  Israël, 
nous  menacent  d'un  siècle  ténébreux.  Le 
soir  approche  et  la  nuit  commence  à  couvrir 
la  face  de  la  terre.  Et  même  non  pas  une 
seule,  mais  plusieurs  nuits  épaississent  ces 
funestes  ténèbres  :  Une  nuit  de  tentation  et 
de  sollicitation  au  mal  :  une  nuii  de  frayeur 
et  de  soucis  cuisans  :  une  nuit  d'angoisse,  de 


tribulation  et  de  mort  épouvantable  :  une  nuit 
qui  endort  et  les  folles  vierges  et  les  sages  : 
une  nuit  qoi  enveloppe  et  l'innocent  et  le  cou- 
pable. Mais,  ô  Seigneur  lesus,  si  tu  demeures 
avec  nous,  aucune  de  ces  nuits  ne  nous  épou- 
vantera ni  ne  nous  nuira. 

>  ...  En  ma  plus  grande  solitude  tu  seras 
ma  compagnie.  En  mes  craintes,  tu  seras  ma 
confiance  et  le  rocher  de  mon  cœur.  En  la 
valée  et  en  l'ombre  de  mort,  ton  bâton  et 
ta  houlette  seront  ceux  qui  me  consolent.... 
J'ai  espéré  en  toi,  Seigneur,  je  ne  serai  point 
confus.  > 

Telles  sont  quelques-unes  des  pensées  et 
quelques-uns  des  accents  de  l'âme  qu'on 
trouve  dans  ce  petit  écrit,  dont  les  anciens 
protestants  français  se  servaient  comme  d'un 
manuel  d'édification.  Il  est  daté  de  Paris,  le 
24  décembre  1625.  Cent  cinquante  ans  après, 
il  était  encore  entre  les  mains  de  nos  aïeux, 
et  nous  le  retrouvons  aujourd'hui  comme  un 
témoignage  vivant  de  leur  piété.  Débris  in- 
forme quant  à  son  apparence  extérieure,  il 
est  la  preuve  d'une  vie  religieuse  que  le 
peuple  partageait  alors.  Le  jeune  Vaudois  qui 
mit  son  nom  en  1774  sur  la  page  blanche  de 
cet  exemplaire,  fut  témoin  de  la  grande  révo- 
lution française,  et  travailla  plus  tard,  d'une 
manière  active,  à  l'émancipation  politique  de 
son  pays.  Devenu  membre  du  Grand  Conseil 
du  canton  de  Yaud,  c'est  de  lui,  Jean-Marc- 
Etienne  Olivier  d'Eysins  et  de  La  Sarraz, 
qu'on  raconte  dans  la  biographie  de  son  petit- 
fils  Juste  Olivier,  qu'fi  faisait  à  pied,  pour  se 
rendre  aux  séances  du   Conseil,  les  huit 
lieues  qui  le  séparaient  de  Lausanne,  et  reve- 
nait de  la  même  manière  à  son  domicile,  à 
la  fin  de  la  session.  Mais  alors  et  depuis  long- 
temps déjà,  les  cantiques  de  Bénédict  Pictet, 
les  exhortations  et  les  conseils  affectueux  de 
Charles  Drelinconrt,  avaient  pris  la  volée, 
rai  dit  au  début  de  cet  article,  où  et  com- 
ment le  volume  a  été  retrouvé. 

U.  OliVlBR. 
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NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Vaad. 

Une  fàDiee  mcÊdémiqMe.—  SébU^Lomp. 

Laissons»  pour  anjourd'hoi,  les  vife  débats 
ecelésiasliqiies,  nous  dirions  fffesqœ  les  ba- 
tailles, qui,  depois  des  mois,  se  livrent  aoloor 
da  nom  de  M.  NarbeL  Nos  lecteors  ne  per- 
dront rien  à  se  transporter  dans  un  milieu 
tout  autre  que  celui  du  Conseil  d'arrondisse- 
ment de  La  Sarraz.  Qu'ils  yeuillent  bien  nous 
suivre  dans  la  grande  salle  de  l'académie. 
Là,  du  moins,  on  respire  un  souflDe  de  lar- 
geur bienfaisant  à  l'àme.  Le  i*'  novembre 
dernier,  un  nomlnreux  et  sympathique  public 
se  pressait  sur  les  bancs  de  cette  salle  de  la 
bibliothèque.  Il  s'agissait  de  l'installation  du 
nouveau  recteur,  M.  Dnperrex;  de  celle  de 
MM.  les  professeurs  Renevier  et  Eng.  Ram- 
bert,  chargés  de  l'enseignement  de  la  géolo- 
gie et  de  la  littmtnre  française ,  enfin  de  la 
présentation  de  MM.  Bugnion  et  Henen,  ap- 
pelés comme  professeurs  extraordinaires  à 
deux  chaires  récemment  créées  à  la  faculté 
des  sciences.  Rarement  séance  académique  a 
été  aussi  bien  remplie. 

La  Gazette  de  Lausanne  en  ayant  donné 
un  compte  rendu,  bientôt  suivi  de  la  publica- 
tion in  extenso  des  deux  discours  de  MM. 
Boiceau  et  Rambert,  nous  pourrions  nous 
taire.  Qu'on  nous  permette  cependant  quel- 
ques réflexions  sur  cette  fête  littéraire. 

M.  le  conseiller  Boiceau,  chef  du  départe- 
ment de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
présidait  la  cérémonie.  Parfaite  connaissance 
du  domaine  des  hautes  études,  parole  pleine 
d'à-propos  à  l'adresse  de  chacun,  et  très  spé- 
cialement cordial  souhait  de  bienvenue  à 
M.  Rambert,  tout  dans  ce  discours  se  trouvait 
en  juste  mesure.  Noos  y  avons  particulière- 
ment aimé  la  note  élevée,  généreuse  que  l'ora- 
teur s'entend  à  iàire  vibrer.  Aux  âmes  décou- 
ragées il  rappelle  que,  malgré  les  difficultés 
et  les  douleurs  de  la  route,  nous  dev<Mis  pour- 
suivre noa*e  œuvre,  les  yeux  fixés  sur  l'idéal. 

C'est  le  tempe  de  la  lotte,  et  si  rien  ne  s'achève. 
L'étemel  avenir  a  ion  germe  ici-bas. 

Relevant  l'importance  de  l'élément  mo- 
ral dans  les  productions  littéraires,  il  flétrit 
les  ouvrages  malsains  c  dont  l'action,  pareille 


à  un  poison  lent,  ne  peut  que  tarir  les  soomft 
delà  vie  du  coeur  ^de  l'esprit  >  —  A  Toeei- 
sion  des  travaux  de  la  géologie,  qui  cnmt 
les  entrailles  de  la  terre  en  remontant  le  ooun 
des  âges,  il  montre  comment  cette  science 
éveille  en  nous  «  le  sentiment  de  U  fiûblesse 
et  de  la  grandeur  de  l'être  humain,  faibles» 
kvsque,  considérant  les  forces  de  la  natatb 
nos  regards  se  portent  vers  Celui  qui  les  tient 
dans  sa  main,  grandeur  lorsque  nous  appre- 
nons à  connaître  les  secrets  que  le  géoie  de 
l'homme  a  su  arracher  à  la  matière  iiMfte.  > 

Un  discours  pareU  restaure  le  cobot  aotatf 
qu'il  enrichit  l'intelligence.  Puissioiis-noiB 
voir  longtemps  encore,  à  la  tète  de  l'instnK- 
tion  publique  dans  ce  canton,  l'honorable  mt 
gisirat  qui  s'acquitte  si  dignement  de  a 
tâche. 

A  M.  le  conseiller  d'Etat  Boiceau  a  soecédé 
M.  Schnetzler,  le  recteur  sortant  de  chaige. 
En  quelques  mots,  gracieusement  tournés,  1 
félicite  la  faculté  des  sciences  de  l'exlensioa 
qui  lui  est  donnée.  Une  loi  de  mai  1806  îk- 
tituait  déjà  à  l'académie  de  Lausanne  deux 
chaires  de  chirurgie  et  d'anatomie.  Ces  nos- 
veaux  organes  ont  mis  longtemps  à  prendfee 
vie  ;  aussi  saluons-nous  avec  d'amant  pi» 
de  joie  leur  apparition.  Grâce  aux  sacrifices 
faits  par  le  pays  et  au  bon  vouloir  des  anlo- 
rites,  notre  premier  établissement  d'instruc- 
tion peut  désormais  soutenir  honorablemetf 
la  lutte  pour  l'existaice.  —  M.  Doperrex,  le 
nouveau  recteur,  pour  la  seconde  Ma  apfïdè 
à  ces  hautes  fonctions,  prononce  d'excelleales 
paroles.  R  est  heureux  de  tendre  la  main  à 
M.  Rambert  comme  à  un  ancien  ami  qo^ 
après  une  longue  absence,  nous  reTient  litté- 
rateur national  justement  apprécié.  Ainsi  li 
chaire  des  Monnaid  et  des  Yinel  atora  a 
successeur  digne  d'eux. 

Dans  ces  diverses  allocutions  M«  Roievier 
n'avait  point  été  oublié.  Installé  comme  pro- 
fesseur ordinaire  de  géologie,  il  exprime,  non 
sans  finesse,  sa  reconnaissance  pour  le  tanfif 
honneur  dont  11  est  l'objet  c  Comment  ne  pas 
m'élonner,  rcmarque-t*il,  d'être  présenté  â 
cette  assemblée,  alors  que  depuis  vingt-daq 
ans  j'enseigne  à  l'académie,  et  que  paiM 
MM.  les  professeurs^  mes  collègues,  je  oompit 
tant  d'anciens  élèves  7  Mais,  si  je  suis  Tîeni, 
la  géologie  est  jeune  :  c'est  pour  elle  qo'on  a 
créé  une  chaire  ordinaire,  aussi  aura-t«eDe 
désormais  sa  place  assurée  au  soleil  de  nom 
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vénérable  académie.  >  M.  Renevier  i)arle  en- 
suite des  transformations  que  cette  science 
a  subies  depuis  le  commencement  du  siècle, 
et  termine  par  quelques  détails  sur  le  congrès 
géologique  de  Bologne.  Les  profanes  ont  pu, 
sans  trop  d'effort,  suivre  ces  considérations 
scientifiques,  qui  étaient  d'une  grande  luci- 
dité. 

Tous  les  orateurs  avaient  été  très  écoutés 
et  applaudis;  mais,  comme  le  rappelait  l'on 
d'eux,  l'attraction  de  la  séance  était  ailleurs. 
On  attendait  M.  Rambert.  Soit  dit  sans  faire 
tort  à  personne,  il  était  bien  le  héros  de  la 
journée.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffisait 
d'entendre  les  applaudissements  redoublés 
qui  l'accueillaient  à  son  arrivée  à  la  tribune. 
On  se  féUcitait  de  le  savoir  désormais  fixé 
à  Lausanne.  Son  discours  ayant  été  publié, 
chacun  peut  s'accorder  la  jouissance  de  le 
lire.  Au  lieu  d'en  donner  une  méthodique 
analyse,  an  risque  de  lui  ôter  beaucoup  de 
son  charme,  relevons  quelques-unes  des  bril- 
lantes qualités  qui  le  distinguent. 

D'abord  modestie,  extrême  modestie,  ce 
qui  n'est  à  dédaigner  chez  personne  et  sur- 
tout pas  chez  un  savant.  De  retour  dans  notre 
canton,  où  il  avait  déjà  occupé  la  chaire  de 
littérature  française;  vingt  ans  professeur 
au  polytechnicum  de  Zurich  ;  honoré  par  les 
autorités  fédérales  de  diverses  missions  à 
à  rétranger;  fort  d'une  réputation  littéraire 
bien  établie,  M.  Rambert  pouvait  céder  à  la 
tentation  de  nous  entretenir  un  peu  de  sa 
personne  et  de  ses  ouvrages  ;  mais  non,  lais- 
sant tout  ce  qui  lui  est  personnel,  il  s'est 
contenté  de  ces  paroles  si  mesurées  :  c  II  est 
doux  d'être  honoré  dans  son  pays.  Sans  doute 
c'est  un  bonheur  dont  il  ne  faut  pas  s'enor- 
gueillir, car  on  ne  le  mérite  jamais  assez;  mais 
il  n'est  pas  interdit  d'en  jouir  et  de  s'y  aban- 
donner pour  y  trouver  un  encouragement.  » 

Le  nouveau  professeur  voulait  adresser  à 
l'auditoire,  et  surtout  à  MM.  les  étudiants, 
moins  un  discours  que  des  réflexions  pra- 
tiques sor  la  manière  dont  la  jeunesse  vau- 
doise  doit  poursuivre  ses  études  littéraires. 
Sur  ce  point,  un  conseil  résume  tous  les 
autres  :  il  nous  faut  apprendre  à  parler  fran- 
çais. Le  conseil  est  simple,  trop  simple,  pres- 
que banal,  pensent  quelques  personnes.  Mais 
non;  sous  la  plume  de  M.  Rambert,  rien  n'est 
banal.  Avec  un  naturel  parfait,  joint  à  une 
grande  délicatesse  d'analyse,  il  rappelle  quels 


sont,  en  matière  littéraire,  nos  défauts  vau- 
dois,  défauts  si  justement  décrits,  si  bien  mis 
en  évidence  que  chacun  était  obligé  de  se 
reconnaître  dans  le  portrait  tracé  par  l'au- 
teur. Lisez  par  exemple  le  morceau  sur  la 
netteté,  cette  qualité  maîtresse,  si  rare  dans 
notre  parler  national,  car  nous  en  restons 
souvent  au  clair-obscur,  à  l'à-peu-près.  Voyez 
encore  le  charmant  paragraphe  sur  la  lenteur 
et  la  lourdeur  qu'on  peut  justement  reprocher 
à  nos  intonations  et  à  notre  style. 

En  signalant  le  mal,  M.  Rambert  nous 
montre  aussi  le  remède.  Pour  nous  corriger 
de  notre  langage  vaudois,  dans  ce  qu'il  a  de 
défectueux,  ne  reculons  pas  devant  le  tra- 
vail, devant  l'incessant  effort.  Quand  nous  ne 
nous  comprenons  peut-être  pas  nous-mêmes, 
et  que  les  autres  seraient  plus  embarrassés 
encore  de  nous  comprendre,  biffons  et  recom- 
mençons jusqu'à  ce  que  nous  soyons  arrivés 
à  la  parfaite  clarté  de  pensée  et  d'expression; 
ne  nous  épargnons  jamais  la  peine,  sous  pré- 
texte que  l'inspiration  y  suppléera.  Un  autre 
moyen  de  perfectionner  notre  style,  c'est  la 
lecture  habituelle  des  classiques,  des  grands 
modèles  des  siècles  passés.  Ces  classiques 
anciens  et  modernes,  une  certaine  démocra- 
tie, à  la  recherche  des  nouveautés,  les  tient 
aiyourd'hui  en  petite  estime.  M.  Rambert  les 
venge  de  ces  injustes  dédains  ;  il  nous  les 
montre  toujours  jeunes  malgré  leurs  années, 
toujours  grands  et  forts  au  moment  où  on  les 
croyait  réduits  en  poussière. 

Ailleurs  il  insiste  sur  l'influence  considé- 
rable, bonne  ou  mauvaise,  exercée  dans  nos 
villes  et  dans  nos  campagnes  par  ceux  qui  ont 
fait  des  études  académiques  :  pasteurs,  avo- 
cats, médecins,  etc.;  ils  peuvent,  au  sein  de 
notre  peuple,  être  l'instrument  de  beaucoup 
de  bien  ou  de  beaucoup  de  mal,  suivant 
qu'on  trouve  chez  eux  c  l'urbanité,  disons 
mieux,  l'humanité  prévenante,  »  ou  qu'ils  se 
complaisent,  comme  il  arrive  parfois,  dans  la 
grossièreté  sous  toutes  ses  formes. 

On  le  voit,  nous  ne  refusons  pas  les  éloges 
à  M.  Rambert,  car  nous  l'avons  écouté  jus- 
qu'au bout  avec  une  vive  jouissance.  Et  les 
critiques  ?  dira-t-on  ;  n'en  avez-vous  point  à 
faire,  absolument  point?  Votre  approbation 
et  votre  admiration  sont-elles  sans  réserve  ? 
Non,  répondrons-nous,  si  l'on  insiste.  Après 
tout,  quelle  œuvre  humaine  est  parfaite  ? 
et  comment  s'étonner  que,  dans  l'auditoire 
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très  divers  da  nouveau  professeur,  toutes  les 
exigences  et  tous  les  goûts  n'aient  pas  été 
entièrement  satisfaits  ? 

Première  observation,  qui  n*est  pas  capi- 
tale :  M.  Rambert  nous  a  recommandé  une 
éducation  firançaise,  définissant,  il  est  vrai, 
cette  expression  qu'il  applique  d'une  ma- 
nière générale  aux  qualités  distinctives  de 
l'esprit  français.  Mais  encore  n'était-ce  pas 
prêter  quelque  peu  à  l'équivoque,  donner 
une  certaine  force  à  des  objections  qu'il  a 
indiquées,  laisser  croire  à  certaines  gend  que 
pour  réussir  en  littérature  nous  devons  re- 
noncer à  notre  individualité  romande  ?  En 
un  mot  ne  convenait-il  pas  de  distinguer 
plus  nettement  entre  l'éducation  firançaise, 
terme  général  assez  vaste,  et  l'esprit  ou  le 
génie  de  la  langue  firançaise,  qui  peut  se 
trouver  ailleurs  qu'en  France,  ailleurs  sur* 
tout  que  dans  la  France  d'aujourd'hui? 
Preuve  en  soit,  dans  le  passé,  Calvin,  à  qui 
M.  Rambert  sait  assigner  une  éminente  place 
et,  dans  le  présent,  tel  auteur  de  mérite,  qui 
n'a  point  été  «  éduqué  >  à  la  firançaise.  <  Lau- 
sanne est  une  des  villes  où  l'on  parle  firan- 
çais,  mais  qui  n'appartiennent  point  à  la 
France  et  qui  ont  leur  physionomie  propre.  » 
Cette  pensée,  exprimée  ailleurs  par  M.  Ram- 
bert, il  aurait  dû  peut-être  la  mettre  plus  en 
relief  dans  son  discours  du  l*'  novembre. 
Mais  la  faute,  si  faute  il  y  a,  est  légère  ;  ne 
disputons  pas  sur  les  mots. 

Quelques  esprits,  habiles  dans  l'art  de  la 
critique,  ont  trouvé  la  sortie  contre  M.  Karl 
Vogt  un  peu  vive  et  surtout  trop  prolongée. 
Lors  même  que  t  la  science  n'a  pas  de  ran- 
cune, >  l'argumentation  du  professeur  lau- 
sannois à  l'adresse  de  son  confirère  de  Ge- 
nève était  singulièrement  incisive  et  prenait, 
par  moments,  un  tour  assez  personnel.  Si 
nous  ne  faisons  erreur,  M.  Rambert  l'a  senti 
en  adoucissant  pour  l'impression  telle  phrase 
de  son  manuscrit.  Et  pourtant  ne  lui  en 
voulons  pas  trop.  Si  sa  réplique  était  vive, 
l'attaque  ne  l'était  pas  moins.  Quand  on  est 
attaché  à  sa  petite  patrie,  il  n'est  guère 
agréable  d'entondre  parler  du  canton  de 
Yaud  qui  c  restera  éternellement  stérile, 
parce  que  la  langue  n'y  répond  pas  aux 
besoins  intellectuels.  >  En  pleine  salle  de 
l'académie  de  Lausanne,  ne  convenait-il  pas 
de  contester  la  justesse  de  ces  assertions 
tranchantes,  de  relever  l'honneur  du  nom 


vaudois  en  dressant  la  liste  de  nos  illustra- 
tions nationales  nombreuses,  depuis  quatre^'] 
vingts  ans  à  peine  que  le  peuple  vaudois*' 
a  conquis  son  indépendance?  Benjamin 
Constant,  JominI,  Agassiz,  Gleyre,  Vioet, 
J.  Olivier,  le  doyen  Bridel,  Monnard,  Yuffie- 
min,  et  d'autres  encore,  voilà  des  hommes 
dont  notre  canton  a  quelque  sujet  d'être 
fier. 

Venons-en  à  une  dernière  critiqae,  que 
nous  avons  entendu  formuler  à  propos  du 
discours  de  M.  Rambert.  n  nous  a  prêché,  ^ 
dit-on,  le  culte  du  beau,  le  culte  de  la  forme,  i 
et  il  a  fait  abstraction  du  fond,  de  la  tendance 
morale  des  œuvres  littéraires;  pourvu  que) 
la  pensée  soit  nette,  il  semblait  se  préoceu-' 
per  peu  qu'elle  soit  juste.  S'il  a  dit,  chemin 
faisant  :  c  Toute  question  de  style  est  une 
question  de  vérité,  >  il  a  déclaré  plos  loin, 
que  le  «  sentiment  du  beau  n'en  reste  pas 
moûis  le  seul  qui  civilise  tout  à  bit  >  Lors- 
qu'il conseille  de  lire  Mérimée  plos  que 
Balzac,  et  Voltaire  plus  que  Rousseau,  l'ho- 
norable professeur,  mettant  en  pratique  sa 
théorie  éclectique,  ne  semble-t-il  pas  s*hi- 
quiéter  fort  peu  de  l'influence  bonne  oa 
mauvaise  qu'exerceront  sur  de  jeunes  in- 
telligences Mérimée  ou  Balzac,  Voltaire  ou 
Rousseau? 

Ce  reproche  ne  nous  paraît  pas  fondé. 
Quel  était  le  but  de  M.  Rambert  ?  R  voulait, 
non  pas  traiter  la  question  littéraire  dans  son 
ensemble,  mais  en  aborder  une  face  spé- 
ciale, savoir  les  défauts  de  notre  langage 
vaudois.  Dès  lors  il  lui  était  permis  d'omettre 
des  choses  excellentes  qu'il  saura  fort  bien 
dire  en  d'autres  occasions,  car  il  les  connaît 
mieux  que  personne.  Nous  en  appelons  à  ses 
propres  écrits  qui  nous  placent  toujours  dans 
les  régions  élevées;  nous  en  appelons  sur* 
tout  à  sa  biographie  de  Vinet,  où  l'auteur, 
profondément  sympathique  à  son  b^t», 
admire  chez  lui  le  caractère  plus  encore 
que  le  talent  ;  nous  en  appelons  enfin  à  la 
conclusion  de  son  discours  du  i"  novem- 
bro,  à  ce  vœu  pour  tous  nos  écrivains  vau- 
dois :  c  Puissent-ils  ne  servir  que  des  causes 
généreuses  t  Pnîssent^ils  ne  cheroher  la  gloire 
que  sur  le  chemin  de  la  vérité  t  Puiss^t-ils 
foire  aimer  et  respecter  dan»  le  monde  la 
petite  et  chère  patrie  que  Dieu  nous  a  don- 
née!» 

Au  sortir  de  la  séance  dont  nous  rendons 
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compte,  un  ancien  élève  de  Vinet  faisait  on 
rapprochement.  Le  i*'  novembre,  M.  Ram- 
bert  était  installé  an  milieu  de  ooos  après 
vingt  années  passées  à  Zurich.  Quarante- 
quatre  ans  auparavant,  jour  pour  jour,  le 
i«r  novembre  1837,  dans  la  même  salle, 
Alexandre  Vinet,  rappelé  au  pays  après  un 
séjour  de  dix-sept  ans  à  Bâle,  entrait  en 
charge  comme  professeur  de  théologie  pra- 
tique à  l'académie  de  Lausanne.  «  Une  foule 
avide  et  compacte  se  pressait  dans  la  salle 
des  cérémonies.  M.  Auguste  Jaquet,  conseil- 
ler d*Elat,  présidait  la  solennité  ;  auprès  de 
loi  le  recteur,  M.  Jean-Jacques  Porchat, 
esprit  fin  et  vraiment  littéraire,  auteur  ingé- 
nieux des  fables  de  Yalamont;  des  deux 
côtés,  les  membres  du  Ck>nseil  de  Tinstruc- 
tion  publique  et  les  professeurs,  principaux 
citoyens  d*une  république  des  lettres  dont 
tous  les  membres  étaient  animés  d'une  gé- 
néreuse ambition  ;  sur  les  premiers  bancs, 
une  jeunesse  ardente,  au  milieu  de  laquelle 
grandissait  plus  d'un  talent;  par  delà  un 
public  sympathique^.*  et  tous  les  cœurs  ani- 
més d'une  seule  pensée,  d'une  seule  espé- 
rance, l'avenir  du  canton  de  Yaud,  de  ce 
jeone  canton,  épris  du  rêve  d'une  liberté 
féconde.  > 

Ainsi  écrivait  M.  Rambert  dans  sa  biogra- 
phie de  Vinet  (l^*  édition,  page  3tô).  Nous 
ne  songeons  pas  à  établir  un  complet  paral- 
lèle entre,  ces  deux  cérémonies  d'installa- 
tion, à  quarante-quatre  ans  de  distance  ;  au- 
tres sont  les  situations  et  les  hommes.  Mais, 
sans  confondre  le  domaine  littéraire  avec  le 
domaine  religieux,  sans  assigner  à  M.  Ram- 
bert une  place  qui  n'est  pas  la  sienne  et 
(fu'il  n'accepterait  pas,  constatons  que  son 
retom*  au  pays  est  accueilli,  comme  autre- 
fois celui  de  Vinet,  avec  une  joyease  espé- 
rance. Que  l'honorable  professeur,  qui  pour 
plusieurs  de  nous  est  bien  un  ami,  un  vieil 
ami,  mette  au  service  des  grandes  et  nobles 
causes  les  talents  que  Dieu  lui  a  départis; 
qu'il  poursuive  son  œuvre  dans  l'esprit  de 
Vinet,  et  l'espérance  dont  nous  parlons  ne 
sera  jamais  déçue. 

Un  mot  encore  sur  Saint-Loup.  Notre  der- 
nière chronique  annonçait  la  mort  du  cher 
M.  Henri  6enn<md,  qui  longtemps  a  dirigé 
d'une  manière  si  distinguée  et  si  dévouée 
l'œuvre  des  diaconesses.  Quel  serait  son  suc* 
cesseur  ?  Grosse  question,  qui  préoccupait  le 


comité,  les  diaconesses  et  bien  d'autres  per- 
sonnes. Grâce  à  Dieu,  elle  a  été  facilement 
résolue  dans  le  courant  d'octobre.  Le  nou- 
veau directeur,  M.  Oscar  Rau,  qui  a  bien 
voulu  répondre  à  l'appel  unanime  du  comité, 
mérite  à  tous  égards  la  confiance  dont  il  a 
été  honoré.  Apprécié  comme  ancien  mission- 
naire en  Chine,  puis  comme  évangéliste 
dans  deux  postes  de  l'Eglise  libre,  il  s'est 
fixé,  il  y  a  quelques  années,  à  Saint-Loup  et 
a  gagné  l'estime  et  la  reconnaissance  de 
ceux  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre  comme  aide  de 
M.  Henri  Germond.  Tout  cela  nous  est  un 
gage  qu'avec  le  secours  d'en  haut  l'institution 
des  diaconesses  continuera  à  faire  du  bien  en 
beaucoup  de  lieux. 

Et  pourtant  nous  voyons  avec  émotion  un 
nouveau  frère,  si  qualifié  soit-il,  en  prendre 
aujourd'hui  la  direction.  Elle  a  été  créée  et 
jusqu'à  maintenant  conduite  par  des  membres 
de  la  famille  Germond.  Au  moment  où  elle 
passe  eu  d'autres  mains,  nous  aimons  à  rap- 
peler ce  dont  elle  est  redevable  à  cette 
digne  famille;  nous  sommes  heureux  aussi 
de  placer  à  nouveau  Saint-Loup  et  tout  ce 
qui  s'y  rapporte  sous  la  bonne  garde  du  Sei- 
gneur. G. 

Vaffaire  Narbel  devant  le  Conseil  du  V  arron- 
€^emenU  le  27  ociolfre,  à  La  Sarra%, 

La  plupart  de  nos  lecteurs  savent  déjà  par 
le  menu  ce  qu'a  été  la  seconde  séance  extra- 
ordinaire du  V*  arrondissement  du  Conseil,  le 
S7  octobre,  séance  consacrée  à  entendre  le 
rapport  de  la  commission  d'enquête  sur  l'af- 
faire Narbel.  Ce  rapport,  présenté  par  M.  le 
pasteur  Grin,  a  réalisé  on  plotêl  dépassé  les 
prévisions  les  plus  pessimistes,  par  la  ma- 
nière vraiment  naïve  dont  il  abondait  dans 
son  propre  sens,  c'est-à-dire  dans  l'accusation, 
par  la  surabondance  minutieuse  des  griefs 
petits  et  grands,  anciens  et  nouveaux,  qui 
s'y  étalaient  et  s'y  succédaient  d'un  bouta 
l'autre.  Il  est  inutile  de  reproduire  ici  les 
divers  chapitres  de  ce  travail,  dont  l'analyse 
détaillée  et  même  la  rédaction  complète  sont 
aujourd'hui  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
(Voir  notamment  le  Semeur  vaudcù  du 
A  novembre).  Son  résumé  de  la  situation  était 
qu'il  y  a  un  trouble  profond  à  Orbe,  que  ce 
trouble  doit  être  attribué  à  M.  Narbel  et  à 
lui  seul,  et  que  les  nouvelles  tentatives  de 
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conciliation  faites  auprès  de  lai  par  la  com- 
mission, d'accord  avec  le  conseil  de  paroisse, 
n*ont  abonti  à  rien.  Il  conclnait  en  proposant 
an  conseil  d'arrondissement  de  tenter  on 
dernier  effort  auprès  du  récalcitrant,  afin 
d'obtenir  de  lui  qu'il  revînt  de  son  obstina- 
tion, à  défaut  de  quoi  il  y  aurait  lieu  d'agir 
par  Yoie  légale. 

Cette  démarche  fut  faîte  séance  tenante. 
Après  une  longue  discussion,  M.  Narbel  fût 
interpellé  et  invité  à  répondre  par  oui  ou 
par  non  aux  questions  suivantes  :  Déclare-t-il 
être  sincèrement  attaché  à  l'Eglise  nationale 
unie  à  l'Etat,  et  s'engage-Ml  à  agir  conformé- 
ment à  sa  déclaration?  —  S'engage-t-il  à  ne 
pas  attaquer  l'Eglise  dans  son  journal  et  à 
n'admettre  aucun  article  de  polémique  fa- 
vorable à  la  séparation  de  rE;glise  et  de 
l'Etat  ?  —  S'engage-t-il  à  organiser  des  écoles 
du  dimanche  nationales?  —  Aux  deux  pre- 
mières questions,  M.  Narbel  répondit  oui.  Il 
faut  remarquer  qu'il  avait,  au  préalable, 
dûment  expliqué  et  commenté  cette  réponse 
affirmative,  en  déclarant  qu'il  n'entendait  pas 
parla  accepter  le  reproche  d'avoir  jamais, jus- 
qu'ici, attaqué  l'Eglise  nationale.  —  Quant  à 
la  troisième  question,  après  avoir  réitéré  ses 
motifs,  savoir  qu'il  ne  pouvait  en  conscience 
se  prêter  à  la  fondation  d'une  école  du  di- 
manche officielle,  destinée  expressément  à 
supplanter  l'école  mixte  déjà  existante  et 
florissante,  mais  qu'en  revanche  il  offrait  un 
catéchisme  public  au  temple,  M.  Narbel  s'en 
tint  à  ce  qu'il  avait  toujours  déclaré  et  ré- 
pondit non. 

C'est  ensuite  de  ce  refus  catégorique,  que 
le  conseil  vota,  par  18  voix  contre  3,  la  pro- 
position tenue  en  réserve  par  sa  commission, 
de  renvoyer  l'affaire  à  la  commission  syno- 
dale, et  cela  en  application  de  l'art.  121  de 
la  loi  ecclésiastique,  qui  dit  :  c  Si  le  fait  dé- 
noncé au  conseil  d'arrondissement  lui  paraît 
de  nature  à  entraîner  la  peine  de  suspension, 
de  renvoi  du  poste  de  la  paroisse  ou  de  des- 
titution, la  décision  est  renvoyée  à  la  com- 
mission synodale  avec  tontes  les  pièces  pro- 
pres à  éclairer  la  question.  >  Voici  les  termes 
de  la  résolution  votée  :  <  Le  conseil  du  V« 
arrondissement,  considérant:  l'^que  M.  le 
pasteur  Narbel  n'a  pas  obtempéré  aux  légi- 
times demandes  qui  lui  ont  été  adressées 
par  son  conseil  de  paroisse  ;  ^  que  M.  Nar- 
bel s'est  aliéné  une  bonne  partie  de  ses  pa- 


roissiens par  l'affirmation  publique  de  ses 
préférences  pour  la  séparation  de  l'Eglise  el 
de  l'Etat,  préférences  qui  résultent  de  ce  CuC| 
que  la  séparation  paraît  étro  pour  lai  me 
question  de  dogme  et  non  plus  une  qoeslioo 
ecclésiastique;  S*"  Que  M.  Narbel  s'est  en 
maintes  occasions  mis  en  contradiction  avec 
ses  déclarations  les  plus  expresses  (Oteer- 
vons  que  M.  Narbel  avait,  dans  la  séaDce 
même,  fait  bonne  et  claire  justice  de  cette 
téméraire  appréciation.  Elle  n'en  a  pas  okhib 
été  maintenue)  ;  i""  Que  le  journal  i|a'il  ré- 
dige continue  à  être  excessivement  agressif 
et  à  semer  la  division  dans  la  paroisse  ;  —  le 
conseil  d'arrondissement,  estimant   qae  le 
ministère  de  M.  Narbel  ne  peut  plus  être 
exercé  utilement  dans  la  paroisse  d*Orbe, 
renvoie  toute  la  question  à  la  oommissioB 
synodale,  avec  pièces  à  l'appui.  > 

Le  texte  primitif  préavisait  en  oatre  pour 
que  la  pénalité  contenue  à  l'art.  112  de  la  loi, 
lettre  d  (renvoi  du  poste  de  la  paroisse)  ftt 
appliqué  dans  la  circonstance,  en  verto  da 
deuxième  alinéa  de  l'art.  1  i3.  (...<  lorsque  leur 
conduite  n'est  pas  en  harmonie  arec  le  ei- 
ractère  dont  ils  sont  revêtus,  ou  qu'ils  oooh 
mettent  quelque  acte  incompatible  avec 
l'exercice  du  saint  ministère.  •)  Celte  là- 
jonction  ftit  retranchée,  sur  la  propcsiliM 
d'un  membre,  par  16  voix  contre  8  qiui  U 
défendaient 

Voilà  donc  les  autorités  supérieures  de 
l'Eglise  obligées  de  trancher  ce  délicat  et 
pénible  conflit.  Le  synode,  convoqué  poof 
le  15  courant,  sera  sans  doute  naoll  en  der- 
nier ressort,  sauf  ratification  du  conseO  d'Etat 
n  ne  reste  qu'à  attendre  son  verdict,  qm 
sera  grave  en  tout  état  de  cause,  car  il  ne  se 
présente  guère  pour  lui  d'autre  alternative 
que  de  condamner  définitivement  M.  Narbel, 
ou  d'infiiger  à  deux  corps  ecclésiastiques  con- 
stitués un  démenti  qui  équivaut  à  au  afiiront 
Est-ce  le  pressentiment  de  cette  impasse  dé- 
sagréable, ou  peut-être  de  complications  plus 
alarmantes  encore,  qui  faisait  dire  au  délégué 
du  gouvernement,  M.  Delorme,  que  tout  ced 
menaçait  d'amener  un  c  bouleversement  » 
dans  l'Eglise  ? 

En  attendant  l'issue  des  événements,  noos 
devons  constater  une  fois  de  plus  que  Yiat 
pression  produite  sur  les  simples  spectaieon 
par  les  allures  de  notre  conseil  d'arrondisse- 
ment est  loin  d'être  à  son  avantage.  Qooî 
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donc  t  Un  rapport  d'enquête  qai  vante  son 
impartialité,  mais  qui  n*est,  en  fin  de  compte, 
qa'un  interminable  et  impitoyable  réquisi- 
toire ;  cette  confusion  étonnante,  faut-il  dire 
significative?  dans  le  choix  des  principaux 
chefs  d'accusation,  la  grande  question  étant 
d'abord  celle  du  journal  et  des  tendances 
séparatistes  de  son  rédacteur,  ensuite  celle 
de  récole  du  dimanche,  point  secondaire, 
semblait-il,  mais  qui  est  devenu  l'essentiel, 
tellement  qu'ici  l'acceptation  de  M.  Narbel 
eût,  au  dire  de  quelques-uns,  fait  disparaître 
instantanément  toute  la  difficulté  et  apaisé 
toute  la  querelle;  ces  concessions  deman- 
dées avec  instances  à  un  homme  dont  on 
avait  commencé  par  faire  un  accusé  et  dont 
on  avait  dénoncé  le  ministère  comme  quasi 
pernicieux  ;  ces  adjurations  tantôt  plus  ou 
moins  irritées,  tantôt  suppliantes,  qui  parais- 
saient dénoter  dans  l'assemblée  un  certain 
malaise,  une  vague  frayeur  de  devoir  en- 
dosser la  responsabilité  de  mesures  rigou- 
reuses devenues  inévitables;  que  dirai-je? 
ces  sorties  virulentes  d'un  orateur  qui  appe- 
lait l'Etat  chrétien  son  idéal  et  prétendait 
que  ceux  qui  désirent  la  séparation  le  font 
par  manque  de  foi  dans  l'efficace  du  chris- 
tianisme (sic);  enfin  d'autres  paroles,  d'autres 
incidents  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  relever, 
tout  cela  a  frappé  bien  des  assistants  avec 
nous,  et  a  dû  laisser  aux  vrais  amis  de  l'E- 
glise nationale  qui  pouvaient  se  trouver  là 
poor  la  première  fois,  un  souvenir  singulière- 
ment mélangé  de  surprise  et  d'humiliation. 
D'autre  part  il  est  juste  de  relever  quelques 
faits  réjouissants  qui  se  sont  produits,  soit  dans 
la  journée  du  27  octobre,  soit  dès  lors,  indi- 
ces réels,  après  plusieurs  autres,  d'un  courant 
d'opinion  éclairé  et  libéral  qui  s'accentue  en 
opposition  à  l'entraînement  actuel.  Par  exem- 
ple, au  cours  de  la  séance,  l'intervention  de 
M.  le  pasteur  Bruel,  qui,  sans  vouloir  approu- 
ver en  tous  points  son  collègue,  s'efforça  de 
faire  sentir  qu'en  aUant  trop  loin  dans  ses 
exigences  et  dans  son  étroitesse,  notre  Eglise 
nationale  risque  de  devenir  tyrannique,  sec- 
taire, inhabitable  pour  nombre  de  pasteurs 
amis  des  missions  et  de  l'alliance  évangéli- 
<}ae.  M.  Bruel  tint  aussi  à  déclarer,  au  mo- 
ment de  la  votation,  que,  pour  lui,  il  ne  con- 
sidérait nullement  le  ministère  de  M.  Narbel 
comme  devenu  inutile  ou  infructueux  dans 
paroisse. 

XXIV 


De  plus,  la  liste  des  témoignages  de  sym- 
pathie adressés  au  pasteur  d'Orbe,  dans  son 
journal,  s'allonge  de  lettres  nouvelles,  peu 
nombreuses  mais  convaincues.  C'est  celle 
d'un  laïque,  membre  du  conseil  d'arrondisse- 
ment. C'est  encore  celle,  très  incisive  et  cou- 
rageuse, de  M.  Delisle,  pasteur  à  Rossinières, 
qui  s'indigne  en  voyant  l'esprit  de  clérica- 
lisme et  de  compression  qui  paraît  vouloir 
envahir  l'Eglise,  et  dont  le  triomphe  rendrait 
la  position  impossible  à  plus  d'un  pasteur. 

Enfin,  et  surtout,  il  faut  signaler  une  tonte 
récente  protestation  envoyée  à  la  commis- 
sion synodale  par  deux  cent  quinze  élec- 
teurs d'Orbe,  qui  avaient  été  interrogés 
par  la  commission  d'enquête  et  qui  se  plai- 
gnent hautement  du  parti  qu'on  a  tiré  de 
leurs  dépositions,  contestant  en  particulier 
cet  allégué  du  rapport  que  ce  seraient  les 
témoignages  des  amis  de  M.  Narbel  qui  au- 
raient apporté  le  plus  de  jour  sur  les  faits 
controversés!  —  Cette  pièce  est  évidemment 
d'une  haute  importance.  Un  très  prochain 
avenir  nous  apprendra  jusqu'à  quel  point  on 
aura  bien  voulu  en  tenir  compte  et  de  com- 
bien elle  aura  pesé  dans  la  solution  du  débat. 

AUG.  PORTA. 

Session  du  synode  national, 

La  session  ordinaire  du  synode  de  l'Eglise 
nationale  s'est  ouverte,  le  15  novembre,  par 
un  service  de  consécration  dans  le  temple  de 
Saint-François.  L'assistance  était  nombreuse. 
Elle  a  écouté  avec  recueillement  la  prédica- 
tion de  M.  le  pasteur  Yallotton  sur  les  com- 
passions du  Sauveur  pour  les  multitudes. 
C'est  en  marchant  sur  les  traces  du  divin 
Maître  que  le  pasteur  peut  faire  du  bien 
autour  de  lui.  Ce  discours,  dont  le  synode  a 
voté  l'impression,  nous  a  édifié  par  le  sérieux 
et  l'élévation  de  la  pensée. 

L'après-midi  a  été  consacré  à  divers  rap- 
ports administratifs.  Le  lendemain  la  tribune 
était  comble.  On  attendait  la  mise  à  l'ordre 
du  jour  de  la  question  du  conflit  paroissial' 
d'Orbe.  En  effet,  M.  le  pasteur  Wûrsten  lit 
un  rapport  spécial  sur  la  part  prise  en  cette 
affaire  par  la  Commission  synodale.  Mais  le 
conseil  d'Etat,  à  qui  la  cause  est  actuellement 
renvoyée,  en  restant  juge  en  dernier  ressort, 
la  Commission  synodale  ne  pense  pas  devoir 
communiquer  au  synode  le  préavis  ou  le 
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jffODODcé  qu'elle  vient  4e  soumettre  à  cette 
autorité  politique  supérieure.  Elle  n'en  don- 
nera connaissance  à  l'assemblée  que  si  ceDe* 
ci  le  demande  eipressément. 

Une  discussion  s'engage  à  ce  sujet.  M.  le 
préfet  Ghuard  rappelle  l'article  lâi  de  la  loi 
eoclésiastique>  relatif  au  cas  de  M.  Narbel. 
c  La  commission  synodale  entend  l'inculpé 
dans  ses  moyens  de  défense,  provoque  une 
nouvelle  enquête,  si  elle  le  juge  nécessaire, 
et  prononce.  La  décision  est  soumise  au  con- 
seil d'Etat,  qui  la  confirme  ou  la  modifie,  i 
En  présence  de  cette  disposition  légale,  l'ora- 
teur croit  qu'il  serait  fâcheux  d'ouvrir  en 
synode  un  débat  sur  la  question  soulevée.  D 
trouve  même  inopportune  la  communication 
du  prononcé  de  la  commission  synodale,  et  si 
elle  devait  avoir  lieu,  il  la  voudrait  confiden- 
tielle et  à  huis-clos.  Une  certaine  hilarité  se 
produit  alors  à  la  tribone,  qui  paraît  peu 
comprendre  et  peu  goûter  des  communica- 
tions confidentielles  de  ce  genre.  M.  Ghuard 
explique  sa  pensée. 

M.  le  professeur  Chapuis  estime  que,  tout 
en  respectant  les  droits  du  conseil  d'Etat,  il 
serait  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue  certaines 
convenances  vis-à-vis  de  l'Eglise  elle-même. 
Le  synode,  premier  corps  ecclésiastique,  doit- 
il  positivement  se  récuser  sur  le  fond  de  la 
question  débattue?  L'orateur  ne  le  croit  pas. 
M.  le  pasteur  Henri  Dupertuis  exprime  une 
opinion  analogue.  Il  regretterait  que  le  sy- 
node se  séparât  sans  avoir  été  mis  plus  au 
fait  des  prc^sitions  de  la  commission  sy- 
nodale. 

M.  le  professeur  Durand  et  M.  Kaupert 
s(mt  d'un  tout  autre  avis.  D'après  eux  une 
discussion  en  synode  sur  l'objet  à  l'ordre  du 
jour  serait  anormale,  dangereuse  et  inutile  ; 
elle  ne  servirait  qu'à  envenima  le  conflit.  Il 
convient  même  de  s'abstenir  de  la  simple 
lecture  du  prononcé  de  la  commission  syno- 
dale, lequel  n'appartient  ni  au  synode,  ni  au 
public 

Après  avoir  entendu  d'antres  orateurs, 
l'assemblée  adopte  à  une  très  forte  majorité 
la  manière  de  voir  de  MtL  Ghuard,  Durand 
et  Kaupert  ;  en  d'autres  termes  elle  décide  de 
clcnre  absolument  le  débat  sur  le  conflit  pa- 
roissial d'Orbe.  Que  dirona-nous  de  cette 
séance,  impatiemment  attendue  et  étrange- 
ment finie?  Elle  éveille  des  réflexions  di- 
verses,  dont  voici  les  principales* 


Aux  termes  de  la  loi  ecclésiastique,  dont  il 
n'est  pas  superflu  de  prendre  comiaissaiioe, 
le  conseil  d'Etat  reste,  en  matière  discipli- 
naire et  en  beaucoup  d'autres,  le  màiure, 
l'évêque  suprême. 

Par  déférence  pour  cette  haute  antorilé 
politique,  le  synode  a  préféré  ne  pas  mène 
s'entretenir  de  la  grave  question  qui  dqnis 
des  mois  préoccupe  les  esprits  :  il  a  cninea 
exprimant  ses  vues  d'empiéter  d'une  H^oa 
ou  d'une  autre  sur  les  droits  sonverans  da 
pouvoir  civil.  Il  est  donc  bien  entendu  désir- 
mais  que  relise  nationale  du  camoB  de 
Vaud  est,  non  pas  unie,  mais  subordonnée  à 
l'Etat,  qui  occupe  le  premier  degré  de  b 
hiérarchie. 

Gonstatons  enfin  que  l'attente  du  puMica 
été  déçue.  Dans  notre  siècle  de  démocntie, 
on  pouvait  espérer  qu'une  discussion  s'ooni- 
rait  en  synode  sur  l'affaire  d'Orbe  poor^pe 
chacun  fût  en  mesure  de  s'édifier  de  noaveao 
à  ce  sujet  Gette  discussion,  on  l'a  redoutée» 
et  par  suite,  on  Ta  suppriméie.  Nous  le  ra- 
tons pour  l'EglLse  nationale,  dont  l'indépeit- 
dance  vis-à-vis  du  pouvoir  civil  nous  parait 
amoindrie  par  ce  qui  vient  de  se  passtf.  Ot 
nous  assure  qu'on  a  agi  ainsi  par  pmdeoce, 
redoutant  plus  encore  les  vivacités  de  lan- 
gage de  l'extrême  droite  que  les  défeusenn 
d^JEvançile  et  liberté.  Nous  n'avons  pas  de 
peine  à  le  croire,  mais  plus  une  minorité  est 
faible  numériquement,  plus  il  convient  de  loi 
laisser  toute  liberté  de  défendre  son  opinioB* 

Attendons  la  sentence  du  conseil  d'Bial, 
qui,  dans  sa  haute  sagesse,  décidera  procbaî- 
nement  s'il  lui  convient  d'absoudre  M.  Narbel 
ou  s'il  préfère  lui  infliger  une  censure,  et 
peut-être  aller  plus  loin,  jusqu'à  la  destitn- 
tion.  L'épée  de  Damoclès  ne  restera  plv 
longtemps  suspendue  sur  la  tête  du  pasteur 
d'Orbe.  Puissent  les  coups  qui  le  maiaoeiit 
n'être  pas  mortels  f  c. 


Genève. 


Les  procédés  de  polémique  des  libéraux^  ion  de  Ce- 
leetUm  d^un  sueceseeur  de  M.  iepatteur  Oitrsr 
mort.  —  M.  Amédée  Roget  et  VEcoU  prépers- 
iolrt  à  la  faculté  de  théologie. 

Au  calme  plat  des  derniers  mois  a  suoeédé 
brusquement,  dans  l'Eglise  nationale  de  Ge- 
nève, une  lutte  violente  et  emportée  eone  ^ 
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puti  libéral  et  le  parti  évangéiiqne.  Grâce  au 
consistoire  de  pacification,  une  balance  assez 
égale  avait  été  maintenue  entre  les  deux 
cunps.  Le  collège  avait  été  doté  de  chape- 
lains des  deux  tendances,  et  tout  allait  pour 
le  moins  mal  dans  le  moins  mauvais  des 
mondes  possibles,  lorque  la  démission  de 
M.  le  pastear  Oltramare  est  venue  mettre  te 
feu  aux  poudres.  Libéral  en  politique  ecclésias- 
tique, l'auteur  distingué  de  la  version  Oltra- 
mare du  Nouveau  Testament  tenait,  quant  à 
la  prédication,  un  certain  juste  milieu.  Par 
ses  affirmatiims  il  penchait  plutôt  vers  une 
orthodoxie  mitigée,  aussi,  si  les  libéraux  le 
comptaient  comme  l'un  des  leurs,  les  évan- 
géUques  en  réclamaient  leur  bonne  part.  Sa 
succession  pouvait  donc  être  discutée,  et  de 
part  et  d'autre  il  était  permis  de  la  revendi- 
qoer.  Oès  le  début,  les  libéraux  réclamèrent, 
au  nom  de  l'équité,  la  nomination  d'un  des 
leurs.  Etait-il  juste  que  les  évangéliques  pos- 
sédassent à  la  ville  une  majorité  dans  le  corps 
des  pasteurs?  N'occupent-ils  pas  la  plupart 
des  paroisses  de  campagne  ?  Ne  sont-ils  pas 
les  maîtres  dans  l'enseignement  primaire  et 
sapérieur  ?  Au  point  de  vue  purement  natio- 
nal, cette  revendication  pouvait  être  légitime. 
Les  libéraux  ont  en  effet  la  majorité  numé- 
rique; mais  cette  même  majorité  se  retrouve- 
t-elle  dans  les  lieux  de  cuUe?  Evidemment 
pas.  Leurs  auditoires  sont  des  plus  maigres. 
Il  suiBt,  poor  se  convaincre  de  leur  inflaence 
religieuse,  de  comparer  leurs  auditoires  à 
ceux  de  leurs  collègues  évangéliques.  En  liait 
ces  derniers  pouvaient,  sans  injustice,  propo- 
ser l'un  des  leurs  pour  remplacer  le  pasteur 
déoiissionnaire,  le  vrai  troupeau  était  avec 
eux.  Les  libéraux  mirent  immédiatement  en 
avant  un  jeune  pasteor  ignoré,  qui  jusque-là 
avait  rempli  un  ministère  obscur  dans  une 
localité  reculée  de  France,  mais  qui  avait 
pour  lui  l'avantage  inappréciable  d'être  le  fils 
de  son  p^,  M.  le  professeur  Cougnard. 

Les  évangéliques  comprirent  aussitôt  le 
parti  que  tireraient  leurs  adversaires  du  nom 
de  leur  candidat  II  n'avait  pas  grand  talent; 
mais  n'élait-il  pas  couvert  par  le  nom  de  l'o- 
rateur de  Saint-Pierre,  à  la  veille  et  au  lende- 
main du  vote  sur  la  séparation.  Us  lui  op- 
posèrent donc  un  pasteur  de  la  campagne, 
très  aimé  et  très  estimé  à  Genève  et  par  ses 
paroissiens  de  Satigny,  M.  Marc  Doret.  Us 
n'allèrent  pas  plus  loin  toutefois,  et,  dans  une 


proclamation  des  plus  modérées,  ils  invitèrent 
leurs  électeurs  à  réunir  leurs  voix  sur  le  nom 
de  leur  candidat.  Il  est  vrai  qu'un  autre  can- 
didat s'était  présenté  lui-même  aux  suffrages 
de  ses  concitoyens,  M.  Berguer,  jeune  homme 
de  talent,  qui,  lors  des  discussions  qui  précé- 
dèrent le  vote  sur  la  séparation,  avait,  dans 
une  conférence  juvénile,  prêné  avec  enthou- 
siasme les  avantages  de  l'union  de  l'Eglise 
avec  l'Etat.  Modestement  il  se  retira  defvant 
son  collègue  plus  âgé.  Cette  retraite  mit  les 
libéraux  en  fureur.  Ils  comprirent  tout  l'a- 
vantage que  pouvaient  en  retirer  les  évan- 
géliques. M  Doret  n'était  pas  un  nouveau  ve- 
nu. Ils  avaient  affaire  à  forte  partie  désormais. 
Aussi,  dès  ce  moment,  ils  attaquèrent  sans 
trêve  ni  merci  ces  ignares  d'orthodoxes,  assez 
naîfe  pour  croire  encore  aux  miracles.  La 
Feuille  davis  publia  leur  prose,  à  cinq  francs 
la  page;  les  kiosques  la  répandirent;  le  Oe- 
nevois  la  reproduisit  avec  une  surprenante 
complaisance;  les  murs  de  la  ville  eux-mêmes 
leur  prêt^ent  leur  concours.  On  ne  se  con- 
tenta pas  de  proclamations,  de  lettres  à  un 
électeur;  on  inventa  des  dialogues  entre  deux 
buveurs,  on  mit  en  avant  les  mômiers  et  les 
aristocrates,  on  chauffa  à  blanc  le  peuple. 
Cette  prose  n'était  généralement  pas  signée, 
mais  on  l'attribue,  avec  ou  sans  raison  nous 
l'ignorons,  à  un  pasteur  bien  connu  de  Saint- 
Gervais. 

La  nouvelle  loi  électorale  dont  nous  a  dotés 
un  de  nos  confédérés  de  Soleure,  M.  Stiss,  loi 
qui  permet  aux  électeurs  non  inscrits  de  se 
faire  délivrer  un  bulletin  de  vote  pendant  le 
cours  même  de  l'élection,  devait  encore  profi- 
ter au  résultat.  Enfin  le  23  octobre  arriva.  On 
allait  se  compter  devant  l'urne.  Tout  donna: 
élite,  landwehr  et  landsturm  du  parti  libéral,  et 
M.  Cougnard  fut  nommé,  avec  une  majorité 
de  plus  de  cinq  cents  voix.  Des  incidents  co- 
miques signalèrent  cette  élection  qui  avait 
l'air  de  tout  autre  chose  que  d'une  élection 
religieuse.  Nous  ne  les  relaterons  pas;  on 
nous  accuserait  de  commérages,  et  pourtant 
ils  sont  topiques,  car  ils  montrent  combien 
est  lamentable  au  point  de  vue  religieux  le 
système  démocratico-ecclésiastique  qui  régit 
l'Eglise  officielle.  Un  banquet  à  la  brasserie 
W.  couronna  quelques  jours  plus  tard  l'élec- 
tion du  nouveau  pasteur. 

Un  incident  dont  on  a  fait  trop  de  bruit,  et 
qu'il  (àut  ramener  à  sa  juste  valeur,  servit  au 
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dernier  moment  à  YAUiance  libérale  de  tam- 
tam  électoral.  La  Société  évangéliqae  a,  dans 
son  école  préparatoire,  des  maîtres  payés  an 
cachet,  chargés  de  divers  enseignements.  Ces 
maîtres  qui  ne  sont  point  des  professeurs  en 
titre,  dans  le  choix  desquels  le  comité  général 
n'a  rien  à  voir,  qui  dépendent  uniquement  de 
la  direction  de  l'école  de  théologie  et  dont  les 
fonctions  sont  sans  durée  fixe,  peuvent,  sui- 
vant les  besoins  de  l'enseignement,  être  con- 
servés ou  aimablement  remerciés.  L'un  de 
ces  maîtres,  homme  excellent,  fort  instruit, 
d'une  bonté  sans  pareille,  d'une  faiblesse  ex- 
trême pour  ses  étudiants,  M.  Amédée  Roget, 
enseignait  depuis  vingt-huit  à  trente  ans  l'his- 
toire générale  dans  les  deux  degrés  inférieurs 
de  l'école  préparatoire.  Des  remaniements 
ayant  eu  lieu  dans  l'enseignement,  on  songea 
à  donner  ses  leçons  à  l'un  des  professeurs  de 
l'école  de  théologie.  On  eût  reculé  cependant 
devant  un  renvoi  qui  ne  pouvait  qu'être  pé- 
nible à  la  direction  et  à  l'honorable  maître,  si 
ce  dernier  n'avait  depuis  environ  une  année 
largement  collaboré  à  VAlUance  libérale. 
Cette  attitude  avait  indisposé,  et  quelques- 
uns  des  directeurs  de  l'école  demandèrent 
qu'un  terme  fùX  mis  à  cette  situation  délicate. 
Une  majorité  s'étant  prononcée  dans  ce  sens 
dans  le  département  de  théologie,  une  lettre 
très  polie  fut  adressée  à  l'honorable  M.  Roget. 
n  fut  vivement  remercié  pour  l'enseignement 
qu'il  avait  donné  pendant  nombre  d'années 
aux  élèves  de  préparatoire,  mais  on  ne  lui 
cacha  pas  que  l'attitude  qu'il  avait  prise  de- 
puis quelques  mois  avait  rendu  désirable 
une  cessation  de  rapports.  Cette  lettre  fut 
signée  pour  la  direction  par  M.  le  prof.  Ed. 
Barde,  en  sa  simple  qualité  de  secrétaire. 
Trois  mois  s'écoulèrent  sans  que  cette  lettre, 
qui  avait  vivement  peiné  M.  Amédée  Roget, 
sortît  de  sa  poche;  mais,  au  dernier  moment, 
le  nouveau  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique de  l'université  en  ayant  eu  connaissance 
en  profita  pour  lancer  au  parti  évangélique 
tout  entier  l'accusation  d'intolérance.  Il  n'ou- 
blia pas  d'insulter  en  passant  l'institution  in- 
dépendante, et  de  prétendre  qu'on  y  ensei- 
gnera sans  doute  désormais  l'histoire  à  la  mode 
du  père  Loriquet.  Nous  n'avons  point  ici  à 
prendre  parti  pour  ou  contre  la  direction  de 
l'école  de  théologie;  cette  direction  a  décidé 
de  ne  point  répondre  à  l'article  de  M.  le  prof. 
Chantre,  mais  nous  ferons  remarquer  que  ce 


dernier  est  bien  mal  venu  à  faire  un  proeès 
de  tendance  à  une  institution  qui  ne  contniot 
personne  à  payer  les  maîtres  ou  les  profes- 
seurs qu'elle  a  librement  choisis.  Ce  n'est 
point  le  cas  de  TEtat.  Nous  avons  simplemat 
voulu  établir  qu'il  ne  s'agit  nullement  d'oD 
professeur  titulaire  destitué,  mais  d'un  maim 
remercié.  M.  Roget  nous  pardonnera  de  devoir 
parler  ainsi. 

Le  parti  évangélique  a  bravement  acceiilè 
sa  défaite.  Il  demeurera  dans  l'Eglise  aossi 
longtemps  qu'il  pourra  y  annoncer  les  grands 
dogmes  et  les  grands  faits  de  la  révélatioa; 
il  aime  ce  peuple  qu'on  trompe  et  qu'on 
égare  et  il  veut,  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
travailler  à  l'éclairer  et  à  le  sauver.  Un  coite 
nouveau  va  s'ouvrir,  sous  les  auspices  de 
YUnùm  évangélique,  dans  la  petite  salle  de 
la  Réformation.  Encore  quelques  électioiis 
comme  celle  du  23  octobre,  et  le  gai  aura  tué 
le  pommier  qui  le  nourrit. 

LOmS  RUFFR. 


Grande-Bretagne . 

La  question  inéviiable,  —  L'Eglise  établie  et  VEgS» 
lilnre  en  Ecosse,  —  Partisans  de  rtmion  im 
VEglise  libre  et  adeptes  de  la  séparaSUm  ém 
V  Eglise  nationale.  —  Co^ft  ^mU  sssr  F  Eglise  es 
présent  et  sur  eeUe  de  ravenir  dans  U  esmf 
eongrégationaliste.  —  Entre  pasteurs  et  évégm 
nègres  tnéthodistes.  —  Comment  on  dédonmoçi 
Robertson  Smith  de  sa  condamnation. 

Ma  dernière  correspondance  vous  parlait 
de  la  question  du  disestablishment  de  TB- 
glise  nationale  en  Ecosse;  j'ai  beau  ne  pas 
la  rechercher;  je  la  rencontre  sans  cesse  sor 
mon  chemin  et  il  faut  bien  que,  en  fidèle 
chroniqueur,  je  constate  sa  marche  et  ses  pro» 
grès.  Du  reste  il  me  semble  que,  d'après  U 
place  que  vous  avez  consacrée  dans  votre 
dernier  numéro  à  l'affaire  Narbel,  vos  lec- 
teurs suivent  avec  intérêt  le  conflit  engage 
entre  les  partisans  et  les  adversaires  des 
Eglises  d'Etat,  entre  leurs  apôtres  et  ceux 
qui  osent  douter  du  droit  divin  de  ces  E^^ises: 
les  quelques  faits  que  je  consignerai  ici,  pa^ 
mi  tant  d'autres  qui  pourraient  être  relevés» 
ne  risquent  donc  pas  de  prendre  une  place 
hors  de  proportion  avec  leur  importance. 

L'Ecosse  a  soixante  députés  au  pariement; 
cinquante  et  un  se  rattachent  au  parti  libérai; 
parmi  eux  il  y  a  vingt-cinq  presbytérieDS' 
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Yingt-trois  épi8coi)aax  et  trois  congrégatio- 
nalistes.  Les  neuf  qui  se  rattachent  au  parti 
cooservatear  sont  on  presbytériens  (sept)  oo 
épiscopaox  (deux).  Tons  les  conservateurs 
presbytériens  appartiennent  à  rE;glise  natio- 
nale, qoi  compte  aussi  dix-sept  des  presbyté- 
riens libéraux.  Neuf  seulement  des  représen- 
tants presbytériens  appartiennent  à  des  Eglises 
dissidentes,  quatre  à  l'Eglise  libre,  trois  aux 
congrégationalistes,  deux  aux  presbytériens- 
unis.  Un  appartient  à  l'Eglise  presbytérienne 
anglaise  et  un  autre  aux  anciens  sécessio- 
nistes. 

L'Eglise  établie  ne  peut  donc  pas  se  plain- 
dre de  la  proportion  de  ses  membres  qui  se 
tronyent  au  parlement.  Toutefois  elle  ne  peut 
compter,  pour  défendre  ses  privilèges,  que 
sur  les  sept  députés  conservateurs.  Les  libé- 
raux seront  tons  avec  M.  Gladstone  quand 
il  sonnera  le  glas  pour  l'établissement  natio- 
nal; six  d'entre  eux  se  sont  positivement 
prononcés  pour  le  disestablishment,  quoi- 
que membres  actifs  de  l'Eglise  nationale. 

L'Eglise  libre  ne  cesse  pas  de  recruter  des 
membres;  elle  en  comptait  250000  en 
1876;  elle  en  avait  presque  306000  en 
18H0.  Dans  certains  districts,  surtout  des 
montagnes,  elle  est  vraiment  l'Eglise  du 
peuple.  Vous  voyez  des  paroisses  où  tonte  la 
congrégation  nationale  se  compose  du  pas- 
teur et  des  habitants  du  presbytère.  Cela 
n'empêche  pas  le  pasteur  national  de  tou- 
cher son  traitement,  d'habiter  son  presbytère 
et  de  jouir  d'un  joli  lopin  de  terre,  comme 
s'il  avait  réellement  à  administrer  une  pa- 
roisse, dont  il  aime  à  parler,  quoiqu'elle  n'e- 
xiste pas.  C'est  affaire  à  lui  d'examiner  jus- 
qu'à quel  point  il  est  honorable  de  percevoir 
un  salaire  pour  des  devoirs  qu'il  n'a  point  à 
remplir  et  ne  peut  remplir.  Les  amis  de  ces 
pasteurs  m  partibus  fidelium  disent  qu'il 
faut  maintenir  l'Eglise  nationale,  surtout  dans 
les  villages  et  les  endroits  écartés  des  mon- 
tagnes, parce  que  le  peuple  tomberait  dans 
le  paganisme,  si  l'on  ne  pourvoyait  à  sa  cul- 
ture religieuse;  parce  que,  au  moins  mal,  le 
peuple  n'entretiendrait  pas  convenablement 
l'Eglise  et  ses  pasteurs.  Les  faits  se  chargent 
de  répondre  à  ces  cx)nsolateurs  maladroits. 
Le  presbytère  du  pasteur  libre,  son  jardin, 
ses  cinq  mille  francs  de  traitement,  môme 
dans  les  paroisses  les  plus  pauvres  (j'en  ai 
vu  où  les  gens  allaient  nu-pieds)  disent  assez 


que  l'Eglise  libre  est  un  corps  où  aucun 
membre  n'est  laissé  en  souffrance;  où  les 
communautés  riches  s'occupent  des  nécessi- 
tés des  pauvres.  L'état  moral  des  paroisses  où 
l'Eglise  nationaie  consiste  dans  le  bâtiment 
qui  l'abrite,  non  dans  la  multitude  qui  ne  s'y 
rattache  pas,  n'est  pas  plus  mauvais  que  celui 
d'autres  paroisses  où  l'Eglise  nationale  a  plus 
d'adhérents.  <  Mais,  s'écrient  les  soutiens  de 
l'établissement,  si  vous  avez  les  masses,  nous 
avons  les  intelligences.  >  En  effet,  dans  plus 
d'une  paroisse,  le  laird  ou  seigneur  de  l'en- 
droit est,  avec  ses  gens,  le  seul  membre  de 
rE;glise  nationale.  Il  n'est  pas  facile,  quand 
on  place  la  question  sur  le  terrain  d'une 
comparaison  entre  le  nombre  et  l'intelligence, 
de  se  prononcer  sans  entrer  sur  le  terrain 
dangereux  des  personnalités.  Bien  des  gens 
en  Ecosse  trouvent  que  l'élite  des  intelli- 
gences n'est  pas  nécessairement  du  côté  du 
petit  nombre  et  il  leur  déplaît  d'être  tenus  en 
une  sorte  de  servage  par  cette  prétendue  élite. 

Par  différents  côtés,  l'établissement  natio- 
nal parait  une  vivante  injustice;  c'est  ce  qui 
révolte  le  sens  inné  de  la  légalité,  qui  carac- 
térise à  un  si  haut  degré  les  anglo-saxons; 
c'est  au  point  de  vue  de  la  politique,  par  où 
j'entends  l'estimation  des  choses  par  le  sens 
pratique,  non  moins  qu'au  point  de  vue  reli- 
gieux, que  l'opinion  réclame  une  réforme 
qui  sera  une  réparation. 

Les  gens  qui  chez  vous  se  désespèrent  de 
voir  des  pasteurs  nationaux  parler  de  l'hypo- 
thèse de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
s'entendraient  ici  au  mieux  avec  tout  un 
parti  de  l'Eglise  libre  qui  demande  l'union 
avec  l'Etat,...  à  condition  que  l'Eglise  soit  ab- 
solument indépendante  de  l'Etat.  Ces  hon- 
nêtes Don  Quichottes  ne  sont  pas  de  l'Eglise 
nationale,  parce  que  le  gouvernement  pré- 
tend intervenir  dans  ses  affaires;  en  cela  ils 
sont  conséquents  avec  une  partie  de  leurs 
convictions.  D'autre  part,  ils  voudraient  ne 
plus  êUre  de  l'Eglise  libre,  si  le  gouverne- 
ment consentait  à  patronner  l'Eglise,  sans 
la  régenter;  ils  sont  encore  conséquents 
avec  une  autre  partie  de  leurs  convictions. 
Mais  leurs  convictions  sont  l'inconséquence 
même.  Une  Eglise  gouvernementale  libre: 
allez  la  chercher  dans  le  pays  des  rêves  in- 
formes, des  utopies;  en  tout  cas,  ne  vous 
imaginez  pas  que  votre  projet  puisse  être 
réalisé  de  notre  temps. 
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Ce  serait  se  tromper  que  croire  ce  parti 
national  peu  influent  ou  peu  puissant  dans 
l'Eglise  libre.  C*est  lui  qui  a  fait  éctiouer 
l'union  avec  les  presbytériens-unis,  parce  que 
ceux-ci  étant  en  principe  contre  Funion  avec 
FEtat,  et  lui-môme  étant  en  principe  pour  Fur 
nion  qu'il  considère  seulement  comme  provi- 
soirement irréalisable,  il  n'a  pas  voulu  être 
forcé  d'abandonner  son  principe  particulier  sur 
l'autel  de  l'alliance  avec  les  presbytériens-unis. 
C'est  ce  parti,  se  recrutant  surtout  parmi  les 
massifs  montagnards  de  l'Ecosse,  entiers 
dans  leurs  idées,  inébranlables  dans  leurs 
résolutions,  ne  voulant  chanter  que  les 
psaumes  de  David,  chantant  môme  ceux 
qu'ils  ne  comprennent  pas  et  ne  peuvent  pas 
comprendre,  c'est  ce  parti,  conduit  par  un 
homme  très  populaire,  énergique,  au  raison- 
nement à  l'emporte-pièce,  aux  vues  arrêtées, 
qui  a  jeté  dans  la  balance  où  V Assemblée 
pesait  l'orthodoxie  de  Robertson  Smith,  le 
poids  qui  Fa  fait  trouver  légère. 

Vous  vous  imaginez  bien  pourtant  que 
cette  fraction  de  l'Eglise,  puissante  dans  FE- 
^  glise,  n'est  guère  en  communion  d'idées  avec 
la  majorité  de  la  population,  de  sorte  que  ses 
bizarreries  d'un  autre  âge  n'arrêteront  pas  le 
char  lancé  en  plaine;  on  passera  outre. 
Oyez  plutôt. 

Ne  Yoilà-t-il  pas  que  la  contagion  du  sépa^ 
ratisme  atteint  jasqu*à  FEgliseépiscopale  écos- 
saise, dont  le  primat,  l'évêque  Eden,  disait 
dernièrement  dans  un  mandement  que  le 
dUestaJblishment  est  probable,  que  l'Eglise 
épiscopale  en  sera  vivement  affectée  et  — 
korresco  referens  —  qu'il  faut  s'y  préparer. 
Il  est  vrai,  il  accuse  c  l'impie  activité  >  de  la 
société  pour  l'affranchissement  de  FE;glise 
d'avoir  amené  les  choses  à  cette  extrémité. 

En  voici  bien  d'une  autre. 

Comme  les  méthodistes,  les  baptistes,  les 
congrégationalistes,  etc.,  qui  ont  eu  ici  ou  là 
pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre 
leurs  grandes  réunions,  dont  je  voudrais  pou- 
voir vous  parler  longuement,  l'Eglise  angli- 
cane a  eu  au  commencement  d'octobre  son 
congrès  à  Newcastle,  une  forteresse  de  la 
dissidence,  ce  qui  n'a  pas  empêché  les  angli- 
cans d'y  recevoir  une  généreuse  hospitalité. 
Le  sujet  qui  a  été  présenté  en  première  ligne 
aux  délibérations  du  congrès,  c'est  celui  des 
avantages  et  des  inconvénients  de  l'union  de 
l'Eglise  et  de  FEtat.  C'est  déjà  un  signe  des 


temps  qu'un  pareil  sujet  ait  pu  être  présenté 
aux  délibérations  d'une  assemblée  pour  la- 
quelle il  semble  devoir  être  mis  aa-dessu 
de  toute  délibération.  Appeler  FatteotioD  nr 
un  dogme,  n'est-ce  pas  aussi  provoquer  la 
critiques,  exciter  à  la  profanation  paitrêlnf 
A  quoi  avait-on  songé?  Il  y  a  des  faits|ta 
puissants  que  toutes  les  résistances,  des  mn- 
vements  d'opinion  qui  ébranlent  les  esifin 
et  les  corps  les  plus  enfermés  dans  leur  cuv 
pace;  le  congrès  de  FEglise  anglicane  a  (irii- 
sonné  au  souffle  du  jour.  Bien  plus,  ce  souffle 
y  a  non  seulement  jeté  la  question  brûlaate, 
mais  y  a  inspiré  des  orateurs,  qui  ont  sartoot 
parlé  des  inconvénients  de  l'union.  Ainsi  nos 
seulement  le  congrès  a  traité,  mais  eneoR 
discuté,  cette  question.  Un  vrai  scandale  pour 
les  fanatiques  de  l'anglicanisme!  Après l> 
vêque  de  Carlyle,  le  doyen  de  Eanehesterci 
d'autres,  qui  ont  pris  à  tâche  d'atténuer  la 
inconvénients  du  nationalisme  (on  com- 
prend ce  barbarisme,  n'est-ce  pas,  dans  yoIR 
pays  ?),  M.  Malcohn  Mac  Coll  les  a  au  cot* 
traire  relevés.  Puis  le  rév.  T.-J.  Laurence  i 
accentué  encore  cette  note.  Il  a  montré  Itf 
ministres  de  l'Eglise  établie  formant  10 
caste  opposée  aux  réformes  les  plus  urKeris 
et  aux  libertés  les  plus  nécessaires.  Céxài 
une  chose  dure  à  entendre  pour  cet  anti- 
toire,  qui  a  cependant  chaleureusement  ap- 
plaudi l'orateur,  lorsqu'il  a  dit  que  les  minis- 
tres nationaux  devaient  perdre  leur  sitoatioa 
s'ils  ne  se  servaient  pas  de  leur  infloenee 
pour  la  cause  de  la  justice,  et  de  leurs  bieis 
pour  soulager  les  pauvres.  Après  Ini,  l'^ 
vêque  Mitchinson  dit  que,  dans  son  diocèsi 
de  Barbades,  la  vie  ecclésiastique  s'est  dé- 
veloppée avec  une  spontanéité  merveilleuse 
après  la  suppression  de  Vétablissement  el 
de  la  dotation  de  FE;glise.  M.  Kay  Ailken  dit 
ensuite  que,  si  les  abus  actuels  devaient  se 
maintenir,  comme  la  condition  du  maintiefl 
des  privilèges  de  l'Eglise  établie,  c'étiiC 
payer  un  trop  haut  prix  pour  ces  privilègei 
Je  me  disais  en  tremblant  (pas  trop  toal^ 
fois)  que  c'est  fort  heureux  pour  le  rév.  Luh 
rence  ou  l'évêque  Mitchinson  que  ni  l'on  u 
l'autre  ne  soient  flanqués  d'un  conseil  de 
paroisse  ou  d'arrondissement  comme  celui 
dont  est  doté  leur  confirère  en  lèse-naticm»' 
lisme,  M.  Narbel. 

La  discussion  du  congrès  de  Newcasde 
était  une  trop  belle  aubaine  pour  qœ  la  So- 
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ciété  pour  raffranchissement  de  TEglise  la 
négligeât  Une  séance  a  été  organisée  par  le 
comité  exécutif  dans  le  seul  bot  de  montrer 
combien  la  question  du  disestàblishment  a 
dû  foire  de  progrès  pour  avoir  pu  être  portée 
et  discutée  en  plein  monde  anglican.  L*hono- 
aiAe  K.  Lyulph  Stanley ,  M.  P.,  qui  prési- 
dait, ne  s'est  pas  trop  avancé  en  remarquant 
que  cette  question  a  passé  du  domaine  théo- 
fique  dans  celui  des  foits  ;  que  les  politiques, 
les  hommes  d'affaires  s*en  occupent,  et  que 
beaucoup  de  ses  auditeurs  la  verraient  ré- 
solue  avant  longtemps.  Le  rév.  Rogers  a  re- 
levé le  foit  notoire  qu'un  nombre  assez  grand 
de  ministres  anglicans  se  prononcent  contre 
le  maintien  de  Tunion  avec  l'Etat,  si  l'Etat 
ne  veut  pas  discontinuer  son  contrôle  sur 
l'Elgiise  (ce  que,  légitimement,  ils  ne  peuvent 
pas  exiger). 

Du  présent  tournons«nous  vers  l'avenir  en 
écoutant  le  D' Allon  prononcer  son  discours 
présidentielan  meeting  anniversaire  de  l'union 
CûDgrégationaliste.  Toutefois ,  ne  disons  pas 
trop  de  mal  du  temps  présent,  témoin  de 
tant  de  générosité  chrétienne.  De  lourdes 
dettes  pèsent  sur  les  chapelles  de  l'union  : 
12500000  firancs.  Pour  donner  aux  pasteurs 
la  modeste  somme  de  3750  francs  par  an,  il 
en  manque  750  000  par  an.  Les  congrégatio- 
nalistes  ont  voulu  célébrer  à  l'anglaise,  c'est- 
à-dire  positivement  (que  de  poésie  dans  ce 
positivisme  1),  le  c  jubilé  >  de  leur  exist^ce 
comme  union,  en  remplissant  leurs  diverses 
caisses  pour  les  chapelles,  la  mission  inté- 
fieure,  etc.  Voici  quelques-uns  des  dons  re- 
mis :  M.  Hudson  :  500  000  francs;  M.  Samuel 
Moriey,  M.  P.  :  1^5000  francs;  la  famille 
Spicer  :  415 (XX)  francs;  et  ainsi  de  suite. 

Les  congrégationalistes  étant,  parmi  les 
chrétiens  anglais,  ceux  qui  mènent  de  front, 
le  plus  vivement  et  avec  grand  succès,  le  tra- 
vail pratique  et  celui  de  la  pensée  chrétienne, 
il  est  intéressant  d'entendre  celui  qu'ils  ont 
choisi  pour  être  leur  porte-voix  dans  une  oc- 
casion solennelle,  exprimer  sur  l'EIglise  de 
l'avenir  ses  vues,  qui  sont  probablement 
celles  de  beaucoup  de  ses  coreligionnaires. 

L'E^liae  sera  une  église  chrétienne  démo- 
cratique ;  ses  principes  seront  évangéliques. 
Qu'entendre  par  là  ?  La  vraie  foi  évangélique 
évite  d'un  côté  l'écueil  de  la  superstition,  de 
l'antre,  celui  d'un  spiritualisme  faux  ou  exa- 


géré. Pour  nous  garer  de  la  superstition,  nous 
devons  nous  rappeler  que  les  formes  les  plus 
respectées,  les  symboles,  les  cérémonies  les 
plus  vénérables,  doivent  être  rejetées,  s'ils 
menacent  de  devenir  des  idoles.  Mais  il  ne 
faut  pas  se  jeter  démesurément  loin,  même  en 
reculant  devant  la  superstition.  La  dégrada- 
tion sensuelle  de  ce  qui  est  spirituel  n'est  pas 
plus  dangereuse  que  l'absolue  rupture  avec 
ce  qui  est  humain,  qu'un  ultra-spiritualisme 
diaphane.  Si  la  Bible  n'a  pas  été  dictée  mot  à 
mot,  elle  est  un  document  historique,  qui  n'a 
point  revêtu,  il  est  vrai,  la  forme  d'un  oracle, 
d'un  credo  ou  d'un  code,  t  Les  Ecritures  de 
l'ancienne  économie  contiennent  des  dispo- 
sitions et  des  règles,  des  idées  et  des  pres- 
criptions particulières,  que  la  vie  chrétienne 
du  Nouveau  Testament  a  dépassées  complè- 
tement L'idéal  religieux  du  Sinaîetdu  Lévi- 
tiquejuif  estpositivement  remplacé  par  l'idéal 
religieux  de  Jésus-(Uirist.  La  conscience  chré- 
tienne est,  sans  conteste,  supérieure  à  la 
conscience  juive.  »  S'ensuit-il  que  les  théo- 
logiens chrétiens  ne  doivent  plus  présenter 
aux  fidèles  les  livres  des  Hébreux  comme 
des  tableaux  de  l'oravre  de  Dieu  parmi  les 
hommes  ?  Le  D'  AUon  ne  va  pas  aussi  loin. 
Il  se  contente  de  dire  que  les  pasteurs,  en 
expliquant  l'Ancien  Testament,  devront  mon- 
trer en  quoi  la  conscience  juive  était  au-des- 
sous de  la  conscience  chrétienne.  Quand  on 
estime,  comme  lui,  que  «  Dieu  a  donné  à  Is- 
raël des  lois  conformes  aux  différents  stages 
de  son  développement,  >  on  évite  le  scandale 
qui  résulte  de  l'identification  des  foutes  des 
Juifs  avec  des  manifestations  infaillibles  du 
caractère  divin. 

Les  croyances  de  l'Eglise  de  l'avenir,  ce  se- 
ront celles  qui  satisferont  le  mieux  les  be- 
soins spirituels  des  hommes,  au  double  point 
de  vue  de  la  pensée  et  de  la  vie.  A  ce  taux, 
le&  croyances  évangéliques  ont  l'avenir  pour 
elles,  et  non  les  systèmes  rationalistes.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter,  si  le  D'*  Allon 
a  réussi  à  caractériser  exactement  ce  qu'il 
appelle  le  rationalisme  etl'évangélisme,  ni  si 
les  vertus  ou  les  lacunes  qu'il  signale  chez 
l'un  et  chez  l'autre  se  trouvent  réellement  à 
la  place  où  il  les  voit.  Bornons-nous  à  re- 
marquer qu'il  relève  vigoureusement  l'im- 
puissance du  rationalisme  à  donner  la  solu- 
tion des  rapports  du  péché  de  l'homme  avec 
la  justice  de  Dieu,  puis  aussi  qu'il  fait  l'aveu 
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snWant  :  «  Il  n'est  pas  facile  de  calculer  com- 
bien l'étroitesse  de  pensée,  le  sentimentalisme 
radoteur,  le  pharisaisme  intolérant  et  les 
sbibboleths  fanatiques  de  quelques  sections 
de  Técole  évangéliqueont  nui  à  sa  théologie, 
diminué  sa  puissance  et  empêché  ses  pro- 
grès. > 

Un  épisode  seulement  de  la  magnifique  con- 
férence œcuménique  des  méthodistes  tenue 
en  septembre  dernier  à  Londres.  Il  faudrait, 
il  a  fallu  un  gros  volume  pour  raconter  tout 
ce  qui  s*y  est  fait  et  dit,  j'ajoute  sans  peine, 
de  bien  et  de  beau.  Un  certain  nombre  d'é- 
yéqueset  de  délégués  d'Eglises  nègres  d'Amé- 
rique ont  été  invités  à  un  déjeuner  public 
par  le  comité  de  la  mission  des  Templiers  et 
par  la  Société  anti-esclavagiste.  Le  but  de  la 
réunion  était  de  leur  exprimer  c  la  sympathie 
des  organisateurs  par  rapport  aux  différentes 
marques  d'ostracisme  dontles  nègres  sont  en- 
core frappés  aux  Etats-Unis  et  de  conférer 
sur  les  meilleurs  moyens  d'avancer  la  cause 
de  la  fraternité  humaine  dans  le  monde.  >  La 
mission  des  Templiers  a  été  fondée  par  les 
Bons  Templiers  aoglais  pour  gagner  les 
nègres  affranchis  des  Etats-Unis  aux  prin- 
cipes des  sociétés  de  tempérance.  Cet  ordre 
a  pris  naissance,il  y  a  trente  ans, en  Amérique, 
par  la  fusion  des  Chevaliers  Templiers  de 
Jéricho  et  des  Bons  Samaritains,  pour  pro- 
pager la  conviction  de  l'égalité  de  tous  les 
hommes.  U  fut  importé  en  1868  en  Angleterre. 
Plus  tard,  l'ordre  anglais,  voyant  que  les  loges 
américaines  refusaient  d'accepter  des  nègres 
comme  membres,  a  imaginé  la  mission  des 
Templiers,  qui  réunit  les  nègres,  les  accueille, 
leur  donne  un  centre  de  réunion  et  une  force 
de  cohésion  très  nécessaire. 

Des  faits  curieux  ont  été  révélés  à  ce  dé- 
jeuner. On  a  cité  une  ou  deux  Eglises  de 
blancs  qui  ont  des  nègres  pour  pasteurs.  Quel- 
quefois, rarement,  un  pasteur  noir  et  un  blanc 
font  échange  pour  une  prédication.  C'est  au 
Sud  que  les  nègres  sont  le  plus  mal  traités. 
Cependant,  à  Philadelphie  môme,  un  pasteur 
est  forcé  d'envoyer  à  une  école  très  éloignée 
sa  fille,  qui  est  bl^^che,  parce  que,  ayant 
du  sang  noir  dans  les  veines,  il  n'a  pu  obte- 
nir l'entrée  d'une  école  voisine,  pour  laquelle 
d'ailleurs  il  paie  un  impôt  Une  négresse,  après 
avoir  chanté  un  cantique,  a  raconté  que,  dans 
un  bétel  en  Angleterre,  on  l'a  envoyée,  pour 


dîner,  à  la  cuisine.  <  Pourquoi,  demande  k 
rév.  W.  Mac  Crée,  lorsqu'on  annonce  qn'ia 
service  va  être  célébré  par  l'un  de  nooSjdiir 
on  toujours  :  Le  service  sera  présidé  par  m 
ministre  <  de  couleur?  >  Est-ce  que  vous  ah 
noncez  des  services  présidés  par  des  miDistrei 
t  gras  >  on  c  maigres  ?  >  —  Les  noirs  a'tf 
point  de  représentants  au  congrès.  Tous  cm 
qui  ont  pris  la  parole  dans  ce  meeting  fli 
fait  le  plus  grand  honneur  à  leur  race  tR| 
longtemps  conspuée,  et  qui  prouve  maime- 
nant  mieux  que  jamais  que  la  supériorité  de 
l'homme  ne  dépend  pas  de  la  couleur  de  st 
peau.  C'est  à  établir  cette  vérité  dans  lei 
esprits  et  les  mœurs  que  se  consacrenl  la 
Bons  Templiers. 

Puisqu'on  suit  avec  intérêt  en  Suisse  « 
qui  concerne  le  professeur  Bobertson  Smiiiv 
je  terminerai  cette  lettre  en  vous  disant  deo 
mots  d'un  meeting  qui  s'est  tenu  denûèie 
ment  à  Edimbourg  ;  organisé  <  pour  ceux  <}■ 
s'intéressent  aux  progrès  d'une  critigoe  I» 
bllque  croyante  et  sympathisent  avec  la  po- 
sition prise  par  M.  W.  Bobertson  Smith  iii 
suite  de  ladéci»on  de  l'assemblée  génénk^* 
il  a  réuni  une  foule  immense.  On  y  a  remi' 
veié  la  protestation  présentée  par  la  muncâ 
de  l'assemblée  et  déclaré  de  nouveau  que  b 
décision  prise  est  inconstitutionneUe  et  Jt- 
juste,  de  nature  à  abaisser  le  niveau  moni 
de  l'Eglise  libre  et  à  retarder  ses  progrès.  U 
professeur  Bruce  a  présenté  la  motion  sui- 
vante, qui  a  été  votée  :  «  La  diffusion  desb* 
mières  dans  le  peuple  et  l'attitude  hostili 
prise  par  beaucoup  de  savants  vis-à-vis  delt 
vérité  évangélique  exigent  que  l'Eglise  n* 
vendique  et  défende,  suivant  lesmétbodeshil' 
toriques,  la  réalité  et  les  principes  de  lai^ 
vélation  de  la  grâce  de  Dieu  contenue  dam 
la  Bible  ;  toutes  les  tentatives,  pareilles  à  eék 
de  l'assemblée,  pour  arrêter  les  progrès  d'Haï 
critique  croyante,  tendent  à  favoriser  la  pio- 
pagaiion  d'un  rationalisme  incrédule  et  sotf 
grosses  de  dangers  pour  la  vie  et  l'œovn 
évangéliques  de  l'Eglise,  que  le  peuple  dï* 
cosse  a  toujours  voulu  maintenir.  >  Le  mee- 
ting a  exprimé  sa  satisfaction  d'apprendre  ff^ 
M.  Smith  donnera  cet  hiver,  à  Glasgow  et  i 
Edimbourg,  un  cours  sur  les  livres  prophi* 
tiques.  Après  quoi,  le  président  a  remis  M 
héros  de  la  fête  une  collection  de  li?res  et  è 
manuscrits  sur  la  critique  biblique,  taW 
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vfogt-cioq  mille  francs  et  ajouté  que  les  fonds 
nécessaires  ont  été  réunis  pour  permettre  à 
H.  Smith  de  continuer  ses  études  à  l'abri  de 
tonte  inquiétude  matérielle  et  dans  une  po- 
sition financière  supérieure  à  celle  que  lui 
procurait  la  chaire  dont  il  a  été  dépossédé. 
Allons,  nous  n'en  sommes  plus  au  temps 
où  Ton  prenait  les  consciences  par  la  faim. 
Et  nunc  erudiminiy  vos  qui  jtîdicatis  ter* 
ram!  Prenez-en  acte,  tous  juges  de  la  terre, 
en  tous  lieux.  h.  h. 

Allemagne. 

XtfMifOfi  au  «  Tag€.  »  —  Le  congru  de  la  mUtion 
intérieure  à  Brème.  —  Les  morts  :  SehœberMn, 
Lohe,  BluntsdUi,  ïèvéque  Fœrsler.  —  Le  résul' 
tat  des  élections  au  point  de  vue  du  CuUurkampf 
et  du  parti  chrétien-sodalitte.  —  A  propos  des 
Juifs.  —  Synodes  provinciaux. 

En  tout  pays,  l'automne  est  la  saison  des 
congrès,  des  assemblées  annuelles,  mais 
nulle  part,  je  crois,  autant  qu'en  Allemagne, 
et  pour  le  malheur  du  public  religieux.  Pour 
en  convaincre  le  lecteur,  il  faudrait  foire  le 
relevé  de  tous  les  Toge  (c'est  le  terme  con- 
ncré),  qui  se  sont  succédé  dès  le  milieu  d'août 
jusqu'à  la  fin  d'octobre.  Mais  la  liste  en  serait 
trop  longue.  Quelques  mots  seulement  sur 
trois  d'entre  eux,  avant  de  parler  plus  longue- 
ment du  plus  intéressant  à  mon  avis,  du 
<^ngrès  de  la  Mission  intérieure, 

il  y  aurait  bien  à  dire  sur  le  Protestanten- 
verein  qui  s'est  tenu  à  Berlin  au  commence- 
ment de  l'été,  mais  il  a  passé  dès  lors  tant 
d'eau  sous  les  ponts  de  la  Sprée  que  les  récits 
on  déclamations  du  professeur  Holsten  sur 
les  procès  d'bérésie  intentés  à  ses  amis  par 
l'orthodoxie,  n'ont  plus  grande  actualité. 
(Passons.  Il  y  aurait  davantage  à  dire  sur  la 
trente-cinquième  réunion  de  la  société  de 
&xstave» Adolphe,  tenue  cet  été  à  Dortmund, 
«  la  perle  noire  sur  le  sol  rougeâtre,  >  la 
vaillante  cité  dont  la  population,  en  35  ans, 
B'est  élevée  de  8  700  à  70  000  âmes.  Le  fait 
capital  a  été  la  fondation,  grâce  à  un  don 
^'environ  100000  firancs,  d'une  caisse  de 
lecours  pour  les  pasteurs  et  les  instituteurs 
protestants  de  l'empire  autrichien,  pour  leurs 
veuves  et  leurs  orphelins,  en  commémoration 
iu  jubilé  de  l'édit  de  tolérance,  accordé  en 
1781  par  Joseph  II.  Non  loin  de  Dortmund,  et 
quelques  jours  plus  tard,  la  ville  universi- 


taire de  Bonn  réunissait  ilOO  délégués. à  la 
vingt-huitième  assemblée  générale  des  catho- 
liques d'Allemagne.  On  y  a  appris  entre 
autres  que  la  milice  de  Saint-Canisius  comp- 
tait déjà  70000  adhérents,  et  on  a  pu  se 
convaincre,  une  fois  de  plus,  que  le  parti 
ultramontain,  guidé  par  un  diplomate  et  un 
orateur  tel  que  Windthorst  n'est  pas  à  la  veille 
de  capituler. 

Arrêtons-nous  plutôt  au  congrès  de  la 
Mission  intérieure.  Il  en  vaut  la  peine.  On 
sait  que  cette  précieuse  institution,  l'œuvre 
bénie  et  féconde  de  Wichern,  est  en  Alle- 
magne comme  le  corollaire  de  l'Alliance 
évangélique.  Quoiqu'elle  soit  alimentée  prin- 
cipalement par  le  parti  évangélique,  elle  est 
maintenant  appréciée  dans  les  rangs  des  libé- 
raux du  Protestantenverein»  Preuve  en 
soit  sa  vingt-deuxième  assemblée  générale, 
du  5  au  8  septembre,  dans  la  riche  et  hospi- 
talière cité  de  Brème. 

Brome  s'est  transformée  depuis  vingt  ans^ 
mais  elle  a  conservé  son  admirable  prome- 
nade des  bastions,  qui  forme  autour  de  la 
ville  une  ceinture  verdoyante.  La  population^ 
qui  dépasse  les  cent  mille  âmes,  est  restée 
essentiellement  protestante  ;  on  n'y  compte 
que  quelques  milliers  de  catholiques  et  de 
juife  ;  mais,  malgré  la  grande  popularité  de 
Funcke,  aidé  de  quelques  autres  pasteurs 
évangéliques,  c'est  le  protestantisme  libéral 
qui  domine  dans  la  cité  hanséatique.  On  se 
demandait  donc  quelle  serait  l'attitude  de  la 
population  et  des  autorités,  à  l'égard  de  la 
Mission  intérieure.  L'accueil  a  été  cordial, 
alors  même  que  le  congrès  ne  se  sentait  pas> 
comme  à  Stuttgart  l'année  précédente,  en 
communion  étroite  avec  les  masses.  Il  en  est 
résulté  peut-être  plus  de  prudence  et  de  tolé- 
rance ;  il  n'a  été  question  ni  du  Protestan- 
tenverein,  ni  même  du  mouvement  antisémi- 
tique :  un  véritable  souffle  d'alliance  évan- 
gélique rapprochait  et  inspirait  les  600 
adhérents  au  congrès,  dont  les  deux  tiers 
étaient  venus  du  dehors,  de  toutes  les  régions 
de  l'Allemagne,  surtout  du  Hanovre  et  de  la 
Frise  prussienne.  Gomme  le  fait  remarquer 
Funcke  dans  un  compte  rendu  humoristique 
publié  par  le  Daheim,  cette  excellente  feuille 
illustrée  et  hebdomadaire,  qui  n'est  point  in- 
connue dans  la  Suisse  française  :  t  Là  où  le 
prédicateur  de  la  cour  de  Prusse  siège  à  cêté 
de  l'abbé  hanovrien,  le  gentilhomme  luthé- 
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rien  et  conservateur  de  la  Poméranie  non 
loin  du  négociant  de  Brème  libéral  et  réformé, 
le  prédicateur  baptiste  auprès  du  général,  et 
l'évéque  des  frères  moraves  près  de  l'avocat, 
il  se  produit  des  pensées  de  toute  espèce.  » 

L'importance  des  rapports  présentés  a  fait 
décider  la  publication  d'un  compte  rendu 
détaillé,  qui  doit  paraître  à  la  fin  de  l'année. 
Je  ne  sais  si  l'idée  est  heureuse  :  pour  ne  pas 
défiraîcbir  le  volume,  les  journaux  religieux 
abrègent  leurs  comptes-rendus,  et  quand 
enfin  le  gros  volume  sort  de  presse,  il  trouve 
peu  de  lecteurs,  môme  parmi  ses  souscrip- 
teurs. Cela  dit,  il  faut  rendre  hommage  à 
la  pratique  organisation  des  séances  du  con- 
grès ;  toutes  les  salutations  officielles,  —  et 
l'on  devine  s'il  y  en  a  en  pareil  cas,  —  ont 
été  présentées  dans  une  séance  d'ouverture 
tenue  le  soir,  pour  ne  pas  empiéter  sur  les 
rapports  et  les  discussions  des  deux  jours 
suivants  ;  puis,  sans  parler  des  deux  séan- 
ces plénières,  trois  ou  quatre  rapports  spé- 
ciaux ont  été  lus  parallèlement,  devant  des 
auditoires  distincts.  Enfin,  pour  agir  sur  le 
grand  public,  quelques-uns  des  meilleurs 
prédicateurs  de  l'Allemagne  tels  que  Kôgel» 
leOberho/prediger  de  Berlin,  et  Uhlhom  de 
Hanovre,  occupèrent  successivement  les  prin- 
cipales chaires  de  Brème. 

Les  deux  sujets  qui  ont  eu  les  honneurs 
d'une  séance  plénière  sont  :  rùifliience  de 
la  vie  publique  sur  F  éducation  de  la  jeu- 
nesse^  et  les  secours  donnés  aux  pauvres, 
leur  caractère  chrétien,  leur  organisation 
au  sein  de  la  commune.  L'un  et  l'autre  rap- 
porteur ont  dévoilé  sincèrement  l'étendue  du 
mal.  Le  second  sujet  conduisait  tout  naturel- 
lement au  vagabondage,  cette  plaie  de  l'Alle- 
magne, qui  envahit  à  son  tour  les  pays  limi- 
trophes. On  ne  sera  pas  fâché  d'apprendre  en 
Suisse  que  diverses  mesures  ont  été  propo- 
sées pour  diminuer  cette  population  flottante 
de  prétendus  ouvriers  sans  travail  qui  menace 
de  devenir  une  caste  de  parias,  et  qu'il  faudrait 
pouvoir  envoyer  au  delà  des  mers,  pour  y 
peupler  de  futures  colonies  allemandes. 

L'émigration  a  alimenté  l'une  des  séances 
spéciales.  L'un  des  pasteurs  de  Brème,  bien 
placé  pour  parler  d'expérience,  a  raconté  ce 
qui  se  fait  pour  le  bien  spirituel  des  émi- 
grants,  à  Bremerhafen  et  à  Hambourg,  où  se 
sont  embarqués,  en  1880,  plus  de  200000 
Allemands,  pour  aller  chercher  une  seconde 


patrie  au  delà  de  l'océan.  Us  ne  sont  pM 
sans  ressources,  puisqu'ils  ont  emporté,  du 
cette  seule  annéie  1880,  un  capital  qui  pei 
être  évalué  à  une  centaine  de  miUkttsdt 
flancs  ;  mais  ils  ont  grand  besoin  de  tnxnv 
à  leur  départ,  sur  le  navire,  et  aux  Euts4Jaii; 
autre  chose  que  la  nourriture  du  cocp^i 
c'est  à  la  Mission  intérieure  d'y  pourvoir,  ft 
patronne  également  des  bibliothèques  fsft 
laires,  animées  d'un  esprit  évangéUgoa.  à 
Brème,  par  exemple,  subsiste  depuis  trati 
ans  une  société  de  littérature  populain  i|i 
compte  maintenant  li  bibliothèques.— 
une  autre  séance,  il  fut  question  des  Uû 
chrétiennes ,  elles  ne  sont  point  arrivétt 
Allemagne  à  la  même  prospérité  que  dans 
pays  de  race  anglo-saxonne  :  à  Berlin  9 1' 
existe  que  12,  dans  toute  la  Saie  que  t 
L'Allemagne  entière  en  compte  2500,  a«l 
750  000  membres.  —  Les  questions  de  diki 
lité  publique  ont  aussi  été  traitées,  d'aifli 
dans  le  rapport  du  D' Banr  de  Berlin,  fli| 
des  membres  les  plus  actifs  de  la  bnaiKî 
allemande  de  la  Fédération,  pais  dm^ 
discours  de  M.  Fliedner  de  Kaisersfsk 
du  pasteur  Fuocke  et  du  sénateur  PaoiA 
Brème.  —  Enfin,  les  écoles  du  dinuA 
qu'on  a  proposé  d'appeler  cultes  pour  &ttâ 
(Kindergottesdienste),  attirèrent  on  si|H 
toire  si  nombreux  qu'il  Callut  émigrer  m 
le  local  des  séances  plénières.  Entre  itti; 
détails,  je  n'en  relève  qu'un  qui  sorpratoi 
peut-être  dans  la  Suisse  française  irm^ 
pasteurs  de  Brème  a  regretté  l'absence 
générale  d'enfants  de  bonnes  (iunilles.(< 
vomehmen  Bàusem).  U  en  est  de 
dans  un  grand  nombre  de  villes  ail 
on  s'y  figure  volontiers  que  l'école  dt 
manche  n'est  utile  que  pour  les 
pauvres. 

En  somme,  l'année  même  de  la  moit 
Wichem,  son  œuvre  reste  debout  pteiM 
sève.  Indépendamment  des  souvenirs  et 
exemples  qu'il  laisse  aux  chrétiens  de 
nation,  un  de  ses  amis,  le  pasteur  OldeolKil 
l'un  des  rédacteursdes  Blœtter  aus  demr0 
ken  ffause,  s'occupe  de  réunhr  les  matent' 
d'une  biographie  complète,  et  il  deman^^ 
tous  ceux  qui  auraient  reçu  des  letirtf 
Wichem,  de  nature  à  le  fiaure  mieoi 
naître,  de  les  lui  confier  pour  quelque  tBi# 
Pour  peu  que  cet  appel  soit  entends,  M*i 
denberg  n'aura  que  l'embarras  du  clioix,0ft 
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dus  ses  aimées  d'activité,  Wichern  écrivait 
des  milliers  de  lettres  ammellement. 

Dans  ma  dernière  correspondance,  il  a  été 
question  de  Wichern  assez  longuement  pour 
me  di^enser  d'y  revenir.  Dès  lors  sont  sur- 
venus d'auures  décès  :  Gœttingue  a  perdu  le 
théologien  Sctiœberlein,  Berlin  le  philosophe 
Lotze,  Heidelberg  le  jurisconsolte  BluntschU, 
la  Silésie  son  prince-évèque  F5rster. 

La  dogmatique  a  fait  une  perte  sensible 
yar  la  mort  de  Schœberlein,  mort  à  soixante- 
hmt  ans,  cet  été,  au  moment  où  la  retraite 
de  Donner  laissait  vacante,  à  Berlin,  une  autre 
cbaire  de  dogmatique.  Schœberlein  était  Ba- 
varois; il  avait  enseigné  cinq  ans  à  Heidel- 
berg et  vingt- cinq  ans  à  GcDttingue.  Ses 
oavrages,  an  dire  des  connaisseurs,  sont 
remarquables  par  la  richesse  des  idées  unie 
à  l'harmonie  bienfaisante  de  la  pensée.  Son 
dernier  et  meilleur  écrit  a  paru  cette  année 
même  sous  ce  titre  :  Principe  et  système 
de  la  dogmatique.  Nature  plutôt  spéculative, 
enthousiaste  et  quelque  peu  mystique,il  évitait 
les  luttes  ecclésiastiques  on  religieuses.  Sur 
un  point  étendant,  il  intervint  énergique- 
ment  :  ce  fut  pour  renforcer  l'élément  de 
l'adoration  dans  le  culte  public,  de  là  ses 
recueils  liturgiques  ainsi  que  la  fondation 
d*un  c  séminaire  liturgique,  >  fort  critiqué  à 
ses  débuts. 

La  mort  du  célèbre  philosophe  Lotze,  qui 
venait  de  passer  de  Gœttingue  àBerlin,  a  été, 
en  Allemagne,  un  deuil  pour  tous  ceux  qui 
sympathisent  avec  les  efforts  de  la  pensée 
moderne  pour  s'assimiler  les  vérités  reli- 
gieuses. Le  spiritualisme  de  Lotze  avait  d'au- 
taat  plus  de  valeur  qu'il  tenait  le  plus  grand 
compte  du  monde  réel  :  l'auteur  du  Micro- 
cosme,  dont  une  troisième  édition  vient  de 
paraître,  s'efforçait  de  concilier  en  une  syn- 
ihèse  h^die  l'idéalisme  de  l'école  hégélienne 
avec  le  réalisme  de  Herbart.  Malheureuse- 
ment son  œuvre  reste  inachevée  :  après  sa 
Logiqtie  et  sa  MétaphysiquCy  un  dernier 
volume  devait  exposer  sa  philosophie  pra- 
tique. 

Le  21  octobre  dernier,  à  Carlsmhe,  au 
moment  où  il  venait  de  prononcer  la  clôture 
du  synode  badois,  Biuotschli  a  été  foudroyé 
par  une  attaque  d'apoplexie,  en  traversant 
la  place  pour  assister  à  l'audience  d'adieu  du 
grand  due.  U  avait  soixante -treize  ans  révo- 


lus. B  a  eu  deux  patries,  le  canton  de  Zurich 
et  l'Allemagne;  il  a  été  tour  à  tour  homme 
de  parti  et  historien,  professeur  et  magistrat, 
fondateur  du  Protestanterwerein  et  de  l'i»- 
stitta  de  droit  international.  Quelques  mots 
ici,  uniquement  sur  son  rôle  ecclésiastique  et 
religieux.  Quoiqu'il  fût  l'un  des  membres 
prépondérants  du  Protestantenverein,  il  a 
généralement  parlé  en  faveur  des  droits  de  la 
minorité  évangélique  dans  le  Grand-Duché, 
au  risque  de  se  compromettre  aux  yeux  des 
libéraux  intolérants,  dirigés  par  le  professeur 
Sohenkel.  Un  organe  qui  ne  saurait  être  sus- 
pect de  partialité  en  sa  faveur,  la  Neue  evan- 
geHsche  Kirchenzeitung  de  Berlin,  déclare 
qu'il  présidait  le  synode  avec  une  grande 
impartialité,  et  que,  pour  lui  du  moins,  <  l'é- 
galité de  droit  pour  chaque  tendance  >  {Oleich' 
berechUgung  der  RicMungen),  n'était  point 
une  phrase.  Bluntschli  était  un  cœur  loyal, 
qui  recherchait  la  conciliation. 

A  l'autre  extrémité  de  l'Allemagne,  et  dans 
un  parti  tout  autre,  la  mort  du  vieil  évoque 
Fôrster  a  fiait  impression.  A  vrai  dire,  il  avait 
qniué  Breslau  dès  1876,  et  s'était  réfugié,  à 
l'abri  des  lois  de  mai,  dans  la  portion  autri- 
chienne de  son  diocèse.  C'est  là  qu'il  est 
mort,  en  son  château  de  Johannesberg,  dans 
la  Silésie  autrichienne,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans,  le  20  octobre.  C'était  un  homme 
de  paix,  jeté  pour  son  malheur  dans  un  temps 
de  luttes.  Sorti  des  rangs  du  peuple,  il  s'était 
élevé,  par  ses  dons  oratoires  et  par  sa  piété. 
Il  était  très  bien  vu  à  la  cour  de  Berlin,  et  au 
concile  du  Vatican  il  s'était  déclaré  contre  le 
dogme  de  l'intaillibilité.  Mais  ensuite,  il  fit 
comme  tant  d'autres....  Le  gouvernement, 
désireux  de  se  montrer  conciliant,  a  autorisé 
ses  funérailles  en  grande  pompe  dans  le  dôme 
de  Breslau,  et  le  chapitre  de  la  cathédrale 
s'est  empressé,  dans  le  même  esprit,  de  dé- 
signer un  vicaire  provisoire  en  la  personne 
du  chanoine  Gleich,  qu'on  dit  favorable  à  une 
entente  entre  Rome  et  Berlin. 

C'est  donc  un  pas  de  plus  dans  la  voie 
inaugurée  par  l'acceptation  du  chanoine  Ko- 
rum,  appelé  à  l'évéché  de  Trêves.  U  se  peut 
que  des  raisons  purement  politiques  hâtent 
la  réconciliation.  Pour  s'assurer  une  majorité 
dans  le  nouveau  parlement  allemand,  le  gou- 
vernement, à  moins  de  tendre  la  main  aux 
pro^essistes,  sera  bien  obligé  de  s'appuyer 
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sur  le  centre.  S*il  en  était  ainsi,  la  prédiction 
pessimiste  de  la  Gazette  de  Cologne  se  réa- 
liserait sons  peu  :  c  Le  chancelier  de  l'empire 
ne  peut  pins  faire  voter  une  loi  sans  qoe  les 
partisans  de  l'Eglise  catholique  le  veuillent 
bien.  La  croisade  contre  le  libéralisme  a  pour 
résultat  ce  triomphe  de  M.  de  Windthorst.  > 
A  quoi  la  presse  gouvernementale  répond 
que  la  faute  en  est  précisément  aux  prétendus 
libéraux  qui,  en  faisant  opposition  aux  projets 
de  loi  favorables  aux  ouvriers,  obligent  le 
prince  Bismarck  à  se  chercher  une  majorité 
où  il  la  trouve.  Mais  ce  ne  sont  point  là  nos 
affaires,  et  je  ne  les  relate  qu'à  cause  de  leur 
influence  sur  une  issue  possible  du  Cultur~ 
hampf. 

Au  point  de  vue  politique,  le  résultat  des 
élections  au  Parlement  est  donc  peu  satisfai- 
sant :  c'est  l'amoindrissement  des  partis  mo- 
dérés, quel  que  soit  leur  nom.  Au  point  de 
vue  moral  et  religieux,  il  y  a  des  motife  sé- 
rieux d'avoir  confiance  dans  l'avenir.  Sans 
doute,  M.  StoBcker,  le  chef  le  plus  en  vue  des 
chrétiens-socialistes,  n'a  pas  été  élu  à  Berlin, 
malgré  la  propagande  presque  inouïe  de  son 
parti  ;  mais  du  moins  il  a  groupé  autour  de 
lui  11  600  électeurs,  en  ayant  contre  soi  un 
concurrent  justement  populaire,  le  professeur 
de  médecine  Yirchow,  élu  par  i  8  000  suffrages. 
Pour  l'ensemble  de  la  capitale,  les  conserva- 
teurs ont  réuni  47  000  voix,  beaucoup  moins 
que  les  progressistes  qui  en  ont  90000,  mais 
il  000  de  plus  que  les  candidats  socialistes. 
Or  jamais,  pour  ainsi  dire,  le  scrutin  n'avait 
été  aussi  fréquenté  à  Berlin.  S'il  se  confirme 
que,  dans  toute  l'Allemagne,  les  socialistes 
sont  tombés,  depuis  les  élections  de  1878,  de 
480  000  à  260000,  cette  diminution  seule  serait 
une  belle  victoire.  On  peut  se  consoler  d'un 
échec  sur  le  terrain  parlementaire,  pourvu 
que  la  masse  des  ouvriers  se  détourne  de  ce 
qu'il  y  a  de  malsain  ou  d'exagéré  dans  les 
théories  socialistes.  Aussi  comprend-on  que 
l'allocution  de  Stœcker,  prononcée  quelques 
jours  après  les  élections  dans  l'immense  salle 
de  la  Tbnhalle  àBerlin  et  devant  trois  à  quatre 
mille  auditeurs,  respire  tout  autre  chose  qoe  le 
découragement  :  <  Battus,  nous  le  sommes, 
mais  non  pas  vaincus.  Nous  continuons  à 
combattre,  et  nous  avons  l'espoir  de  vaincre. 
De  fortes  minorités,  l'expérience  le  montre, 
deviennent  bientôt  des  majorités.  >  Quant  à 
la  destitution  de  M.  Stœcker  comme  prédica* 


teur  de  la  cour,  elle  est,  pour  le  momol 
encore  moins  probable  que  la  retraite  di 
prince  Bismarck.  Ce  qui  pourrait  arriver  om 
fois  ou  l'autre,  c'est  que  M.  Stodcker  doBnii 
spontanément  sa  démission  :  en  politique,! 
combat  en  faveur  d'un  certain 
gouvernemental,  mais,  en  matière 
il  désire  une  indépendance  plus  grande  fi»- 
à-vis  de  l'Etat  et  il  ne  s'en  cache  poiit.Oi 
pouvait  lire  récemment  dans  la  Neue  Evaig* 
Eirchen  zeitimç,  dont  la  sympathie  poor 
StOBcker  est  bien  connue,  ces  paroles  si^ 
catives,  écrites  avant  les  élections  :  «  2ta 
répétons  ce  que,  depuis  longtemps,  noos  am 
toujours  accentué  :  une  Elglise  indépendaiÉ 
{eine  seibststàndiçe  Kirehé)  peut  seule  t» 
courir,  énergiquement  et  avec  succès,  à  H 
régén^tion,  même  sociale,  d'an  peupb.» 

Une  correspondance  d'Allemagne  panâti 
incomplète,  s'il  n'y  était  pas  question  ta 
Juife  ou  du  mouvement  antisémîtiqae.  U 
troubles  dans  la  Poméranie  et  la  Prusse  onet- 
taie,  qui  rappelaient,  quoique  de  très  kMD,ia 
scandales  de  Russie,  semblent  provisoirenefli 
étouffés,  grâce  à  la  fermeté  de  l'autorité  ptatt 
que  par  le  fait  de  l'apaisement  des  paasinL 
Les  élections  ont  forcément  ravivé  les  Idle^ 
dans  la  presse  sinon  dans  les  brasseries  « 
sur  la  voie  publique.  En  outre,  quelques  M 
récents  ont  été  commentés  de  part  et  d'aon^ 
avec  plus  d'énergie  que  d'impartialité.  & 
voici  deux  :  l'acquittement  par  le  jory^î 
Stuttgart,  d'un  pamphlet  juif,  Ben  Svrah  » 
htans,  rempli  d'injures  et  môme  d'intok^ 
contre  le  christianisme,  et  qui  avait  été  sais 
par  la  police.  Il  convient  d'ajouter  qo'flfl' 
majorité  des  deux  tiers  était  nécessaire  poor 
une  condamnation,  et  que  le  JU17,  sur  dooe 
membres,  comptait  cinq  libres  penseois- 
L'autre  fait,  d'une  tout  autre  nature,  s'est 
passé  à  Berlin,  le  18  septembre,  c'est  le  bap* 
tème  solennel  d'un  négociant  juif,  de  d»' 
quante-cinq  ans^  Elias  Gohn,  bien  codbo  datf 
la  capitale.  La  cérémonie  fut  belle  et  édiflatf^l 
ce  qui  l'est  moins,  c'est  que  l'interventioB  et 
la  police  fut  jugée  nécessaire  pour  prolégtf 
le  nouveau  converti,  en  rue,  contre  les  la- 
suites  probables  de  ses  anciens  coreligio*' 
naires,  qui  déjà  à  l'église  s'étaient  tooniês 
contre  lui  dans  une  attitude  menaçante. 

Quelques  mots,  en  finissant,  sur  les  syno^ 
provinciaux  qui  viennent  d'avoir  leur  sess^ 
annuelle.  Aucun  sujet  périlleux  n'y  a  ^ 
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tnilé;  il  a  été  question  de  la  réorganisatioa 
des  visites  d'église,  de  l'enseignement  reli* 
gienx  dans  les  écoles,  des  mesures  à  prendre 
pour  éviter  les  abus  dans  les  collectes,  enfin 
de  la  Mission  intérieure.  Les  rapports  entre 
la  droite  et  le  centre  gauche  {Minelpartei} 
ont  été  généralement  satisfaisants,  tandis 
que,  entre  la  droite  et  la  gauche,  l'entente  ne 
se  produit  que  rarement  De  part  et  d'autre, 
il  y  a  eu  des  paroles  et  des  actes  d'une  étroi- 
tesse  regrettable.  A  Kœnigsberg»  où  la  gauche 
est  en  majorité,  c'est  un  surintendant  qui, 
dans  son  sermon  d'ouverture,  attaque  éner- 
giquement  les  <  confessionnels,  >  ses  collègues 
de  la  droite.  Dans  le  Brandebourg,  an  con- 
traire, c'est  l'assemblée  elle-même  qui  con- 
stitue son  bureau  en  refusant  aux  deux  mi- 
iKNités,  la  MUtelpartei  et  la  gauche,  une 
représentation  équitable  pour  un  groupe  qui 
dispose  de  64  voix  sur  141.  Il  est  très  vrai 
que  la  gauche,  qui  domine  dans  le  synode  du 
cercle  de  Berlin  (Kreissynode),  avait  fait  ce 
printemps  ses  preuves  en  fait  d'intolérance  ; 
et  jusque  dans  le  synode  provincial  du  Bran- 
debourg, elle  a  réédité  contre  Stoecker  des  ca- 
lomnies dont  celui-ci  n'a  pas  eu  de  peine 
à  avoir  raison.  Toutefois,  ce  ne  sont  là  que 
des  épisodes  isolés,  et  il  ne  faudrait  pas  ou- 
blier que,  dans  la  vie  ecclésiastique,  comme 
ailleurs,  ce  n'est  pas  le  bien  qui  fait  le  plus 
de  bruit  s. 
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Glanubes  ÉvANGiiJQUEs.  Courtcs  méditations 
pour  chaque  jour  de  l'année.  Troisième 
édition,  revue  et  modifiée.  —  Lausanne, 
Georges  Bridel,  1881. 

Il  n'est  pas  rare,  à  Paris,  de  voir  un  livre 
arriver  en  deux  ou  trois  ans  à  sa  dnquan- 
iième  édition  pour  disparaître  ensuite  de  la 
scène  littéraire.  Celui  que  nous  annonçons 
en  est  seulement  à  sa  troisième  édition,  mais 
les  quatorze  ans  qui  séparent  celle-ci  de  la 
précédente  sont  la  marque  d'un  succès  so- 
lide. Ce  succès  ne  saurait  s'expliquer  par 
l'amour  de  la  nouveauté  ni  par  l'attrait 
qu'exercent  volontiers,  même  dans  le  monde 
religieux,  des  idées  bizarres  et  aventureuses. 
Bien  de  plus  sage,  de  plus  mesuré,  rien  de 
moins  fait  pour  satisfaire  la  curiosité  que  ces 


glannres,  toujours  préoccupées  de  l'intérêt 
moral  et  des  questions  qui  relèvent  de  la  con- 
science. L'ouvrage  revient  à  nous  dans  le 
même  format  et  avec  les  mêmes  dimensions 
que  précédemment;  le  bon  accueil  qu'il  a 
reçu  n'a  point  poussé  celui  qui  nous  l'oflire 
pour  la  troisième  fois  à  dire  avec  l'homme 
riche  de  la  parabole  :  >  rabattrai  mes  greniers 
et  j'en  bâtirai  de  plus  grands.  >  C'est  toqours 
le  modeste  glaneur  qui  revient  des  champs 
et  qui  place  devant  sa  nombreuse  Camille  le 
fruit  de  ses  recherches.  Mais  il  faut  convenir 
que,  pour  un  glaneur,  celui-ci  est  bien  par- 
tagé ;  plus  heureux  encore  que  Ruth  sur  le 
domaine  de  Booz,  il  lui  est  permis  de  fouiller 
les  plus  riches  javelles  et  d'en  tirer  à  son 
choix  les  plus  beaux  épis. 

Les  modifications  apportées  à  ce  recueil 
par  la  nouvelle  édition  sont  plus  importantes 
qu'on  ne  pourrait  le  penser  à  première  vue. 
Tout  d'abord,  ce  volume  a  résolu  un  pro- 
blème difficile  :  ne  pas  s'allonger  et  néan- 
moins s'enrichir;  sous  sa  nouvelle  forme,  il 
a  huit  ou  dix  pages  de  moins  et  nous  fait  en- 
tendre cependant  des  voix  plus  variées.  Cer- 
tains auteurs  avaient  été  mis  à  contribution 
dans  une  trop  large  mesure  ;  pour  être  en- 
tendus désormais  plus  rarement  dans  le  cours 
de  l'année,  leur  voix  ne  sera  que  mieux 
écoutée.  La  place  ainsi  gagnée  est  occupée 
par  des  morceaux  tirés  pour  la  plupart  d'œu- 
vres  récentes.  Aux  trente  et  quelques  noms 
anciens  viennent  se  mêler  une  quinzaine  de 
nouveaux,  parmi  lesquels  ceux  de  BIM.  To- 
phel,  Coulin,  Godet,  de  Rougemont,  Meyer, 
HoUard,  etc.,  fournissent  le  plus  fort  contin- 
gent Quelques-uns  de  ces  noms  s'imposaient; 
pour  d'autres,  il  eût  été  facile,  sans  doute,  de 
faire  un  choix  différent  et  non  moins  bon, 
mais  il  est  juste  de  laisser  au  libre  arbitre  et 
aux  sympathies  de  l'auteur  leur  influence 
légitime.  Ces  richesses  ainsi  accrues  sont  en 
outre  disposées  d'une  manière  plus  judicieuse 
que  précédemment;  c'est  ainsi  qu'un  mor- 
ceau sur  l'Ascension  a  été  transporté  d'octo- 
bre en  mai,  qu'un  second  sur  la  brièveté  de 
la  vie  recule  jusqu'au  31  décembre,  tandis 
qu'un  autre  relatif  à  la  Pentecôte  a  été  intro- 
duit dans  le  mois  de  juin.  Tels  sujets  qui 
s'appellent  réciproquement  et  qui  jusqu'ici 
étaient  séparés,  ont  été  rapprochés,  ainsi 
c  Marthe  >  et  <  Marie.  »  Nous  cherchons  en 
vain  le  motif  pour  lequel  on  a  négligé  de 
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mettre  aussi  côte  à  côte  «  les  douteors  lé* 
gers  >  et  c  les  doateurs  sérienx.  >  Au  miliea 
des  sajets  qui  s'adressent  à  tous,  on  en  troa- 
yera  quelques-uns  d*un  caractère  spôeial, 
«  la  mère  cbrétienne  ;  la  femme  chrétienne  ; 
la  servante  chrétienne;  nos  enfants,  »  et 
parmi  les  exhortations  les  plus  précises, 
quelques  pages  qui  portent  le  sceau  de  la 
poésie:  c  la  paix  retrouvée  sur  les  hauteurs;  > 
«  le  soir,  l'automne  et  la  victoire  sur  la  mort,  > 
d'Adolphe  Lèbre. 

On  ne  demandera  pas  à  ce  livre  ce  qu'il 
ne  promet  point  ;  ce  ne  sont  ni  des  études 
bibliques  serrant  de  très  près  le  texte,  ni  des 
réponses  aux  graves  problèmes  que  soulève 
la  critique  ou  la  réflexion  philosophique, 
mais  de  <  courtes  méditations  >  d'un  carac- 
tère pratique  mettant  au  service  des  âmes 
pieuses  quelque  chose  de  cette  abondance  de 
pensées  et  d'expérience  chrétienne  que  ren- 
ferme notre  littérature  religieuse  populaire. 
Bien  que  firagmentaires  par  leur  nature 
même,  ces  glanures  ne  sont  point  d'ailleurs 
dépourvues  d'unité;  elles  nous  mettent  en 
communion  avec  une  grande  nuée  de  témoins 
qui  nous  ibnt  tous  entendre  une  même  voix 
parce  qu'ils  ont  une  même  foi.  Ce  n'est  pas 
leur  moindre  mérite  que  de  faire  circuler 
parmi  les  croyants  ce  large  courant  de  la 
pensée  chrétienne,  qui  reçoit,  pour  les  trans- 
mettre dans  une  bonne  harmonie,  les  tons  les 
plus  variés  dans  lesquels  s'exprime  la  piété 
évangélique.  Ce  livre  sera  conservé  par  les 
choses  qu'il  nous  conserve.  a.  v. 

Pour  chaque  jour,  imité  de  l'anglais.  —  Pa- 
ris, Sandoz  et  Flscbbacher,  1881. 

La  gracieuse  apparence  de  ce  petit  volume 
n'est  point  démentie  par  son  contenu,  car  il 
est  plein  de  grâce  et  de  vérité,  n  reproduit 
librement  un  ouvrage  anglais  ayant  pour 
titre  :  Vis&e  matvnaU  du  pasteur,  M.  Fré- 
déric Godet,  qui  l'introduit  auprès  des  lec- 
teurs sons  sa  forme  nouvelle  et  française, 
donne  à  son  ancien  titre  une  portée  plus 
élevée  en  présentant  ces  pages  comme  une 
visite  quotidienne  du  bon  pasteur  lui-même, 
comme  c  le  coup  frappé  à  la  porte  de  votre 
cœur  par  la  main  de  votre  Seigneur,  qui 
vient  vous  demander  ou  vous  ofifrir  un  entre- 
tien intime  avec  lui.  »  Une  courte  page  est 
consacrée,  pour  chaque  jour  de  l'année,  à 


l'un  de  ces  entretiens  qui  ne  sont  nnlleiBeil 
indignes  du  Seigneur  dont  l'Esprit  les  amoK* 
substantiels,  souvent  riches  de  pensée  te 
leur  brièveté,  ils  rappellent  parfois 
sans  avoir  toutefois  une  originalité 
marquée.  L'esprit  est  dès  l'abord  misa 
mouvement  par  un  texte  tiré  de  l*Ecritan<l 
formé  de  quelques  mots  seulement,  desqoÉ 
se  dégage  d'une  manière  plus  on  moins  liie 
le  sujet  proposé.  Ici  et  là  le  choix  aurait  p 
être  plus  heureux;  on  peut,  par  exemiie, 
sans  manquer  d'humilité,  désirer  de  troonr 
autre  chose  pour  s'édifier,  le  10  janvier,  qail 
ce  mot  tout  court  :  <  le  suis  un  ver,  »  soiM^ 
quand  nous  lisons  que  le  langage  de  Davi 
est  aussi  celui  du  Seigneur  de  David,  et  q» 
<  Jésus  est  mis  au  rang  des  yers  pour  (ft 
nous  soyons  élevés  plus  haut  que  ks  aoge&î 
Exagérer  la  portée  d'une  parole  pour  obtesir 
un  contraste  plus  frappant  est  une  tentatia 
à  laquelle  on  succombe  aisément  Si  ert 
exemple  n'est  pas  à  imiter,  les  prédicaMS 
trouveront,  en  revanche,  dans  ce  pain  (jorf* 
dien  plus  d'un  texte  et  pins  d'un  sujet  M- 
ressant  auxquels  ils  n'avaient  sans  dooie|if 
songé. 

Le  fait  que  ces  trois  cent  soixante-six  fi^J 
hortations  sont  dues  à  la  même  plume  M 
traîne  nécessairement  quelques  répétiMn 
un  peu  de  monotonie  et  la  prédominance* 
certaines  faces  de  l'Evangile.  Adressées  itf' 
âmes  croyantes,  elles  sont  surtout  propres!' 
resserrer  leurs  relations  directes  avec  M 
à  favoriser  le  recueiUem^t,  ce  secret  tvf' 
oublié  de  la  force  chrétienne  ;  on  les  croa 
moins  riches  en  ce  qui  concerne  les  r 
terrestres,  l'activité  multiple,  auxquelles 
chrétien  est  appelé.  L'auteur  nous  dit  tris 
bien  :  c  Accomplissons  les  devoirs  de 
dans  l'esprit  de  Marie,  >  mais  il  est  plus 
cupé  de  nous  introduire  dans  l'esprit  de 
rie  que  de  nous  montrer  les  devoirs  de 
the.  Son  livre  n'en  est  pas  moms  propr» 
exercer  une  influence  très  réelle  sur  la 
pratique  de  ceux  qui  chercheront  par  soi 
moyen  à  rencontrer  leur  Dieu.  Si 
traits  laissent  entrevoir  une  certaine 
dogmatique,  il  est  des  pages  qui  ont  qb 
ractère  profondément  humain,  quelque 
de  saintement  cordial.  Nous  voudrions 
voir  citer  entre  autres  le  dévdoppement 
ces  mots  :  «  Il  sait  de  quoi  nous 
faits  »  (Pag.  161);  ceux  qui  cmt  besoin  « 
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renfort  dans  réiM*enye,  d'un  appni  offert  à 
tour  inllnnité  morale^  ne  se  plaindront  pas 
favoir  été  oubliés. 

Le  style  est  en  général  simple,  concis  et 
wect,  nous  avons  cependant  quelque  peine 
i  accepter  une  tournure  telle  que  celle*ci, 
usez  à  la  mode  aujourd'hui  :  c  Ds  ne  réali- 
mt  pas  qu'ils  sont  sous  la  garde  de  Jésus.  > 
fy  a-t-il  pas  quelque  chose  d'affecté,  de 
mérU  à  marquer  invariablement  par  une 
Dajoscule  tout  pronom  qui  désigne  une  per- 
Qime  divine?  cela  embarrasse  la  lecture 
m  rien  ajouter  à  l'édification  ni  à  la  gloire 
|s  Dieu.  Pour  finir,  mentionnons  le  verset  de 
antique  qui  termine  chaque  page;  ce  choix 

été  isÀi  avec  soin,  de  manière  à  former 
Mome  l'écho  poétique  de  la  voix  amie  qu'on 
wnt  d'entendre.  a.  v. 

<  BON  MBSSA6SR  pour  l'an  de  grâce  1882. 
Chez  Georges  Bridel,  Lausanne. 

Uaimanach  a,  dit-on,  pris  naissance  sous 
i  idame  de  Rabelais,  en  1533.  Assez  clair- 
Âé  pendant  les  siècles  suivants,  il  a  foi- 
nné  dans  le  nôtre.  Depuis  l'almanach  arîs- 
)eratique  de  Gotha  et  l'élégant  keapsake 
Dglais,  jusqu'à  l'almanach  de  cuisine,  c'est 
reculer  que  d'en  faire  l'énumération.  Tan- 
tt  politique  ou  philosophique,  il  s'est  consti- 
pé le  défenseur  d'un  parti  ou  d'un  système  ; 
atôt  Ihtile  et  parfois  mauvais  plaisant,  il  ne 
adresse  qu'aux  curieux  de  la  sottise  hu- 
Aina  Le  Bon  messager,  à  l'exemple  de 
B  aïeul  le  Bonhomme  Richard  du  célèbre 
[mklin,  s'est  donné  pour  mission  de  répan- 
t  de  saines  idées  morales  et  de  vulgariser 
:  science.  Le  voici  maintenant  à  sa  cin- 
laate-troisième  année,  accomplissant  avec 
iéiité  son  humble  et  utile  labeur. 
Outre  l'indispensable  calendrier  et  l'indi- 
iioa  des  foires  et  marchés,  il  paie  cette 
laée  son  tribut  à  l'histoire  par  une  notice 
r  Garfield,  accompagnée  d'un  beau  por- 
^  et  par  deux  récits  :  l'un  sur  la  ville  de 
iboorg,  l'autre  sur  l'héroïque  combat  de 
Qgins  livré  dans  le  but  de  secourir  Genève, 
niacée  par  le  duc  de  Savoie.  Nous  y  lisons 
ssi  avec  un  vif  intérêt  l'histoire  d'un  jeune 
bage  campagnard  que  la  folle  ambition  du 
iri  menace  d'un  naufrage  dont  le  sauve  à 
Bips  la  mère  de  famille,  femme  sage  et  de 
n  sens.  L'agriculteur  trouvera  dans  cet 


almanach  des  morceaux  très  actuels  :  l'un 
sur  le  moyen  d'accroître  la  production  de  la 
pomme  de  terre  ;  l'autre,  avec  planche,  sur 
le  phylloxéra  et  ses  transformations  diverses. 
L'importance  du  sel  dans  l'alimentation  de 
l'homme  et  des  animaux,  avec  plusieurs  faits 
curieux  à  l'appui,  intéresse  particulièrement 
l'hygiène.  Enfin,  les  causes  et  les  effets  des 
tremblements  de  terre,  la  constitution  et  le 
retour  périodique  des  comètes,  puis  l'expli- 
cation du  singulier  phénomène  que  présen- 
tent, sur  nos  glaciers,  ces  colonnes  de  glace 
surmontées  de  plateaux,  sont  des  articles 
que  liront  avec  plaisir  les  amis  des  sciences 
naturelles.  Ces  indications  suffiront  à  prouver 
que  le  Bon  messager  est  à  la  hauteur  de 
son  passé;  aussi  lui  souhaitons-nous  tout  le 
succès  que  lui  méritent  les  plumes  exercées 
qui  ont  concouru  à  sa  rédaction.       gh.  g. 

LA  Famille  protestants,  par  Ernest  Dhom- 
bres,  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Paris. 
—  Paris,  Grassart. 

Sous  ce  titre,  M.  le  pasteur  Dhombres  a 
fait  paraître  l'année  dernière  un  sermon  pré- 
ché  à  Paris  et  à  Besançon  pour  la  fête  de  la 
réformation.  Après  avoir  rappelé  ce  qu'était 
la  famille  au  sein  du  paganisme  et  en  Israël, 
il  nous  montre  ce  qu'elle  est  devenue  sous  la 
nouvelle  Alliance,  l'amour  de  Christ  pour  son 
Eglise  étant  le  type  de  l'union  des  époux. 

Mais,  dès  les  premiers  siècles,  l'idée  si  sainte 
de  la  famille  chrétienne  est  exposée  à  une 
fâcheuse  altération.  Une  tendance  ascétique 
se  développe  ;  quelques  chrétiens  mettent  le 
célibat  au-dessus  du  mariage.  —  Les  réfor- 
mateurs sont  venus  rétablir  la  vérité  sur  ce 
point  comme  sur  tant  d'autres;  dès  lors,  la 
famille  est  rétablie  dans  son  état  normal. 

M.  Dhombres  prend  ensuite  la  famille  pro- 
testante en  trois  moments  historiques  :  la  pé- 
riode des  guerres  de  religion,  la  période  de 
calme  relatif  sous  la  protection  de  l'édit  de 
Nantes,  enfin  la  période  de  la  révocation  ou 
du  refuge,  n  termine  en  montrant  tout  ce  qui 
manque  encore  à  la  Camille  protestante  ac- 
tuelle pour  réaliser  sa  vocation.  Ce  discours 
intéressant,  plein  de  pensées  élevées  et  forti- 
fiantes, est  propre  à  faire  du  bien  en  réveil- 
lant la  conscience,  et  nous  croyons  que,  dans 
notre  époque  de  langueur  et  de  matérialisme 
où  la  notion  du  devoir  est  si  généralement 
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affaiblie,  il  peat  être  d'ane  grande  atllité  aax 
familles  de  notre  pays. 

Il  faat  aussi  à  notre  patrie,  comme  à  la 
France,  c  une  religion  qoi,  mettant  Thomme 
en  contact  direct  avec  Jésos-Christ^  l'affiran- 
chisse  pour  toujours,  et  imprime  ainsi  une 
énergie  inconnue  à  sa  conscience,  à  sa  pen- 
sée, à  sa  volonté.  >  p.  d. 

La  Rbgongiuation,  par  Jérémias  Gotthelf. 
Fragment  de  l'Ame  et  l'argent ,  traduction 
de  Max  fiuchon.  —  Paris,  Sandoz  et  Fisch- 
bacber,  1881. 

Pourquoi  cette  réédition  tronquée?  parce 
que  VAme  et  T argent  c  se  compose  de  deux 
parties  qui,  dans  l'origine,  furent  publiées 
séparément?  »  Pauvre  raison.  Parce  que  cet 
épisode  t  forme  un  tout  en  lui-même?  >  un 
tout,  oui,  mais  incomplet,  c'est-à-dire  la  moi- 
tié d'un  tout.  Parce  que  c  Gotthelf  n'ajouta 
la  seconde  partie  que  plus  tard  et  sur  la  ré- 
clamation du  public?  >  Mais  enfin  pour  quel- 
que cause  que  ce  fût,  une  seconde  partie  fût 
ajoutée  à  la  première,  formant  avec  celle-ci 
un  seul  et  même  ouvrage  qu'il  n'était  désor- 
mais plus  permis  de  scinder  en  deux.  Telle 
est  du  moins  notre  manière  de  voir. 

Malgré  cela,  malgré  aussi  les  défectuosités 
parfois  graves  de  la  traduction,  —  si  Max 
Buchon  eût  vécu,  sans  doute  il  se  fût  corrigé, 
—  ce  t  fragment  >  intéressera  et  fera  du 
bien.  Il  y  a  cbez  Gotthelf  tant  de  naturel  et 
d'originalité,  tant  d'esprit,  de  finesse  et  de 
vérité,  et  un  si  grand  amour  de  Dieu  et  du 
prochain,  qu'on  ne  peut  le  lire  sans  être  cap- 
tivé et  rendu  meilleur.  k.  b. 


RÉCLAMATION 


Lausanne,  le  11  noTembre  1881. 
A  la  rédaction  du  Chrétien  évangèlUiue, 
Messieurs  et  honorés  frères, 

II  y  aurait  beaucoup  i  dire  pour  répondre  un 
peu  convenablement  aux  critiques  que  vous  avec 
cru  devoir  publier  dans  le  dernier  numéro  de 
votre  journal  relativement  à  la  théologie,  soi-di- 
sant rétrograde,  du  comité  des  écoles  du  dimanche, 
Mais,  ainsi  que  Ta  dit  le  président  de  ce  comité, 
dans  la  séance  oOi,  pour  la  première  fois,  ces  cri- 
tiques se  sont  produites,  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir entrer  dans  une  discussion  sur  les  questions 
de  cette  nature. 


Notre  rêle  est  plus  modeste;  il  consista  à 
gner   simplement  aux  enfants  qui  suifsot 
écoles,  les  faits  contenus  dans  la  Bible  eomw 
font  encore,  grâce  à  Dieu,  les  églises  chré 
de  tous  les  pays,  laissant  ft  d*autres  la  dite 
des  questions  de  critique  historique  et  de 
savante  qui  se  rattachent  aux  faits  bibliqno. 

Nous  devons  ajouter  pourtant  que  nom 
fermement  à  l'authenticité  de  ces  faits,  d  fN 
c'est  avec  la  profonde  conviction  qu'ils  sMlnii 
que  nous  cherchons  à  les  faire  connaître  an» 
fan  ta  auxquels  nous  avons  accès. 

Nous  estimons  même  que  nos  honorabla  eoi- 
tradicteurs  s'exagèrent  énormément  la  portée  k 
ce  qu'ils  appellent  les  résultats  acquis  de  laicksBii 
moderne,  et  ils  doivent  savoir  aussi  bien  qv  m 
qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nos  savants 
d'accord  sur  une  foule  de  points;  nous  eslii 
donc  qu'il  y  aurait  de  notre  part  au  moios  de 
témérité  à  modifier  notre  manière  d'agir, 
longtemps  que  les  hommes  les  plus  sagaees  à 
plus  sérieux  ne  s'entendent  pas  eux-mêmes. 

Votre  correspondant  semble  si  bien  coni] 
que  c'est  là  le  rdie  de  notre  comité,  quil 
que  ce  serait  manquer  au  bon  sens  d'es 
les  enfants  des  écoles  du  dimanche  de  ces 
tions  difficiles  et  délicates.  Croit-il  réelleawatfi 
ce  serait  plus  sage  d'en  parler  à  nos  moailii^ 
même  en  les  priant  de  n'en  rien  dire  iii* 
élèves?  Et  si  nous  ne  devons  en  parler  ni  aiii^ 
niteurs  ni  aux  élèves,  à  qui  votre  corresi 
veut-il  que  nous  en  parlions? 

Quant  aux  critiques  qui  portent  sur  des  àfi 
moins  graves,  il  y  a  tant  de  vague  et  de  géali 
iités  dans  les  remarques  de  votre  correspoatf 
que  nous  devons  nous  borner  à  exprimer  doIr^ 
regret  de  les  trouver  énoncées  dans  ces  tsnMl 
et  dans  une  revue  comme  la  vôtre  *. 

Nous  devons,  en  terminant,  dégager  la  nefi^ 
sabilitéde  notre  fidèle  correspondant,  M.  le  fi^ 
teur  Cook,  de  Paris,  en  disant  qu'il  n'a  été  mit 
ment  question  de  lui  confier  la  rédactioB  él 
VEducation  ehrélienne  pour  l'année  prochal«l 
Si  votre  correspondant  avait  assisté  à  la  eéMi 
dont  il  rend  compte,  il  aurait  pu  Ikcilemeat  éiM 
cette  méprise. 

Veuilles,  messieurs  et  honorés  frères,  sfiii 
nos  fraternelles  salutations. 

Pour  le  comité  de  la  Société  deséeali 
du  dimanche, 
A.  VuLLiET,  président. 


«  Nom  nous  boniora  à  rappeler  à  llHNMmble  o*^^ 
écoles  do  dtnanche  Tavis  qui  figere  ea  tôle  de   ' 
méro,  sur  la  couverture.  (Èéd.) 

•  L*autenr  de  la  correupondance  inorimiafe  uoif 
de  Pana  pour  rectifier  ce  détail.  Il  ajoute  :  «  M.  Cook 
borné  à  dire  qu'il  rédi(rerait  probableaieat  vie  ptftii^ 
c  Leçons  bibliques.  >  {Béd.) 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIQUE 


MISSIONS 

La  carriôre  missionnaire^ 
par  le  rév.  D'  David  Livingstone, 

Les  pages  qai  vont  suivre  sont  la  traduc- 
tion d'un  article  trouvé  dans  les  papiers  du 
D' Livingstooe  et  donné  par  sa  famille  aux 
rédacteurs  du  Catholic  Pre&byterian.  Il  a 
été  publié  pour  la  première  fois  dans  ce  jour- 
nal en  1879,  puis  traduit  en  allemand,  la 
même  année,  par  le  D'  Th.  Cbristlieb  et 
inséré  dans  VAllgemeine  Missions  -  Zeit- 
sehrift.  Cet  article  fat  probablement  écrit 
par  le  D**  Livingstone  lors  de  sa  première 
visite  en  Ecosse,  afln  de  réveiller  chez  les 
jennes  gens  un  intérêt  plus  grand  pour  la 
mission,  en  leur  faisant  voir  la  beauté  et  la 
grandeur  de  la  vocation  missionnaire.  Séparé 
da  monde  civilisé  pendant  de  longues  an> 
nées,  vivant  seul  avec  son  Dieu  et  plaçant 
en  lui  une  confiance  absolue,  Livingstone  a 
sa  s'élever  à  une  hauteur  d*où  les  misères 
hnmaines  paraissent  bien  petites.  Porté  sur 
les  ailes  de  la  foi,  il  (X)ntemple  le  plan  de 
Dieu  dans  toute  sa  grandeur  et  le  voit  bien 
près  de  sa  réalisation.  Si  cette  vue  sublime 
du  cours  des  choses  ne  correspond  pas  en 
tous  points  avec  la  réalité  temporelle,  elle 
n'en  est  pas  moins  vraie,  car  «  elle  a  pour 
elle  le  décret  de  Dieu.  >  C'est  à  ce  point  de 
vue  qu'il  faut  considérer  les  quelques  pas- 
sages par  trop  optimistes  qu'on  peut  relever 
dans  cet  article. 

Puissent  les  paroles  du  plus  grand  des 

*  Traduit  de  l'anglais  par  Alf.  Kaufer. 
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missionnaires  modernes  éveiller  chez  tous 
ceux  qui  les  liront  un  amour  puissant  pour 
la  cause  qu'elles  défendent! 

I 

Ce  n'est  pas  rien  que  d'être  un  mission- 
naire. Les  étoiles  du  matin  unirent  leurs  voix 
en  chœur  et  tous  les  fils  de  Dieu  poussèrent 
des  cris  de  joie,  lorsqu'ils  virent  le  champ 
que  le  premier  missionnaire  devait  ensemen- 
cer. Le  Dieu  grand  et  terrible,  devant  lequel 
les  anges  se  voilent  la  face,  avait  un  Fils 
unique,  et  c'est  lui  qu'il  envoya  dans  les  par- 
ties habitables  de  la  terre  comme  un  méde- 
cin-missionnaire. Ce  n'est  pas  rien  que  d'être 
un  successeur,  si  faiblement  que  ce  soit,  du 
grand  Docteur  et  du  seul  Missionnaire  mo- 
dèle qui  soit  jamais  apparu  parmi  les  hommes. 
Et  maintenant  qu'il  est  à  la  tête  de  toutes 
choses,  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  sei- 
gneurs, quel  mandat  est  égal  en  importance 
à  celui  que  le  missionnaire  tient  de  lui? Ose- 
rions-nous inviter  les  jeunes  gens,  au  mo- 
ment où  ils  font  leurs  plans  pour  la  vie,  à 
jeter  un  regard  sur  la  carrière  missionnaire? 
Nous  Tondrions  exalter  ce  ministère. 

Le  missionnaire  est  envoyé  comme  un  dé- 
puté des  Eglises,  après  avoir  subi  un  examen 
rigoureux  et  obtenu  l'approbation  d'un  grand 
nombre  de  ministres  chrétiens,  qui,  par  leurs 
talents  et  leurs  mérites,  se  sont  élevés  au 
pastorat  dans  les  Eglises  les  plus  intelligentes 
et  les  plus  influentes  du  pays,  et  qui  ne  sau- 
raient avoir  d'autres  motifs  déterminant  leur 
choix  que  le  désir  de  mettre  à  part  pour 
l'œuvre   missionnaire  les  instruments  les 
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inieax  qualifiés.  Un  soin  aussi  grand  et  une 
investigation  aussi  impartiale  sont  appliqués 
à  ce  choix,  afin  de  bien  meure  en  lumière 
que  les  circonstances  extérienres  ont  une 
très  minime  importance.  Aucun  pasteur  ne 
peut  s'imaginer  qu'un  candidat  a  été  accepté 
sur  ses  recommandations,  quelque  chaleu- 
reuses qu'elles  aient  été;  et  le  missionnaire 
peut  s'en  aller  chez  les  païens,  assuré  qu'il 
a,  dans  la  confiance  de  ses  directeurs,  un 
témoignage  infiniment  supérieur  aux  lettres 
apostoliques  de  l'archevêque  de  Gantorbery 
ou  môme  du  pape.  Un  missionnaire  ne  peut 
à  coup  sûr  pas  méconnaître  la  grande  valeur 
de  son  mandat  dès  le  moment  où  il  lui  a  été 
confié. 

Alors  que  signifie  ce  lugubre  gémissement, 
qui  trop  souvent  se  fait  entendre  dans  le 
cercle  de  ses  amis?  Les  larmes  qu'on  répand 
seraient  excusables,  si  le  missionnaire  s'en 
allait  à  l'île  de  Norfolk  aux  frais  du  gouver- 
nement. Mais  quelquefois  la  voix  du  mission- 
naire est  à  l'unisson  avec  celle  de  ses  amis. 
Les  blanches  falaises  de  Douvres  deviennent 
particulièrement  chères  à  ceux  qui  aupara- 
vant n'avaient  jamais  songé  seulement  à  ces 
masses  de  craie.  La  perspective  de  devoir 
laisser  ses  os  sur  une  plage  lointaine  devient 
un  sujet  de  plaintes  pathétiques  pour  ceux 
qui  ne  s'étaient  jamais  demandé  ce  que  de- 
viendraient leurs  os  dans  leur  patrie.  Et  puis, 
on  ne  cesse  de  s'entretenir,  en  se  tordant  les 
mains,  des  «  sacrifices  >  que  fait  le  mission- 
naire. On  dirait  qu'il  est  sur  le  point  d'être 
pendu,  plutôt  que  mis  à  part  pour  le  service 
du  saint  Evangile  de  Christ  t  Est-ce  donc  là 
le  service  qu'il  mérite.  Celui  qui,  quoique 
riche,  s'est  fait  pauvre  pour  nous?  La  ma- 
nière de  donner  a  une  importance  immense, 
n  y  en  a  qui  déposent  leurs  oflrandes  avec 
une  telle  grâce  que  la  valeur  en  est  doublée; 
il  en  est  d'autres  dont  l'ofl^ande  ne  vaut  pas 
mieux  qu'un  coup  sur  le  visage.  Ne  sommes- 
nous  pas  coupables  en  traitant  notre  Seigneur 
d'une  manière  plus  vile  que  nous  ne  traitons 
notre  prochain  dans  le  besoin  ?  Nous  répétons 


dans  nos  discours  le  mot  t  aumône,  >  enfs^ 
pliquant  à  nos  contributions  pour  sa  caost 
(  Nous  n'avons  pas  le  moyen  de  donner  au- 
tant d'c  aumônes,  »  entend-on  répéter  cbaqtt 
jour.  N'est-ce  pas  à  tort  que  le  mot  est  ^ 
pliqué  aux  offrandes  données  pour  le  Sei- 
gneur Jésus,  comme  s'il  était  un  panm 
mendiant,  et  encore  un  mendiant  indigu? 
C'est  à  lui  qu'appartiennent  les  bétes  des 
montagnes  par  milliers,  c'est  à  lai  qu'appar- 
tiennent l'or  et  l'argent,  et  l'Agneau  qui  a  été 
immolé  est  digne  de  recevoir  la  puissance  «I 
la  richesse.  Nous  le  traitons  bien  mal  De 
bipèdes  du  genre  masculin  prennent  le  lu* 
gage  pleureur  de  pauvres  vieilles  femmfô,  ei 
présence  de  Celui  devant  lequel  les  mags 
d'orient  se  prosternèrent,  ouvrirrat  leurs  tié' 
sors  et  étalèrent  leurs  présents  :  de  For,  k 
l'encens  et  de  la  myrrhe.  Ils  veulent  ôoaai 
leurs  <  pites,  >  comme  si  ce  qu'ils  douiei 
était  leur  t  tout.  >  n  est  vraiment  injo* 
d'exalter  le  peu  que  nous  faisons  pour  H 
en  l'appelant  un  «  sacrifice,  >  ou  de  prétendn 
que  nous  faisons  tout  ce  que  nous  iponmus^ 
en  prenant  le  ton  d'une  pauvre  veuve.  M 
réclame  un  cœur  bien  disposé  et  une  joyeosi 
obéissance;  et  ne  pouvons-nous  pas  domter 
cela  à  Celui  qui  regarda  la  volonté  de  soi 
Père  pour  notre  salut  comme  sa  noniritofi 
et  son  breuvage,  jusqu'au  jour  où.  il  baissa  la 
tôte  et  rendit  l'âme  ? 

Des  centaines  de  jeunes  gens  quittent  cte^ 
que  année  leur  patrie  pour  entrer  dans  l> 
mée.  Tous  leurs  amis  se  réjouissent  à  la  pea* 
sée  qu'ils  ont  reçu  une  charge  de  notre  reôt 
Lorsque  quelque  expédition  dangereuse  ei 
projetée  par  le  gouvernement,  le  nomlire  df 
ceux  qui  viennent  offrir  leurs  services  <tf 
plus  que  suffisant.  Quand  on  proposa  d'à- 
voyer  une  troupe  de  vaillants  hommes  à  {i 
recherche  de  sir  John  Franklin,  l'éqaipaf 
des  vaisseaux  aurait  pu  être  entièreoei 
composé  d'officiers,  sans  qu'il  eût  été  néce^ 
saire  de  prendre  des  matelots.  Et  combiea  * 
milliers,  de  toutes  les  parties  de  l'Amériqa^ 
se  précipitèrent  vers  la  Californie  poorf 
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chercher  de  l'or!  Combien  d'hommes  aban- 
dODUèrent  lemrs  femmes  et  leurs  enfants  1 
Combien  de  chrétiens  s'arrachèrent  à  la  ten- 
dresse de  leurs  familles,  pour  aller  se  fati- 
guer, souffrir  et  mourir  de  froid  et  d'inanition 
sur  ces  routes  perdues!  Combien  tombèrent, 
épuisés  par  la  fièvre,  sur  les  bords  du  Sacra- 
mento!  Et  cependant,  dans  tout  cela,  il  ne 
ftit  jamais  question  de  c  sacrifices.  >  Pour- 
quoi donc  regarderions-nous  ainsi  tout  ce 
que  nous  donnons  ou  faisons  pour  le  Bien- 
aimé  de  nos  âmes?  Parler  de  sacrifices  est 
de  notre  part  mesquin  et  môme  païen.  Un 
blanc,  ayant  eu  l'os  du  bras  écrasé  par  un 
iioo,  traversait  un  petit  ruisseau  en  rentrant 
chez  lui.  Affaibli  par  la  perte  de  sang,  il  es- 
saya de  se  baisser  pour  boire,  mais  il  était 
incapable  de  soutenir  son  bras  pendant  avec 
l'autre  main,  de  manière  à  pouvoir  se  pen- 
cher pour  apaiser  sa  soif.  Un  nègre  éleva  de 
l'eau  dans  ses  mains  à  plusieurs  reprises, 
jusqu'à  ce  que  le  blanc  fût  satisfait.  S'il  avait 
tiii  cela  pour  un  de  ses  compatriotes,  il  n'y 
aurait  plus  songé;  mais  il  l'avait  fait  pour  un 
blanc  :  il  avait  fait  un  sacrifice  1  Quelques 
jours  après  il  se  présenta  cbez  le  blanc,  et, 
après  lui  avoir  demandé  si  son  bras  allait 
mieux,  il  lui  dit  :  «  C'est  moi  qui  vous  ai  aidé 
à  avoir  de  l'eau.  >  Il  répéta  ces  paroles  dans 
d'autres  occasions,  en  ajoutant  :  c  Comme  je 
TOUS  ai  aidé,  j'espère  que  vous  m'aiderez 
aussi  quand  vous  serez  guéri.  >  Le  blanc  lui 
donna  un  présent  pour  effacer  cette  obliga- 
tion. Voilà  comment  nous  aussi  nous  éva- 
luons ce  que  nous  faisons  pour  Christ,  Nous 
parlons  de  <  sacrifices  »  au  point,  je  le  crains, 
de  lui  inspirer  le  dégoût  de  ce  mot.  Ainsi,  il 
n'y  a  pas  en  anglais  de  biographie  de  femme 
missionnaire  qui  vaille  la  peine  d'être  lue; 
toutes  sont  gâtées  par  cette  idée  nègre  du 
«  sacrifice.  >  U  ne  devrait  pas  en  être  ainsi  : 
Usus  fut  un  missionnaire  et  donna  sa  vie 
pour  nous. 

Ce  n'est  pas  rien  que  d'être  un  mission- 
naire. Dans  les  moments  de  découragement 
et  de  trouble,  il  pourrait  être  tenté  de  se 


croire  oublié;  mais  pour  qui  fait-on  monter 
autant  de  prières  que  pour  lui?  Des  prières 
pour  le  missionnaire  se  font  dans  bien  des 
endroits  cachés,  et  par  bien  des  hommes  que 
Dieu  seul  connaît.  M.  Moffat  rencontra  en 
Angleterre  des  personnes  qui  avaient  fait  de 
sa  mission  un  sujet  spécial  de  prière  pendant 
plus  de  vingt  ans,  bien  qu'elles  ne  le  connus- 
sent pas  personnellement.  Pendant  les  quinze 
longues  années  d'insuccès,  de  peine  et  de 
douleur  qu'il  avait  traversées,  ces  inconnus 
soutenaient  ses  mams  défaillantes;  et  qui 
peut  dire  combien  souvent  son  âme  fut  ra- 
fraîchie par  leurs  intercessions?  Et  puis,  il  y 
a  des  prières  pour  le  missionnaire  dans  la 
famille,  dans  les  réunions  mensuelles  et  dans 
les  cultes  publics.  Qui  a  plus  de  causes  de 
gratitude  que  lui  ?  Qui,  plus  que  le  messager 
de  miséricorde  auprès  des  païens,  jouit  de  la 
protection  spéciale  de  la  Providence  divine? 
n  peut  parler  de  délivrances,  non  parce  que 
le  proverbe  dit  que  c  celui  qui  cherche  des 
délivrances  ne  manquera  pas  d'en  trouver,  > 
mais  parce  que  les  soins  de  Dieu  sont  répan- 
dus tout  spécialement  sur  ceux  qui  sont  con- 
sacrés par  ses  Eglises  pour  Caire  son  œuvre. 
Songez  à  ce  missionnaire  qui,  par  la  lecture 
d'une  brochure  sur  la  perte  du  vaisseau  le 
Kent,  se  transportait  en  pensée  au  moment 
épouvantable  où  il  devrait  quitter  un  navire 
en  feu,  et  qui,  en  achevant  sa  lecture,  sent 
que  le  feu  a  éclaté  dans  son  propre  vais- 
seau. Ou  bien  à  cet  autre  qui  dormait  profon- 
dément, en  compagnie  de  deux  natifs,  der- 
rière un  buisson.  Leur  feu  est  presque  éteint; 
un  lion  s'approche  jusqu'à  quelques  mètres, 
mais  au  lieu  de  s'élancer  sur  sa  proie,  il 
commence  à  rugir  parce  qu'une  main  invi- 
sible le  retient.  Ce  n'est  certes  pas  qu'il  n'eût 
pas  faim,  car  il  resta  à  hurler  pendant  toute 
la  nuit  à  quelque  deux  cents  mètres  de  là. 
Ou  encore  à  cet  autre  qui,  en  approchant  de 
nuit  d'une  maison,  entend  tout  à  coup  le 
bruit  d'une  capsule,  sans  que  le  coup  de  fusil 
suivit.  Le  propriétaire  du  lùsil,  en  le  visant, 
se  croyait  sur  le  point  de  tuer  un  loup.  Les 
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chrétiens  ordinaires  chercheraient  longtemps 
avant  de  rencontrer  des  marques  aussi  yisi- 
bies  de  la  protection  de  Dien.  Qui  a  pins  de 
sujets  d'actions  de  grâce  que  le  missionnaire? 

c  Voici,  je  suis  avec  vous  tous  les  jours,  » 
a  dit  Jésus.  Celte  présence  serait-elle  donc 
sans  valeur?  Non,  certes,  elle  peut  suppléer 
à  tout  ce  que  le  missionnaire  laisse  derrière 
lui.  Que  penserions-nous  des  Israélites,  s'ils 
avaient  oublié  la  présence  de  l'ange  de  l'al- 
liance qui  marchait  devant  eux  dans  la  co- 
lonne de  fumée?  c  Quiconque  aura  quitté 
maison,  ou  frères,  ou  sœurs,  ou  père,  ou 
mère,  ou  femme,  ou  enfants,  ou  pays  pour 
l'amour  de  moi  recevra  cent  fois  autant  et 
héritera  la  vie  étemelle.  > 

Il  n'y  a  pas  sur  la  terre  de  plus  grand  hon- 
neur que  d'être  c  ouvrier  avec  Dieu.  »  Il  n'y 
a  pas  de  plus  grand  privilège  que  celui  d'être 
un  messager  de  miséricorde  auprès  des 
païens.  Il  n'y  a  pas  de  plus  grande  gloire, 
après  avoir  été  soi-même  délivré  de  ses 
chaînes,  que  d'être  envoyé  pour  proclamer 
la  liberté  aux  captifs,  l'ouverture  de  la  pri- 
son aux  prisonniers.  Et  pourtant,  chose 
étrange  à  dire,  il  y  en  a  qui  permettent  à  un 
violent  mal  du  pays,  à  une  nostalgie  dérai- 
sonnable de  leur  faire  oublier  cet  honneur, 
ce  privilège,  cette  gloire.  C'est  un  devoir 
pour  tous  les  chrétiens  de  témoigner  la  sym- 
pathie la  plus  tendre  à  ceux  qui  reviennent 
dans  leur  pays  avec  une  constitution  alté- 
rée, et  ils  devraient  la  leur  prodiguer  sans 
mesure;  mais,  de  même  que  ceux  qui,  sans 
causes  valables,  abandonnent  une  charge 
du  gouvernement  sont  jugés  à  toujours  inca- 
pables d'occuper  un  emploi  public,  ainsi  la 
victime  de  la  nostalgie  devrait  ne  plus  jamais 
oser  marcher  la  tête  levée  parmi  les  hommes. 

Ce  n'est  pas  rien  que  d'êlre  un  mission- 
naire. Le  cœur  est  élargi  et  rempli  de  géné- 
reuses sympathies;  toute  bigoterie  sectaire 
en  est  arrachée,  et  l'esprit  de  parti,  à  la  vue 
duquel  il  est  permis  de  se  demander  si  quel- 
ques dénominations  religieuses  se  sont  enfin 
résignées  à  rencontrer  dans  le  ciel  ceux  qui 


ne  sont  pas  de  leur  bord,  cet  esprit  pd 
beaucoup  de  son  feu.  Ainsi  l'évêqne  Gseï, 
quoiqu'il  soit  entré  bien  tard  dans  la  carriès 
missionnaire,  est  étonné  lui-même  des  soUal 
sentiments  qui  l'animent,  fl  nous  est  n 
exemple  précieux,  car  il  nous  (ait  eomuàR 
ses  sentiments  avant  et  24|)rès  son  aetntf 
missionnaire.  Celui  qui,  dans  son  pays,ooDB 
le  successeur  des  apôtres,  avait  été  foni 
pendant  des  années  de  marcher  avec  des  bé- 
quilles, celui-là  admire  son  habileté  à  se  8C^ 
vir  de  ses  deux  jambes,  comme  le  prince  dct 
apôtres  l'avait  fait  longtemps  avant  loi  Titf 
qu'il  fui  dans  son  pays,  les  préjugés  seetaim 
semblent  l'avoir  empêché  de  prendre  c» 
naissance  des  travaux  des  missiomiaira; 
aussi,  une  fois  missionnaire,  commence-tilt 
instruire  le  pauvre  sauvage  UmbalUb,stf 
en  savoir  davantage  sur  le  caractère  des  tti 
tifs  que  si  jamais  personne  n'en  avait  fA 
Umballah,  naturellement,  profite  de  la  K 
blesse  de  l'évêque,  comme  quatre-viDgt4i»i 
neuf  sur  cent  des  sauvages  de  fAfriiiii 
l'avaient  déjà  fait.  Il  préfère  un  missi 
riche  à  un  pauvre,  ou,  comme  il  le  dit, 
4  missionnaire  en  chef  t  à  celui  qui  a'< 
qu'un  homme  du  commun;  mais  poarœ 
est  de  le  désirer  comme  un  maître  spirilÉl 
quiconque  connaît  le  caractère  des  natnnk 
sait  parfaitement  que  Umballah  ne  sepRi^ 
cupe  pas  plus  du  prédicateur  que  les  à^ 
vaux  du  bon  évêque  de  leurs  grandsi^èr*; 
Les  remarques  complaisantes  faites  plostii'' 
par  l'évêque  sur  la  c  non  participation  de  il 
ami  Umballah  à  la  guerre  des  Cafires  >  b^ 
raient  pas  été  écrites,»  l'évêque  avait i 
missionnaire  un  peu  plus  longtemps,  ^ 
toute  l'histoire  des  Cafres  prouve  leur  l^ 
fait  dévouement  et  attachement  à  leurs  ai 
suprêmes.  Jamais  un  Cafre  ne  s'est  mofitréi 
traître,  et  aucun  converti  n'a  combattop^ 
le  gouvernement,  excepté  ceux  qui  ^' 
été  entraînés  au  service  ;  et  encore  d< 
daient-ils  à  leurs  missionnaires  de  leur 
trer  le  passage  de  l'Ecriture  qui  les  an 
à  prendre  les  armes  contre  leors  cb^ 
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Il  y  a  aussi  un  grand  nombre  d'énigmes  et 
de  difficultés»  de  tentations,  d'épreuves  et  de 
perplexités  qui  concourent  à  affermir  la  vertu 
du  missionnaire.  Les  embarras  qu'il  ren- 
contre empêchent  sa  foi  de  devenir  languis- 
sante. Il  doit  marcher  par  la  foi;  et  bien  que 
Phorizon  soit  souvent  sombre  et  menaçant,  il 
doit  se  reposer  sur  Celui  qu'il  aime  sans 
l'avoir  vu.  L'avenir,  un  glorieux  avenir,  voilà 
le  but  de  ses  travaux.  Cet  avenir  s'étend  de- 
vant lui,  comme  s'étend  la  côte  élevée  du 
Brésil  que  nous  avons  vue.  Sur  ses  rocs  cou- 
verts de  forêts,  le  marin  n'aperçoit  aucune 
imverture;  il  doit  cependant  marcher  en 
droite  ligne;  il  se  dirige  vers  le  rivage,  et 
lorsqu'il  a  firanchi  la  barrière  vers  la  colline 
en  pain  de  sucre,  il  contemple  dans  la  baie 
àe  Rio  un  spectacle  d'une  luxuriante  beauté, 
p'on  chercherait  vainement  ailleurs  dans  le 
monde  entier.  Le  missionnaire  se  couchera 
dans  la  tombe,  et  d'autres  le  suivront  dans 
ses  travaux,  avant  que  l'idéal  soit  réalisé. 
L'avenir  pour  lequel  il  travaille  est  un  ave- 
nir qui,  bien  qu'assuré,  n'a  encore  jamais  été 
m.  La  terre  doit  être  remplie  de  la  gloire  du 
Seigneur;  le  missionnaire  est  le  précurseur 
le  ce  temps  béni  qui  s'approche.  Lorsqu'il 
prêche  l'Evangile  à  une  tribu  qui  a  vécu 
pendant  longtemps  dans  les  ténèbres,  il  an- 
nonce la  venue  du  Fils  de  l'homme,  le  glo- 
rieux Soleil  de  justice  brille  à  l'horizon,  —  le 
missionnaire  est  l'avant-coureur  de  l'aurore, 
—  car  il  vient.  Celui  qui  doit  régner.  Quelle 
^orieuse  perspective  lui  apparaît  alors,  quand 
1  songe  à  cet  âge  d'or  qui  n'a  pas  encore  été, 
nais  qui  doit  venir  !  Le  Messie  s'est  assis  sur 
a  montagne  de  Sion,  il  y  a  dix-huit  siècles.  U 
i  attendu  pendant  longtemps  que  ses  enne- 
nis  soient  devenus  le  marche-pied  de  ses 
lieds;  et  nous,  ne  pouvons-nous  pas  aussi 
ittendre  et  élever  nos  yeux,  en  voyant  que 
a  rédemption  du  monde  approche?  L'arc 
^ndit  un  jour  dans  la  nuée  sa  courbe  ma- 
estueuse  sur  la  fumée  de  la  graisse  des 
kgneaux  qui  montait  devant  Dieu  comme 
m  parfum  agréable;  c'était  le  signe  d'une 


alliance  de  paix.  La  lumière  vacillante  de  la 
colonne  de  feu  manifesta  souvent  le  bon  plai- 
sir de  Jéhova.  Mais  ces  signes  n'indiquaient 
pas  alors  la  présence  de  l'ange  de  l'alliance 
d'une  manière  plus  certaine  que  l'ébranle- 
ment des  nations  maintenant,  la  présence  et 
l'énergie  de  l'Esprit  de  Dieu.  Pouvoir  être 
ouvriers  avec  lui,  n'est-ce  pas  la  grâce  des 
grâces?  Amour  divmt  combien  est  flroid  no- 
tre amour  pour  toit  II  est  vrai,  le  mission- 
naire du  présent  n'est  qu'un  marche-pied 
pour  celui  de  l'avenir;  mais  quel  privilège 
déjà  que  celui-là!  Il  est  connu  du  t  Dieu  ma- 
nifesté en  chair,  justifié  par  l'Esprit,  vu  des 
anges,  prêché  parmi  les  nations,  cru  dans  le 
monde,  élevé  dans  la  gloire.  >  N'est-ce  pas 
assez? 


Qui  ne  voudrait  être  un  missionnaire  ?  Sa 
noble  entreprise  est  en  accord  parfait  avec 
l'esprit  du  siècle.  Qu'est-il  en  effet  cet  esprit 
du  siècle,  si  ce  n'est  le  mouvement  d'une 
foule  d'esprits  dans  la  même  direction.  Ils  se 
meuvent  selon  le  décret  éternel  et  universel 
de  Dieu.  L'esprit  du  siècle  est  un  esprit  de 
bienveillance,  et  il  se  manifeste  de  mille  ma- 
nières ;  par  des  écoles  gratuites,  des  bains, 
des  hôpitaux,  etc.  Ainsi  les  missionnaires  ne 
devancent  pas  leur  siècle;  leur  grande  idée 
de  convertir  le  monde  à  Jésus-Christ  n'est 
pas  une  chimère,  elle  est  divine.  Le  christia- 
nisme triomphera;  il  est  assez  grand  pour 
tout  ce  qu'il  a  à  faire.  Ce  n'est  pas  un  fol 
enthousiasme  que  de  croire  une  poignée  de 
missionnaires  capables  de  convertir  le  monde. 
Et  pourtant,  combien  souvent  ils  sont  enlevés 
juste  au  moment  où  ils  ont  appris  la  langue! 
Combien  souvent  ils  se  retirent  avec  une  con- 
stitution ruinée  avant  d'avoir  rien  fait!  Com- 
bien souvent  ils  versent  des  larmes  brûlantes 
sur  leur  propre  faiblesse  au  milieu  des  défec- 
tions de  ceux  qu'ils  avaient  cru  convertis. 
Oui,  mais  cette  petite  troupe  a  pour  elle  le 
décret  de  Dieu  !  Qui  n'a  admiré  la  troupe  de 
Léonidas  au  passage  des  Thermopyles?  Trois 
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cents  contre  trois  millions.  Japbet,  avec  le 
décret  de  Diea  pour  lai,  fort  seulement  de 
trois  cents  hommes,  combat  contre  Sem  el 
ses  trois  millions.  Que  l'on  considère  tout  ce 
qui  a  été  fait  pendant  les  derniers  cinquante 
ans.  Il  n'y  a  plus  maintenant  place  pour  la 
raillerie.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  seigneur 
Indou  regardant  comme  une  folie  la  pensée 
de  vouloir  convertir  les  natifs  de  llnde,  exa- 
gérant les  difficultés  de  la  caste,  et  appelant 
les  missionnaires  à  défendre  la  cause  des 
missions  par  de  profondes  études  et  de  lon- 
gues conférences  apologétiques.  Aucune  mis- 
sion n'a  encore  complètement  échoué.  Nous, 
qui  ne  voyons  que  de  bien  courts  segments 
des  cercles  puissants  qu'embrasse  la  Provi- 
dence de  Dieu,  nous  considérons  souvent 
comme  un  échec  ce  qui  ne  l'est  nullement 
aux  yeux  de  Dieu.  Le  jardin  d'Eden  fut  un  de 
ces  échecs.  L'ancien  monde  où  retentit  la 
prédication  de  Noé  en  fut  un  autre.  Elie  crut 
un  moment  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  pour 
Israël.  Esaie  s'écria  :  c  Qui  a  cru  à  nôtre  pré- 
dication, et  à  qui  le  bras  de  l'Etemel  a-t-il 
été  révélé?  »  Et  Jérémie  désira  un  jour  que 
sa  tête  fût  remplie  d'eau,  que  ses  yeux  fussent 
une  source  de  larmes,  afin  de  pouvoir  pleu- 
rer sur  un  des  moyens  que  Dieu  employait 
pour  répandre  sa  connaissance  parmi  les 
païens.  Si  nous  pouvions  voir  un  arc  plus 
étendu  de  ce  grand  cercle  providentiel,  nous 
aurions  quelquefois  sujet  de  nous  réjouir 
quand  nous  pleurons  ;  mais  Dieu  n'a  pas  à 
nous  rendre  compte  de  ses  actes.  Nous  n'a- 
vons qu'à  nous  confier  en  sa  sagesse,  à  faire 
notre  devoir,  et  il  amènera  lui-même  une 
glorieuse  consommation.  Il  y  a  cinquante  ans, 
les  missions  n'osaient  pas  lever  la  tête;  mais 
maintenant  elles  sont  considérées,  par  tous, 
comme  l'un  des  grands  faits  de  notre  siècle. 
La  disposition  prédominante  actuellement 
dans  le  monde  est  la  bienveillance;  Dieu  fait 
germer  dans  le  cœur  humain  sa  grande  pen- 
sée, et  toutes  les  nations  verront  sa  gloire. 

n  semble  qu'il  soit  dans  le  plan  de  Dieu 
d'associer  le  christianisme  aux  intelligences 


les  plus  développées,  ainsi  qu'aux  formes 
les  plus  élevées  de  la  littérature,  des  scia- 
ces  et  des  gouvernements.  Les  hommes  de 
science  et  les  chrétiens  ont  appris  à  pour- 
suivre leurs  investigations  sans  se  porter  on- 
brage  les  uns  aux  antres,  et  il  y  a  pea  à  cnmït^ 
maintenant  de  voir  leurs  recherches  efUrer 
en  conflit.  Le  missionnaire  part  avec  tous  les 
secours  que  les  arts  et  les  sciences  peuTent 
fournir.  Il  en  serait  bien  autrement  si  Dieu, 
dans  sa  Providence,  avait  permis  auxnatkns 
païennes  de  faire  toutes  les  découvertes  qâ 
appartiennent  maintenant  aux  nations  d'oi 
sortent  les  missionnaires.   D'autres  natiois 
semblent  cependant  avoir  été  bien  près  et 
faire  ces  découvertes;  mais,  d'une  maoiève 
ou  d'une  autre,  elles  ont  été  arrêtées  dais 
leur  développement.  Les  Chinois  connais* 
saient  l'imprimerie  et  savaient  se  servir  de 
la  boussole  et  de  la  poudre  à  canon  loQg- 
temps  avant  que  les  Occidentaux  y  aîe&t 
pensé.  Les  fabriques  de  porcelaine  et  de  soie, 
la  peinture,  la  chimie,  l'anatomie,  Tastn- 
nomie   et  la   littérature   se  développerai  | 
toutes  pendant  un  certain  temps  dans  ce  pa\s;| 
puis,  au  lieu  de  faire  comme  les  peuples  chré-| 
tiens  des  progr^  dans  l'application  pratiqœ 
de  ces  connaissances,  les  Chinois  ont  trans-i 
formé  ce  don  d'invention  en  un  besoin  vm- 
versel  d'imitation  tout  à  fait  remarquable 
Quelles  chances  de  succès  les  missionnaires  ! 
auraient-ils  eues  en  Chine,  si  les  Chiooii 
nous  avaient  devancés  dans  nos  déconverles 
dans  les  arts  et  les  sciences?  Quels  aiga- 
ments  un  missionnaire  ignorant  aurait-il  paj 
donnera  un  prêtre  bouddhiste  connaissartl 
la  lanterne  magique  et  les  curieuses  manipo- 
lations  delà  chimie,  qui  instruisent  et  ré-j 
jouissent  aujourd'hui  les  élèves    de    nos 
écoles?  Les  Arabes  sont  arrivés  bien  près  de 
plusieurs  de  nos  découvertes  modernes  en 
chimie.  Nous  leur  devons  nos  chifFÉ*es,  nas 
signes  algébriques,  la  fabrication  da  papkfi 
la  poudre  à  canon  et  la  plupart  de  nos  né- 
decines.  S'ils  avaient  fait  les  découvertes  qv 
nous  avons  faites,  —  comme  ils  croyaient  qw 
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leur  religion  pouvait  être  propagée  par  les 
armes,  —  qa'auraitpu  l'Angleterre  contrôles 
vaisseaux  musulmans  dirigés  par  la  boussole 
et  marchant  par  la  vapeur  ?  Mais  Dieu  a  or- 
donné les  choses  de  manière  que  chaque 
missionnaire  qui  va  chez  les  païens  emporte 
avec  lui  les  marques  d'une  civilisation  et 
d'une  puissance  supérieures,  et  les  avantages 
lippartenant  à  une  race  reconnue  comme  su- 
périeure dans  le  monde  entier.  Son  message 
revêt  par  là-même  un  caractère  de  supério- 
rité marquée»  et  partout  où  il  est  reçu,  il  l'est 
par  quelques-unes  des  intelligences  les  plus 
fortes  de  la  tribu. 

Une  idée  monstrueuse  a  eu  cours,  pendant 
m  temps,  chez  des  gens  dont  l'éducation 
nous  permettait  d'espérer  mieux;  c'est  qu'un 
bomme  pieux  quelconque,  pouvant  lire  sa 
Bible  et  faire  une  brouette,  était  bon  pour 
être  un  missionnaire.  Et  maintenant  encore, 
on  pense  qu'il  faut  plus  d'instruction  et  d'ha- 
J)ileté  pour  exercer  le  pastorat  en  pays  civi- 
lisé qu'en  pays  païen.  Cette  idée  vaudrait  la 
peine  d'être  examinée,  si  ceux  qui  l'entre- 
tiennent n'étaient  pas  en  môme  temps  juge 
et  partie  dans  cette  question.  La  croyance 
complaisante  que  nous,  en  pays  civilisé, 
nous  avons  besoin  de  ministres  mieux  doués 
que  ne  l'exige  l'œuvre  missionnaire,  tient  de 
i^tte  présomption  à  laquelle  Salomon  donne 
de  si  judicieux  conseils.  C'est  croire  au  fond 
que  les  troupes  de  réserve  ont  besoin  de  plus 
d'habileté  que  celles  qui  doivent  affronter 
le  danger  sur  les  champs  de  bataille;  c'est 
xroire  que  le  feld-maréchal,  le  prince  Albert, 
devait  avoir  plus  de  talent  que  le  feld-maré- 
xhal,  le  duc  de  Wellington.  Cette  idée,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  même  alors  dépourvue  de 
.tonte  satisfaction  égoïste,  est  plus  près  de  la 
vérité,  si  ceux  qui  l'entretiennent  croient 
qu'en  envoyant  un  missionnaire  on  a  pour 
but  de  donner  un  pasteur  à  une  église  ré- 
.^mment  tirée  du  plus  grossier  paganisme. 
Hais  il  est  permis  de  se  demander  si  une 
telle  destination  peut  être  regardée  comme 
eelle  d'un  missionnaire.  Ce  n'est  là  que  le 


pastorat  de  campagne  des  pays  civilisés 
transporté  sous  un  autre  ciel.  Aucun  jeune 
homme  ne  devrait  se  croire  un  missionnaire 
dans  de  telles  circonstances.  Il  me  semble 
que,  dans  chaque  Eglise  qui  se  forme,  on  de* 
vrait  établir  des  anciens  chargés,  sous  la 
direction  du  missionnaire,  de  la  surveiller. 
Les  Eglises  primitives  semblent  avoir  été 
ainsi  traitées,  et  nous  pouvons  dire  avec  cer- 
titude, d'après  ce  que  nous  rapporte  le  mo- 
queur Lucien  (tout  en  tenant  compte  des 
plaisanteries  qu'il  a  ajoutées  à  sa  description), 
nous  pouvons  dire  que  leurs  membres  étaient 
de  beaucoup  inférieurs  à  ceux  de  nos  respec- 
tables Eglises  missionnaires  chez  les  Hotten- 
tots  ou  chez  les  planteurs  de  la  mer  du  Sud. 
Quelle  prédication  a  eu  le  plus  de  succès 
chez  nous?  C'est  la  fidèle,  sincère  et  affec- 
tueuse exposition  de  l'Evangile.  Il  en  est  de 
même  à  l'étranger.  Mais  le  missionnaire  a  un 
bien  plus  grand  nombre  de  devoirs  à  accom- 
plir que  le  pasteur.  On  attend  de  lui  qu'il 
soit  le  modèle  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, peut*êlre  le  seul  que  son  troupeau 
verra  jamais.  Il  doit  donner  à  ses  pensées 
une  direction  toute  nouvelle,  et  ses  connais- 
sances doivent  pouvoir  suffire  à  toutes  les 
circonstances  difficiles  qui  se  présenteront. 
En  Afrique,  il  doit  savoir  mettre  la  main  à 
tout,  soit  au  dehors,  soit  dans  le  ménage.  En 
pays  civilisé,  le  pasteur  a  toute  une  congré- 
gation pour  le  soutenir;  il  a  un  conseil  d'an- 
ciens éclairés  pour  l'aider  et  le  redresser  s'il 
fait  un  faux-pas.  Attend-on  de  lui  qu'il  sache 
se  conduire  convenablement  en  bonne  so- 
ciété? Il  en  est  ainsi  bien  plus  encore  du 
missionnaire.  Même  dans  ses  rapports  avec 
les  tribus  les  plus  sauvages  de  l'Afrique,  il 
trouve  que  la  politesse  et  les  bonnes  manières 
ont  une  grande  influence.  Il  n'y  a  pas  une 
femme  dans  ce  pays  qui  ne  vous  écoutera 
avec  respect,  si  vous  l'appelez  du  titre  de 
mère  (ma),  et  des  .  manières  courtoises  à 
l'égard  des  différents  rangs  et  degrés  de 
l'aristocratie  sont  aussi  bien  à  leur  place  là- 
bas  que  dans  les  plus  hauts  cercles  de  nos 
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pays.  De  plus,  le  missioanaire  doit  faire  tout 
cela  dans  une  langue  étrangère.  Ses  ensei- 
gnements et*ses  arguments  sont  tons  dans  la 
même  langue.  Il  est  aisé  d'appeler  les  mœurs 
des  païens  sottes,  obscures  et  autres  épiihètes 
semblables,  mais  c'est  tout  autre  chose  de 
les  éclairer.  Je  ne  sais  si  beaucoup  de  nos 
pasteurs  sortiraient  vainqueurs  d'une  discus- 
sion avec  un  faiseur  de  pluie.  Le  missionnaire 
doit  créer  beaucoup  d'idées  neuves  et  les 
faire  accepter  par  ceux  qui  n'ont  pas  seule- 
ment dans  leur  langue  des  mots  pour  les  ex- 
primer. Les  idées,  par  exemple,  de  pureté 
morale  ou  de  sainteté  dérivent  des  Hébreux 
et  ne  se  trouvent  dans  aucun  langage,  à 
moins  qu'elles  n'y  aient  été  introduites  par  la 
Bible.  Il  n'y  a  pas  dans  l'esprit  des  païens 
une  semblable  idée,  ni  dans  leur  langage  une 
phrase  capable  d'exprimer  la  plénitude  de 
cette  pensée.  Le  pasteur,  au  contraire,  a  loute 
une  terminologie  sacrée  à  son  usage.  La  vé- 
rité semble  donc  être  que  tous  les  ministres 
du  Christ  devraient  être  soigneusement  in- 
struits, soit  pour  le  service  en  pays  civilisé, 
soit  pour  le  service  en  pays  païen,  et  si  l'on 
peut  dans  un  cas  se  passer  d'une  haute  édu- 
cation, il  faut  convenir  que  le  missionnaire 
ne  serait  pas  celui  qui  s'en  passerait  le  plus 
facilement. 

Mais  ce  ne  sont  ni  les  encouragements  ni 
les  difficultés  de  l'œuvre  qui  doivent  influen- 
cer nos  esprits.  Ayons  une  haute  idée  des 
armes  que  nous  avons  reçues  pour  l'accom- 
plissement de  notre  œuvre.  Les  armes  avec 
lesquelles  nous  combattons  ne  sont  pas  char- 
nelles, mais  spirituelles,  et  puissantes  par  la 
volonté  de  Dieu  pour  abattre  les  forteresses. 
Elles  sont  la  foi  en  notre  Chef  et  en  la  pré- 
sence du  Saint-Esprit;  un  Evangile  complet, 
libre  et  sans  entraves,  la  doctrine  de  la  croix 
du  Christ,  —  une  histoire  vieille,  mais  conte- 
nant les  vérités  les  plus  puissantes  qui  aient 
jamais  été  exprimées,  —  puissante  pour 
abattre  les  forteresses  du  péché  et  donner  la 
liberté  aux  captifs.  L'histoire  de  la  Rédemp- 
tion dont  Paul  dit  :  «  Je  n'ai  pas  honte  de 


l'Evangile  de  Christ  >  est  ancienne,  sans  doufe^ 
mais  dans  sa  vigueur  elle  est  éteroelleoieil 
jeune. 

Cette  œuvre  demande  du  zèle  pour  Dieu  €t 
de  l'amour  pour  les  âmes.  Elle  réclame  ks 
prières  de  ceux  qui  envoient  et  de  cens  qâ 
sont  envoyés  et  une  ferme  attente  en  Gela 
qui  seul  est  l'auteur  des  conversioiis.  La 
âmes  ne  peuvent  pas  être  converti»  m 
fabrique  ou   sur   commande.    De   granta 
choses  s'accomplissent,  sans  môme  que  no» 
puissions  nous  en  rendre  compte,  lorsq» 
l'amour  de  Christ  nous  presse,  lorsque  nm 
demandons  humblement  :  c  Seigneur  !  qui 
veux-tu  que  je  fasse  ?  >  ou  aussi  loraqfue  dob 
avons  la  conviction  d'avoir  fait  ce  qui  éùi 
notre  devoir.  Les  missionnaires  achèvent  de 
cette  manière  des  (Buvres  dont  la  posiérilè 
aura  à  reconnaître  la  grandeur.  Les  plai 
grandes  œuvres  de  Dieu  dans  le  royaume  et 
sa  grâce,  comme  sa  majestueuse  aclion  dm 
la  nature,  s'accomplissent  dans  le  silence  et 
se  manifestent  elles-mêmes  par  leurs  effets. 
Elles  se  lèvent  comme  le  soleil  et  se  montrai 
par  leur  propre  lumière.  Le  royaume  en 
Dieu  ne  vient  pas  avec  éclat.  Dans  ses  litftes 
intérieures  Luther  suivit  simplement  les  di- 
rections du  Saint-Esprit.  Il  exécuta  ce  que  kl 
impulsions  de  son  cœur  le  poussaient  à  Ur 
complir;  et  voici,  avant  qu'il  en  eût  oûft- 
science,  il  était  au  milieu  de  la  réformasioa 
U  en  fût  de  même  des  pèlerins  de  Plymonlfc 
et  de  leurs  trois  sermons  par  jour  à  bord  dt 
Miyflotoer,  Sans  penser  à  fonder  un  empin; 
ils  obéirent  simplement  aux  sublimes  ensô- 
gnements  de  l'Esprit  et  aux  inspirations  di 
devoir  et  de  la  vie  spirituelle.  Dieu  travail* 
lant  puissamment  dans  le  cœur  humain  ci 
la  source  de  toute  force  spirituelle  doraUi^ 
et  ce  n'est  qu'en  tant  que  les  hommes  sniveit 
les  inspirations  d'une  vie  spirituelle  cacbét 
en  Dieu  qu'ils  font  de  grandes  choses  poorlii 
Le  mouvement  non  d'un  seul  esprit,  tsâi 
le  mouvement  général  d'une  multitude  d'e^ 
prits  dans  la  même  direction  constitue  fli 
qu'on  appelle  l'esprit  du  siècle.  Cet  esprit  di 
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siècle  n*est  pas  la  loi  do  progrès  oa  d'un  dé- 
Tdoppement  aveogle,  c'est  le  plan  éternel  et 
aniyersel  de  Dieu,  la  doctrine  qui  reconnaît 
la  main  de  Dieu  dans  tous  les  événements  et 
laisse  cependant  place  à  la  liberté  dans  tous 
les  actes  de  Thomme.  Lorsque  Dieu  a  préparé 
un  siècle  pour  une  nouvelle  pensée,  celle-ci 
est  jetée  dans  ce  siècle  comme  un  instrument 
dans  une  solution  chimique;  le  cristal  l'en- 
toore  immédiatement.  Lorsque  Dieu  n'a  pas 
préparé  les  siècles  pour  l'œuvre  qui  doit  y 
être  entreprise,  les  hommes  vivent  avant 
lenr  temps.  Huss  et  Wiclef  furent  comme  des 
voix  criant  dans  le  désert,  préparant  la  voie 
pour  an  avenir  plus  glorieux;  leur  temps 
n'était  pas  encore  accompli. 

Qui  ne  voudrait  être  un  missionnaire? 
«  Les  sages  brilleront  comme  la  splendeur 
du  ciel,  et  ceux  qui  en  auront  converti  plu- 
sieurs à  la  justice  brilleront  comme  des  étoiles 
à  toujours  et  à  perpétuité.  >  Dieu  ne  prépare- 
t-il  pas  maintenant  le  monde  pour  les  mis- 
sions, qui  embrasseront  la  totalité  de  la  fa- 
mille d'Adam?  De  beaux  vaisseaux  à  vapeur 
font  le  tour  du  monde.  L'émigration  prend 
des  proportions  auprès  desquelles  les  plus 
célèbres  croisades  du  moyen  âge  ne  sont 
rien.  Des  hommes  en  grand  nombre  vont  et 
viennent,  et  les  connaissances  s'augmentent. 
Aucune  grande  émigration  n'eut  jamais  lieu 
dans  notre  monde  sans  accomplir  l'un  des 
grands  desseins  de  Dieu.  Les  flots  de  l'émi- 
gration moderne  tendent  vers  l'occident,  et  il 
résultera  quelque  chose  de  grandiose  de  cette 
étonnante  fusion  de  races.  Nous  le  croyons 
parce  que  le  monde  devient  meilleur  et 
parce  que  Dieu  travaille  puissamment  dans 
le  cœur  de  l'homme.  Nous  le  croyons  parce 
que  Dieu  a  préparé  le  monde  pour  quelque 
chose  de  glorieux,  et  ce  quelque  chose,  pen- 
sons-nous, sera  un  développement  plus  coo^ 
plet  de  l'idée  et  de  l'œuvre  missionnaires. 

Il  y  aura  encore  une  glorieuse  consomma- 
tion pour  le  christianisme.  Les  cinquante 
dernières  années  ont  fait  des  merveilles.  Sur 
le  continent  américain,  comment  ne  pas  ad- 


mirer la  manière  dont  les  races  se  sont  fon- 
dues en  un  seul  peuple  américain,  symbole 
et  gage  de  cette  fusion  plus  grande  que  le 
christianisme  veut  encore  accomplir  lorsque 
sous  son  action  bénie  toutes  les  tribus,  lan- 
gues et  races,  deviendront  une  seule  famille 
sainte.  La  popularité  actuelle  de  la  bienfai- 
sance promet  beaucoup  pour  l'avenir  de  la 
cause  missionnaire.  Les  cœurs  des  hommes 
s'élargissent  de  plus  en  plus,  leurs  sympa- 
thies embrassent  un  plus  grand  espace.  Le 
monde  se  resserre,  il  devient  plus  petit  et 
tend  à  former  un  tout  plus  compact.  La  con- 
quête du  monde  pour  Christ  se  réalisera  en- 
core. <  La  terre  sera  remplie  de  la  connais- 
sance du  Seigneur,  comme  le  fond  de  la  mer 
des  eaux  qui  le  couvrent.  > 


THÉOLOGIE 
L'immortalité  conditionnelle. 

DEUXIÈME  ARTICLE 

L'immortalité  dans  f  Ancien  Testament, 

c  L'un  des  plus  illustres  prédicateurs  de  la 
fin  du  moyen  âge,  Geiler  de  Kaysersberg, 
qui  est  enterré  au  pied  de  la  chaire  de  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg,  pouvait  dire  sans  iro- 
nie :  c  L'Ecriture  Sainte  est  comme  un  nés 
»  de  cire,  chacun  la  tord  à  sa  fantaisie  ^  » 
Grâce  aux  Réformateurs  du  XYI*  siècle,  il 
n'en  est  plus  tout  à  fait  ainsi.  Leur  vaillance 
a  mis  un  frein  aux  écarts  d'une  herméneu- 
tique dévoyée.  Ils  ont  introduit  dans  l'étude 
du  texte  sacré  le  principe  fondamental  d'une 
saine  philologie  :  l'interprétation  dite  histo- 
rique et  grammaticale,  qui  consiste  simple- 
ment à  admettre  le  sens  littéral,  toutes  les 
fois  qu'il  n'est  pas  évidemment  absurde.  Ce 
principe  fut  le  grand  cheval  de  bataille  des 
luthériens  et  des  réformés  dans  leur  lutte 
contre  des  superstitions  séculaires.  Le  sens 
mystique  était  devenu  la  peste  de  l'exégèse^ 

<  La  Bible  au  XVt"  riècU,  par  Samuel  Berger. 
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on  l'a  appelé  c  la  grande  plaie  du  christia- 
»  nisme  au  moyen  âge.  > 

«  Nous  devons,  disait  Luther,  mettre  tout 
notre  soin  à  rechercher  le  sens  certain  et  vé- 
ritable, celui  de  la  lettre,  du  texte,  de  Tbis- 
loire.  » 

.  «  Luther,  Fenfant  du  peuple,  le  moine  men- 
diant, a  soutenu  le  combat  contre  le  moyen 
âge  ;  Calvin,  ce  fils  de  la  Renaissance  et  cet 
^prit  français,  ce  génie  victorieux,  est  venu 
en  triompher,  c  Par  ce  moyen,  »  dit-il,  en 
parlant  de  Tallégorie,  c  plusieurs  des  anciens 
»  se  sont  donné  congé  de  jouer  de  TEcriture, 
»  comme  d'une  pelote.  >  Et  voici  comment 
H  juge  encore  l'allégorie,  cette  ennemie  du 
sens  naturel  de  l'Ecriture  :  c  Quant  à  moi,  je 
»  confesse  bien  que  l'Ecriture  est  une  fon- 

>  taine  de  toute  sapience,  très  abondante,  et 
»  qui  ne  se  peut  espuiser  ;  mais  je  nie  que  la 

>  richesse  et  abondance  d'icelle  consiste  en 

>  diversité  de  sens,  lesquels  il  soit  licite  à 

>  chacun  de  forger  à  sa  poste.  Sçachons  donc 
»  que  le  vray  et  naturel  sens  de  l'Ecriture, 
»  c'est  celuy  qui  est  simple  et  nayf.  Recevons 

•  donc  iceluy,  et  nous  y  tenons  ferme.  Quant 

>  aux  expositions  controuvées,  lesquelles 
i  nous  détournent  du  sens  littéral,  non  seu- 
»  lement  laissons-les  là  comme  douteuses, 
-9  mais  aussi  les  rejetions  hardiment  comme 

•  corruptions  pernicieuses  '.  » 

M.  Berger  appelle  l'allégorie  une  ennemie 
vaincue.  Plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi!  Nous 
n'aurions  pas  pris  la  peine  d'écrire  et  nos 
lecteurs  n'auraient  pas  celle  de  lire  notre  tra- 
vail. Vaincue  en  théorie,  l'interprétation  mys- 
tique règne  dans  la  pratique  sur  le  point  vi- 
tal qui  nous  occupe.  Elle  garde  encore  le 
seuil  de  l'exégèse  en  maintenant  le  sens  sco- 
lastique  des  termes  qui  sont  l'objet  principal 
de  notre  controverse.  Gomme  l'a  très  bien 
dit  M.  Georges  Godet,  c  la  discussion  porte 
essentiellement  sur  le  sens  des  termes  vie  et 
mort,  et  des  expressions  équivalentes  qu'em- 
ploie l'Ecriture  pour  désigner  le  salut  et  la 
,perdition.  >  Ces  deux  mots  qui  figurent  au 

*  Ouvrage  cité,  pag.  77, 127. 


prologue  et  à  l'épilogue  du  Pentateuqae,  as 
premières  pages  de  la  Genèse  et  dans  is 
derniers  chapitres  de  l'Apocalypse,  sont  a 
effet  comme  les  deux  pôles  de  la  sphèn 
biblique;  tout  tourne  autour  de  ces  gnadee 
antithèses.  Il  faudra  donc  que,  par  un  lopl 
effort,  le  protestantisme  revienne  en  ce  qû 
les  concerne  à  son  principe  formel  et  se  re- 
trempe dans  ses  origines. 


Lorsqu'il  s'agit  de  l'homme,  la  vio,  aa 
premier  et  historique  est,  de  l'aveu  de  chacoi, 
dans  la  Bible  comme  ailleurs,  une  existeve 
composée  d'action  et  de  sensation.  D'après  b 
Bible,  la  vie  implique  une  durée,  la  vieéts* 
nelle  une  durée  indéfinie  ;  témoin  cette  i» 
rôle  du  psalmiste  :  c  Le  roi  t'a  demandé  lavic 
tu  la  lui  as  donnée,  une  vie  longue  pov 
toujours  et  à  perpétuité  ^  >  La  mort  est  il 
cessation  de  l'existence,  la  fin  immédiate  a 
graduelle  de  toute  action  et  de  toute  stask 
tion  vitales.  Mais  il  est  arrivé  qu'en  teit 
delà  notion  préconçue  d'une  immortalité» 
défectible  de  l'âme  humaine,  et,  en  dépit  ds 
déclarations  formelles  de  l'Ecriture,  l'exégë 
traditionnelle  a  posé  en  principe  que  bTi 
de  l'âme  ne  peut  absolument  pas  cesser.  & 
conséquence  on  a  donné  à  ce  que  rEcriton 
appelle  la  mort  de  l'âme  le  sens  deviepef' 
pétuelle  au  sein  d'un  péché  et  d'une  setf- 
france  sans  terme.  Eternellement  morïboA 
l'âme  ne  mourrait  véritablement  jamais.  U 
mort  douloureuse  dont  parle  l'EcritoFe^ 
remplacée  par  une  douleur  mortelle  otf 
interminable.  D'autre  part,  la  vie  de  T^ 
est  devenue  synonyme  de  sainteté  et  de  M^ 
Utude.  • 

Si  l'on  reste  fidèle  au  principe  de  Tintâfi^ 
tation  historique,  l'exégèse  traditionnelle  est 
dans  le  faux.  On  nous  l'a  accordé  précédev 
ment  :  an  point  de  vue  de  la  philosoplû^^ 
n'y  a  rien  d'absurde  à  supposer  la  cessaii* 
de  l'existence  d'une  âme.  La  supprea* 
totale  de  telle  ou  telle  âme  est  une  notion^ 
se  laisse  concevoir.  A  supposer  l'existé^ 

•  P».  XXI,  6. 
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â'one  âme  séparée  da  corps,  la  mort  de  cette 
âme  sera  la  cessation  de  toutes  ses  fonctions 
indiridnelles.  Cette  possibilité  n'est  pas  ane 
hypothèse  inadmissible.  Tout  ôtre  qui  a  com- 
mencé peut  finir,  qui  a  pris  naissance  peut 
prendre  fin  ;  il  y  a  là  un  principe  incontes- 
table. Donc  on  peut,  on  doit  laisser  aux  termes 
de  vie  et  de  mort  leur  sens  naturel. 

Vainement  on  dira  que,  lorsqu'il  s'agit  de 
l'âme,  la  mort  n'est  qu'une  image.  Image  si 
l'on  veut,  encore  doit-elle,  pour  être  juste,, 
correspondre  à  une  réalité.  Une  image  repro- 
duit le  trait  saillant  de  l'objet  représenté;  or, 
le  trait  caractéristique  et  principal  de  la 
mort  physique,  ce  n'est  ni  le  désordre  ni  la 
sonflirance,  c'est  la  cessation  complète  de 
toutes  les  fonctions  organiques,  l'Immobilité 
et  rinsensibilité.  Si  la  mort  de  l'âme  consistait 
en  une  vie  souffrante  ou  désordonnée,  l'image 
d'une  maladie  ou  d'une  agonie  s'offrirait  na* 
torellement  pour  la  dépeindre.  Vie  et  mort 
s'excluent  comme  blanc  et  noir.  Dire  que  la 
mort  est  une  vie  coupable  et  douloureuse, 
c'est  comme  si  l'on  affirmait  que  le  noir  est 
une  espèce  de  blanc  ou  encore  un  état  parti- 
culier du  blanc. 

On  a  beau  violenter  le  dictionnaire,  l'usage 
de  toutes  les  langues  proteste.  Mourir  en  par- 
lant des  choses,  c'est  finir  d'exister.  Quand 
l'incrédule  nous  dit  qu'après  la  mort  tout  est 
mort,  personne  n'a  un  doute  sur  le  sens  de 
cette  parole,  elle  signifie  que  l'individu  mort 
n'existe  plus  du  tout;  de  même  une  âme 
immortelle  est,  chacun  .en  convient,  une 
âme  indestructible,  impérissable.  Le  sens 
fondamental  de  mourir  est  donc  cesser  d'être. 
Si  mourir,  lorsqu'il  s'agit  d'une  âme,  signi- 
fiait souffrir  loin  de  Dieu,  il  s'en  suivrait 
qu'une  âme  immortelle  ne  pourrait  pas 
souffrir  loin  de  Dieu,  ce  qui  mettrait  le  dogme 
traditionnel  en  contradiction  avec  lui-même. 

Vie  et  bonheur  sont  deux  notions  distinctes, 
bien  que  souvent  réunies;  il  en  est  de  même 
de  souffirance  et  de  mort.  L'auteur  du  Penta- 
leuque  ne  les  identifie  pas  ^  II  y  a  là  une 

•  Deut.  V,  38;  XXVI H,  M. 


double  bifiircation  qu'il  importe  de  rétablir 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Ancien  comme  du 
Nouveau  Testament. 

<  J'ai  mis  devant  toi,  disait  Moïse,  la  vie 
et  le  bien,  la  mort  et  le  mal  *.  >  Ces  quatre 
notions  sont  pour  le  fidèle  Israélite  les  points 
cardinaux  de  son  horizon  spirituel.  Afin  de 
nous  orienter ,  nous  devrons  les  définir  dans 
leur  relation  mutuelle,  c'est  un  rapport  de 
cause  à  effet  ;  le  bien  moral  perpétue  la  vie; 
le  mal  mor<al  conduit  à  la  mort.  La  parole 
que  nous  venons  de  citer  semble  résumer 
l'enseignement  des  cinq  livres  de  la  Loi.  Elle 
énonce  les  principaux  termes  du  problème 
qui  se  pose  dès  le  début  de  la  Genèse. 

c  L'Etemel  Dieu  donna  à  l'homme  un 
commandement  en  ces  mots  :  c  Tu  peux 
»  manger  librement  de  tous  les  fruits  des 
•%  arbres  du  jardin  ;  seulement,  de  l'arbre  de 
>  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  tu  n'en 
»  mangeras  pas,  car,  le  jour  que  tu  en  man* 

»  gérais,  tu  mourrais >  Mais  le  serpent 

dit  à  la  femme  :  c  Vous  ne  mourrez  nulle- 
ment.... »  La  femme  vit  que  l'arbre  était  bon 
à  manger  et  agréable  à  la  vue  et  qu'il  était 
précieux  pour  ouvrir  l'intelligence;  elle  prit 
de  son  fruit  et  en  mangea,  elle  en  donna  aussi 
à  son  mari  et  il  en  mangea....  L'Etemel 
Dieu  dit...  c  II  faut  empêcher  que  l'homme 
»  n'étende  la  main  et  ne  prenne  aussi  du 
»  frait  de  l'arbre  de  vie  pour  en  manger  et 
»  vivre  éternellement  ;  >  alors  l'Eternel  Dieu 
l'envoya  loin  du  jardin  d'Eden  pour  travailler 
le  sol  d'où  il  avait  été  pris.  Il  bannit  l'homme 
et  plaça  à  l'orient  du  jardin  d'Eden  les  ché- 
rabins  avec  une  flamme  brandie  comme  un 
glaive  poqr  garder  le  chemin  de  l'arbre  de 
vie  ^.  » 

M.  Georges  Godet  prétend  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  de  l'immortalité  terrestre  et  physique;  il 
ne  motive  pas  cette  restriction.  A  prendre  les 
mots  dans  leur  sens  naturel,  l'arbre  de  vie 
devait  immortaliser  l'homme  tout  entier. 
Pour  perpétuer  la  vie  physique,  il  y  avait  les 

•  Deut.  XXX,  16. 

*  Gen.  II,  111,  panim. 
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autres  fniits  da  jardin.  Lorsque  l'arbre  de  vie 
reparaît  dans  l'Apocalypse,  ses  effets  s'éten- 
dent bien  à  l'âme  comme  au  corps  *  ;  pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  de  même  dans  la  Ge- 
nèse? A  quoi  bon  d'ailleurs  priver  l'homme 
d'une  immortalité  corporelle  qui,  suivant  le 
dogme  reçu,  devait  en  tous  cas  lui  être  ren- 
due au  jour  de  la  résurrection  ?  En  outre, 
cette  hypothèse  ferait  supposer  qu'en  enfer 
les  méchants  devront  manger  des  fruits  de 
l'arbre  de  vie,  car  eux  aussi  auraient  comme 
les  justes  un  corps  à  immortaliser.  Pourtant 
l'Apocalypse  enseigne  que  cet  arbre  ne  se 
trouvera  que  dans  le  paradis. 

L'homme  donc  nous  est  présenté  comme 
un  candidat  à  l'immortalité.  A  titre  de  can- 
didat, il  est  soumis  à  une  épreuve;  s'il  en 
triomphe,  il  s'élèvera  au  rang  des  immortels 
et  ne  mourra  pas.  S'il  se  révolte,  il  perdra  la 
vie,  et  avec  elle  tous  les  biens  dont  elle  est 
enrichie. 

En  un  mot,  l'homme  est  susceptible  d'im- 
mortalisation;  il  a  été  créé  c  en  vue  de  l'im- 
mortalité ^  >  mais  il  n'est  pas  impérissable, 
il  ne  jouit  pas  d'une  immortalité  native  et 
inamissible. 

c  Vous  ne  mourrez  nullement  1  >  De  fait, 
cette  grave  erreur  prévaut  encore  aujourd'hui 
dans  la  doctrine  traditionnelle  des  Eglises. 
Mais  elle  ne  prévaudra  pas  toujours.  L'époque 
promise  dans  le  protévangile  s'approche  où 
la  tête  du  serpent  sera  écrasée.  La  tête,  dans 
la  langue  hébraïque,  signifie  aussi  le  prin- 
cipe et  l'essence  de  l'être;  elle  renferme  le 
cerveau  qui  a  conçu  et  la  langue  qui  a  proféré 
le  mensonge.  Mort  le  serpent,  mort  le  venin; 
menteur  et  mensonges  seront  anéantis  ^ 

Le  péché  tue  l'homme.  Il  trouble  et  brise 
finalement  les  rapports  de  la  créature  morale 
avec  elle-même,  avec  Dieu  et  avec  le  monde; 
il  est  une  tentative  insolente  et  folle  d'exister 
en  dehors  des  conditions  fixées  dans  la  na- 
ture, la  conscience  et  la  révélation.  Le  péché 

'  Apoc.  Il,  7  :  XXII,  8, 14. 

s  En  àfOoLpaix.  Sapience  de  Salomon,  II,  28. 

»  Rom.  XVI,  ÎO;Hébr.  II,  U;  1  Jean  III,  8. 


commence  par  l'altération  et  la  soppiessioi 
des  rapports  qui  élèvent  la  créature  vt 
dessus  de  la  brute  ^  Nous  pourrions  donck 
définir:  un  recul  coupable  autant  qu'absorde 
vers  l'animalité  et  vers  le  non-être.  La  loi  da 
développement  progressif  étant  donnée,  k 
péché  chez  l'homme  consistera  déjà  dans  oa 
refus  de  développer  les  éléments  sopéiiess 
de  sa  nature,  à  savoir  la  raison  et  le  seatl- 
ment  religieux.  Ce  refus  est  un  commence' 
ment  de  suicide.  Le  palmier  dcat  lacûnese 
dessèche  doit  périr  tout  entier. 

Sous  une  forme  grotesque,  il  y  avait  ooe 
pensée  profonde  dans  ces  peintures  do  moya 
âge  où  l'on  voit  Satan  représenté  comme  o 
homme  en  train  de  s'animaliser,  les  pieik 
fourchus,  avec  les  cornes  de  bouc  et  l'app» 
dice  caudal  de  certains  quadrumanes. 

Le  retour  vers  l'animalité  est  évident  dan 
les  passions  grossières  qui  entraînent  et  taert 
tant  de  victimes.  Les  péchés  plus  subtils  de 
l'ambition,  du  mensonge,  de  l'orgueil  et  de 
l'indifférence  religieuse  sont  également  ^M^ 
tels.  Ils  détruisent  les  relations  normales  de 
l'homme  avec  Dieu  et  avec  ses  semblables; 
ces  relations  étant  nécessaires  à  la  vie  lia* 
maine,  l'égoïste  finit  par  périr  dans  une  soite 
d'asphyxie. 

La  peine  du  péché  s'identifie  avec  sa  coi- 
séquence  pour  le  coupable;  elle  se  mesure 
d'une  manière  adéquate  et  nécessaire  au  isi 
commis.  Les  anciens  l'appelaient  du  doid  d» 
Némésis.  Il  en  est  du  mal  et  de  sa  pmiitioa 
comme  de  ces  ingénieux  appareils  à  sn^ 
sion  qui  s'élèvent  ou  s'abaissent  à  volonté,  0l 
toujours  s'ajustent  et  gardent  leur  éqmlibft 
Le  mal  se  châtie  lui-même,  il  c  tue  le  id^ 
chant*.  »  Ce  n'en  est  pas  moins  Diea  ^ 
châtie,  puisque  c'est  lui  qui  a  préétabli  b 
corrélation  entre  le  péché  et  la  mort  M 
créer,  pour  gouverner,  pour  récompenser, 
comme  pour  punir,  partout  et  toujours,  Dîei 
n'agit  dans  le  monde  que  par  des  iotenaé* 

«  P8.XLix,ni. 

•  Ps.  XXXIV,  H;  conf.  VII,  15-17;  lUV,  «; 
Prov.  VIII,  S6;  XIII,  6  ;  Jér.  II,  19. 
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diaires.  La  nécessité  naturelle  est  nne  volonté 
divine»  puisqu'elle  est  Tœuvre  de  Dieu. 

Il  nous  reste  à  montrer  qu'au  point  de  vue 
exégéiique  et  dans  ses  traits  généraux  notre 
interprétation  s'appuie  sur  des  autorités  com- 
pétentes. 

Nous  citerons  d'abord  le  savant  CEhler. 
Chez  lui,  rien  de  hasardé;  on  ne  trouve  dans 
ses  écrits  c  aucune  de  ces  hypothèses  plus 
séduisantes  que  fondées,  qui  plaisent,  mais 
qui  ne  nourrissent  pas  ;  il  ne  met  le  pied  que 
snr  un  terrain  solide;  sobriété  presque  excès- 
sive; modération  qui  impatiente  parfois;  plu- 
tôt que  de  dépasser  de  l'épaisseur  d'une  ligne 
ce  qu'il  pourrait  rigoureusement  prouver,  il 
reste  souvent  bien  en  deçà  de  ce  qu'il  serait 
en  droit  d'affirmer  ^  » 

c  L'homme,  dit-il,  pouvait  ne  pas  mourir.... 
n  y  avait  pour  lui  possibilité  de  parvenir  à 
rimmortaiité  ;  c'était  un  bienfait  qui  lui  était 
réservé  pour  le  cas  où  il  persévérerait  dans 
sa  communion  avec  Dieu....  Ce  n'était  que 
dans  l'état  d'innocence  que  l'homme  pouvait 
ne  pas  mourir,  qu'il  possédait  ce  posse  non 
mort  et  cette  immortalité  relative  dont  nous 
avons  parlé'.» 

M.  le  professeur  Fréd.  Godet  parait  ensei- 
gner à  pen  près  la  même  doctrine  :  c  II  était, 
dit-il,  dans  la  condition  naturelle  de  l'homme 
d'aboutir  à  la  dissolution.  Demeuré  au  niveau 
de  l'animalité  par  la  préférence  accordée  au 
penchant  sur  l'obligation  morale,  l'homme 
est  resté  assujetti  à  cette  loi.  Mais  s'il  se  fftt 
élevé  par  un  acte  de  liberté  morale  au-dessus 
de  l'animal,  il  n'eût  pas  eu  à  partager  son 
sort'.  » 

Le  sort  de  l'animal  ?  ce  doit  être  la  cessa* 
tion  de  l'existence  personnelle.  Vainement 
réminent  professeur  réserve  l'immortalité  de 
rame.  Il  le  dit  lui-même  :  <  L'âme  se  cor- 
rompt dans  ses  convoitises.  >  Corrompre,  c'est 

*  Théologie  de  VAncien  Testament,  par  G.-P. 
OShler,  Dr  en  théologiOp  trad.  de  rallemand  par 
H.  de  Roufemont.  Préface  du  traducteur, 

*  Id.  I,  228-289. 

*  Commentaire  sur  VEpitre  aux  Romaint,  tom.  I, 
paf .  444. 


dissoudre,  détruire.  La  corruption  est  la  rup- 
ture d'un  ensemble,  la  désorganisation  com- 
plète d'une  substance  qui  a  cessé  d'être  ce 
qu'elle  était  et  ne  présente  plus  aucun  des 
caractères  distinctîfs  qui  lui  étaient  essen- 
tiels ^  La  propriété  des  images  exige  que  la 
corruption  de  l'âme  aboutisse  à  un  résultat 
analogue.  D'après  le  même  auteur,  la  mort 
étemelle  ou  mort  seconde  s'opère  «  par  la 
séparation  de  l'âme  d'avec  l'esprit,  ce  sens 
de  l'âme  pour  le  divin.  L'âme  et  le  corps, 
privés  alors  de  ce  principe  supérieur,  élé- 
ment originaire  de  l'âme,  deviennent  la  proie 
du  ver  qui  ne  meurt  poinf*,  >  Nous  deman- 
dons ce  qui  reste  de  l'individu  après  cette 
décapitation  morale,  de  l'individu  qui  n'existe 
comme  tel,  semble-t-il,  qu'à  la  condition  de 
n'être  pas  divisé  dans  ses  parties  constitu- 
tives. Ensuite,  comme  nous  aurons  l'occa- 
sion de  le  voir  bientôt,  le  ver  dont  parlent  le 
prophète  Esaîe  et  Jésus  après  lui  ne  s'attache 
qu'à  des  cadavres.  Il  s'agirait  donc  de  résidus 
inconscients  '. 

Nous  citerons  enfin  M.  Bruston  :  c  D'après 
l'auteur  jéhoviste,  dit-il,  l'homme  a  violé  la 
loi  do  Dieu;  il  s'est  laissé  séduire  par  l'at- 
trait des  choses  sensibles  et  par  l'orgueil; 
c'est  pour  cela  qu'il  soufifre  et  qu'il  meurt. 
Mais  s'il  eût  persévéré  dans  la  voie  de  l'obéis- 
sance, il  eût  pu  manger  du  fruit  de  l'arbre 
de  vie  qui  était  au  milieu  du  jardin  d'Eden, 
c'est-à-dire  qu'il  eût  été  immortel  aussi  bien 
qu'exempt  de  souffirances  et  de  douleurs.  Il 
ne  l'était  donc  pas  par  nature,  mais  il  pou- 
vait le  devenir  en  demeurant  attaché  à  l'Au- 
teur de  la  vie.  C'est  le  péché  qui  l'a  rendu 
mortel*.  » 

Au  point  de  vue  de  l'Ancien  Testament,  la 
mortalité  de  l'homme  décbu  s'étend  à  l'indi- 

*  Dictionnaires  de  Liltré  et  de  Bescherelle. 
'  Ouvrage  cité,  pag.  442. 

*  D'après  QEhler,  c'est  par  Vesprit  que  Tâme 
prend  conscience  d'elle-même  :  «  Causa  quidem 
cur  homo  sui  conscins  sit  ex  spiriiu  est  repe- 
tenda,  >  etc.  Veterii  Test.  sentenHa,  etc.,  pag.  15. 
—  On  l'avouera,  une  immortalilé  sans  conscience 
personnelle  ne  serait  plus  vraiment  l'immortalité. 

*  Revue  théoloçique,  janvier  1879,  pag.  214. 
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vida  tout  entier^  corps  et  âme  ;  cela  résulte 
des  considérations  suivantes  : 

Dieu  ne  dit  pas  à  Adam  :  <  Ton  corps 
mourra^  >  mais  :  c  Ta  mourras,  >  ton  toi- 
même  périra.  Ponr  Adam,  la  mort  ne  pou- 
vait signifier  autre  chose  que  ce  qu'il  avait 
coutume  d'appeler  de  ce  nom  dans  ses  rela* 
tions  avec  le  monde  animal  qui  l'environnait 
et  qui,  dès  les  âges  géologiques,  était  si]get  à 
la  mort  ^ 

On  arrivera  aux  mêmes  conclusions  en 
considérant  l'esprit  de  deux  institutions  que 
l'Ancien  Testament  nous  présente  comme  re- 
vêtues d'une  sanction  divine,  et  dont  on  ne 
saurait  méconnaître  le  caractère  symbolique 
ou  typique.  Ce  sont  d'une  part  les  sacrifices, 
et  de  l'autre  la  pénalité  mosaïque. 

Ceux  qai  offraient  une  victime  n'avaient 
point  â  lui  infliger  une  longue  série  de  tor- 
tures, ils  n'avaient  pas  à  considérer  l'état 
dans  lequel  l'âme  de  l'animal  entrait  après 
son  immolation;  la  mort  pure  et  simple, 
voilà  ce  que  commandait  la  loi  du  sacrifice. 
Elle  mettait  l'accent  non  sur  la  souffrance  de 
la  victime  ni  sur  la  durée  de  cette  souffrance, 
mais  sur  l'extinction  de  la  vie. 

De  même,  dans  le  code  pénal  Israélite,  les 
châtiments  les  plus  graves  prescrivent  pure- 
ment et  simplement  la  mort  du  coupable. 
Fait  extraordinaire,  les  supplices  prolongés 
sont  étrangers  à  la  législation  de  l'Ancien 
Testament.  Pas  de  bourreau  dans  l'Etat  juif, 
ni  question,  ni  torture.  L'empalement,  la  dias* 
phendonèse,  le  scapbisme,  les  tenailles,  le 
chevalet,  les  oubliettes,  la  roue  et  tant  d'o- 
dieux supplices  qui  ont  déshonoré  les  civili- 
sations antiques  et  modernes,  n'ont  aucun 
équivalent  dans  le  code  divin  du  Sinaï  '.  Le 
crucifiement  était  d'origine  romaine.  Dans  la 
lapidation,  la  première  pierre  lancée  devait 
être  de  taille  à  écraser  la  poitrine  du 
condamné. 

*  Nous  verrons  tout  à  Theure  ce  qu'était  la  lur- 
vivance  ineonsciente  dani  le  SheOl. 

■  L'Allemagne  a  maintenu  jusque  dans  notre 
siècle  le  supplice  de  la  roue,  aboli  en  France  de- 
puis 1790. 


Dans  les  sacrifices  lévitiques,où  la 
figure  le  pécheur,  si  l'exécution  se 
le  sacrifice  est  rejeté.  De  nos  jours  eocore, 
le  scliochety  boucher  Israélite,  se  sert  d'i 
lame  présentant  la  plus  petite  brèebe  de 
ture  à  infliger  la  moindre  soufifranee 
la  chair  de  l'animal  égorgé  est  intotiile  at 
fidèles,  ^ér^p^.  La  crémation  de  la  yrtiàm 
n'était  pas  non  plus  le  symbole  d'one  soé 
franco,  puisqu'elle  n'avait  liea  qu'après  fn- 
molation  ;  c'était  plutôt  cm  emblème  h 
l'anéantissement  qui  menace  le 
incorrigible. 

L'eau,  le  feu  et  le  glaive  surprennent 
à  tour  les  contemporains  de  Noé,  les  habii 
de  Sodome  et  les  infâmes  Cananéens, 
châtiment  est  terrible,  mais  Tangoisse 
l'accompagne  ne  dure  pas.  Rien  de  pi 
prompt  que  la  foudre  dont  on  a  totyonis 
le  symbole  des  vengeances  célestes. 

Ajoutons  que  l'Ancien  Tesument  ne  pull 
jamais  d'une  immortalité  native  et  isalié* 
ble.  Il  n'est  pas  dit  non  plus  que  Dieu  imm* 
talisera  les  pécheurs  en  vue  de  tooroeflllj 
étemels.  Au  contraire,  les  termes  les  ptal 
énei^ques  et  les  images  les  plus  claires  et 
soignent  la  suppression  finale  et  totale  M 
mal  et  des  pécheurs  obstinés.  Il  en  est  dl 
symbolisme  de  l'Ancien  Testament  cooHil 
de  son  vocabulaire;  les  écrivains  sacrés  set* 
blent  avoir  épuisé  les  ressources  dont  Os  dil 
posaient  pour  affirmer  ce  que  nous  maiiife 
nons. 

C'est,  on  peut  le  dire,  une  vérité  acqnisei 
la  science  :  •  La  doctrine  de  l'imoHNlalité  A 
l'âme,  pas  plus  que  son  nom  même,  ne 
trouve  pas  dans  la  Bible ^  »  —  c  Ancoodi' 
cument  palestinien  n'en  parle'.  >  Dans  M 
article  récent,  M.  le  professeur  VailleoDi^ 
de  Lausanne  s'est,  exprimé  comme  soit  : 

c  n  est,  dit-il,  un  point  sur  lequel  dA 
regrettons  de  nous  trouver  en  désaccord  coiir 

<  OIsbaiifen,  Commetil.,  Luc  XVI,  S4-M.  ' 
1  Cor.  XV,  !•,  tO. 

>  Michel  Nicolas,  Des  doctrines  reU^kna  * 
/ut/s,  chap.  VI. 
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plet  avec  M.  Braston.  Nous  voulons  parler  de 
la  notion  de  t  l'immortalité  de  l'âme  «  appH- 
gaée  à  l'idée  ou,  comme  il  vaudrait  mieux 
dire,  aux  idées  que  les  Hébreux  se  faisaient 
de  la  destinée  future  de  l'homme.  Nous  pe^ 
sistons  à  penser  que,  parler  dWmmortoHté 
de  rame  à  propos  des  idées  (croyances,  espé* 
rances,  pressentiments,  intuitions,  etc.),  qoi 
86  rencontrent  chez  les  Hébreux  relativement 
4  l'existence  après  cette  vie,  c'est  commettre 
on  véritable  anachronisme.  L'idée  de  Tim- 
mortalité  de  l'âme  n'est  pas  une  plante  indi- 
gène en  Israël,  c'est  une  graine  exotique 
amenée  tardivement  par  le  vent  d'occident. 
Le  terrain  où  elle  a  pris  naissance  n'est  pas  le 
vieux  sol  sémitique,  c'est  le  sol  grec  fécondé 
par  la  culture  philosophique.  Cette  distinction 
abstraite  de  Tâme  et  du  corps,  cette  doctrine 
de  l'immortalité  primitive  et  naturelle  de 
l'âme  humaine  sont  étrangères,  non  pas  sans 
dente  au  judaïsme  postérieur,  mais  bien  aux 
anciens  Israélites.  Rien  de  moins  conforme  à 
ranthropologie  hébraïque,  telle  du  moins  que 
nous  la  comprenons,  que  cette  pensée  t  que 

>  si  (par  la  faute  de  l'humanité  primitive) 
«  nous  avons  perdu  pour  jamais  l'immorta- 

*  lité  du  corps,  nous  devons  pouvoir  au 

*  moins  reconquérir  par  une  vie  pure  l'im* 

>  mortalité  de  l'âme.  > 

>  ....  Nous  sommes  intimement  convaincu 
qu'on  ne  se  fera  une  idée  exacte  de  l'anthro* 
pologie  et  de  l'eschatologie  bibliques,  tant  de 
l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament,  que 
lorsqu'on  renoncera  à  opérer  avec  des  con- 
ceptions et  des  termes  de  provenance  étran- 
gère, tels  que  «  l'immortalité  de  l'âme.  » 
Cette  idée-là,  en  tout  cas,  n'est  que  l'une,  — 
la  dernière  venue  et  la  moins  hébraïque,  — 
des  idées  qui  ont  eu  cours  chez  les  Hébreux 
(et  les  Juifs)  au  sujet  du  sort  de  l'homme 
après  l'existence  présente  ^  > 

A  la  décharge  de  M.  Bruston,  nous  ajoute- 
îons  qu'en  parlant  d'une  c  immortalité  de 


'  Revue  de  théologie  et  de  phUotophie^  mars 
1879. 


l'âme  à  reconquérir  par  une  vie  pure,  >  il 
laisse  sous-entendre  ranéantissement  final 
des  pécheurs  obstinés. 

Comme  surcroît  d'évidence,  enregistrons 
encore  la  déclaration  de  M.  Th.-Henri  Martin 
dont  l'ouvrage  très  orthodoxe  a  reçu  l'appro- 
bation de  Pie  IX  :  <  Nous  avouerons  volon- 
tiers, dit-il,  que  la  doctrine  philosophique  de 
la  simplicité  et  de  l'immortalité  de  l'âme  ne 
se  trouve  nulle  part  dans  la  Bible  ^.  » 

Est-ce  à  dire  que  toute  notion  d'une  vie 
future  soit  absente  de  l'Ancien  Testament? 
Tant  s'en  faut;  mais  cet  espoir  ne  repose  sur 
aucun  à  priori  métaphysique;  ce  n'est  pas 
môme  un  dogme,  c'est  un  postulat  de  la  con- 
science religieuse  et  morale.  Deux  facteurs 
lui  donnent  naissance  :  la  foi  au  Dieu  vivant 
et  l'expérience  des  siècles.  Sous  le  poids  par- 
fois écrasant  de  la  vie,  la  croyance  à  ^immo^ 
talité  jaillit  de  la  piété  Israélite  comme  l'huile 
vierge  du  pressoir.  Longtemps  indistinctes  et 
confuses,  ces  aspirations  ne  trouveront  que 
bien  tard  leur  formule  définitive.  Il  en  est  de 
l'immortalité  dans  l'Ancien  Testament  comme 
de  la  graine  dans  la  plante.  Tige,  feuilles, 
fleurs  et  fruits  apparaissent  d'abord,  puis  vient 
la  semence,  symbole  et  gage  d'une  vie  fU* 
ture. 

Le  récit  de  la  chute  nous  a  fourni  la  clef 
du  problème.  L'homme  s'est  fourvoyé,  l'at- 
trait de  la  volupté  l'a  conduit  sur  la  route  de 
la  mort  Tout  n'est  pas  perdu  cependant,  tout 
peut  se  réparer.  L'homme  peut  rebrousser 
chemin.  La  foi,  l'obéissance  et  le  renonce- 
ment le  ramèneront  au  sentier  de  la  vie.  Un 
Dieu  tout  puissant  et  tout  bon  sauvera  ceux 
qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé.  L'immortalité 
est  une  grâce  offerte  au  fidèle  pénitent;  elle 
est  conditionnelle;  les  justes  revivront,  les 
impénitents  seront  finalement  anéantis.  Telle 
est  la  doctrine  qui  se  dégage,  comme  dans  un 
demi-jour,  des  livres  canoniques  de  l'Ancien 
Testament 

Le  Pentateuque  et  les  livres  subséquents 

'  La  Vie  future,  8«  édition,  pag.  76. 
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parlent  d*an  séjour  des  morts  appelé  Sheôl^, 
n  y  a  loin  de  cette  croyance  à  ce  qa*on  ap- 
pelle rimmortalité.  Sans  se  confondre  avec 
le  sépulcre,  le  Sheôl  s'en  distingue  à  peine. 
Les  morts  n'y  donnent  absolument  aucun 
signe  de  vie.  C'est  un  séjour  souterrain  où 
régnent  d'épaisses  ténèbres  et  le  plus  profond 
silence.  On  n'y  voit  rien,  on  n'y  entend  rien, 
il  n'y  a  ni  perceptions  ni  activité  d'aucune 
sorte  ;  bons  et  méchants  sont  également  en- 
chaînés. 11  n'y  a  dans  le  Sheôl  c  ni  œuvre, 
ni  pensée,  ni  connaissance,  ni  sagesse,  »  ni 
espoir,  tout  est  oublié;  Dieu  môme  n'est  plus 
connu  ni  adoré.  C'est  un  sommeil  sans  rêves 
dont  rien  n'indique  que  les  méchants  doivent 
jamais  sortir*.  Dans  le  livre  d'Esaïe,  les  om- 
bres s'éveillent  un  instant  à  l'arrivée  du  roi 
de  Babyione,  mais  ce  ne  peut  être  là  qu'une 
prosopopée,  puisque  dans  le  même  passage 
le  prophète  fait  parler  les  cyprès  et  les  chênes 
du  Liban  ^.  L'apparition  de  Samuel  à  Saûl  a 
lieu  dans  la  demeure  suspecte  d'une  sorcière, 
et  l'ombre  du  vieux  prophète  porte  un  man- 
teau dont  on  se  demande  la  provenance  *, 

On  comprend  que  le  Sheôl  fût  pour  l'Is- 
raélite pieux  un  objet  d'effroi.  Il  en  écarte  la 
pensée  et  se  plaît  à  nourrir  l'espoir  d'une  vie 
qui,  en  se  prolongeant  indéfiniment,  confine 
à  l'immortalité;  sa  foi  ne  peut  admettre  l'idée 
d'une  descente  et  d'un  séjour  définitif  dans  la 
sombre  prison  de  la  mort.  Jusqu'à  sa  dernière 
heure,  il  reste  t  plein  de  confiance,  >  il  en- 
trevoit vaguement  une  victoire  sur  le  sépul- 
cre par  un  effet  de  Tintervention  miraculeuse 
du  Tout-Puissant  en  sa  faveur.  Il  évoque 
parfois  le  souvenir  de  l'enlèvement  du  pa- 
triarche Hénoch.  L'Etemel  le  prendra  *. 

Plus  tard,  l'espoir  des  justes  acquit  plus 

*■  Probablement  de  shâal^  s'enfoncer,  en  par- 
lant du  sol  qui  se  creuse.  De  même,  en  allemand, 
UôUe^  enfer,  dérive  de  Hohle,  cayerne.  Hell^  en 
anglais,  vient  de  l'anglo-saxon  helaUj  couvrir. 

*  Gen.  XXXVII,  35;  Ps.  LXXVIII,  12;  Eccl.  IX, 
5-10;  Esa.  XXXVIll,  17  ;  Sir.  XYII,  «6. 

*  Esa.  XIV,  8-10. 

*  1  Sam.  XXVIII. 

»  Ps.  XLIX,  16;  LXXIII,  24  (hébreu);!  Rois,  II, 
8.  5. 


de  consistance  ;  il  se  cristallisa  en  qœlqB 
sorte  dans  le  dogme  de  la  résurrection*. 

Ne  parvenant  pas  à  trouver  dans  i'isdei 
Testament  une  seule  preuve  directe  eo  b> 
veur  d'une  immortalité  native  et  inaliéDside, 
les  partisans  du  dogme  traditionnel  se  son! 
rabattus  à  des  preuves  indirectes.  Ds  lè- 
guent quatre  passages  qui  impliquent,  dbat* 
ils,  leur  doctrine.  Examinons-les.  Il  y  adfa- 
bord  le  récit  de  la  création  de  rhomme: 
«  Dieu  créa  l'homme  à  son  image...  il  sonii 
dans  ses  narines  un  souffle  de  vie,  et  rhoauK 
devint  un  être  vivant.  «  Ombre  et  refietÉ 
la  divinité,  l'homme  est  une  personne  monk 
capable  de  comprendre  et  d'imiter  daosv 
certaine  mesure  son  Créateur.  Cet  attribit 
qui  le  distingue  des  animaux,  fait  de  loi  il 
vice-roi  de  l'univers  sans  lui  confiât  si  b 
toute-puissance,  ni  l'omniscience,  ni  h  p^ 
pétuelle  durée.  Combien  d'images  fiogitifS 
qui  s'effacent  !  Les  termes  d'âme  moanké 
de  souffle  de  vie  s'appliquent  dans  la  Genise 
et  dans  le  reste  de  la  Bible  à  tonte  espèn 
d'animaux.  Le  souffle  de  Dieu  remplit 
les  êtres  animés  *. 

Afin  de  suivre  nos  honorables  coDtndie' 
leurs,  il  nous  faut  maintenant  firanchlr  (ftti 
bond  l'espace  qui  sépare  la  Genèse  d"Esài 
dont  on  nous  oppose  les  derniers  versets  : 

<  A  chaque  nouvelle  lune  et  à  chaque  si^ 
bat,  toute  chair  viendra  se  prosterner  devdt 
moi,  dit  l'Eternel.  Et  quand  on  sortira,* 
verra  les  cadavres  des  hommes  qui  se  s^ 
rebellés  contre  moi;  car  leur  ver  ne  mûaflt 
point,  et  leur  feu  ne  s'éteindra  point,  et  k 
seront  pour  toute  chair  un  objet  d'borreor.* 

*  Nous  résumons  ici  les  développemeoU  ^ 
nous  avons  donnés  dans  la  Ctitique  reUgUiae(^ 
tobre  1879. 

•  Gen.  I,  20.  SI,  24,  80;  VII,  2t,  22  lX,i.^> 
Lév.  XVII,  14;  Deut.  XII,  28;  Ps.  IIlHlft 
CIV,  29.  sq.;  1  Cor.  XV,  45;  Apoc.  XVI,  >** 
midrash,  Bereshith  rabba  XII,  énumèrs  cinq  i^ 
mes  employés  dans  l'Ecrilare  pour  àéûgMt^ 
bumaine,  mais  ils  sont  tous  également  uiîl 
parlant  des  bêtes.  La  langue  hébraïque  d's  |iM 
mot  pour  une  essence  spirituelle  qui  distîi 
l'homme  de  ranimai. 
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Voilà,  nons  di(-on,  des  peines  éternelles; 
donc  l'âme  est  immortelle.  On  conclat  de 
l'éternité  da  ver  à  celle  da  cadavre  et  de 
l'éternité  dn  cadayreà  l'immortalité  de  l'âme. 
Ifeis,  demanderons-nous,  qa'est-ce  que  le  ver 
dont  parle  le  prophète?  Un  invertébré  im- 
mortel de  la  classe  des  annelés  ?  Si  le  pro- 
phète voulait  dépeindre  des  souffrances  sans 
fin,  l'image,  en  vérité,  ne  pouvait  être  plus 
mal  choisie.  Les  vers  ne  font  pas  souffrir  les 
cadavres  qui  passent  à  bon  droit  pour  des 
symboles  d'insensibilité.  Que  font  les  vers? 
Ds  hâtent  la  disparition  de  ce  qui  a  cessé  de 
vivre;  puis  la  crémation  consomme  l'œuvre 
de  la  pourriture.  Suivant  les  règles  qui  pré- 
sident à  la  propriété  des  images,  les  vers 
sont  des  symboles  d'ignominie,  parce  qu'ils 
n'attaquent  que  des  corps  privés  de  sépul- 
ture K  La  destruction  est  d'ailleurs  aussi  ra- 
pide que  possible  ',  il  y  va  de  la  salubrité 
publique  ;  mais  cette  destruction  sera  c  éter- 
nelle •  dans  ses  effets.  Ainsi  de  l'incendie  qui 
a  dévoré  les  palais  de  Jérusalem  et  qui  ne 
devait  pas  s'éteindre  :  16  ticbeh,  précisément 
les  mots  de  notre  texte,  sans  que  personne 
puisse  en  conclure  l'étemelle  durée  des  pa- 
his  incendiés'.  Une  philologie  élémentaire 

'  c  Dans  le  sein  de  la  terre  aucnn  ver  ne  ronye 
les  corps  qui  se  décomposent.  >  Littré,  Diet.  de  la 
langue  française  slu  mot  ver,  comp.  Jér.  XIV,  83  : 
«  Ceux  que  tuera  l'Eternel  en  ce  jour  seront  éten- 
dus d'an  bout  à  l'autre  de  la  terre;  ils  ne  seront 
ni  pleures,  ni  recueillis,  ni  enterrés,  ils  seront 
comme  du  fumier  sur  la  terre.  *  Le  terme  choisi 
par  Esaîe  pour  désigner  ces  cadavres  se  dit  plus 
spécialement  des  animaux  ;  c'est  un  péjoratif  qui 
se  trouve  correspondre  au  mot  français  charogne. 
Les  ennemis  de  l'Eternel  ne  seront  pas  enterrés, 
mais  leur  mémoire  restera  ensevelie  dans  le  mé- 
pris et  l'ignominie.  Comp.  Dan.  XII,  3. 

*  Voy.  1 ,  81.  Rien  ne  brûle  plus  vite  que 
«  rétoupe  >  ni  ne  s'éteint  plus  rapidement  que 
«  l'étincelle.  >  —  «  Personne  n'éteindra  »  doit 
signifier  que  la  destruction  causée  par  l'incendie 
sera  irrémédiable,  et  que  tout  sera  consumé. 

*  iér.  XVII,  97  :  «  Si  vous  n'écoutez  pas  quand 
je  vous  ordonne  de  sanctifier  le  jour  du  sabbat, 
de  ne  porter  aucun  fardeau,  de  ne  point  en  in- 
troduire par  les  portes  de  Jérusalem  le  jour  du 
sabbat,  alors  j'allumerai  un  feu  aux  portes  de  la 
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nous  apprend  à  voir  dans  le  feu  étemel 
ou  inextinguible  l'agent  irrésistible  d'une 
ruine  complète  et  irrémédiable.  Cette  locu- 
tion proverbiale  et  hyperbolique  n'est  pas 
môme  exclusivement  un  hébraisme.  Homère 
parle  déjà  du  feu  inextinguible  qui  a  con- 
sumé la  flotte  des  Troyens,  et,  treize  siècles 
plus  tard,  Eusèbe  emploie  exactement  les 
mêmes  termes  à  l'occasion  des  saints  mar- 
tyrs condamnés  au  bûcher  *,  Cela  implique- 
t-il  que  la  flotte  des  Troyens  et  que  les  corps 
des  martyrs  subsistent  encore  ? 

«  n  est  très  vrai,  écrit  M.  Steinheil,  qu'un 
ver  meurt  quand  il  n'a  plus  de  nourriture,  et 
qu*un  (eu  s'éteint  quand  il  n'est  plus  ali- 
menté. Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'un  ver 
qui  ne  meurt  point  et  qu'un  feu  qui  ne  s'é- 
teint point,  finissent  par  détruire  complète- 
ment ces  cadavres  rongés  par  les  vers  ou 
consumés  par  le  feu.  Eh  bienl  renonçons  à 
ces  subtilités  théologiques,  qui  aisément  se 
retournent  contre  celui  qui  les  manie,  et  di- 
sons simplement  que  le  Seigneur,  par  cette 
parole,  rappelant  la  parole  flnale  d'Esaïe,  a 
voulu  ôter  aux  méchants  tout  espoir  de  pro- 
longer leur  révolte  au  delà  du  jugement  par 
lequel  Dieu  résiste  aux  orgueilleux  et  détruit 
les  méchants  '.  > 

Les  ennemis  de  l'Etemel  périront  entière- 
ment, leurs  restes  mêmes  ne  seront  pas  con- 
servés; loin  d'être  embaumés  et  enterrés, 

ville,  et  11  dévorera  les  palais  de  Jérusalem  et  ne 
s'éteindra  point  >  —  Esaïe  XXXIV,  iO,  ajoute  à 
l'image  du  feu  inextinguible  une  fumée  éternelle, 
dernier  vestige  de  ce  qui  fut  Bolzrah.  Comparez 
Apec.  XIV,  il  ;  XIX,  8.  Cela  s'applique  également 
à  Matth.  m,  13;  Marc  IX,  43  ;  Luc  III,  17  et  à 
Esa.  XXX1II,14,  l'un  des  quatre  passages  de  l'An- 
cien Testament  dans  lequel  on  a  cru  voir  des  peines 
éternelles.  Nous  trouvons  l'origine  de  ces  images 
dans  Gen.  XIX,  28.  —  Pour  l'éternité  non  de  l'acte 
ni  de  l'agent,  mais  des  effets  de  l'action,  voy. 
aussi  Marc  III,  29,  la  faute  étemelle  ;  Hébr.  VI,  S, 
le  jugement  étemel;  IX,  il,  la  rédemption  éter^ 
nelle  ;  Jude  7,  la  destruction  de  Sodome  par  un 
feu  étemely  etc. 

«  Ecd,  Hist.,  liv.  VI,  cbap.  III. 

*  Les  peines  étemelles  sont-elles  des  tourments 
sans  fin?  par  G.  Steinheil.  Paris,  188i.  pag.  21. 
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leurs  cadavres  seront  la  proie  ignominieose 
des  vers  et  des  flammes.  La  mémoire  des  re- 
belles sera  ensevelie  dans  an  opprobre  éter- 
nel. Tel  est,  en  résumé,  nous  semble-t-il,  le 
seul  sens  légitime  du  passage  qui  nous  oc- 
cupe. La  prédiction  qu'il  renferme  nous  paraît 
avoir  pour  point  de  départ  le  souvenir  con- 
servé par  Esaîe  du  sort  tragique  de  Tannée 
de  Sanchérib.  Le  prophète  annonce  que  la 
môme  scène  se  reproduira  à  la  fin  des  temps 
sur  une  plus  vaste  échelle  K 

Gomme  l'a  dit  M.  Reuss  :  <  C'est  l'expres- 
sion toute  poétique  d'une  idée  abstraite,  re- 
produite en  maint  endroit  de  la  Bible.  Il  y  a 
un  dernier  délai  pour  le  pécheur,  passé  le- 
quel il  est  perdu  à  jamais*  Mais  les  cadavres 
gisant  réellement  à  l'entour  de  Jérusalem, 
auraient  été  pour  les  heureux  habitants  ce 
que  l'interprétation  populaire  de  notre  ver- 
set est  pour  une  saine  exégèse.  Il  n'est  pas 
question  ici  de  tourments  à  infliger  à  des 
êtres  vivants,  du  feu  de  l'enfer  et  autres 
peintures  mythologiques  du  judaïsme  posté- 
rieur. ( Jér.  Vn,  1 7  ;  Judith  XVI,  i  7  ;  Marc  IX, 
43  et  sq.)  » 

Le  livre  apocryphe  de  Judith  renchérit,  en 
effet,  sur  Esaïe  :  l'auteur  qui,  d'après  M.  Reuss, 
a  dû  écrire  vers  Tan  134  avant  Jésus-Christ, 
trahit  une  tendance  platonicienne;  il  fait 
parler  ainsi  son  héroïne  : 

<  Malheur  aux  païens  qui  s'élèvent  conU'e 
mon  peuple  I  Le  Seigneur  tout-puissant  les 
punira  au  jour  du  jugement,  en  livrant  leur 
chair  au  feu  et  à  la  vermine;  et  ils  se  lamente- 
ront de  douleur  éternellement  *.  » 

<  Comp.  XXXV[I,36,  et  S  Rois  XIX,  85.  Maintes 
fois,  Esaïe  fait  allusion  à  cette  délivrance,  la  plus 
grande  dont  Israël  ait  été  l'objet  depuis  la  sortie 
d'Egypte  et  la  destruction  de  rarmée  de  Pharaon. 
Voyez,  dans  le  volume  de  M.  Segond  sur  EsàSe^ 
différentes  notes  relatives  à  X,  16,  17;  XIV,  S4; 
XVII,  li-U;  XVIII,  6;  XXIX,  8;  XXX,  31-88; 
XXXI,  8;  XXXIII,  19,  88,  et  les  remarques  de 
M.  H.  Gallot  touchant  le  psaume  LXXVI,  sorte  de 
cantate  en  l'honneur  de  révénement  dont  il  s'agit. 
Annales  prophétiques  d'Israël,  pag.  150. 

■  XVI,  17.  Un  sentiment  de  justice  à  l'endroit 
de  cet  écrivain  anonyme  a  fait  supposer  qu'il  avait 


Monstres  inouïs,  ces  cadavres-là  sont  ^• 
vantsi  ces  masses  infectes  se  rendent  compte 
de  la  situation  !  Cette  addition  de  murm 
goût  a  malheureusement  fait  fortune;  die  a 
creusé  l'ornière  où  se  traîne  pénibleiDeal 
l'exégèse  traditionnelle.  M.  Reuss  M-mtee 
voit  cette  surcharge  dans  l'EvangAe,  ma 
nous  avons  beau  relire  le  texte  de  Marc  qui 
indique  ',  Jésus  ne  fait  que  citer  Esaîe;  sn 
discours  n'a  trait  qu'à  la  destraction  Wûk 
des  réprouvés;  c'est  ailleurs  qu'il  parie  et 
souflirances  préalables. 

Des  remarques  analogues  s'appliquent  à 
ce  passage  de  Daniel  :  <  Beaucoup  d'enttc 
ceux  qui  dorment  au  sein  de  la  poussière  de 
la  terre,  se  réveilleront  ;  ceux-ci  pour  m 
vie  éternelle  et  les  autres  pour  l'opprobre  et 
une  infamie  étemelle  ^  > 

Qui  sont  t  les  autres  >  ?  D'après  d'émineift 
commentateors  juife,  il  s'agit  du  reste  des 
donneurs,  des  non-réveillés.  Eben-fiora,  ci- 
tant le  gaon  Saadias  ',  dit  que  :  <  Ceux  qui  w 
se  réveillent  pas,  ce  sont  les  traîtres  infidèles 
à  Jahweh  \  »  leur  mémoire  sera  vooée  i 
l'infamie,  deraône,  le  terme  employé  par 
Esaîe  relativement  aux  cadavres  repoussait 
du  passage  que  nous  venons  d*étQditf.  B 
s'agit  non  de  tourments  étemek  mais  A 
mépris  qui  s'attache  au  souvenir  laissé  pir 
des  traîtres.  Si  le  livre  de  Daniel  avait  voqIb 
parler  de  la  résurrection  universelle,  évidefr 
ment  il  aurait  dit  :  <  Tous  ceux  qui  danneii 
se  réveilleront.  >  Au  point  de  vue  de  l'ècn- 
vain  sacré,  comme  de  l'Ancien  Testament  es 


peut-être  écrit  hausontai  au  lieu  de  jtfontai/gi 
la  Vulgate  ayant  traduit  urentur,  d'accord  avec  la 
version  syriaque.  Un  copiste,  par  radditton  d'usi 
seule  lettre,  aurait  changé  crémalion  en  Ism»^ 
tation, 
«  Marc  IX,  48. 

*  Dan.  XII,  8. 

*  Les  Juifs  donnent  le  titre  honorifique  de^ 
aux  princes  de  la  science  rabbinique. 

*  XI,  8S.  La  dogmatique  juive  a  adopté  et» 
interprétotion.  Weill,  Le  Judmsme,  IV,  xiB,  i 
Yoy.  aussi  les  commentaires  anglais  de  TréfdlM 
et  de  Faussett. 
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général^  les  justes  seuls  ressusciteront  ^  Au- 
trement le  mot  c  beaucoup  »  ferait  supposer 
une  première  et  une  seconde  résurrection 
de  méchaots,  hypothèse  étrange  que  per- 
sonne ne  songerait  à  soutenir  à  moins  d'opi- 
nion préconçue.  D'ailleurs  certains  hommes 
qui  ressuscitent  pour  <  une  vie  éternelle,  » 
cela  implique  déjà  que  d'autres  ne  vivront 
pas  éternellement  \ 

L'interprétation  du  gaon  Saadias  a  donc 
l)eaucoup  pour  elle,  mais  à  supposer  qu'une 
autre  fât  préférable,  elle  n'aurait  pas  un  sens 
décisif;  elle  n'établirait  pas  le  dogme  tradi- 
tionnel des  peines  éternelles.  La  honte  n'est 
pas  un  tourment  pour  des  êtres  déboutés,  elle 
ne  fait  pas  souffrir  des  consciences  «  cau- 
térisées. »  Nous  revenons  forcément  au  sens 
objectif  ^ 

Concluons.  On  a  prêté  à  l'Ancien  Testa- 
ment la  doctrine  de  l'immortalité  inamissible 
et  des  peines  étemelles.  Nulle  part,  dans  ces 
livres  classiques  de  la  littérature  Israélite, 
nous  n'avons  trouvé  les  tortures  infernales 
des  mythologies  païennes,  du  Tartare,  du 
Koran  ou  de  la  tradition  ecclésiastique.  Sou- 
mis à  la  pierre  de  touche  du  sens  moral, 
l'Ancien  Testament  sort  victorieux  de  l'é- 
preuve. Son  eschatologie,  sobre  et  majes- 
tueuse, ne  renferme  rien  qui  dégrade  la 
divinité,  c  La  colère  de  Jahweh  n'est  pas 
étemelle,  sa  miséricorde  dure  éternelle- 
ment; »  il  n'y  a  pas  de  déclarations  qui  re- 
viennent plus  souvent.  Et  quel  contraste 
entre  les  perspectives  des  héros  de  l'antiquité 
profane,  les  Achille  et  les  Ulysse,  lions  et  re- 

«  XI,  83,  85  ;  Esa.  XXVI,  10.  ~  Gela  ressort 
aussi  du  deuxième  livre  des  Maccabées  qui  accen- 
tue la  même  doctrine,  VII,  14,  23  ;  XII,  conf.  Hé- 
noch  XXII,  4.  Beaucoup  de  rabbins  postérieurs 
ont  également  nié  toute  résurrection  des  méchants. 

*  M.  G.  Godet  (pag.  24)  suppose  que  Jésus  tra- 
duit Daniel;  il  ne  prend  pas  garde  que  Daniel  dit 
«  plusieurs,  >  tandis  que  Jésus  dit  <  tous;  »  la 
supposition  ne  paraît  donc  passoutenable.  Rabbim^ 
privé  d'article,  ne  saurait  avoir  la  signification  de 
oi  polloi  dans  Romains  Y,  15,  par  exemple. 

*  Comme  dans  Jér.  XVIII»  16;  L,  2. 


nards,  qui  ne  rêvent  que  nouveaux  combats 
stratagèmes,  massacres  et  pillages,  et  les  as- 
pirations des  HéDOch,  des  Moïse,  des  David, 
des  Esaïe  t  Leur  idéal  est  de  s'unir  toujours 
plus  étroitement  au  Dieu  saint  qui  pardonne, 
au  Dieu  qui  a  dicté  le  Décalogue  et  qui  donne 
une  vie  étemelle  à  ceux  qui  vivent  dans  sa 
communion.  Cet  idéal  est  comme  le  fil  d'or 
qui  relie  les  écrits  du  recueil  canonique;  il 
est  logique  étant  donnée  la  notion  d'un  Dieu 
personnel  et  vivant. 

Dispersés  partout  à  la  suite  des  guerres 
dont  leur  pays  était  l'enjeu,  les  Israélites 
firent  de  nombreux  prosélytes,  mais  par  un 
travail  d'endosmose,  ils  ne  laissèrent  pas  de 
subir  de  leur  côté  des  infiuences  qui  portè- 
rent atteinte  à  la  pureté  de  leur  doctrine.  Les 
Juifs  d'Egypte  devinrent  partisans  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  :  «  L'origine  de  leur  doc- 
trine n'est  pas  douteuse,  dit  M.  Nicolas,  elle 
vient  directement  de  Platon,  dans  lequel  seul 
elle  se  trouve  entourée  des  mômes  acces- 
soires et  exposée  avec  les  termes  mômes 
dont  s'est  servi  Philon  ^  > 

D'autre  part,  le  matérialisme  d'Epicure  eut 
aussi  des  représentants  au  sein  de  la  commu- 
nauté Israélite.  Le  parti  sadducéen  niait  toute 
vie  avenir.  La  perspective  du  néant  après  la 
mort  n'était  pourtant  pas  de  nature  à  devenir 
populaire  au  sein  d'un  peuple  dont  les  en- 
fants étaient  appelés  à  mourir  à  la  fleur  de 
l'âge  pour  la  défense  de  la  religion  et  de  la 
patrie.  Aussi  la  doctrine  opposée  du  phari- 
saîsme  finit-elle  par  prévaloir.  Par  réaction 
contre  le  sadducéisme,  les  pharisiens  cher- 
chèrent un  appui  dans  la  doctrine  des  Juifs 
alexandrins  et  platonisèrent  comme  eux,  si 
l'on  en  croit  Josèpbe,  platonicien  lui-môme^ 
et  à  qui  l'on  reproche  d'habiller  à  la  grecque 
les  idées  juives.  L'immortalité  de  l'âme  et  la 
doctrine  de  la  résurrection  s'unirent  pour 
donner  naissance  à  un  mélange  d'opinions 
contradictoires,  c  D  régnait  sur  toutes  ces 
questions  un  manque  général  de  précision 

'  Ouvrage  cité,  pag.  820. 
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dont  le  christianisme  a  plus  tard  hérité.  Au- 
jourd*hai,  ce  va^e  subsiste  encore.  Le  chré- 
tien pense  avec  i*essénien  que  la  mort  est 
une  délivrance,  et  que  l'âme  immortelle  Ta 
au  ciel  aussitôt  après  la  mort.  A  cette  foi  en 
l'immortalité  de  l'âme,  il  ajoute  la  foi  en  la 
résurrection  à  venir.  L'âme  revêtira  plus  tard 
un  corps  glorifié.  Il  croit,  avec  le  pharisien, 
à  la  résurrection  des  corps,  avec  Tessénien  à 
la  délivrance  au  jour  de  la  mort,  et  il  ne  sait 
pas  bien  concilier  ces  deux  croyances  ^  > 

Ni  le  saddncéisme,  ni  le  pharisaîsme,  ni 
Tessénisme  ne  représentent  l'antique  ortho- 
doxie dont  le  Nouveau  Testament  a  conservé 
le  dépôt.  La  doctrine  de  l'immortalité  condi- 
tionnelle trouve  son  couronnement  dans  l'E- 
vangile. Jésus  met  ses  disciples  en  garde 
contre  le  levain  des  pharisiens  et  contre  celui 
des  sadducéens*  :  c  Vous  errez,  dit-il  à  ceux- 
ci,  faute  de  connaître  les  Ecritures  et  la 
puissance  de  Dieu  t  >  Aux  pharisiens  il  dit  : 
c  Vous  n'avez  pas  la  vie  en  vous-mêmes'  !  > 
Les  apôtres  à  leur  tour  dénoncent  tous  les 
systèmes  contemporains  y  compris  celui  de 
Platon.  L'immortalité,  d'après  l'Evangile 
comme  d'après  l'Ancien  Testament,  est  une 
grâce  conditionnelle.  Nous  chercherons  à  le 
prouver  dans  un  troisième  article. 

E.  PÉTAVEL-OUilFF. 


REVUE  CRITIQUE 

La  Bible  annotée,  par  une  société  de  théo- 
logiens et  de  pasteurs.  —  Les  prophètes. 
I.  Esaîe,  Jérémie,  Lamentations.  —  Neuchâ- 
tel,  librairie  Sandoz. 

La  société  de  théologiens  et  de  pasteurs 
qui  a  entrepris  la  publication  de  la  Bible 

*  Ed.  Stapfer,  ouvrage  cité,  pag.  75. 

*  D'après  Matthieu  XVI,  12,  le  levain  des  phari- 
siens c'est  <  leur  enseignement,  >  particulière- 
ment leur  dogmatique.  Quant  à  leur  morale,  Jé- 
sus dit  à  ses  disciples  :  «  Faites  tout  ce  qu'ils  vous 
diront  d'observer,  mais  ne  faites  pas  comme  ils 
font.  » 

*  Math.  XXII,  t9;  Jean  VI,  58. 


annotée  n'a  pas  reculé  devant  une  œom 
de  longue  haleine.  Ce  n'est  pas  une  peiile 
affaire  que  de  préparer  une  traduction  noo- 
velle  de  l'Ancien  Testament,  surtout  quand 
on  veut  l'accompagner  de  notes  et  d'intio- 
ductions  détaillées,  et  que  tout  ce  travail  doil 
être,  pour  chaque  livre,  non  seulement  bit 
par  un  des  collaborateurs,  mais  refait,  revisé 
et  remanié  par  une  commission  centrale.  Si 
dans  ces  conditions  les  fascicules  se  soivctt 
avec  une  lenteur  que  quelques-uns  troaveat 
excessive,  il  n'y  a  qu'un  seul  regret  à  émet- 
tre :  c'est  que  des  espérances  trompeuses 
aient  été  au  premier  moment  encouragées  et 
même  inspirées  directement  par  le  prospec- 
tus, qui  promettait  que  l'œuvre  serait  ache- 
vée, en  ce  qui  concerne  l'Ancien  Testameol, 
au  bout  de  quelques  années.  U  n'a  pas  fiJin 
moins  de  trois  ans  pour  la  publication  du 
premier  volume,  et  même  en  admettant  que 
les  quatre  ou  cinq  volumes  suivants  soieil 
plus  prompts  à  paraître,  il  est  sûr  que  Fat- 
tente  de  beaucoup  de  souscripteurs  s^a  dé- 
çue. D  eût  mieux  valu,  certainement,  an- 
noncer dès  l'abord  que  les  fascicules  ne 
paraîtraient  qu'à  de  longs  intervalles.  Oa 
bien  il  eût  fallu  avoir  déjà  beaucoup  de 
besogne  faite  et  de  travail  tout  prêt  pour 
l'impression. 

Le  Comité  s'est  décidé  à  commencer  par 
l'Ancien  Testament,  et  n'a  même  pris  auGoa 
engagement  pour  le  Nouveau.  En  effet,  l 
existe  pour  ce  dernier  des  ouvrages  explica- 
tifs, tels  que  celui  de  M.  Bonnet  qui  c  soffl- 
sent  aux  besoins  actuels,  >  comme  dit  k 
prospectus.  Ceci  nous  conduit  tout  naturelk- 
ment  à  rappeler  qu'il  existe  depuis  peu  m 
ouvrage  analogue  à  la  Bible  annotée,  et  dais 
lequel  tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament, 
même  les  apocryphes,  sont  traduits,  o» 
mentes  au  moyen  de  notes  et  munis  d'tDtnh 
ductions  spéciales.  Nous  parlons  du  graad 
ouvrage  de  M.  Beuss  sur  la  Bible  entière. 
Nous  ne  savons  pas  si,  comme  quelque&M 
l'ont  insinué,  la  société  qui  publie  la  Bftk 
annotée  a  eu  l'intention  de  faire  concunneaee 
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à  roovnge  de  M.  Reass;  nous  ignorons  ses 
idées  à  ce  sujets  et  nous  nous  contenterons  de 
constater  que  pour  notre  part  nous  ne  trou- 
Tons  aucunement  que  les  travaux  en  ques- 
tion fassent  double  emploi.  Nous  pouvons 
même  aflOrmer  que  la  Bible  annotée  rendra 
de  grands  services  à  beaucoup  de  gens  qui, 
à  tort  ou  à  raison,  n'useraient  pas  de  la  Bible 
de  M.  Renss.  Enfin  nous  rendons  bien  volon- 
tiers aux  éditeurs  de  la  Bible  annotée  le 
témoignage  que  nulle  part  il  n'y  a  dans 
leur  œuvre  des  traces  de  polémique  contre 
M.  Renss,  dont  au  contraire  les  opinions  sont 
fréquemment  enregistrées  et  approuvées. 

Après  avoir  décidé  d'aborder  première- 
ment l'Ancien  Testament,  les  éditeurs  ont 
résolu  de  faire  passer  les  livres  prophétiques 
avant  les  autres  parties  du  recueil.  Ici  encore 
nous  croyons  qu'ils  ont  bien  fait.  L'ordre  des 
livres  du  canon  dans  nos  bibles  françaises 
est  purement  affsdre  de  couYenliôn,  ou  de 
tradition,  si  on  le  préfère.  Et  quant  à  l'ordre 
du  canon  hébreu,  qui  offre  une  tout  autre 
importance  pour  le  théologien,  son  adoption 
offrirait  de  notables  difficultés.  Mieux  valait 
choisir  un  ordre  de  circonstance,  d'actualité, 
et  à  cet  égard  il  nous  semble  que  les  pro- 
phètes étaient  appelés  à  ouvrir  la  marche. 
Mais  alors,  pourquoi  s'arrêter  en  si  beau  che- 
min, et  pourquoi,  faisant  passer  les  prophètes 
avant  la  loi  et  avant  les  livres  historiques, 
pourquoi  ne  pas  les  traiter  en  les  classant 
d'après  leur  succession  chronologique? Pour- 
quoi se  priver  d'une  si  belle  occasion  de 
fournir  aux  lecteurs  de  l'Ancien  Testament 
un  tableau  historique  des  développements  du 
prophétisme  ?  Nous  regrettons  profondément 
que  les  éditeurs  ne  se  soient  pas  décidés 
dans  ce  sens;  ils  auraient  dû  au  moins  nous 
flaire  connaître  les  motifs  qui  les  ont  guidés, 
car  nous  ne  pouvons  admettre  que  la  ques- 
tion ne  se  soit  pas  posée  pour  eux  et  qu'ils 
ne  l'aient  soigneusement   examinée.  Pour 
nous,  il  nous  semble  qu'il  eût  été  opportun  à 
tous  égards  d'adopter  l'ordre  chronologique. 
On  pourra  nous  objecter  que  certams  livres 


sont  d'époque  incertaine,  et  qu'il  eût  été  né- 
cessaire de  se  prononcer  carrément  sur  la 
date  de  leur  composition.  Mais  le  tableau 
chronologique  des  prophètes,  qui  a  paru  dans 
le  premier  fascicule,  fixe  la  date  exacte  de 
chaque  prophète.  Pourquoi  ne  pas  prendre 
ce  tableau  comme  base  ?  Nous  ne  sommes 
pas  d'accord  avec  toutes  les  dates  que  nous 
y  rencontrons  ;  nous  ne  pensons  pas  (pour  ne 
citer  qu'un  exemple)  qu'Abdias  soit  le  plus 
ancien  des  prophètes;  mais  une  fois  que 
l'opinion  du  comité  éditeur  était  fixée,  pour- 
quoi ne  pas  adopter  cet  ordre  historique  pour 
la  marche  générale  de  la  publication  ?  C'est 
là  un  regret  très  senti  que  nous  éprouvons  et 
que  nous  exprimons,  en  émettant  le  vœu  que 
si  l'on  venait  à  organiser  ultérieurement  une 
nouvelle  édition  de  la  Bible  annotée,  on  cher- 
chât à  lui  faire  subir  cette  importante  amé- 
lioration. 

Gela  dit,  abordons  le  premier  volume,  qui 
doit  faire  l'objet  de  ce  compte-rendu.  U  ren- 
ferme en  premier  lieu  quelques  pages  d'at?an^ 
propos,  puis  une  introduction  sur  la  pro- 
phétie en  général,  ses  noms,  sa  forme,  son 
contenu,  son  histoire,  les  explications  du  pro- 
phétisme et  sur  le  recueil  des  écrits  prophé- 
tiques de  l'Ancien  Testament.  Cette  introduc- 
tion générale  est  un  morceau  composé  et 
écrit  de  main  de  maitre;  elle  forme  un  digne 
et  beau  début  pour  toute  la  publication  de  la 
Bible  annotée.  Nous  sommes  heureux  d'y 
voir  mettre  en  lumière  certaines  vérités  qui 
devraient  devenir  de  plus  en  plus  populaires, 
dans  le  meilleur  sens  de  ce  terme,  comme 
par  exemple  cette  affirmation  que  «  les  pro- 
phètes étaient  des  hommes  exaction,  des 
instruments  de  l'œuvre  divine,  des  collabo- 
rateurs de  Dieu  dans  l'histoire  du  salut,  >  et 
qu'«ils  n'étaient  pas  essentiellement,  comme 
on  se  le  figure  parfois,  les  révélateurs  de  vé- 
rités religieuses  générales,  qui  auraient  pu 
être  enseignées  à  tel  moment  aussi  bien  qu'à 
tel  autre.  >  Quel  dommage  de  ne  pas  les 
avoir  replacés  dans  leur  ordre  de  filiation 
historique,  quand  on  proclame  avec  tant  de 
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justesse  que  c  chacno  d'eux  reprenait  l'œu- 
vre commune  au  point  où  son  prédécesseur 
l'avait  laissée,  et  cherchait  à  la  faire  progres- 
ser d'un  pas  vers  le  salut  final  qui  devait  en 
être  le  terme.  > 

Le  double  caractère  à  la  fois  conservateur 
et  progressiste  des  prophètes  est  mis  en  re- 
lief avec  beaucoup  de  netteté,  quoique,  selon 
nous,  il  ne  faille  pas  exagérer  leur  attache- 
ment aux  formes  de  la  loi  et  à  ses  institu* 
tions,  mais  bien  plutôt  accentuer  leur  fidélité 
aux  vérités  révélées  et  aux  conditions  spiri- 
tuelles de  l'alliance.  Une  phrase  très  juste, 
c'est  que  les  prophètes  c  sont  à  la  fois  les 
hommes  du  présent,  qu'ils  jugent  et  stimu- 
lent, et  de  l'avenir,  qu'ils  préparent.  > 

La  question  délicate  du  mode  de  l'inspira- 
tion prophétique  est  traitée  brièvement  et 
aurait  peut-être  mérité  une  étude  plus  ap- 
profondie, sur  la  base  juste  qui  est  posée 
dans  ces  mots  :  <  L'Esprit  divin  ne  supprime 
pas  l'activité  des  facultés  naturelles  et  les 
conditions  de  leur  exercice;  il  préfère  s'en 
emparer  et  se  les  assimiler,  t  U  n'est  point 
nécessaire,  du  reste,  d'alléguer  à  l'appui  de 
cette  théorie  qu'il  y  a  c  identité  toujours  sup- 
posée du  Dieu  de  la  grâce  avec  celui  de  la 
nature,  de  Jéhova  avec  Elohim.  >  Cette  ma- 
nière de  représenter  Dieu  comme  double,  de 
statuer  en  quelque  manière  deux  dieux  dans 
l'Ancien  Testament,  nous  semble  toujours 
davantage  en  contradiction  avec  les  don- 
nées scripturaires.  Elle  a  été  mise  en  vogue 
pour  justifier  une  conception  erronée  de  l'al- 
ternance des  noms  de  Dieu  dans  certains 
livres  de  l'Ancien  Testament.  Nous  croyons 
que,  bien  loin  de  connaître  deux  dieux,  l'un 
de  la  grâce  et  l'autre  de  la  nature,  ou  du 
moins  deux  faces  d'un  seul  et  môme  Dieu, 
l'enseignement  fondamental  de  l'Ancien  Tes- 
tament, c'est  l'unité  absolue  de  Dieu,  agissant 
de  même  dans  tous  les  domaines.  U  n'y  a  au- 
cune opposition,  nous  dirions  même  aucune 
distinction,  entre  Jéhova  et  Elohim,  même  au 
point  de  vue  nominal  et  formel. 

Nous  nous  attardons  un  peu  sur  cette  intro- 


duction générale,  à  cause  de  rimportamee 
des  questions  qu'elle  discute.  L'une  des  plus 
graves  est  celle  du  contenu  de  la  prophétie. 
Nous  sommes  heureux  de  la  trouver  traitée 
avec  soin  et  en  détail  ;  nous  sommes  soitoot 
heureux  de  constater  que,  bien  loin  de  don- 
ner une  idée  exclusive,  partielle  eC  par  là 
même  inexacte  et  injuste  du  contena  des  dis- 
cours prophétiques,  l'auteur  de  rintrodoctkA 
générale  a  relevé  avec  force  le  ùdt  qoe  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir  occupent  et  soHi 
citent  également  l'attention  du  prophète.  Ce 
point  fondamental  une  fois  acquis,  il  est  vrai 
de  dire  que  les  pages  qui  suivent  sont  à  peu 
près  exclusivement  consacrées  à  décrire  dau 
la  prophétie  ce  qui  concerne  plus  particnlîè- 
rement  les  temps  futurs,  et  spécialement  les 
derniers  temps,  les  temps  messianiqaes.  Peut- 
être  eût-il  fallu  tenir  la  balance  plos  égale,  d 
montrer  avec  plus  de  détails  le  caractèR 
d'actualité  que  revêtent  si  souvent  les  dis- 
cours prophétiques.  Mais  au  moins  est-il  bot 
d'avoir  posé  en  principe  que  le  terme  de  pRh 
phétie  n'est  point  synonyme  de  prédictioa; 
c'est  un  terme  bien  plus  vaste  et  plos  large, 
qui  renferme  l'élément  de  prédiction  son 
forme  de  promesses  ou  de  menaces,  mais  qui 
possède  encore  nombre  d'antres  traits  db- 
tinctifs.  Relevons  aussi  avec  éloge  ce  qui  est 
dit  sur  le  rêle  de  la  liberté  humaine  dam 
l'accomplissement  des  prophéties  :  c  La  eofi* 
duite  morale  de  l'homme  est  toujours  la  oon- 
dition  de  la  réalisation  du  tableau  propiié- 
tique,  soit  en  bien,  soit  en  mal.  »  Il  est 
indispensable  de  se  souvenir  de  ce  principe 
pour  comprendre  les  appels  à  la  repentamoe 
et  à  la  conversion  si  fréquents,  si  chaleureox 
dans  les  écrits  des  prophètes. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  de  points  inté- 
ressants à  relever  dans  cette  introdaetùn, 
dont  nous  recommandons  chaudement  la  le^ 
tnre  attentive;  mais  nous  devons  passer  sans 
plus  de  retard  au  contenu  principal  du  pce- 
mier  volume  de  la  Bible  annotée,  à  saidr 
Esaie,  Jérémie  et  les  Lamentations,  tradoii 
et  commentés.  Au  point  de  vue  de  la  fim», 
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les  éditeurs  ne  se  sont  pas  crus  obligés  d'em- 
ployer poor  leur  version  des  prophètes  l'ar- 
rangement rythmîqac,  récemment  introduit 
dans  nos  traductions  françaises  de  l'Ancien 
Testament  par  MM.  Perret-Gentil,  Segond  et 
Beoss.  Noos  comprenons  bien  que  des  consi- 
dérations pratiques,  telles  que  le  désir  de 
ménager  la  place,  aient  empêché  l'adoption 
de  cet  arrangement,  mais  nous  le  regrettons, 
car  rien  n'est  plus  utile  pour  faire  apprécier 
le  parallélisme  des  membres,  si  caractéris- 
tique dans  les  écrits  poétiques  des  Hébreux 
et  si  souvent  employé  par  les  prophètes.  Nous 
avons  vu  du  moins  avec  satisfaction  que  pour 
le  livre  des  Lamentations  l'arrangement  ryth- 
mique avait  été  adopté,  et  qu'il  le  serait  par 
conséquent  aussi  pour  les  Psaumes,  Pro* 
verbes,  etc. 

Sauf  cette  remarque,  nous  pensons  que  la 
disposition  extérieure  du  texte,  —  la  traduc- 
tion tenant  toute  la  largeur  de  la  page,  les 
notes  en  deux  colonnes,  —  est  de  nature  à 
satisfaire  les  lecteurs.  Nous  voudrions  pou- 
voir en  dire  autant  des  illustrations  qui  ac- 
compagnent ce  volume.  Plusieurs   d'entre 
elles,  qui  nous  montrent  des  objets  de  parure 
ou  ornements  (pag.  6i),  ou  bien  une  branche 
d'amandier  (pag.  313),  ou  bien  l'arbre  à 
baume,  de  Galaad  (pag.  343),  ou  encore  un 
brasier  antique  (pag.  436),  peuvent  paraître 
superflues;  et  quant  au  réservoir  de  Siloé 
(pag.  78),  au  portrait  du  roi  Sargon  (pag.  121), 
aux  ruines  de  Batsra  (pag.  279),  à  la  vue  de 
Jérusalem,  au  début  du  volume,  sans  parler 
de  beaucoup  d'autres,  on  ne  peut  pas  dire 
que  ces  gravures  soient  suffisamment  réus- 
sies. Certaines  imitations  de  bas-reliefs  assy- 
riens ou  de  monuments  égyptiens  sont,  nous 
le  reconnaissons,  quelque  peu  supérieures. 
—  Nous  aurions  aussi  désiré  voir  le  présent 
volume  un  peu  plus  riche  en  cartes  et  en 
plans.  Deux  cartes  seulement  s'y  trouvent, 
dont  l'une  est  une  petite  carte  de  Palestine, 
avec  les  noms  mentionnés  dans  les  prophètes 
et  les  hagiographes,  l'autre  une  carte  plus 
générale  des  contrées  nommées  dans  ces 


mêmes  livres.  Nous  devons  faire  observer 
que  l'orthographe  employée  pour  les  noms 
propres  dans  ces  cartes  n'est  point  conforme 
au  système  de  transcription  adopté  pour  le 
texte  de  la  Bible  annotée.  (Yoy.  avant-propos, 
pag.  V.)  Ainsi  il  faudrait  imprimer  AI,  En* 
Guédi,  au  lieu  de  Haï,  Hen-Guédi  ;  Jabats,  au 
lieu  de  Jahaz  ;  Jizréel,  au  lieu  de  Jisréel,  etc. 
Chacun  des  trois  livres  renfermés  dans  ce 
premier  volume  est  précédé  d'une  introduc- 
tion spéciale.  C'était  une  tâche  agréable  et 
hitéressante  que  de  retracer  ce  que  nous  sa- 
vons sur  ces  deux  grands  serviteurs  de  Dieu, 
Esaîe  et  Jérémie.  Fort  heureusement,  leur 
époque  à  l'un  et  à  l'autre  apparlienl  à  la  pé- 
riode la  mieux  connue  de  l'histoire  du  peuple 
dlsraêl,  et  du  royaume  de  Juda  en  particu- 
lier. Les  écrits  historiques  sont  précisément 
complétés  par  les  portions  narratives  des 
livres  prophétiques,  et  sur  beaucoup  de  points 
aussi  par  les  discours  des  deux  grands  pro- 
phètes, n  est  de  toute  nécessité,  pour  pouvoir 
étudier  fiructueusement  leurs  œuvres,  de  les 
replacer  dans  leur  cadre  historique,  et  c'est 
ce  que  les  éditeurs  de  la  Bible  annotée  n'ont 
point  omis  de  faire.  Ils  ont  cai*actérisé  la 
situation  générale  du  peuple  Israélite  aux 
Vni*  et  Vil"  siècles  avant  Jésus-Christ,  puis, 
à  propos  de  chaque  discours,  ils  ont  cherché 
à  déterminer  sa  place  dans  la  carrière  de  son 
auteur.  Cette  détermination  n'est  pas  toujours 
aisée,  d'autant  plus  que  les  difficiles  pro- 
blèmes relatifs  à  l'authenticité  de  certains 
morceaux  compliquent  encore  la  question. 
Le  livre  de  Jérémie  ne  présente  à  ce  pomt 
de  vue  que  des  difficultés  relativement  peu 
nombreuses  et  peu  considérables.  On  a  atta- 
qué l'authenticité  des  chapitres  L  et  LI  ;  les 
éditeivs  de  la  Bible  annotée  ne  souscrivent 
pas  à  cette  manière  de  voir.  Ils  n'admettent 
pas  non  plus  que  le  verset  il  du  chapitre  X, 
qui  présente  la  curieuse  particularité  d'être 
en  araméen  au  milieu  d'un  contexte  hébreu, 
soit  une  interpolation.  Leur  ingénieuse  expli- 
cation de  ce  phénomène  vient  se  heurter 
contre  le  fait  que  les  mots  qu'ils  ont  mis  en 
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italiques  ne  sont  pas  les  seuls  en  araméen. 
La  phrase  :  c  Voici  comme  vous  leur  parle- 
rez  >  est  aussi  dans  la  môme  langue,  ce  qui 
contredit  complètement  l'interprétation  four- 
nie. Il  est  d'ailleurs  manifeste  que  ce  verset 
rompt  violemment  le  Ûl  du  discours,  et  son 
authenticité  ne  saurait  être  maintenue,  à 
notre  avis. 

Pour  le  livre  d'Esaïe,  les  questions  d'au- 
thenticité ou  d'ésaïcité,  comme  il  vaut  mieux 
les  appeler^  sont  beaucoup  plus  graves.  Cha- 
cun sait  combien  les  avis  sont  partagés  au 
sujet  de  la  grande  collection  de  discours  qui 
embrasse  les  chapitres  XL  à  LXVI.  Il  semble 
que  les  deux  opinions  divergentes  ont  trouvé 
des  représentants  au  sein  du  comité  qui  ré- 
dige la  Bible  annotée,  car  en  fait  elle  évite  de 
se  prononcer  et,  pesant  avec  modération  et 
équité  les  raisons  invoquées  des  deux  parts, 
elle  arrive  à  cette  conclusion  :  <  Les  argu- 
ments pour  et  contre  se  balancent,  pour  ainsi 
dire.  Dans  cette  incertitude,  il  n'y  a  pas  de 
motif  péremptoire  pour  abandonner  le  point 
de  vue  traditionnel,  et  c'est  de  ce  point  de 
vue  que  nous  partirons  dans  l'interprétation 
des  prophéties  qui  vont  suivre.  l)'une  ma- 
nière générale,  il  est  du  reste  à  peu  près 
indifîérent  pour  l'interprétation  que  la  ques^ 
tion  soit  résolue  dans  un  sens  ou  dans  l'au- 
tre, puisque  en  tout  cas  le  présent,  réel  ou 
idéal,  où  se  place  le  prophète  est  celui  de  la 
captivité.  >  Nous  ne  saurions  qu'approuver  ce 
langage  digne  et  vraiment  élevé,  qui  ne  Jette 
la  pierre  ni  aux  partisans  de  l'unité  du  livre 
ni  à  ceux  qui  lui  attribuent  deux  auteurs 
distincts.  La  question  de  Tauthenticité  de  cer- 
tains autres  morceaux  du  livre  d'Esaïe  ne  se 
trouve  en  revanche  point  traitée  comme  nous 
l'eussions  désiré.  Nous  voulons  parler  des 
passages  XHI,  i  à  XIV,  23;  XIX;  XXI,  1-10; 
XXIV  à  XXVn  ;  XXXIV  à  XXXV.  Après 
avoir  annoncé  (pag.  47,  note  3,  et  pag.  97, 
note  sur  le  vers.  1)  qu'ils  reviendraient  sur 
ces  divers  morceaux  en  parlant  de  l'ésaïcité 
des  chapitres  XL  à  LXVI,  les  éditeurs  parais- 
sent avoir  oublié  ce  point  de  leur  tâche,  car 


les  quelques  mots  de  la  page  19S,  note  !, sel 
sont  assurément  pas  suflQsants. 

Nous  avouons  n'être  pas  encore  penoB- 
nellement  au  clair  sur  l'authenticité  ou  l'iiiiB-  ; 
thenticité  de  deux  ou  trois  de  ces  firagiDeB& 
En  tout  cas,  nous  pensons  que  le  rôle  joii 
par  Babel  dans  quelques-uns  d'entre  eox  de- 
vrait être  plus  soigneusement  étudié  au  moyn 
des  renseignements  fournis  par  le  déchifinp 
ment  des  inscriptions  cunéiformes,  qoi  nous 
monUrent  Babel  luttant  contre  Assour,  tanlAt  :| 
conquise,  tantôt  émancipée,  et  nous  foni?oîr 
le  rôle  que  les  Mèdes  jouent  dans  ces  luttes  de 
grands  empires.  En  ce  qui  concerne  l'onde: 
du  chapitre  XXI,  1-10,  sur  la  prise  de  Babd,1 
et  celui  du  chapitre  XXUI,  sur  la  cbnie  de^ 
Tyr,  il  nous  semble  qu'il  faut  les  rapprodierj 
de  ce  que  nous  savons  des  exploits  guerriefs^ 
de  Sargon  et  de  Sanchérib,  et  non  pas  d*éfé-j 
nements  beaucoup  plus  tardifs.  Quel  sens  lO"' 
rait  pour  un  contemporain  d'Esaïe  la  prédie^| 
tion  de  la  chute  de  Tyr,  si  cet  événement 
devait  se  réaliser  que  cent  cinquante  aas 
plus  tard?  En  revanche,  quelle  saisissame 
leçon  si,  peu  après  la  prophétie  d'Esaie,  im 
envahisseur  étranger  venait  détraire  Tor- 
gueilleuse  cité  phénicienne  I  Or,  nous  safOBi  • 
maintenant  que  Tyr  a  été  prise  et  détroit» 
par  les  monarques  assyriens  vers  le  temps 
du  roi  Ezéchias.  C'est  du  reste  à  ce  point  de 
vue  qu'on  doit  se  placer,  nous  semble-t-il, 
pour  comprendre  et  apprécier  tous  ces  GOr 
clés  contre  les  peuples  païens  que  Doas  ran- 
conuons  chez  presque  tons  les  prophètes,  0t 
très  particulièrement  dans  Esaîe  Xm  à  XIVII 
et  dans  Jérémie  XLVI  à  LL  Leur  destinée  est 
annoncée  par  les  prophètes  comme  devant 
servir  au  peuple  de  Juda  d'avertissement,  de 
leçon  salutaire  ;  ils  sont  présentés  au  peuple 
de  Dieu  comme  on  montrait  jadis  aux  jeanes 
Spartiates  le  spectacle  écœurant  et  instructif 
d'un  Ilote  ivre.  Et  le  raisonnement  que  devait 
faire  naître  ce  spectacle  devait  être  en  gns 
celui-ci  :  si  Jéhova  exerce  son  pouvoir  snr  les 
peuples  païens  et  les  châtie,  à  combien  plQ^ 
forte  raison  son  propre  peuple,  ingrat  et  infi* 
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dèie,  ne  pooira-t-il  pas  échapper  an  bras  de 
la  justice  céleste.  C'est  en  interprétant  ainsi 
ies  oracles  contre  les  peuples  et  les  royaumes 
païens  qn'on  expliquera  leur  raison  d'être  et 
leurs  fréquentes  apparitions  dans  nos  livres 
prophétiques. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  l'interpré- 
tation de  détail,  qui  fournirait  matière  à  une 
longue  série  d'observations.  Que  de  phrases, 
en  effet,  que  de  morceaux  qui  présentent  de 
grandes  difficultés  exégétiques,  et  sur  lesquels 
les  hébraïsants  sont  loin  de  pouvoir  se  mettre 
d'accord!  Nous  avons  fait  pour  les  trente- 
cinq  premiers  chapitres  d'Esaîe  un  examen 
minutieux  de  la  traduction  et  des  notes  de 
la  Bible  annotée,  et  nous  pouvons  rendre 
à  ses  éditeurs  le  témoignage  de  notre  sincère 
estime  pour  leur  méthode  scientifique,  pour 
leur  concision  et  en  môme  temps  pour  l'abon- 
dance de  leurs  indications,  en  un  mot  pour 
le  soin  consciencieux  avec  lequel  ils  ont  tra- 
vaillé leur  texte  jusque  dans  les  moindres 
détails.  Bien  fréquents  assurément  sont  les 
passages  où  nous  nous  prononcerions  pour 
nne  autre  conception  de  la  pensée  de  l'écri* 
vain  ou  pour  une  autre  construction  de  la 
phrase  hébraïque;  mais  bien  rares  sont  ceux 
où  l'interprétation  adoptée  par  la  Bible  anno- 
tée n'a  pas  pour  elle  de  sérieuses  raisons  et 
l'appui  d'autorités  compétentes.  Nous  n'avons 
pas  pu  soumettre  à  un  examen  aussi  attentif 
la  seconde  moitié  du  livre  d'Esaîe,  non  plus 
que  le  livre  de  lérémie  et  celui  des  Lamen- 
tations ;  mais  après  avoir  fait  une  étude  ap- 
profondie de  plusieurs  chapitres  détachés, 
nous  pensons  pouvoir  conclure  légitimement 
que  le  même,  soin,  la  même  critique  judi- 
cieuse et  prudente  ont  présidé  à  la  rédaction 
de  tout  le  volume. 

Mentionnons,  à  titre  d'exemples,  quelques 
points  sur  lesquels  les  assertions  de  la  Bible 
annotée  nous  semblent  devoir  être  rectifiées. 
L'identification  de  Carkémisch  (Esa.  X,  9,  note) 
avec  Circésium  ddt  être  définitivement  aban- 
donnée ;  voir  les  derniers  travaux  des  assy- 
riologues  Schrader  et  Friedrich  Delilzsch. 


Aschéra  n'est  pas  le  nom  de  la  déesse  épouse 
de  Baal,  aussi  appelée  Baaltis.  Cette  déesse 
s'appelait  Astarté  ;  Aschéra  n'est  que  le  nom 
de  l'emblème  au  moyeu  duquel  on  la  repré- 
sentait, et  qui  était  probablement  un  poteau 
de  bois.  L'emblème  correspondant  pour  re- 
présenter le  dieu  Baal  se  nommait  Hammàn; 
(voy.  Esa.  XVH,  8;  XXVU,  9;  2  Chron. 
XXXIV,  4,  etc.)  Dans  le  passage  Esaie  XIX, 
i2,  il  faut  traduire,  où  sont-ils  donc,  tes 
sages?  et  non  pas  :  où  sont-ils,  où  sont  te» 
sages  ?  Les  éditeurs  ont  confondu  4^,  donc, 
avec  ^,  où,  qui  a  une  orthographe  différente. 
Dans  Jér.  Vm,  il  manque  un  membre  de 
phrase  au  v.  i,  ainsi  qu'au  v.  4;  en  revanche, 
au  V.  20  quelques  mots  se  trouvent  traduits 
deux  fois  de  suite  par  inadvertance.  Dans 
Lamentations  m,  52-54,  il  nous  semble  très 
douteux  que  l'auteur  parle  de  ses  propres 
souffrances  dans  la  citerne  où  on  l'avait  jeté 
(Jér.  XXXVni);  en  effet,  s'il  se  donne  dans 
ce  chapitre  comme  le  représentant  d'Israël, 
il  est  bien  peu  naturel  qu'à  un  moment  donné 
il  rabaisse  le  sujet  élevé  de  sa  complainte  en 
en  faisant  en  quelque  sorte  une  question  per- 
sonnelle. Nous  pourrions  ajouter  encore  bon 
nombre  d'observations  à  ces  quelques  échan- 
tillons, mais  nous  sentons  déjà  que  c'est  par 
trop  entrer  dans  le  détail.  Nous  préférons  nous 
arrêter  ici  et  rattacher  à  la  dernière  remarque 
que  nous  avons  présentée,  quelques  mots  au 
sujet  de  l'auteur  probable  du  livre  des  La- 
mentations. Nous  pensons,  comme  les  édi- 
teurs de  la  Bible  annotée,  que  cet  auteur  est 
vraisemblablement  le  prophète  Jérémie.  Les 
raisons  qui  nous  font  pencher  dans  ce  sens 
sont  essentiellement  des  raisons  de  style  et  de 
langage,  et  d'ailleurs  nous  placerions  la 
composition  de  ces  cinq  hymnes  pendant  les 
quelques  mois  paisibles  de  l'administration 
du  gouverneur  Guédalya,  et  non  pas  après 
l'émigration  forcée  de  Jérémie  en  Egypte, 
comme  le  fait  la  Bible  annotée.  Quant  à  Tar^ 
gument  tiré  de  la  tradition  au  sujet  de  l'au- 
teur des  Lamentations,  nous  avouons  qu'il 
nous  touche  peu  ;  mais  nous  sommes  obligé 
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de  relever  ane  omission  grave  dans  l'énoncé 
des  témoignages  traditionnels.  Noos  lisons 
(Bible  annotée,  pag.  493)  que  la  tradition 
jnive  attribue  à  Jérémie  le  livre  des  Lamen- 
tations. A  l'appui  se  trouvent  cités  une  note 
de  la  version  des  LXX  et  un  passage  de  Jo- 
sèphe.  Mais  comment  le  passage  2  Ghron. 
XXXY,  25,  a-t-il  pu  échapper  à  l'attention 
des  éditeurs?  C'est  le  passage  capital  en  cette 
matière.  Nous  y  lisons  que  c  Jérémie  a  fait 
une  complainte  sur  Josias,  et  tous  les  chan- 
teurs et  toutes  les  chanteuses  ont  parlé  de 
Josias  dans  leurs  complaintes  jusqu'à  ce  jour, 
et  on  en  a  (ait  une  règle  pour  Israël,  et  voici, 
elles  sont  écrites  dans  les  complaintes.  >  C'est 
là  la  source  de  l'assertion  de  Josèphe.  D  n*y  a 
que  deux  possibilités  :  ou  bien  les  Chroniques 
envisagent  notre  livre  canonique  des  Lamen- 
tations comme  composé  par  Jérémie  à  propos 
de  la  mort  de  Josias,  et  dans  ce  cas  les  Chro- 
niques se  trompent  comme  Josèphe.  Ou  bien 
les  chroniques  veulent  parler  d'une  com- 
plainte de  Jérémie  sur  Josias,  que  nous  ne 
possédons  pas,  qui  est  perdue  comme  tant 
d'autres  écrits  des  Hébreux,  et  dans  ce  cas  le 
passage  des  Chroniques  et  celui  de  Josèphe 
ne  prouvent  plus  rien  du  tout  en  faveur  de  la 
composition  du  livre  canonique  des  Lamen* 
talions  par  Jérémie. 

Disons  enfin  quelques  mots  des  rapides 
résumés  de  théologie  biblique  placés  à  la 
fin  de  chaque  livre.  Les  éditeurs  de  la  Bible 
imnotée  ont  jugé  avec  raison  qu'il  était  utile 
d'extraire  sommairement  des  écrits  qu'ils  ont 
analysés  et  commentés,  un  bref  exposé  syn- 
thétique des  principaux  thèmes  de  prédica- 
tion d'Esaïe  et  de  Jérémie.  Ces  récapitulations 
se  trouvent  à  la  page  296  et  à  la  page  490. 
Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  redire  à  ce 
qui  se  trouve  dit  dans  ces  conclusions;  nous 
avons  en  revanche  des  regrets  à  émettre  au 
sujet  de  ce  qui  ne  s'y  trouve  pas.  Les  <  vues 
principales  >  du  livre  d'Esaïe  comme  de  celui 
de  Jérémie  sont  exclusivement  les  perspec- 
lives  eschatologiques  t  Sans  doute,  celles-Ksi 
sont  exposées  et  résumées  avec  clarté  et  sauf 
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Qaant  aax  perspectives  d'avenir,  nous 
avons  parlé  de  quelques  réserves  que  nous 
voudrions  faire.  Elles  concernent  spédale- 
ment,  à  la  page  296-^7,  les  points  A  et  5.  Si 
dans  ces  conclusions  on  prétend  nous  donner 
simplement  les  vues  du  prophète  de  Tan- 
elenne  alliance,  rien  de  mieux.  En  particulier 
il  est  bien  certain  qu'Esaîe  ne  se  représentait 
pas  c  l'état  final  sous  une  forme  purement 
spirituelle.  >  Mais  si  les  lecteurs  de  la  Bible 
annotée  doivent  en  tirer  la  conclusion  que 
ces  prédictions  se  réaliseront  dans  le  cadre 
local,  national  et  plus  ou  moins  particulariste 
que  les  prophètes  leur  donnent,  nous  récla- 
mons au  nom  de  la  nouvelle  alliance,  géné- 
rale, universaliste,  spiritualiste,  et  dans  la- 
quelle un  «  Israél  rétabli,  à  Jérusalem  sans 
doute,  »  ne  saurait  jouer  un  c  rôle  prépondé- 
rant. >  Il  faut  comprendre  que  la  nouvelle 
économie  se  meut  dans  un  autre  ordre  d'idées 
que  l'ancienne,  et  que  maintes  prédictions, 
empreintes  du  cachet  de  l'ancienne  alliance 
ne  sauraient  recevoir  leur  exécution  depuis 
qu'une  nouvelle  ère  est  intervenue.  Le  pro- 
cédé qui  consiste  à  spiritualiser  les  prophé- 
ties, de  manière  à  leur  laisser  un  certain  ca- 
ractère Israélite,  tout  en  leur  enlevant  ce  que 
les  expériences  chrétiennes  y  trouveraient  de 
vraiment  choquant,  ne  peut  se  légitimer,  ni 
au  point  de  vue  de  l'exégèse,  ni  à  celui  de  la 
théologie  biblique.  C'est  là  un  écueil  auquel 
la  Bible  annotée  nous  semble  n'avoir  pas  tou- 
jours échappé.  Ainsi,  à  propos  d'Esa.  n,  2, 
dire  que  l'élévation  de  Jérusalem,  dont  il  est 
parlé  dans  ce  passage,  «  ne  peut  évidemment 
s'entendre  dans  le  sens  matériel  »  et  que 
<  le  haut  lieu  de  l'Etemel  sera  élevé  dans  la 
conscience  des  peuples  (sic)  au-dessus  de 
tons  les  hauts  lieux  où  l'on  adore  les  faux 
dieux,  >  c'est,  nous  semble-t-il,  vouloir  sau- 
ver la  réalisation  d'une  promesse  de  l'an- 
cienne alliance  en  ayant  l'air  de  la  spiritua- 
liser. Mais  il  y  a  pourtant  des  limites  à  la 
spiritualisation,  et  nous  n'avons  pas  le  droit, 
parce  que  la  lettre  d'un  texte  nous  semble 
difficile  à  admettre,  de  lui  enlever  précisé- 


ment ce  qu'il  a  de  caractéristique.  Dire  que 
dans  un  passage  comme  celui  qui  est  en  jeu 
c  il  n'y  a  nulle  trace  de  particularisme  na- 
tional, >  alors  que  le  verset  3  montre  des 
nations  nombreuses  montant  à  Jérusalem,  au 
temple,  c'est  trop  demander  à  la  bonne  vo- 
lonté du  lecteur. 

Mais  hàtons-nous  de  le  dire,  nous  ne  repro- 
chons pas  ces  assertions  aux  éditeurs  de  la 
Bible  annotée,  comme  si  elles  étaient  l'ex- 
pression habituelle  de  leur  pensée  et  le 
résumé  constant  de  leur  interprétation.  C'est, 
au  contraire,  parce  que,  tout  du  long  de  leur 
ouvrage,  on  est  en  présence  d'une  saine  ex- 
plication historique,  faisant  la  part  de  l'an- 
cienne comme  de  la  nouvelle  alliance,  qu'on 
se  heurte  parfois  avec  d'autant  plus  d'étonne- 
menl  et  de  regret  à  certaines  assertions  où 
perce  encore  un  point  de  vue  différent,  géné- 
ralement banni  de  l'œuvre.  C'est  à  ces  excep- 
tions que  nous  en  voulons,  ce  n'est  point  au 
caractère  général  de  la  publication,  auquel 
nous  rendons,  au  contraire,  bien  volontiers 
hommage.  Puissent  les  éditeurs  de  la  Bible 
annotée  voir  leurs  persévérants  efforts  cou- 
ronnés de  succès,  puissent  les  volumes  sui- 
vants venir,  chacun  à  son  tour,  nous  instruire 
et  nous  édifier,  et  la  bénédiction  de  Dieu 
accompagner  cette  œuvre  entreprise  pour 
son  service  et  sa  gloire. 

LUCIEN  GAirrUiB. 


Poésies  par  Aloys  Berthoud.  —  Lausanne, 
Georges  Bridel  éditeur,  1881. 

n  y  a,  et  il  y  a  eu,  dans  notre  Suisse  ro- 
mande plus  d'un  pasteur  poète.  Le  ministère 
chrétien  et  la  poésie  se  donnent  volontiers  la 
main.  Nous  nous  félicitons  de  cette  associa- 
tion à  laquelle,  croyons-nous,  peuvent  gagner 
les  deux  partis.  D'une  part,  la  vocation  pas- 
torale réclame  des  études  littéraires  constam- 
ment poursuivies  en  vue  de  la  prédication; 
puis  ell^  dispose  au  recueillement  si  favorable 
à  la  muse.  D'antre  part  la  poésie  maintient 
l'âme  jeune,  vibrante,  ouverte  à  tout  ce  qui 
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est  grand  et  noble.  Son  affinité  à  cet  égard 
avec  l'Evangile  est  manifeste.  Ensuite  la 
poésie  permet  au  pasteur  de  rendre  son 
témoignage  sous  une  forme  dont  la  foi  est 
digne  plus  que  toute  autre  chose  sur  terre. 
Nous  permettra-t-on  d'ajouter  qu'elle  procure 
au  serviteur  de  Jésus-Christ,  demeuré  homme, 
la  distraction  qui  lui  est  nécessaire.  La  diver- 
sion, mais  elle  existe  dans  l'Evangile.  C'était, 
pour  les  apôtres,  le  métier,  la  pèche,  ou  bien 
les  voyages  de  prédication.  Nous  pensons 
donc  que  la  poésie  rend  au  ministère  ce 
qu'elle  en  reçoit. 

n  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  pasteur, 
comme  chacun,  doit  être  né  poète,  s'il  veut 
écrire  en  vers.  La  grâce  de  Dieu  ne  fournit 
pas  toujours  à  ses  serviteurs  tous  les  dons 
Intellectuels;  elle  se  plaît  à  les  répandre  au 
loin.  La  disposition  poétique  existait,  parait-il, 
chez  M.  Berthond,  car  il  se  livra  de  bonne 
heure  au  plaisir  de  chanter.  Il  nous  a  donné 
dans  la  première  partie  de  son  recueil  quel- 
ques-uns de  ses  premiers  essais.  Ils  ne  sont 
certainement  pas  à  l'abri  des  reproches  qu'on 
fait  ordinairement  aux  effusions  lyriques  des 
jeunes  gens.  M.  Berthoud  ne  l'ignore  pas,  et 
le  nom  de  Juvenilia,  donné  à  ces  composi* 
tiens,  indique  parfaitement  qu'il  ne  les  envi- 
sage point  comme  des  modèles.  Nonobstant 
leurs  imperfections,  il  a  bien  fait  de  leur 
donner  le  premier  pas.  Autre  chose  est  d'im- 
primer ses  premiers  vers,  quand  on  ne  sait 
encore  faire  mieux,  autre  chose  d'en  livrer 
avec  discrétion  quelques-uns  au  public  alors 
qu'on  peut  les  regarder  d'un  peu  plus  haut 
et  les  donner  pour  ce  qu'ils  sont.  Puis  il  y  a 
plaisir  pour  chacun,  ce  nous  semble,  à  revivre 
quelque  temps  les  beaux  jours  de  la  jeunesse, 
ses  nobles  émotions,  sa  foi  volontiers  triom- 
phante, son  amour  de  la  patrie,  de  la  nature, 
de  la  famille,  et  de  l'amour  lui-môme.  Plus 
d'une  métaphore  vous  rappellera  les  vieux 
classiques  lus  à  l'académie,  dont  on  médisait 
tant  alors  et  auxquels  aujourd'hui  l'on  trouve 
du  bon  :  ainsi  c  les  feux  »  du  soleil,  ceux  du 
midi,  c  les  brûlantes  haleines.  »  La  langue 


romantique  est  en  même  temps  mise  à  obê- 
tribution.  N'ayez  peur  toutefois,  Vori^aaSâ 
de  l'auteur,  d'abord  passablement  indéâK^ 
se  dégage,  et  lorsque  vous  arriverez  aa  Jkt- 
nier  jour  de  Vannée,  au  ToU  jkxtemdy  va» 
la  pressentirez.  Feuilletez  ie  volome,  €L  b 
formule  de  l'individualité  du  poète  se  pié- 
sentera  naturellement  à  vous.  C'est,  quaat  an 
style,  une  langue  simple,  familière,  assez  vin, 
qui  atteint,  lorsqu'elle  le  veut,  à  la  vigueur, 
mais  ne  vise  pas  à  l'éclat.  Une  pensée  tris 
claire,  quoique  volontiers  philosophique,  te* 
cièrement  chrétienne  et  très  humaine  anott 
ces  vers  et  leur  prête  une  physionomie  lé|è- 
rement  intellectuelle. 

J'entends   quelqu'un  m'objecter    que  il 
philosophie  n'est  pas  plus  poétique  que  il 
prédication.  Cela  dépend  du  point  de  vne  rt 
l'on  se  place,  et  de  ce  que  Ton  entend  par  pri* 
cher  et  philosopher  en  vers.  Qae  la  pFédî» 
tion  en  particulier  puisse  très  bien  donner  Hifr 
pression  du  beau,  c'est  ce  que  nous  monlrail 
les  paraboles  de  Jésus-Christ,  vrai  joyau  poé» 
tique.  Nos  classiques  donnent  en  général  vm 
très  grande  place  à  l'éloquence,  ce  n'est  pis 
le  cas  de  Voltaire  seulement,  mais  aussi  de 
Corneille.  On  sait  la  place  que  tient  Tanaly» 
fine  et  délicate  des  sentiments,  c*esl-à-dira 
la  philosophie  du  cœur  dans  Racine.  Lima* 
gination  et  la  sensibilité  ne  sont  pas  seules 
à  avoir  leur  poésie;  la  pensée  a  la  sleBiie. 
Les  plus  hautes  régions  de  notre  intellîgeiia 
ont  leurs  tourments,  leurs  perplexités  tr^ 
ques,  leurs  coups  de  soleil  et  leurs  ondes  de 
lumière.  Le  tout  est  de  saisir  ces  effets  as 
bon  moment.  Nous  croyons  que  M.  Berthooi 
y  réussit,  qu'il  est  fort  capable  de  voos  imè* 
resser  aux  luttes  du  doute  et  de  la  foi,  san 
devenir  nuageux  ou  abstrait,  ce  qui  est  k 
danger.  Témoins  les  poésies  iutîtalées  :  JDte 
dans  la  nature.  Science  et  conscience,  Ct 
dernier  morceau  fait  assister  à  la  latte  qi, 
de  nos  jours,  divise  plus  d'une  âme;  d'tt 
côté  la  connaissance  des  résultats  d*one  p•^ 
tie  de  la  critique  moderne  vous  sdlicâel 
abandonner  la  Bible,   ses   croyances;  di 
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raotre,  la  conscience  tous  atteste  que  ce 
livre  est  sorhomain,  l'Evangile  éternellement 
vrai.  Laquelle  des  deax  voix  écouter?  La 
conscience  sans  doute,  car  la  science  hu- 
maine défait  sans  cesse  son  œuvre.  Il  n*en 
est  pas  moins  vrai  que,  tant  que  Tintelligence 
et  le  cœur  ne  s*unissent  pas  pour  nous  oon* 
aeîller  également  la  solution  chrétienne,  nous 
sommes  la  proie  d*un  dualisme.  Cette  oppo- 
silion  qui  se  retrouve  dans  plus  d*un  esprit, 
est  Tune  des  souffrances  du  temps  présent 
En  la  mettant  en  scène,  M.  Bcrthond  se  fait 
l'interprète  de  ses  contemporains. 

An  même  genre  sérieux  appartient  Tépître 
à  Victor  Hugo  qui  remplit  le  livre  troisième. 
Cette  lettre  est  un  essai  de  réfutation  du 
Tague  déisme  que  professe  l'auteur  de  Relt- 
giûn  et  religions.  Ces  vers  ont  un  mouve- 
ment inattendu.  Attaqué  dans  sa  foi,  le  poète 
s*indigne,  il  est  éloquent.  Nous  sommes  tou- 
jours sur  la  cime  du  raisonnement,  un  peu 
Ijroide  en  elle-même,  la  lumière  est  toujours 
aussi  pure,  aussi  nette,  mais  l'atmosphère  est 
plus  chaude,  et  l'on  se  réjouit  de  ce  tiède 
rayon  descendu  sur  les  hauteurs.  H  faut  une 
certaine  assurance  pour  écrire  à  un  grand 
poète;  nos  chantres  de  la  Suisse  romande 
s*accordent  volontiers  ce  plaisir.  Mais  nous 
aimons  assez,  alors  qu'ils  le  font,  les  entendre 
contredire,  discuter,  et  non  pas  seulement 
loaer.  Cela  est  un  signe  d'indépendance  et 
de  fermeté.  Abstraction  faite  de  sa  valeur  lit- 
téraire cette  épitre  est  un  beau  morceau 
d'apologétique  chrétienne. 

Une  réflexion  pourtant  nous  est  venue  en 
lisant  ces  plaidoyers  lyriques.  Ds  auraient 
gagnés  à  être  un  peu  plus  courts.  Sans  doute 
l'abondance  est  belle,  elle  donne  une  sensa- 
tion de  plénitude,  de  richesse.  C'est  l'onde 
do  ruisseau  qui  coule  sans  s'épuiser.  On  sait 
que  Victor  Hugo  a  usé  et  abusé  de  cette  forme 
de  style,  mais,  malgré  le  scintillement  per- 
pétuel de  ses  vers,  il  n'a  pas  évité  lui-môme 
une  certaine  monotonie.  En  général  les  poé- 
sies de  M.  Berthoud  gagneraient  à  être  plus 
condensées;  ceci  soit  dit  dans  l'intérêt  d'un 


talent  qui  mérite  d'être  cultivé,  et  qui  gran- 
dira encore. 

L'auteur  a  sagement  fait  d'intercaler  entre 
ses  poèmes  sérieux  des  vers  qui  parlent  plus 
directement  au  cœur  :  La  pauvre  vieiUe  fiUe 
est  une  élégie  touchante  qu'il  faut  marquer 
d'un  signet.  Elle  démontre  la  supériorité  du 
sentiment  en  poésie  :  il  unit,  au  lieu  que  la 
pensée  divise  souvent;  il  agit  à  tous  les  âges, 
sur  toutes  les  classes. 

Avec  les  livres  quatrième  et  cinquième, 
nous  nous  tenons  presque  constamment  dans 
celte  région  du  sentiment  ;  seulement  M.  Ber- 
thoud ménage  ses  transitions.  Une  douce 
gaieté  sans  causticité  vous  détend  dans  ces 
deux  livres,  qui  seront  les  plus  populaires 
du  recueil.  Lisez  la  Binette  sur  le  Qu'en  dhra- 
t-on  et  les  Rimes  sous  parapluie.  Ces  der- 
nières sont  une  jolie  babiole,  mais  les  ba* 
bioles  ont  leur  place  dans  la  vie.  La  gaieté, 
la  bonne  humeur,  font  partie  de  la  joie 
chrétienne,  et  nous  sommes  heureux  de  les 
rencontrer  chez  le  penseur  chrétien  à  côté 
des  qualités  sérieuses. 

Nous  ne  pouvons  pa.sser  sous  silence  le 
morceau  :  Jy  suis,  f  y  reste,  petit  épisode 
des  luttes  ecclésiastiques  actuelles  du  canton 
de  Yaud.  M.  A.  D.  pasteur  national,  poète  lui 
aussi,  s'était  écrié  en  vers  : 

....Je  suis  dans  mon  église  et  j*y  reste,  aujourd'hui, 
Puis  demain,  puis  longtemps,  puis  toujours  et  j*es- 

[père, 
Tant  que  Dieu  me  voudra  laisser  sur  cette  terre  !... 
Cherchez  des  vases  neufs,  messieurs,  si  vous  voulez, 
Pour  moi  je  porte  un  toast  aux  vieux  vases  fôlés. 

M.  Berthoud  lui  répond  par  un  apologue. 
Une  fleur  mourait  dans  un  vase,  parce  qu'il 
avait  une  fente;  bien  qu'on  tînt  au  vase,  il 
fallut  transplanter....  L*apologue  est  joli,  mais 
non  concluant.  On  répondra  qu'il  est  toi^ours 
difficile  et  délicat  de  transplanter,  que  l'opé- 
ration doit  se  faire  avec  ménagement,  pour 
ne  pas  mutiler  la  racine,  que  tel  vase  est  trop 
étroit...  que  sais-je  encore?  Parabole  n'est 
pas  raison.  Mais  plût  à  Dieu  que  nos  querelles 
ecclésiastiques  fussent  toujours  aussi  cour* 
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toises.  Si  la  littérature  tempère  et  adoucit  les 
discussions,  l'esprit  chrétien,  l'esprit  de  Jésus 
n'aura-t-il  pas  le  même  effet?  La  poésie  a 
fleuri  dans  un  coin  de  l'arène  couverte  de 
poussière,  la  paix  et  la  charité  ne  doivent- 
elles  pas  continuer  à  s'y  épanouir,  car  on  les 
y  voyait  jadis. 

Le  dernier  livre  s'appelle  Enfantines. 
Tandis  qu'au  siècle  passé  l'on  rêvait  d'îles 
désertes,  de  sauvages,  de  bergers  et  de  ber- 
gères, nous  rêvons,  nous,  de  l'âge  d'or  des 
petits  enfants.  Les  Enfantines  se  multiplient 
Mais  tout  n'est  pas  bon  ni  spirituel  chez  ces 
petits  êtres  auxquels  leur  timidité  fait  sou- 
vent prêter  plus  de  bonté  et  d'esprit  qu'ils 
n'en  ont.  Peut-être  faut-il  être  père  pour  ap- 
précier les  motifs  poétiques  que  M.  Berthoud 
rencontre  dans  les  jeux  d'un  bambin.  C'est 
aux  parents  que  ce  livre  cinquième  pourrait 
être  dédié;  les  chrétiens  convaincus,  les  es- 
prits sérieux  apprécieront  surtout  les  livres 
deuxième  et  troisième  du  recueil.  Et  la  part 
de  l'art,  du  pur  plaisir  littéraire?  nous  la 
trouvons  bonne  et  suffisante  dans  les  Mé- 
langes du  livre  quatrième. 

Nous  nous  sommes  abstenus  jusqu'ici  de 
parler  de  la  facture  de  ces  poésies.  Elle  parait 
être  de  première  venue,  les  vers  sont  souples. 
Néanmoins,  ils  gagneront  à  être  travaillés 
davantage;  M.  Berthoud  ne  cache  pas  assez, 
en  certains  cas,  sa  recherche  d'une  rime.  S'il 
arrive  à  tous  les  poètes  d'être  en  quête  d'une 
consonnance,  ceux  qui  sont  nos  modèles 
détruisent  avec  la  plus  grande  attention  les 
vestiges  de  ce  travail.  Imitons  ces  derniers, 
et  non  les  autres. 

Nous  saluons  donc  un  poète  de  plus  dans 
notre  Suisse  romande  où  le  goût  pour  la 
poésie  paraît  réellement  se  réveiller.  A  Neu- 
chàtel  seulement,  cette  saison  de  l'année  voit 
éclore  trois  recueils  de  poésies,  les  Feuilles 
de  lierre  de  M.  Ribaux,  les  Chants  perdus 
de  M.  Rossel,  deux  débutants,  croyons-nous. 
Le  cceur  et  les  yeuœ  de  M.  Philippe  Godet. 
Ces  divers  volumes  seront  sans  doute  donnés 
comme  cadeaux  de  nouvelle  année,  sans 


compter  les  anciens  ;  le  livre  de  IL  Bolfaoaf 
au  fond  riche  et  varié,  imprimé  sor  bea 
papier,  en  caractères  élégants,  peut  preodn 
rang  parmi  ces  présents.  Il  sera  le  bienTeai 
de  ceux  qui  pensent  qu'une  nouvelle  années 
c'est-à-dire  un  nouveau  combat,  a  besflii 
d'être  inaugurée  par  la  foi,  par  l'espémee; 
unies  à  la  gaieté,  et  aussi  par  le  regret  pov 
les  morts.  Lisez  la  dernière  poésie  da  vofaune, 
vous  comprendrez  ce  mot  de  regret,  fOK 
fimrez  par  la  note  attristée  qui  convient  égi^ 
lement  bien  et  à  cet  anniversaire  et  aaptf- 
teur.  1.  GnvDBAn. 

NOUVELLES  ET  CORRESPONDASa 

Vand. 

Lt  budget  des  cultes  devant  le  Grand  CenaA  é 
dans  la  brochure  de  M.  Adamina, 

Depuis  quelques  mois,  on  a  souvent  pai 
de  la  pétition  de  Château-d'CEx,  qui  vM 
d'avoir  les  honneurs  d'une  discussioD  ei 
Grand  Conseil.  Rappelons  brièvement  ta 
faits.  Le  printemps  dernier,  quelques  pèt 
tionnaires  appartenant  à  l'Eglise  libre,  savoit 
dix-neuf  de  Ghâteau-d'OEx  et  dix  de  L» 
sanne,  s'adressaient,  en  termes  respeetoeni 
et  mesurés,  au  Grand  Conseil  pour  dmssàfi 
que  les  citoyens  non  membres  de  rj^lisett* 
tionaie  fussent  à  l'avenir  <  exonérés  de  les 
part  d'impôt  affecté  à  l'entretien  de  ce  aille.  > 
—  On  sait  que,  dans  le  sein  de  ll^lise,  ta 
avis  sont  partagés  sur  l'opportunité  de  cetK 
démarche. 

Au  mois  d'août,  paraissait  le  rapport  de  b 
Commission  du  Grand  Conseil  chargée  d'en* 
miner  l'affaire.  Ce  travail,  rédigé  par  X.  il 
député  Bory,  soulève  des  objections  dei* 
verses  sortes;  mais  il  se  Ikit  lire  à  caosedl 
son  originalité,  car  il  s'entend  à  comlialBi 
l'Eglise  libre  par  des  arguments  spédeox* 
nature  à  satisfaire  les  personnes  qui  n'y  i^ 
gardent  pas  de  trop  près.  Citons  celait 
entre  beaucoup  d'autres  :  «  Si  la  sépaïaâ 
était  votée,  que  deviendraient  les  teni^^ 
Ne  risqueraient-ils  pas  d'être  transfonn^<< 
fenils?  »  Commençant  par  des  considénM' 
plus  graves,  M.  Bory  cherche  à  éiabHr* 
sens  de  l'article  49  de  la  constitution  fédéiA 
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el  il  l'estime  contraire  aax  conclusions  des 
pétitionnaires.  Mais  dans  sa  dissertation  il 
use  d'on  procédé  singulier.  Pour  les  besoins 
de  sa  cause,  il  suppose  que  le  dit  article  n*a 
trait  qu'aux  relations  entre  protestants  et  ca- 
tholiques; en  d'antres  termes  que  l'expression 
communauté  religieuse  équivaut  à  confes' 
Aon.  Franchement  c'est  modifier  le  texte  à 
sa  fantaisie. 

D'après  le  rapport  il  n'y  a  entre  rE;glise 
libre  et  l'Eglise  nationale  aucune  différence 
de  dogme,  de  doctrine  ou  de  croyance,  pas 
plus  que  de  divergence  dans  la  forme  du 
culte  ou  le  cérémonial.  S'il  en  est  ainsi, 
pourquoi  M.  Bory  exhale-t-il  sa  mauvaise 
humeur  contre  le  réveil  religieux,  dont  l'E- 
glise libre  est  en  bonne  partie  l'héritière. 
Comment  peut«il  parler  de  cette  période  de 
notre  histoire  sans  protester  formellement 
contre  la  loi  persécutrice  du  20  mai,  qui  a  été 
on  opprobre  pour  notre  patrie?  Quelques 
lignes  lui  suffisent  pour  condamner  les  pas* 
teurs  démissionnaires.  Un  peu  plus  loin,  il  re- 
proche aux  Eglises  dissidentes  d'affaiblir  le 
sentiment  religieux,  ou  bien  il  présente  les 
facultés  nationales  de  théologie  comme  <  te- 
nant en  haleine  les  facultés  libres.  >  Ces 
assertions  étonnantes  auraient  besoin  d'être 
appuyées  de  preuves,  et  celles-ci  font  défaut. 

Une  des  idées  dominantes  du  rapport,  c'est 
que  l'Eglise  nationale  est  un  service  public, 
an  même  titre  que  l'école,  les  tribunaux  et 
les  routes  ;  l'Etat,  père  nourricier  des  âmes, 
dispensant  la  religion  au  peuple  comme  il 
ft'occape  de  ses  autres  intérêts.  Nous  voilà 
bien  loin  de  saint  Paul  qui  appelle  l'Eglise 
t  le  corps  de  Christ  >  sans  songer  à  faire 
d'elle  une  fonction  de  l'Etat. 

Après  avoir  été  lu  en  Grand  Conseil,  ce 
rapport  imprimé  à  des  milliers  d'exemplaires 
fat  largement  répandu  dans  le  pays.  On  vou- 
lait former  l'opinion,  la  travailler  à  loisir  dans 
nn  sens  hostile  à  ce  qu'on  est  convenu  de 
nommer  le  séparatisme.  A  la  veille  de  la  der- 
nière session  du  Grand  Conseil,  parut  une 
brochure  de  M.  le  pasteur  laques  Adamina, 
destinée  à  défendre  les  idées  des  pétition- 
naires. Modéré  dans  la  forme  et  bien  pensé 
pour  le  fond,  ce  travail  a  de  grands  mérites. 
Il  intéresse,  il  attire  par  l'élévation  du  point 
de  vue  de  l'auteur.  Chez  celui-ci,  ni  vivacités 
de  langage,  ni  personnalités  blessantes,  mais 
discussion  calme,  sérieuse,  impartiale,  où 


l'on  trouve  aussi  l'accent  d'une  conviction 
profonde.  Cette  brochure  a  été  envoyée  à 
MM.  les  députés  au  Grand  Conseil,  et  nou» 
ne  serions  pas  surpris  qu'elle  eût  produit  sur 
bon  nombre  d'entre  eux  une  impression  fa- 
vorable. 

Voici  la  thèse  fondamentale  de  M.  Ada» 
mina  :  sur  le  terrain  du  droit  strict,  la  de- 
mande des  pétitionnaires  prête  à  certaines 
objections;  mais  elle  est  conforme  aux  prin- 
cipes de  justice,  d'égalité  et  de  liberté  qui 
sont  à  la  base  des  sociétés  modernes.  Bor* 
nons-nous  à  relever  dans  ces  pages  ce  çul 
nous  a  le  plus  frappé. 

Pour  légitimer  le  principe  d'un  budget  des 
cultes,  on  en  appelle  souvent  aux  biens  ecclé- 
siastiques sécularisés  à  l'époque  de  la  réfor- 
mation par  le  gouvernement  bernois,  à  charge 
pour  celui-ci  de  pourvoir  aux  dépenses  de 
l'Eglise  sous  peine  de  violer  des  droits  histo- 
riques, de  se  rendre  coupable  de  spoliation. 
Mais  ces  droits  historiques  sont  peu  solide- 
ment établis.  LL.  EE.  de  Berne  ne  se  sont  pas 
gênées  de  mettre  la  main  sur  les  richesses 
de  l'Eïglise  pour  les  verser  dans  le  trésor  de 
l'Etat,  quitte  à  salarier  ensuite  les  pasteurs 
comme  elles  le  jugeraient  bon. 

Si  l'impôt  foncier  a  été,  comme  on  l'assure^ 
créé  au  commencement  de  notre  siècle  en 
vue  de  pourvoir  aux  dépenses  du  culte,  il 
en  résulterait  simplement  qu'il  rentre,  sui- 
vant l'article  49  de  la  constitution  fédérale, 
dans  la  catégorie  des  impôts  dont  les  non 
membres  de  l'Eglise  nationales  peuvent  se 
faire  exempter.  O'ailleurs  depuis  la  domina- 
tion bernoise  les  temps  ont  changé;  nous 
n'en  sommes  plus  au  gouvernement  paternel 
des  anciens  âges,  professant  et  pratiquant  lui- 
même  une  religion  qu'il  imposait  à  tous  les 
habitants  du  pays.  Aujourd'hui,  dans  le  do- 
maine religieux,  les  individus  restent  libres, 
on  plutôt  ils  ne  relèvent  que  de  leur  con- 
science ou  de  Dieu. 

L'E^glise  nationale  vaudoise  n'est  point  un 
service  public,  remarque  avec  raison  M.  Ada- 
mina, en  d'autres  termes,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'elle  renferme  dans  son  sein  l'en- 
semble de  la  population  do  canton.  Par  la 
loi  ecclésiastique  de  1863,  elle  a  été  consti- 
tuée sur  de  nouvelles  bases.  Si  comme  toutes 
les  antres  communautés  religieuses,  elle  ou- 
vre ses  cultes  à  chacun  sans  distinction,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  légalement  sont 
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membres  de  TEji^lise  nationale  ceax-là  senls 
«  qui  acceptent  les  principes  et  les  formes 
organiques  de  cette  Eglise.  >  Que  sont  pro- 
prement ces  principes  et  ces  formes  organi- 
<]ues?  Où  en  tronve-t-on  Texposé  clair  et  pré- 
cis? C'est  un  autre  point  que  nous  nous  bor- 
nons à  indiquer.  Mais  en  bonne  justice  il  n'est 
pas  permis  de  faire  de  l'Eglise  nationale,  tan- 
tôt un  corps  distinct  de  l'ensemble  de  la  po- 
pulation civile,  tantôt  un  service  public, 
auquel  il  est  pourvu  par  l'impôt  de  tous  les 
contribuables.  Il  serait  trop  commode  de  pou- 
voir dire  aux  gens,  suivant  l'expression  de 
M.  Adamina  :  c  Examinez  bien  si  vous  êtes 
<]ualillés  pour  voter;  mais  vous  êtes  tous 
bons  pour  payer.  » 

On  affirme  qu'entre  l'Eglise  nationale  et  l'E- 
glise libre  il  n'y  a  nulle  différence  de  doctrine, 
ni  de  cuite.  Mais  alors  pourquoi  les  précau- 
tions minutieuses  prises  dans  la  loi  sur  l'in- 
struction primaire  pour  restreindre  autant 
<|ue  possible,  dans  les  écoles,  l'influence  de 
ceux  qui  ne  se  rattachent  pas  au  culte  natio- 
nal ?  On  ne  peut  être  régent  primaire  sans 
adhérer  à  l'Eglise  nationale;  la  majorité  des 
membres  des  commissions  d'écolesdoit  appar- 
tenir à  celte  Eglise,  et  les  privilégiés  de  la 
majorité  ont  seuls  le  droit  de  surveiller  l'en- 
seignement religieux.  Voilà  des  mesures  qui 
semblent  inspirées  par  une  forte  répugnance 
pour  les  idées  de  l'Eglise  libre,  tandis  qu'ail- 
leurs on  présente  celle-ci  comme  étant,  pour 
l'essentiel,  identique  à  l'Eglise  nationale. 

La  question  du  budget  des  cultes,  ainsi 
débattue  dans  la  presse,  revint  à  l'ordre  du 
jour  du  Grand  Conseil  dans  sa  séance  du 
23  novembre  dernier.  On  pouvait  craindre 
une  discussion  irritante,  car  tels  passages  du 
rapport  Bory  abordaient  l'histoire  religieuse 
de  notre  canton  de  façon  à  réveiller  des 
souvenirs  très  pénibles.  Grâce  à  Dieu  tout 
s'est  dignement  et  convenablement  passé,  et 
bien  que  la  haute  assemblée  ait  rejeté  à  l'una- 
nimité la  demande  des  pétitionnaires,  ceux- 
ci  n'ont  pas  à  regretter  leur  démarche  puis- 
qu'elle a  provoqué  un  débat  fort  intéressant, 
de  nature  à  jeter  du  jour  dans  beaucoup  d'es- 
prits, et  à  hâter  le  triomphe  final  de  la  cause 
qui  nous  est  chère,  celle  de  l'indépendance 
de  l'Eglise. 

Unanime  pour  repousser  la  conclusion  de 
la  pétition  de  Chàteau-d'GEx,  la  Commission 
du  Grand  Conseil  s'était  partagée,  pour  les 


considérants,  en  majorité  et  en  miDOrili 
Celle-ci,  représentée  par  MM.  Charles  Camé 
et  Emile  Burnat,  faisait  des  réserves  sur  «r 
taines  appréciations  du  rapport. 

M.  Carrard  a  parfaitement  exposé  œ  poiH 
de  vue  en  répondant  aux  allégations  de  sci 
collègues  de  la  majorité  pardescitadoosaB* 
pruntées,  non  à  quelque  feuille  sépiniift, 
mais  à  un  document  officiel,  émanant  do  Cm- 
seil  d'Etat  lui-même,  puis  à  des  fragoieitt 
sortis  de  la  plume  de  pasteurs  natioDin 
vaudois.  Est-on  fondé  à  ne  voir  dans  l'Egiise 
qu'un  service  public  ?  Mais  le  Conseil  d'Etal 
nous  apprend  qu'elle  est  autre  chose  « 
à  la  fois  une  école,  où  l'homme  reçoit 
instruction  basée  sur  un  enseignement  domé, 
et  une  société  d'individus  qui,  ayant  accepta 
ces  principes,  ont  pris  la  résolution  de  tai 
professer  et  de  les  pratiquer  en  commiu.i 
L'influence  du  réveil  religieux  dans  mm 
patrie  aurait-elle  été  essentiellement  miUt 
santé  ?  Ecoutons  sur  ce  point  M.  ArchiniA 
pasteur  national,  dans  son  Eistotre  de  iSr 
gUse  du  canton  de  Vaud  :  c  Nous  avoDs  A 
signaler  les  aberrations  du  réveil  religicoi; 
hélas,  qui  n'en  commet  pas!  mais  c'est  vw 
joie  que  nous  en  reconnaissons  les  beui 
côtés  et  que  nous  montrons  chez  oeox  qv 
y  prirent  part  une  foi  ardente  et  sincère,  ai 
amour  profond  pour  le  Sauveur  du  monde; 
un  respect  sans  bornes  pour  la  Parole  k 
Dieu.  >  Les  ministres  démissionnaires  et 
1845  étaient-ils,  comme  on  les  en  asomietf 
accusés, des  agitateurs  politiques?  Voici fr 
dessus  le  témoignage  d'un  autre  pasteur  Vr 
tional,  M.  L.  Leresche,  qui  dans  le  Semaf 
vaudois  n'a  pas  craint,  après  quelques  ré* 
serves  sur  cet  événement  capital,  d'écrire  ees 
nobles  paroles,  dont  nous  le  remerdoi^- 
•  Avant  tout,  la  démission  a  été  une  rertf- 
dication  des  droits  de  la  conscience,  et  eett 
page  de  notre  histoire  est  de  celles  dont  nov 
n'avons  pas  à  rougir.  > 

Dans  un  discours  magistral,  animé  d^ 
soufQe  de  généreux  libéralisme  et  indiqoitf 
une  grande  connaissance  des  &its,  K.  ^ 
Cérésole  a  traité  la  question  sous  d'aidR* 
faces.  Sans  être  partisan  de  la  séparatioii|i^ 
rend  justice  à  l'Eglise  libre,  c  Ceux  qui  i^ 
constituée  méritent  le  respect  des  bono' 
qui,  sans  partager  leurs  croyances,  a{# 
cient  la  fermeté  des  convictions  et  Hndéf^  I 
dance  du  caractère.  »  La  constitatioo 
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raie  renferme  des  principes  de  liberté  reli- 
gieuse qai  n'ont  pas  encore  porté  toutes  leurs 
conséquences.  Il  ne  suffit  pas  de  les  imposer  à 
nos  confédérés  catholiques;  commençons  par 
nous  les  appliquer  à  nous-mêmes.  «  Soyons 
conséquents,  messieurs,  et  avant  de  faire  la 
guerre  au  cléricalisme  et  de  demander  l'in- 
struction laïque  et  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'école,  regardons  un  peu  si  nous  ne 
pratiquons  pas  chez  nous  ce  que  nous  con- 
damnons chez  les  autres.  Et  alors  de  deux 
choses  l'une,  ou  bien  réformons  nos  institu- 
tions ecclésiastiques  et  scolaires,  ou  bien 
laissons  en  paix  celles  des  cantons  catho- 
liques. > 

A  l'origine  l'art.  49  de  la  constitution  fédé- 
rale, proposé  par  le  regretté  M.  Dubs,  ne 
contenait  pas  le  mot  spécialement^  ajouté 
plus  tard  dans  l'intérêt  des  Eglises  natio- 
nales. On  retirait  ainsi  d'une  main  ce  qu'on 
donnait  de  l'autre.  La  jurisprudence  du  tri- 
bunal fédéral  en  cette  matière  n'est  pas  défi- 
nitive; mais  tel  de  ses  arrêts  semble  appuyer 
la  conclusion  des  pétitionnaires  de  Château- 
d'Oex. 

Aux  deux  discours  de  MM.  Carrard  et  Cé- 
résole,  les  orateurs  de  la  majorité  radicale 
ont  répondu  fort  peu  de  chose.  En  tous  cas, 
aucun  d'eux  n'a  pris  sur  lui  de  soutenir  les 
thèses  les  plus  accentuées  du  rapport  de 
M.  Bory.  Un  député  de  Rougemont,  M.  Got- 
tier,  a  cru  devoir  rassurer  le  Grand  Conseil 
sur  l'attachement  des  populations  du  Pays 
d'Enhaut  à  l'Eglise  nationale.  Comme  per- 
sonne n'avait  exprimé  à  cet  égard  le  moindre 
doute,  il  est  probable  que  l'orateur  se  propo- 
sait surtout  d'amener  la  malice  finale  de  son 
discours  :  renvoyer  la  pétition  au  Conseil 
d*Etat  «  à  titre  de  renseignement  et  de  curio- 
sité. » 

M.  l'avocat  Paschoud  dit  quelques  mots  en 
faveur  du  maintien  de  l'Eglise  nationale  <  et 
ne  peut  admettre  qu'on  vienne  prêcher  dans 
cette  Eglise  elle-même  le  principe  de  sa 
destruction.  *  Ces  réflexions  à  l'adresse  de 
M.  Narbel  et  de  ses  amis  n'auraient-elies  pas 
été  mieux  à  leur  place  dans  les  colonnes  du 
Semeur  vaudois  ! 

Le  dernier  orateur,  M.  l'avocat  Fauquex, 
n'est  pas  de  l'avis  du  préopinant.  Il  trouve 
aussi  que  le  point  de  vue  du  rapport  manque 
de  largeur.  La  question  de  la  séparation  n'est 
pas  c  une  toquade  particulière  à  des  sectai- 
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res.  >  C'est  une  question  actuelle,  une  idée  qtd 
compte  des  partisans  dans  l'Eglise  nationale. 
Celle-ci  c  manquerait  le  coche,en  entrant  dans 
la  voie  de  l'intolérance,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
faire  dernièrement.  > 

Sur  la  proposition  de  M.  Boîceau,  chef  du 
département  des  cultes,  le  Grand  ConseU 
estimant  inutile  de  renvoyer  la  pétition  au 
Conseil  d'Etat  à  titre  de  renseignement  ou 
pour  nouvelle  étude,  prend  acte  du  rapport 
de  sa  commission  et  passe  à  l'ordre  du  jour. 

Pour  le  moment,  la  question  du  budget 
des  cultes  est  donc  officiellement  enterrée; 
mais  elle  reparaîtra,  une  fois  ou  l'autre,  dans 
le  Grand  Conseil  ou  ailleurs.  Suivant  la  re- 
marque de  M.  Adamina,  tout  revient  à  ceci  : 
c  Est-il  juste  qu'un  citoyen  soit  contraint  de 
participer  aux  fîrais  du  culte  d'une  Eglise  à 
laquelle  il  ne  veut  pas  se  rattacher  !  >  Sur  ce 
point  l'avenir  se  chargera,  croyons-nous,  de 
répondre  non.  Qui  sait  si  plus  lard  on  ne 
s'étonnera  pas  d'avoir  été  si  longtemps  à  dé- 
couvrir et  à  pratiquer  ces  idées  très  simples, 
que  plusieurs  aujourd'hui  trouvent  étranges  ! 
Que  tous  ceux  qui  tiennent  à  l'honneur  et  à 
la  prospérité  de  l'Eglise  lui  donnent  joyeuse- 
ment leur  appui  moral  et  matériel,  et  bientôt 
sonnera  l'heure  où  cette  c  épouse  de  Christ,  > 
comme  l'appelle  l'Ecriture,  n'aura  que  faire 
de  la  tutelle  et  de  l'argent  de  l'Etat.        c. 

P.  S.  —  Le  Conseil  d'Etat  vient  d'infliger  à 
M.  le  pasteur  Narbel  une  suspension  de  deux 
mois.  Pour  apprécier  convenablement  cette 
étrange  sentence ,  attendons  d'en  connaître 
les  considérants. 


InauguraHon  de  la  chapelle  de  VEglise  libre  d*Y' 
verdùn. 

Le  dimanche  i  décembre  1881  restera 
pour  l'Eglise  libre  d'Yverdon  une  date  riche 
en  souvenirs  et  en  bénédictions.  Dès  le  matin 
de  ce  jour,  la  chapelle  qu'elle  vient  d'élever 
se  trouvait  remplie  par  une  assemblée  de 
cinq  cents  personnes  venues  pour  participer, 
je  ne  dis  pas  à  la  cérémonie,  mais  à  l'acte  de 
l'inauguration.  Chacun  parcourait  du  regard 
cette  enceinte  avec  un  curieux  et  légitime 
intérêt.  Un  tel  édifice,  préparé  en  vue  de  la 
Parole,  a  lui-même  une  voix,  c'est  un  sym- 
bole, un  signal  qui  parie  de  reconnaissance, 
de  foi,  d'espérance.  En  l'absence  de  la  vérité 
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qu'il  doit  servir  et  des  pDissances  célestes 
qui  doivent  s'y  déployer,  ce  serait  le  pins 
inatîle  des  édifices  d'une  cité;  mais  s'il  abrite 
une  Eglise,  s'il  est  le  foyer  domestique  d'une 
vraie  famille  chrétienne,  il  nous  est  permis 
de  l'aimer,  comme  on  aime  les  traits  visibles 
d'un  ami  à  cause  de  l'âme  dont  ils  sont  l'ex- 
pression. Notre  vœu  pour  l'Eglise  d'Yverdon, 
c'est  qu'à  la  grâce  dont  est  revêtu  son  nou- 
veau lieu  de  culte  réponde  une  grâce  inté- 
rieure abondamment  mêlée  à  son  activité  et 
qui  la  rende  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes. 
Rien  de  plus  divers  sans  doute  que  les  goûts 
et  les  préférences  en  matière  de  chapelles  ; 
mais  nous  serions  surpris  si  l'impression 
générale  relativement  à  celle  d'Yverdon, 
n'était  pas  franchement  favorable.  Elle  nous 
parait  remplir  les  conditions  essentielles  qui 
intéressent  d'une  manière  directe  les  actes 
du  culte  et  par  suite  la  vie  de  l'Eglise. 

M.  le  professeur  Viguet,  déposant  sur  la 
chaire  la  Bible  qui  lui  était  présentée,  lut  les 
premiers  versets  de  l'Evangile  de  Jean;  puis 
par  quelques  paroles  sobres  et  dignes,  il 
déclara  ouverte  cette  maison  de  prières  et 
cela  au  nom  de  l'Eglise  libre  d'Yverdon  et 
de  celle  du  canton  de  Vaud  en  général.  Aus- 
sitôt après,  M.  le  pasteur  Herzog  prononça 
quelques  passages  bibliques  heureusement 
choisis,  pour  marquer  la  place  qu'occupe- 
raient dans  cette  chaire  les  saintes  Ecritures 
et  surtout  Celui  auquel  elles  rendent  témoi- 
gnage. Cet  acte,  d'une  simplicité  émouvante, 
fut  suivi  de  la  prédication,  confiée  à  M.  le 
pasteur  Bamaud.  L'assemblée  écouta  avec 
un  intérêt  croissant  sa  parole  franche,  cor- 
diale, toute  vibrante  de  conviction  et  propre 
à  inspirer  à  l'auditoire  la  sainte  préoccupation 
du  prédicateur,  le  désir  de  voir  resplendir  à 
la  fois  dans  l'Eglise  toutes  les  faces  de  la 
liberté  chrétienne.  Voici  d'ailleurs  le  résumé 
de  ce  discours  : 

c  Demeurez  fermes  dans  la  liberté  par 
laquelle  Christ  vous  a  affranchis  et  ne  vous 
laissez  pas  mettre  de  nouveau  sous  le  joug 
de  la  servitude.  >  (Gai.  Y,  i.)  En  prenant 
possession  de  ce  nouveau  lieu  de  culte, 
V Eglise  évangèUque  libre  cTYverdon  con- 
somme son  unité  intérieure;  les  noms  «  d'E- 
glise de  l'Oratoire  >  et  «  d'Eglise  de  la  Plaine  > 
appartiennent  désormais  au  passé.  1*"  Cette 
l^lise  est  et  veut  demeurer  une  E^glise 
évangélique,  fermement  attachée  à  ce  qui 


constitue  l'essence  même  de  l'Evangile,  Jésus* 
Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié.  Cet  attarbe- 
ment  est  la  sauvegarde  de  notre  Eglise  efh 
sauvegarde  de  la  population  au  mflieo  de 
laquelle  elle  est  placée.  Nous  aimons  doIr 
peuple,  et  c'est  dans  la  pensée  de  loi  être 
plus  utile  que  nous  sommes  ce  que  nou 
sommes  comme  Eglise.  2**  Notre  GIgiise  tA 
non  seulement  évangélique,  mais  elle  est 
libre  à  l'égard  de  l'Etat,  et  cette  libellé  o'i 
d'autre  but  que  de  conserver  intact  le  trésor 
de  l'Evangile.  Une  Eglise  ne  peut  être  rigoQ- 
reusement  évangélique  alors  que  ses  cadres 
se  confondent  avec  ceux  du  peuple  po]iti<}ae; 
le  raisonnement  et  les  faits  ne  l'attestent  hé- 
las t  que  trop.  3<>  Mais  la  proclamatioa  ds 
pur  Evangile  et  l'indépendance  de  l'Egli» 
ne  sont  rien  sans  la  pratique  de  la  saùtkû. 
L'orthodoxie  morte  est  cent  fois  pire  que  Us- 
crédulité  avouée,  parce  que,  comme  Jo(bs, 
elle  trahit  le  Fils  de  l'homme  par  un  hùss. 
Et  quant  à  l'indépendance  à  l'égard  de  l'Eu; 
elle  n'est  que  l'envers  du  problème,  c'est  U 
soumission  à  Christ  qui  en  est  reodrnu 
Liberté  oblige.  Nul  ne  doit  chercher  à  s*a^ 
partenir  que  pour  être  capable  de  se  ôxma. 

Notre  Eglise  a  certaûiemeni  fait  du  lieDi 
mais  en  a-t-elle  fait  dans  la  mesure  des  pri- 
vilèges qui  lui  ont  été  accordés  ?  n  y  a  dais 
la  piété  sincère  un  attrait,  un  charme,  qoê- 
que  chose  qui  captive  et  subjugue  les  malth 
tudes,  un  élément  d'incontestable  popubrilé. 
c'est  ce  que  montrent  les  exenoples  de  leai- 
Baptiste,  des  premiers  chrétiens,  des  proiBo> 
teurs  de  réveil,  celui  de  Jésus  lui-même  dâtf 
la  crucifixion  fut  bien  plus  le  fait  des  ^s 
de  ce  siècle  que  du  peuple  proprement  dit 
Il  faut  que  notre  Eglise,  elle  aussi,  trooic 
grâce  auprès  de  tout  le  peuple  et  cela  ptf 
sa  sainteté;  ce  qui  nous  manque,  c'est  une 
certaine  autorité  et  surtout  l'esprit  de  cbarili 
L'amour  est  l'essence  de  la  sainteté,  cocdim 
la  sainteté  est  l'essence  de  la  liberté.  Soye^ 
une  famille  unie  par  le  lien  d'une  cbârîiè 
pure;  montrons-nous  à  la  hauteur  des  teofs 
nouveaux  qui  se  préparent.  Demeoroos  Utn^ 
aimons! 

L'assemblée  ne  se  disperse  à  midi  quepoe 
se  reformera  2  heures,  aussi  nombrenseqtt  1^ 
matin.  La  première  voix  qui  se  fit  entaiAt 
fut  celle  d'un  chœur  invisible,  formé  par  detf 
cents  enfants  de  l'école  du  dimanche.  IW 
dirions  que  leurs  chants  étaient  à  la  k>o»si 
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de  leurs  directeurs,  si  nous  n'avions  senti 
que  ces  ioaanges  montaient  bien  pins  haut  et 
disposaient  les  cœurs  à  l'adoration.  Il  y  eut 
bientôt,  en  effet,  de  quoi  bénir  et  adorer  en 
suivant  les  intéressantes  œmmunications 
faites  à  Tassistaoce  par  M.  le  pasteur  Heraog. 
A  peine  ouverte,  la  chapelle  d'Yverdon  a 
déjà  son  histoire.  Il  y  a  bien  des  années, 
Louis  Bridel  ne  craignait  pas  de  dire  à  des 
membres  des  Eglises  de  l'Oratoire  et  de  la 
Plaine  :  t  J'avoue  que  je  ne  pleurerais  pas  en 
apprenant  que  vos  deux  chapelles  ont  brûlé  ; 
cela  vous  obligerait  a  n'en  avoir  qu'une.  > 
Lors  de  la  réunion  des  deux  Eglises,  M.  A. 
Bauty  s'exprimait  dans  le  même  sens.  Mais 
ce  ne  fut  que  sept  ans  plus  tard  qu'un  mou- 
vement général  se  produisit  dans  l'Eglise  à 
ce  sujet,  et  aboutit  à  une  proposition  formelle 
présentée  par  l'un  des  membres  du  Conseil, 
le  4  décembre  1877.  (La  coïncidence  de  cette 
date  avec  celle  de  l'inauguration  n'a  pas  été 
cherchée.)  L'année  suivante,  après  avoir  con- 
sulté l'Eglise  entière,  l'assemblée  générale 
adopta  le  préavis  favorable  d'une  commission 
d'enqaéte,  et  un  comité  de  construction  fut 
chargé  d'exécuter  sa  décision.  Ce  dernier, 
ayant  appelé  l'Eglise  à  choisir  entre  deux 
emplacements,  acheta  un  terrain  appartenant 
à  la  commune.^  Un  obstacle  cependant,  me- 
naçait d'empêcher  longtemps  encore  d'utiliser 
le  terrain  acquis,  l'Eglise  ayant  sagement 
décidé  de  ne  commencer  à  construire  qu'a- 
près la  vente  de  ses  anciens  immeubles. 
Grâce  à  Dieu,  l'horizon  s'éclaircit  bientôt; 
l'Eglise  réformée  allemande  demanda  pour 
son  culte  la  chapelle  de  la  Plaine  qui  lui  fut 
cédée  aux  conditions  les  plus  favorables,  et 
quelque  temps  après  l'Oratoire  trouvait  un 
acheteur.  En  marsl881,on  creusait  les  fonde- 
ments du  nouvel  édifice,  et  huit  mois  et  demi 
plus  tard,  le  Conseil  pouvait  déjà  inviter 
l'Eglise  et  ses  amis  à  en  célébrer  la  dédicace. 
Cette  journée  de  fête,  éclairée  par  un  soleil 
resplendissant,  fut  le  couronnement  de  nom- 
breux témoignages  de  la  bonté  de  Dieu;  un 
temps  exceptionnellement  beau  avait  favorisé 
les  travaux,  tout  accident  avait  été  épargné  à 
ceux  qui  s'y  employaient,  les  cœurs  et  les 
mains  s'étaient  ouvertes  de  manière  à  per- 
mettre d'achever  l'œuvre,  sans  adresser  au- 
cun appel  de  fonds  aux  autres  Eglises  (on  a 
recueilli  à  Yverdon  22500  francs  de  dons 
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volontaires).  En  unissant  nos  actions  de  grâce 
à  celles  de  nos  frères,  nous  ne  saurions  nous 
interdire  de  les  remercier  eux-mêmes  de 
nous  avoir  redit  par  leur  exemple  ce  que 
disait  naguère  l'un  des  vétérans  des  Eglises 
libres  :  «  C'est  l'esprit  de  sacrifice  qui  doit 
payer  la  rançon  de  la  liberté.  > 

De  nouveaux  chants,  exécutés  avec  une 
remarquable  netteté  par  les  enfants  de  l'or- 
phelinat dirigé  par  M.  Fallet,  remuèrent  les 
cœurs,  et  c'est  d'une  voix  émue  que  M.  Vi- 
guet,  délégué  par  la  commission  synodale, 
caractérise  par  quelques  traits  frappants  le 
culte  protestant  et  évangélique.  Un  de  ses 
collègues,  M.  le  professeur  Gautier,  rappelle 
entre  autres  les  liens  qui  unissent  l'Eglise  à 
la  faculté  de  théologie,  dont  elle  est  tout  en- 
semble la  fille  et  la  mère  ;  puissent  ses  pa- 
roles avoir  trouvé  de  l'écho  dans  la  con- 
science des  nombreux  jeunes  hommes  qui  les 
ont  entendues!  MM.  Ch.  Chatelanat  et  Petit- 
pierre  apportèrent  à  leur  tour  à  l'Eglise  leurs 
meilleurs  vœux.  La  poésie  chrétienne  eut 
aussi  sa  place,  grâce  aux  cantiques  de  cir- 
constance offerts  par  M.  Chatelanat  et  aux 
strophes  lues  par  M.  Chevallier,  de  l'Eglise 
libre  de  Neuchàtel.  Le  soir  approchait;  la 
dernière  voix  qui  s'adressa  à  l'assemblée  fut 
celle  d'un  ancien  pasteur  de  l'Eglise  d'Yver- 
don, M.  Tophel,  qui  laissa  les  esprits  sous 
l'impression  la  plus  sérieuse,  en  rappelant 
qu'il  ne  suffit  pas  à  une  Eglise  d'entrer  dans 
un  nouvel  édifice  pour  prospérer,  que  parfois 
c'est  le  contraire  qui  arrive,  lorsqu'on  se 
repose  sur  des  circonstances  extérieures  favo- 
rables. A  la  dédicace  de  la  chapelle  doit 
s'ajouter  celle  des  cœurs  si  l'on  veut  pouvoir 
compter  sur  le  Seigneur,  qui  seul  donne  la 
force  à  son  peuple. 

De  toutes  les  villes  du  pays  de  Vaud,  Yver- 
don est  celle  qui  accueillit  jadis  le  plus  grand 
nombre  de  réfugiés  après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes;  on  dut  ajouter  pour  eux 
des  galeries  dans  le  temple  de  cette  époque. 
Cette  œuvre  du  passé  symbolise  la  tâche  du 
présent.  L'Eglise  évangélique  libre  d'Yverdon, 
en  suivant  fidèlement  les  saintes  traditions 
de  la  paurie  spirituelle  de  l'Eglise  vivante  et 
libre  des  premiers  âges,  sera  par  là-même  en 
mesure  de  coutmuer  les  plus  nobles  traditions 
de  la  patrie  terrestre;  maintenant  qu'elle  a 
élargi  les  cordeaux  de  sa  tente,  elle  a  plus 
que  jamais  vocation  à  être  une  ville  de  refuge 
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pour  les  âmes.  Elle  le  sera  poar  ]es  ccears 
troublés  et  fatigoés  qu'elle  recueillera  avec 
amour  ;  elle  le  sera  aussi  pour  les  courages 
défaillants,  en  leur  inspirant,  par  sa  foi  et  sa 
vie,  cette  force  intérieure,  cette  indépendance 
de  caractère  qui  se  fait  toujours  plus  rare, 
semble-t-il,  dans  notre  monde,  mais  dont 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  doit  rester  toujours 
l'asile  et  l'école.  Dieu  veuille  se  servir  de 
cette  nouvelle  maison  de  prières,  demeure 
de  l'Eglise,  pour  accroître  sa  propre  maison, 
le  peuple  duquel  il  fait  son  habitation  par  le 
Saint-Esprit  1  a.  v. 

Genève. 

L'Union  nationale  évanffélique,  —  VEgliMe  évan- 
gélique  allemande.  —  Ut  cathoUquet  libéraux, 
—  La  chapeUe  det  Macchabées. 

Après  les  violentes  passes  d'armes  d'oc- 
tobre dernier,  le  calme  est  rentré  au  camp 
de  l'Eglise.  Le  pasteur  libéral  nouvellement 
élu  a  été  solennellement  installé,  et  dans  son 
allocution  au  récipiendaire,  M.  Th.  Pictet,  dé- 
légué du  Consistoire,  en  lui  rappelant  qu'au 
4  juillet  18801e  peuple  a  déclaré  que  l'Etat 
doit  salarier  dans  l'Eglise  les  fonctionnaires 
de  l'enseignement  élémentaire  et  supérieur 
de  la  loi  morale,  l'a  invité  à  prêcher  en  toute 
conscience,  selon  ses  lumières  et  sa  foi,  la 
vérité  chrétienne  contenue  dans  nos  saints 
limbes.  Cette  vérité,  on  l'a  vilipendée  pour  les 
besoins  de  l'élection,  et  aujourd'hui  que  la 
victoire  a  été  remportée,  on  sait  par  quels 
moyens,  l'élu  du  23  octobre  est  invité  à  la 
prêcher  à  ce  mémo  peuple  devant  lequel  on 
s'en  est  moqué.  Il  est  vrai  qu'il  ne  court 
guère  le  risque  de  rencontrer  au  pied  de  sa 
chaire  les  quinze  cents  électeurs  qui  l'ont 
nommé  f 

Comme  nous  l'annoncions  dans  notre  der- 
nière correspondance,  l'Union  nationale  évan- 
gélique  a  ouvert  un  culte  régulier  le  dimanche 
matin,  à  dix  heures,  dans  la  petite  salle  de 
la  réformation.  Ce  culte  ne  sera  interrompu 
que  les  jours  de  fête.  C'est  un  nouveau  pas 
dans  la  voie  de  la  liberté.  L'assistance  n'est 
pas  très  considérable,  mais  ce  fait  s'explique 
aisément  par  le  nombre  toujours  croissant 
d'auditeurs  qui  se  pressent  au  catéchisme  de 
M.  Ed.  fiarde,le  dimanche  matin  à  neuf  heu- 
res, au  Casino  de  Saint-Pierre.  Le  professeur 
d'exégèse  sacrée  traite  cette  année  du  siècle 


dEsc&e,  C'est  toujours  la  même  parole,  lodie, 
entraînante,  qui  intéresse  jeunes  el  vieox,  et 
fait  de  ce  culte  pour  la  jeunesse  le  calte  pR>' 
féré  d'un  grand  nombre.  Le  parti  évangétiqiB 
entre  donc  sans  trop  de  peine  dans  la  s^ 
voie  normale  pour  l'Eglise  de  Christ,  cette  de 
l'indépendance.  Puisse-t-il  troaver  tant  de 
joie  et  tant  de  bénédictions  dans  ce 
qu'il  y  pénètre  chaque  jour  plus  avant,  jo»- 
qu'à  l'heure  où  il  renoncera  à  toute  alliûe» 
avec  ceux  qui  blasphèment  ce  qa*il  adore! 
Ce  ne  sera  point  pour  nos  Arères  renoncer  àl 
évangéliser  la  multitude,  se  consacrer  seob- 
ment  à  l'élite  de  la  nation;  ce  n'est  fias  dans 
le  temple  ni  dans  la  chapelle  qne  le  penyisl 
aujourd'hui  s'assemble,  mais  partoot  où 
rencontre  une  parole  sympathique,  la 
d'un  vrai  respect  pour  lui.  L'évaogi 
populaire,  poursuivie  en  dehors  de  font 
ecclésiastique^  est  en  plein  progrès.  Les  sal 
de  conférences  religieuses  se  mnitiplient, 
les  pauvres  et  les  petits  répondent  avec 
pressement  à  la  voix  de  Celui  qui  a  i\mé 
pauvres  et  s'est  donné  pour  eux.  Laïques 
pasteurs  se  rencontrent  sur  ces  modestes 
bunes,  et  chacun  comprend  cbaqoe  joor 
vantage  qu'il  y  a  autre  chose  el  mieux  à 
que  de  renfermer  dans  la  chaire  la 
tion  du  glorieux  Evangile  de  Christ  II 
aller  désormais  dans  les  rues  et  aox 
fours  des  chemins,  et  presser  d'entrer 
que  le  Roi  veut  recevoir  à  sa  table. 

Une  œuvre  inofQcielle,  dont  on  a  peu 
jusqu'ici,  mais  qui  est  en  véritable 
c'est  la  mission  parmi  nos  confédârés  de 
Suisse  allemande.  Après  la  translbi 
de  la  communauté  allemande  réformée, 
les  fonds  ont  été  consacrés  à  l'entretien  d*( 
coles,  M.  le  pasteur  Ch.  Sarasin,  de  Bàle, 
en  1868  de  réoiiganiser  le  culte  allemand 
formé.  Le  Consistoire  mit  à  sa  di^positioB 
temple  de  l'Auditoire.  Depuis  lors  nne 
de  pasteur  de  langue  allemande  ftat 
par  l'Etat  et  confiée  à  un  homme  acUC, 
ligent  et  éloquent,  M.  Steiger.  Comme  M. 
ger  est  libéral  et  qu'il  ne  s'en  cache  pas, 
comité  de  l'Eglise  allemande  réfor 
devoir  continuer  son  œuvre,  et  réimil  ses 
hérents  dans  l'une  des  salles  dn  Casin» 
Saint-Pierre,  les  temples  nationaux  Ini 
désormais  fermés.  Les  deux  premières 
nées  qui  suivirent  cette  migration  fioarent  it\ 
ficiles  ;  la  nouvelle  communauté  fot  baoul 
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en  brècbe  par  les  méthodistes  et  les  libéraux, 
mais  daos  ces  cinq  dernières  années  sa  mar- 
che est  devenue  de  plus  en  plus  assurée. 
làEglùe  évangélique  allemande  a  pris  sa 
place  au  soleil^et,  sans  esprit  séparatiste,  elle 
oflre  à  nos  confédérés  tous  les  secours  qu'une 
Itglise  nationale  pourrait  offrir  à  ses  enfants. 
Dirigée  par  Texcellent  pasteur  Christen,  elle 
a  son  service  de  prédication  et  de  catéchisa- 
tion,  une  diaconie  pour  le  soin  des  pauvres, 
une  œuvre  d'évangélisation,un  chœur  d'hom- 
mes et  de  femmes  fort  bien  exercé,  des  ser- 
vices de  mission,  une  bibliothèque  comptant 
cinq  cents  volumes  et  dont  l'origine  est  due 
à  un  petit  legs  fait  par  une  domestique  morte 
à  l'hôpital,  enfin  une  école  de  couture  pour 
jeunes  filles.  L'auditoire   ordinaire  est  de 
deux  cents  personnes;  il  est  souvent  plus 
que  doublé  dans  les  dimanches  de  fête.  Deux 
cents  enfants  fréquentent  l'école  du  diman- 
che. L'année  dernière  sept  cent  quarante- 
sept  personnes  ont  pris  part  à  la  sainte  cène; 
à  la  seule  communion  de  Pâques  il  y  avait  eu 
trois  cents  participants.  Une  Union  chrétienne 
de  jeunes  gens  offre  une  famille  aux  nom- 
breux jeunes  hommes  de  la  Suisse  allemande 
qu'attire  Genève  ;  enfin  une  aubeiige  dirigée 
par  deux  diaconesses  de  Riehen,  près  fiâle, 
fournit  un  refuge  aux  jeunes  filles  alle- 
mandes qui  par  centaines  viennent  chercher 
du  service  dans  nos  murs.  Une  somme  d'en- 
viron douze  mille  francs  est  annuellement  né- 
cessaire pour  cette  œuvre  d'EIglise  et  d'évan- 
gélisation.  C'est  dire  que  ses  membres,  qui 
ne  sont  guère  riches  pour  la  plupart,  ne  sau- 
raient couvrir  à  eux  seuls  ce  modeste  bud- 
get. Genève  et  la  Suisse  allemande  leur  vien- 
nent généreusement  en  aide  ;  mais  il  serait  à 
désirer  que  de  plus  abondants  secours  per- 
missent à  cette  œuvre  de  prendre  toute  l'ex- 
tension qu'elle  comporte.  Elle  ne  saurait  être 
dirigée  avec  plus  de  soin  qu'elle  ne  l'est  ac- 
tuellement par  son  presbytère  et  son  dévoué 
pasteur. 

L'Eglise  catholique  libérale  est  loin  de  pré- 
senter le  même  tableau  prospère.  Soutenue 
par  l'Etat,  largement  dotée  par  lui,  ayant  à  sa 
disposition  des  églises  et  une  cathédrale,  elle 
languit  et  se  meurt.  Aux  dernières  élections, 
qui  ont  eu  lieu  en  octobre  dernier  pour  re- 
pourvoir de  curés  la  paroisse  de  la  ville,  le 
scrutin  n'a  été  que  faiblement  fréquenté.  On 
n'a  guère  réuni  que  le  tiers  des  voix  qui,  aux 


beaux  jours  du  père  Hyacinthe,  le  nom- 
maient, avec  deux  de  ses  collègues,  curé  de 
Genève;  aussi  le  gouvernement  convaincu, 
parait-il,  de  l'impuissance  de  ses  efforts,  a-t-il 
déclaré  par  la  voix  de  son  présidenr,  sous  les 
voûtes  de  Saint-Pierre,  que  la  question  ecclé- 
siastique était  close.  C'est  heureux;  mais,  hé- 
las t  après  le  drame  vient  la  comédie.  Une 
affiche  apposée  sur  les  murs  de  l'église  de 
Saint-Joseph  annonce  que,  par  voie  de  jus- 
tice, cette  église  est  en  vente  pour  le  prix  de 
60000  francs,  ses  propriétaires  actuels  n'ayant 
payé  jusqu'ici  ni  le  capital,  ni  même  les  inté- 
rêts dûs  aux  entrepreneurs  chargés  de  sa 
constructicm.  Qu*adviendra-t-il  de  ce  temple 
érigé  avec  tant  de  fracas  par  le  père  Joseph, 
ei  que  les  catholiques  libéraux  ont  transformé 
en  un  désert?  Avec  Notre-Dame  de  Genève, 
dont  chaque  pierre  sue  d'un  mensonge,  il  de- 
viendra peut-être  on  jour,  comme  tant  d'au- 
tres monuments  de  même  natiu'e,  un  entre- 
pôt de  marchandises  ou  un  grenier  à  fourrage, 
jusqu'à  ce  que  des  antiquaires,  fouillant  ses 
pierres,  le  rendent  à  une  plus  noble  des- 
tination. 

C'est  le  cas  aujourd'hui  à  Genève  de  la 
belle  chapelle  des  Macchabées,  fondée  au 
XII«  siècle  par  le  cardinal  de  Brogni,  trans- 
formée à  l'époque  de  la  réforme  et  plus  tard 
en  un  magasin  de  sel,  puis  en  auditoires  pour 
le  gymnase  et  l'académie,  et  qui  renaît  main- 
tenant sous  le  ciseau  d'habiles  sculpteurs  et 
devient  un  des  monuments  les  plus  dignes 
d'être  vus.  Il  est  vrai  que  Saint-Joseph  ne 
méritera  jamais  tant  d'honneiu*.  Triste,  mais 
logique  fin  d'une  équipée  où  la  conscience 
religieuse,  si  digne  cependant  de  nos  respects 
et  de  nos  hommages,  a  été  de  part  et  d'autre 
si  honteusement  pro^ée. 

L'année  se  termine  donc  avec  de  sérieux 
enseignements,  mais  sans  cependant  que  jus- 
qu'ici les  hommes  qui  ont  charge  d'àmes,  — 
et  les  gouvernants  ont  charge  d'âmes,  — 
aient  compris  que  la  religion  est  affaire  de 
Dieu.  On  s'en  sert  en  vue  de  visées  politi- 
ques ;  on  fait  un  instrument  terrestre  de  cette 
fille  du  ciel,  et  l'on  marche  jour  après  jour, 
les  yeux  bandés,  vers  un  avenir  qui  se  char- 
gera de  punir  nos  erreurs  volontaires  ou  nos 
involontaires  égarements.  Jusque-là,  le  Sei- 
gneur retire  quelques-uns  de  ces  hommes  de 
bien  qui  représentaient  au  milieu  de  nous  les 
générations  anciennes.  Il  y  a  peu  de  mois 
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c'était  le  pasteur  Bordier;  bier  c'était  le  pro- 
fesseur Alfred  Gautier,  Tun  de  ces  débon- 
naires qui  doivent  bériter  la  terre.  Mais  grâce 
à  Dieu  de  jeunes  successeurs  leur  sont  susci- 
tés, et  si  Tannée  i88i  a  été  signalée  par  plus 
d'une  faute,  du  bien  aussi  a  été  accompli  par 
de  fidèles  semeurs.  louis  buffet. 


Neuchâtel. 


Coup  d^oùl  rétrospectif.  —  Installation  de  deux 
professeurs  à  la  faculté  indépendante,  —  Le 
synode  national  et  le  catéchuménat. 

En  repassant  dans  mon  esprit  les  derniers 
mois  écoulés,  je  ne  trouve  que  peu  de  faits  à 
vous  signaler  dans  la  vie  religieuse,  morale 
et  ecclésiastique  de  notre  canton.  Nous  n'a- 
vons, grâce  à  Dieu,  pas  d'affaire  d'Orbe  pour 
diviser  et  passionner  les  esprits.  Nos  diverses 
Eglises  travaillent,  chacune  dans  sa  sphère  et 
dans  une  paix  dont  nous  nous  réjouissons,  à 
l'édification  de  leurs  membres  et  au  bien  du 
peuple.  Ce  n'est  pas  que  la  question  ecclé- 
siastique ne  soit  toujours  plus  ou  moins  à 
Tordre  du  jour  et  qu'elle  n'occupe  bien  des 
esprits.  Mais  chacun  sent  que,  chez  nous  du 
moins,  elle  n'est  pas  près  de  trouver  sa  solu- 
tion, et  que  nous  avons  mieux  à  faire  qu'à 
entretenir  des  débats  irritants. 

Vous  avez  eu,  dans  votre  dernier  numéro, 
de  la  plume  de  M.  J.  Gart,  un  compte  rendu 
très  complet  des  débats  de  la  Société  suisse 
d'utilité  publique,  qui  s'est  réunie  à  Neuchâ- 
tei  les  21  et  ti  septembre.  Je  n'ai  donc  plus 
à  vous  en  parler.  Je  constate  seulement  avec 
votre  collaborateur  l'impression  sérieuse  et 
profonde  produite  par  les  faits  que  les  rap- 
ports et  la  discussion  ont  mis  au  jour,  et  qui, 
pour  plusieurs,  ont  été  une  véritable  révéla- 
tion. J'ajoute  que  cette  grave,  vitale  question 
de  l'alcoolisme  préoccupe  de  plus  en  plus 
dans  notre  pays  tous  les  vrais  amis  du  peuple, 
et  qu'un  mouvement  salutaire  commence  à 
se  produire  ci  et  là  dans  nos  populations.  Je 
pourrais  citer  à  cet  égard  des  faits  récents  et 
encourageants,  qui  semblent  Taurore  d'un 
réveil  de  la  vie  morale,  qui  ne  peut  man- 
quer d'en  être  un  aussi  de  la  vie  religieuse, 
si  je  ne  savais  qu'une  œuvre  qui  n'en  est 
qu'à  ses  débuts  a  plus  besoin  de  dévouement 
individuel  et  de  prières  persévérantes  que  de 
publicité.  Je  dirai  seulement  que  les  cafés  de 
tempérance,  qui  s'établissent  successivement 


dans  tous  nos  centres  de  quelque  importanee, 
réussissent  généralement  au  delà  de  oe  qa'oa 
avait  espéré. 

Notre  faculté  indépendante  de  théologie  a 
eu,  le  3  octobre,  une  journée  intéressante.  0 
s'agissait  de  Tinstallation  des  deux  nouveaiix 
professeurs,  MM.  Henri  de  Roagemonl  el 
Charles  Monvert.  Cette  cérémonie  a  eu  tien, 
comme  c'est  Thabitude  chez  noos,  non  en 
séance  publique,  mais  devaot  les  étodiants, 
et  un  grand  nombre  de  pasteurs  et  de  mem- 
bres du  synod"",  dans  la  salle  de  la  SocîM 
des  pasteurs.  Nous  tenons  beaucoup  an  car 
ractère  intime  que  cette  publicité  r^treinte 
donne  à  nos  séances  d'ouverture,  sans  mé- 
connaître Tintérét  que  pourrait  avoir  pour  les 
membres  de  l'Eglise  un  autre  mode  de  Caire. 
La  séance  a  été  ouverte  par  le  président  de 
la  Commission  des  études,  M.  le  professeur 
Fréd.  Godet,  qui  a  souhaité  la  bienvenae  à 
ses  nouveaux  collègues  et  les  a  présentés  aux 
étudiants,  puis,  s'adressant  à  ces  demiefs, 
leur  a  rappelé,  en  s'inspirant  des  vues  de 
Kant  sur  les  rapports  entre  la  croyance  et  h 
conscience  morale,  l'influence  décisive  de  la 
vie  religieuse  et  morale  sur  la  formation  de 
nos  convictions  dogmatiques,  et  leur  a  mon- 
tré dans  la  sainteté  à  réaliser  la  norme  et  le 
but  de  toute  théologie  vraiment  chrétienne. 

Les  nouveaux  professeurs  ont  pris  ensniie 
la  parole  pour  exposer  comment  ils  com- 
prennent l'enseignement  qui  leur  est  confié 
et  pour  faire,  conformémeot  à  la  coastilotîoa 
de  l'Eglise  indépendante,  acte  d'adhésion  à  sa 
profession  de  foi,  qui  doit  demeorer  la  régie 
de  cet  enseignement.  M.  de  Roageniont,  au- 
teur de  traductions  estimées  des  ouvrages  de 
QBhler  et  d'Auberlin,  et  chargé  des  coors 
d'exégèse  de  l'Ancien  Testament  et  de  théo- 
logie pratique,  a  montré  avec  finesse  et  ori- 
ginalité les  rapports  réels  qni  existent  entre 
ces  deux  branches  de  la  théologie,  et  en  pa^ 
ticulier  la  place  importante  que  TAncien  Tes- 
tament doit  occuper  dans  le  ministère  pasto- 
ral. Avec  une  grande  élévation  et  sans  rien 
ôter  à  la  liberté  de  la  science  chrétienne,  il  a 
invité  ses  futurs  élèves  à  n'ouvrir  TEcriton 
qu'avec  ce  respect  dont  parlait  Beek,  de  Ta- 
bingue,  quand  il  disait  :  c  La  Bible  est  on  tes- 
tament; ouvrez-le  avec  le  sentiment  de  oeinî 
en  faveur  de  qui  il  a  été  fait,  et  non  oomne 
le  notaire  qui  y  cherche  des  vices  de  tonm 
pour  le  faire  casser.  > 


—  583  — 


M.  Monyert,  qui  depuis  plusieurs  années 
enseigne  de  la  manière  la  plus  distinguée  à 
la  faculté  l'histoire  du  peuple  dlsraël,  a  été 
cbargé,  outre  ce  dernier  cours,  de  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  ecclésiastique  et  de  l'intro- 
duction à  l'Ancien  Testament.  Dans  son  dis- 
<30urs  d'entrée,  il  a  très  nettement  indiqué 
oomment  il  concevait  les  rapports  entre  la 
loi  et  la  critique.  La  théologie  chrétienne 
s^édifie  sur  la  base  de  la  foi  à  une  œuvre  de 
salut  et  de  régénération  que  Dieu  accomplit 
dans  l'humanité  par  Jésus-Christ,  œuvre  dont 
tout  ministre  fidèle  a  fait  pour  son  intime 
joie  l'expérience  dans  son  activité  pastorale. 
Ce  point  central  acquis,  toutes  les  autres 
questions  deviennent  secondaires,  et  le  théo- 
logien croyant  peut  les  aborder  avec  une  en- 
tière franchise,  sans  craindre  que  le  résultat 
de  ses  recherches  puisse  jamais  compromet- 
tre la  foi.  La  liberté  scientifique  fait  aussi 
partie  de  la  liberté  glorieuse  des  enfants  de 
Dieu,  et  on  peut  appliquer  ainsi  le  :  c  Toutes 
choses  me  sont  permises,  >  de  Paul. 

Dans  ces  deux  discours,  comme  dans  tous 
ceux  qui  ont  suivi,  on  sentait  quelque  chose 
de  large  et  de  ferme  tout  ensemble.  La  pen- 
sée qui  se  dégage  de  tout  ce  qui  été  dit  dans 
cette  séance  c'est  que  la  théologie,  sous  peine 
de  stérilité,  suppose  la  foi  et  la  vie,  et  qu'une 
faculté  de  théologie  est  là  pour  répondre  aux 
besoins  de  l'Eglise.  «  N'étudiez  pas  en  ama- 
teurs, >  a-t-on  dit  avec  beaucoup  de  raison 
aux  étudiants.  Mais  on  a  ajouté  avec  non 
moins  de  raison  :  c  Elargissez  le  champ  de 
vos  études,  et  que  rien  de  ce  qui  intéresse  le 
monde,  l'homme,  que  vous  aurez  un  jour  à 
évangéliser,  ne  vous  demeure  étranger.  > 

Je  ne  puis  que  mentionner  l'excellent  dis- 
cours prononcé  par  le  président  de  notre 
Commission  synodale,  M.  D.  de  Perregaux, 
qui  a  rappelé  avec  beaucoup  d'à-propos  que 
l'indépendance  complète  des  études  théolo- 
giques par  rapport  à  l'Etat  a  toujours  été  une 
des  préoccupations  essentielles  de  nos  auto- 
rités ecclésiastiques  avant  comme  après  1848, 
et  les  paroles  cordiales  et  encourageantes  de 
M.  le  pasteur  Aloys  Berthoud,  délégué  par  la 
Commission  des  études  de  l'Eglise  libre  vau- 
doise.  Il  va  sans  dire  aussi  que  des  paroles 
de  regret  et  de  reconnaissance  ont  été  adres- 
sées aux  deux  professeurs  qui  viennent  de 
quitter  la  faculté  après  lui  avoir  rendu  de  si 
bons  services,  MM.  F.  Jacottet  et  Barrelet. 


Lie  synode  de  l'Eglise  nationale,  réuni  le 
25  octobre,  a  entendu  un  très  intéressant  rap- 
port sur  une  question  qui  ne  cessera  pas  de 
longtemps  d'être  débattue  dans  nos  Eglises  : 
celle  du  catéchuménat.  Cette  fois  il  s'agissait 
spécialement  des  rapports  entre  l'instruction 
religieuse  et  l'instruction  scolaire,  rapports 
qui  souffrent  quelques  difficultés  pour  les  ca- 
téchumènes qui,  exceptionnellement,  sont 
âgés  de  moins  de  seize  ans  et  par  conséquent 
astreints  encore  par  la  loi  à  fréquenter  l'école. 
Le  Conseil  d'Etat  s'était  adressé  au  synode 
pour  lui  demander  de  substituer  à  l'instruc- 
tion des  six  semaines  une  instruction  répar- 
tie sur  une  année  entière,  avec  un  moins 
grand  nombre  d'heures  par  semaine.  Le  rap- 
port de  la  Commission  du  synode  se  prononce 
contre  la  réforme  demandée.  Il  montre  que 
ce  changement  ne  remédierait  en  réalité  à 
aucun  des  inconvénients  signalés,  et  en  pro- 
duirait même  de  plus  grands  encore.  Mais 
surtout  la  Commission  repousse,  avec  la 
grande  majorité  des  paroisses  (44  Conseils 
d'anciens  sur  46  consultés),  le  système  du 
Conseil  d'Etat  au  point  de  vue  religieux.  Son 
rapport  montre  en  excellents  termes  ce  qu'a 
de  spécial  et  de  particulièrement  iropressif 
dans  le  développement  religieux  du  jeune 
homme  ce  temps  de  six  semaines  (sept  ou 
huit,  pour  être  plus  exact)  consacré  presque 
uniquement  à  l'étude  des  choses  de  Dieu  ; 
combien  cette  instruction  diffère  de  leçons 
ordinaires  ;  quelles  relations  se  forment  dans 
ces  en tretienâ  journaliers  entre  le  pasteur  et 
ses  élèves,  et  entre  ces  derniers  eux-mêmes; 
et  il  attribue  en  grande  partie,  et  avec  raison, 
me  semble-t-il,  à  cette  organisation,  qui  date 
de  l'époque  de  notre  grand  Ostervald,  ce  qu'il 
y  a  encore  dans  notre  peuple  de  fermes  tra- 
ditions religieuses  et  d'attachement  profond  à 
l'Evangile.  L'expérience  de  pasteurs  venus 
parmi  nous  avec  des  préjugés  contre  ce  sys- 
tème lui  est,  fait  digne  de  remarque,  tout  à 
fait  favorable.  Cette  question  importante  sera 
reprise  par  le  synode  dans  une  autre  session. 

G.  6. 
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importants  pour  la  marcbe  de  nos  diverses 
Eglises  protestantes  se  sont  accomplis;  je 
yeux  parler  des  synodes  qui  se  sont  tenus  :  à 
Marseille  pour  TEglise  réformée,  à  Paris  pour 
l'Union  des  Eglises  évangéliques,  à  Paris  et  à 
Montbéliard  pour  l'Eglise  luthérienne.  Nous 
ne  dirons  rien  de  ces  derniers,  qui  n'étaient 
d'ailleurs  que  des  synodes  r^onaux,  dans 
lesquels  d'intéressantes  décisions  ont  été  pri- 
ses, notamment  en  ce  qui  concerne  l'éduca- 
tion religieuse  de  la  jeunesse,  mais  où  rien 
ne  s'est  passé  qui  soit  de  nature  à  modifier 
sérieusement  la  marche  des  Eglises  qui  y 
étaient  représentées. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  deux  autres 
synodes.  Celui  de  Marseille  a  fait  faire  un 
grand  pas  à  l'organisation  de  la  fraction  évan- 
gélique  de  l'Eglise  réformée.  Les  journaux 
religieux  hebdomadaires  ont  donné  le  compte 
rendu  de  ces  belles  séances,  si  remplies  et  si 
animées,  oii  les  plus  graves  intérêts  ont  été 
débattus  dans  un  esprit  de  fidélité  et  de  lar- 
geur chrétiennes.  Il  est  donc  superflu  d'en- 
trer ici  dans  beaucoup  de  détails.  Préoccupé 
de  la  position  faite  aux  Eglises  protestantes 
par  les  lois  scolaires  votées  ou  en  prépara- 
tion, le  synode,  tout  en  acceptant  comme 
équitable  le  principe  de  la  laïcité  pour  les 
écoles  publiques,  mais  sentant  profondément 
tout  ce  qu'aurait  d'incomplet  une  éducation 
d'où  Dieu  serait  exclu,  a  engagé  les  Eglises  à 
veiller  soigneusement  à  l'enseignement  reli- 
gieux de  la  jeunesse,  et  les  a  invitées  à  con- 
server leurs  écoles  confessionnelles  et  à  en 
créer  de  nouvelles  partout  où  cela  serait 
nécessaire. 

La  perspective  de  l'obligation  du  service 
militaire  pour  les  étudiants  en  théologie  et 
les  pasteurs  n'a  pas  été  accueillie  défavora- 
blement par  la  majorité  de  l'assemblée;  mais, 
considérant  que  la  vocation  du  pasteur  paraît 
peu  compatible  avec  l'efTusion  du  sang,  on  a 
émis  le  vœu  que  les  pasteurs  qui  pourraient 
être  appelés  à  servir  en  temps  de  guerre  fus- 
sent employés  dans  les  rangs  des  infirmiers 
ou  des  brancardiers. 

La  situation  des  Eglises  privées  de  pasteurs 
et  la  question  de  l'emploi  des  évangélistes  a 
donné  lieu  à  un  débat  prolongé.  Le  synode  a 
décidé  que,  vu  la  pénurie  de  pasteurs  régu- 
liers, il  convenait  d'utiliser  le  concours  de  ces 
agents  auxiliaires,  bien  qu'ils  n'eussent  pas 
fait  d'éludés  théologiques  complètes,  mais  de 


régler  cet  emploi  avec  prudence  et  d'ealoanr 
de  garanties  sérieuses  leur  entrée  dans  le 
corps  pastoral,  de  peur  d'abaisser  le  nîveaa 
intellectuel  de  celui-ci  ou  de  créer  deux  caté- 
gories dans  le  clergé  protestant 

Mais  la  décision  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante a  été  celle  par  laquelle  le  régime  syn»- 
dal  a  été  réglé  d'une  manière  complète.  Dé- 
sormais le  parti  évangélique  est  sérieusesieBt 
et  solidement  constitué  ;  cette  organisatioii  loi 
procurera  évidemment  une  force  considé- 
rable et  un  avantage  [décisif  dans  sa  lutte 
contre  le  libéralisme.  Les  représentants  de 
cette  dernière  tendance  le  sentent  bien  et  ae 
dissimulent  pas  leur  dépit.  Les  décisions  da 
synode  seront  facultatives,  sans  dooie,  et 
jouiront  d'une  autorité  purement  morale.  Les 
liens  qui  unissent  encore  l'Eglise  réformée  à 
l'Etat,  et  le  règne  légal  d'un  muilitudinîsme 
grossier  dans  les  Eglises  mêmes  qui  aocep- 
tent  l'autorité  du  synode,  constitaerani  on 
danger  et  une  difficulté  sérieuse  pour  le  fane- 
tionnement  du  système.  Tout  n'est  pas  fift 
encore,  et  tout  ne  pouvait  pas  être  Cait.  Une 
organisation,  quelque  bien  conçue  qu'elle  soil, 
est  impuissante  à  elle  seule  à  assurer  la  pros- 
périté d'une  Eglise.  Gomme  l'a  très  bien  dit 
M.  Babut,  qui  a  dirigé  avec  tant  de  distinc- 
tion et  de  compétence  les  débats  du  synode  : 
c  Après  avoir  organisé,  il  faut  vivre,  traYailr 
1er,  prier.  >  Mais  il  n'en  demeure  pas  iboîbs 
qu'un  pas  immense  a  été  fait  dans  la  voie  de 
l'émancipation  de  l'E^glise  vers  ce  système 
volontaire  que,  dans  son  discours  de  cl^tofe, 
le  modérateur  a  affirmé  être  celui  de  Tove- 
nir.  Et  le  synode,  bien  loin  de  se  soulever 
d'indignation  à  l'ouïe  de  cette  proposition 
malsonnante  dans  votre  beau  canton  de 
Yaud,  l'a  accueillie  avec  une  faveur  mar- 
quée ;  il  ne  s'est  pas  trouvé  le  moindre  Con- 
seil de  paroisse  bien  pensant  pour  Uradairele 
délinquant  devant  les  autorités  compétentes. 
Vous  le  voyez,  les  idées  de  Yinet  «ml  Cul 
plus  de  progrès  de  ce  cété-ci  du  Jura  que  de 
l'autre.  Est-ce  en  vertu  de  l'axiome  que  t  nat 
n'est  prophète  dans  son  pays?  > 

Le  synode  des  Eglises  libres,  qui  s'est  tena 
à  Paris  du  10  au  16  novembre,  n'a  pas  en  na 
retentissement  aussi  grand  que  celui  de  Ma^ 
seille.  Gela  s'explique  par  la  faiblesse  nome» 
rique  de  ces  Eglises  et  par  le  foît  qu'elles 
pratiquent  depuis  longtemps  ce  régime  syn&> 
dal  auquel  s'essaie  encore  i'E^glise  natkmate» 
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Cette  assemblée  n*en  a  pas  moins  offert  le 
plus  grand  intérêt,  et  a  abouti  à  des  résolu* 
lions  qui  faciliteront  singulièrement  la  mar- 
che de  l'Union.  L'étude  attentive  qui  se  fitit 
dans  ces  synodes  de  la  situation  des  Eglises 
a  montré  que,  si  elles  n'ont  pas  fait  de  pro- 
grès au  point  de  vue  de  la  statistique,  elles  se 
sont  cependant  maintenues,  et,  comme  l'a  dit 
avec  beaucoup  d'éloquence  le  président, M.  de 
Pressensé,  s'il  ne  nous  est  pas  donné  de  voir 
nos  Eglises  grandir  comme  le  désirerait  notre 
ambition  chrétienne,  nous  avons  du  moins  la 
{oie  de  voir  les  principes  qu'elles  représen- 
tent  triompher  autour  de  nous  sur  toute  la 
ligne  et  pénétrer,  par  la  force  des  événements, 
dans  des  esprits  qui  semblaient  devoir  leur 
être  à  jamais  réfractaires. 

Le  discours  si  chaleureux,  si  sympathique 
prononcé  par  M.  Recolin,  le  délégué  de  la 
Commission  synodale  réformée,  a  montré 
combien  les  esprits  et  les  cœurs  sont  rappro- 
chés, si  les  situations  sont  encore  différentes. 
M.  Recolin  s'est  déclaré  un  disciple  indépen- 
dant, mais  ûdèle  de  Yinet;  il  a  salué  avec 
^oquence  le  jour  peut-être  prochain  où,  t  la 
mince  cloison  qui  sépare  les  deux  Eglises 
étant  brisée,  nous  nous  trouverons,  non  pas 
étonoés  sans  doute,  mais  réjouis,  dans  la 
même  maison,  les  mains  dans  les  mains, 
enfermés  dans  les  mômes  cadres  et  travail- 
lant ensemble  à  la  même  œuvre,  au  relève- 
ment de  notre  double  patrie  :  la  France  et 
l'Eglise  chrétienne  universelle.  > 

Nous  n'oublierons  pas  de  longtemps  la 
belle  soirée  dans  laquelle  M.  de  Pressensé, 
passant  en  revue  dans  une  brillante  causerie 
la  situation  des  diverses  Eglises  du  monde 
chrétien  au  point  de  vue  de  la  réalisation  du 
principe  de  la  liberté,  nous  a  montré  d'nn 
côté  l'Etat  soi-disant  chrétien  aboutissant  au 
matérialisme  religieux  et  au  paganisme  des 
masses,  comme  en  Allemagne,  et  de  l'autre 
le  système  volontaire  tendant  à  remporter 
partout  d'éclatants  triomphes  et  rendant  à 
l'Eglise  son  zèle  et  sa  vertu,  pour  lui  per- 
mettre de  s'élancer  avec  une  généreuse  ar- 
deur à  la  conquête  des  multitudes  pour  Jésus- 
Christ.  U  était  impossible  de  ne  pas  emporter 
de  cette  conférence  un  nouveau  courage  et 
une  nouvelle  confiance  dans  la  victoire  pro- 
chaine et  définitive  de  ces  principes,  pour 
lesquels  le  sympathique  conférencier  a  si 
longtemps  et  si  noblement  combattu. 


Mais  je  ne  dois  pas  m'attarder  à  ces  consi- 
dérations gérérales.  La  grosse  question  sou- 
mise aux  délibérations  du  synode  était  la 
question  financière.  La  proposition  d'une 
caisse  commune,  défendue  avec  habileté  et 
chaleur  par  M.  Pozzy  et  divers  autres  mem- 
bres, et  appuyée  par  plusieurs  délégués  étran- 
gers, a  été  écartée  par  la  grande  majorité  du 
synode  comme  impraticable  dans  les  circon- 
stances présentes.  Une  autre  proposition,  ten- 
dant à  faire  passer  sous  la  direction  de  la 
Commission  d'évangélisation  les  E;glise8  qui 
ne  font  pas  la  moitié  au  moins  de  leurs  frais 
et  ne  sauraient  dès  lors  être  considérées 
comme  majeures,  a  été  adoptée.  Ainsi  se 
trouve  réparée  en  partie  la  grande  erreur  du 
synode  de  Nîmes  de  1866,  qui,  en  faisant  en- 
trer dans  le  sein  de  l'Union  huit  Eglises  de 
Saêne-et-Loire  qui  dépendaient  presque  tota- 
lement pour  leur  existence  des  subsides  de 
la  caisse  centrale,  a  paralysé  pendant  quinze 
ans  la  marche  de  l'Union  et  gravement  com- 
promis son  prestige  au  dehors.  Désormais, 
grâce  au  passage  de  six  Eglises  sous  le  pa- 
tronage de  la  Commission  d'évangélisation, 
l'Union  se  suffira  à  elle-même  ;  les  collectes 
faites  dans  son  sein  pour  la  caisse  centrale 
suffiront  à  l'entretien  des  Eglises;  les  fonds 
provenant  de  l'étranger  seront  affectés  à  l'œu- 
vre de  l'évangélisation.  Néanmoins,  comme 
mesure  transitoire,  il  a  été  entendu  que  jus- 
qu'au prochain  synode  une  faible  portion  de 
ces  fonds,  le  cinquième,  pourra  être  affectée 
au  chapitre  de  l'Imprévu  et  des  frais  géné- 
raux. Puisse  maintenant,  sous  la  bénédiction 
de  Dieu,  cette  petite  mais  noble  avant-garde 
de  la  réforme  française  fournir  une  longue  et 
utile  carrière  I 

Si  les  institutions  peuvent  se  promettre  une 
longue  carrière,  il  n'en  saurait  être  ainsi  des 
individus.  La  main  de  Dieu  continue  à  frap- 
per parmi  nous  des  hommes  qui  semblaient 
indispensables.  Naguère  c'était  Georges  Fisch  ; 
hier,  c'était  celui  qu'on  a  pu  surnommer  le 
Saint-Vincent  de  Paul  du  protestantisme,  le 
Georges  Muller  français  :  John  Bost.  Des  voix 
éloquentes  se  sont  faites  les  organes  de  la 
douleur  profonde  que  ce  deuil  a  causée  dans 
toutes  les  Eglises,  et  surtout  au  sein  de  la 
grande  famille  des  déshérités,  qui  vient  de 
perdre  son  père  adoptif;  M.  le  professeur 
Bouvier  vient  de  raconter  brièvement  cette 
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noble  vie  dans  une  notice  émoe  et  attachante. 
Nnl  pins  que  Jobn  Bosl  n'a  honoré  le  protes- 
tantisme par  ses  œuvres,  et  si  jamais  la  croix 
d'honneur  a  été  bien  placée,  c*est  assurément 
sur  sa  poitrine.  Les  neuf  asiles  qui  couvrent 
le  beau  plateau  de  Laforce,  et  où  quatre  cents 
malheureux  reçoivent  chaque  jour  les  soins 
et  les  consolations  qu'ils  ne  trouveraient  nulle 
part  ailleurs,  sont  plus  glorieux  mille  fois 
pour  la  mémoire  d'un  homme  que  toutes  les 
colonnes  de  bronze  ou  tous  les  arcs  de  triom- 
phe. Pour  fonder  ces  établissements  considé- 
rables, il  a  fallu  une  charité,  une  foi,  une  per- 
sévérance, une  force  de  volonté,  un  talent  de 
persuasion,  un  ensemble  de  qualités,  en  un 
mot,  qu'on  a  rarement  vues  réunies  au  même 
degré.  Qu'un  tel  homme  ait  eu  parfois  les  dé- 
fauts  de  ses  qualités,  nul  n'en  sera  scandalisé 
ni  surpris.  John  Bost  avait  vu  surtout  dans  le 
christianisme  les  compassions  du  Christ  pour 
les  malheureux,  et  comme  jamais  un  être 
souffrant  n'invoqua  en  vain  la  pitié  du  Sau- 
veur, jamais  une  misère  ne  vint  frapper  en 
vain  à  la  porte  du  pasteur  de  Laforce.  Il  fal- 
lait l'entendre  plaider  la  cause  de  ses  proté- 
gés !  Impossible  de  ne  pas  se  laisser  prendre 
à  cette  éloquence  qui  venait  toute  du  cœur  et 
qui  allait  an  cœur.  Aussi  jamais  collecteur 
n'obtint  de  succès  comparables  aux  siens. 
John  Bost  a  vécu  assez,  grâce  à  Dieu,  pour 
fonder  ses  asiles  et  leur  procurer  l'existence 
légale.  Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  assu- 
rer la  marche  régulière  de  ces  œuvres  qui 
désormais,  en  vertu  d'une  juste  décision  du 
Comité,  porteront  le  nom  de  leur  fondateur. 
La  popularité  qu'elles  ont  acquise  dans  toutes 
les  Eglises  de  langue  française  permet  de 
n'avoir  aucune  inquiétude  pour  leur  avenir. 

Quelles  seront,  au  point  de  vue  ecclésias- 
tique, les  conséquences  de  l'avènement  de 
notre  nouveau  ministère  ?  Le  nom  du  minis- 
tre des  cultes  est  à  lui  seul  un  programme. 
Ce  n'est  pas  de  M.  Paul  Bert  que  l'Eglise  ro- 
maine pourra  attendre  les  faveurs  et  les  pri- 
vilèges qu'elle  a  su  arracher  à  la  connivence 
on  à  la  faiblesse  des  gouvernements  précé- 
dents. Il  est  regrettable,  à  un  certain  pomt  de 
vue,  que  le  ministre  des  cultes  porte  un  nom 
si  compromis,  si  connu  par  son  opposition  à 
tonte  idée  religieuse  ;  mais  cette  nomination 
même,  par  ce  qu'elle  a  de  grotesque,  achève 
de  démontrer  l'absurdité  du  système  des 


Eglises  officielles.  Ce  n'est  pas  que  M.  Panl 
Bert  vous  scandalise  davantage  par  sod  îDcié- 
dulité  franche  que  tel  autre  ministre,  voltai- 
rien  au  fond,  mais  sachant  bien  manier  le 
goupillon  et  faire  correctement  le  signe  de  U 
croix.  Le  ministre  d'ailleurs  ne  se  croit  pas 
obligé  à  une  dévotion  affectée  ;  ses  fonctioiis 
ne  sont,  dit-il,  ni  religieuses  ni  irréligieQses» 
ce  sont  simplement  des  fonctions  de  poUoe 
ou  d'administration.  Son  rôle  consistera  à 
faire  rentrer  le  clergé  dans  la  légalité  la  pUis 
étroite,  à  faire  exécuter  strictement  le  con- 
cordat en  faisant  disparaître  les  priyaègfê 
abusifs  que  des  gouvernements  trop  complai- 
sants ont  laissé  se  superposer  à  la  loi  océa- 
nique fondamentale.  Le  gouvernement  réos- 
sira-t-il  dans  cette  lutte  pied  à  pied,  dont 
chaque  incident  nouveau  provoquera  à& 
plaintes  aussi  amères  que  la  suppresàoa 
pure  et  simple  du  budget  des  cultes  ?  n  est  à 
craindre  qu'il  ne  réussisse  qu'à  rendre  aa 
clergé  sa  popularité  perdue  en  lai  rendant  le 
signalé  service  de  paraître  l'opprimer  ^  le 
persécuter. 

Quant  aux  Eglises  protestantes,  le  ministre 
sait  leur  rendre  justice  ;  il  serait  heoreux,  oa 
le  sent,  de  leur  faire  un  sort  moins  rigoureux, 
mais  il  y  a  les  droits  de  l'égalité  et  de  la  sy- 
métrie à  sauvegarder,  et,  pour  empêcher  le 
patient  catholique  de  trop  crier,  il  faudra  bien 
faire  subir  au  patient  protestant  on  traite- 
ment analogue.  C'est  ainsi  que  résinent  pro- 
fesseur, mis  à  la  tète  du  département  des 
cultes,  continuera  ses  expériences  de  vivisec- 
tion. Pour  commencer,  M.  Paul  Bert,  recevant 
les  professeurs  de  la  faculté  de  théologie  pro- 
testante de  Paris,  a  laissé  entendre  qa*il  se 
proposait  de  faire  passer  les  Cacultés  de  théo- 
logie du  Département  de  l'instruction  publi- 
que dans  celui  des  cultes.  C'est  la  laûnsaiùm 
appliquée  à  l'enseignement  supéreur.  Ce  n'est 
pas  aux  facultés  protestantes  que  le  ministre 
en  vent,  mais  aux  catholiques,  qa*il  désire 
supprimer  comme  un  rouage  inutile,  puisque 
les  séminaires  suffisent  au  recruiement  da 
clergé.  Mais  impossible  de  frapper  les  facultés 
catholiques  sans  transformer  également  les 
facultés  protestantes  en  simples  séminaires. 
Cette  mesure  provoque  de  vives  réclamalîooi 
dans  la  presse  protestante,  à  laquelle  s'asso- 
cient, pour  protester  contre  cette  passiM 
exagérée  du  parallélisme,  des  organes  impo^  [ 
tants  de  la  presse  politique,  conune  le  J^   : 
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nal  ctes  Débats.  On  redoute  an  abaissement 
du  niveau  des  étades  et  une  diminution  pro- 
portionnelle du  prestige  dont  jouissent  actuel- 
lement les  pasteurs.  On  a  aussi  protesté  contre 
le  transfert  projeté,  au  nom  de  la  liberté  scien- 
tifique qui  risquerait,  dit-on,  d'être  grave- 
ment compromise. 

Ces  craintes  sont  fondées  en  partie  ;  nous 
ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  les 
trouver  exagérées.  On  ne  pourrait  dire  : 
c  Nos  facultés  ont  vécu  >  que  si  les  E^glises 
étaient  disposées  à  les  laisser  mourir.  Il  dé- 
pendra d'elles,  en  eflTet,  de  pourvoir  aux  be- 
soins de  ces  facultés  et  de  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  maintenir  le  niveau 
des  études  au  degré  désirable.  Ce  sera  un 
pas  de  plus  dans  la  voie  du  self-govemment 
Si  le  simple  fait  d'être  monsieur  le  pasteur 
ii*assure  plus  le  même  prestige  aux  yeux  des 
populations,  c'est  aux  pasteurs  qu'il  appar- 
tiendra de  conquérir  ce  prestige  et  d'imposer 
ce  respect  par  la  dignité  de  leur  vie  et  l'élé- 
vation de  leur  caractère. 

Quant  à  la  liberté  scientifique,  elle  cessera 
sans  doute  d'être  illimitée  quand  les  profes- 
seurs ne  pourront  plus  être  nommés  par  l'E- 
tat sans  ou  contre  le  préavis  de  l'Eglise; 
mais  cette  liberté  scientifique  qui  ne  connaît 
pas  même  les  limites  de  la  foi  générale  de 
TEglise  ne  présente-t-elle  pas  aussi  de  graves 
inconvénients  lorsqu'il  s'agit  de  préparer  les 
futurs  conducteurs  des  troupeaux  ?  s'il  fallait 
nécessairement,  pour  assurer  la  liberté  de  la 
science,  que  les  facultés  de  théologie  fussent 
rattachées  à  une  Université  d'Etat,  il  devrait 
s'en  trouver  très  peu  dans  les  facultés  des 
Eiglises  indépendantes;  or,  celles-ci  ne  font 
pourtant  pas  trop  mauvaise  figure  dans  le 
monde  théologique.  Il  faut  sans  doale  prendre 
des  précautions  contre  l'étroitesse  de  certains 
orthodoxes  intolérants,  mais  ne  convient-il 
pas  aussi  d'en  prendre  quelques-unes  contre 
les  fantaisies  plus  ou  moins  scientifiques  de 
certains  docteurs  pour  lesquels  le  progrès  ne 
consiste  guère  qu'en  démolitions?  D'ailleurs 
rien  n'est  encore  définitivement  arrêté.  Avant 
de  rien  faire,  le  ministre  a  promis  de  prendre 
l'avis  des  intéressés  et  l'on  peut  espérer  que 
son  esprit  ne  sera  pas  inaccessible  à  de 
bonnes  raisons.  s.  b. 
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MONS  ET  Ouvrages  d'édification.  —  Bio- 
graphies ET  Mélanges.  —  RÉcrrs  fictifs. 
—  PoÉsœ. 

Toutes  les  publications  qui  font  l'objet  de 
cette  rapide  revue,  auront  leur  tour,  l'année 
prochaine,  dans  les  Bulletins  bibliographi- 
ques on  les  Revues  critiques.  Ceci  n'est 
qu'une  simple  annonce  pour  le  public,  ainsi 
qu'un  accusé  de  réception  pour  les  auteurs 
et  les  éditeurs.  On  me  croira  sans  peine  et 
même  on  m'excusera,  si  j'avoue  n'avoir  pu 
que  parcourir  ces  trente  volumes,  petits  et 
grands.  Je  ne  puis  donc  donner  ici  qu'une 
impression  première  et  nullement  une  appré- 
ciation raisonnée. 

Commençons  par  la  théologie.  L'exégèse 
est  solidement  représentée  par  le  Commen- 
taire sur  répttre  aux  Romains  de  M.  le 
professeur  Oliramare.  (  Genève,  Cherbuliez.  ) 
Ce  n'est  qu'un  premier  volume,  allant  jus- 
qu'à la  fin  du  chapitre  V.  La  préface,  l'intro- 
duction de  plus  de  cent  pages,  la  division 
méthodique  du  Commentaire,  l'abondance 
des  auteurs  mis  à  contribution,  le  grand 
nombre  des  citations  grecques,  tout  atteste 
un  ouvrage  qui  est  arrivé  lentement  à  matu- 
rité. L'auteur,  en  effet,  travaille  depuis  de 
longues  années  à  cette  refonte  d'un  commen- 
taire publié  voici  bientôt  quarante  ans,  et  qui 
s'était  arrêté  au  milieu  du  chap.  V  des  Ro- 
mains. 

Les  Remarques  sur  la  version  de  la 

Bible  de  M.  L.  Second,  par  Gust.  Krûger, 
pasteur  à  Vabre,  département  du  Tam  (Pa- 
ris, Bonhoure)  ont  déjà  fait  parier  d'elles 
dans  le  monde  théologique.  C'est  l'attaque  la 
plus  vive  et  la  plus  systématique  qui  ait  été 
dirigée  jusqu'ici  contre  la  version  Segond> 
au  nom  de  l'ancienne  orthodoxie. 

Dans  le  domaine  plus  paisible  de  l'histoire 
religieuse,  voici  diverses  publications.  D'a- 
bord la  deuxième  édition  de  V Apôtre  Paul, 
par  A.  Sabatier  (Paris,  Fischbacher)  ;  il  en 
sera  rendu  compte  prochainement  dans  ce 
journal,  de  même  que  des  derniers  fascicules 
de  V Histoire  du  peuple  de  Genève,  depuis 
laRéforme  jusqu'à  r  Escalade,  par  Amédée 
Roget.  (Genève,  Julien.)  Nous  sommes  fort 
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en  retard  avec  cette  érudite  et  impartiale 
pablication,  qui  se  poursuit  lentement  mais 
avec  une  remarquable  régularité,  chaque 
année  faisant  surgir  un  nouveau  fascicule. 

Les  discussions  récentes  sur  l'origine  des 
Yandois  des  Vallées  donnent  de  Tactualité  à 
la  réimpression,  par  M.  le  pasteur  Lantaret, 
de  V Butoir e  des  Eglises  vaudoises,  de 
Gilles.  (Pignerol;  Chiantore  et  Mascarelli, 
2  vol.)  Le  manque  de  place  nous  empêche 
d'insérer,  daos  ce  numéro,  une  Revue  criti- 
que sur  cet  ouvrage,  par  M.  le  pasteur  L  Mo- 
nastier. 

Encore  une  réimpression,  mais  d'un  écrit 
bien  plus  rare,  si  rare  qu'il  a  fallu  fouiller 
toutes  les  grandes  bibliothèques  de  France 
avant  de  retrouver  cet  opuscule,  imprimé  à 
Londres  en  1708,  et  signalé  déjà  par  Michelet 
et  Atb.  Coquerel.  C'est  la  Relation  des  tour* 
ments  qu'on  fait  souffrir  aux  protestants 
qui  sont  sur  les  galères  de  France.  (Paris, 
Grassart.)  L'auteur  n'est  autre  qu'un  ancien 
aumônier  d'une  des  galères  de  Marseille. 
Selon  la  parole  de  Michelet  :  t  II  eut  le  cœur 
brisé,  s'enfuit  et  se  fit  protestant.  »  Lecture  à 
recommander  à  ceux  qui  croient  qu'on  a 
exagéré  les  horreurs  des  persécutioos  sous 
Louis  XIV,  ou  qui  veulent  connaître  l'histoire 
dans  sa  nudité  austère  et  parfois  repoussante. 

De  Genève  nous  arrivent  les  deux  pre- 
miers volumes  de  la  très  remarquable  His- 
toire du  christianisme  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  Jours,  par  Etienne  Ghastel,  an- 
cien professeur  de  théologie  historique  à 
l'Université  de  Genève.  (Paris,  Fischbacher.) 
L'œuvre  entière  ne  doit  pas  dépasser  six 
volumes,  et  malgré  l'âge  avancé  de  l'auteur, 
on  peut  espérer  qu'il  achèvera  sa  grande  en- 
treprise. S'il  en  est  ainsi,  l'Allemagne,  qui 
pourtant  possède  plus  d'une  publication  sur 
le  même  sujet,  pourra  nous  envier  cet  ou- 
vrage magistral,  conçu  par  un  esprit  émi- 
nemment historique  et  écrit  dans  une  langue 
sobre  et  limpide.  Le  plan  suivi  par  l'auteur 
lui  permet  de  distribuer  sa  matière  en  grou- 
pes lumineux,  au  lieu  de  suivre  un  ordre 
chronologique  qui  souvent  compromet  les 
vues  d'ensemble.  Une  réserve  cependant, 
sans  préjudice  de  celles  qui  seront  faites  dans 
l'étude  que  le  Chrétien  évangélique  ne  tar- 
dera pas  à  présenter  sur  l'ouvrage  de  M.  Chas- 
tel  :  les  miracles  de  Jésus-Christ  n'y  sont  ni 
affirmés  ni  positivement  niés,  et  quant  à  sa 


résurrection,  elle  est  à  peu  près  passée  sou 
silence.  On  comprend  un  historien  et  même 
un  théologien  niant  l'élément  surnaturel  el 
expliquant  néanmoins  le  triomphe  des  idées 
chrétiennes;  on  comprendra  beaucoup  ummss 
qu'il  évite  de  se  prononcer  sur  ce  qui  est  le 
point  de  départ  des  événements  racontés  par 
luL 

Les  volumes  de  sermons  ou  de  méditatioDS 
sont  moins  nombreux  que  l'an  dernier.  Et  le 
recueil  qui  a  fait  le  plus  de  sensation,  quoi- 
qu'il se  compose  de  discours  pronoocês  à 
New-York  du  haut  de  la  chaire,  ne  rentre 
décidément  pas  dans  le  genre  sermon.  H 
s'agit,  on  le  comprend,  du  Masqtie  arraché^ 
c'est-à-dire  des  prédications  de  Talmage,  qni 
viennent  de  paraître  en  deux  volumes  (Paris^ 
fionhoure),  après  avoir  été  publiées  en  dix 
livraisons.  Une  bonne  partie  de  leur  notoriélé 
au  sein  de  notre  public  tient  à  la  tradoctrioe 
et  à  son  talent  extraordinaire  pour  diamaii- 
ser  tout  ce  qu'elle  touche.  Voici  au  reste  les 
titres  des  huit  premiers  chapitres  du  tome  I; 
on  les  croirait  transcrits  de  quelque  roman  à 
sensation  :  Au  fond  des  abîmes.  —  La  LÀp/rt 
des  hautes  classes.  —  Les  Portes  de  Ten- 
fer,  —  Qui  je  vis  et  qui  je  ne  vis  jkos.  — 
Sous  la  lanterne  du  policeman.  —  La  Fts- 
reur  de  Satan,  —  Parmi  les  voleurs  et 
les  assiusins.  —  Les  chauderons  empoi- 
sonnés. 

A  un  tout  autre  public  s'adressent  les  &r* 
mons  et  Homélies  de  T.  Pertuzon.  (Neochâ- 
tel  et  Genève,  J.  Sandoz.)  Inspirés  par  une 
longue  expérience  pastorale,  ils  seront  com- 
pris de  chacun,  et  peuvent  rendre  des  servi- 
ces humbles  mais  réels.  On  leur  souhaiterait 
quelque  peu  de  cette  originalité,  de  cet  im- 
prévu, de  ces  éclats  vibrants,  qui  soraboo- 
dent  dans  les  discours  de  Talmage. 

Mieux  vaut  assurément  cette  modestie 
d'allures  que  de  viser  à  une  originalité  qui 
ne  serait  que  dans  les  titres.  Tel  est  le  cas 
d'un  opuscule  imité  de  l'anglais.  Les  voix 
du  jardin,  par  Partridge  (Paris,  Grassarf). 
Le  symbolisme  des  fleurs  et  des  plantes  a 
certes  sa  raison  d'être,  seulement  il  doit  être 
autre  chose  qu'un  prétexte  à  des  môditatioos 
comme  celles-ci,  qui  sont  d'une  louable  briè- 
veté, mais  d'une  banalité  fréquente.  L'origi* 
nalité  est  presque  toute  dans  les  tiures,  et  là 
elle  est  poussée  jusqu'à  la  bizarrerie;  exem- 
ples :  Le  tournesol  (amour  de  la  yérité).  — 
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La  primevère  da  soir  (repentance  tardive).  — 
La  vigne  vierge  (aspirations  sublimes).  — *  Le 
bOQX  (allégresse  dans  l'adversité),  etc. 

Ce  serait  faire  tort  à  une  antre  imitation 
de  i'anglais,  au  volume  intitulé  :  Interpré- 
tation du  Iwre  de  Job,  stdiHe  de  quelques 
observations  pratiques,  par  Matthieu  Henry 
(Paris,  Bonboure),  de  le  classer  parmi  les 
commentaires  proprement  dits.  Le  traducteur, 
M.  Fargues,  nous  prévient  que  cet  ouvrage 
est  c  un  firégment  détaché  du  magnifique 
Commentaire  biblique  de  Matthieu  Henry.  > 
En  réalité,  on  y  trouvera  une  série  de  médi- 
tations, visant  à  édifier  plutôt  qu'à  instruire, 
et  qui  auraient  gagné  à  être  condensées  plus 
que  le  traducteur  ne  l'a  fait,  et  peut-être  aussi 
à  être  débarrassées  de  la  numérotation  scbo- 
lastique  qu'affectionnent  certains  écrivains 
anglais. 

Avec  les  Etrennes  religieuses  (33*  année 
—  Genève,  Carey),  nous  marchons  sur  un 
terrain  déjà  connu.  On  sait  quelle  est  la  ten- 
dance à  la  fois  évangélique  et  très  nationale 
de  cet  excellent  recueil.  Nous  y  retrouvons 
d'anciens  noms,  ceux  de  BIM.  Bordier  fils, 
L.  Rœrich,  F.  Chapuis,  J.  Gaberel,  M.  Doret, 
Th.  Glaparède,  L.  Cboisy.  Chacun  remarquera, 
sous  le  titre  de  Souvemrs  dune  femme 
chrétienne,  des  pages  pleines  de  sève,  de 
poésie  et  de  naturel,  écrites  au  courant  de  la 
plume  par  une  femme  d'élite,  peu  connue  à 
Genève  même,  et  morte  dans  le  courant  de 
l'année. 

Encore  un  volume  traduit  ou  imité  de  l'an- 
glais :  Eœcelsior  (Gentle  Life)  ou  Essais 
pour  aider  à  la  formation  du  caractère, 
traduit  par  Th.  Maurel  (Paris,  Grassart).  Ayec 
lui,  nous  quittons  les  ouvrages  d'édification 
proprement  dits.  Soit  dit  en  passant,  le  second 
titre  répond  mieux  au  contenu  que  le  pre- 
mier, dont  l'accent  lyrique  ne  s'accorde  guère 
avec  les  sujets  de  morale  sociale  et  passa- 
blement bourgeoise,  traités  dans  ce  volume 
sans  nom  d'auteur.  Certains  chapitres  n'ont 
d'autre  intérêt  que  de  nous  initier  à  ce  que 
les  Anglais  attendent  d'un  gentleman  accom- 
pli; d'autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreux, 
feront  réfléchir  par  leur  tournure  paradoxale 
et  tiendront  en  éveil  par  leur  ton  humoris- 
tique. 

Dans  un  cadre  plus  didactique  et  avec  des 


allures  plus  françaises,  un  collaborateur  de 
la  Revue  chrétienne  et  du  Chrétien  évan^ 
géUque  vient  de  traiter  de  V Education  des 
femmes  (Paris,  Fischbacher),  réunissant  en 
brochure  des  études  insérées  cet  été  dans  la 
Revue  chrétienne.  L'auteur,  M.  le  pasteur 
H.  Mouron  est  bien  préparé  pour  traiter  ce 
sujet  important  :  Belge  d'origine,  rattaché  à 
la  Suisse  française  par  ses  études,  familiarisé 
avec  ce  qui  se  fait  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre, il  sait  parler  aux  Français  dans  une 
langue  qui  se  fait  écouter. 

L'autobiographie  de  H.  de  CampeUo  (Neu* 
chàtel,  J.  Sandoz)  nous  transporte  dans  la 
Rome  papale  et  montre  une  fois  de  plus  com- 
bien il  est  difficile  de  se  dégager  des  mailles 
d'un  filet,  quand  il  vous  enlace  dès  l'enfance. 
Cette  brochure  a  été  pour  plusieurs  une  dé- 
ception :  ils  espéraient  entendre  un  réformé, 
sinon  un  réformateur,  ils  ont  rencontré  le 
prolestant,  au  sens  négatif  de  ce  terme. 

L'œuvre  posthume  de  Vinet  vient  de  trou- 
ver son  couronnement  par  la  publication  si 
longtemps  attendue  de  sa  correspondance  : 
Lettres  d  Alexandre  Vinet  et  de  quelques- 
uns  de  ses  correspondants  (Lausanne, 
Georges  Bridel,  2  volumes).  Ce  sera  en  même 
temps,  s'il  en  était  besoin,  un  dossier  justifi- 
catif pour  sa  biographie.  Un  millier  de  lettres 
de  Vinet  avaient  été  recueillies  successive- 
ment et  par  des  mains  diverses  ;  deux  cents 
d'entre  elles  sont  reproduites  dans  ces  vo- 
lumes, ainsi  qu'une  trentaine  de  celles  de  ses 
correspondants.  Dire  que  ce  choix  délicat  a 
été  confié  à  MM.  Charles  Secrétan  et  Eugène 
Rambert,  c'est  dire  que  rien  n'a  été  négligé 
pour  assurer  la  réussite  d'une  œuvre  égale- 
ment importante  pour  la  connaissance  de 
Vinet  et  pour  celle  de  son  époque.  Grâce  à 
la  générosité  de  la  veuve  de  Vinet,  la  corres- 
pondance manuscrite  sera  intégralement  dé- 
posée à  la  Bibliothèque  de  la  faculté  libre  à 
Lausanne. 

0)mme  d'ordinaire,  les  récits  fictifs  abon- 
dent à  cette  époque  de  l'année  où  les  réalités 
de  l'existence  nous  serrent  de  si  près.  Notre 
Suisse  romande  est  assez  largement  repré- 
sentée, mais  je  n'ai  à  mentionner  ici  que  les 
volumes  adressés  à  cette  revue  :  les  Amis  de 
noce  d'Uri)ain  Olivier  (Lausanne,  Georges 
Bridel)  ont  droit  à  être  cités  les  premiers, 
quoiqu'il  soit  devenu  presque  superflu,  à 
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rentrée  de  l'hiver,  d'annoncer  qu'un  nbUYean 
récit  de  notre  fécond  romancier  sort  de  presse 
et  de  pronostiquer  qu'il  ne  chômera  pas  chez 
l'éditeur.  De  Neuchâtel,  ou  plutôt  du  Locle 
nous  arrivent  les  Croquis  montagnards. 
(Lausanne,  Georges  Bridel.)  L'auteur,  qui  se 
dérobe  sous  le  pseudonyme  de  T.  Gombe, 
promet  de  devenir  un  émule  de  Louis  Pavre, 
sans  en  être  en  aucune  façon  la  copie.  C'est 
dans  les  campagnes  genevoises  que  se  passe 
l'enfance  de  Boatiti  (Lausanne,  Georges  Bri- 
del), et  c'est  la  plume  sympathique  de 
M.  A.  Massé  qui  nous  en  retrace  la  vie  :  il 
est  bien  placé,  hélas,  pour  certifier  la  parfaite 
authenticité  de  son  récit.  Volume  destiné  à 
la  jeunesse  tout  d'abord,  puis  aussi  à  tous 
ceux  qui  se  souviennent  du  mot  du  poète  : 

L'homme  est  un  apprenti  :  la  douleur  est  son  maître  ! 

Les  librairies  protestantes  de  Paris  ne  nous 
envolent  presque  plus  que  des  traductions  de 
l'anglais,  en  fait  de  romans  religieux.  Com- 
mençons par  les  plus  faibles  :  en  dépit  de  son 
titre,  Amour  et  vie.  Une  faJtHe  antique  au 
XVII !•  siècle,  par  Miss  Yonge  (Paris,  Gras- 
sart),  ne  méritait  guère  d'être  traduit  par 
M""*  de  Witt-Guizot  L'auteur  paraît  s'être  un 
peu  trop  souvenu  de  son  roman  bien  connu, 
le  Collier  de  perles,  mais  sans  avoir  réussi 
à  créer  des  caractères  aussi  vivants.  Le 
XYin«  siècle  fait  passer  bien  des  choses,  en 
fait  d'invraisemblances  et  de  longueurs,  mais 
le  lecteur  français  n'a  pourtant  pas  la  débon- 
naireté  du  lecteur  anglais.  Même  observation 
à  propos  d'un  roman  en  deux  volumes  de 
M"»  Henri  Wood,  le  Labyrinthe.  (Paris,  Gras- 
sart.)  Le  titre  rend  bien  celui  de  l'original  : 
Within  the  maze;  malheureusement  il  sem- 
ble à  la  fois  un  symbole  et  une  critique  de 
tout  l'ouvrage.  Il  est  bon  d'ajouter  que  ce 
labyrinthe  n'est  pas  de  ceux  où  l'on  puisse 
conseillera  une  jeune  fiUede  s'engager.  Mieux 
vaut,  à  ce  point  de  vue  et  à  beaucoup  d'au- 
tres, le  nouveau  volume  de  l'auteur  de  John 
Halifax,  Silence.  (Paris,  Grassart.)  Si  les  évé- 
nements sont  parfois  invraisemblables,  les 
caractères  principaux  ont  une  réelle  élévation, 
et  Ton  retrouve  dans  Silenceles  bienfaisantes 
qualités  de  Miss  Muloch,  l'auteur  de  John 
Halifax. 

Encore  un  roman  à  deux  titres,  et  dont  le 
premier  n'est  qu'un  trompe-l'œil  :  Un  fer  à 
repasser  pour  un  liard  ou  épisodes  de  la 


vie  rftm  fils  unique,  traduit  de  l'anglais  de 
J.-H.  Ewing.  (Paris,  Grassart.)  C'est  ThistolR 
un  peu  longue,  mais  intéressante  et  mik, 
d'un  orphelin,  depuis  la  mort  de  sa  mère 
jusqu'à  son  mariage.  Le  débat  promettaH 
plus  que  ne  tient  la  suite  du  récit,  mais  €*est 
pourtant  un  volume  à  mettre  avec  conflanee 
entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Même  reoon- 
mandation  à  l'adresse  de  la  Vie  de  Tohde 
Tom,  Josiah  Henson,  racontée  par  bar 
même.  (Paris,  Grassart.)  A  propremeot  part»*, 
ce  n'est  pas  une  nouveauté,  mais  la  mort 
toute  récente  de  l'oncle  Tom  a  donné  une 
seconde  jeunesse  à  ce  joli  volome.  S*agit-a 
réellement  d'une  autobiographie  écrite  par 
un  nègre?  s'il  en  était  ainsi,  ce  serait  im 
attrait  de  plus  pour  le  public 

Après  tant  de  livres,  traduits  on  imités  de 
l'anglais,  ne  s'en  trouvera-t-il  aucun  qui  no» 
transporte  en  Allemagne?  En  voici  on,  cl 
qui,  à  lui  seul,  forme  une  classe  à  part  Cest 
i  Oraison  dominicale  en  actions,  neofréetu 
traduits  de  l'allemand  de  N.  Fries,  par 
Ch.  Galopin-Schaub.  (Neuchàtel  et  G^iève, 
J.  SandoK.)  Voilà  enfin  qui  est  p(^nlaire  ci 
édifiant  dans  le  meilleur  sens  dn  mot.  Givtes 
les  scènes  ei  les  personnages  sont  germaB- 
ques,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  geimamiitt 
malgré  l'aisance  et  la  netteté  de  la  tradnctioB; 
mais,  à  cette  profondeur-là,  le  cœur  hunuii 
reste  le  même  en  tout  pays  et  à  toutes  k$ 
couches  sociales.  Chacun  de  ces  neofe  récifi 
illustre  l'une  des  demandes  de  l'Oraison  d«- 
minicale,  et  alors  même  que  tous  ne  valeot 
pas  le  troisième.  Un  maître  d^ école  sdom  k 
coeur  de  Dieu,  partout  on  retrouv^a  la  vraie 
poésie  et  la  vraie  édification,  celles  qui  restaa- 
rent  le  savant  comme  l'ignorant. 

Il  y  a  beaucoup  de  poésie  aussi,  mais  moiiis 
populaire  et  un  peu  trop  spirituelle,  dans  sa 
charmant  album  illusU'é  qui  vient  de  Parô 
et  qui  est  signé  d'un  nom  justement  aimé  et 
admiré  parmi  nous,  celui  de  M*"»  de  Presseose: 
Ninette,  avec  dessins  par  Paul  Robert  (Pa- 
ris, Fischbacher).  Ninette,  qui  est  Phisloire 
d'une  fillette  de  quatre  ans,  fait  penser  à  U 
Journée  du  petit  Jean;  mais  l'imaginatiQB 
fertile  de  l'auteur  a  varié  le  cadre  aussi  biefl 
que  les  personnages.  Le  petit  Jean  resuàt 
d'un  bout  à  l'autre  le  héros  du  drame.  Ninetu 
est  une  gracieuse  guirlande  de  poésies  qa 
pourraient,  comme  autant  de  fleurs,  se  édOr 
cher  l'une  de  l'autre.  Si  nos  enfoots  tost 
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TN^endront  toat,  je  Tignore  ;  mal?  doos,  qui  ne 
gommes  plus  des  enfanls,  doqs  remercierons 
souvent  l'aimable  poète  de  nous  avoir  rafraî- 
chi l'esprit  et  rajeuni  le  cœur. 

BUG.  SBGRBTAN. 


Les  Aias  db  noce,  par  Urbain  Olivier.  Nou- 
velle. —  Lausanne,  Georges  Bridel,  1882. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage,  le  fécond  auteur 
de  Givrins  s'est  appliqué  à  illustrer  par  des 
faits,  la  parole  de  Jésus  :  Ne  jugez  pas  selon 
l apparence  (Jean  Vil,  24.)  En  effet,  au  pre  • 
mier  abord,  la  plupart  des  personnages  que 
H  Olivier  met  en  scène  ne  paraissent  pas 
dignes  d'une  grande  sympathie.  Peu  à  peu 
cependant,  et  à  mesure  que  les  caractères  se 
dessinent  mieux,  ils  excitent  un  réel  intérêt 
Avouons  que  le  peintre  y  est  bien  pour  quel- 
que chose,  et  que  tel  coup  de  pinceau,  habi- 
lement donné,  fait  ressortir  au  mieux  ce  qui 
se  cache  sous  des  masques  comme  ceux  de 
Daniel  Mordon  par  exemple,  d'Andrienne  Col- 
lomb,  de  Femand  Merlet,  de  M.  Daunoy  ou  de 
Géline  Clant. 

Gomme  toujours,  Urbain  Olivier  sait  tirer 
un  excellent  parti  de  son  talent  descriptif  et 
de  sa  parfaite  connaissance  des  mœurs  et  des 
usages  de  la  campagne.]Les  hors-d'œuvre,  qui 
ne  sont  pas  rares  dans  ses  récits,  contribuent 
même,  d'une  manière  très  sensible,  à  exciter 
l'attention  et  à  piquer  la  curiosité.  Rappelons 
encore  que  le  but  suprême  auquel  vise  l'au- 
teur, c'est  le  développement  moral  et  reli- 
gieux de  ses  lecteurs.  Dans  les  Amis  de  noce, 
les  leçons  de  ce  genre  ne  manquent  pas;  il  y 
en  a  un  peu  pour  tout  le  monde,  pour  les 
matérialistes,  pour  les  buveurs,  pour  les  so* 
cialistes,  pour  les  indifférents  et  môme  pour 
ces  chrétiens  sans  tact,  et  trop  oublieux  de 
leur  propre  passé,  qui  se  rencontrent  dans 
toutes  les  Eglises.  Ge  dernier  portrait  n'est 
pas  le  moins  bien  réussi. 

M.  Olivier  ne  néglige  pas  non  plus  l'occa- 
sion de  plaider  la  cause  de  l'observation  du 
dimanche.  Gependant  nous  aurions  voulu  que 
son  héros  principal,  Antoine  Bellay,  le  maître 
cordonnier,  qui  ferme  sa  boutique  le  diman- 
che, fût  assez  conséquent  avec  lui-même  pour 
ne  pas  porter  ce  jour-là  l'ouvrage  à  ses  clients 
et  en  retirer  le  prix.  G'est  là  du  reste  la  seule 
remarque  critique  que  nous  voulions  pré- 
senter à  l'aimable  auteur.  j.  gart. 


Sermons,  par  A.  Goût,  pasteur  de  l'Eglise  ré- 
formée de  Paris.  —  Paris,  fionhoure,  1881. 

Nous  avons  lu  avec  une  sérieuse  attention 
le  recueil  de  M.  Goût,  et  nous  y  avons  ren- 
conUré  de  bonnes  pages,  propres  à  faire  réflé- 
chir et  empreintes  d'une  certaine  vigueur. 
Mais  en  général  ce  sont  des  discours  dans  les- 
quels le  ton  déclamatoire  se  fait  U^op  sentir; 
les  appels  à  la  conscience  y  sont  trop  rares, 
et  on  sent  que  le  prédicateur  est  trop  préoc- 
cupé de  l'effet  qu'il  veut  produire.  Or  nous 
croyons  qu'il  faudrait  en  finir  avec  ce  genre 
de  prédication  ;  le  sermon  a  fait  son  temps,  il 
ne  faut  plus  prêcher,  mais  parler  simple- 
ment aux  consciences  le  langage  de  la  vérité 
qui  sauve* 

Ce  que  nous  disons  ici  des  discours  de 
M.  Goût,  nous  pourrions,  au  reste,  le  dire  de 
la  plupart  des  volumes  du  même  genre  qu'on 
publie  aujourd'hui.  On  ne  sent  pas  assez  chez 
leurs  auteurs  le  désir  ardent  de  convertir  les 
âmes;  ils  se  complaisent  dans  des  développe- 
ments oratoires  qui  ne  sont  souvent  qu'une 
vanité  de  plus  ajoutée  à  tant  d'autres. 

Il  y  a,  dans  le  recueil  qui  nous  occupe,  des 
répétitions  de  mots  et  môme  de  phrases  qui 
fatiguent  le  lecteur  et  le  font  même  parfois 
sourire.  Puis  il  y  a  tel  discours,  ainsi  celui 
qui  est  adressé  aux  catéchumènes,  qui  n'est 
pas  selon  l'exacte  vérité  de  l'Evangile.  Tous 
ces  jeunes  gens,  que  leur  pasteur  introduit 
solennellement  dans  l'Eglise  comme  autant 
de  vrais  disciples  de  Jésus-Christ,  auraient 
peut-être  besoin  qu'on  leur  dise  :  c  Examinez- 
vous  pour  voir  si  vous  êtes  dans  la  foi  ;  » 
cette  foi  ne  s'enseigne  pas,  comme  le  prétend 
notre  auteur;  elle  est  un  acte  purement  indi- 
viduel. Un  discours  comme  celui-là  peut  en- 
tretenir de  graves  illusions  dans  les  esprits 
de  ceux  qui,  pour  avoir  été  instruits,  ne  sont 
pas  nécessairement  convertis. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  multiplier  les 
critiques;  les  sermons  de  M.  Goût,  malgré 
leurs  nombreuses  imperfections,  peuvent  être 
lus  avec  intérêt  et  même  produire  quelque 
bien  dans  les  âmes,  par  la  puissance  de  Celui 
qui  veut  se  glorifier  dans  notre  infirmité,    p.  d. 

Un  Mot  sur  le  géubat  des  femmes,  par 
M»«  Moray.—  Neuchàtel,  Jules  Sandoz,  1 88 1 . 

Si  Voltaire  a  dit  avec  raison  que  c  vieille 
fille  est  un  piètre  état,  •  il  font  reconnaître 
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que  cet  état,  bon  pour  t  quelques  fous  de 
philosophes,  »  tend  à  devenir  de  nos  jours 
toujours  plus  fréquent.  «  Dans  l'étal  actuel 
de  la  société,  dit  M"»«  Moray,  les  chances  de 
mariage  diminuent  de  jour  en  jour  et  une 
notable  portion  de  la  population  s'écarte  de 
la  vie  normale.  »  Notre  auteur  recherche  les 
causes  de  ce  fait  «  d'où  résulte  une  augmen- 
tation sensible  de  la  classe  des  célibataires.  > 
La  principale  lui  paraît  être  l'envahissement 
€  de  toutes  les  sphères  par  les  besoins  de 
confort  qui  rendent  presque  impossible  un 
établissement  sans  fortune.  >  Nous  passons 
ensuite  en  revue  plusieurs  catégories  de 
femmes  non  mariées  :  les  rentières,  c  plus 
exposées  que  d'antres  à  la  maladie  du  décou- 
ragement; »  les  institutrices,  «modestes  filles 
qui  ont  consacré  leurs  plus  belles  années  à 
cultiver  un  sol  ingrat  ;  •  les  associées,  repré- 
sentées par  deux  sœurs  excellentes,  d'nne 
sentimentalité  qui  parfois  prête  à  rire;  les 
célibataires  de  ville  pour  qui  l'existence  est 
souvent  aussi  restreinte  que  leurs  rentes; 
celles  «  qui,  fidèles  à  de  nobles  affections 
que  la  mort  est  venue  briser,  se  sont  prises 
d'une  sainte  passion  pour  la  carrière  de  la 
charité.  *  M"**  Moray  donne  à  chacune 
d'elles  d'utiles  conseils,  et  fait  entendre  en 
passant  au  sexe  fort  des  vérités  que  celui-ci 
n'a  pas  volées.  Puis  elle  conclut  en  exprimant 
le  vœu  de  voir  «  s'ouvrir  une  ère  nouvelle 
d'où  les  préjugés  de  caste  disparaissent  pour 
faire  place  à  un  esprit  plus  large  et  plus  judi- 
cieux. > 

Cet  opuscule  se  lit  facilement  ;  les  anec- 
dotes dont  il  est  émaillé  ne  sont  pas  toutes 
concluantes;  mais  chacune  d'elles  est  inté- 
ressante. Nous  aurions  voulu  que  le  sujet, 
si  actuel  et  si  sérieux,  fût  plus  étudié;  nous 
aurions  désiré  en  particulier  plus  de  direc- 
tions sur  ce  que  peuvent  faire  dans  une 
société  constituée  comme  la  nôtre  tant  de 
jeunes  flUes  de  la  classe  moyenne  dont  la  vie, 
selon  la  spirituelle  expression  de  notre  re- 
gretté M.  Germond,  se  passe  à  attendre  un 
mari  derrière  la  fenêtre.  Mais  il  serait  injuste 
de  chercher  un  livre  dans  un  opuscule  qui 
n'a  que  la  prétention  d'être  un  mot.  Rendons 
plutôt  hommage  à  la  femme  de  cœur  et 
d'expérience  qui,  c  avant  de  quitter  un 
monde  de  souffrances,  où  tant  de  joies  sont 
semées  néanmoins  pour  qui  comprend  que  le 
bonheur  est  de  vivre  en  autrui,  >  a  voulu 


«  réhablTIter  les  femmes  célibataires  daos 
l'opinion  publique,  provoquer  un  intérêt  a^ 
tif  pour  la  classe  des  isolées,  donner  à  ceOes- 
ci  quelques  notions  sur  la  meilleore  manièR 
d'employer  leur  temps  et  de  faire  usage  de 
leur  liberté.  »  M"'  Moray  n'a  voulu  dire 
qu'un  mot,  mais  c'est  un  mot  dit  à  propos. 

B.  6. 

Croquis  montagnabos  par  T.  Combe.  Trois 
nouvelles.  Lausanne,  Geoiges  Bridel  édi- 
teur, 1882. 

S'il  n'est  pas  permis  de  soulever  le  voîk 
qui  cache  le  nom  véritable  de  l'auteor  des 
Croquis  montagnards,  il  est  certain  que  cel 
auteur  habite  non  loin  des  lieux  quMl  a  ù 
habilement  décrits.  Peut-être  l'avons-DOQS 
rencontré  quelque  part,  près  du  Locle,  par 
exemple.  A  coup  sûr,  c'est  bien  dans  ce  coÉ 
des  montagnes  neuchâtelotses  qo'il  Caut  che^ 
cher  les  Bonnes  Oens  du  Crozet,  M,  Vdo; 
et  c'est  encore  là  que  se  révèle  ie  Seerti 
dHercule.  Voilà  en  effet  les  titres  des  trns 
nouvelles  dont  deux  ont  intéressé  les  lecteurs 
de  la  Bibliothèque  universelle  avant  que  de 
former,  avec  la  troisième,  le  beau  volome 
que  nous  avons  entre  les  mains. 

La  première  nouvelle,  Us  Bonnes  Oetu 
du  Crozet,  la  plus  considérable  des  troiSy 
nous  introduit  dans  un  intérieur  de  montagne 
dont  le  type  va  se  perdant  de  jour  en  jour. 
Les  fils  de  M"*  Jacot,  moitié  horlogers  et  moitié 
paysans,  travaillent  à  l'établi  et  portent  le 
lait  à  la  fruitière,  tandis  que  leur  mère,  mie 
vaillante  femme,  dirige  la  maison  avec  nue 
autorité  doublée  de  tendresse.  C'est  dans  ce 
ménage  si  bien  réglé  que,  par  an  gros  temps 
d'hiver,  vient  s'établir  la  jeune  institatriee 
du  Crozet.  Mais  il  faut  lire  dans  le  récit  lui- 
même  les  débuts,  à  la  fois  angoissants  el 
humoristiques  de  M^^*  Caiame  au  aiillen  de 
ses  sauvages  écoliers  do  Crozet.  Il  y  a  là  des 
scènes  d'un  intérêt  très  vif  et  des  caractère^ 
sinon  très  étudiés,  du  moins  fort  habilemeal 
esquissés. 

M.  Vélo,  vieux  garçon  aux  habitudes 
rangées  et  à  la  tenue  correcte,  doit  le  noa 
qu'il  porte,  et  qui  n'est  qu'un  sobriquet,  u 
fait  qu'il  possède  un  vélocipède.  Dans  le  bol 
de  découvrir  plus  facilement  l'homme  qaH 
suppose  lui  avoir  volé  un  précieux  souvenir, 
le  digne  célibataire  vient  habiter  on  kn^ 
indigne  de  lui,  et  tout  rempli  de  locataire 
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suspects  C'est  là  cependant  qa*il  Mi  la  con- 
naissance de  Trinette  et  de  son  frère  Jean, 
deux  petits  sauvages  qn*il  réussit  à  huma- 
niser et  qu'il  adopte  après  avoir  retrouvé,  par 
le  moyen  de  Trinette,  la  fourchette  qui  lui 
avait  été  volée.  M.  Vélo  est  mieux  qu'un 
croquis  ;  c'est  un  charmant  tahleau  de  genre. 

La  nouvelle  intitulée  :  le  Secret  et  Hercule 
est  hien  la  plas  dramatique  des  trois.  Ce  jeune 
fruitier  fribourgeois,  forcé,  par  des  accusations 
aussi  atroces  que  peu  justifiées,  de  quitter  sa 
Gruyère  et  de  se  cacher  dans  un  chalet  isolé 
du  Jura  neuchâtelois,  est  une  figure  capti- 
vante. Depuis  quatre  ans,  Hercule,  sombre 
comme  un  homme  qui  craint  d'être  reconnu, 
se  nourrit  de  sa  douleur.  Le  jour  vient  enfin, 
où,  par  une  suite  de  circonstances  un  peu 
trop  extraordinaires  pour  être  vraies,  l'ar- 
mailU  apprend  que  son  innocence  a  été  pro- 
clamée, et  il  se  hâte  de  retourner  dans  sa 
chère  Gruyère. 

Cette  analyse  fort  incomplète  des  Croquis 
montagnards,  sufQra  cependant,  nous  l'es- 
pérons, à  attirer  sur  eux  l'attention  de  nos 
lecteurs.  Les  écrits  de  T.  Combe,  écrits  d'un 
style  simple,  naturel,  facile,  trahissent  un 
vrai  talent  d'observation,  une  connaissance 
exacte  des  gens  et  des  choses,  de  l'esprit  et 
de  Vhumour,  une  pensée  toujours  élevée  et 
étrangère  à  toute  trivialité .  L'auteur  ne  prêche 
pas;  ses  nouvelles  n'en  sont  pas  moins  im- 
prégnées d'une  morale  tout  évangélique. 

J.  GABT. 

Les  Méridionales,  poésies  par  Elisée  E^- 
cande.  Paris,  Bonhoure,  1881. 

Ce  petit  volume  de  poésies  renferme  des 
pièces  appartenant  aux  genres  les  plus  di- 
vers :  poèmes  didactiques,  descriptifs,  drama- 
tiques, polémiques,  politiques  même,  odes, 
ballades,  chansons,  hymnes  religieuses,  etc. 
n  y  a  de  tout.  Est-ce  à  dire  que  la  qualité 
aille  de  pair  avec  la  quantité  ?  Nous  ne  sau- 
rions, sans  nous  avancer  trop,  prédire  à  l'au- 
teur que  c  la  muse  chaste,  aimable  et  belle  » 
lui  assure  t  une  gloire  immortelle  i  en 
ofifîrant  à  l'univers  des  vers  qu'il  taxe  lui- 
même,  par  une  modestie  exagérée,  de  «  mi- 
sérables. >  Non,  misérables  ils  ne  le  sont  pas. 
Mais,  à  notre  humble  et  très  prosaïque  avis, 
ils  auraient  beaucoup  gagné  à  rester  quel- 
ques années  de  plus  en  portefeuille,  ou  bien, 
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{  s'ils  devaient  voir  une  fois  le  jour,  à  être 
soumis  à  une  critique  sévère,  qui  en  aurait 
certainement  élagué  une  bonne  moitié.  «  L'au- 
teur est  jeune,  et  c'est  son  premier  pas.  > 
Est-ce  donc  une  raison  pour  commettre  des 
vers  comme  ceux-ci,  que  nous  prenons  pres- 
que au  hasard  : 

Sur  cet  album,  vos  amis  empressés 
Viendront  coucher,  pour  tous  être  agréables,... 
L'un,  élant  familier,  quelques  propos  aimables, 
Un  autre  un  souvenir,  hélas  !  des  temps  passés. 

Disons  cependant,  pour  être  juste,  que  si 
M.  Escande  ne  réussit  que  fort  peu  dans  la 
poésie  légère,  il  prend  sa  revanche  dans  la 
poésie  sérieuse,  pour  laquelle  il  nous  semble 
mieux  doué.  Les  douze  morceaux  qui  com- 
posent le  troisième  livre  de  son  recueil  sont 
très  supérieurs,  pour  la  facture  comme  pour 
la  pensée,  aux  vingt-deux  des  deux  premiers 
livres.  Nous  avons  lu  avec  émotion  et  admiré 
les  poésies  intitulées  :  Les  Egarées,  Aux 
Jeunes  gens  et  Sonnez,  cloches  du  ciel! 

Il  faut  un  vrai  courage  pour  entreprendre 
la  publication  d'un  volume  de  vers.  H  en 
faut  un  plus  grand  encore  pour  oser  faire  en- 
tendre, étant  jeune  soi-même,  à  la  jeunesse 
contemporaine,  malheureusement  tournée 
d'un  tout  autre  côté,  les  accents  d'une  foi  et 
d'un  enthousiasme  religieux  sincères.  Nous 
félicitons  de  plus  grand  cœur  M.  Escande 
d'avoir  eu  le  second  de  ces  courages  que  le 
premier.  i.  d. 

Un  ihraclb  au  xix*  siècle.  Conférence  don- 
née à  Genève,  Lausanne  et  Neuchâtel  par 
J.-Alfred  Porret,  pasteur  à  Lausanne.  — 
Librairie  Imer  et  Payot,  1881. 

La  meilleure  apologie  du  christianisme,  la 
seule  qui  demeure  sans  réplique,  c'est  de 
nous  le  montrer  dans  ses  bienfaisants  effets. 
Est-il  capable  d'affiranchir  l'homme  de  l'es- 
clavaae  du  péché,  de  répondro  aux  aspira- 
tions les  plus  élevées  de  sa  nature  morale, 
de  le  rétablir  dans  tous  ses  droits,  de  le 
développer  dans  tous  les  sens;  en  un  mot  de 
transformer  les  individus  et  de  proche  en 
proche, un  peuple  tout  entier?  Telle  est  la 
question  que  résout  la  conférence  de  M.  Porret. 

L'Eglise  a  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
convoquer  les  incrédules,  les  indifférents,  les 
nombreux  ennemis  des  missions  devant  un 
spectacle  fait  pour  étonner;  celui  d'un  petit 
peuple,  mais  dun  peuple  tout  entier,  arraché 
a  la  barbarie^  transformé  en  quelques  années 
et  doté  d'institutions  dont  se  feraient  honneur 
les  peuples  les  plus  civilisés.  Le  conférencier 
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a  pa  dire  au  sceptique  :  YeneE  et  voyez! 
Qa  étaient  jadis  les  insulaires  des  iles  Sand- 
wich? que  sont-ils  aujourd'hui?  quand  et 
comment  s*est  opérée  leur  merveilleuse  trans- 
formation? Trois  questions  simplement  et 
largement  traitées;  les  deux  premières,  au 
moyen  de  deux  tableaux  en  contraste;  la 
dernière,  dans  un  court  aperçu  historique 
suivi  de  réflexions  aussi  Justes  que  persua- 
sives, sur  l'influence  vivifiante  du  christia- 
nisme dans  tous  les  domaines  de  l'activité  et 
de  la  vie  d'un  peuple. 

Sans  méconnaître  l'action  des  causes  se- 
condes sur  la  production  de  ce  grand  phé- 
nomène moral,  M.  Porret  l'attribue  avant 
tout  et  avec  raison,  à  l'action  divine,  au 
souAe  mystérieux,  venu  d'en  haut.  Oui,  c'est 
bien  là  la  cause  première  du  prodigieux  suc- 
cès qui  est  venu  couronner  les  efforts  des 
missionnaires,  et  ils  l'ont  obtenu  parce  qu'au 
réveil  des  consciences  sons  l'action  de  l'Esprit 
de  Dieu,  a  répondu  une  religion  qui,  selon 
l'énergique  expression  d'un  chrétien,  est  thrée 
des  entrailles  même  de  la  nature  humaine,  et 
parce  qu'en  face  du  Christ,  l'homme  voit  clai- 
rement ce  qu'il  n'est  pas  et  ce  qu'il  doit  être. 

Le  8UCC&  qu'a  obtenu  la  conférence  de 
M.  Porret  est  m  preuve  que  notre  public  n'est 
indifférent  ni  à  l'œuvre  des  missions,  ni  à 
leur  histoire.  C'est  un  encouragement  à  con- 
tinuer l'exploration  de  ce  vaste  champ  que 
laboure  et  ensemence  l'Eglise  actuelle.  Une 

Eareille  étude  aura  pour  effet  de  réchauffer 
i  zèle  des  Eglises  particulières  et  de  les 
faire  participer  toujours  davantage  à  cette 
activité  sainte  qui  a  valu  à  notre  siècle  son 
titre  le  plus  glorieux,  celui  de  siècle  mission- 
naire. GH.  GOTTIBR. 

RÉCLAMATION  < 

Sachy,  15  décembre  1881. 
Moasieur  le  Rédacteur  du  Chrétien  iimngélipiê. 

h$  compte  rendu  de  la  séance  du  Conseil  dn  V* 
arrondissement  publié  dans  notre  dernier  numéro, 
fait  voir  la  Commission  d'enquête  sous  un  jour 
vraiment  étrange.  On  pourrait  en  inférer  qu  elle 
n'a  pas  sa  remplir  son  rdie,  qu'elle  a  été  partiale. 
Cette  impression  est  si  loin  de  la  vérité  que  je 
vous  demande  une  petite  place  dans  votre  journal 
pour  le  démontrer. 

Je  dirai  tout  d'abord  qu'il  m*est  aisé  de  com- 
preodre  les  personnes  qui  ne  voient  dans  toute 
cette  afiaire  qu'une  querelle  sans  motif  sufUsant 
J'ai  longtemps  partagé  celte  manière  de  voir.  Les 
griefs  élevés  par  le  Conseil  de  paroisse  d'Orbe 
contre  son  pastenr  me  semblaient  si  puérils,  si 
mesquins,  si  misérables  même,  que  je  ne  pouvais 
y  découvrir  autre  chose  qu'une  méchante  chicane. 

*■  Si  Dou  pubUoot  cette  lettre,  ce  n'est  point  pour  ouTrir 
une  diteussion  tor  son  oontenn,  c'est  tinplemenl  pour  faire 
Mie  dMnpirlialilé  et  néme  de  oonrleiiie  à  l'égard  de  noa 
adversairea  sur  le  tarrala  aedétiattiqoe.  (Ji^) 


Si  j'ai  aeeei^é  de  faim  partie  de  la  Cemmissiead'cfr 
quéte,c'était  afin  de  me  rendre  comptede  ItTMti 
Telles  furent  mes  dispositions  jusqu'à  renqvèii. 
Mais  quand  j'em  vu  les  choses  de  près,  il  ne  m 
fut  plus  possible  de  rester  dans  les  mêmes  idéei, 

—  la  vérité  était  trop  évidente. 

On  se  figure  que  la  Commission  d'enquête  l't 
pas  été  bienveillante  envers  M.  Narbel.  C'sit  Hm 
jugement  tout  à  fait  dénué  de  fondeaeBL  Kh 
rapports  avec  M.  Narbel  ont  toujours  été  empraib 
de  ia  plus  sincère  cordialité.  11.  Narbel  ooiii  ra* 
dra  certainement  ce  témoignage. 

Votre  compte  rendu  affirme  <|ue  nous  d'iim 
rien  laissé  passer  de  ce  qui  était  à  la  charft  le 
M.  Narbel.  Cette  affirmation  n'est  pas  axaclt, 
ainsi  que  votre  correspondant  s'en  convaiaoaa 
relisant  le  rapport  de  l'enquête.  Les  aceuntim 
futiles  ont  été  traitées  comme  telles  et  miM  le 
côté.  Si  nous  en  avons  parlé,  c'est  uniqaeMot 
afin  de  dire  que  nous  n'y  attachions  aucune  iaf» 
tance,  et  que  les  causes  du  conflit  n'étaient  ya 
là,  ainsi  que  se  plaisaient  à  l'affirmer  eertâi 
journaux  peu  scrupuleux. 

Y  a-t-il  eu  de  la  partialité  dans  la  manièn  lii 
nous  avons  procédé  ?  —  Pas  davantage. 

Le  public  ignore  que  les  difficultés  entn  b 
Conseil  de  paroisse  et  le  pasteur  d'Orbe  dateslê 
plusieurs  années  déjà,  et  que  le  Conseil  d'an» 
dissement  en  était  nanti  depuis  longtemp.  U 
question  nous  était  donc  bien  connue,  lei  pdk 
étaient  nettement  formulés.  La  Commissies  d'aï- 
quête  n'avait  qu'à  éclaircir  trois  on  quatre  peinli 
contestés.  Je  ne  sais  pas  voir  comment  noai  eu- 
sions  pu  procéder  autrement.  L'affaire,  dh-eo,  i 
été  mal  menée,  elle  a  abouti  à  la  plus  étraBfefls- 
fusion.  C'est  là  un  fait  inconteatable,  maii  hde 
à  expliquer. 

Personne,  au  commencement,  n*a  saisi  Is  salvi 
et  la  portée  du  conflit.  On  n'y  vit  d'abord  qa** 
petite  difficulté  entre  un  pasteur  et  son  Coo«i, 

—  difficulté  qu'un  peu  de  bonne  volonté  de  ft 
et  d'autre  ferait  disparaître.  Persuadée  qv'll  » 
était  ainsi,  la  Commission  d'enquête  se  deasapser 
tâche  de  ramener  la  paix.  Des  concesiÎDM  ai- 
tuelles  étaient  nécessaires.  M.  Narbel,  noi  te 
montrer  hostile  à  notre  dessein,  hésitait  ee^esèat 
toujours.  Ces  hésitations  nous  laissaiaat  espênr 
qn*à  la  fin  nous  atteindrions  notre  but.  Il  n'es  M 
rien.  Ce  n'est,  toutefois,  qu'à  la  dernière  séasei«l 
La  Serras,  que  nous  en  eûmes  l'explieatios- ' 
«  Nous  ne  parlons  pas  le  même  laopge.  I' 
M.  Narbel,  nous  sommes  sur  deux  terraioi  drft- 
rents,  de  là  l'impossibilité  de  s'entendre.  >  Ce 

Baroles  nous  révélèrent  le  véritable  étal  des  chow'' 
h  abime  infranchissable  existait  là  où  noni  avN 
cru  ne  trouver  qu'un  fossé  facile  à  combler. 

Il  me  semble,  Monsieur,  que  la  ConoiiiMf 
d'enquête  a  Ikit  de  son  mieux  son  devoir,  et  q«^ 
ne  mérite  nullement  les  jugements  sévèrei  ^ 
a  portés  sur  elle. 

En  présence  des  critiques  dont  nousavesslH 
les  objets,  je  me  suis  souvent  demandé,  et  den^ 
Dieu,  si  nous  avions  manqué  en  quoi  que  eeioAi 
notre  mission  :  je  n'ai  rien  trouvé  qui  pût  ■«  " 
faire  croire. 

En  vous  remerciant  de  votre  oblÎManee,  je  ^  , 
prie,  Monsieur  le  Rédacteur,  d*agreer  rssmn** 
de  ma  eonsldératlon. 

Fs.  GiiH,  pasteur. 
Bapporieur  de  ta  Commitsfon  /esfs» 


TABLE  DES  MATIÈRES 


ËTUDES  BIBLIQUES 

La  prédication  de  Jéens-Christ  aux  morts» 

par  E.  Petavel-Oiliff 105 

Le  démoniaque  gadarénien  on  Jésus  et 

les  démons,  par  Ed.  Herzog 153 

Opinions  et  profession,  par  A.  Gretillat.  249 
La  tentation  de  Jésas^Christ,  par  J.  Bo- 

Yon 805 

Le  temple  relevé  en  trois  jours»  par 

Aloys  Berthoud 353 

Parabole  du  cep  et  des  sarments»  par 

G.  Tophel 497 

THÉOLOGIE 

Du  ch&timent  à  venir  ;  examen  du  sys- 
tème de  M.  Wbite,  par  G.  Godet  .      13,  57 

Un  mot  sur  la  prédestination  et  sur  le 
péché  originel,  par  C-O.  Viguet.  .  .    12R 

BëpoDse  de  M.  Georges  Godet 128 

La  prédication  de  Jésus -Christ  aux 
morts.  —  Doutes  et  objections,  par 
AlojR  Berthoud 172 

L'apologétique  chrétienne  en  Angleterre 
en  1880,  par  Gust.  B.oux 449 

L'immortalité  conditionnelle,  par  E.  Pe- 
tavelOlliff 502, 553 

APOLOGÉTIQUE 

La  philosophie  du  n^nt,  par  Georges 
Fayot 401 

PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE 

L'autorité  en  matibre  religieuse,  par  A. 
Gretillat a58 

HISTOIRE  RELIGIEUSE 

Valdo  et  les  Vaudois  avant  la  réforme, 
par  P.  Vautier 28 

Les  croyanees  populaires  des  Isxaélitee. 
an  temps  des  rois,  par  LucienXsaiitier.    110 


HISTOIRE  RELIGIEUSE  CONTEMPORAINE 

Le  Christ  jugé  par  un  Hindou,  par  E. 
Naville 201 

La  révision  du  Nouveau  Testament  an- 
glais, par  H.  Mouron 266 

La  congrégation  indépendante  de  Eom- 
thaï  en  Wurtemberg,  par  R  Descom* 
baz 878 

REVUE  RÉTROSPECTIVE 
La  chrétienté  en  1880,  par  Aug«  Glardon .       5 

QUESTIONS  ECCLÉSLâSTIQUES 

Encore  le  catéchuménat,  par  J.  Ada- 
mina 35 

Les  Eglises  et  TEtat  dans  le  canton  de 
Saint-GaU,  par  Fr.  Tissot.  ....    402 

LIBERTÉ  RELIGIEUSE 

Réclamations  des  vieux  -  catholiques 
d'Argovie  et  des  méthodiaftes  de  BUe- 
campagne,  par  B.  Dupraz 47 

La  loi  vaudoise  sur  rinstruotion  publi- 
que primaire  et  la  constitution  fédé- 
rale, par  B 468 

MISSIONS 

Une  femme  missionnaire  ou  la  mission 
dans  les  Zénanas,  par  J.  Mercier.  .  .    379 

La  carribre  missionnaire,  par  le  B.év-  D' 
Livingstone 545 

QUESTIONS  SCIENTIFIQUES 

L*étude  de  la  nature  conduisant  k  la 
connaissance  de  Dieu,  par  Herm» 
Christ 410 

ACTUALITÉS 

Le  mouvement  antisémlliqne  en  Alle- 
magne, par  U.  Gordey 278 


—  596  — 


Le  fléaa  de  raloooliflme  en  Suisse,  par 
J.  Gart 506 

BIOGRAPHIE 

Sœur  Dora,  par  Aug.  Glardon 72 

PhiL-Math.  Habn,  pasteur  et  mëcani- 

oien,  par  Bernard 158 

Un  transporté  en  Konvelle-Galédonie, 

par  P.  Morel-Sandoz 256,  320 

LITTÉRATURE 

La  littérature  naturaliste  en  France, 
par  J.  Cart 186,  216 

VARIÉTÉS 

Un  moraliste  catholique,  par  X.  .  .  .  223 
Lord  Shaftesbury  et  Tévangélisation  par 

des  laïques,  traduit  par  E.  P 332 

Le  doyen    Stanley.    d*aprës    le   ré7. 

White 423 

Une  visite  à  Elm,  par  Ë.  J 470 

Un  vieux  livre,  par  Urbain  Olivier.  .  .  518 

REVUE  CRITIQUE 

Auberlen.  —  Le  prophète  Daniel  et  TA- 
pooalypse  de  saint  Jean,  trad.  de  H.  de 
Bougemont,  par  J.  G 44 

Edmond  de  Pressensé.  —  Etudes  contem- 
poraines, par  Alfred  Porret 80 

Ghristlieb.  —  Etat  actuel  des  missions 
évangéliques,  trad.  d'Ed.  Barde,  par 
Aug.  Glardon 129 

Borel-Girard.  Chants  d'Avril.  —  Onze 
Helvétiennes  ou  la  Suisse  il  y  a  vingt 
ans,  par  J.  Gindrauz 135 

De  rËglise  dans  le  passé,  dans  le  pré- 
sent et  dans  Tavenir,  par  A.  M.  .  .    225 

J.-Aug.  Bost.  —  L*amour  chrétien  ou  la 
charité,  par  A.  Vautier 334 

Charles  Cheneviëre.  —  Sermons  et  frag- 
ments, par  E.  Lecoultre 386 

A.-L.  Herminjard.  —  Correspondance 
des  réformateurs  dans  les  pays  de 
langue  française,  par  Monvert ....    426 

U.  Olivier.  —  Ferdine  ou  la  pension  Col- 
let, par  A.  V 430 

Archinard.  —  Histoire  de  TEglise  du 
canton  de  Vaud,  2*  édition,  par  J.  A- 
damina 474 

La  Bible  annotée,  par  une  société  de  théo- 
logien s  et  de  pasteurs,  par  Lucien  (Gau- 
tier   564 

Aloys  Berthoud.  —  Poésies,  par  J.  Gin- 
draux 571 


NOUVELLES  ET  GORRESPOHBAHGE 
SUISSE 

Vand. 

Janvier.  Situation  ecclésiastique  au  débat 
de  1881.  —  Une  nouvelle  école  du  di- 
manche k  ***,  par  B 51 

Février.  Le  Grand  Conseil  et  le  stata 
quo  en  matière  ecclésiastique.  ~  Con- 
férences annuelles  organisées  par  Fë- 
glise  libre  de  Lausanne.  —  B.éunioiu 
de  prières  de  janvier,  par  B S 

Avril.  Conférences  dans  le  temple  de 
Saint-François.  —  M.  de  Pressensé  ï 
Lausanne.  —  Conflit  entre  la  période 
des  examens  et  Tépoque  de  la  confir- 
mation. —  Une  question  k  Tordre  do 
jour  dans  TEglise  libre  de  Lausanne, 
par  E.  S 1$ 

Mai.  Le  synode  de  TEglise  libre  en  1881, 
par  P.  Chatelanat ^ 

Juin.  Sujet  h.  Tordre  du  jour  dans  TE- 
glise  libre  de  Lausanne.  —  Union 
évangélique  nationale.  —  Société  pas- 
torale vaudoise.  —  Renouvellement 
des  conseils  de  paroisse,  surtout  dam 
TEglise  allemande.  —  Une  soirée  à  U 
Tonhalle,  par  C ^ 

—  Lettre  adressée  au  Semeur  vaudm, 
par  Jacques  Adamina ^ 

—  La  fête  de  la  Mission  vaudoÎM  à 
Nyon,  par  A.  Glardon 291 

JuUUt.  Un  épisode  de  la  crise  eoclénu- 
tique    dans  l*Egli8e   nationale,  pv 

Aug,  Porta ^ 

Septembre.  La  fête  de  Saint-Loup,  par  G.  ^ 
Ockbre.  Assemblées  religieuses  de  sep- 
tembre, par  Ph.  Bridel ^ 

—  M.  le  pasteur  Narbel  devant  le  Con- 
seil du  y*  arrondissement,  par  Ang. 
Porta *• 

—  Affaire  Narbel.  —  Ouverture  des 
cours  de  la  Faculté  libre.  —  Décès  de 
M.  Henri  Germond,  par  C ^ 

Novembre.  Une  séance  académique.- 
Saint-Loup,  par  C ** 

—  L'affaire  Narbel  devant  le  Conseil  du 
y*  arrondissement,  le  27  octobre,  ^  ^  ^ 
Sarraz,  par  Aug.  Porta ^ 

—  Session  du  Synode  national,  par  G*  •  ^ 
Décembre.  Le  budget  des  cultes  devant  le 

Grand  Conseil  et  dans  la  brochure  de 
M.  Adamina,  par  C •  *  ^ 

—  Inauguration  de  la  chapelle  de  rEgli>s 
libre  dTverdon,  par  A.  y *^ 


—  597  — 


Qenève, 

par  L.  Baffet. 

Janvier.  Un  noaveaa  deuil  :  Théodore 
Necker 52 

Juin,  Apaisement  et  lassitade.  —  Confia 
rences.  —  L'enseignement  religieux 
an  coll^.  —  La  notion  d*Eglise  et 
Tactivité  de  TUnion  ëyangéliqne.  .  .    2d3 

JuHUt.  Le  jubilé  de  cinquante  ans  de  la 
Société  évangélique.  —  Le  remplace- 
ment de  M.  Ghastel  et  la  tendance  au* 
toritaire  de  M.  Garteret  .......    398 

Novembre,  Les  procédés  de  polémique 
des  libéraux,  lors  de  l'élection  d'un 
successeur  de  M.  le  pasteur  Oltra- 
mare.  —  M.  Âmédée  Boget  et  l'Ecole 
préparatoire  à  la  faculté  de  théologie .    530 

Décembre.  L'Union  nationale  évangéli- 
que. —  L'Eglise  évangélique  alle- 
mande. —  Les  catholiques  libéraux.  — 
La  chapelle  des  Macchabées 580 

Neaohfttel. 

Février»  Décision  du  Synode  de  l'Eglise 
indépendante  dans  la  question  des 
missions,  par  G.  M 85 

Juin,  Session  du  synode  de  l'Eglise  in- 
dépendante. —  Nomination  de  deux 
professeurs  de  théologie.  —  Un  conflit 
k  Coffrane,  par  C.  M 295 

Décembre.  Goup  d'œil  rétrospectif.  — 
Installation  de  deux  professeurs  à  la 
faculté  indépendante.  —  Le  synode 
national  et  le  catéchuménat,  par  G.  Q.    582 

Beme^ 
par  B« 

JuSUt,  Le  catholicisme  libéral  dans  le 
canton  de  Berne.  —  L'évoque  Herzog 
et  l'Eglise  épiseopale  anglo -améri- 
caine   340 

Aûùt,  Le  professeur  Nippold,  sa  théolo- 
gie, ses  idées  sur  l'union  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat,  sur  l'Union  évangélique.  — 
Le  pasteur  StOcker  à  Berne 391 

Zurioh, 

par  E.  Jaccard. 

AvrU.  Une  conférence  de  M.  StOcker  & 
Zurich 194 

Maù  La  nouvelle  loi  ecclésiastique.  — 
Gonférenoes.  —  Une  caractéristique 
des  partis  théologiques  par  l'antistës 


Finsler.  —  Le  christianisme  libéral  et 

les  diaconesses 281 

Septembre,  La  réunion  de  la  Société  pas- 
torale li  Frauenfeld  434 

Saint-Gall, 

par  Fr.  Tissot. 

ifars.  Saint-Gall  deviendra-t-il  ultra- 
montain  ?  —  Gatholiques  et  protes- 
tants. —  Les  tribulations  de  l'évoque. 

—  Le  Scutum,  —  Un  prdtre  fugitif  et 
un  recteur  pamphlétaire.  —  Plaisirs 
catholiques  et  fonds  d'Eglises.  ...    188 

Juillet,  L'Eglise  protestante  saint-gal- 
loise ;  ce  qu'elle  a  et  ce  qui  lui  manque .    342 

ÉTRANGER 

par  E.  B. 

Février.  Le  projet  d'une  caisse  commune 
pour  les  Eglises  de  l'Union.  —  L'œuvre 
de  la  me  Boyale  et  févangélisation 
de  la  France.  —  Instruction  primaire 
gratuite,  obligatoire  et  laïque.  ~  Gon- 
seil  presbytéral  de  Paris.  —  La  guerre 
du  Lessouto  et  la  mission  française  .      87 

Mars.  La  fête  de  V.  Hugo  et  la  justice 
populaire.  —  Développement  de  la 
presse  licencieuse.  —  Abolition  défi- 
nitive de  ^'esclavage  au  Sénégal.  — 
Béorganisation  de  la  paroisse  réfor- 
mée de  Paris.  Les  assemblées  reli- 
gieuses de  Nîmes 141 

Mai,  L'œuvre  de  la  civilisation  au  nord 
de  l'Afrique  et  celle  de  l'Evangile  au 
sud.  —  Diminution  des  vocations 
missionnaires.  —  Déboires  de  l'armée 
du  salut.  •—  La  loi  de  laïcisation.  — 
Gonférences  pastorales  annuelles.  — 
Benvoi  des  élections  presbytérales  de 
Paris.  —  Querelles  dans  le  camp  clé- 
rical   .  .  • 234 

Juillet.  Georges  Fisch.  —  La  loi  sur  l'o- 
bligation de  l'instruction  primaire  et 
renseignement  religieux.  —  Les  ecclé- 
siastiques et  le  service  militaire.  — 
Liberté  religieuse  dans  l'armée  .  .  .    345 

Octàbre.  Les  récentes  élections  et  leur 
influence  probable  sur  les  rapports  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  —  Prochaine  réu- 
nion du  synode  officieux  k  Marseille 
et  du  synode  des  Eglises  libres  à  Paris. 

—  Bapports  de  la  morale  et  de  la  re- 
ligion, d'aprës  Paul  Bert  et  Gambetta. 

—  Le  congru  des  athées.  —  Les  évé- 
nements du  nord  de  l'Afrique  et  la 


I 


—  888-- 


mission*  — •  L»  niori  da  missionnittie 

Golaz 487 

Décembre.  Synode  de  FE^lise  réformée  à 
Marseille.  —  Synode  des  Eglises  libres 
à  Paris.  —  John  Bost.  —  Conséquences 
eoclésiastiques  de  ravinement  du  nou- 
veau ministëre.  Les  facultés  de  théolo- 
gie menacées   583 

ItaUe, 

par  J.  Peter. 

Février.  Le  voyage  du  roi.  —  Un  député 
clérical  à  Naples.  —  Relèvement  des 
communautés  religieuses.  —  «  Deux 
mois  de  mission  en  Italie,  »  par  M.  Fé- 
lix Pécaut.  -  UltaUa  JEhangeUca.  — 
Le  troisième  volume  du  Nouveau  Tes- 
tament du  père  Gurci*  —  Revue  bi- 
bliographique du  protestantisme  ita- 
lien. —  Les  fouilles  de  Gonca  d*Oro.  .      91 

Mai.  Le  jubilé  extraordinaire.  — 
Prouesses  du  clergé  ih  Marsala,  & 
Recamuto,  k  Samo.  —  De  l'origine 
des  Vaudois,  k  propos  du  livre  de 
M.  Comba.  —  L'avenir  de  l'Eglise 
vaudoise  et  de  l'Eglise  méthodiste.  — 
Œuvres  pies-  --  La  loi  sur  le  divorce. 
~  Affaires  de  Tunis,  etc 238 

Août.  Le  përe  Curci  et  son  dernier  livre. 

—  Un  guide  pour  tester,  par  l'avocat 
PalmulU.  —  La  translation  des  cen- 
dres de  Pie  IX.  —  Ce  qu'il  faut  penser 
de  l'encydique.  —  Milan.  MM.  Longo 
et  Turin.  —  La  brochure  d'Ausonio 
Glary.  —  Le  synode  wesleyen.  —  L'é- 
cole  supérieure  pour   jeunes    filles. 

—  Nécrologie  :  Thomas  Bruce,  Louis 
Emery,  Antonio  Grecco 894 

Octobre.  L'Allemagne  et  le  saint-siëge. 

—  Refroidissement  entre  l'Italie  et  le 
Vatican.  —  Le  congrès  géographique 
de  Venise  et  Texposition  de  Milan.  — 
L'abjuration  du  chanoine  Campello. 

—  Rapport  annuel  de  lljglise  vau- 
doise. —  Le  Nouveau  Testament  de 
M.  Revel  et  les  Catacombes  de  Rome 
par  M.  Relier 490 

Grande-Bretagney 

par  H.  M. 

Février,  Les  ritualistes.  —  La  lutte  pour 
l'existence  dans  l'Eglise  anglicane.  — 
Le  professeur  Robertson  Smith  ;  con- 
férences et  conférenciers.  —  L'armée 
du  ruban  bleu.  —-  Un  café  concert  de 
tempérance 94 


Avril.  —  Une  Eglise  libre  devant  ni 
tribunal  civil.  —  De  la  rédaction  des 
confessions  de  foi.  —  Œuvres  pies: 
Exeter  Hall,  la  mission  des  fleurs,  Is 
Société  pour  Fembellissement  des  ha- 
bitations du  pauvre;  dons,  munificen- 
ces envers  les  pasteurs.  —  Deux  juge- 
ments sur  les  unitariens.  —  ASures 
africaines 196 

Juin.  Les  assemblées  de  mai.  —  Les 
baptistes.  —  Les  presbytériens.  —  Les 
méthodistes  libres  unis.  —  Les  wes- 
leyens.  —  Une  fête  chex  le  lord-maire. 
—  Destitution  du  prof.  Robertson 
Smith 9S 

Août.  Les  formes  dans  le  culte.  —  Encoie 
le  Nouveau  Testament  révisé.  La  So- 
ciété des  amis.  -^  Le  doyen  Stanley 
et  ses  émules.  —  Le  D'  Cumming.    .  S 

Septembre.  Une  préface  du  professeur 
Robertson  Smith.  —  Comment  naît 
et  se  développe  une  grande  société 
religieuse.  La  Conférence  internatio- 
nale des  Unions  chrétiennes  de  jeunes 
gensà  Londres.—  Au  delà  de  T Atlan- 
tique. —  Episodes  de  la  lutte  pour  le 
diaestabUahmeiU  de  l'Eglise & 

Novembre.  La  question  inévitable.  — 
L'Eglise  établie  et  l'Eglise  libre  en 
Ecosse*  —  Partisans  de  l'onion  dans 
l'Eglise  libre  et  adeptes  de  la  sépara- 
tion dans  l'Eglise  nationale.  —  Coup 
d'oeil  sur  l'Eglise  du  présent  et  sur 
celle  de  l'avenir  dans  le  camp  congré- 
gationaliste.  —  Entre  pasteurs  et  é?d- 
ques  nègres  méthodistes.  —  Conmient 
on  dédommage  Robertson  Smith  de 
sa  condamnation 


Allemagne^ 

par  S. 

Janvier.  Le  mouvement  antisémitiqae: 
sa  marche  en  1880;  ses  origines  .  •  • 

Février.  Le  mouvement  antisémitique: 
sa  raison  d'être  dans  l'Allemagne  du 
nord 

Mai.  A  quoi  en  est  le  mouvement  anti- 
sémitique. —  Griefs  du  J^roteetanteur 
verein.  —  Le  D'  Wichem.  —  Le  parti 
chrétien-socialiste,  son  but  et  ses  ad- 
versaires    

Novembre.  La  saison  des  «  Tage.  >  —  Le 
congrès  de  la  mission  intérieure  à 
Brème.  —  Les  morts:  Schœberlein, 
Lotie,  Bluntsohli,  l'évèqne  Foarster. 
—  Le  résultat  des  élections  au  point 
de  vue  du  Culturkampf  et  du  parti 
chrétien-socialiste.  —  A  propos  des 
Juifs.  —  Synodes  proviaoiaas .  •  •  • 


9S 


I 
I 


M 


( 

I 


-  699  — 


CHRONIQUE  TRIMESTRIELLE 

par  E.  S. 

Mars,  L'assassinat  du  czar  et  ses  con- 
séquences probables.  —  (Jn  réveil  de 
la  question  d*Orient.  —  Les  soncis  de 
l'Angleterre  et  cenx  de  rAllemagne. 

—  Nouvelle  loi  sur  les  cimetières  en 
France.  —  Le  rejet  provisoire  du  di- 
vorce en  France,  et  Texpérience  faite 
par  la  Suisse 144 

Juin*  Un  caractère  de  notre  époque. 
Nos  deuils  depuis  trois  mois.  —  A 
propos  du  droit  d*asile  et  de  la  repré- 
sentation proportionnelle  en   Suisse. 

—  Le  dimanche  et  rassemblée  fédé- 
rale. —  La  politique  française,  à  Tu- 
nis et  k  rintérieur.  —  Un  article  de 
Zola  et  le  retour  deLittré  dans  TËglise 
catholique.  Grande-Bretagne  et  Ir- 
lande. —  Les  horizons  russes  ....    900 

Sqoiembre,  Catastrophes  sur  catastro- 
phes. —  A  propos  du  jeûne  fédéral.  — 
Glarfield.  —  Le  plan  providentiel  dans 
le  nord  de  l'Afrique.  >-  Résultats  des 
élections  en  France.  —  Suite  du  Cul- 
turkampf  français.  —  Deux  mots  sur 
la  Grande-Bretagne  et  le  sud  de  l'A- 
frique, sur  l'Allemagne,  la  Russie  et 
la  question  d'Orient 442 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Le  Christ  des  Evangiles,  de  D.-H.  Meyer, 
parKH 101 

La  Chine,  sa  religion,  etc.,  de  Ch.  Piton, 
par  J.  Favre 102 

Le  culte  des  vieillards  pour  chaque  jour 
de  la  semaine,  par  C.  P 102 

Georges  Burlej,  par  G.  Sargent.  —  La 
devise  d'un  yére  et  autres  récits.  — 
Une  lampe  allumée  par  le  Seigneur, 
par  A-E.  P 103 

Julie,  quatre  ans  de  séjour  en  Russie, 
par  P.    C 103 

Olivier  du  Moulin,  traduct.  de  M°^  de 
Witt-Guizot,  par  Ch.  V 103 

Le  pèlerinage  de  Jacob,  de  Wagner, 
pasteur,  par  C.  Ch 104 

Pierre  Valdo  et  les  Vaudois  du  Brian- 
çonnais,  d'Alex.  Lombard,  par  S.  L.  .    104 

Le  service  du  cœur  ou  l'Asile  des  ou- 
vriers de  Saint-Hilaire,  par  F.  .  .  .    104 

Patteson,  l'évêque  de  la  Mélanésie, 
d'Alf.  Boegner,  par  J.  Favre 149 

Sermons,  de  J.-^fred  Pôrret,  par  £. 
Bamaud 150 


Mon  Aimée,  d'Elise  Wetherell,  trad.  de 

M"«  Marie  Tabarié,  par  P.  M.  S .  .  .  151 
L'Ecole  divine  ou  Regardant  en  haut, 

par  C.  C 151 

Le  témoignage  de  saint  Paul  sur  Jésus 

Christ,  de  Osw.  Dikes,  par  C.  C.  .  .  .  152 
Histoire  d'un  vieux  marin,  de  G.  Sar- 
gent, par  Ëug.  Secretan 152 

Des  écoles  profess.  de  jeunes  filles,  d'E. 

de  Budé,  par  X 152 

Le  Nouveau  Testament  de  L.  Bonnet, 

Matthieu,  Marc  et  Lue,'par  G.  Tophel .  244 
La  prière  non  exaucée,  de  J.  Desplands, 

par  R.  Dupraz 245 

L'Etre  infini  doit-il  être  conçu  comme 

personnel?  de  J.-A.  Porret,  par  A.  Rol- 

lier 246 

L'affection  sainte,  sermon  de  A.  de  Loës, 

pasteur,  par  J.  C 247 

Un  déporté  pour  la  foi,  de  Matthieu  Le- 

lièvre,  par  S.  L 247 

Fleur  de  Genêt,  nouvelle,  de  M"*  Ernest 

Rœhrich,  par  J.  Delisle 248 

Dot  et>Dim,   ou  Nègres  et  négrillons, 

d'après  l'anglais,  par  C.  V 248 

Un  vétéran  décoré èk  la  Bérésina,  de  Ch. 

Chatelanat,  par  J.  C 304 

Manuel  d'histoire  biblique,  de  A.  Mon- 

tandon,  par  R.  Dupraz 348 

Les  Psaumes  de  David,  traduct.  en  vers 

de  Gabr.  Sabatier,  past.,  par  J.-J.  F.  850 
Samuel,  Etudes  bibliques  d'Ed.  Barde, 

parJ.Cart 350 

La  fille  du  fonctionnaire,  de  l'auteur  de 

Serge  Batourine,  par  X 850 

La  fille  du  braconnier,  de  J.  de  Vèze, 

par  M.  B 351 

Madeleine  ou  le  Livre  du  grand-père,  de 

M}^  Marie  Franel,  par  P.  V 352 

Un  héritage  redoutable,  de  Th.  Marsch, 

par  J.  C 852 

Inaugnrazione  délia  chîesa  di  San-Gio- 

vani  in  Conca  in  Milano,  par  P.  Y.  .  •  400 
Méditations  pratiques  h,  l'usage  du  culte 

domestique,  de  A.  Decoppet,  par  Ë.  H.  446 
Description   du   tabernacle  au  désert, 

par  P.  V 447 

Condition  des  gouverneurs,  etc.,  en  Po- 
logne et  en  Russie,  de  L.-F.  Hoffmann, 

par  P.  M.  S 447 

Foi  et  incrédulité,  par  J.  Cart 448 

Dieu  prend-il  souci  de  nos  grandes  vil- 
les ?  du  rév.  Bonar,  par  J.  Cart  .  .  .  448 
Scènes  mémorables,  de  A.  Vulliet,  par 

E.S 483 

Bref  exposé  |de  la  doctrine  chrétienne, 

de  Jean  Berthoud,  par  Eug.  Bamaud.  494 
J.-L.  Paschale  et  les  martyrs  de  Calabre, 

d'A.  Lombard,  par  J.  Cart 495 


-  600  — 


D.  Moody,  2*  édit.,  d^Âug.  Glardon,  par 
J.  D 496 

Aimanach  des  missione  ëvang.  pour  1882, 
Carte  des  missions,  par  J.  D 496 

Glanures  évangéliques,  d^  ëdit.  par  A.  V .    541 

Pour  chaque  jour,  imité  de  Tanglais, 
par  A.V 542 

Le  bon  Messager  pour  1882,  par  Cb.  G.    543 

La  Famille  protestante,  discoars  de 
Dhombresy  par  P.  D 543 

La  Réconciliation ,  fragment  de  Ame 
et  argent,  de  Gottbelf,  par  E.  B.  .  .  .    544 

Bévue  bitliographigue.  Théologie  et  His- 
toire de  TEglise.—  Sermons  et  Ouvrages 
d'édification.  —  Biographies  et  Mé- 
langes. —  Récits  fictifs.  —  Poésie.  — 
Par  Ëng.  Secretan 587 

Les  amis  de  noce,  de  (Jrbain  Olivier,  par 
J.  Cart 591 

Sermons,  de  A.  Groût,  par  P.  D 591 

Un  mot  sur  le  célibat  des  femmes,  de 
W^  Moray,  par  B.  G 591 


Croquis  montagnards,  de  T.  Combe,  par 
J.  Cart 5' 

lOB  méridionales,  poésies  de  Elysée  £s- 
cande,  par  J.  D 5 

Un  miracle  au  XIX"  siècle  ;  conférence 
de  J.- Alfred  Porret,  par  Ch.Cottier.  .    5 

PENSÉES 

De  Lacordaire 272,  352, 422;  £ 

DeCaro l 


RiGLAMATIONS 

Statistique  des  dons  en  faveur  de  la  mis- 
sion bàloise,  par  8andoz*Luya.  .  .  . 

A  propos  des  Leçons  bibliques  dans 
VEdiicatkm  Chrétienne^  par  le  Comii^ 
des  écoles  du  dimanche  ...  ^   ...   5^ 

De  ^l.  le  pasteur  Grin,  rapporteur  de  la 
Commission  d*enquête  dans,  le  conflit 
paroissial  d^Orbe ' 


A 


— -NTvvuwru'uuvA/vi 


lAUSANNE  —  IHP.   GEORGES  BRIDSL 


